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DICTIONNAIRE
PITTORESQUE

D'HISTOIRE NATURELLE
ET

DES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE.

INTRODUCTION.

Depuis que la France jouit d'une sage liberté
,
que

les sectes religieuses ne peuvent plus empêcher la propa-

gation des lumières , et que le gouvernement n'est plus

intéressé à tenir les peuples dans l'ignorance, les études

positives ont pris une extension immense; les sciences

pénètrent avec rapidité dans toutes les classes de la

société , et tout le monde sent vivement le besoin de

s'instruire.

Nous avons pensé, avecles éditeurs de cet ouvrage, que

le moment était venu, pour l'histoire naturelle, de coopé-

rer à ce grand mouvement de la civilisation, et nous venons

apporter notre tribut , en che!*chant à faire participer les

masses aux belles découvertes que les savans ont faites

dans les sciences naturelles. Nous voulons faire connaître

aux gens du monde les phénomènes généraux de la nature,

les lois qui les régissent, les propriétés et les usages des

corps qui composent les trois règnes, l'influence qu'ils

exercent les uns sur les autres , et surtout les applica-

tions que l'homme est parvenu à en faire pour ses be-

soins ou ses plaisirs. Nous ne présenterons pas la science,

comme on l'a fait trop souvent , d'une manière ab-

straite , hérissée de mots techniques et barbares , in-

compréhensibles pour ceux qui ne sont pas déjà savans

,

et capables de les rebuter en les dégoûtant de l'étude.

Nous chercherons , au contraire , à exprimer nos idées

en langage ordinaire , afin que chacun puisse nous com-
prendre facilement. L'ordre alphabétique nous a semblé

le plus convenable et le plus commode pour présenter

les faits d'une manière variée; nous l'adoptons donc

afin que nos lecteurs puissent arriver plus promptement

aux articles qu'ils voudraient étudier de préférence.

Nous ne connaissons aujourd'hui que deux sortes de

dictionnaires d'histoire naturelle ; les uns, composés de

pjeu de volumes , mais surannés, remplis d'erreurs et

n'étant pas au courant de la science , tels que ceux de

iValmont de Bomare , de Lachenès-Desbois , de Favart

d'Herbigny , etc. ; les autres , au contraire, très-étendus,

ayantde 18 à ^5 volumes , remplis des mois et des défi-

nitions les plus élevées de la science, et par cela même
hors de la portée des gens du monde et des étadians

,

qui ne tiennent pas à savoir, par exemple , si tel ou tel au-

teur a divisé le genre mouche, que tout le monde connaît,

en 2,000 petits groupes , basés sur la présence d'un poil

de plus ou de moins aux mâchoires , mais qui appren-
draient avec intérêt, au contraire, comment les mouches
se multiplient

,
quels sout leurs habitudes , les ruses

qu'elles emploient pour se soustraire à leurs ennemis,
les moyens que nous avons de les détruire , etc., etc.

Un dictionnaire spécialement destiné à faire connaître
l'histoire naturelle sous ce point de vue , deviendrait
bientôt populaire , aujourd'hui surtout que cette belle

science n'est plus reléguée dans le cabinet d'un petit

nombre de savans , mais qu'elle forme une partie essen-

tielle de l'instruction de la jeunesse , depuis que l'uni-

versité a attaché à chaque collège un professeur d'histoire

naturelle.

Nous avons donc pensé que l'ouvrage que nous pu-
blions serait accueilli par tout le monde si nous le met-
tions à la portée des personnes qui, sans vouloir faire

leur profession de l'étude de l'histoire naturelle , dési-

reraient cependant connaître les principes , la partie

philosophique et les applications de cette science.

Notre Dictionnaire ne sera pas néanmoins un simple
abrégé ; il présentera l'état actuel de la science ,

avec les découvertes qui ont été faites dans ces der-
niers temps , et offrira même beaucoup d'observations
neuves qui' n'ont pu faire partie des dictionnaires les

plus étendus , dont la publication date déjà de plu-
sieurs années; ces articles seront indiqués par des asté-
risques.

Tous les articles généraux seront traités à fond, et pré-
senteront assez de détails pour mettre au courant de
cette science les personnes les plus étrangères à l'histoire

naturelle. Les mots de détail ne seront pas négligés
quand ils nous paraîtront d'une importance réelle: quoi-
que traités brièvement, ils nelaisserontrienignorerdece
qu'il est nécessaire de connaître pour étudier dans la

suite les traités spéciaux dont un dictionnaire ne doit
contenir que la substance et souvent même que l'indi-

cation.

Nous avons la confiance que notre Atlas pourra riva-
liser avec tous ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour,

soit par la manière originale dont les objets seront re-
présentés , soit par le choix des sujets. La réputation
justement méritée de M. de Sainson

, qui est à la tète de
la partie iconographique , est un sûr garant de la per-
fection des planches que nous joindrons à notre ou-
vrage. Quant au choix des figures , il sera fait dans le

même esprit qui nous dirige pour la rédaction des
articles , c'est-à-dire que nous n'irons pas figurer une
petite plante inconnue trouvée dans quelque coin de la

Nouvelle-Hollande, et offrant, avec nos végétaux euro-
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péens, une légère différence dans le pistil, l'ovaire, etc.,

mais nous ferons graver les espèces qui donnent des pro-

duits importans ou remarquables, telles que les arbres

qui produisent les gommes, le sagou , l'encens, et un

grand nombre d'autres substances, dont peu de per-

sonnes connaissent Lien l'origine. Nous aurons soiu de

montrer, par des figures à l'appui des articles généraux
,

les phénomènes de la circulation dans les animaux et

dans les végétaux , les organes de la fécondation et de

la génération
,
qui offrent des circonstances si curieuses;

la composition des organes principaux , tels que le sys-

tème nerveux , les yeux , les trachées des plantes
,

leurs tissus, etc., elc-Il en sera de.môme pour les mi-
néraux , dont la cristallisation offre des particularités si

remarquables ; enfin des coupes systématiques et locales

serviront à éclairer les notions de géologie et l'his-

toire des principales révolutions de l'écorce de notre

globe.

Nous suivrons, pour la classification, les méthodes les

plus célèbres de notre époque. En zoologie, nous adop-

terons la méthode si belle et si simple de Cuvier , et

nous mettrons à profit les publications importantes de

MM. Lamarck , Lalrcille, Geoffroy -Saint -Hilaire

père et fils, Duméril, Savigny , Serres, Blainville, etc.

En botanique, nous prendrons pour guides MM. Des—
fontaines , De Candolle , Robert Brown , Mirbel

,

Richard, etsurtout Jussieu, dont nous adopterons spécia-

lement la méthode; en minéralogie , Haiïy , Werner,
et MM. Brochant , Beudant, Dufresnoy et Delafosse.

Pour la géologie , science toute nouvelle et qui offre

matière à tant d'hypothèses, on suivra les vues ingé-

nieuses de MM. deHumboldt, Ratnond, Élie de Beau-
mont, Constant Prévost, Cordier, Brongniart, etc., etc.

Enfin pour la physiologie, la chimie, la physique, l'a-

griculture et la géographie physique, les meilleures

sources aussi seront consultées. Tout ensuivant ces mé-
thodes, nous aurons soin de faire connaître sommairement
à nos lecteurs celles des autres savans qui ont contribué

aux progrès de la science par des publications partielles.

Les noms des naturalistes qui se sont empressés de

coopérer avec nous à la publication de ce Dictionnaire
,

offrent au public une garantie du soin qu'on apportera

à sa rédaction. Plusieurs ont déjà fait leurs preuves

d'une manière brillante , soit par la publication de

mémoires originaux et d'ouvrages importans , soit par

leur collaboration au Dictionnaire classique «l'histoire

naturelle ; les autres, initiés plus récemment à la-science,

ont étudié sous l'influence des premiers savans de notre

époque , et sont destinés à suivre un jour leurs traces

d'une manière distinguée et digne de leurs célèbres

maîtres.

Ainsi, la physiologie et l'histoire de l'organisation de

l'homme et des animaux seront traitées par le docteur

Martin-Saint-Ange, si connu par sesbelles recherches sur

la circulation chez les animaux et sur les métamorphoses

des reptiles ; ouvrages qui lui ont mérité deux prix à

l'Académie des Sciences. M. le docteur Gentil , au-

quel on doit des recherches physiologiques sur la cha-

leur animale , et plusieurs autres mémoires publiés dans

divers recueils, veut bien aussi coopérer, pour l'anato-

mie et la physiologie , à cette publication.

Les mammifères et les oiseaux seront traités par

3tf. DoyÈre , auquel M. I. Geoffroy-Saint-Hilaire a

promis de communiquer un grand nombre de maté-

riaux inédits.

Les articles relatifs aux reptiles seront faits par

M. le docteur Cocteau, qui s'est déjà fait connaître de-

puis plusieurs années des zoologistes
,
par la publiea-

Jion de mémoires relatifs à cette prtie de la science.

Les poissons auront pour auteur M. Bibron , aide

naturaliste du professeur Duméril, au Jardin des
Plantes , et dont plusieurs voyages zoologiques , exé-
cutés dans l'Italie méridionnale et la Sicile, ont déjà

rendu le nom recommandable.

M. Duclos , membre de diverses sociétés savantes ,"

auteur de plusieurs mémoires sur les mollusques, qui

ont été le sujet de rapports très-favorables à l'Académie

des Sciences, s'est chargé de rédiger les articles qui trai-

teront des mollusques.

Nous nous sommes adjoint
,
pour rédiger les articles

relatifs aux Annélides crustacés, Arachnides, Insectes

et Zoophytes , M. Achille Percheron , entomologiste
déjà bien connu par plusieurs mémoires importans

;

M. Guillaume et MM. Lucas et L. Rousseau, remplis-

sant l'un et l'autre les fonctions d'aides naturalistes

au Muséum, pour la zoologie des animaux invertébrésè

La botanique sera traitée par M. François For ,

docteur en médecine de la Faculté de Paris, chevalier

des ordres de la Légion-d'Honueur et du Mérite mili-

taire de Pologne
,
pharmacien de l'École de Paris

,
pro-

fesseur de chimie et de pharmacologie , un des médecins
envoyés en Pologne , membre de plusieurs sociétés sa-
vantes, etc., etc. Ce naturaliste traitera surtout la partie

des Cryptogames et quelques genres qui donnent les

produits employés en pharmacie. MM. Clavé et Lal—
lement , botanistes pleins d'instruction , feront pres-

que tous les articles relatifs aux végétaux phanérogames.

L'agriculture , cette partie si essentielle de la science

des végétaux, seratrailéeparM. Thiébaut deBerneaud,
connu par un grand nombre de travaux estimés sur

cette branche.

La minéralogie aura pour auteur M. Charles d'Or-
btgny , membre de plusieurs sociétés savantes, agent

général de la Société géologique de France, etc.

La géologie et la géographie physique seront traitées

par M. Burat , Ingénieur civil , membre des Socié-

tés géologique et des sciences naturelles de France ,'

auteur d'une description géologique de la France cen-
trale, etc.; par M. Huot, membre des mêmes Sociétés,

bien connu par divers travaux de géologie et par sa

continuation de la géographie de Malte-Brun
;

par
M. Jubé de la Pérelle, membre de diverses sociétés

savantes, et par M. P. Boblaye , membre des Sociétés

des sciences naturelles et géologique de France , capi-

taine au corps royal des Ingénieurs géographes, membre
de la Commission scientifique de Morée , etc., etc.

Enfin , la physique et la chimie auront pour auteur

M. le docteur Foy.

Nous emploierons quelques abréviations pour ne
pas répéter certains mots qui se présentent très-fré-

quemment ; néanmoins nous les multiplierons le moins
possible , afin d'éviter de devenir obscurs.

Comme il pourrait arriver que les personnes aux-
quelles nous destinons cet ouvrage , ne se fissent pas une
idée exacte de l'histoire naturelle, nous avons jugé né-

cessaire de définir préalablement cette science, de faire

connaître ce qu'on entend par méthode et système , et

de présenter sommairement les classifications des prin-

cipaux auteurs dont nous avons parlé plus haut ; afin

que le lecteur
,
pour l'intelligence de nos articles, ne

soit pas obligé d'attendre la publication des mots His-

toire Naturelle , Méthode , Système , Zoologie
,

Botanique, Minéralogie, etc., etc.

L'histoire naturelle
,
prise dans le sens le plus étendu

de ce mot, est la connaissance de la nature et de ses

lois ; mais comme elle comprendrait l'ensemble des

connaissances humaines, et qu'ainsi, la physique, l'as»
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tronomie, la météorologie et même les mathématiques

devraient en faire partie, on a dû la restreindre à l'é-

tude des eorps bruts appelés minéraux , et de tous les

êtres vivans.

Celte belle science n'a pas seulement pour but de

satisfaire une juste curiosité. L'homme a nécessairement

cherché , dès le principe , à connaître d'une manière

approfondie les êtres qui l'entourent
,
pour les éviter ou

les rechercher suivant leur nature, et plus la civilisa-

tion augmente ses besoins,' plus elle lui fait sentir la

nécessité d'étendre ses connaissances pour découvrir

de nouveaux moyens de les satisfaire. 11 n'est point

d'art qui n'ait ses bases prises dans l'histoire naturelle,

puisqu'il n'est aucun corps qui ne rentre dans l'un des

trois règnes dont elle comprend l'étude. Enfin , outre

cette utilité toute pratique, l'histoire naturelle, science

essentiellement positive, éclaire d'une vive lumière

l'esprit de ceux qui se livrent à son élude , les forme à

l'art d'observer et de raisonner, et, devant ses progrès
,

tombent rapidement ces préjugés
,

qui ont si long-

temps été la honte de l'esprit humain , et dont trop

de vestiges subsistent encore.

Les voies par lesquelles on peut arriver au but auquel

tendent les recherches des naturalistes , sont l'obser-

vation , l'expérience, le raisonnement et le calcul. Ces

quatre voies peuvent être employées avec succès en his-

toire naturelle ; mais l'observation tient le premier

rang , et le calcul n'a été jusqu'à présent que peu

usilé, si ce n'est dans quelques branches spéciales.

L'observation des faits étant !a meilleure voie pour

arriver à la connaissance des vérités naturelles , il était

nécessaire d'invenler un moyen de les classer pour se

reconnaître au milieu de l'innombrable quantité d'êtres

et de corps dont se compose le domaine de l'histoire

naturelle. On a donc imaginé des classifications ou des

méthodes , afin de rapprocher ces êtres et ces corps
,

selon les ressemblances qu'ils présentent , de les di-

viser en un certain nombre de groupes , d'après les ca-

ractères qui leur sont communs, et de soulager ainsi la

mémoire qui n'aurait pu retenir leurs noms et les parti-

cularités principales de leur histoire.

On emploie en histoire naturelle deux sortes de clas-

sifications, qu'on désigne sous les noms de méthodes ar-

tificielles ou systèmes , et méhodes naturelles ou sim-

plement méthodes. Leur but est lout-à-fait le même,
puisqu'elles sont destinées à disposer les objets dans un
ordre méthodique et régulier dans le grand catalogue

de la nature , et à offrir un moyen facile de retrouver

au besoin chacun de ces corps ; mais elles diffèrent es-

sentiellement dans l'esprit qui a présidé à leur forma-
tion. Ainsi , une méthode artificielle est basée sur

les modifications d'un petit nombre d'organes très-ap—

parens ou même d'un seul , comme la bouche , les

organes du mouvement , les étamines , etc. Elle ne
fait envisager les êtres que sous un seul point de vue

,

et doit être nécessairement incomplète : deux ani-
maux

,
par exemple

,
peuvent être semblables par leurs

dents, et différer d'une manière frappante par tous les

autres points de leur organisation. Dans une méthode
naturelle , au contraire , c'est l'ensemble des organes
nécessaires à la vie ou à la composition des corps qui
doit servir de signes caractéristiques ; ainsi ces êtres ou
ces corps doivent avoir en commun les traits les plus,

saillans de leur organisation ; ils sont envisagés sous
tous les rapports possibles et d'une manière telle que
nous les connaissons réellement.

Quoique les principes d'une méthode varient sui-
vant les parties de la science auxquelles on les applique,
il est certains termes qui doivent exister dans toutes les

espèces de classifications, et dont nous devons faire con-
naître l'acception^ ces tenues sont ceux d'iNDiviDU ,.

Espèce , Vajuété , Genre , Ordre et Classe.

Un Individu est un être pris parmi une réunion d'ê-

tres semblables sous tous les points de vue. Ainsi, dans
une réunion d'hommes , dans une forêt de chênes , etc.,

chaque homme , chaque arbre, pris isolément', est un
individu.

Une réunion de plusieurs individus offiant les mêmes
caractères et se reproduisant avec les mêmes propriétés

essentielles , est ce qu'on appelle une Espèce ; tous les

individus d'une^même espèce, dans le règne organique,
jouissent également de la propriété de se reproduire par
la génération ; ceux d'espèces différentes sont en gé-
néral privés de cette faculté , et s'il arrive quel-
quefois que des espèces diverses se fécondent , elles

ne produisent que des hybrides ou des mulets qui sont

le plus souvent privés de la faculté de perpétuer leuB

race.

On appelle Variétés des individus d'une même es-

pèce qui s'éloignent du type primitif par des caractères

de peu d'importance.

Un Genre est la réuniou d'un certain nombre d'es-

pèces qui ont entre elles une ressemblance évidente

dans leurs caractères intérieurs et leurs formes exté-
rieures. Plusieurs genres sont réunis par les mêmes prin-

cipes, et constituent un Ordue; enfin plusieurs ordres

forment ce qu'on appelle une Classe, ou le premier
degré de division dans une classification.

L'histoire naturelle , ne considérant que les diverses

sortes d'êtres vivans et les corps bruts appelés miné-
raux , a été partagée en trois grandes divisions qu'on
nomme Fiègme Animal, Règne Végétal et Règne
Minéral.

Le Règne Animal est composé d'êtres animés, c'est-

à-dire sensibles et mobiles. L'immortel Cuvier, dont la

méthode servira long-temps de règle à tous les natura-

listes, range les êtres qui composent ce règne dans quatre

divisions principales , les Animaux vertébrés , les Ani-
maux mollusques, les Animaux articulés et les Ani-
maux rayonnes.

Les Animaux vertébrés sont divisés en quatre clas-

ses , les Mammifères , les Oiseaux , les Reptiles et les

Poissons.

Les Animaux Mollusques renferment six classes : ce
sont les Céphalopodes , Ptéropodes , Gastéropodes

,

Acéphales , Brachiopodes et Cirrbopodes.

Les Animaux articulés forment quatre classes , sa-

voir : les AnnÉlides, les Crustacés, les Arachnides et

les Insectes.

Enfin, les Animaux rayonnes ou zoophytes sont ran-

gés dans cinq classes qui sont : les Echinodermes
, les

Vers intestinaux , les Acalèphes , les Polypes et les

Infusoires.

Le Règne végétal est composé d'êtres vivans, mais
inanimés ; ils ne sont ni sensibles ni mobiles , et sont
réduits à la faculté commune de végéter. Dans la mé-
thode de Jussieu ils forment trois grandes sections , les

Végétaux acotylédonés , les Végétaux mokocotylé—
donés, et les Végétaux dicotylédones.

Les Végétaux acotyledonÉs n'ont pas été divisés ; ils

ne forment qu'une classe, I'Acotylédonie.

Les Végétaux monocotylédonés sont partagés en
trois classes , savoir : Monohypogynie , Monopérigynie
et Monoépigynie.

Enfin , les VÉgktaUx dicotylédones forment d'abord
les quatre divisions auxquelles on a donné les noms
d'ApÉTAI.ES, RloNOPÉTALES , POLYPÉTALES et DlCUNFS #

ces divisions renferment les onze classes suivantes:
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Epistaminie , Péristaminie, Hypostaminie , Hypoco-
ROLL1E , PÉRICOROLLIE , SyNANTHÉRIE, CoRISANTHERIE ,

Epipétalie , Péripétalie , Hyfopétalie et Diclinie.

Dans le système de Linné , les végétaux sont par-

tagés en deux grandes divisions , ce sont les Crypto-
games qui correspondent assez exactement aux Acoty-
LÉdonés de Jussieu , et les Phanérogames.

Enfin le Règne minéral est composé des corps

bruts formés naturellement , et que l'on rencontre à la

surface de la terre. C'est au célèbre Haùy que l'on

doit la classification minérnlogique suivie aujourd'hui

le plus généralement; dans cette méthode, qui a élé

modifiée depuis par des savans du premier ordre , il

divise l'ensemble du règne minéral en quatre grandes
classes ; la première comprend les Acides trouvés libres

dans la nature ; la seconde classe est formée des Métaux
hétéropsidïs ; la troisième des Métaux autopsides ou
métaux proprement dits , et la quatrième des Corps
combustibles non métalliques.

La Géologie étudie le règne minéral sous un autre
point de vue , et complète la minéralogie en faisant con-
naître l'écorcede la terre, et en déduisant delà masse
des faits observés, des conséquences plus ou moins pro-
bables , relativement à la formation de l'enveloppe
extérieure du globe , et aux différentes causes qui l'ont

successivement modifiée. (Guérin.)
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AAL. (bot. phan.) On nomme ainsi un arbre

de l'Inde , que le naturaliste Rumphe a décrit

très-imparfaitement : toutefois les botanistes s'ac-

cordent généralement h le ranger dans la famille

des Tèrêbinthacêes. 11 y en a deux espèces : VAal
a petites feuilles , et ÏAal à grandes feuilles, dont

l'écorce donne un goût fort agréable aux légumes

dans lesquels on la fait infuser. On s'en sert spé-

cialement pour aromatiser le vin de sagou. (C.é.)

ABACATUAIA ou Abacatuia. (poiss.) Nom
donné au poisson que Linnœus a décrit sous le

nom latin de Zeus gallus , et que Daubenton a

rangé dans son neuvième genre de poissons pecto-

raux, sous la dénomination deDorégal. Marcgrave ,

dans son ouvrage sur l'histoire naturelle du Brésil

,

prétend que ce poisson est nommé Abacatuaia par

les habitans de cette partie de l'Amérique méri-

dionale où le Zée gai est assez commun. Le même
auteur ajoute que les Portugais du Brésil l'appellent

Peixe-Gallo, ce qui signifie poisson-coq. (H. G.)

ABAJOUES, (mam.) Poches situées aux deux

côtés de la bouche dans plusieurs genres de mam-
mifères. Elles sont formées par l'extension des

muscles de la joue , s'ouvrent le plus souvent en

dedans , et servent h conserveries alimens pendant

quelque temps et h les transporter h des distances

plus ou moins considérables.

Presque tous les singes de l'ancien continent en

sont pourvus. Prévoyans au sein même de la

gourmandise, lé premier soin de ces animaux, lors-

qu'ils vont au pillage , est de remplir ces magasins

que leur a donnés la nature , et souvent ils le font

avec tant d'excès qu'ils ne peuvent les vider qu'à

l'aide de coups fortement appliqués sur les joues.

Quelques rongeurs , et entre autres les ham-
sters , dont une espèce se trouve en Alsace , sont

pourvus d'Abajoues beaucoup plus vastes en-

core , puisqu'elles s'étendent sur les côtés du cou
et jusqu'aux épaules.

Les nyclères, parmi les chauve-souris, portent

,

d'après les observations de M. Geoffroy-Saint-Hi-

lairc , des Abajoues fort remarquables : au fond se

trouve une ouverture étroite par où l'animal peut h

son gré introduire l'air dans le tissu cellulaire très-

lâche qui , chez lui, unit a peine la peau et les muscles

Tome I. I" Liv

sous-jacens ; il se rend ainsi plus volumineux et par

conséquent plus léger. Enfin il existe des ron-

geurs américains chez lesquels ces sortes de sacs

s'ouvrent en dehors, sur les côtés de la bouche. On
les nomme pour cette raison Diplostomes (animaux

à double bouche). (D.y.r.)

ABDOMEN ou Ventre, (anat. comp.) Mot dé-

rivé du latin abdere, qui veut dire cacher. Il s'em-

ploie tour a tour pour désigner les parois , la ca-

vité ou des organes placés dans une partie limitée

du corps , que l'on nomme région abdominale.

Dans l'homme , cette grande région du tronc

est située au dessous de la poitrine , limitée en

haut par le diaphragme (y. ce mot) , en bas par

le bassin , en arrière par une partie de la colonne

vertébrale , des muscles , des aponévroses , des li-

gamens (y. ces mots); sur chaque côté et en haut

par les dernières côtes; en bas par l'os iliaque

(/^.Bassin) , et dans l'intervalle par trois muscles

larges qui , en se portant en avant vers la ligne

médiane , concourent , avec deux autres muscles ,

la peau , la graisse , etc., à former la paroi anté-

rieure de l'Abdomen. De toutes les parties du
corps le ventre est le premier dessjné lors de la

formation de l'enfant : aussi conserve-t-il pendant
les premières années de la vie des traces de son
apparition prématurée; son volume reste, pro-

portionnellement à celui des autres régions du
corps , plus considérable que dans l'âge adulte.

L'Abdomen est sujet à beaucoup de variations;

il est plus volumineux chez la femme que chez
l'homme ; l'ovoïde qu'il représente a sa grosse

extrémité en bas ; c'est l'inverse chez l'homme.

La grossesse , certaines maladies , et surtout l'hy-

dropisie , ont porté quelquefois la distension des

parois abdominales à un point excessif, sans qu'il

en soit résulté d'autres accidens que la fonua-
tion de cicatricules sur la peau du ventre , et

surtout sur celle du pli des aines. Ces petites

cicatrices de la peau sont blanches , longues et

étroites, comparables aux marques que laissent

des brûlures; comme elles, on les aperçoit pendant

toute la vie, et elles deviennent l'indice certain

que le ventre a été fortement distendu.

La cavité abdominale sert de réceptacle à la

raison. i
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principale portion du tube digestif, aux organes

urinaires et à ceux de la génération. Une enveloppe

séreuse, le péritoine (v. ce mot), renferme- la

plupart de ces viscères , en recouvre seulement

quelques uns , lès isole tous , les assujettit en quel-

que sorte aux parois abdominales, pour s'opposer

à leur déplacement. Malgré cela , les viscères du

ventre peuvent changer déplace pendant certaines

attitudes que prend le corps; c'est ainsi que le

foie ,
par exemple , comprime l'estomac si l'on se

couche sur le côté gauche, et détermine, dans

beaucoup de circonstances , ce que l'on nomme
le Cauchemar ; aussi doit-on en général préférer se

coucher sur le côté droit. Le déplacement d'un ou

de plusieurs organes à la fois peut être porté si

loin que , dans certaines circonstances, l'estomac,-

les intestins, le foie, la rate, la vessie, l'uté-

rus, etc., peuvent abandonner la cavité abdomi-

nale , ce qui constitue une hernie , descente ou

effort. Le lieu où l'on remarque le plus fréquem-

ment les tumeurs herniaires s'observe dans dif-

férens points de la région abdominale; mais c'est

surtout au pli de l'aine, à l'ombilic, et sur la ligne

médiane du ventre ,
qu'elles sont fréquentes. Les

causes qui prédisposent aux hernies sont : l'amai-

grissement extrême , l'hydropisie , la grossesse ,

les plaies, les contusions à l'Abdomen , la vieillesse

et surtout la mauvaise conformation de la région

abdominale. Les causes qui peuvent déterminer

la formation d'une hernie sont les efforts pour

lever de pesans fardeaux, les sauts, la course, le

chant forcé , la danse , les cris , les vomissemens

,

la toux, l'accouchement, la défécation , l'exercice

du cheval , etc. Il est aussi une autre circonstance

qui favorise la formation des hernies ; c'est le dé-

faut ou arrêt de développement des parois qui

doivent former la cavité du corps ; les exemples
de ce genre sont nombreux et très-variés ; il suf-

fira d'en citer un des plus remarquables que j'ai

eu occasion de rencontrer, et qui a été publié dans

le journal des difformités. (Maisonab., ann. 1820.)

Le cas dont il s'agit est relatif à une petite fille

âgée de quinze jours seulement. Rien à l'extérieur ne
faisait présumer qu'ily avait déplacement d'organes;

elle vomissait rarement , peu à la fois , se plaignait

à peine , et exécutait régulièrement ses fonctions.

Une maladie aiguë de poumons fit succomber
cette fille. À l'ouverture du corps se présenta un
phénomène inattendu : la plus grande partie des

intestins était située dans la cavité droite de la

poitrine , ainsi qu'une portion assez volumineuse
du foie ; le poumon droit était devenu inaccessible

à l'air, faute de pouvoir se dilater, et le cœur se

trouvait fortement déjeté h gauche. Il se présentait

chez cet enfant quelque chose de bien remarquable
sous le rapport de la digestion ; les alimens, après

être arrivés dans l'estomac, qui est situé dans l'Ab-
domen , devaient remonter dans la poitrine pour
parcourir les intestins et se porter de nouveau dans
le ventre, afind'enêtreexpulsésparl'anus. La cause
qui avait produit ce singulier déplacement d'or-

ganes tenait à une ouverture insolite existant au
centre droit du muscle diaphragme , ouverture
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qu'un arrêt de développement avait seul favorisée.

L'Abdomen, considéré chez les animaux, ne
présente pas chez tous une cavité, des parois et des

viscères dans l'ordre établi pour l'homme ; par
conséquent ce mot n'est pas , sous tous les rap-

ports, susceptible d'une appb'cation rigoureuse et

générale, bien qu'il ait été employé dans un grand
nombre de cas.

Dans les mammifères (v. ce mot) , l'Abdomen
ne diffère point , sous les rapports anatomiques et

physiologiques , de celui de l'homme ; la grande
analogie de formes établit ici celle des fonc-

tions ; toutefois il importe de savoir que
, parmi

les mammifères herbivores et les carnassiers, il

,y a une distinction remarquable à faire : les

premiers ont les intestins plus étendus que les

seconds ; leur bas -ventre est plus gros, plus

bombé; celui des carnassiers est au contraire plus

mince et moins saillant. Dans les oiseaux l'abdo-

men n'est pas séparé de la poitrine aussi absolu-

ment que dans les mammifères
,
parce que les

poumons communiquent avec lui par plusieurs

trous, percés dans une membrane qui tient lieu de
diaphragme.

Dans les reptiles , il n'y a le plus souvent aucune
séparation entre ces deux cavités; les poumons et

le cœur sont en contact immédiat avec le foie

,

l'estomac , etc. , et situés dans la même cavité qui

contient tous les autres organes abdominaux. C'est

surtout dans la grenouille et le serpent que les deux
cavités sont parfaitement confondues en une seule ;

chez ce dernier, l'estomac , le poumon et le foie

sont situés l'un à côté de l'autre , et parcourent

ensemble lé tiers environ de la longueur totale de

l'animal.

11 existe aussi une particularité très-remarquable

chez certains reptiles. La cavité du péritoine a une
issue a 1 extérieur dans les crocodiles et certaines

espèces de tortues. Deux conduits, que M. Isidore

Geoffroy-Saint-Hilaire et moi avons fait connaître
et nommés canauxpéritonéaux (F . Péritoiae), éta-

blissent cette communication; l'un des orifices,

celui qui s'ouvre dans le ventre, est disposé en
entonnoir et situé dans le bas-fond de la cavité

abdominale; l'autre s'ouvre dans le cloaque (v. ce.

mot). L'utilité de ces canaux péritonéaux n'est

pas encore bien déterminée ; les tortues que nous 1

avons examinées y font entrer de l'eau qu'elles

lancent assez loin , et sous forme de jet. M. Geof-
froy-Saint-Hilaire a déduit de ce fait et de l'analo-

gie de structure, que les canaux péritonéaux pou-
vaient avoir chez les crocodiles une utilité impor-
tante. L'entrée et la sortie de l'eau de la cavité

jîéritonéale , a semblé h ce célèbre zoologiste être

une condition favorable à une espèce de respira-

tion abdominale : respiration qui seule semblerait

remplacer celle des poumons , lorsque le croco-

dile passe un certain temps sous l'eau.

Dans tous les cas* les animaux pourvus de ca-
naux péritonéaux sont à l'abri de toute accumula-
tion de liquide dans la cavité abdominale.

Les poissons qui n'ont pas de poumons n'ont

point de cavité pectorale proprement dite; leur
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cœur osl cependant séparé de l'Abdomen par une

forte membrane qu'on pourrait nommer dia-

phragme. Les poissons cartilagineux , tels que les

raies, les squales, etc., ont deux cavités distinctes,

l'une abdominale pour les organes de la digestion,

de la génération et de la sécrétion urinaire; l'autre,

véritablement thoracique, pour les organes circu-

latoires et respiratoires; seulement cette dernière

•cavité, au lieu de renfermer des poumons , contient

des branchies (v. ce mot). Les raies et quelques

autres poissons ont aussi deux canaux périto-

néaux qui s'ouvrent sur les côtés de l'anus. Dans

.les mollusques , on peut nommer abdomen la

cavité qui contient les principaux organes diges-

tifs; mais sa position n'est pas constante. Elle

est tantôt au milieu du corps , comme dans la

limace, tantôt à sa partie postérieure, comme
dans la seiche , tantôt sur le dos et remplissant le

fond de la coquille, comme dans le colimaçon

et les autres coquillages semblables.

Les vers et les larves d'insectes h métamorphose

complète, comme les chenilles, etc., ne peuvent

être divisés en cavités analogues aux nôtres, parce

que. leurs organes sont répartis pêle-mêle dans

une même cavité. Il y a cependant , dans certaines

espèces de larves (v. ce mot) , celles qui présen-

tent un moindre nombre depattes , disposées diffé-

remment que chez les larves à métamorphoses,

une région que l'on a nommée abdomen : c'est

celte partie du corps qui ne porte point les pattes,

et qui vient immédiatement après la poitrine.

Dans les insectes ordinaires, le corps se partage

en trois parties par des étranglemens ; on a nommé
celle du milieu thorax ou poitrine , et celle de

derrière Abdomen ; la forme ou la figure de l'Ab-

domen varie beaucoup, ainsi que toutes les autres

régions du corps de l'insecte : en proportion du

reste du tronc , il est court , allongé , large, étroit,

cylindrique. , déprimé , comprimé , sphérique ,

ovale , conique , en massue , en faux , linéaire ,

renflé , courbé , recourbé , etc.

Dans les crustacés , la même cavité contient le

cerveau , le cœur, les viscères de la digestion

et de la génération , et porte h ses côtés ceux

de la respiration : les zoologistes ont nommé cette

partie céphalo-thorax. La queue, qui vient après,

et qui contient la dernière portion de l'intestin ,

a été aussi désignée sous le nom d'Abdomen.

Dans les arachnides , on a nommé Abdomen
la partie du corps qui fait suite au thorax , de

même qu'on l'a fait pour les insectes; malgré la

différence qui peut exister dans la disposition ana-

Jomique de l'Abdomen et du thorax chez les uns

et chez les autres. L'Abdomen des araignées , ou

desfileuses, est suspendu au thorax au moyen d'un

pédicule court; il est mou, très-mobile et muni,
au dessous de l'anus, de quatre à six mamelons
très-rapprochés les uns des autres , et percés à

leur extrémité d'une infinité de petits trous pour
le passage des fils soyeux partant des réservoirs

situés dans l'Abdomen. Enfin les zoophytes (v. ce

mot) n'ont pas d'Abdomen proprement dit; leurs

organes de la digestion occupent la partie cen-

trale du coqis., et sont souvent les seuls qu'ils

possèdent. (Martin-St-Ange.)
ABDOMINAUX. ( poiss. ) On a désigné ainsi

une grande division qui forme, pour Cuvier , le

deuxième ordre des Malacoptérygiens ; dans ces
poissons les nageoires ventrales sont suspendues
sous l'abdomen , en arrière des pectorales , sans

être attachées auxos de l'épaules. Cet ordre est très-

nombreux et comprend une grandepartie des pois-

sons d'eau douce. 11 renferme cinq familles, savoir :

les CyPRINOÏDES, EsOCES, SlLUROÏDES, SALMONESet
Clupes. V. ces mots et Malacoptérygiens. (Guèr.)
ABEILLES, Apis. (Ins.) On désigne vulgaire-

ment ainsi presque tous les insectes ailés suscepti-

bles de piquer au moyen d'un aiguillon venimeux.
Linné réunissait sous ce nom un grand nombre
d'hyménoptères, qui ont donné matière à l'éta-

blissement de différens genres, a cause des grandes

différences qu'on a remarquées dans leur organi-

sation ou leurs mœurs. Actuellement le genre
Abeille n'est plus composé que de peu d'espèces,

ayant toutes des formes à peu près semblables à

celles de l'insecte que tout le monde connaît sous le

nom de mouche à miel: ce genre appartient, dans la

méthode de Latreille, h l'ordre des Hyménoptères

,

et fait partie de la famille des Mellifères dans la

section des Apiaires ; il se compose , tel qu'il est

caractérisé actuellement, d'environ huit ou dix

espèces , très-analogues entre elles par la taille et

les habitudes.

Nous nous attacherons spécialement à faire

connaître à nos lecteurs le caractère de l'industrie

de l'Abeille meUifique (Apis mellificà) , vulgaire-

ment nommée mouche à miel , de couleur brune ,

à duvet plus clair , avec l'abdomen d'un brun
uniforme.

L'ordre qui règne dans les différentes fonctions

de ces insectes , leur gouvernement , leur indus-

trie , tant d'art dans leurs ouvrages, tant d'utilité

dans leurs travaux, leur ont attiré l'attention des

philosophes anciens et modernes.

L'Abeille provient d'une larve sans pattes
, qui

éclot d'un œuf déposé par une femelle dans une
cellule ou petite loge construite exprès. La figure

et la substance de cette cellule varient selon les

espèces. La larve est formée de treize à quinze

segmens , h l'extrémité desquels on voit d'im

côté la tête, dont la couleur est un peu plus

foncée et même souvent noirâtre. On y remarque
une petite lèvre , des mandibules très-courtes ,

et une lèvre inférieure , dont la langue porte

une filière et deux palpes forts courts. Toute cette

bouche rentre dans l'intérieur du second seg-

ment à la volonté de l'animal. A l'autre extré-

mité du corps est l'anus , et sur les côtés , il y
a autant de stigmates que de jonctions d'anneaux.

Sur le dos , on observe le vaisseau longitudinal

supérieur , et sur les côtés , au travers de la

peau, les ramifications des vaisseaux aériens, ou

trachées.

Ce ver change plusieurs fois de peau ; mais on

ne peut indiquer le nombre de ces mues. Quand il se

dispose à en opérer une , il s'étend et file une coque
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d'un tissu soyeux, si serré dans quelques espèces,

qu'il ressemble à une membrane desséchée. La

nymphe qui en provient est nue ; les ailes sont por-

tées, ainsi que les antennes, du côté despattes, qui

sont allongées , dirigées en arrière , et au milieu

desquelles on aperçoit la trompe. Toutes ces par-

ties, molles d'abord , acquièrent de la consistance

et changent leur couleur blanche primitive contre

celle que la nature leur a dévolue.

Les parties qui se colorent les premières sont

les yeux, le poil, puis la poitrine, le corselet , les

pattes , les antennes , et enfin l'abdomen. La

tête de l'insecte se trouve placée ordinairement

du côté où il a le moins de chemin à faire

pour parvenir hors de la cellule. Il brise son cou-

vercle avec les mandibules , et en sort encore hu-

mide. Bientôt son corps se dessèche, et il jouit de

toutes les facultés de l'insecte parfait.

La société des Abeilles est composée de trois sortes

d'individus : les mâles , les femelles et les neutres

ou ouvrières. Voici les caractères généraux qui

distinguent les Abeilles des autres Hyménoptères.

Leur tête est triangulaire , comprimée , verti-

cale, à peu près de la largeur ducorselet, et porte

deux antennes filiformes , coudées , courtes , de

douze à treize articles , deux yeux grands , ovales

et entiers , et trois petits yeux lisses , disposés en

triangle sur le vertex. La bouche est composée

d'un labre transversal, de deux fortes mandibules,

resserrées vers le milieu , s'élargissant ensuite

triangulairement ; de deux mâchoires et d'une

lèvre , longues, grêles et coudées; de quatre pal-

pes, dont les maxillaires très-pelits , presque cy-

lindriques et pointus ; les labiaux sont longs , en

forme de soie écailleuse comprimée, allant en pointe

et composés de quatre articles : les deux premiers

sont beaucoup plus grands , surtout l'inférieur, et

les deux derniers forment une très-petite tige,

insérée obliquement sur le côté extérieur du se-

cond et près de son sommet. La lèvre se termine

par une languette longue , linéaire , un peu plus

grêle vers le bout, striée transversalement, velue,

avec l'extrémité tronquée et un peu dilatée en

forme de roue ; cette languette sort d'une graine

écailleuse et demi-cylindrique ; elle a , de chaque

côté de sa base , ou au dessus du tube qui ren-

ferme sa partie inférieure , deux écailles très-

courtes, qu'on désigne sous le nom de paragloses.

Le pharynx est situé comme dans les autres

apiaires.

Le corselet , ou plutôt le tronc , est court , ar-

rondi et très obtus en arrière.

L'abdomen est presque conique , tronqué en
devant, arrondi ou convexe en dessus, comprimé
de chaque côtéen dessous, avec une faible arête lon-

gitudinale au milieu du ventre ; il est composé de

six à sept anneaux, et suspendu à l'extrémité posté-

rieure du thorax par un petit filet ou pédicule. Les
pieds, surtout au côté extérieur , sont bien moins
velus que ceux des autres apiaires. Les deux jambes
postérieures n'offrent point, à leur extrémité, ces

deux pointes en forme d'épines
, qui terminent

celles des autres Hyménoptères. Le premier ar-

ticle des tarses qui leur sont annexés est grand,

aplati , en forme de palette carrée , un peu plus

longue que large.

Les ailes supérieures ont une cellule radiale ,

étroite et allongée; trois cellules cubitales com-
plètes, dont la première carrée , la deuxième trian-

gulaire , qui reçoit la première nervure récur-

rente , et la troisième oblique , linéaire , et rece-

vant la deuxième nervure récurrente , qui est

éloignée du bout de l'aile.

Nous avons dit que l'Abeille mellifique est di-

visée en trois variétés, d'abord le mâle ou faux

bourdon , qui , sans partager aucun des travaux

des ouvrières, n'en reçoit pas moins sa nourriture,

jusqu'à ce qu'il ait fécondé la femelle ou reine.

C'est la seule fonction qui lui soit dévolue par la

nature : après son accomplissement il meurt ,

laissant dans la vulve de la reine ses parties géné-
ratrices. C'est ordinairement pendant les mois de
juin

, juillet et août , époque à laquelle leur mis-

sion créatrice est remplie, que ceux qui n'ont pas

été appelés à la satisfaire , sont rejetés hors de la

ruche, et sacrifiés par l'aiguillon des ouvrières,

qui ne reconnaissent pas de membres parasites.

Les femelles , aussi impropres que les mâles à

toute espèce de travail, ne sont nécessaires que
pour perpétuer l'espèce. Aussi , six jours sont à

peine écoulés depuis leur naissance, et un seul

consacréaleurétablissementdansune nouvelle co-

lonie, qu'elles s'empressent de voler h la recherche

du mâle , les mœurs ou la nature de ces insectes

ne permettant cette jonction que hors de la ruche.

Elles reviennent presque toujours fécondées : ri-

ches alors de ce précieux gage d'avenir, elles re-

çoivent de la part des ouvrières des hommages et

des soins empressés qu'on ne leur avait pas encore

accordés. La ponte, qui s'opère quarànte-sixheures

après l'acte de copulation , se continue jusqu'au

printemps sans que la femelle ait été fécondée de
nouveau; car, ainsi que nous l'avons dit plus

haut, à dater du mois d'août on ne rencontre plus

de mâles; ce terme pour la ponte n'est pas le plus

éloigné : Huber nous apprend qu'un seul ac-
couplement peut rendre une femelle féconde pen-

dant deux ans, et cette fécondité est même telle-

ment considérable qu'une Abeille qui avait déjà

pondu 28,000 œufs, offrit à Réaumur son abdo-
men encore plein de plusieurs milliers de ceux-ci.

La nature, dans son admirable prévoyance, a di-

visé en trois parties la ponte des Abeilles : la pre-

mière ne se compose que d'œufs d'ouvrières , la

deuxième d'œufs de mâle , et la troisième , mais

à un jour d'intervalle, de ceux des reines, afin que
celles-ci, destinées à diriger les nouvelles colo-

nies , ne naissent pas en même temps.

Les ouvrières ne diffèrent des reines que par

un moindre développement des organes géni-

taux : c'est à celte privation présumée de l'ovaire

qu'il faut attribuer les dénominations de mulets

ou neutres , sous lesquelles on les désigne égale-

ment. De nombreuses observations ont cependant
prouvé que les ouvrières pouvaient être converties

en femelles. Yoici par quels soins les Abeilles pay?
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viennent à obtenir cette transformation ou plutôt

cet entier développement.

Lorsqu'une ruche se trouve privée d'une reine

,

les Abeilles s'empressent, s'il existe du couvain

d'ouvrières qui ne soit pas âgé de plus de trois

jours , d'agrandir les cellules de quelques unes de

ces larves; elles leur préparent une pâtée sem-

blable à celle destinée aux larves femelles , les en

nourrissent, et, à force de soins et de travaux, par-

viennent h remplacer la reine perdue.

On peut conclure de la que si toutes les ou-

vrières ne sont pas propres a se reproduire , c'est

que , dans l'état de larve, elles n'ont reçu qu'une

petite quantité d'une pâtée beaucoup moins active

que celle des femelles , et qu'elles ont été logées

dans une cellule trop étroite; causes qui influent

tellement sur elles ,
qu'elles empêchent le déve-

loppement de leurs ovaires.

Dans l'état ordinaire, leurs fonctions princi-

pales sont d'aller h la récolte du miel et du pollen ,

de bâtir les cellules , de soigner les larves , de

faire la police extérieure de la ruche et de la dé-

fendre contre ses ennemis.

Réaumur attribuait aune quantité plus ou moins

grandede matières contenues dans les intestins des

ouvrières la différence de grosseur qu'il avait ob-

servée entre elles; mais Huber a déterminé le mo-

tif de cette différence en découvrant qu'elle con-

stituait deux variétés distinctes par les fonctions

que ces Abeilles étaient appelées h remplir. Il a

nommé civières celles dont l'abdomen est plus

dilaté , et qui s'occupent exclusivement de la con-

struction des gâteaux ; et nourrices , celles dont

cette partie est moins étendue , et dont la fonction

spéciale est de soigner la larve jusqu'à son com-
plet développement.

Après avoir décrit l'Abeille, nous allons tracer

son histoire. Supposons d' abord qu'une ruche, dont

le nombre d'habitans peut s'élever , d'après Réau-

mur, jusqu'à 26,426 ouvrières, 700 mâles et

une femelle , sans compter un grand nombre d'in-

dividus répandus dans la campagne , ne puisse plus

contenir de nouveaux habitans, une émigration de-

venant alors nécessaire , un grand nombre d'Abeil-

les, ayant leur reine à leur tête, abandonnent l'habi-

tation ; cette réunion forme alors ce qu'on nomme
un essaim ; les insectes qui le composent ne tardent

pas à s'arrêter sur une branche d'arbre ou quel-

que partie avancée d'un mur; là ils forment une

sorte de grappe ou de cône en se cramponnant les

uns aux autres au moyen de leurs pattes. La fe-

melle , d'abord errant dans le voisinage , ne vient

que quelque temps après se réunir à la masse.

Bientôt quelques unes s'en détachent ; toutes alors

s'agitent et s'envolent vers une cavité de tronc

d'arbre, de rocher ou de muraille, choisissant de

préférence l'ouverture la plus étroite.

Si l'émigration s'est opérée par un temps calme,

et que le soleil soit assez élevé pour leur promettre

quelque temps encore sa douce influence, peu de

temps après leur prise de possession , un grand

nombre d'ouvrières sortent , et ne rentrent à la

ruche que chargées de butin. La matière qu'elles

apportent , fixée dans la cavité des jambes et des
tarses , est tellement adhérente que d'autres ou-
vrières sont obligées de leur enlever avec les mâ-
choires, et par petites parties , cette substance te-

nace dont elles vont enduire la ruche et tous les

corps qui forment saillie. Celte matière résineuse,

ductile et odorante, d'une couleur brune plus

ou moins foncée , d'abord très-malléable , et qui
forme par le temps un corps dur, a reçu , à cause
de l'application qu'en font nos ouvrières , le nom
grec de Propolis

, qui signifie au devant de la ville.

Pendant qu'une partie de ces laborieux insectes

enduit de propolis l'intérieur de la ruche, d'autres

commencent les constructions intérieures , et élè-

vent les alvéoles destinés à contenir les œufs et à
servir de magasin pour l'approvisionnement gé-
néral.

Pour recueillir la cire , l'Abeille se roide dans
l'intérieur des fleurs. Son mouvement détache
le pollen, qui, en s'échappant des anthères, vient

s'attacher aux poils dont leur corps est couvert.

Les Abeilles se servent des brosses qui garnissent

leurs longues pattes postérieures, pour se nettoyer

et rassembler cette poussière en deux petites bou-
les , qu'elles placent dans les cuillerons de la

jambe et du premier article des tarses postérieurs.

C'est alors que , les pattes chargées de cette pous-
sière de diverses couleurs, suivant la nature des

plantes dont elle provient, elles s'envolent vers

la ruche.

Arrivée dans la demeure commune, chaque
Abeille va déposer son butin dans un endroit dé-
terminé , souvent même d'autres individus vien-

nent aussitôt pour l'avaler, et, ne lui laissant pas le

temps de le déposer , mangent sur ses pattes le

produit de la récolte.

Lepollen des végétaux, pour être changé en vé-
ritable cire, a besoin de subir l'action de l'esto-

mac ; car , quelque temps après que les Abeilles

l'ont mangé , elles le dégorgent par l'extrémité de
la trompe , sous une forme ductile et très-molle

,

et c'est alors qu'elles construisent les parois des

cellules dont nous allons parler , et dont l'ensem-

ble porte le nom de gâteaux ou de rayons.

Chaque rayon se compose de deux ordres d'al-

véoles opposés l'un à l'autre , et dont la base

commune est formée de trois pièces qui font par-*

tie des bases de trois alvéoles de l'ordre opposé-

Ces rayons
, placés dans une direction verticale

,

ne laissent entre eux que l'espace nécessaire au
passage de deux Abeilles; elles pratiquent, pour
s'abréger le chemin , des trous qui traversent

chaque rayon , dont l'épaisseur n'a pas toul-à-fait

12 lignes , ce qui donne 5 lignes environ de pro-

fondeur pour chaque alvéole d'ouvrière , et tou-
jours 2 lignes deux cinquièmes en largeur. Les
alvéoles de faux bourdons sont un peu plus grands

et plus profonds, leur diamètre est toujours de
trois lignes et demi.

C'est dans la partie supérieure de la ruche que
les Abeilles commencent à établir la base de l'édi-

fice , travaillant à la fois aux cellules des deux fa-

ces. Lorsqu'elles sont pressées par l'époque de la

1.
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ponte, elles laissent leurs travaux imparfaits, ne

.donnent aux alvéoles qu'une partie de leur profon-

deur, et ajournent la fin du travail jusqu'après

l'entier ébauchement de toutes les cellules dont

elles ont besoin.

Elles apportent une si grande délicatesse et un

fini si admirable dans les côtés elles bases des al-

véoles, que trois ou quatre de ces côtés n'ont pas,

superposés ,
plus d'épaisseur qu'une feuille de pa-

pier ordinaire.

Les cellules des reines , en beaucoup plus petit

nombre que les autres , sont construites sur une

plus large échelle ; pour elles, les Abeilles aban-

donnent l'ordre habituel de leur architecture et

l'économie qui préside a leur construction; la cire

y est employée avec profusion , les dehors en sont

guillochés, tout y est vraiment royal. Ces cellules

ont une forme oblongue et arrondie , et pèsent

autant que cent et cent cinquante cellules ordi-

naires.

Nous ne nous somme* occupés que de l'une des

parties du travail des Abeilles; il nous reste à dé-

signer deux de leurs occupations les plus impor-

tantes : la nourriture, l'éducation des larves et la

récolte du miel.

Quelques unes des cellules sont a peine prépa-

rées ,
que l'Abeille femelle , pressée par le besoin

de pondre , se hâte d'aller déposer un œuf dans

chacune des cellules, souvent même elle n'est en-

core qu à peine ébauchée. Prêle à déposer son

œuf, elle se promène lentement à la surface du

rayon , introduit sa tête dans chacune des cellu-

les pour s'assurer de la solidité et de la conve-

nance de la construction , et observe si elle est

entièrement vide; bientôt après, elle introduit

l'extrémité de son abdomen dans l'espèce de cul-

de-sac qui termine cette cellule , et y fixe un œuf
dans la partie supérieure , au moyen du suc vis-

queux dont il est enduit au moment de sa sortie.

. Cet œuf est allongé, plus gros h une extrémité

qu'à l'autre, d'un blanc opalin; il reste dans cet

jétat deux ou trois jours , au bout desquels la larve

éclot. A peine née , elle se roule en cercle , et se

nourrit d'une espèce de pâtée ou bouillie de cou-

leur blanche et d'une saveur d'abord insipide,

puis un peu sucrée, dont nous avons parlé au

commencement de cet article.

La larve ne vit dans cet état que cinq à six jours.

Au bout de ce temps , elle a acquis assez d'accrois-

sement pour se filer une coque presque membra-
neuse , et se métamorphoser en nymphe. Aussitôt

que les ouvrières s'aperçoivent que la larve file,

elles ferment sa cellule avec un pelit couvercle de

cire , arrondi et légèrement bombé , qui part de
chacune des lignes de la cellule.

La métamorphose de la nymphe dure trois

jours ; peu à peu les parties de l'insecte prennent

de la consistance , et , au bout de huit jours , l'A-

beille brise, avec ses mâchoires , le couvercle qui

fermait sa cellule ; elle en sort encore humide, se

place sur le bord du gâteau , où bientôt d'autres

neutres viennent l'entourer , lui offrir de la nourri-

ture.en dégorgeant par la langue une petite quantité

de miel , et cherchent à absorber l'humidité qui

la pénètre.

Aussitôt que l'Abeille croit pouvoir se confier à

ses propres forces , elle se hâte de sortir de la ru-

che, accompagne les autres a la récolte du miel

et de la cire, partage tous leurs travaux, auxquels

elle se livre pour la première fois avec cet instinct

de la nature, qui ne lui laisse sentir le besoin

d'aucun guide.

Les Abeilles neutres travaillent avec une sigrande

activité dans les commencemens delà fondation,

que B-éaumur a vu se construire sous ses yeux

,

dans unemême journée , un rayon qui avait sur ses

deux faces plus de deux décimètres de longueur.

Par une conséquence de cette admirable prévi-

sion qu'on ne saurait nier dans toutes les œuvres

du Créateur, les œufs qui doivent donner des fe-

melles sont toujours en raison du nombre des

cellules qui ont été préparées, comme s'il était

donné aux ouvrières de connaître à l'avance le

nombre d'œufsde cette espèce qui ont étélecondés

dans l'intérieur du corps de la mère. Ces ouvrières

prennent un soin tout particulier des larves qui en

éclosent; la pâtée qu'elles leur apportent , toujours

en grande quantité et presque avec profusion , est

d'une autre nature que celle des ouvrières et des

faux bourdons ; elle est beaucoup plus odorifé-

rante et douée de plus de saveur.

C'est principalement dans certaines glandes des

fleurs, désignées par les botanistes sous lenom géné-

ral de nectaires, que les Abeilles vont recueillir 1 hu-

meur sucrée qui doit former le miel. Elles avalent

d'abord ce liquide, qui parait éprouver dans leur es-

tomac une opération particulière , et être ainsi

dépouillé d'une partie de son arôme et de la ma-
tière visqueuse à laquelle il était uni ; ce qui lui

donne la propriété de pouvoir être exposé a 1 air

sans fermentation. En effet, lorsque l'Abeille dé-
gage ce suc , il est tout-à-fait changé de nature ,

c'est un véritable miel, dont les femelles , les mâ-
les et les neutres se nourrissent suivant leurs be-
soins ; l'excédant est déposé dans les alvéoles vides ;

malgré la fluidité du miel et la pente renversée des

alvéoles , ces industrieux insectes parviennent à les

remplir. Quelle que soit la quantité de miel que l'al-

véole contienne , il est toujours recouvert d'une

petite couche compacte qui empêche qu'il ne s'é-

coule au dehors. Lorsqu'une Abeille vient ajouter

à la provision , elle perce cette légère pellicule

avec ses jambes antérieures , et, par cette ouver-

ture, lance et dégorge le miel dont 6on estomac

est plein. Elle raccommode en se retirant 1 ou-

verture qu'elle a pratiquée, et, chacune agissant

avec le même soin , la cellule se trouve remplie

de miel fluide sans danger d'en rien perdre.

Le miel destiné à la nourriture journalière reste

découvert et constamment à la disposition de toutes

les mouches ; mais elles ferment avec soin, par un

couvercle de cire , celui qu'elles conservent pour

l'hiver et qu'elles placent toujours dans la partie

supérieure de la ruche.

Il arrive souvent qu'au lieu de déposer leur ré-

colte dans une cellule , ou voit quelques Abeilles
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«e rendre an quartier des travailleuses, et leur offrir

leur miel en allongeant la trompe , pour empêcher

que celles-ci ne soient obligées de quitter leurs

travaux pour en aller chercher.

Les essaims pèsent ordinairement de 5 h 8 livres-,

et chaque once, d'après Réaumur, ne peut être

le poids que de 536 mouches , ce qui ferait ,'" d'a-

près ce calcul, 26,880 individus dans un essaim de

5 livres , et 43,008 abeilles dans celui de 8 livres.

Mais il en est quelquefois de si faibles , qu'ils ne

pèsent guère qu'une livre ou une livre et demie.

On peut souvent en été remarquer les combats

que se livrent les mouches entre elles ; se saisis-

sant réciproquement les pattes , elles se tiennent

corps à corps , de manière h ne former , pour ainsi

dire, qu'un seul individu ; elles pirouettent ainsi

cherchant à faire pénétrer leur aiguillon dans le

corps de leurrivale. Quelquefois, harassées sans être

parvenues à se blesser , elles sont obligées de cesser

le combat ; mais souvent aussi l'une d'elles plonge

son dard empoisonné dans le corps de son adver-

saire , et , privée de son aiguillon , tombe bientôt

elle-même victime de sa victoire.

On peutprésumer que les Abeilles ne vivent qu'un

an ou deux , bien que quelques auteurs prétendent

que leur existence est de 7 ans et plus. Deux sai-

sons , l'automne et le printemps , en moissonnent

une grande partie ; dans chacune de ces saisons on

voit mourir au moins le tiers d'une ruche. Outre ces

1 cas de mort naturelle , elles ont de plus , hors de

leur domaine , un grand nombre d'ennemis qui

exercent sur elles beaucoup de ravages. Plusieurs

oiseaux s'en nourrissent , les hirondelles , les mé-
sanges en détruisent beaucoup ; mais leur plus

grand ennemi est le moineau; quelquefois il en

poi'te jujqu à trois à ses petits , une dans son bec ,

et les deux autres à ses pattes. La guêpe et le fre-

lon les détruisent aussi pour sucer le sucre que

leur ventre contient. Leur ennemi le plus redou-

table pendant l'hiver est le mulot ; dans une nuit

de cette saison , lorsque les mouches sont engour-

dies par le froid , il peut détruire la ruche la mieux
peuplée. Son goût ne le porte qu'à manger la tête

et le corselet.

Les Abeilles ont encore dans la teigne de la cire

,

petite chenille délicate , sans armes , sans défenses,

un ennemi non moins dangereux que le mulot ; le

papillon qu'elle produit profite delà nuit pour s'in-

troduire dans la ruche, dépose ses ceufsdansle coin

d'une cellule , où ils éclosent ; bientôt les chenilles

qui en proviennent détruisent , mangent et boule-

versent tous les travaux.

Les ruches sont construites de diverses manières,

suivant les pays. Les unes ne sont formées que d'un
1 tronc d'arbre creux, d'autres sont faites soit d'o-

sier , de paille tressée , ou de quelque bois pliant.

Presque toutes ont la figure d'une cloche. Celles

1
de paille de seigle sont les meilleures , parce

* qu'elles sont propres à défendre les Abeilles contre

la rigueur du froid et contre les trop grandes cha-

leurs en été ; celles laites d'écorces de liège sont

excellentes.

Ces logemens simples suffisent à. ces actives et

industrieuses ouvrières. Elle y établissent leur-

république , et y travaillent à la production du
miel et de la cire , dont notre commerce tire un
si grand avantage.

La planche première de notre Atlas offre plu-
sieurs figures représentant l'Abeille domestique;
le mâle , la femelle et le neutre sont figurés

sous les nos 2,3 et 4- La fig. 7 offre un
essaim qui vient d'émigrerjonvoit aux nos 5 et 6
deux ruches dont l'une est renversée pour montrer
les gâteaux d'alvéoles; enfin les fig. 8, 9 et 10
montrent des gâteaux d'alvéoles plus ou moins-
grossis avec une larve au fond de l'un d'eux.

On nomme Abeilles charpentières , menuisières,

perce-bois, tapissières, plusieurs espèces de Xylo
copes et d'OsMiES. {V. ces mots.) (H. G.)
ABEL-MOSCH. (bot. phan.) Mot arabe qui

signifie Graine de musc( c'est le nom qu'on donne
en Orient aux graines de la Kelmie odorante ( Hi-
biscus uébelmoschus de Linné). Le parfum agréable

qu'elles répandent en a fait un des attributs essen-

tiels de l'art du perruquier ; long-temps elle fut en
usage pour embaumer la poudre à blanchir les

cheveux, et nous avons tout lieu de croire qu'au
train dont y vont nos élégantes , elle sortira bien-

tôt de l'oubli où on l'a laissée quelque temps.

Est-ce à désirer ? est-ce à craindre ? Un botaniste

ne peut prononcer dans cette affaire. (G. e.)

ABIME ou abyme. Mot dont se servaient les an-

ciens géologues pour désigner d'immenses cavernes

placées dans le sein de la terre et en communi-
cation avec l'Océan, dans lesquelles ils supposaient

que les eaux s'étaient retirées après le déluge. Au-
jourd'hui le mot Abîme n'a plus d'acception pro-

pre dans la science; on s'en sert vulgairement pour
désigner un gouffre , une ouverture dans le sein de
4a terre ou bien les profondeurs de l'Océan. Dans
un sens plus restreint , on donne ce nom à quelques

cavités placées à la surface du globe, et dont on n'a

pas encore reconnu le fond. La plupart de ces ca-

vités ont pris naissance à la suite des bouleverse-

mens dont la terre a été le théâtre à diverses épo-
ques ; d'autres ont été creusées depuis le séjour de
l'homme sur la terre par l'action des eaux ou des

feux volcaniques. Ainsi ces prétendus Abîmes ne
sont que des excavations verticales dues au redres-

sement des couches géologiques de la croûte ter-

restre, à des cratères d'anciens volcans éteints; ou
bien ils sont le lit desséché de quelques lacs dont les

eaux se sont écoidées par des ouvertures souterrai-

nes qui subsistent encore. Des vides laissés dans

les couches terrestres par l'infiltration des eaux
qui ont entraîné les parties solubles du sol, des

excavations semblables aux Katavotrons de la

Morée décrits par M. Yirlet , sortes de gouffres ou
canaux souterrains par où s'écoulent les eaux des

grandes plaines fermées de la Grèce et qui donnent
à ce pays une physionomie toute particulière; ou
enfin des sortes de puisards naturels où disparais-

sent les eaux des ruisseaux ou des rivières , tels

que celui où s'engloutit la rivière d'Hyèrcs près

Paris , celui placé près du village de Cercottes sur

la route de Paris à Orléans , où se perdent les eaux
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de la foret d'Orléans , le gouffre près de l'étang du

bois Ballu, commune de Bampierre surBlcry, etc.

(M.)

ABLANIA. (bot. phah.) Espèce unique. Jbïa-

ni des Galibis. {Jblania gayànmm. Lin. )
Arbre

de la Guyane dont la tige est de quarante à cin-

quante pieds, sur un diamètre d'environ deux pieds

et demi. Aublet ,
qui l'a observé et décrit le pre-

mier , lui assigne des caractères d'après lesquels

il est impossible de déterminer sa famille. Les

feuilles sont simples et alternes, le calice de sa fleur

est monocépale , à cinq divisions profondes , sans

corolle ; soixante ou soixante-dix etaminés hypo-

"ynes. Son fruit est renfermé dans des capsules ve-

lues h une seule loge ,
qui se sépare , h sa maturité

,

en quatre valves , où se groupent autour d'un tro-

phosperme central une quantité de graines enve-

loppées d'une membrane visqueuse. ^ (C. 4.)

ABLAQUE. (moll.) Nom vulgaire que l'on donne

a une espèce de soie produite par le byssus de la

Pinne marine. ( "V. Pinne. ) Lorsque la soie était

inconnue ou rare, VAttaque en a long-temps tenu

lieu. Plusieurs naturalistes ont prétendu que c'é-

tait avec ce byssus qu' étaient faits les habits sa-

cerdotaux des prêtres hébreux ; cette assertion est

tout-a-fait dénuée de fondement. Quoi qu il en soit,

VAblaque était fort connue des anciens , et chez

nous-mêmes , dans le moyen-âge , il s'en faisait un

commerce assez considérable. (C. û.)

ABLE. (poiss.) Cuvier a formé ce sous-genre

pour réunir quelques espèces. Elles différent un peu

de celles qui composent le grand genre Cyprin de

Linné. Ces poissons abondent dans les lacs et les

rivières d'Europe, et l'on en connaît une quinzaine

d'espèces toutes assez petites ; mais la plus inté-

ressante est celle qu'on appelle Ablette ou Ablct

{Cyprinus alburnus. Lin. , Bloch. ), dont nous don-

nons la figure pi. i , fig. 1 . Elle a rarement plus de

six pouces de longueur ; ses écailles sont minces

,

peu adhérentes, argentées sous le ventre,et d'un bleu

verdàtre foncé sur le dos. Sa chair est molle , peu

savoureuse , n'offre aucun avantage au luxe culi-

naire ; mais ce poisson est très-recherché pour la

matière nacrée, appelée essence d'Orient, qui en-

toure la base de ses écailles , et avec laquelle on

fabrique les fausses perles. Cette liqueur se trouve

encore dans la capacité de sa poitrine et de son

ventre ; son estomac et ses intestins en sont entiè-

rement couverts. C'est dans l'Ammoniaque, ouAl-

kali volatil , qu'on la conserve ; car elle est suscep-

tible , surtout pendant les chaleurs , dépasser très-

rapidement h la fermentation putride ; elle com-
mence alors par devenir phosphorique, et se résout

ensuite en une liqueur noire.

} La pêche de l'Able se fait toute l'année , soit à

l'hameçon, soit au filet; mais c'est principalement

au printemps , lorsqu'elle fraie ,
qu'on en prend

une grande quantité. Ce poisson préfère toujours

le courant le plus fort et l'eau la plus agitée. L'Able

multiplie beaucoup. Petite elle sert de nourriture

aux poissons voraces et aux oiseaux d'eau. Les bro-

chets , truites et autres poissons en sont très-

friands.

Pour obtenir l'essence d'Orient, il suffit d'écailler

les Ablesavecun couteau peu tranchant, au dessus-

d'un baquet plein d'eau bien pure.On jette la pre-

mière eau , ordinairement salie par le sang et les

liqueurs muqueuses qui sortent du corps des pois-

sons ; ensuite on lave les écailles à grande eau
dans un tamis très-clair, au dessus du même ba-

quet ; l'essence d'Orient passe seule et se précipite

au fond. On frotte une seconde et même une troi-

sième fois les écailles pour en retirer toute l'essence.

Le résidu présente une masse boueuse d'un blanc
bleuâtre très-brillant , couleur parfaitement en
rapport avec celle des perles les plus fines , ou de
la nuance la plus pure.

Le fabricant deperles doit,pour utiliser l'essence

d'Orient , lorsqu'elle est purifiée par les diverses

lotions ci-dessus indiquées, la suspendre dans une
dissolution bien clarifiée de colle de poisson , en
mettre une goutte dans la bulle de verre qui doit lui

servir de moule , et l'y étendre en l'agitant dans
tous les sens. On la fait ensuite sécher rapidement
au dessus d'un poêle , et , lorqu'elle est bien sè-

che , on remplit la bulle , en tout ou en partie ,

avec de la cire fondue qui consolide le verre et fixe

l'essence contre sa paroi intérieure. (II. G.)

ABLÉPHARIS. (uept.) Nom d'un genre de Sau-
riens de la famille des Scincoïdes , qui a pour ca-

ractère d'avoir les yeux dépourvus de paupières.

On n'en connaît jusqu'à présent que deux espèces:

ISAblcpharis Pannonicus , découvert par M. Ki-

taibel en Hongrie , et qui depuis s'est retrouvé assez

communément en Morée;
UAb epliaris Le^chnault , qui a été trouvé à

Hic de Java par le laborieux voyageur dont il

porte le nom. (Figuré, Magasin zoologique de

M. Guérin, 1802 , cl. III, n» 1.) (T. C.)

ABLETTE, (poiss,) On donne ce nom à plu-

sieurs poissons différens, savoir : i° h une espèce

d'Able , 2°aux Epinoches qui , ainsi que les Ables,

vivent dans les eaux douces. (H. G.
)

ABLETTE DE MER. (poiss.) On a donné ce
nom h la Perche ablette , Perça alburnus , Lin.,

qu'on trouve sur les côtes d'Amérique. (H. G.)

ABOIEMENT, (mam.) C'est moins le cri naturel

du chien qu'une sorte de langage acquis, que l'on

rencontre plus ou moins parfait suivant que les races

sont plus ou moins intelligentes , et , si l'on peut

s'exprimer ainsi , plus ou moins civilisées. Les

chiens des peuplades sauvages, montrent peu d'in-

telligence , et n'aboient point. Ceux que l'on a

transportés d'Europe , et perdus dans les îles

de la mer du Sud, ont promptement dégénéré,

et n'ont plus fait entendre qu'un hurlement plain-

tif et prolongé, analogue à celui que poussent les

nôtres lorsqu'ils sont renfermés ou soumis à quel-

que épreuve douloureuse. Tout semble donc dé-

montrer que c'est là le cri du chien dans l'état

naturel. (D.y.r.)

ABRASIN. ( bot. phan. ) Nom japonais du
Dryandra cordata. C'est un petit arbre de la fa-

mille des Euphorbiacées : on l'appelle , en Chine,

ton-chu. En exprimant sa graine , on obtient une.

grande quantité d'huile grasse qui sert aux mêmes

usages
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usages que chez n ous l'huile de noix. Mêlée à d'autres

ingrédiens , elle est utile comme enduit pour con-

server des pièces de hois exposées à la pluie, pour

peindre les parquets , etc.; elle sert aussi h l'éclai-

rage. Dans les colonies de l'Inde, on appelle cette

liqueur huile de hois, et l'arbre qui la produit

arbre d'huile. (C. É.)

ABRAJNCHES. (annel.) C'est , dans la mé-
thode de Cuvier , la dernière des trois grandes

divisions établies dans les Annélidcs , ou vers h

sang rouge. Ce groupe renferme , entre autres

genres, les Lombrics, ou vers déterre, et les Sang-

sues. Son nom vient de ce que les animaux qui le

composent n'ont pas de branchies apparentes.

(GlJER.)

ABREUVOIR, (bot. et zool.) C'est un réser-

voir où se conservent les eaux pluviales pour ser-

vir a désaltérer les animaux. L'homme en creuse

cle sa main auprès des champs où les bœufs labou-

rent, des prés où paissent les troupeaux : tous les

animaux qui lui prêtent leur secours trouvent en

lui leur providence , providence intéressée , qui

ne rend que ce qu'on lui donne. Mais l'oiseau qui

vole dans les airs , la biche qui parcourt les bois,

le voyageur égaré dans les plaines sablonneuses

où nulle source ne jaillit, où nul ruisseau ne mur-

mure , doivent-ils mourir de chaleur et de soif ?

La nature , mère prévoyante , a mis la fontaine

dans le rocher , et sur les sables des déserts , la

plante qui recueille la rosée du matin dans sa

îeuille, pour laporter, coupe salutaire, aux lèvres

ardentes du passant. Ici , c'est la népente aux cor-

nets allongés ; là , c'est le ravenal et la cardère

sylvestre aux spatules creusés comme de frais

bassins; ou bien c'est l'insecte curieux qu'on vient

de découvrira Madagascar, et qui laisse suinter

de son corps une eau limpide et assez abondante

pour être recueillie. Partout l'eau qui désaltère h

côté du feu qui dévore, partout la vie h côté delà

mort. ( Voy. Cardere , Népente , Ravenal et

Cercope.) (G. é.)

J ABRICOTIER, Armeniaca. ( bot. phan. ) Ce
genre qui, selon Richard, doit être rapporté au

genre Prunier, a été établi par Tournefort : il fait

partie de la famille des Drupacées , et , comme
l'indique son nom scientifique , il est originaire

d'Arménie. Cependant plusieurs botanistes , entre

autres Allioni , prétendent en avoir observé de

sauvages dans certaines contrées de l'Europe mé-
ridionale ; ce qui tendrait à faire croire que l'A-

sie n'a pas seule le droit de le revendiquer comme
Tine de ses productions. Quoi qu'il ens oit , l'Abri-

cotier est un des ornemens de nos jardins, et nous

lui devons un des fruits les plus agréables dont se

couronnent nos tables.

Sa fleur, blanche comme de l'albâtre , s'ouvre

avant le développement des feuilles; elle se répand
irrégulièrement le long des branches , plus serrée

sur les plus courtes, plus rare sur les plus allon-

gées. Comme tout ce qui est tendre et délicat, elle

n'a qu'un jour; mais ce jour suffit pour donner à

nos potagers un air de fête : c'est le premier jour

de printemps. L'Abricotier se cultive de deux ma-

nières , en espaliers ou en plein vent: en espaliers,

ses fruits sont abondans , gros , agréables a l'œil,

mais moius au goût; en plein vent, au contraire,

quoique petits et moins nombreux , les abricots

sont d'une saveur préférable; aussi voit-on le cul-

tivateur gastronome écarter de ses murailles les

tiges tortueuses de l'Abricotier. Cet arbre n'aime

pas non plus les terres trop chargées d'engrais

,

celles des pépinières
, par exemple ; il faut avoir

soin de le mettre dans un sol léger; et, comme ses

fleurs se développent sans attendre l'abri des feuil-

les , il faut le garantir des gelées tardives qui nous
priveraient de ses fruits.

Les variétés d'Abricotiers sont très-nombreuses,

et se reconnaissent à leurs fruits; les principales

sont : YAbricotier-pêche ou de Nanci , YAbrico-
tier de Hollande ouai'eline, YAbricotier angoumois,

YAbricotier alberge , etc. L'amande de l'abricot

sert à faire du ratafia, et l'on trouve sur les ra-

meaux de cet arbre une gomme assez semblable

h celle que l'on recueille sur le cerisier et le pru-

nier. Plusieurs naturalistes prétendent qu'elle peut

remplacer avantageusement la gomme arabic/ue.

Dans un temps où les rébus étaient fort à la

mode , l'Abricotier fut plus d'une fois appelé a y
jouer un rôle. Sous la régence de madame de

Beaujeu, Cotier, médecin du feu roi Louis XI ,

d'hypocrite mémoire, fut disgracié par la régente ;

parvenu h fuir celte cour orageuse, l'Esculape fit

sculpter sur la porte de son château un Abricotier,

avec cette inscription au dessous : A l'abri , Co-

tier. (C. £f
ABROME , Abroma. (bot. phan. ) Ce genre

,

très-voisin du Thèobroma , peut être classé dans

la famille des Malvacées de Jussieu , Monadelphie

décandrie de Linné. Ses espèces sont peu nom-
breuses; l'une d'elles, petit arbrisseau fort élé-

gant, aux feuilles larges et anguleuses, aux fleurs

d'une belle couleur pourpre , réunies en bouquet
à la partie supérieure, est assez cultivée dans nos

jardins : Lamarck l'appelle Abroma angulata.

Le fruit de l'Abrome est sec et sans la moindre sa-

veur ; c'est ce qu'exprime son nom , formé de

deux mots grecs qui signifient impropre à la nour-

riture. Il est originaire des contrées chaudes de

l'Inde ; il craint nos hivers , et ce n'est qu'au-

tant que nous lui ménageons un abri et une douce
température dans nos serres, qu'il consent a nous

faire jouir des superbes bouquets qui couronnent

ses tiges. (C. e.)

ABRONIE , Abronia. (bot. phan.) Un vif

intérêt se rattache h cette plante, h cause des cir-

constances qui nous l'ont fait connaître ; c'est un
des fruits de l'expédition du malheureux Lapcy-

rouse. Tel est l'héritage que nous a laissé l'un de

ses compagnons de gloire et d'infortune. Colignon,

jardinier-botaniste qui suivait l'expédition , nous

envoya de Californie les premières graines de cette

plante. L'Abronic se rapproche par ses fleurs delà

primevère, et par sa tige des valérianes; on peut

la classer parmi les Nyctaginées de Jussieu, à côté

delà belle-de-nuit. Fleur mélancolique comme le

présage de la mort, Colignon ne se doutait pas ,

Tome I. II
e Livraison.
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en nous l'envoyant , que l'on dût sitôt la semer

sur sa tombe ! (C. é.)

ABRUS. (bot. piian.) Légumineuses, Jussieu.

(Diadelphiedécandrie,L.) Cette planteest originaire

de l'Inde; on n'en connaît qu'une espèce {Abrus

precatorius). Son fruit est une gousse allongée,

comprimée, à une seule loge, o'ù se cachent plu-

sieurs graines d'un rouge éclatant et marquées

d'une grande tache noire. Les femmes américai-

nes ,
plus coquettes , dit-on , que nos Européen-

nes, se plaisent a se faire des colliers et des bra-

celets de ces petites perles rouges et noires. On
s'en sert aussi pour faire des chapelets.

Les feuilles de VAbrus, infusées dans de l'eau,

donnent une liqueur très-sucrée , connue" dans

l'Inde sous le nom de Vati , et qui sert dans cer-

taines parties de l'Amérique aux mêmes usages

que chez nous la réglisse. (C. É.)

ABSINTHE, A bsinthium. (bot. piian.) Genre
établi aux dépens des Artemisia (Syngénésie poly-

gamie superflue, L. —Famille des Synanthérées de

Richard). Les anciens attribuaient des propriétés

merveilleuses aux trois espèces principales, qu'ils

nommaient ponticum , maximum et santoni-

cum. Cette dernière était ainsi nommée , parce

qu'elle croissait en abondance dans les pâturages

de la Saintonge. Pline prétend que les brebis qui

en mangeaient n'avaient pas de fiel. Aux courses

de chars qui avaient lieu pendant les féeries lati-

nes , le vainqueur buvait de l'Absinthe. Les uns
disent que c'est parce que l'Absinthe , symbole de

la santé , était le prix le plus honorable qui pût

être décerné ; d'autres , que c'était pour rappeler

au vainqueur que le bonheur n'est jamais sans

amertume. Les initiés aux mystères d'Isis por-

taient des rameaux d'Absinthe.

Les modernes distinguent aussi trois variétés

d'Absinthe : la grande, la petite, et YAbsintlie ma-
ritime. La première se plaît dans les lieux arides

,

pierreux et montueux de nos climats. Elle fleurit

en juillet et août. Ses tiges sont droites , de deux
a quatre pieds de hauteur, cannelées, cotonneu-

ses et remplies d'une moelle blanche ; les feuilles

sont alternes, larges , molles , d'un vert argenté ,

profondément découpées; et les fleurs sont jaunâ-

tres, petites, disposées en grappes. Celte Absinthe

est fortement aromatique, sa saveur est chaude et

si puissamment amère , qu'elle communique son

amertume au lait des animaux qui en ont mangé
une grande quantité.

Tua grande Absinthe est d'un usage très-répandu

dans l'économie domestique , la médecine, la chi-

rurgie et l'art vétérinaire. Elle entre dans la pré-

paration de la bière , et, dans certaines contrées

de la France, on la fait infuser dans les vins fai-

bles pour les conserver plus long-temps.

On prépare avec cette plante i° une eau distil-

lée purement aromatique; 2° une infusion aqueuse
(une pincée dans quatre onces d'eau); 5° un vin

qu'on fait de deux manières, en mettant une livre

d'Absinthe sèche sur vingt livres de moût dans un
petit tonneau pour qu'il fermente, ou en faisant

infuser durant vingt-quatre heures, dans deux li-

mifuge.

vres de vin blanc, une once et demie d'Absinthe:

le vin préparé par celte dernière méthode est

vermifuge , stomachique , diurétique ( la dose est

depuis une once jusqu'à quatre) ; 4° une teinture

alcoolique, avec une once des sommités sèches

dans six onces d'alcool à vingt degrés, quatre jours

d'infusion ; on en prend une cuillerée à thé le ma-
tin, une heure avant le repas ;

5° un suc, en pilant

la plante fraîche, et l'exprimant à travers des lin-

ges ;
6° un sirop employé à la dose d'une demi-once

hune once; -f enfin, un extrait dont on administre

de six grains a un demi-gros. Les vétérinaires em-
ploient, comme vermifuge, une demi-livre d'Absin-

the en poudre dans une pinte de vin blanc.

La petite Absinthe est particulière au midi de

l'Europe; elle a les mêmes propriétés que la

grande , mais h un degré moins élevé.

L' Absinthe maritime est aussi un puissant ver-

(C. i.)

ABSORBANT, (chim.) (Du verbe latin absor-

bere , absorber.) On appelle ainsi toutes les sub-

stances que l'on croit capables d'absorber ou de
neutraliser les acides développés ou introduits dans

l'estomac. Telles sont , en général, les matières

calcaires , la magnésie , etc. (F. F.)

ABSORPTION, Absorplio. (pitïsiol.) (De ab et

deso/beie, avaler, humer.) On entend par Absorp-

tion une fonction en vertu de laquelle les êtres or-

ganisés vivans attirent , dans des pores ou des

vaisseaux particuliers , les fluides qui les environ-

nent ou qui sont exhalés intérieurement. [V. Nu-
trition.) (M. S. À.)

ABSTINENCE, Abslinentia. (physiol.) De ab-

stincre, s'abstenir.) Ce mot indique en général la

privation d'une chose quelconque; ici il désigne

particulièrement la privation absolue des alimens.

L'Abstinence exerce sur l'homme et les animaux
des effets très-remarquables, et qui varient suivant

les circonstances. Ainsi l'âge, le sexe, la saison,

le climat, l'état de santé ou de maladie, etc., in-

fluent singulièrement sur la durée possible d'une

Abstinence complète. Il devient donc extrêmement
difficile d'assigner le terme qu'un homme adulte,

soumis à une Abstinence absolue , peut atteindre

sans succomber.
Les Tartares et les Arabes peuvent supporter

l'Abstinence jusqu'au sixième jour. Plusieurs écri-

vains rapportent que les Indiens poussent le jeûne
absolu jusqu'au neuvième jour. Un homme en-
seveli sous des ruines a puvivrependantseize jours :

des mélancoliques et quelques aliénés ont aussi

présenté des exemples d'une longue Abstinence.

On cite l'observation d'une femme malade , qui

vécut pendant cinquante ans en ne prenant que du
petit-lait ; mais ce dernier fait

(
qui d'ailleurs ne

doit pas être regardé comme un exemple d'Absti-

nence absolue
)

, ainsi que beaucoup d'autres non
moins extraordinaires , rapportés par des auteurs

avides du merveilleux, sont au moins douteux. i

Les expériences que l'on a tentées sur les chiens

prouvent que l'Abstinence est supportée plus dif-

ficilement par les jeunes et par les individus d'une

plus petite espèce, que par les chiens adultes et
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.d'une grande stature. Ces derniers ont vécu trois ,

quatre, cinq semaines et au delà dans l'Abstinence

la plus complète. L homme qui, par un événement
quelconque, se trouve dans 1 impossibilité de se

procurer des alimens et des boissons , éprouve à la

région de l'estomac des tiraillemens pénibles ; en

même temps la l'ace est pâle , tout le corps abattu;

les mouvemens sont difficiles , il existe une fai-

blesse manifeste ; le pouls est petit , peu fré-

quent , la respiration lente , la chaleur du corps

sensiblement diminuée; les urines sont pâles et

moins abondantes. Si l'Abstinence continue, tous

les phénomènes précédens augmentent .d'inten-

sité; il se joint cependant la faiblesse des sens, la

diminution des facultés intellectuelles et morales ,

l'inaptitude au mouvement. Si la privation des ali-

mens se prolonge encore, alors la maigreur géné-

rale se manifeste , les yeux s'enfoncent dans leurs

orbites , le nez s'allonge et s'effile , le menton de-

vient saillant , les lèvres pâles et minces; les mem-
bres sont grêles et desséchés. L'excitation du cer-

veau se joint bientôt au trouble de tous les autres

organes; dans cet état, l'homme méconnaît ses

parens, ses amis, et les prend souvent pour ses

premières v ictimes. A cette période la bouche du
malheureux est ardente , la salive rare , épaisse ,

quelquefois acre, une douleur atroce torture l'es-

tomac , les urines sont rares , brunes , troubles

,

fétides ; les selles sont supprimées. L'action du
cœur est de plus en plus faible , le poids est sans

force ,
presque insensible au toucher ; des bâille—

mens fréquens indiquent que la respiration devient

plus difficile et beaucoup plus lente, la chaleur

commence à abandonner toutes les parties du
corps , la raison s'égare , il y a transport désor-

donné , délire féroce , mort , dans un aqcès de

convulsions , de délire, ou au milieu d'un évanouis-

sement. (M. S. A.)

ABUTA. (bot. phan.) C'est ce qu'on appelle

à Cayenne Liane arrière : on en fait en médecine

un très-grand usage sous le nom de Pareira brava;

elle calme les coliques néphrétiques. Cette plante

appartient h la famille des Ménispermées. (Ce.)
ABUTILON. (bot. phan.) (Malvacées, J.; Mo-

dadelphie décandrie , L.) La principale espèce est

le Sida Abutilon ou Abutilon Avicennice , qui croit

aux Antilles , et se trouve aussi dans quelques par-

ties de l'Europe; sa feuille est petite, jaunâtre, et

ne jouit d'aucune propriété particulière. (C.É.)

ABUTUA. (bot. phan.) Plante originaire de la

Cochinchine. Elle a été découverte parLoureiro,et

l'on prétend qu'elle est très-propre a guérir toute

espèce d'inflammation. (C.É.)

ABYSSINIE. V. Afrique.

ACACIA, (bot. phan.) On désigne commu-
nément sous ce nom quelques arbres qu'il ne faut

pas confondre avec le genre Acacie , dont il va
être parlé plus bas. Ils appartiennent h un genre

tout différent, celui de Robinier. (V. ce mot.)

ACACIE , Acacia. ( bot. phan. ) Il n'est pas

que vous n'ayez rencontré dans le monde de ces

familles patriarcales où la vertu est héréditaire

,

et que le ciel bénit en en multipliant les membivs

pour Je bonheur et la gloire d'un pays : telle est

,

dans le règne végétal , la famille des Légumineuses.
A elle ont recours sans cesse l'économie domesti-

que , la médecine , les arts , les beaux-arts même.
La seule nomenclature des espèces et des bien^

faits de chacune d'elles formerait un gros vo-

lume. Dans cette admirable et intéressante famille,

qui appartient à la Diadelphie décandrie de Linné,

on doit distinguer particulièrement le genre Aca-
cie, qui, comme le soleil, n'aimant pas h s'é-

loigner de l'équateur, comme lui fait cependant

rayonner ses bienfaits vers les pôles. Mais , dans ce

genre , je me trouve environne de 2 56 espèces de

toutes les tailles, de tous les ports, de toutes les

couleurs; herbes, arbustes, arbres : auxquelles

donnerai-je la préférence? Chacune d'elles la ré-

clame, et nulle ne manque de titres. C'est l'Acacie

à fruits sucrés (Mimosa inga, L.) de Saint-

Domingue , qui me présente , comme un aliment

délicieux, sa pulpe spongieuse, blanche et sucrée ;

c'est l'Acacie mielleuse ( Mimosa mellifera) des

montagnes de l'Arabie, qui m'invite h venir cueil-

lir ses fleurs savoureuses; c'est l'Acacie à grandes

gousses (Mimosa scandens) des parties chaudes

de l'Inde et de l'Amérique , dont les rameaux s'é-

tendent au loin , et portent des fruits de trois pieds

de long, d'un goût de châtaigne, connus vulgaire-

ment sous le nom de fèves de Saint-Ignace; c'est

l'Acacie féroce (Mimosa fera), ([ai, plantée en haie,

défend de ses épines rameuses les propriétés des

Chinois et des Cochinchinois , et dont les gousses

combattent deux terribles maladies , l'apoplexie

et la paralysie ; c'est l'Acacie pennée , de l'écorce

de laquelle on fait, en Cochinchine, de très-bons

câbles; c'est l'Acacie saponaire, dont l'écorce

froissée dans l'eau , la fait mousser comme le sa-

von , et sert , dans ce même pays , à nettoyer le

linge ; c'est l'Acacie balsamique du Chili , des

branches de laquelle suinte un baume parfumé

,

excellent pour la guérison des plaies ; c'est l'Aca-

cie caven du Chili encore , dont les semences sont

enveloppées d'un mucilage astringent qui , mêlé
avec de l'oxide de fer, fait une encre excellente;

c'est l'Acacie d'Egypte.... Ici arrêtons-nous; l'A-

cacie d'Egypte, ou gommier rouge, et l'Acacie du
Sénégal, ou gommier blanc, nous fournissent

cette substance précieuse pour la médecine et

pour les arts , et que le commerce va distribuant

partout sous le nom célèbre de Gemme arabique.

Elles doivent donenous intéresser particulièrement.

L'Acacie d Egypte (Acacia albida, Delille, Aca-
cia Sénégal, \Yilden) est épineuse : ses épines

stipuliformes divergent de la tige ; ses feuilles sont

deux fois ailées , et ont une glande h la base de la

foliole ; ses fleurs sont en tête et pédonculées.

L'Acacie du Sénégal est aussi épineuse, h épines

ternées, l'intermédiaire étant recourbée; ses feuil-

les sont deux fois ailées , mais sans glande , et ses

fleurs sont en épis pédoncules. Cette Acacie , dé-

crite pour la première fois par le célèbre Adanson,

n'avait pas reçu de lui un nom spécifique Linnéen.

Elle fut nommée Mimosa senegalensis par La-

mark, qui mit en doute si YAcacia Sénégal de
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"Wildenow n'était pas la même espèce : MM. Pcr-

rotlet , Guillemin et Richard ont reconnu epae ces

deux espèces sont très-différentes ; et, pour ne pas

les laisser presque sous la même dénomination, ils

ont appliqué h l'Acacie du Sénégal le nom spéci-

fique de Verck, qui est celui que les nègres lui

donnent. \JAcacia verck a été décrite avec détail

dans la Flore de Sénégambie; ce bel ouvrage, fruit

de recherches périlleuses faites en Afrique par

M. Perrotlct , directeur des cultures du gouverne-

ment au Sénégal , en offre aussi une magnifique

figure que M. Perrottct a bien voulu permettre de

faire reproduire dans l'atlas de ce Dictionnaire

(y. pi. 2, fig. î , 2, 5). Ce savant et laborieux voya-

geur nous apprend que le verek est un arbrisseau de

quinze à vingt pieds de haut , tortueux , formant

des buissons, et ne croissant que dans les localités

sablonneuses et sèches ; tandis que l'Acacia d'E-

gypte {A. Sénégal , W.), qui se trouve aussi en

Arabie et au Sénégal, est un arbre de trente à qua-

rante pieds, à tronc presque droit , et qui se plaît

dans les lieux inondés par les débordemens des

grands fleuves. \?Acacia verck croît dans les

environs de Saint-Louis, dans l'intérieur du pays

de Cayor, et dans le pays de Walo, où il n'est pas

si abondant que sur la rive droite du Sénégal : il

est répandu dans ces contrées en petits groupes

épars et clairsemés. Le commerce de la gomme
produite par cet arbre est fait par les Maures; ils

l'apportent à ces espèces de marchés qu'on dési-

gne en Afrique sous le nom d'Escales. Pour don-

ner une idée de l'activité de ce commerce au Sé-

négal , il suffira de citer comme exemple l'expor-

tation de gomme faite en France pendant l'année

1827; la quantité de gomme exportée s'est éle-

vée a 6i5,5o4 kilogrammes. Dans d'autres années

elle a été encore plus considérable. Nous ren-

voyons , du reste , pour plus de détails, à la Flore de

Sénégambie, ouvrage plein d'observations neuves

et intéressantes.

Les pluies qui tombent périodiquement de juin

à septembre , humectent la terre , et développent

dans le tissu de la lige et des branches de ce pré-

cieux Mimcsa un suc gommeux , qui coule tout le

reste de l'année en lames de formes variées , mais

plus abondamment dans les premiers mois qui sui-

vent ces pluies. Ce suc est pour les Arabes et les

Maures qui errent dans l'intérieur de l'Afrique , ce

que fut la manne pour les Israélites traversant le

désert : ils le recueillent surtout en décembre et en

mars; et, malgré la grande consommation qu'ils

en font , il leur en reste assez pour en vendre aux

diverses nations de l'Europe une quantité suffi-

sante à leurs besoins. La médecine accueille cette

gomme avec empressement; nos manufactures

l'emploient pour donner du corps aux étoffes de

soie, à certaines étoffes de coton, de lin et de chan-

vre; le dessin lui doit le papier gommé , et c'est

par elle que la peinture peut fixer ses couleurs sur

le vélin. Le grand naturaliste que nous avons déjà

cité prétendait que celte branche de commerce
était plus avantageuse que celle de l'or et la traite

des nègres.

L'Acacie d'Egypte donne, à ce que l'on croit, par

expression des gousses , un suc gommeux connu
sous le nom de vrai Acacia, dont on l'ait usage

en médecine. Ses graines servent à la teinture, et

son écorec au tannage des cuiis.

Au reste , le commerce ne distingue point la

gomme arabique fournie par l'Acacie d Egypte de

celle qui nous vient de l'Acacie du Sénégal.

N'oublions pas l'Acacie du cachou [Acacia ca-

techu, Wiîd.), dont les épines sont stipuliformes

,

les feuilles deux fois ailées , composées de vingt à

trente couples de pinnules , soutenant chacune

quarante à cinquante paires de folioles étroites

ayant une glande h la base; les fleurs sont disposées

en épis axillaires. Cet arbuste de l'Inde donne le ca-

chou , suc gommo-résineux d'un brun noirâtre,

qui se fond dans l'eau et brûle dans le feu. Il est

sans odeur, mais d'une saveur agréable d'iris ou de

violette. Il est astringent, et contient plus des

deux tiers de tannin. On le retire en frottant dans

l'eau les gousses de l'Acacia , après les avoir con-

cassées. La médecine en fait usage pour arrêter les

vomissemens, les diarrhées; pour faciliter la di-

gestion. Le cachou ne se confine pas dans une
pharmacie; il pénètre dans un séjour plus riant,

et la beauté l'admet à sa toilette pour parfumer

son haleine , et se procurer ainsi un moyen de sé-

duction de plus.

Pourrais-je passer sous silence l'aimable sensi-

tive , l'Acacie pudique, qui, au moindre attouche-

ment , replie ses feuilles , et que Piouchcr a chan-

tée dans son poème des Mois? Quand on l'examine

avec soin , on s'aperçoit que son feuillage suit la

direction du soleil. Quelle est la vraie cause de ce

double mouvement? Hill, Mairan, Duhamel, ont

perdu^ leur temps h la rechercher : c'est encore , ce

sera probablement long-temps, le secret delà Pro-

vidence. Et mundum tradidit disputationiLus

eorum.

Terminons par l'Acacie de Sainte-Hélène {Mi-
mosa pendula) , aux rameaux pendans comme
ceux du saule pleureur, jdante pittoresque, plante

mélancolique ,
qui semble pleurer la perle du

grand homme sur le tombeau duquel on la voit

croître.'

LesAcacicsont le bois dur, mais rarement droit,

les racines de quelques espèces ont une très-,

mauvaise odeur. (Ce.)

ACAJOU. ( bot. niAN. ) Ce nom a été donné
à trois végétaux de genres différens : l'un d'eux

fournit le bois d'Acajou , il appartient au genre

Swietenie (e. ce mot) ; l'autre forme de très-

grands arbres , dont le bois est employé pour la

construction des vaisseaux. {Voy. Cedrela.) En-
fin le troisième forme le genre Cassuvium de Jus-

sicu , composé d'une seule espèce , I'Acajou a
pommes, Cassuv'um pomiferum , Lam., ou Ana-
cardium occidentale , Lin. C'est un petit arbre à

feuilles simples, grandes, ovales , obtuses au som-

met ; a fleurs petites , blanchâtres , munies à leur

base d'un grand nombre de bractées. Ses fleurs

sont disposées en panicules terminales ; chacune
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-d'elles a un calice partagé jusqu'à la base par cinq

découpures pointues. La corolle se compose de

cinq pétales lancéolés , linéaires et deux fois plus

longs que le calice. Au centre s'élèvent dix éta-

mines, dont une, un peu plus grande que les

autres , porte une anthère qui tombe au moment

où s'épanouit la fleur. L'ovaire est arrondi , le

style supporte un stigmate simple, le fruit est une

noix en forme de rein , lisse ,
grisâtre a l'extérieur,

renfermant une amande blanche , attachée par sa

plus grosse extrémité au sommet d'un récepta-

cle charnu , ovale , de la grosseur d'une poire

moyenne. Ce réceptacle est blanc ou jaunâtre dans

une variété, et rouge dans une autre. La substance

en est spongieuse , a pores presque imperceptibles,

abondante en sucre , acide , un peu acre , et ce-

pendant agréable au goût.

On peut se faire une idée de ce bel arbre, sans

traverser les mers, en allant voir aux Gobelins

un paysage où il est représenté dans toute sa vé-

rité et dans toute sa fraîcheur.

Cet arbre est un des innombrables bienfaits

dont la Providence a gratifié les pays chauds. Tour

à tour aliment , boisson , remède , teinture , glu

,

encaustique, il sert a l'économie domestique, à

la médecine , à la chasse , aux arts.

La coque de la noix d'Acajou ne se brise pas en

éclats comme celle de nos noix ; elle est coriace ,

et, pour en retirer l'amande, on la fait brûler ; mais

on a soin , pour cette opération, de s'éloigner des

habitations, parce qu'on prétend que la fumée

qui s'exhale de ces noix est funeste aux poules, et

leur donne une horrible maladie connue sous le

nom de Pian.

A Saint-Domingue on retire du fruit de l'A-

cajou a pommes un suc qui, fermenté, devient

vineux , et qui , distillé , donne un esprit très-

ardent.

Que l'on coupe un de ces fruits en quatre , qu'on

le laisse tremper quelques heures dans de l'eau

fraîche , et l'on a une boisson spécifique contre

les obstructions d'estomac. De la noix on retire

une huile caustique et très-inflammable. Si on

l'approche d'une bougie allumée, on obtient des

jets de flamme très-singuliers et très-amusans.

Cette huile teint le linge d'une couleur de fer qu'il

est presque impossible de faire disparaître.

INicholsonfait observer qu'elle consume les ver~

rues et les cors sans douleur comme sans danger.

Les teinturiers la font entrer dans la teinture en

noir.

On a observé chez les Brésiliens un usage qui

rappelle la simplicité des premiers temps. Ils comp-
tent leur âge par les noix d'Acajou, et n'oublient

jamais d'en serrer une chaque année. Quelles

doivent être les alarmes de la piété filiale , quand
elle en compte un grand nombre dans la cassette

d'un père ou d'une mère tendrement chéris!....,

Il transsude de cet arbre
, quand on le taille, une

gomme roussâtre , transparente, tenace, qui,

fondue dans un peu d'eau , devient une glu excel-

lente. On s'en sert à Cayennc pour enduire tout

r,e qu'on veut soustraire à l'humidité et aux in-

sectes , et pour donner du lustre aux meubles.

L'écorce de cet arbre est grise ; son bois , blanc ,

tendre , est recherché pour les ouvrages de me-
nuiserie et de charpente , surtout pour les dessus

d'armoires, les corniches arrondies; car la nature
contourne ses branches d'une manière si gracieuse

qu'il n'y a que quelques coups de ciseau à frapper

pour leur donner la perfection convenable. Le nom
générique Cassuvium vient , selon Rumphe , du
malais Cadjus. Quant au nom Anacardium , il est

impropre, puisqu'il signifie en forme de cœur.

La figure que nous donnons dans la planche a
de l'atlas , a été communiquée par M. Turpin

.

naturaliste, doublement recommandable par ses

connaissances étendues en botanique et en phy-
siologie végétale , et par son talent supérieur

comme peintre d'histoire naturelle ; il l'a faite

pendant son séjour à Saint-Domingue. Sous le

n° 4 est représenté un rameau de cet arbre chargé

de fleurs et de fruits h différens états de maturité.

Le n° 5 indique la figure d'une fleur de gran-

deur naturelle. On voit sous les nos
6, 7, 8, le pé-

doncule charnu coupé , et une des graines qu'on

désigne sous, le nom de noix d'Acajou. (Ci.)
ACALÈPHES. ( zooph. ) On désigne sous ce

nom une classe de Zoophytes , la troisième dans la

méthode de Cuvier , qui comprend des animaux
marins dans l'organisation desquels on aperçoit

encore des vaisseaux, que Cuvier croit n'être, le

plus souvent , que des productions des intestins

creusées dans le parenchyme du corps. Cette

classe a été ainsi nommée h cause de la propriété

que possèdent quelques uns des zoophytes qui la

composent , de causer une urtication ou sensation

vive et brûlante quand on les touche. Ces ani-

maux ont, en général, une forme circulaire et

rayonnante , et leur bouche sert aussi d'anus.

Plusieurs sont phosphorescens , et ils offrent au
voyageur un spectacle magnifique pendant la nuit

,

en rendant la mer semblable à un ciel étoile.

Leurs mouvemens sont très-lents, tous nagent

dans les eaux de la mer , et plusieurs ne se trou-

vent qu'a des distances considérables des côtes.

Cette classe est divisée par Cuvier en deux
ordres. Dans le premier, ou les Acalèphes simples ,

il range les zoophytes qui flottent et nagent dans

l'eau de la mer par les contractions et les dilata-

tions de leur corps , bien que leur substance soit

gélatineuse, sans fibres apparentes ; les sortes de
vaisseaux que l'on voit à quelques uns sont creu-

sés dans la substance gélatineuse; ils viennent

souvent de l'estomac d'une manière visible , et no
donnent pas lieu h une véritable circulation. Ce
premier ordre se compose des animaux qui forment,

pour Linné, le grand genre Méduse (v. ce mot)

,

et que les auteurs modernes ont divisé en plu-

sieurs sous-genres. Les porpites et les velelles, qui,

d'après Cuvier , pourraient former une petite fa-

mille à cause du cartilage intérieur qui soutient la

substance gélatineuse de leur corps , appartien-

nent encore à cet ordre. ( Foy. Pokpite et Ve-
LELLE.

)

Dans le second ordre, celui des Acalèphes
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hydrostatiques , Cuvier place des zoophytes qui

sont pourvus d'une ou de plusieurs vessies ordi-

nairement remplies d'air , au moyen desquelles ils

sont suspendus dans les eaux; ces animaux possè-

dent des appendices singulièrement nombreux et

variés pour la forme , dont les uns servent proba-

blement de suçoirs, les autres peut-être d'ovaires,

'et quelques uns ,
plus longs que les autres , se joi-

gnent à ces parties , pour composer toute l'or-

ganisation apparente de ces animaux. Cet ordre

comprend les grands genres Pjiysalie , Puvsso-

rnouE et Diphye (v. ces mots). (Grin.)

ACAMARCHIS. (zoopii. polyp.)M. Lamouroux

a donné ce nom h un genre de la seconde famille de

l'ordre des Polypes à polypiers; ces zoophytes diffè-

rent des cellulaires de Linné parleurs ramifications

constamment dichotomes et par la forme de leurs

cellules , qui sont unies entre elles, alternes, ter-

minées par une ou deux pointes latérales , avec un

corps vésiculaire en forme de casque, 9itué a

l'ouverture même de la cellule. Ce corps, que La-

mouroux considère comme un ovaire , avait été

pris par Ellis pour la coquille d'un petit animal

qui, de polype, se transformait en mollusque,

quand il était assez fort pour pourvoir lui-même

1» sa subsistance. Les Acamarchis s'attachent aux

rochers , et se trouvent dans les mers équatoriales

et tempérées des deux mondes. On en connaît

deux espèces ,
qui ont été figurées et décrites par

M. Lamouroux dans son Histoire des polypiers.

{V . Cellulaire.) (Guér.)

ACANTHACÉES. (bot ph an. ) Ce nom vient d'un

mot grec qui signifie épine. Il désigne \ine famille

de plantes dicotylédones, dont voici les caractères :

calice découpé en plusieurs parties ; corolle mono-
pétale, ordinairement anomale; deux ou quatre éta-

mines , un style , un ou deux stigmates ; capsules a

dcuxloges, h deux valves longitudinales , s'ouvrant

avec élasticité ; cloison opposée aux valves , se

partageant en deux parties adhérentes aux valves,

et pourvues de quelques crochets dans les aisselles

desquels les graines sont placées. Toutes les plantes

de cette famille sont herbacées et sous-frutescentes

,

elles sont presque toutes exotiques, et proviennent

des contrées situées entre les tropiques. On a

rangé les genres qui la composent dans deux grandes

divisions ; dans la première les fleurs n'ont que

deux étamines , comme dans le genre Justicia

(r. ce mot) et quelques autres ; les fleurs de la

seconde division ont quatre étamines didynames ;

cette division contient le genre Acanthus et plu-

sieurs autres moins connus. (C. É.)

ACANTHE , Acanthus. (bot. piian. ) Genre de

plante qui donne son nom à la famille des Acantha-

cées. Ce qui le caractérise, c'est ; i° un calice profond

divisé en quatre lobes , deux latéraux courts et les

deux autres très-longs , accompagnés de bractées

,

dont linlermédiaire est ordinairement dentée ,

même épineuse; 2° une corolle à tube très-court et

velue h 1 intérieur, prolongée inférieurementen une
languette longue , large , et se terminant par

trois lobes ;
5° quatre étamines couvertes seule-

ment par le grand lobe supérieur du calice; 4° des

anthères longues et velues en forme de brosses ;

5° deux semences au plus dans chacune des deux
loges de la capsule.

Ce genre comprend huit à neuf espèces , 4©nt
plusieurs appartiennent à l'Afrique et à l'Inde ,

et sont de grands arbustes a feuilles opposées.

Les deux espèces connues des anciens sont des

herbes vivaces,des provinces méridionales de l'Eu-

rope et de la France. Elles sont remarquables

par leurs grandes feuilles
(

radicales profondément
sinuées et leurs tiges fleuries , de plus d'un demi-
mètre de long. L'une des deux a des piquans à

tous les angles saillans des feuilles; c'est l'Acanthe

épineuse [Acanthus spinosus) ; l'autre (Acantlius

violli* ) est dépourvue d'épines : c'est la plus

intéressante comme la plus célèbre. Une fille de

Corinthe , dit Vitruvc , étant morte à la fleur de

l'âge , sa nourrice ,
qui la chérissait tendrement,

rassembla dans une corbeille les fleurs et les

bijoux dont elle avait aimé à se parer pendant sa

vie , vint , tout éplorée , déposer cette corbeille

sur son tombeau , et, pour préserver ce qu'elle

renfermait des injures de l'air, ellcla couvrit d une
grande tuile. A cette place même commençait de

germer vin pied d'Acanthe molle : bientôt les

feuilles se développent , et. , rencontrant la tuile

,

se recourbent autour d'elle avec grâce , comme
pour seconder l'intention de la tendre nourrice,

et former une décoration digne de cette tombe
virginale. L'architecte Callimaque vient a passer;

il ne peut détacher ses regards de ce tableau char-

mant; son cœur est attendri. L'émotion de lame
n'est jamais stérile dans l'homme de génie; on l'a

observé , les grandes pensées viennent du cœur, et

c'est du cœur de Callimaque que nous est venue la

grande pensée de l'ordre corinthien , le plus beau,

le plus riche, le plus gracieux de tous les ordres.

Bientôt la corbeille funéraire , avec sa jolie cein-

ture de feuilles d'Acanthe , apparaît dans les airs

,

couronnant une colonne dont toutes les propor-

tions sont prises de la taille d'une jeune vierge.

Faut-il maintenant en croire le jésuite \ilcol-

pendc , qui revendique l'invention du chapileau

corinthien en faveur des architectes du temple de

Salomon ?

Suivant Tirgile , la beauté célèbre dont l'enlè-

vement fit disparaître un empire de l'Asie-Mineure,

avait une robe ornée de broderies qui représen-

taient des feuilles d'Acanthe.

ACANTHIE , Acanthia . (ins.)Oii nomme ainsi

un genre d'hémiptère de la famille desCimicides ,

établi par Fabricius aux dépens des Punaises (Ci-

mex) &e Linné. Latreille le restreignit, et lui as-

signa des caractères qui le limitaient , mais qui

permettaient cependant de comprendre dans ce

genre un assez grand nombre d'espèces : Fabricius

les en a séparéees depuis en réduisant encore cette

coupe générique, h laquelle il a substitué le nom
de Salda , qui n'a pas été adopté. Dans la mé-
thode de Latreille, les espèces de ce genre sont

des cimicides dont le bec est droit , de trois ar-

ticles , les antennes filiformes , le labre saillant 9t

dégagé , les yeux très-grands , le premier article
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des tarses fort court, les deux suivans allongés, pres-

que dune même longueur, elles pattes sallatoires.

Les Salda Zosterce, Striata , Littoralis , et sur-

tout le Lygœus sallalorius de Fabricius, se rap-

portent aux Acanthies; la dernière espèce est

commune aux environs de Paris. (H. G.)

ACANTHOCÉPHALES. (zooph. intest.) Ru-
dolphi a donné ce nom à un groupe de vers in-

testinaux cpii forment pour Cuvier la première

famille du second ordre des vers intestinaux, Tor-

dre des Parenchymateux. Ces vers s'attachent aux

intestins par une proéminence armée d'épines re-

courbées, qui parait leur servir en même temps de

trompe ; leur corps est allongé et arrondi, utricu-

laire et élastique. Les mâles et les femelles diffè-

rent un peu entre eux; chez les premiers on aper-

çoit des vésicules séminales bien circonscrites ,

tandis que dans les femelles les œufs sont répandus

dans la cellulosité du corps. Celte famille ne com-
prend encore qu'un seul genre , celui des Ecni-

NORHYNQUES. {V . Ce mot.) (GuER.)

ACANTHOPHIS. (rept. ) C'est le nom d'un

genre de serpens de la famille des Vipères. Les

Acanthophis ont des plaques sur le devant de la

tête , des écailles rhomboïdales , lisses, égales sur

le dos ; presque toutes les plaques du dessous de

la queue sont simples; il y en a quelquefois de

doubles sous son extrémité ; mais le caractère par-

ticulier est d'avoir l'écaillé terminale de la queue

prolongée et recourbée en crochet. Comme leurs

congénères , les Acanthophis paraissent très-veni-

meux. L'espèce la plus commune est l' sJcantho-

phis ceras'inus ( figuré dans l'Iconographie de

M. Guérin, pi. 24, fig. 2), gris pâle en dessus,

marqué de taches bleuâtres de la largeur du doigt,

allongées transversalement, jetées h des distancés

jjrcsques régulières et parsemées de points noirâ-

tres rares ; le dessous du corps est blanchâtre
,

l'angle de chaque lamelle est imprimé d'une

tache noire en forme de virgule, l'écaillé qui les

borde est marquée d'un point noir. La longueur

de VAcanthophis cerastinus est de 32 a 4o centim.,

la queue forme a peu près la neuvième partie de

la longueur totale; sa grosseur est a peuprès celle

du doigt; ilvicnt de la Nouvelle-Hollande. (T. C.)

ACANTHOPHORE, Acanthophora. (pot. crypt.)

Genre d'hydrophyte de l'ordre desFloridées, com-
posé de trois jolies espèces de plantes marines, re-

marquables par des tubercules épineux , épais sur

les tiges et les rameaux ; ces tubercules sont sem-
blables, quand on les considère à l'œil nu , a de
petites épines , ou à de gros poils rudes , très-ra-

meux, assez éloignés les uns des autres. Les Acan-
thophorcs sont originaires des latitudes équatoria-

les ; elles sont annuelles , leur port est élégant, et

leur couleur est verdâtre, avec de légères nuances
de jaune ou de rouge, quand elles sont desséchées.

Parmi les trois espèces connues, nous citerons l'A-

canthophore de Thierry, Fucus Acanthophorus.
(Lamouroux, dissert., p. 6i,tab. 3o et 3i, fig. 1.)

Celte plante a une lige cylindrique , filiforme, ra-

meuse , élancée , avec des tubercules épars sur

presque toute sa surface. (Guér.)

ACANTIIOPODE. ( poiss.) Lacépède a établi

sous ce nom un genre de l'ordre des Acanlhoptè-
rygiens, auxquel Commerson avait donné le nom
de Psetius. Ce dernier nom, ayant l'antériorité, a
été conservé par Cuvier .{V. Psettus.) (Guér.)

ACANTHOPTÉRYGlEiXS. (poiss.) Cuvier ap-
plique ce nom au premier ordre des poissons or-<

dinaires , dans la deuxième édition du llcgne ani-

mal; cet ordre se reconnaît aux épines qui tien-

nent lieu des premiers rayons à leur nageoire

dorsale, ou qui soutiennent seules leurs premières

nageoires du dos, lorsqu'ils en ont deux ; quelque-

fois même, au lieu dune première dorsale, ils

n'ont que quelques épines libres. Leur nageoire

anale a aussi quelques épines pour premiers

rayons, et il y en a généralement une a chaque
ventrale. Les Acanthoptérygiens ont entre eux
des rapports si multipliés , leurs diverses familles

naturelles offrent tant de variétés dans les caractè-

res apparens que l'on aurait pu croire susceptibles

d indiquer des ordre9 ou d'autres subdivisions,

qu'il a été impossible de les diviser autrement que
par ces familles naturelles elles-mêmes

, que Cu-
vier a été obligé de laisser ensemble ; ces familles,

au nombre de quinze, portent les noms de Per-
coïdes, Joues cuirassées, Sciénoïdes , Sparoïdes,

Ménides, TnEUTYEs, Pharyngiens, Labyrinthi

FORMES, SqUAMIPENNES , ScOWCEROÏDES , TjENIOÏ-

DES, MUGILOÏDES, GoBIOlDES , PECTORALES PÉDICU-

lées , Labroïdes, et Bouche en flûte. (F. ces

mots.) (Guér.)

ACANTHURE, Acanthurus. (poiss.) Cuvier

conserve ce nom à un genre de l'ordre des Acan-

thoptérygiens, appartenant à la famille des Theu-
tyes. Ces poissons ont les dents tranchantes et

dentelées ; on voit de chaque côté de leur queue

une forte épine mobile, tranchante comme une
lancette , et qui fait de grandes blessures à ceux
qui les prennent imprudemment. Celte particula-

rité leur a valu le nom de chirurgiens , sous le-

quel ils sont désignés en Amérique. On connaît un
assez grand nombre d'espèces de ce genre ; pres-

que toutes faisaient partie du grand genre Chœto-

don de Bloch et de Linné. Ce sont des poissons

en général très-comprimés , qui habitent les par-

ties chaudes des deux Océans, et qui varient assez

sous quelques rapports. Ainsi on en connaît qui

ont la nageoire dorsale très-haute, comme VAcan-
thurus velifer (Chœt. velifer., Bl.

, 4 2 7)î d'autres

sont remarquables par une sorte de brosse de

poils raides, en avant de l'épine latérale.' (Acanth.

scopas. Cuv. Renard. ) Enfin on en connaît une

espèce, nouvellement découverte , qui a les dents

dentées profondément d'un côté, comme des pei-

gnes ; Cuvier lui a donné le nom à'Ac. ctenodon.

L'espèce qu'on peut considérer comme type de

ce genre , est I'Acanthure chirurgien (
Chœt.

chirargus. L. Bloch.) , qui est varié de noir, de

jaune et de violet ; il se trouve aux Antilles. iN'ous

en avons figuré une espèce nouvelle dans notre No-

sographie du Règne animal ( Poissons, pi. 35 ,

fig. 2): elle aéténomméepar Cuvier Acanth. Deli-

sianus , et se trouve a l'île de France; un dessin
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colorié en a été fait sur le vivant par M. Delise , à

qui elle est dédiée. (Guér.)

ACARDE , Acardo. (molu) Genre établi par

Bruguièrc , figuré dans VEncyclopédie méthodi-

que, pi. 173, numéros 1, 2 et 3 , sur une coquille

bivalve , décrite par Commerson. Bruguière joi-

gnit les oslracites de Picot-Lapeyrouse à ce genre,

qui a été adopté par Cuvier , sous le nom d'Os-

TRACITE. {V. CCmot.) (DuCX.)

ACARIDES. ( ARACim.) Tribu de la famille des

Holètres, dans l'ordre des Trachéennes, dont les

caractères essentiels sont d'avoir des chélicères

simplement composées d'une seule pince cachée

dans une lèvre stcrnale ; les pieds au nombre de

huit ou quelquefois de six au moment de la nais-

sance ; la troisième paire se développant après

quelque temps.

Ces arachnides sont de très-petits animaux,

presque microscopiques, et que l'on trouve par-

tout , sous les pierres , les écorces d'arbre , dans

la terre, sur les animaux, soit morts, soit vivans ;

elles sont ovipares, et multiplient beaucoup. On les

a long-temps réunies sous les noms de Mittcs, Cirons

ou Tiques; mais l'on a été obligé de les diviser en

plusieurs genres, fondés sur quelques différences

d'organisation ; ces genres, établis ou adoptés par

Latreille dans la nouvelle édition du Règne animal,

sont répartis dans trois divisions ainsi qu'il suit :

La première division , les Acarides propres

,

Lalr., composée d'Acarides qui ont huit pieds uni-

quement propres h la course , et des antennes-

pinces.

Cette division renferme les genres suivans :

i° Les Trombidions et Erythrées ,
peu diffé-

rons entre eux. (V. Trombidions.)

2 Les Gamases. Ce genre renferme quelques

espèces vivant en société et nuisant aux arbres

sur les feuilles desquels elles forment , avec de la

soie , des toiles très-fines.

3° Les Cheyletes. Une des espèces de ce genre

se trouve dans les livres, ce qui lui a fait donner

le nom de Cheylète Erudite. Elle ronge le papier

et les plantes des herbiers.

4° Les Oribates, remarquables par leur dos

couvert d'une espèce de bouclier qui déborde le

ventre et se replie sur les côtés.

5° Les Uropodes. Ce genre est formé sur une
espèce h pieds très-courts, vivant sur les coléo-

ptères; elle est remarquable par la manière dont

elle s'y fixe ; elle tire de son anus une soie ou lil

avec lequel elle s'attache h ces insectes , et reste

ainsi suspendue en l'air.

6° Enfin les Acarus proprement dits. ( Voy.
ce mot.)

La seconde division, les Tiques, Ricince, Lalr.,

comprend des Acarides qui ont encore huit pieds

uniquement propres a la course , mais qui sont

dépourvues d'antennes-pinces proprement dites ;

ces organes sont remplacés par deux lames en

lancette , formant, avec la languette, un suçoir.

Cette division renferme les genres Bdelee et Sma-
tudie, qui ont les yeux distincts, les palpes saillans,

filiformes et libres , un suçoir composé de pièces

membraneuses et sans dentelures, et le corps très-

mou. Les espèces de ces deux genres sont vaga-

bondes, et se trouvent sous les pierres, les écorces

d'arbre ou dans la mousse. Les autres tiques

n'ont point d'yeux perceptibles ; elles sont para-

sites et sucent le sang des animaux ; ce sont les

genres Ixode et Argas. ( V. ces mots.)

La troisième division , les Hydraciiïvellf.s ,

Latr. , est formé de inities qui ont encore huit

pieds , mais ciliés et propres h la natation. Elles

forment le genre Hydrachne (r. ce mol) , qui

a été divisé en trois petits sous-genres : les Ey-
lats , Hydrackna proprement dites , et les Limno-
chares.

Enfin la quatrième division , les Micropiittiires ,

Microphthira, Latr., s'éloigne de toutes les autres

par le nombre de pieds qui n'est plus que de six.

Elle renferme les genres Caris, Lepte, Achlysie,

Atome et Ocypète. (A
7

, ces mots.) (A. P.)

ACAPiUS. ( arachn. ) Genre de la tribu des

Acarides , famille des Arachnides*holètrcs , ayant

pour caractère d'avoir le corps très-mou , des

chélicères didactyles, et des palpestrès-courls ; les

pattes, au nombre de huit , sont terminées par une
pelote vésiculeusc , pouvant prendre toutes les-

formes , selon le besoin de l'insecte.

Ces animaux, plus connus sous les noms de
Mittes et de Cirons, sont très-répandus sur les

différentes substances qui commencent à éprouver

quelques détériorations. Ainsi le pain, les confi-

tures, la viande desséchée, en sont couverts : les

espèces de fromages secs en renferment presque

toujours; ils attaquent lous les objets que les na-

turalistes conservent avec tant de peine dans leurs

collections ; les animaux et les insectes vivans sont

loin d'en être préservés , et quelques uns , qui

vivent habituellement dans l'eau , en sont cepen-

dant couverts au point d'en être souvent gênés

dans leurs mouvemens.
On a accusé les Acarus de causer des maux

bien plus graves, et d'être la cause première de

bien des épidémies, ce que rien jusqu'à présent

n'a justifié ; mais une discussion s'est élevée sur

une espèce d'Acarus qui a été trouvée dans les

ulcères de la gale chez l'homme , et , comme
l'ont avancé quelques auteurs, dans ceux desdiffé-

rens animaux; des auteurs d'une grande autorité,

entre autres Degéer , dont le nom fait autorité

quand il s'agit de bonne foi ou de bonne observa-

lion, ont prêté l'appui de leur nom à ces remar-
ques, et l'on a conclu que la gale était le fait de
la présence de ces insectes ; il y a même eu dans

ce sens des travaux très-modernes. M. Raspail ,

dans un Mémoire sur ce sujet, a mis en regard les

opinions pour et contre; il a opposé ses observations,

qui avaient toujours été négatives, et celles de

beaucoup d'autres personnes, à ce qu'avaient dit

ses prédécessurs , et il en est venu à cette con-

clusion, que je ne puis qu'adopter : c'est que sou-

vent on a pu trouver des Acarus dans les ideères

de la gale, mais que plus souvent encore les ulcères

existent sans eux, que par conséquent la gale n'est

pas due h la présence d'un Acarus , mais qu'un

Acaru
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Acarus peut vivre et peut-être multiplier dans les

ulcères qu'elle produit. Depuis la publication de

ce Mémoire , M. Raspail est parvenu à observer

l'Acarus de la gale du cheval ; dans son Traité de

chimie organique , il en a donné une bonne figure

qui est reproduite dans l'Atlas de ce Dictionnaire

,

pi. 3 , fig. 2 et 3. On a copié aussi la figure de l'espèce

observée par Degécr, dans la gale de l'homme, lig. î

,

et sous la fig. 4 ceu
*

e de fAcarus de la l'arine ou

du fromage (A. scabiei, Fab.). Ce dernier est petit,

avec le corps arrondi ; la bouche et les pattes sont

d'un brun clair ; l'abdomen est ovale, transparent,

ayant en dessus deux petites lignes courbes et

brunes; il est terminé par deux petites soies.

' L'A. domestique (A. domesticus, Degéer). C'est

cette espèce qu'on trouve dans les collections d'in-

sectes : son corps est ovale allongé , blanc sale

,

avec deux points bruns , placés l'un à la partie an-

térieure, l'autre à la partie postérieure; il a en

outre quelques longs poils clair-semés.

Ce genre contient encore d'autres espèces qu'il

serait trop long de mentionner ici ; nous dirons

seulement un mot de celle que vient de découvrir

M. Turpin , savant botaniste et le premier peintre

de botanique de notre époque. Cet habile obser-

vateur a remarqué que les petites gales corniculées

qu'on observe sur les feuilles des tilleuls, sont

produites par une espèce d'Acarus, très-remar-

quable par la forme allongée de son corps et par

ses quatre pattes postérieures. (A. P.)

ACASTE, Acasta. (moll.) Genre de coquilles

multivalves , établi par Léach aux dépens des Bala-

nes, appartenant a l'ordre premier de la division des

Cirrhipèdcs de M. Lamarck , et composé de quel-

ques espèces que l'on ne trouve que dans les épon-

ges. Ces coquilles ont la forme d'une tulipe, mais

avec six valves , recouvertes par un opercule for-

mé de quatre parties égales; en sorte qu'en y
comprenant le fond, qui ressemble h une moitié

d'œuf, ces coquilles sont composées de onze pièces.

Ce petit genre, bien caractérisé et généralement

adopté par les conchyliologistes , a été supprimé

par M. de Blainville, dans son traité de Malacolo-

gie , sans qu'il en ait déduit les causes ; mais la

science lui restera redevable de deux très-bonnes

ligures qu'il en a données aun° 3 de sa planche 85.

On peut aussi consulter , pour deux autres espèces ,

le Magasin de Zoologie de M. Guérin, année i83i,

Mollusques , nos 24 et 59. L'animal qui habite ces

coquilles est encore inconnu. (Dd'cl.
)

ACCENTEUR. (ois.) Genre très-voisin de ce-

lui des Fauvettes et duquel beaucoup d'auteurs

ne l'ont point séparé. (/^.Fauvettes.) (D.y r.)

ACC1PITRES ou Accipitrins. ( ois. ) C'est le

nom que Linné donne au premier ordre de sa

classification des oiseaux. Cuvier l'a désigné sous
le nom à' Oiseaux de proie , etDuméril sous ce-
lui de Rapaces. Quant à Linné, il l'avait ainsi

nommé du nom latin de l'épervier (accipiter),

suivant la méthode qu'il a suivie , dans beaucoup
d'occasions, de désigner le genre parle nom d'une
espèce type , qui lui semblait en résumer tous les

caractères de la manière la plus frappante.

Tome L

Les Accipitres sont dans la classe des oiseaux

ce que les bêtes féroces , les Carnassiers , sont dans
celle des mammifères. Ils ne vivent que de proie

morte ou vivante , et leur force musculaire , la

puissance et la vélocité de leur vol permet aux
espèces courageuses de poursuivre et d'attaquer

les autres oiseaux, les petits quadrupèdes et

même les reptiles. Leurs cuisses et leurs jambes
sont vigoureuses , leur tarse est peu allongé ; leurs

doigts , au nombre de quatre , dont un seul en ar-

rière , sont armés d'ongles forts , tranchans et

crochus comme leur bec
, qui par sa forme est

éminemment propre à dépecer la chair presque
vivante, dont ces oiseaux se repaissent. La fe-

melle est presque toujours plus grosse que le mâle r

nommé Tiercelet en terme de fauconnerie. 11

résulte de là que , dans beaucoup de localités , ils

sont regardés comme appartenant à des espèces

différentes , et désignés par d'autres noms.

On les divise en deux grandes familles , celle des

diurnes et celle des nocturnes.

Les diurnes ont les yeux placés de côté , la base

de leur bec est le plus souvent recouverte d'une
peau nue et colorée , que l'on nomme cire. Les
muscles de la poitrine sont plus puissans

, plus

fortement fixés au sternum, qui est entièrement

solidifié. Leur plumage est serré , leurs pennes
fortes; ils cherchent les lieux les plus éclairés,

s'élèvent aux plus grandes hauteurs , bâtissent sur

la cîme des arbres , ou sur les rochers les plus

escarpés , des nids que l'on appelle aires pour les

grandes espèces.

Les nocturnes ont la tête grosse, d'énorme»
yeux dirigés en avant, et la base du bec recou-

verte de soies raides. L'appareil du vol a beau-
coup moins d'énergie que dans les premiers.

Les plumes lougucs et dilatées, à barbes fines et

soyeuses, dont ils sont entourés, les font paraître

d'un volume énorme, comparé à leur volume
réel ; leur vol est lent et silencieux. Us sont éblouis

par la lumière , et s'ils se trouvent aventurés de
jour dans des lieux découverts, ils se voient bien-
tôt assaillis de tous côtés par les espèces les plus fai-

bles, qui, pour assouvir leur antipathie, se précipi-

tent souvent dans les pièges quileursont tendus. De
leur côté , les oiseaux nocturnes , loin de repousser
un méprisable ennemi ou de s'enfuir, se redressent,

prennent des postures bizarres, et font des gestes

ridicules. (V . Chouettes.) (D. y. r.)

ACCLIMATEMENT. (rnYsioL.)Les diverses races
de l'espèce humaine, disséminées sur la surface du
globe, attestent quel'hommeest cosmopolite, etque
son organisation si compliquée, si impressionnable,
peut se soumettre cependant h toutes les destinées
que lui offrent les régions différentes qu'il parcourt
ou qu'il habite. Sa vaste intelligence lui fournit les

moyens de braver les rigueurs des climats les plus
opposés, de se mettre en rapport avec le sol sur
lequel* il a reçu l'existence , ou que les caprices du
sort le forceront à adopter. Mais, roi de la terre ,

s'il a pris possession de son empire , s'il a renversé
les obstacles, franchi d'immenses et arides déserts,

atteint la cime des hautes montagnes, s'il a lancé

III' Livraison.
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6es vaisseaux dans toutes les directions , traversé

l'Océan , abordé toutes les plages , ce n'est souvent

qu'en le payant de son sang, de sa santé et de sa

vie, qu'il obtient le noble prix de tant de courage

,

de tant de pénibles efforts.

On ne saurait nier que l'homme porte l'em-

preinte du climat qui l'a vu naître, ou qu'il habite

depuis assez long-temps : son organisation s'iden-

tifie avec les circonstances qui l'environnent; les

résultats de celte influence , se prolongeant pen-

dant plusieurs générations , se transmettent en-

biiilc, comme un type, des pères aux enfans; c'est

ainsi que s'établissent et se perpétuent les races;

c'est ainsi qu'ont du se former plusieurs espèces

d'animaux.

Mais plus ces caractères scronj tranchés, plus

les organes , la forme , les habitudes , les mœurs de

l'homme auront été modifiés par l'influence du cli-

mat , plus il lui deviendra difficile de vivre sous

un ciel nouveau , d'habiter une autre région du
globe.

Ainsi le Lapon transporté au Sénégal, le Nègre
du Zanguebar jeté sur les côtes de la Norwége, se-

ront exposés à périr; tandis que l'homme des ré-

gions tempérées, dont les habitudes sont plus flexi-

bles , l'économie plus facilement modifiable , sup-
portera plus volontiers les nouvelles conditions

d'existence d'un pays étranger.

Cependant ce n'est qu'après un certain laps de
temps que ses organes se prêteront à des modifi-

cations nécessaires ; il faudra que ses fonctions

s'harmonisent , pour ainsi dire , avec ce qui l'en-

toure. C'est ce temps à passer , ces changemens à

subir, pour atteindre un équilibre indispensable à

la santé , que nous appelons Acctimatemerrt.

L'abaissement ou l'élévation dé la température ,

la sécheresse ou l'humidité de l'air, les différentes

pressions atmosphériques ,les émanations maréca-
geuses sont les circonstances principales qui agis-

sent sur l'homme forcé d'habiter dans un pays
nouveau.

Les fonctions qui les premières reçoivent l'in-

fluence de ce changement sont la circulation, la

respiration , et par conséquent la calorificalion.

Lorsque l'habitant d'un pays chaud ou tempéré
arrive vers les pôles , il lui faut, pour réagir contre

l'intensité du froid, produire une plus grande
quantité de chaleur; et comme la source princi-

pale de celle-ci est dans la respiration , conime il

est aujourd'hui prouvé , par les expériences d'Ed-
wards, que les animaux consomment d'autant plus

d'air que la température est plus basse , les orga-

nes qui servent à cette fonction devront acquérir

une plus grande activité. 11 en résultera pour eux
une excitation plus vive, plus énergique; de là

toutes les affections qui peuvent en être la suite :

les catarrhes bronchiques et pulmonaires, les pleu-
résies , les pneumonies , la phlhisie même et son
effrayant cortège. Le sang, refoulé incessamment
vers le cœur et la tête, produira des anévrysmes,
des apoplexies ; les extrémités , les pieds, les mains,
le nez, les oreilles, privés de ce stimulant néecs-
fairc, resteront sans force de réaction; engourdis,

gelés, ils tomberont atteints d'une gangrène pro-

fonde. En même temps aussi que les facultés sco-

silives deviendront plus obtuses et demeureront

anéanties par le froid , l'appareil digestif acquerra

plus de puissance, et réclamera une nourriture

plus abondante et plus excitante. Transporté dau3

un pays froid, l'habitant des contrées méridio-

nales devra donc non seulement se garantir con-

tre la rigueur du climat, en portant des vêtemens

de laine ou de peaux d'animaux, en s'exposanl le

moins possible aux courans rapides des vents gla-

cés , en tenant particulièrement la poitrine cou-

verte; mais il lui sera nécessaire encore de rappe-

ler la circulation vers la peau , les extrémités , ea
abritant ces parties , en réveillant leur action par

des frictions et un exercice convenable ; il choisira

ses alimens dans le règne animal , fera usage de
boissons spiritucuses , en évitant l'ivresse qui le li-

vrerait sans défense aux mortels effets d'un froid

rigoureux. Accablés déjà par les fatigues et les pri-

vations de toute espèce , n'avons-nous pas vu , à

la fin de la désastreuse campagne de Russie , nos

soldats chercher dans les boissons alcooliques

,

avec l'oubli de leurs maux , une énergie que la mi-
sère avait épuisée, et bientôt, anéantis par l'ivresse,

trouver la mort , et joncher de leurs cadavres les

neiges d'Osmiana , de Wilna et de Kowno?
L'homme qui laisse les contrées voisines du pôle,

ou même nos climats plus doux, pour approcher

des tropiques et de l'équatcur, éprouve des effets

opposés, mais tout aussi manifestes, et dont les

résultats ne sont pas moins graves. Chez lui l'ap-

pareil respiratoire perdra de son activité ; il ces-

sera de produire une aussi grande quantité de
calorique; sa circulation s'accélérera, et il ea
résultera une pléthore générale ; la chaleur , ca
diminuant l'énergie du système musculaire , bri-

sera ses forces, épuisées déjà par une abondante
transpiration. L'encéphale, le foie, les membranes
muqueuses de l'appareil digestif deviendront le

siège de congestions sanguines; une somnolence
invincible, des douleurs violentes de tête, l'apo-

plexie, l'hépatite, la gastrite, la diarrhée, la dy-
senterie, viendront troubler ou menacer ses jours;

la fièvre jaune l'attendra à son débarquement aux
Antilles: le choléra-morbusle frappera aux Indes.

On a observé au reste que des pays chauds, si-

tués sous une même latitude , pouvaient exercer

une influence différente sur les individus qui le»

habitaient pour la première fois: ainsi, malgré la

plus grande élévation de température, la mortalité

est moins considérable parmi les individus qui ar-

rivent à Madras que parmi ceux qui séjournent à

laVéra-Cruz. Mais après un certa in temps, cette pro*-

porlion s'établit dans un sens inverse : en Amérique^
lesEuropéens qui échappent aux ravages de la fièvrç

jaune s'acclimatent assez facilement; aux Indes,

au contraire , les variations continuelles de l'at-

mosphère , les chaleurs accablantes du jour qui

succèdent à la fraîcheur des nuits, rendent ce

pays plus constamment insalubre, et occasionent

des désordres plus graves et plus durables dans la

constitution des Européens qui l'habitent. C'est

...
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pour celte raison que le gouvernement anglais re-

nouvelle fréquemment les garnisons de ses posses-

sions de l'Inde.

L'influence des astres , si peu manifeste dans

nos climats, est au contraire très-marquée sous les

tropiques , parce qu'elle est plus directe : les

médecins qui ont voyagé sous celte zone ont ob-

servé l'influence lunaire sur la marche et les pro-

grès des diverses maladies. Mais les affections

causées par l'élévation de la température seront

surtout difliciiesà éviter pourl Européen, s'il porte

dans les régions intcrtropicales les usages et la

manière de-vivre de son pays. 11 est donc indis-

pensable qn'ii commence, dès la traversée, à se

montrer plus sobre , à se priver de liqueurs spi-

rilueuses , à ne point surcharger son estomac d'a-

limens substantiels; à son arrivée il devra se sou-

mettre a une diète végétale , faire usage de bois-

sons aqueuses, douces , lactées , ou légèrement

acidulées; ces boissons ne devront être ni trop

abondantes, ni trop froides; parfois même il de-

viendra nécessaire de les aiguiser de quelques

gouttes d'une liqueur alcoolique : cette précaution

a suffi, pendant les campagnes des Français en

Italie, pour diminuer la fréquence des dysenteries

occasionées par l'abus des limonades h la glace.

L'usage continué du vin , de l'eau-de-vie , du
rhum, serait promptement funeste; les fruits en
petite quantité sont aussi salutaires qu'ils devien-

draient nuisibles mangés en abondance ; l'homme
étranger a ces contrées brûlantes devra surtout se

couvrir de vêtemens légers, n'entreprendre aucun
exercice durant la plus grande chaleur du jour;

suivre même l'usage des indigènes qui , pendant
cet instant , se livrent au sommeil; se coucher de
bonne heure , sur un lit de crin , entouré d'une

gaze pour se préserver des insectes ; se lever de

grand matin et se plonger fréquemment dans un
bain froid, surtout lorsque le corps n'est pas cou-

vert de transpiration.

L'humidité n'a pas moins d'influence sur lenou
vel habitant d'un climat que l'élévation ou l'abais-

sement de la température : les pays bas , maréca-
geux, exposés à de fréquens brouillards , débilitent,

amollissent la constitution; les forces musculaires

diminuent, la peau se décolore; le système ner-

veux, moins irritable, est moins activement sti-

mulé par les autres organes; les chairs s'engorgent

de liquides; les sécrétions muqueuses augmentent;
de là naissent des affections catarrhales , des mala-
dies des voies urinaires, passant facilement à l'état

chronique; les rhumatismes, le scorbut , l'engor-

gement des glandes , le développement des tuber-

cules , etc. On comprend alors combien il est

urgent de se soustraire aux inconvéniens d'un
pareil climat. Les vêtemens de laine, de flanelle ,

immédiatement appliqués sur la peau; les friç\ic"S

sèches , les boissons aromatiques . telles que le

thé , le café , les vins généreux, \es viandes faites,

deviennent alors d'un usage indispensable. Les
bains chauds et un exercice fréquent doivent
seconder l'effet de ces premiers moyens. Lorsqu'à
l'humidité habituelle se joignent des émanations

marécageuses , source de maladies nouvelles et

principalement de fièvres intermittentes , il faut

,

avant tout , éviter de sortir le matin et le soit; ne
jamais marcher dans la direction des vents qui

poussent ces émanations ; habiter autant que pos-

sible des lieux élevés , des appartenons bienaérés et

secs ; se garder enfin des excès en tout genre, qui

augmentent encore la débilité.

Si l'habitant de la plaine ou des vallées trans-

porte à son tour son habitation au milieu des mon-
tagnes , il éprouvera aussi dimportans changemens
qui le disposeront à diverses affections : la raré-

faction de l'air , l'impétuosité des vents, les brouil-

lards accumulés , les variations brusques delà tem-
pérature activent la circulation , ajoutent à l'action

pulmonaire, gênent la respiration, et déterminent

des crachemens de sang , la phthisie, qui marche
alors rapidement vers une issue funeste. Aussi les

villes situées sur le penchant ou au sommet des

collines sont-elles fatales aux individus disposés à

cette cruelle affection. C'est en évitant de s'expo-

ser aux courans rapides du vent, c'est en se ga-

rantissant contre les changemens subits de l'at-

mosphère, c'est enfin en se privant de tout exercice

un peu pénible, qu'on parvient à atténuer les dés-

avantages d'une telle habitation.

Il n'est pas nécessaire , au reste , de passer ainsi

du froid extrême à une chaleur excessive, d'une

grande sécheresse à l'humidité, des vallées pro-

fondes à la cime des montagnes , pour éprouver

des modifications remarquables dans son organi-

sation : il suffit souvent de se transporter à une

faible distance, d'aller habiter sous une exposition

différente, pour subir les chances d'un acclimate-

ment. Ainsi le villageois qui se fait citadin , l'ha-

bitant de la province qui se fixe ou séjourne à

Paris, sont obligés de payer tribut au nouveau
genre de vie qu'ils adoptent , aux nouvelles influen-

ces qu'ils reçoivent. Il est peu de personnes , ar-

rivées récemment dans la capitale , qui ne ressen-

tent quelque dérangement dans leur santé : les

digestions deviennent plus lentes, plus pénibles ;

une diarrhée légère est le premier symptôme de

ce trouble passager ; la céphalalgie et quelquefois

un peu de fièvre l'accompagnent. On attribue à

tort ces indispositions à la seule insalubrité de l'eau ;

mats les personnes qui s'en abstiennent n'en sont

pas moins atteintes : il est facile de concevoir

qu'une foule de causes y contribuent : les émana-
tions nuisibles qui s'élèvent au milieu des vastes

réunions d'hommes , l'irrégularité des repas , les

courses fatigantes , les veilles prolongées, les plai-

sirs de toute espèce , qui , s'offrant à chaque pas ,

séduisent et entraînent les nouveaux arrivés , les

émotions de toute nature, ont certainement autant

d'influence que la qualité des boissons et des ali-

ces causes pour les éviter et se soustraire aux in-

convéniens d'un premier séjour dans la capitale et

dans toutes les grandes villes.

En changeant de climat , l'homme n'a pas seu-

lement à redouter les modifications inévitables de

sa constitution physique, il faut encore qu'il s'arme,
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qu'il se prémunisse contre les nouvelles impres-

sions que lui feront éprouver l'aspect des pays ,

ainsi que les mœurs , les lois , la religion des peu-

ples chez lesquels il vient chercher asile ; il lui

faudra, en un mot, subir une sorte d'acclimate-

ment moral. Ne sait-on pas , en effet, que les mon-
tagnards , habitués au magnifique spectacle d'une

nature accidentée et pittoresque , comme à une

existence vagabonde et indépendante , s'accoutu-

ment mal à l'uniformité des plaines et aux formes

sociales ,
paisibles et régulières ? Ne sait-on pas que

les habitans du centre de lEurope, en perdant

leurs mœurs circonspectes , dans les pays où la li-

cence est presque un principe parce qu'elle est un
besoin , se livrent alors sans mesure à l'irrésistible

entraînement de leurs passions et en périssent bien-

tôt victimes ?

Ce que nous avons dit , au reste , des change-

mens que les climats apportent dans l'organisation

humaine, peut s'appliquer, sous certains rapports,

aux animaux et aux végétaux. Les uns et les au-

tres vivent mal dans les régions où règne une
température entièrement différente de celle du
pays qui les a vus naître ; le palmier ne saurait

croître près de la mer Glaciale ; le léopard des dé-
serts arides de Sahara ne pourrait exister au mi-
lieu des glaces du Spitzberg, ni l'ours blanc, ha-
bitué aux frimas , vivre sur le sol brûlant de la

Nubie ; mais l'un et l'autre , entourés de précau-
tions nécessaires, finiront par s'acclimater dans
nos pays tempérés. Les végétaux ravis aux tempé-
ratures extrêmes trouveront un refuge dans les

serres de nos jardins , et une existence factice dans
les soins assidus de la culture. Ceux de notre zone
pourront prospérer , h leur tour , sous des condi-
tions atmosphériques différentes; ils prendront
plus d'extension, perdront de leur saveur, de leur
couleur, s'étioleront sous un ciel brumeux et sur

un sol humide; tandis que leur développement
sera moins considérable , leur arôme plus pro-

noncé au milieu des pays secs et chauds.

Enfin les animaux qui se plient le plus volon-
tiers au joug de l'homme , qui partagent avec lui

ses travaux , ses habitudes domestiques , seront

aussi plus facilement soumis à des températures
différentes, et livrés aux chances d'une existence

nouvelle. (P. Gentil.')

ACCOUCHEMENT, (physiol. ) En latin partus.

Ce mot exprime la sortie du fœtus et de ses annexes

hors du corps de la mère. C'est ordinairement h la

fin du neuvième mois delà grossesse que l'accou-

chement arrive. Cependant il peut avoir lieu quel-

que tempsavant ou quelque temps après cette épo
' que. Plusieurs auteurs anciens , s'appuyant sur ce

que les petits des animaux ovipares rompent eux-mê-

mes la coque qui les renferme , pour en sortir, pen-

saient par analogie que le fœtus est lui-même le prin-

cipal agent de sa sortie. Pour réfuter cette opinion

il suffit de remarquer que l'Accouchement d'un

enfant mort ne diffère en rien de l'Accouchement

d'un enfant bien portant. Il faut d'ailleurs ad-

mettre , d'après un grand nombre d'observations,

que les seules contractions de h, matrice suffisent

pour expulser de sa cavité le fœtus qui s'y était

développé; que l'action combinée des muscles
abdominaux, jointe h celle du diaphragn:e, con-
court puissamment à chasser au dehors le pro-
duit de la conception ; mais que sans les contrac-
tions de la matrice , celles des muscles abdomi-
naux combinées même avec celles du diaphra°rne
et jointes aux efforts que pourrait faire l'enfant

,

sont insuffisantes a l'accomplissement de cette im-
portante fonction.

Pour que l'Accouchement se termine naturelle-
ment, il faut i° que le bassin de la femme ait

des dimensions suffisantes pour livrer passade à
l'enfant ; 2 que le fœtus ne soit affecté d'aucun
vice de conformation qui augmenterait son volume
au point de former un obstacle à sa sortie; 3°en-
fin que l'enfant se présente convenablement à l'o-

rifice de l'utérus et au détroit du bassin. Ces con-
ditions se trouvent très-souvent réunies , de sorte
que les Accouchemens dont la termination exi^e
les secours de l'art sont peu nombreux. Voici, au
reste, a ce sujet, les observations faites dans diffé-

rens pays. A l'hospice de la Maternité , à Paris ,

dans l'espace de quinze années, 20,357 Accou-
chemens ont produit 20, 5

1
7 enfans ; sur ce nombre

20, 1 83 Accouchemens ont été naturels , cl 334 ont
été contre nature. A l'école de Vienne , sur 2,923
Accouchemens , 53 ont été contre nature. Au dis-

pensaire de Westminster, sur 1 ,897 Accouchemens
il y en a eu 32 contre nature , et ainsi de suite dans
des proportions peu différentes. ( M. S. A )

ACCOUPLEMENT. ( fhysiol. ), ou l'union des
sexes dans l'acte générateur. Parmi les différentes

manières dont la nature travaille h la reproduction
des espèces, elle a vouluque l'espèce humaine dût
la sienne au concours de deux individus sembla-
bles par les traits les plus généraux de leur organi-
sation, mais destinés à y coopérer par des moyens
particuliers et propres à chacun. La «différence de
ces moyens constitue le sexe. L'Accouplement n'est
point indispensable dans toutes les espèces d'ani-
maux ; les anatises , les huîtres , les polypes, etc. , se
fécondent isolément. Il n'a pas lieu non plus chez
certains poissons et chez quelquesreptiles, quoiqu'il

y ait déjà besoin chez eux de la coopération de
deux individus de sexe différent pour en procréer
de semblables.

L'Accouplement est dit simple , lorsqu'il con-
siste dans l'union d'un mâle et d'une femelle, ce cas
est le plus commun; réciproque, lorsque deux
animaux hermaphrodites ( v. ce mol ) donnent et

reçoivent h la fois , comme dans les limaçons ; com-
posé , lorsqu'un individuhermaphrodite reçoit d'un
premier, donne à un second, et ainsi de suite.

L'union des sexes , dans l'acte générateur, peut
se faire avec introduction de l'organe mâle

, par
contact des parties sexuelles , ou bien h distance.

Les mammifères , les crustacés , les insectes , les

les arachnides , plusieurs mollusques , et quelques
vers annelides, sont dansle premier cas. Les oiseaux
les poissons , qui font des petits vivans , comme
les raies , les squales , etc. , offrent le second! exem-
ple ; tandis que le troisième cas est celui de tous
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les poissons qui font des œufs, celui de quelques mol-

lusques et zoophytes , et des reptiles qui , comme

les grenouilles , vont déposer leurs œufs dans l'eau.

La durée de l'Accouplement varie à l'infini , et

suivant les espèces que l'on examine ; il est instan-

tané dans beaucoup d'oiseaux , les coqs , les moi-

neaux , etc. ; il dure très-long-temps dans le lima-

çon, dans un grand nombre d'insectes, et ainsi

de suite.

Le mode ou la manière dont se fait l'Accou-

plement , et l'époque à laquelle il a lieu chez les

animaux, sont subordonnés , dans le premier

cas, à la conformation générale du corps et parti-

•culièrement des organes de la génération ; clans le se-

cond , aux saisons, à la température et à la domes-

ticité. La plupart des animaux sauvages s'accou-

plent une fois l'an , à une époque fixe. Les loups

s'unissent en hiver ; les cerfs en automne ; le plus

«grand nombre d'animaux au printemps et en étéj

enfin ceux que l'on a rendus domestiques s'accou-

plent en toute saison.

Certains animaux, tels que les taureaux, etc.,

ne s'accouplsnt jamais avec des femelles fécondées.

Il en est qui se réunissent entre les variétés d'une

même espèce , ou entre les espèces voisines. On
emploie alors ce moyen pour obtenir de plus

beaux produits. Ainsi en unissant la brebis de no-

tre pays au bélier mérinos , on obtient des métis

qui égalent presque l'espèce en beauté. La jument

et le baudet produisent le mulet; le cheval et l' fi-

nesse donnent le bardeau, etc.

La monogamie et la polygamie s'observent tour

h tour dans la série des êtres organisés. Il est des

animaux , tels que les chevreuils , les corneilles

,

les aigles , etc. , qui vivent toujours ensemble , et

offrent un véritable modèle de fidélité conjugale ;

les oiseaux surtout , et certains carnassiers parmi

les mammifères , partagent avec douceur les soins

de l'éducation des. petits. Cependant les espèces

herbivores qui trouvent une nourriture abondante

et facile, laissent à la mère le soin des petits. Pour

certains animaux, au contraire, une seule femelle

ne suffit pas ; les coqs, les phoques, etc. , sont dans

ce cas ; les abeilles offrent une circonstance con-

traire ; c'est la femelle qui a besoin de plusieurs

mâles. Les taureaux , les chevaux et les phoques

livrent des combats h outrance; des deux rivaux *

le vaincu se retire , et va guérir ses blessures ou

chercher une conquête plus facile.

L'influence de l'Accouplement dans la généra-

tion est très-variable : tantôt un seul acte féconde

tin très-grand nombre d'œufs, c'est le cas de tous

les poissons ovipares, des oiseaux, elc. ; chez

l'homme et les quadrupèdes , il n'a de l'influence

que pour une seule portée ; tandis que dans les

pucerons , par exemple , l'Accouplement de deux
individus féconde plusieurs générations successi-

ves ,
qui alors ne sont plus composées que de fe-

melles, lesquelles pondent toutes sans s'accoupler.

Lorsque le besoin de l'Accouplement se fait

sentir, et que la saison d'amour est arrivée pour
chaque espèce d'animaux, l'impatient désir de se

reproduire se manifeste dans l'un et 1-autre sexe

,

ACCO

et s'adresse à tous les sens. Certaines femelles re-

doutent l'acte générateur, a cause de la disposition

de l'organe mâle; l'amour des taupes est surtout

remarquable h ce sujet. La femelle cherche à se

soustraire aux pousuites du mâle, elle fuit ason

approche, dans les nombreux souterrains qu'elle

s'est ménagés ; évite surtout , non pas de rencon-

trer le mâle face à face , mais à ce qu'il se trouve

en arrière d'elle, jusqu'à ce qu'enfin, égarée dans

des chemins tortueux que le mâle établit pour la

tromper, ces chemins aient servi de pièges h sa ruse.

A ces intéressantes spéculations de la taupe, et aux

combinaisons calculées qui semblent s'établir en-

tre le mâle et la femelle , se joint une circonstance

des plus remarquables , qui semble expliquer la

cause deS nombreux stratagèmes employés par

celle-ci. Le mâle , dans cette espèce curieuse , a la

tâche de décider et de faire reconnaître à l'extérieur

le sexe de sa compagne : son organe générateur est

pour cela surmonté d'une petite pointe osseuse

très-déliée , propre h perforer la peau qui recouvre

entièrement les parties sexuelles de la femelle. Il

est même surprenant de penser que, quoique guidé

par l'instinct, le mâle puisse rencontrer au milieu

des ténèbres où il est placé , ce que notre œil

n'aperçoit pas au grand jour. Cela est si vrai, qu'en

examinant à l'extérieur un grand nombre de tau-

pes, on est frappé , à la première investigation , de

trouver un bien plus grand nombre de mâles que

de femelles ; mais une observation plus attentive

des organes intérieurs de la génération, fait recon-

naître la méprise , et établit le nombre et la diffé-

rence des sexes.

L'Accouplement des araignées fileuses est aussi

très-remarquable par les circonstances qui l'ac-

compagnent. Le mâle est souveut la victime de son

penchant amoureux, malgré ses grandes précau-

tions : il commence par tendre un fil près du lieu

où la scène va se passer; ce fil est le chemin qu'il

se réserve, s'il doit chercher son salut dans la fuite;

cette précaution prise, il met le pied sur la toile de

la femelle, s'avance vers elle lentement, et toujours

en hésitant , se hasarde enfin à la toucher , et re-

cule aussitôt de quelques pas ; souvent il n'en faut

pasdavantage pour que l'araignée femelle le saisisse

et le dévore, s'il n'est pas assez leste pour échap-

per ; souvent aussi elle reste immobile : ce signe

favorable rend le mâle plus confiant, et le décide à

l'Accouplement; mais aussitôt après il échappe

parla fuite aux nouvelles fureurs de la femelle.

Sous le rapport de l'Accouplement , les insectes

présentent à l'observateur des remarques intéres-

santes ; la plupart ne parviennent à l'état parfait

que pour vaquer au grand œuvre de la génération.

Le mâle épuisé périt bientôt après l'Accouple-

ment, qui, chez ces animaux, ne peut avoir lieu

qu'une fois. La femelle fécondée continue de

vivre jusqu'après la ponte. Quelquefois son corps

desséché sert d'enveloppe aux œufs , ou de nour-

riture aux petits , lorsqu'ils sont éclos.

Les moyens qu'emploient les insectes pour se ren-

contrer sont prodigieux:lesuns, tels que les vrilielles

ou perce-bois, frappent rapidement avec une pièce,
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qui fait partie de leur bouche, les boiseries qu'ils ha-

bitent; ils s'arrêtent un moment, puis recommen-
cent de nouveau, si aucun individu ne sort des trous

voisins; le bruit régulier que fait entendre cet animal

est ce que le peuple nomme 1 horloge de la mort.

Les cigales , les grillons mâles , etc. , expriment le

besoin de rencontrer la femelle par un frémisse-

ment particulier dont le bruit s'étend plus ou moins

loin, suivant que celle -ci s'approche ou s'éloigne du
lieu où est placé le mâle. Enfin les femelles de

certains vers luisans , ou ce que l'on nomme aussi

vulgairement mouches lumineuses , mouches à

feu , sont remarquables par la possibilité qu'elles

ont de répandre une lumière très-vive. Elle semble
redoubler a l'approche du mâle, qui lui-même an-

nonce sa présence par une légère étincelle lumi-

neuse. L'éclat de la lumière est subordonné aux
désirs de l'animal, et cesse, à ce qu'il parait, après

l'Accouplement. (M. S. A.
)

ACCROISSEMENT , incrementum. ( physiol.
)

Augmentation de la masse et de l'étendue d'un

corps par addition de nouvelles molécules consti-

tuantes. Les corps bruts et les corps organisés sont

soumis à celte loi ; mais entre eux il existe , sous

ce rapport , de nombreuses différences. Chez les

premiers elle est sans bornes fixes , abandonnée
aux caprices du hasard, livrée à l'influence des

agens chimiques et physiques, tandis que, chez les

seconds , elle s'exerce dans des limites détermi-

nées, avec des circonstances diverses pour chaque
espèce, mais que celle-ci ne dépasse jamais. Dans
les corps bruts encore , les molécules nouvelles

s'appliquent à la surface extérieure des anciennes

couches, sans changer leur forme et leur manière
d'être; ce mode se nomme par juxta -position.

Celles qui doivent servir à l'Accroissement des corps

organisés pénètrent au contraire dans leur inté-

rieur, y subissent des changemens nécessaires

,

sont mises en mouvement dans des canaux parti-

culiers, pour être déposées ensuite dans 1 interstice

des molécides anciennes; c'est ce qu'on appelle

Accroissement par intus-s usceplion.

Il suffit donc, pour le bien concevoir, d'indiquer

le mode d'Accroissement dans les corps bruts; mais

il est nécessaire d'étudier avec plus d'exactitude la

manière dont se développent les corps organisés.

Cependant, pour ne pas nous exposer à d'inutiles

redites , nous nous bornerons ici à quelques

notions générales , réservant des considérations

plus détaillées sur ce sujet pour chacun des articles

dans lesquels elles doivent rentrer plus spéciale-

ment.

Si nous comparons entre eux les animaux et les

végétaux , nous verrons que les uns et les autres

reçoivent et élaborent à l'intérieur les matériaux
de leur Accroissement ; mais que dans les animaux
il est plus rigoureusement assujetti h des conditions

i
fixes; qu'il résiste davantage a l'influence des cir-

constances extérieures; que le choix, la quantité

. des alimens, que l'état de domesticité, l'éduca-

tion n'apportent que des modifications légères à la

masse et h la forme de l'individu, tandis que la

qualité du sol et la culture peuvent changer entiè-

rement l'aspect , la taille et la nature des produc-
tions du végétal.

Chez les animaux, les systèmes nerveux et cir-

culatoire doivent être considérés comme la base
de tout développement organique. Quelques phy-
siologistes ont cherché à démontrer la préexistence

du système nerveux; d'autres ont a.-signé ce pre-

mier rôle à l'appareil circulatoire. Ce qui parait

plus positif, c'est que ces deux moteurs tiennent

dans leur dépendante tous les autres phénomènes
de la vie organique.

L'Accroissement commence après la féconda-

tion : d'abord assez lent, il marche bientôt plus

rapidement jusqu à 1 instant où le nouvel être sort

du sein de sa mère, ou brise l'enveloppe qui le

sépare du monde extérieur; cette rapidité diminue

ensuite à mesure qu il s'éloigne du moment de sa

naissance ; le système nerveux perd de sa mollesse,

le système circulatoire de son activité ; en même
temps la fibre musculaire se colore et acquiert

une plus grande force ; les cartilages deviennent

plus consistans; les os, en se chargeant de phos-

phate calcaire , se durcissent et offrent une char-

pente plus solide; la peau conserve sa sensibilité,

mais elle est moins souple , moins fine, vers celte

période les organes de la reproduction se déve-

loppent; le jeune animal, suffisamment assuré de
sa propre existence, se sent capable d'en transmettre

une partie ; un nouvel ordre de phénomènes vient

modifier le reste de l'économie; la respiration, la

voix subissent des changemens notables ; les bois

,

les cornes , les poils se montrent comme de nou-

veaux attributs de cet âge.

L'animal cesse bientôt alors de croître en hau-

teur ; mais il acquiert plus d'épaisseur , et arrive

enfin au complément de son organisation. Depuis

cet instant il ne fait plus que décroître jusqu'à ce

qu'enfin il cesse de vivre et retombe sous l'empire

des lois qui régissent la matière brute.

Il est d'observation que l'organisme ne se déve-
loppe pas par un mouvement- continu, mais qu il

est soumis à des alternatives de repos et d'activité,

et qu'après chaque période de travail un certain

temps est employé a en assurer les résultats. I ne
élongation trop rapide eût nécessairement porté

préjudice non seulement aux parties qui s'y se-

raient trouvées soumises, mais encore à l'existence

en général. Ces alternatives d activité et d'allan-

guissement sont faciles à noter chez les végétaux à

chaque saison nouvelle; elles sont très-remarqua-

bles aussi dans les différens temps de la vie des ani-

maux; ainsi, pour l'espèce humaine, l'embryon

prend, pendant le premier mois qui suit la fécon-

dation, une extension rapide ; elle se ralentit ensuite

jusqu'à trois mois et demi, époque à laquelle elle

acquiert une activité nouvelle qui se continue , en

s' affaiblissant un peu durant le quatrième
, pour

s'accélérer dé nouveau pendant les mois suivans.

Dans les six premiers mois lAccroissement se fait

avec une certaine uniformité dans toutes les parties

du corps , mais sans mouvement brusque ; à sept

mois la tête devient le siège d'une congestion ma-
nifeste ; la face se développe ; les mâchoires s'al-
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longent pour offrir une place suffisante aux pre-

mières dents qui apparaissent; l'époque de la

seconde dentition et celle de la puberté achèvent

enfin la série de ces évolutions énergiques , après

lesquelles l'économie rentre dans un calme au

moins apparent.

C'est dans les substances organiques et inorga-

niques , dans les fluides, dans les corps impondé-

rables qui les environnent ; c'est en un mot dans

les liquides et les solides en rapport avec l'exté-

rieur et l'intérieur i.e leur corps, que les animaux
puisent leurs moyens d'existence et de dévelop-

pement. Tout ce qui peut modifier ceux-ci doit

donc modifier aussi la marche et les progrès de

leur Accroissement.

Ainsi la température, les climats, l'alimenta-

tion , s'ils ne changent pas absolument , comme
nous 1 avons dit, la forme des animaux, peuvent

au moins relarder ou précipiter la marche de leur

Accroissement ; l'homme en général se développe

plus complètement dans les climats tempérés que

sous l'influence d'une chaleur excessive ou d'un

froid rigoureux. Ce développement est plus rapide

dans les pays chauds, mais il atteint rarement sa

perfection ; dans les pays froids il se fait avec len-

teur , et semble s'arrêter dans sa progression. Le
sexe et le tempérament ont aussi , sous ce rapport,

une influence marquée ; la femme arrive plus

promptement que 1 homme au terme de sa crois-

sance ; les individus lymphatiques et nerveux par-

viennent aussi plus tôt à ce terme que ceux qui

possèdent un tempérament sec et bilieux. Toutes

les maladies qui augmentent l'action des systèmes

nerveux et circulatoire, certaines professions ou
conditions sociales qui exigent un exercice favo-

rable, ajoutent souvent d'une manière surprenante

à l'Accroissement soit de tout le corps , soit de

certaines parties seulement. Mais il est remar-

quable que le développement anormal d'une partie

nuit toujours à l'intégrité des autres : l'activité du
cerveau, dans les intelligences précoces, nes^exerce

qu'au détriment de la nutrition , et l'obésité dans

un âge peu avancé accompagne rarement une heu-

reuse imagination.

Buffon avait indiqué comme une loi générale

que , chez les animaux , la durée de la vie était en

raison inverse de la rapidité de leur Accroisse-

ment; cette loi , applicable au plus grand nombre,

ne saurait l'être à tous : les oiseaux, qui arrivent

si vite au complément de leur organisation, vivent

bien au-delà du terme que semblerait leur pres-

crire cette condition rigoureuse ; on ne peut pas

non plus établir une telle proportion chez les pois-

sons , dont le développement toutefois se fait avec

plus de lenteur. La précocité des habitans des tro-

piques serait alors un funeste avantage ; mais on
sait qu'ils n'atteignent pas, en général, plus vite

le terme de l'existence
, que les Lapons , les Sa-

moïèdes et les Esquismaux, qui ne vivent pas eux-
mêmes plus long-temps que les hommes nés dans
les climats tempérés.

Il est encore des circonstances inappréciables
qui peuvent enchaîner ou étendre au-delà des pro-

portions ordinaires la croissance de certains indi-

vidus ; il n'est pas rare de trouver dans le monde
des hommes d'une taille presque gigantesque ou
d'une exiguïté remarquable ; on se rappelle , parmi

ces derniers, le nain du roi de Pologne, Bébé,
dont on conserve un modèle en cire dans les ca-

binets de l'Ecole de Médecine de Paris.

Voyez ,
pour le complément de cet article , les

mots : Agi; , Embryon, Foetus , Homme , Chenille ,

Chrysalide , Insecte , Larve , Coquille , Aubier ,

Liber, Hydrophites, Palmier, Cristallogra-

phie, Roche. (P. Gentil.)

ACÉPHALES, (mol.) Classe établie par La-
marck , dans la première édition de son ouvrage

sur les animaux* sans vertèbres , pour tous les

mollusques prives1 de tête ou sans tête apparente.

Plus tard ce digne professeur , dans l'extrait de

son Cours de Zoologie, en a séparé certains ani-

maux auxquels il a donné le nom de Cirrhipèdes,

et pour quelques autres celui de Tuniciers. Dans
la deuxième édition de ses Animaux sans vertè-

bres , Lamarck abandonne complètement la déno-

mination d'Acéphales et forme une nouvelle

classe de ces mollusques sous le nom de Conchy-

fères. Cuvier , dans la seconde édition du Règne

animal, conserve la dénomination d'Acéphales

h la quatrième classe des mollusques , qu'il di-

vise en deux ordres : les Acéphales testacès et les

Acéphales sans coquilles. Le premier de ces ordres

est composé de tous les mollusques bivalves , jus-

ques et y compris l'arrosoir; dans le second il

fait entrer les Biphores , les Ascidies , les Pyro-

somes et genres voisins. (Ducl.) »

ACÉPHALIE. ( térat. ) On désigne par ce

nom un genre de monstruosité composé d'en-

fans qui viennent au monde sans tête. D'après

les recherches de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hi-

laire, exposées dans son Traité de Tératologie
,

l'Acéphalie est beaucoup plus fréquente chez

l'homme que chez les animaux. Sur quatre-vingt-

huit observations qu'il a recueillies dans les auteurs,

quatre-vingt-cinq appartiennent à l'espèce hu-

maine , deux à l'espèce du mouton , une à celle

de la chèvre. L'Acéphalie exclut toute espèce d'exis-

tence isolée; aussi ces êtres, Comparables en quel-

que sorte aux plantes parasites , meurent immédia-

tement après leur naissance. ( V. Monstres.
)

(M. S. A.)

ACÉPHALOCYSTES. (zoom.) Hydatides de

quelques auteurs anciens , ou vessie membraneuse
sans tête , renfermant un liquide transparent plus

pesant que l'eau. Laè'nnec le premier a regardé ces

productions comme des animaux, et en a fait le

genre Acéphalocyste. M. le professeur Cruveilhier,

qui les a aussi beaucoup étudiés , partage entière-

ment cette manière de voir. Quelle que soit , au

reste , l'opinion que l'on adopte à cet égard , il fau-

dra toujours reconnaître que ces productions

sphéroïdes , transparentes et d'inégal volume

,

ont cela de remarquable, qu'elles n'ont aucune

espèce de connexion avec les tissus au sein des-

quels elles se sont développées , et que , libres de

toutes adhérences, elles nagent au milieu d'ua
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liquide de nature variable. Les Acéphalocystes

; naissent sans cause connue dans l'épaisseur de nos

organes, se développent, se multiplient et se dé-

truisent ordinairement à l'insu de l'individu qui

les porte et qui les nourrit , ou bien déterminent

quelquefois des accidens graves et même la mort.

(M. S. A.)

ACERBE ,

' Acerbus. (cniM. ) On désigne sous

ce nom une saveur qui tient tout à la fois de l'â-

creté, de l'acidité et de l'amertume. Cette saveur,

moins prononcée que celle dite Austère , se ren-

contre principalement dans les fruits sauvages et

dans ceux qui ne sont point encore arrivés a leur

parfaite maturité. (F. F.)

ACERE , Acera. (moll.) Genre de, Gastéropodes

créé par Cuvier , qui en a donné une bonne ligure

dans les Annales du Muséum, vol. 16, p. 10, pi. 1,

H ' i3 et 16. Ce genre, conservé par Lamarck, fait

partie de la famille des Bulléens. Une seule espèce

le constitue ; c'est YAcera carnosa. Elle offre pour

caractère un corps ovale , convexe, divisé en deux

parties, ayant la tête peu distincte, point de tentacu-

les en saillies , les branchies sur le dos recouvertes

par le manteau, et point de coquille. (Dicl.)

ACÉRI1NÉES. (bot. phan.) Famille de la classe

des Dicotylédones polypétales; elle se compose

du genre Érable {Acer), auquel on ajoute quel-

quefois l'Hippocastane (JSsculus). Ses caractères

principaux sont : corolle de cinq à neuf pétales,

sept à douze étamines ; ovaire à deux , trois loges;

le fruit est une camare ou une capsule. Les fleurs

sont polygames ou hermaphrodites , en grappes

ou en corymbe. [P. Erable.) (L. e.)

ACESCENT , Acescens. ( chiji. ) On désigne

ainsi tout ce qui a une disposition à devenir aigre

ou acide. (F. d.
)

ACÈTABULARIÉES. (zooph. polyp.) M. La-

mouroux avait formé sous ce nom un ordre de po-

lypiers qui se composait des deux genres Acéta-

bule et Polyphyse. {V. ces mots.) (Guér.)

ACÉTABULE, Acetabutum. (zooph. polyp.)

Le genre que nous allons décrire,établi d'abord pour

une seule espèce, est depuis long-temps le sujet

de contestations parmi les naturalistes qui l'ont

étudié. Linné l'avait confondu avec les tubulaires,

et ne le considérait que comme une espèce de ce

genre. Pallas le confondit avec les corallines; mais

Tournefort, qui vint ensuite , fut le premier qui re-

connut et établit ce genre, qui a été depuis adopté

parMM. de Lamarck, Cuvier et Blainville. Le pre-

mier , dans son traité des animaux sans vertèbres,

l'a placé parmi les Polypiers vaginiformes ; le se-

cond , dans le Règne animal , le range parmi les

Polypes à polypiers, et le troisième, dans l'article

Zoophyte du Dictionnaire des sciences naturelles,

l'a considéré comme un être organisé, non ani-

mal, mais végétal.

MM. Lamouroux, Bertolomé et Donati, tout en le

considérant comme un animal, n'ont pas cru de-

voir adopter le nom d'Acétabule. Le premier le

changea en celui AAcétabulaire ,• le second l'ap-

pela Olivaria ,1e troisième enfin CaUepilophorun.

Les espèces de ce genre ressemblent en quelque

sorte à des champignons très-allongés, et compo-
sés d'une tige grêle , qui porte à son sommet une
plaque ronde et mince comme un parapluie cré-
nelé et strié au bord : les rayons de son disque
sont creux et contiennent des grains verdâtres , ce
qui l'avait fait considérer par Cavolini comme une»

plante. M. Rafenau de Lille le place même dans
la famille des Conferves.

Trois espèces composent actuellement ce genre;
la première se trouve dans la Méditerranée , et prin-
cipalement à Alger. C'est I'Agétabule ou Aceta-
bulaire delà Méditerranée, A. Mediterraneum,
Lam. (Encycl. méth. moll. pi. 478, f. 3) , Madre-
pora acetabulum, Tournefort. On en voit une
figure originale dans l'Atlas de ce Dictionnaire y.

pi. 3, fig. 5. La seconde espèce vient des mers
des Antilles ; c'est VA. crenata , Lamour. (Hist.

des Polyp., pi. 8, f. 1.) Enfin la troisième a été

découverte par MM. Qoy et Gaymard pendant
leur premier voyage autour du monde sous les

ordres du capitaine Freycinet ; c'est l'A. petit godet
(Zool. deFreyc.pl. 90, fig. 6., 7.) (R.)

ACÉTATES. ( chim.) (De acetum, vinaigre.) On
appelle Acétates , autrefois se/s de vinaigre , les

produits résultant de la combinaison de l'acide

acétique avec les bases salifiables.

Tous ces sels , excepté celui d'ammoniaque , qui

est volatil, sont décomposables en totalité ou en par-

tie par le calorique , et donnent pour résultat de
l'acide pyro-acétique, de l'acide acétique, du gaz

acide carbonique, du gaz hydrogène et de l'eau.

Le décomposition est presque complète dans les

Acétates alcalins et terreux, et n'est que partielle

dans les Acétates métalliques.

Presque tous les Acétates sont solubles dans

l'eau, et il n'en est aucun qui ne puisse être dé-
composé par les acides forts.

Les seuls Acétates que l'on trouve dans la nature

et que nous ayons à étudier , sont ceux de potasse

et d'ammoniaque. Les autres, en plus grand nom-
bre, sont le produit de l'art, et s'obtiennent di-

versement, c'est- h -dire en traitant les oxides

ouïes carbonates par l'acide acétique. (F. F.)

ACÉTITE. (chiji.) Nom donné autrefois aux
sels neutres résultant de la combinaison de l'acide

acéteux avec une basesalifiable. Mais , les travaux
des chimistes modernes ayant démontré que l'acide

acéteux était le même que l'acide acétique plus ou
moins étendu d'eau, il en résulte que les Àcétites

ne peuvent plus exister aujourd'hui, et qu'ils

doivent être confondus avec les Acétates (v. ce
mot). (F. F.)

ACHARIA. (bot. phan.) Plante herbacée , ori-

ginaire du Cap , et décrite par Thumberg avec

l'épithète de T.ragodes. Elle est de la Triandrie

monoécie de Linné , mais n'a pu être encore exac-

tement rapportée à lune des familles naturelles.

Ses caractères sont : calice h trois folioles , corolle

monopétale a trois divisions , style à stigmates tri-

fides; feuilles alternes, profondément dentées et

très-velues; fleurs solitaires, les mâles à trois éta-

mines , les femelles au dessus. L'espèee citée plus

haut a été figurée par Lamarck (lllust. gen.). (L.)

AC^H
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ACHE, Apium. (bot. piian.) (Ombellifères

de Jussieu, Pentandrie digynie de Linné.) Ce

genre est ainsi caractérisé : limbe du calice entier;

cinq pétales égaux entre eux, ovales, ayant la

pointe recourbée en dessus; cinq étamines sail-

lantes, àpeu près de la même grandeur que les pé-

tales ; le fruit ovoïde , un peu comprimé , mar-

qué de trois stries longitudinales sur chacune de

ses faces; fleurs régulières d'un blanc jaunâtre,

disposées en ombelles régulières, ordinairement

sans involucres ni involucelles. Ce genre n'a que

quatre h cinq espèces , dont les plus importantes

à considérer sont :

i° Le Persil , Apium Pelroselinum, L. Plante

bisannuelle, dont la tige, qui ne s'élève qu'à un

ou deux pieds, est anguleuse et rameuse. Les

feuilles sont composées de folioles ovales , subcu-

néiformes , incisées ; les feuilles du haut de la tige

sont entières, lancéolées; les ombellules sont

accompagnées de petites folioles linéaires.

2° L'Ache proprement dite , Apium graveolens,

L., figurée dans l'Atlas de ce Dictionnaire, pi. 3,

fig. 6. Plus grande dans toutes ses parties,- feuilles à

folioles cunéiformes, dentées; ombellules dé-

pourvues d'involucelles. La racine de l'Ache sau-

vage est diurétique et apérilive. Cultivée , elle est

connue sous le nom de Céleri. Nos potagers en

fournissent à l'art culinaire une variété qu'on

appelle cèleri-rave , parce que sa racine est grosse

,

charnue et savoureuse. (C. É.)

ACHÉE. (anjnel.) Dans quelques cantons de

la France , on désigne ainsi les lombrics ou

vers de terre. Les pêcheurs donnent aussi ce nom
aux vermisseaux, larves, insectes et autres petits

animaux dont ils font des appâts pour prendre le

poisson. (Guér.)

ACHIAS. (ins. ) Ce singulier genre appartient

a la tribu des Muscides , dans la famille des Athé-

ricères. Il a été établi par Fabricius sur un insecte

qu'il a vu dans la collection de feu Bosc , et qui

l'ait actuellement partie de celle du Muséum de '

Paris. Avec la forme des mouches ordinaires, cet

insecte offre une particularité très-remarquable,

dans les singuliers prolongemens , en forme de

cornes , des côtés de sa tête , à l'extrémité desquels

sont situés les yeux. Depuis la publication du

Règne animal , M. "Wiedemann , célèbre entomo-

logiste allemand, a fait connaître deux autres es-

pèces découvertes au Brésil, presque en tout

semblables h l'ancienne espèce, pour la tête. Cet

entomologiste en a fait cependant deux sous-genres,

à cause de quelques différences qu'il a observées

dans les antennes. On doit considérer comme type

du genre Achias l'espèce nommée Oculatus par

Fabricius. Nous l'avons fait figurer dans la pi. 3 de

notre Atlas , sous le n° 8. Cette mouche a été

trouvée a Java. Les deux autres espèces sont le

Plagiocephalus lobularis , Wied. , et le Zygo-
thrica dispar, Wied. , toutes deux figurées dans le

mémoire que ce savant a publié a ce sujet.

On peut encore voir une figure de YAchias

oculatus, accompagnée de détails, dans notre Ma-
gasin de Zoologie , i832, Insectes, pi. 7. (Guér.)

ACHILLÉE. (bot. piian.) Voy. Millefeuille.

ACHIMÈNES. ( bot. phan. ) C'est un genre
établi par Brown ; il appartient à la famille des
Scrophulaires de Jussieu, et à la Didynamie angio-

spermie de Linné. Voici ses caractères essentiels :

calice monocépale , renflé à sa base , resserré à

son ouverture , a cinq divisions , velu ; corolle mo-
nopétale, personnée, tubuleuse et ventrue, infé-

ricurement velue; limbe à cinq divisions inégales;

étamines au nombre de quatre, presque didynames;
stigmate bilobé.

Ce genre, désigné par Lhéritier sous le nom de
Grille, que Scopoli a réuni au Buchneria et

Lamarck au Columnea, n'a qu'une espèce, YAchi-
menes minor de Brown. C'est une plante qui

est cultivée dans nos serres; pendant l'automne

elle nous étale ses belles fleurs de pourpre. Elle

nous vient des contrées chaudes de l'Amérique

septentrionale. (Ce.)
ACHIBE , Achirus. ( poiss. ) Lacépède réunit

sous ce nom générique , tiré du grec et qui signi-

fie privé de mains, des espèces de Pleuronectes

entièrement semblables aux Soles, si ce n'est

qu'elles manquent complètement de nageoires

pectorales. Le petit nombre d'espèces que l'on

connaît sont toutes étrangères aux mers d'Europe.

{Voy. Pleuronectes.) (G. B.)

ACHLYS1E, Achlysia. (arachn.) Genre de la

tribu des Microphlhires, famille des Holètres, ayant

pour caractères : bouche en forme de siphon sans

palpes apparens; corps ayant la forme d'une cor-

nemuse , pourvu de six pieds très-petits.

Les Achlysies sont des animaux parasites qui

vivent sur le corps des Dytiques (v. ce mot). On
n'en a d'abord connu qu'une espèce, Achlysia

Ditisci; mais l'on doit la connaissance d'une nou-
velle espèce à M. le comte de Manhciren, natura-

liste russe. (A. P.)

ACHROMATIQUE, Achromaticus . (phys.) On
désigne ainsi tous les instrumens d'optique qui

n'ont pas l'inconvénient ordinaire de laisser aper-

cevoir les couleurs de l'iris. (F. F.)

ACHUPALLA. (bot. phan.) Humboldt, Vue
des Cordilières. Pourrettia pyramidata , Pit-

cairnia furfuracea de Wild, de la famille des

Broméliacées de Jussieu et de l'Hexandrie mono-
gynie , L.

Cette plante, nommée par les habitans des

pays où elle est indigène , Achupalla ou Achu-
paya , et dont M. Bompland a fait connaître cer-

taines particularités, croît en abondance dans le

Paramo , près de Pensisara , Mamenday et Alma-
gua, dans la Nouvelle- Grenade. Sa tige, de trois

à quatre pieds , contient intérieurement , surtout

vers la naissance des feuilles , une substance

blanche, très-aqueuse et comme spongieuse,

semblable à celle que renferme le Cactus Molo-
cactus. C'est une des ressources les plus précieuses

que la Providenee ménage aux voyageurs. Les

enfans en sucent l'eau , qui est insipide et de la

plus grande limpidité. Les indigènes en mangent
dans les temps de disette. Les ours du pays en font

leur principale nourriture; ils ne commettent

Tome I. IVe
Livraison.
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aucun acte de férocité dans les métairies entourées

de ces plantes. (C. k.)

ACIDE. ( chim.) Pris d'une manière générale , le

mot Acide présente à l'esprit tout ce qui est aigre;

on dit une liqueur acide, une liqueur aigre; mais

considéré spécialement et sous le point de vue chi-

mique, le même mot est pris substantivement, et

sert à désigner tous les corps solides , liquides ou

gazeux, plus ou moins odorans, plus ou moins

colorés , doués en général d'une saveur aigre ou

caustique, ayant la propriété, i° de faire dispa-

raître en tout ou en partie les caractères d'ajutres

corps appelés alcalis; 2 de rougir l'infusé aqueux

(infusion, dans le langage ordinaire) de vio-

lettes; 5° de jaunir ou de rougir le papier de

Fcrnambouc ;
4° enfin , et c'est là le caractère

principal, de se combiner avec les alcalis, ap-

pelés encore oxides métalliques ,
pour former

des sels.

Avant que l'on sut que l'oxygène ne possédait

pas seul la propriété acidifiable , on appelait

acide tout corps résultant de la combinaison de

l'oxygène avec un corps simple combustible ;

mais aujourd'hui que tous les chimistes ont re-

connu la même propriété au chlore , à l'iode , au

phlhore, etc. , celle ancienne définition a dû être

abandonnée.

Les acides sont presque tous susceptibles de se

dissoudre dans l'eau; tous ont la plus grande ten-

dance à se porter vers les surfaces électrisées vi-

treusement, et tous ceux qui sont formés d'oxy-

gène et d'un corps simple sont décomposés par la

pile voltaïque. Dans cette décomposition , l'oxy-

gène se porte au pôle vitré , et le corps simple au

pôle résineux.

Outre leur division en métalliques , non métal-

liques, végétaux et animaux, les acides peuvent

être partagés en trois classes. Dans la première se-

ront compris ceux qui ont l'oxygène pour principe

acidifiant , et qu'on appelle oxacides. La dénomi-

nation de ces acides se termine en ique ou en eux ,

suivant que la quantité du principe acidifiant est

plus forte ou moins forte ; ainsi , on dit acide sut-

furique, acide sulfureux, acide nitrique, acide

nitreux, etc.; et, pour les degrés d'acidification

intermédiaire, on a recours au mot hypo que l'on

place devant le nom de l'acide; de là les dénomi-

nations suivantes : acide hyposuljurique , acide

hypo-sulfureux , etc.

Dans la seconde classe, se trouvent les acides

qui ont l'hydrogène pour base acidifiable, et qu'on

a appelés liydracides.

Enfin la troisième renferme les acides qui ré-

sultent de l'union de deux corps combustibles,

sans addition d'oxygène ni d'hydrogène.

Tous les acides , suffisamment étendus d'eau et

introduits dans l'estomac, déterminent un senti-

ment de fraîcheur générale et tout-à-fait agréable.

Administrés par une main hahile et expérimentée,

ils calment la soif, modèrent la chaleur fébrile,

diminuent la sueur , augmentent les urines , ra-

lenlissent la fréquence du pouls , et suspendent la

putridité. On les conseille , surtout ceux que l'on

trouve dans le citron , l'orange ,.la groseille , etc.

,

dans les fièvres bilieuses , adynamiques et pu-
trides , dans le scorbut , leshémorrhagies passives,

les catarrhes ancien* et les hydropisies atoniques.

Cependant leur usage prolongé devient nuisible;

ils détruisent l'émail des dents , occasionent la

toux, dérangent la digestion, amènent l'amaigris-

sement et le racornissement de l'estomac et des

intestins.

Ces mêmes acides affaiblis sont employés à l'ex-

térieur, comme astringens , dans le traitement des

hémorrhagies des petits vaisseaux et des écoule-

mens muqueux.
Purs ou concentrés , les acides sont tous em-

ployés comme de puissans caustiques : ils irritent,

enflamment , détruisent les parties avec lesquelles

on les met en contact. Cependant on s'en sert

journellement à l'extérieur pour détruire les por-
reaux , les verrues , les chancres , etc.

Les acides concentrés, et principalement les

acides minéraux , étant capables de donner lieu à.

tous les symptômes de l'empoisonnement produit

par les substances acres et corrosives, voici les

antidotes auxquels on devra avoir recours, et

le traitement que l'on fera subir en cas d'ac-

cidens. \

Comme antidotes, on se hâtera de donner, en
abondance, soit de la magnésie calcinée délayée

dans de l'eau , soit un macératé ( macération ) do
graine de lin ou de racine de guimauve, soit de
l'eau de savon ; de plus , on fera administrer quel-

ques lavemens émolliens.

Pour le traitement : si le vomissement n'a pr>s

eu lieu , ce qui est extrêmement rare, on titillera

la luette avec la barbe d'une plume , et le poison

,

qui n'a pas encore agi , étant neutralisé par les anti-

dotes dont nous venons déparier, on aura recours

aux fomentations émollientes sur le ventre , aux
bains tièdes; aune saignée du bras, aux sangsues

si les premiers moyens ne suffisent pas; aux bois-

sons mucilagineuses , aux sangsues au cou, si la

déglutition ne peut se faire.

Une fois maître des accidens , on prescrira quel-

ques tasses d'eau de veau, de bouillon de poulet;

on favorisera la convalescence par l'usage du
gruau, des fécules, des crèmes de riz, des bouillons

gras ; on évitera le vin , les spiritueux et les ali-

mens solides ; enfin , la convalescence étant com-
firmée , on permettra des alimens solides , peu à
la fois , et d'une digestion facile.

Si
,
par une cause quelconque , le malade ne

pouvait avaler aucun des médicamens prescrits,

on videra l'estomac à l'aide d'une sonde œsopha-

gienne en gomme élastique.

Ne devant nous occuper ici que des acides

fournis par la nature, nous allons passer successi-

vement en revue les suivans :

A. acéteux. Acide acétique étendu d'eau, on
vinaigre. Ces deux acides ne diffèrent l'un de

l'autre que par le degré de concentration.

A. acétique. De tous les acides végétaux, c'est

celui que l'on trouve le plus abondamment dans la

nature , et qu'on prépare le plus facilement dans
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les arts. Il existe libre ou combiné à la potasse ,

dans la sève de presque tontes les plantes; on le

rencontre également dans la sneur, l'urine de

l'homme , etc., dans le lait; enfin il se développe

tlans l'estomac à la suite des mauvaises digestions

,

dans la fermentation putride des substances ani-

males et végétales , dans les liqueurs vineuses

exposées au contact de l'air, etc.

Cet acide , parfaitement pur, est solide , inco-

lore, d'une odeur très-piquante, d'une saveur

très-vive ; il rougit fortement la teinture de tour-

nesol, attire un peu l'humidité de l'air, est très-

soluble dans l'eau , moins dans l'alcool, et forme,

avec les bases salifiables , des sels qui sont très-

employés dans les arts et la médecine.

On prépare l'acide acétique en distillant le vi-

naigre ordinaire absolument comme on distille

l'eau simple , ou bien en calcinant l'acétate de
cuivre du commerce dans une cornue de grès.

Le premier procédé donne un acide très-faible

,

le second , un acide très-concentré que l'on redis-

tille pour en séparer un peud'oxide de cuivre qui

le colore en vert. C'est à ce dernier que l'on donne
le nom de vinaigre radical. Maintenant on fa-

brique ce vinaigre en grand , en distillant du bois

dans les appareils très-ingénieux dus à M. ftlol-

lerat.

i Le vinaigre radical a pour caractères principaux

d'être liquide, d'une consistance qui tient le

milieu entre celle de l'eau et celle de l'acide sul-

furique , d'être incolore quand il est parfaitement

pur, de répandre une odeur vive, pénétrante,

d'avoir une saveur extrêmement piquante , etc.

Les usages de l'acide acétique très-affaibli,

c'est-à-dire à l'état As, vinaigre, sont connus de
tout le monde ; on le sert sur nos tables comme
assaisonnement. Dans les arts, il est employé pour
fabriquer les acétates de plomb , d'alumine , de
fer, etc. En pharmacie, on en prépare les vinaigres

-scillitique , des quatre voleurs, etc.; les oxymels ,

l'extrait desaturne , et beaucoup d'autres médica-

mens. Enfin , la médecine l'administre comme
antiseptique , rafraîchissant , calmant , et anti -

dote de l'opium. Mais, ayant de faire usage de
Teau vinaigrée, pour combattre les symptômes
développés par ce poison , il faut que celui-ci ait

•été expulsé de l'estomac par des vomissemens
;

car autrement l'action meurtrière serait aug-
mentée.

A l'état de vinaigre radical, et renfermé dans
des flacons de poche , de forme et de grandeur
variables, contenant du sulfate de soude cristallisé,

il constitue le sel de vinaigre que l'on respire jour-

nellement comme stimulant dans les syncopes,
les défaillances , les malaises , etc. , et pour mas-
quer les mauvaises odeurs des lieux publics , des
salles de spectacle , etc.

A. aérien. Voyez Carbonique. vj
'

A. ALITHIASIQUE. Voyez UrIQUE.
A. allantoïque. Selon M. Lassaigne, les eaux

-del'amnios de la vache ne contiennent pas d'acide

particulier , et celui qui a été décrit sous le nom
^amniotique n'est autre que Vacide allantoïque

qu'il a découvert en 1821 dans l'eau de l'allan

toïde de la vache.

Quoi qu'il en soit, cet acide se présente sous
forme de prismes carrés , d'un blanc nacré, ino-
dores , insipides , inaltérables à l'air, solubles dans
l'eau et l'alcool bouillant, rougissant la teinture de
tournesol, etc.

On l'obtient en traitant le résidu del'évaporation
de l'eau de l'allantoïde par l'alcool, qui dissout

l'acide et le laisse précipiter presque entièrement
par le refroidissement.

A. aloétique. Cet acide, et quelques autres

analogues, qui ont été considérés comme des

corps particuliers par quelques chimistes , ne doi-

vent pas encore être rangés parmi les véritables

acides.

A. amniotique. Dans leur analyse de l'eau de
l'amnios, MM. Buniva et Vauquelin ont trouve

un acide particulier qu'ils ont appelé acide amnio-

tique.

Cet acide est solide , blanc et brillant , inodore,

presque insipide, inaltérable à l'air, peu soluble

à froid dans l'eau et l'alcool, plus soluble h chaud
dans les mêmes liquides , rougissant très-peu la

teinture de tournesol , et cristallisant en aiguilles.

On l'obtient en évaporant jusqu'en consistance

de sirop les eaux de l'amnios de la vache, et trai-

tant à plusieurs reprises le résidu par l'alcool

bouillant : l'acide se dissout dans celui-ci , et s'en

précipite presque en totalité par le refroidisse-

ment.

A. antimonieux. Voyez, dans les ouvrages de

chimie, Deutoxide d'antimoine.

A. arsénique. Entrevu par Macquer et décou-

vert par Schéele en 1 775 , l'acide arsénique existe

dans la nature à l'état d'arséniate de fer, decobalt,

de cuivre , etc.

Cet acide est solide , blanc , déliquescent , très-

soluble dans l'eau , incristallisable , entièrement

caustique , et réductible par les corps combustibles;

il rougit fortement les couleurs bleues végétales.

Soumis à une température élevée, il passe a l'état

de deutoxide qui se volatilise sous forme d'une

fumée blanche , fétide , etc.

On l'obtient en traitant le deutoxide d'arsenic

par les acides nitrique ou hydrochlorique. 11 est

sans usage et extrêmement vénéneux. Voyez

Deutoxide d'arsenic , pour les accidens auxquels

il peut donner lien et les moyens que l'on doit

mettre en usage pour les combattre.

A. aspartique. Acide sans usage, découvert

W 1829, par Plisson, dans les jeunes pousses

d'asperges , et plus tard dans les racines de réglisse,

de guimauve , etc. Cet acide est solide , inodore

,

plus soluble dans l'eau a chaud qu'à froid, inalté-

rable à l'air, etc.

On l'obtient en faisant bouillir les sucs des sub-

stances végétales qui le contiennent avec un excès

d'eau de baryte, et décomposant l'aspartateformé

par l'acide sulfurique.

A. benzoïque. Cet acide , appelé autrefois fleurs

de benjoin , existe dans les baumes et dans les

urines des quadrupèdes herbivores , la vanille , etc.
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Parfaitement pur, il se présente sous forme de

lames nacrées et brillantes ; il est incolore , ino-

dore , légèrement acerbe , très-peu soluble dans

l'eau froide , soluble dans l'alcool , volatil et dé-

composable au feu, inaltérable par les acides

forts, etc.

On l'obtient en chauffant le benjoin dans un
creuset recouvert d'un cône en carton, traitant le

produit de la sublimation par l'acide nitrique,

puis par l'eau chaude, et faisant cristalliser. L'a-

cide benzoïque n'est plus employé en médecine.

A. borique. Cet acide, appelé autrefois sel

sédatif, sel narcotique , à cause des propriétés

qu'on lui attribuait , puis acide boracique , du
nom du borax dont on l'extrait , découvert par

Homberg en 1702, fut obtenu pour la première

f fois, par Lémeri le jeune, en traitant le sous-

borate de soude par un acide. Considéré comme
corps simple jusqu'en 1808, MM. Gay-Lussac et

Thénard démontrèrent , à cette époque , qu'il était

formé d'oxygène et de bore; de là la dénomination

d
1

'acide borique sous laquelle on le connaît géné-

ralement aujourd'hui.

L'acide borique est solide , incolore , inodore et

d'une saveur faible. Il est peu soluble dans l'eau, se

dissout dans la potasse, la soude et l'alcool, et com-
munique à celui-ci la propriété de brûler avec une
flamme verte. Son action sur les couleurs bleues vé-

gétales est faible ; dissous dans l'eau, il se précipite

,

après le refroidissement, sous forme de petits cris-

taux dont la forme n'a pas encore été bien détermi-

née. Traité parla chaleur, il se fond, se transforme

en un verre incolore et transparent , et ne se volati-

lise jamais.

La nature nous offre l'acide borique en disso-

lution dans les eaux de plusieurs lacs de Toscane,
et à l'état solide sur les bords de ces mêmes lacs.

On le trouve également dans plusieurs lacs des

Indes , dans le cratère de Vulcano , et il est pro-

bable qu'il existe encore dans d'autres lieux.

On le retire du sous-borate de soude ou borax

du commerce : pour cela , on traite une partie de

borax pulvérisé et dissous dans six parties d'eau

par l'acide sulfurique concentré. Cet acide décom-
pose le borax , s'empare de la soude avec laquelle il

forme un sel soluble et met à nu l'acide borique qui

se précipite sous forme lamelleuse. La liqueur étant

refroidie, on la filtre); on laisse égoutter le résidu

,

on le lave à l'eau] froide, et on le fait sécher à

l'étuve. Tel est le mode d'obtention de l'acide

borique du commerce.
Ainsi obtenu , l'acide borique a besoin d'être

purifié. On y parvient en le fondant dans un
creuset, en le dissolvant dans plusieurs fois sonpoids

d'eau bouillante, le faisant cristalliser et sécher,

pour le refondre et le couler une dernière fois.

Cet acide doit être conservé à l'abri du contact

de l'air ; car il est effervescent. Très-peu usité en
médecine aujourd'hui comme calmant et anti-

spasmodique , on s'en sert dans les arts pour fon-

dre et analyser les pierres gemmes.
A. butyrique. D'après M. Chevreul, cet "acide

existe tout formé dans le beurre et combiné avec

la stéarine , l'élaïne et la matière colorante. Il est

liquide , incolore , d'une odeur analogue au
beurre rance, soluble dans l'eau et l'alcool, sans

usage.

On l'obtient en saponifiant le beurre par la po-

tasse , délayant la masse dans l'eau , décomposant
le soluté par l'acide tartrique ou phosphorique , et

distillant la liqueur filtrée ou décantée.
y

A. BEZOARDIQUE. Voyez URIQUE.

A. caïncique. Acide extrait de la racine de
caïnca par MM. Pelletier et Caventou. Il est so-

lide , blanc , inodore , amer et un peu astringent

,

soluble dans l'alcool , moins soluble dans l'eau et

l'éther, cristallisant en aiguilles , rougissant le pa-

pier de tournesol , etc.

On l'obtient en versant un excès de chaux dans
un soluté aqueux d'extrait alcoolique de racine de
caïnca, et traitant le précipité par l'acide oxalique

et l'alcool bouillant.

A. carbonique. L'acide carbonique, appelé gaz
par Paracelseet Van-Helmont , médecins aussi fa-

meux que chimistes habiles, air fixe par Black,
acide calcaire par Keir, acide aérien par Berg-
mann, acide méphitique par Bewler, etc., existe

sous trois états dans la nature. A l'état gazeux,
il entre pour un millième dans la composition de
l'air atmosphérique, et on le rencontre égale-

ment , sous cet état , dans certaines cavités de la

terre. A l'état liquide, il existe dans presque toutes

les eaux , et surtout dans la plupart de celles dites

eaux minérales, auxquelles il donne une saveur

fraîche, piquante et aigrelette. Enfin, à l'état solide

ou à l'état salin , il constitue les roches calcaires

,

les marbres qui composent une grande partie de
la masse du globe. Un des produits de la fermen-
tation , il se dégage en grande abondance pendant
la fabrication des vins , de la bière, du cidre, etc.

C'est à cet acide , dont on a momentanément sus-

pendu le dégagement en enfermant dans des bou-
teilles exactement fermées les liquides qui le con-
tiennent , qu'on doit rapporter la propriété mous-
seuse des vins de Champagne, des eaux, des limo-
nades gazeuses, etc.

Le gaz acide carbonique jouit des propriétés sui-

vantes : il est incolore, d'une saveur acide et d'une
odeur piquante; il rougit fortement les couleurs

bleues végétales , éteint les corps en combustion j

asphyxie les animaux, est soluble dans l'eau, plus

pesant que l'air atmosphérique et par conséquent
très-facile à transporter. Cette pesanteur spécifique,

plus considérable à la température ordinaire que
celle de l'air, rend très-dangereuses les descentes

dans les grottes ou cavités souterraines où il se dé-

gage naturellement, et où les courans d'air ne sont

pas assez forts pour l'expulser ; tel est, à Naples,

la grotte dite du Chien
, qui a constamment son

sol couvert d'une couche épaisse de cet acide, et

dans laquelle tombent asphyxiés tous les quadru-
pèdes qui y pénètrent.

Si , par curiosité ou tout autre motif, on voulait

descendre ou pénétrer dans des lieux souterrains

non visités depuis long-temps , il ne faudrait le

faire qu'en portant devant soi des bougies allumées
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et attachées à l'extrémité d'un long bâton : le dan-

ger sera nul si la bougie brûle facilement et si l'air

renfermé dans la grotte est sans odeur; dans le

cas contraire on renouvellera l'air'au moyen d'un

foyer ardent et portatif que l'on placera h l'entrée

de la cavité, et au cendrier duquel on adaptera un

long tuyau qui se prolongera très-avant dans la

cavité.

Ce que nous venons de dire de la grotte du

Chien pourrait faire penser que , dans les salles de

grande réunion, dans les théâtres, par exemple,

eu il se forme, par le fait de l'altération de l'air,

une quantité assez notable de gaz acide carboni-

que, le paradis est plus sain que le parterre. Il en

est , au contraire , tout difl'éremment : les couches

inférieures, étant plus chaudes et plus dilatées , ga-

gnent la partie supérieure et entraînent le gaz avec

elles.

On obtient le gaz acide carbonique en traitant

le marbre en poudre , ou la pierre calcaire , par

l'acide hydrochlorique, et recevant le gaz qui se

dégage dans des flacons pleins d'eau et ren-

versés.

Cet acide cause promptement l'asphyxie. Le

comte Chaptal a cru lui reconnaître des propriétés

stupéfiantes, et M. Orfda dit avoir vu certaines

douleurs calculeuses céder à son usage ; enfin , on

l'a conseillé à l'intérieur pour combattre quelques

ulcères.

A. chromique. Cet acide, découvert par Vauque-

lin en 1797. est solide, cristallisé en prismes h

quatre pans , d'un rouge orangé foncé , d'une sa-

veur acerbe , et soluble dans l'eau ; il rougit forte-

ment la teinture de tournesol , et a la propriété ,

mêlé avec de l'acide nitrique, de dissoudre l'or.

Combiné avec le plomb dans le plomb chro-

maté , on l'obtient en traitant celui-ci par du ni-

trate de potasse et enlevant cette dernière base

par un autre acide.

A. citrique. La découverte de cet acide est due

& Schéele, qui le retira du suc des citrons ; mais il

existe aussi dans le suc de beaucoup d'autres fruits,

tels que l'orange, le sorbier des oiseaux, etc.

Parfaitement pur , il se présente sous forme de

cristaux prismatiques et rhomboïdaux , transpa-

rens et d'une saveur acide, presque caustique.

11 est très-soluble dans l'eau, moins dans l'alcool,

inaltérable a l'air, etc.

On le prépare en abandonnant à lui-même du

suc de citron pendant un jour ou detix afin de le

débarrasser du mucus qu'il contient et qui se pré-

cipite , saturant l'acide contenu dans la liqueur par

du sous-carbonate de chaux , lavant le citrate de

chaux insoluble et le décomposant par l'acide sul-

furiquequi s'empare de la chaux et met l'acide ci-

trique h nu ; il n'y a plus alors qu'à faire évaporer

la liqueur filtrée et à faire cristalliser.

L'acide citrique est employé en médecinecomme
unti-septique, rafraîchissant et diurétique. On en
prépare des limonades qui sont très-utiles dans les

fièvres inflammatoires bilieuses , adynamiques et

quelques embarras gastriques ; enfin , avec ime
-certaine proportion de sucre en poudre , il con-

stitue la limonade sèche des voyageurs , et , associé

avec le carbonate de magnésie , il peut servir à

composer une boisson gazeuse.

A. colombique. Découvert en 1802 par Hat-
chett. L'acide colombique est pulvérulent, ino-

dore , insipide
, peu soluble , d'une action faible

sur les couleurs bleues végétales , etc.

On l'obtient en traitant le minéral (tantalite)

qui le contient par la polasse, et en lavant cette

dernière par l'acide hydrochlorique.

A. crayeux. Voyez Carbonique.

A. delphinique. Découvert par M. Chcvreul

dans Thuile du Delphinus globiceps : cet acide

existe probablement aussi dans les autres cétacés

et dans les poissons. 11 ressemble assez à une
huile volatile ; sa couleur est jaune citron ; son

odeur est forte , aromatique , et semblable à celle

du fromage et du beurre rance; sa saveur est très-

acide , sa solubilité dans l'alcool plus grande que

dans l'eau, etc.

On l'obtient en traitant l'huile du Globiceps par

la potasse , en décomposant le savon qui en résulte

par l'acide tartrique, lavant le résidu, filtrant et

distillant les liqueurs.

A. ellagique. Découvert par Braconnot. Cet

acide est regardé par M. Chevreul comme étant

de l'acide gallique impur. Il est pulvérulent , ino-

dore, insipide, d'un jaune clair, peu soluble dans

l'eau , etc.

On le retire en traitant le dépôt formé spon-

tanément dans l'infusé de noix de galle par

l'eau bouillante, ajoutant de la potasse, fil-

trant , etc.

A. fluorique. Découvert par Schéele en 1 77 1 .

Cet acide, obtenu pour la première fois par

MM. Gay - Lussac et Thénard, est liquide,

blanc , d'une odeur très-forte , d'une saveur ex-

trêmement vive et corrosivej il se répand en
fumée et désorganise très -promptement et très-

douloureusement les substances animales avec les-

quelles on le met en contact. Son avidité pour la

silice est telle qu'il attaque le verre avec beaucoup
d'énergie, et qu'on ne peut le conserver que dans

des vases de plomb , d'argent ou de platine.

On l'obtient en traitant le spath-fluor par l'acide

sulfurique dans des vases de plomb.

Les arts ont mis h profit son action sur le verre

pour graver sur cette substance. Pour cela on en-

duit les endroits qui ne doivent pas être attaqués

avec de la cire , et on expose le reste de la pièce

à la vapeur acide.

A. formique. Acide liquide, incolore, d'une

odeur forte, d'une saveur aigre, très- piquante

,

que l'on obtient en saturant le suc exprimé des

fourmis , et principalement celui de la formica

rata, avec le sous-carbonate de potasse, et distil-

lant avec l'acide sulfurique.

A. funcique. Acide sans usage, découvert par

Braconnot dans les bolets, où il existe pur ou

combiné avec la potasse , et qui , dans son état do

pureté, est incolore, insipide, déliquescent, etc.

A. gallique. Découvert par Schéele en 1786,

dans la noix de galle. Cet acide existe encore uni
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au tannin dans beaucoup d'autres végétaux. Quand
il est pur, il se présente sous forme de oristaux

soyeux très-blancs; mais il est plus ordinairement
coloré en jaune. Il a pour caractères d'être ino-

dore , d'avoir une saveurpeu acide, d'être soluble

dans l'eau et l'alcool.

On l'obtient en lavant à l'eau bouillante le

dépôt formé par un infusé de noix de galle aban-
donné à lui-même pendant un ou deux mois, en
faisant évaporer la liqueur, et décolorant les pre-
miers cristaux obtenus par du charbon animal et

plusieurs dissolutions successives.

A. GALACTIQUE. FoyCZ LACTIQUE.
A. gastrique. Nom sous lequel on désigne quel-

quefois le suc gastrique.

A. uomgstique. Voyez Mellitique.
A. iiydiuotique. Cet acide, découvert en 1814

par M. Gay-Lussac, existe h l'état salin dans
l'éponge et quelque plantes marines. Il est gazeux,
sans couleur, d'une odeur forte, et d'une saveur
piquante; il absorbe l'humidité de l'air, et se
répand sous forme de vapeurs blanches ; il rougit
les couleurs bleues végétales, éteint les corps en
ignilion , est très-soluble dans l'eau , etc.

On le prépare en faisant passer du gaz hydrogène
sulfuré à travers de l'eau chargée d'iode , filtrant

et concentrant la liqueur.

' Cet acide jouit des propriétés médicinales de
l'iode. [F. Iode.)

A. hydrochlorique. L'acide hydrochlorique

,

obtenu d'abord par Glaubcr, et qui a été le sujet des
recherches d'un grand nombre de chimistes, n'est
bien connu que depuis les travaux de MM. Gay-Lus-
sac et Thénard. Il existe dans les fameuses mines
de sel de Wieliczka en Pologne , et dans les sources
chaudes qui s'étendent depuis le lac de Cusco
jusqu'à Valladolid, dans la ,\ouv elle -Espagne, et
dans les vapeurs qui s'exhalent du cratère du Vé-
suve ou des fentes par lesquelles la lave s'écoule.

^
Il a pour caractères d'être gazeux , incolore

,

d'une odeur vive et piquante, et d'une saveur très-
acide ; il rougit fortement le tournesol , éteint les

corps en combustion, se dissout facilement dans
l'eau, et répand dans l'air, des vapeurs blanches
qui irritent fortement les yeux et la poitrine de
ceux qui les respirent de trop près.

On l'obtient en décomposant le sel marin (sel
de cuisine) ou hydrochlorate de soude par l'acide
sulfuriquc

, et recevant le gaz qui se dégage dans
des cloches pleines de mercure, si on veut avoir
l'acide sous forme gazeuse , ou bien dans des fla-

cons remplis aux deux tiers d'eau , et entourés de
glace, si on veut l'avoir liquide.

Dans les arts , on l'emploie , mêlé à l'acide ni-
trique, sous le nom d'eau régale, pour dissoudre
l'or et le platine.

En médecine, on s'en sert pour toucher les
aphthçs gangreneux, pour préparer les bains de
pieds irritans , etc. Enfin dans les laboratoires de
chimie et de pharmacie , il est journellement usité
omme réactif.

' A. hydrocyanique. L'acide hydrocyanique , un
d.cs poisons les plus violens que l'on connaisse,

3o ACID

a été découvert par Schécle, en 1780, et obtenu
pur, pour la première fois, par M. Gay-Lussac

Ses caractères sont d'être liquide , transparent
et incolore; d'avoir une saveur acre et irritante, et
une odeur très-prononcée ; d'être moins soluble
dans -l'eau que dans l'alcool, d'être très-vola-
til , etc.

Bien que cet acide existe , en petite quantité il

est vrai , dans les feuilles desséchées de laurier-
cerise

, dans les amandes amères , etc. , on le
prépare, d'après M. Gay-Lussac, en distillant
dans une cornue de verre un mélange de cyanure
de mercure pulvérisé et d'acide hydrochlorique.
Le produit est l'acide hydrocyanique pur, acide
que l'on étend d'eau ou d'alcool pour les usages
de la médecine, et dont les effets toxiques sont
tellement prononcés qu'une seule goûte , dit

M. Magendie, introduite dans la gueule d'un
chien vigoureux

, peut le faire tomber raide mort
après quelques minutes.

L'acide hydrocyanique a été vanté pour guérir
la phthisie au premier degré , combattre la toux
hectique et la dyspepsie , modérer la trop grande
activité du cœur, calmer les douleurs cancé-
reuses, etc.; mais les dangers qui peuvent résul-
ter de l'administration d'un médicament aussi
violent , doivent toujours engager les praticiens h
se mettre en garde coutre un pareil moyen théra-
peutique.

Eu cas d'empoisonnement par cet acide, on doit,
assure le docteur Murray, se hâter d'avoir recours
à l'ammoniaque

, qui en est le meilleur anti-

dote.

A. hydrosulfurique. Cet acide , découvert
p^ir Schéele , désigné autrefois sous les noms de
gaz hépatique , de gaz hydrogène sulfuré , et
dont Bcrthollct fit connaître la compositioa en
1794, existe dans la nature combiné en très-pe-
tite quantité avec la soude dans certaiues eaux mi-
nérales dites sulfureuses , telles que celles de Plom-
bières , Aix-la-Chapelle, etc. Il se dégage encore
de la vase des marais, des fosses d'aisances, etc.

Il est gazeux , incolore , soluble dans l'eau , im-
propre à la combustion et à la respiration, et d'une
saveur et d'une odeur fétides , insupportables

,

semblables h celles des œufs pourris.

Dans les laboratoires, on le prépare en traitant
le sulfure d'antimoine par l'acide hydrochlorique.
L'eau de celui-ci est décomposée , son oxygène se
porte sur l'antimoine et l'oxide , tandis que l'hy-
drogène se combine au soufre du sulfure, et se
dégage avec lui à l'état d'acide hydro-sulfurique
ou hydrogène sulfuré.

Même en très-petite quantité, cet acide asphyxie
et tue les animaux. Les oiseaux ne peuvent vivre un
seul instant dans un air qui en contient un millième
de son poids , et les chiens les plus vigoureux
périssent sur-le-champ si l'air qu'il respirent en
renferme un centième. L'homme n'est pas aussi

immédiatement placé sous son influence; car nous
le respirons toujours mêlé à l'air, et tous les jours
aussi nous l'introduisons dans l'estomac , dissous

dans l'eau , dans le traitement des maladies de la
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peau , des scrofules , des rhumatismes , des vieux

ulcères, etc. Toutefois, si ce gaz acide esten trop

grandeproportion dans l'air , ilproduit sur l'homme

les mêmes effets que sur les animaux, témoin

l'asphyxie des vidangeurs , ou plomb, qui a lieu

quand ces derniers descendent dans les fosses sans

quelques précautions préalahles.

Dans les empoisonnemens par le gaz hydrogène

sulfuré , on fait respirer du chlore au patient , et

c'est encore au chlore qu'on a recours pour désin-

fecter l'air vicié par cet acide.

A. HYDROTHIONIQUË. V. IÏYDR0 SULFURIQUE.

A. karabique. Voyez Succinique.

A. kinique. Acide qui existe dans le quinquina

à l'état de kinate de chaux , qui cristallise en lames

blanchâtres ,
qui a une saveur assez prononcée

,

qui est soluble dans l'eau , etc. , et qui est sans usages.

A. lithique. Voyez Urique.

A. laccique. Acide jaunâtre,' solide, décou-

vert par John dans la laque, et que l'on ob-

tient en traitant successivement cette dernière,

préalablement pulvérisée, par l'eau, l'alcool et

l'élher.

A. lactique. Découvert parSchéele, en 1780,

dans le petit-lait aigri, et supposé analogue à l'a-

cide nancéique de Braconnot. Cet acide", que

M. Berzelius a rencontré dans les muscles , le sang

et plusieurs autres liqueurs animales, a une con-

sistance sirupeuse et une saveur peu prononcée ;

il est incristallisâble, très-soluble dans l'eau et

l'alcool, etc.

A. malique. Cet acide existe dans presqvie tous

les végétaux; mais c'est surtout dans les pommes

que Schéele l'a découvert en 1785. Impur, cet

acide se présente sous forme extractive, brunâtre;

il est incristallisâble, médiocrement sapide, so-

luhle dans l'eau, décomposable au feu, etc. Pu-

rifié, il est blanc, inodore, déliquescent, très-

acide ,
plus pesant que l'eau , susceptible de cris-

talliser en mamelons , etc.

Bien qu'on puisse retirer cet acide des sucs de

pomme, de joubarbe, etc., on le prépare ordi-

nairement en ajoutant de l'acétate de plomb dans

du suc de sorbier des oiseleurs clarifié par le repos,

lavant h l'eau froide le malate de plomb formé,

traitant ensuite ce dernier par l'eau bouillante

,

faisant cristalliser et décomposant le sel par l'acide

sulfurique. Celui-ci forme du sulfate de plomb qui

se précipite, et met à nu l'acide malique. Cet

acide retenant un peu d'oxide de plomb , on l'en

débarrasse à l'aide de l'hydrogène sulfuré.

A. marin. Voyez Hydrochlorique.

A. mellitique. Acide inodore , d'une saveur aigre,

puis amère ,
peu soluble dans l'eau , etc. , qui a été

découvert par Klaprolh et qu'on retire de la pierre

de miel, Mellite ou Honigstein, à l'aide de l'eau

chaude. On le sépare ensuite de celte dernière par

l'alcool.

A. méconique. Acide existant dans l'opium h l'é-

tat de méconatede morphine et découvert par Ser-

tuerner. 11 se présente sous forme de cristaux ai-

guillés ou lamcllcux ; il est blanc , soluble dans l'eau

et l'alcool, fusible, volatil, etc.
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On l'obtient, d'après M. Robiquct, en faisant

bouillir un soluté d'opium, avec une petite quan-

tité de magnésie , et décomposant le sous-méco-

nate de magnésie insoluble par l'acide sulfu-

rique. à

A. méphitique. Voyez Carbonique.

A. morique. Découvert en i8o5 par Klaproth,

cet acide existe à la surface de l'écorce du mûrier

blanc à l'état de morale de chaux. Il est solide

,

blanc, Irès-sapidc, très-soluble dans l'eau et l'al-

cool, décomposable au feu, etc.

On l'obtient en traitant le décocté aqueux d'é-

corce de mûrier par un excès d'acétate de plomb

et agissant ensuite comme pour l'acide oxalique.

A. muriatique. Voyez Hydrochlorique.

A. MURIATIQUE OXYGÈNE et MURIATIQUE SUROXY-

gené. Voyez Chlore.

A. nancéique. Acide dont la découverte est duc

h Braconnot, qui existe clans ,les substances végé-

tales acescentes, qui est incolore, incristalli-

sâble , etc. , et qui a quelque analogie avec l'acide

lactique.

A. nitrique. La découverte de l'acide nitrique,

qui porta successivement les noms ÏÏeau-forte,

esprit de nitre , acide de nitre , acide azotique,

et qui est un des produits constans de la nature

,

date de 1225 ; elle est due h un alchimiste appelé

Raimond Lulle. Beaucoup plus tard, en 1784,

Cavendish en fit l'analyse.

Cet acide se reconnaît aux caractères suivans :

il est liquide , blanc, transparent, très-sapide , et

caustique ; mis en contact avec l'air , il répand des

vapeurs blanches dont l'odeur assez forte rappelle

celle de la rouille. Il attaque vivement les ma-

tières animales qu'il colore en jaune, et les dés-

organise entièrement. Son action sur le tournesol

est très-prononcée , et les taches jaunes 'qu'il im-

prime sur la peau ne disparaissent qu'avec l'épi-

derme. Enfin il est soluble dans l'eau en toules

proportions , et n'est nullement altéré par l'air et

l'oxygène.

Dans les laboratoires de chimie , on l'obtient en

décomposant le sel de nitre ( nitrate de potasse )

par l'acide sulfurique concentré ; on le purifie en-

suite en le distillant sur de l'argent.

L'acide nitrique est employé pour le départ de

l'or et de l'argent; le teinturier, le chapelier, le

joaillier, l'orfèvre, le bijoutier, en font également

usa°e après l'avoir étendu d'une plus ou moins

grande quantité d'eau : ces mélanges portent le

nom d'eau-seconde; cette eau-seconde peut être

double ou simple. La première est moitié moins

forte que l'acide ordinaire, et doit marquer i8°à

l'aréomètre des acides ; la deuxième est au quart

et marque 9 .

En médecine, on s'en sert habituellement pour

ronger les callosités, détruire les verrues, etc.;

pour préparer la graisse oxygénée, l'esprit de

nitre dulcifié; pour arrêter certains ccoulemens,

après l'avoir préalablement assez étendu d'eau pour

en constituer une limonade agréable , etc. , etc.

A. oxalique. Acide découvert par Bergmann en

1776, et qui existé naturellement dans l'oseille
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et dans beaucoup d'autres végétaux, à l'état de

sur-oxalate de potasse.

Il est solide, sous forme de cristaux prisma-

tiques, très-acide, inaltérable à l'air, très-soluble

dans l'eau , inodore , d'une grande affinité pour

la chaux qu'il enlève à tous les sels calcaires so-

lubles , etc.

On l'obtient en décomposant le sel d'oseille

(oxalate acide de potasse) par l'acétate de plomb

,

ou mieux en faisant bouillir trois parties d'acide

nitrique sur une de sucre.

Ainsi que les acides citrique , tartrique , etc. , il

est employé en médecine et en pharmacie pour

faire des sirops , des tablettes , des limonades ra-

fraîchissantes et antiseptiques.

A. pnospnoRiQUE. Acide découvert par Margraff,

étudié ensuite parLavoisier, Berthollet , Dulong ,

Berzelius, etc. ,
que l'on trouve h l'état salin dans

presque toutes les substances animales et certains

végétaux, et qui, uni à la chaux, constitue les

parties solides (les os) des animaux, ainsi que

plusieurs montagnes de l'Estramadure , en Es-

pagne, etc.

! L'acide phosphorique est solide , incolore , ino-

dore , très-sapide , très-pesant , très-avide d'eau

,

très-soluble dans ce liquide , rougissant fortement

les couleurs bleues végétales , décomposablc par la

pile voltaïque , etc.

En brûlant du phosphore sous une cloche de

verre pleine d'air bien sec , et fermée par une
couche de mercure, on obtient cet acide sous

forme de flocons blancs , qui , précipités dans un

peu d'eau , donnent lieu h un dégagement de calo-

rique qui produit le même bruit qu'un fer rouge

qu'on plonge dans le même liquide froid.]

Dans les arts , il sert pour l'analyse des pierres

précieuses. En médecine, quelques praticiens le

recommandent dans la phthisie pulmonaire, etc. ,

et comme sédatifdes douleurs aiguës causées par la

carie des dents.

A. pectique. Acide entrevu par M. Payen clans

l'écorcc de la racine du vernis du Japon
, qui a été

étudié avec succès par M. Braconnot en 1824 et

1825 , et qui existe dans les végétaux. Use présente

sous forme d'une gelée incolore , inodore , légère-

ment acide, qui rougit très-bien le tournesol, qui

est peu soluble dans l'eau, etc.

On le prépare eh traitant le suc des végétaux qui

en contiennent parun alcali, la potasse ou la soude,

en décomposant le pectate formé par l'hydro -

chlorate de chaux, et celui-ci par l'acide hydro-

chlorique, etc.

A. trussique. Voyez Hydrocyanique.

A. pyroligneux. Nom donné à l'acide acétique

provenant de la distillation du bois , et uni à une

huile empyreumalique.

A. rhéique. Acide que Hendcrson a obtenu en

traitant le suc des tiges de rhubarbe par la chaux,

et décomposant le rhéate de chaux par l'acide sul-

furique. 11 a une saveur assez prononcée , est très-

soluble et cristallise en aiguilles parfaitement blan-

ches. Quelques chimistes pensent qu'il n'est qu'une

modification de l'acide oxalique.

A. rosacique. Découvert par Proust , en 1798»
dans le dépôt rougeâtre formé par les urines dites

ardentes , cet acide est solide , d'un beau rouge
de cinabre , inodore

, peu sapide , décomposable
au feu déliquescent, soluble dans l'eau et l'al-

cool , etc.

On l'obtient en traitant le sédiment des urines

par l'alcool bouillant.

A. SACCHARIN. Voy. OXALIQUE.
A. sorrique. Acide découvert par Donavan en

1 8 1 5 , et qui , d'après M. Houton Labillardière , est

identique avec l'acide malique.

A. spathique. Voy. Fluoriquf..

A. sulfureux. L'acide sulfureux, désigné au-
trefois sous les noms d'esprit de soufre par ta

cloche, acide du soufre , etc. , existe dans la plu-
part des volcans en activité , notamment à l'Etna et

au pic de Ténériffe , dans le cratère de Yulcano

,

dans les solfatares de Pouzzol , auprès de Na-
ples , etc. , etc.

Acide gazeux , incolore , d'une odeur vive et

suffocante connue de tout le monde : c'est celle

de l'allumette soufrée qui commence h brûler;

d'une saveur forte et désagréable, impropre à la

combustion et h la respiration , détruisant le plus

grand nombre des couleurs végétales et animales,

soluble dans l'eau, etc.

On l'obtient/en brûlant du soufre sous une clo-

che fermée par une couche d'eau , ou en distillant

l'acide sulfurique avec du mercure.

Les arts et la médecine font usage de l'acide sul-

fureux. Les premiers l'emploient pour décolorer les

tissus, blanchir la soie, le chanvre, etc. ; la se-

conde l'administre, dissous dans l'eau, comme to-

nique et astringent; sous forme de vapeurs et mêlé
avec l'air , contre les maladies de la peau.

L'hôpital Saint-Louis , h Paris , possède de nom-
breux appareils où l'on administre des bains de ce
gaz. On s'en sert encore comme excitant, dans les

syncopes , les défaillances , etc. , et pour enlever le&

taches de fruit de dessus le linge.

A. sulfurique. De tous les acides , voici , sans
contredit, le plus important et le plus employé.
Sa découverte, due à Basile Valent in , date de
la fin du 1

5

e siècle; son étude a occupé presque
tous les chimistes. Il est très-répandu dans la na-
ture, surtout à l'état de sulfate, combiné avec
la chaux, la potasse, la soude, etc. , et quelques
naturalistes assurent qu'il existe aussi h létat libre ,

dans les contrées volcaniques. Mais cette dernière

opinion n'est pas partagée par tous les chimistes;

quelques uns pensent que ce que l'on a pris pour
acide sulfurique libre n'est autre chose qu'un sul-

fate acide.

L'acide sulfurique du commerce est liquide ,

blanc, inodore, d'une consistance huileuse; delà
son nom vulgaire d'huile de vitriol. Sa saveur acide

est extrêmement forte, et son action sur les cou-

leurs bleues végétales très-prononcée. Mis en con-

tact avec les substances végétales et animales , il

les noircit et les réduit promptement en bouillie.

Soumis h l'action de la chaleur, il entre en ébulli-

tion a ooo° du thermomètre centigrade; exposé au

froid ,
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froid , et étendu d'un peu d'eau , il se congèle

même au dessus de zéro ; enfin il peut être décom-

posé par le charbon , le mercure , le cuivre , le fer

et plusieurs autres métaux h l'aide d'une douce

chaleur, et si on le mêle avec de l'eau, il y a une

grande élévation de température et une diminution

très-sensible dans le volume du mélange.

On le prépare en grand en dirigeant dans des

chambres de plomb, dont le sol est couvert d'eau,

les vapeurs résultant de la combustion d'un mé-

lange de huit parties de fleur de soufre et une

partie de sel de nitre (nitrate de potasse). Ces

vapeurs, qui ne sont autres que les gaz acide

sulfureux et deutoxide d'azote, réagissant sur l'air

atmosphérique contenu dans la chambre, il en

résulte l'acide sulfurique, qui se dissout dans l'eau,

et que l'on concentre ensuite par l'évaporation dans

des chaudières de plomb , jusqu'à ce qu'il marque
66° à l'aréomètre de Baume. Pendant cette éva-

poration il subit une première purification , c'est-

à-dire qu'il se débarrasse de l'eau, des acides

sulfureux, nitreux, etc., qu'il contient toujours

en sortant des chambres de plomb. Tel est le

mode d'obtention de l'acide sulfuriqne , acide

qu'on livre au commerce dans de grandes bou-

teilles rondes de verre vert appelées dames-jeannes,

et qu'on bouche avec de la terre cuite et un peu

de terre glaise.

Ainsi obtenu , l'acide sulfurique convient à tous

les besoins des arts ; mais il ne peut être propre

aux opérations de chimie. Il contient encore du

sulfate de plomb dont ont le sépare facilement en

le distillant dans une cornue de verre sur deux ou

trois petits fragmens de platine hérissés de pointes

,

afin de modérer les soubresauts qui ont presque

toujours lieu dans cette opération. Du reste, cette

dernière exige du soin et une grande habitude.

Déjà nous l'avons dit , les usages de l'acide

sulfurique sont très-nombreux : on s'en sert dans

les arts ,
pour extraire la soude du sel marin

,

faire l'alun, gonfler les peaux dans le tannage, etc.;

dans les laboratoires de chimie et de pharmacie

,

pour préparer presque tous les acides , l'éther

sulfurique , l'eau de Rabel , le chlore , etc. , et

comme réactif; en médecine, pour composer des

graisses résolutives que l'on emploie à l'extérieur

dans certaines maladies chroniques de la peau

,

pour préparer des limonades dites minérales

,

qui sont usitées comme rafraîchissantes dans beau-

coup d'inflammations, etc.; enfin, comme tous les

acides concentrés, il peut être appliqué comme
caustique , et donner lieu à des accidens dont nous

avons indiqué les antidotes et le traitement à la fin

de notre article général sur les acides.

A. SULFURIQUE GLACIAL DE NORDHAUSEN. Pro-

duit de la distillation du proto-sidfate de fer, très-

concentré et mêlé d'un peu d'acide sulfureux.

A. tartrique. Cet acide , connu autrefois

sous les noms d'acide tartareux et tartarique

,

a été découvert par Schéele. Il existe dans beau-

coup de végétaux, et particulièrement dans le

moût des raisins, dans le vin , le tamarin, etc., où

il est combiné avec la potasse et la chaux. Se

principaux caractères sont de cristalliser en pris-

mes, d'avoir une saveur très-acide, de rougir for-

tement la teinture de tournesol , d'être inaltérable

à l'air, inodore, très-solublc dans l'eau, moins

dans l'alcool , etc.

On l'obtient du suc des fruits qui le contiennent,

en le saturant complètement avec la chaux , et le

dégageant ensuite de cette nouvelle combinaison

à l'aide de l'acide sulfurique ; ou bien en décom-

posant le tartrate acide de potasse par le carbonate

de chaux , laissant déposer la liqueur qui contient

le sous-carbonate de potasse , traitant ce précipité

(tartrate de chaux) par l'acide sulfurique affaibli

,

filtrant , évaporant et faisant cristalliser. Les pre-

miers cristaux obtenus sont redissous, filtrés et

évaporés pour les avoir plus purs , plus blancs, et

entièrement exempts d'acide sulfurique, sans quoi

l'acide attire un peu l'humidité de l'air.

L'acide tartrique est très-souvent employé en

médecine ; on en prépare des limonades sèches ou

liquides, qui sont journellement recommandées

comme antiseptiques et rafraîchissantes.

A. tungstique. Acide qui existe dans un mine-

rai appelé wolfram ,
qui a été découvert par Schéele

en 1781 ,
qui se présente sous forme de poudre

jaune, insipide , inodore, sans action sur les cou-

leurs bleues végétales, insoluble dans l'eau, etc. ,

et qui s'obtient en enlevant au minerai le fer et le

manganèse qui lui sont unis, à l'aide de l'acide

hydrochloriquc , et la silice à l'aide de l'ammo-

niaque , etc.

A. urique. Découvert en 1776, par Schéele,

qui le nomma d'abord acide lithique , l'acide

urique existe dans l'urine de l'homme , dans celle

des animaux , dans beaucoup de calculs urinaires,

et même on vient de l'observer dans les excrémens

des insectes ; il constitue la partie blanche des excré-

mens des oiseaux, et offre les caractères suivans :

il est inodore, insipide , dur , d'un blanc jaunâtre,

peu soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool,

plus pesant que l'eau, cristallisable en paillet-

tes, etc. On l'obtient en triturant des calculs

humains avec la potasse, et traitant ensuite la

masse par l'acide hydrochloriquc (F. Foy.)

ACIDIFÈRE. (cmM.)On désigne sous cette épi-

thète tous les corps contenant un acide libre ou

combiné avec un ou plusieurs autres corps. (F.F.)

ACIDIFIABLE. (chim.) Épithète donnée à toutes

les substances capables de devenir acides en se

combinant avec un autre principe ,
que l'on ap-

pelle par la même raison Acidifiant. (F. F.
)

ACIER, (min.) L'Acier, ou Proto-carbure de

fer, est une combinaison de fer avec le carbone

dans des proportions qui varient entre un et vingt

millièmes. Il existe dans la nature , et celui qu'on y
rencontre est supérieur à celui qui est fabriqué

par la main des hommes. Parmi les aciers vraiment

naturels , on distingue celui de Bombay et celui

de la Bouiche, en Auvergne; rien n'égale la dureté

du premier, qui a reçu le nom de Wootz. Le second

n'a pas d'application dans les arts.

On trouve dans le commerce quatre espèces

d'Aciers : VAcier naturel, de forge ou de fonte,

Tome I. "V
e
Livraison.
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appelé encore Acier d'Allemagne; l'Acier de cé-

mentation , YAcier de fusion et l'Acier clamasse.

Le premier est obtenu en exposant le fer fonda,

appelé encore fonte ou gueuse, à l'action d'une

très-forte chaleur , et tenant sa surface constam-

ment recouverte d'un bain de scories. Le second,

en stratifiant, dans un fourneau carré, des barres

de fer avec de la poudre de charbon, et chauffant

la masse jusqu'au rouge; le troisième, en faisant

fondre, dans des creusets de terre, de la fonte

grise avec des matières charbonneuses; enfin le

quatrième se prépare, d'après MM. Faraday et

Stodart , en chauffant ensemble fortement et pen-

dant long-temps un mélange d'Acier pur ou de fer

très-bon et de charbon en poudre, pulvérisant ce

premier produit et le soumettant à l'action d'une

nouvelle et forte chaleur , après l'avoir mêlé à de

l'alumine pure. On prépare encore le damassé en

fondant ensemble , soit parties égales de limaille

de fonte très-grise et de pareille limaille oxidée ,

soit cent parties de fer doux avec 'deux parties de

noir de fumée. M. Bréant , qui ne partage pas l'o-

pinion des deux savans que nous venons de citer

sur l'Acier damassé, pense que ce dernier n'est

autre que l'Acier de fusion cristallisé dans quelques

unes de ses parties par le fait d'un refroidissement

lent et conduit convenablement.

On reconnaît les différens Aciers aux propriétés

et caractères suivans : l'Acier naturel est réputé

le meilleur possible quand il est très-dense
, qu il

acquiert une très-grande dureté par son refroidis-

sement dans un liquide , qu'il résiste aux chocs

les plus considérables après avoir été trempé

,

qu'il peut être soumis à la température la plus

forte sans changer de nuance ; quand dans sa

cassure il offre un grain très-fin et très-égal, qu'il

se laisse forger et souder facilement sans se casser

ni se fendre, enfin qu'il peut supporter la plus

grande chaleur possible et l'action de la forge

long-temps continuée, sans se détériorer. On rejet-

tera celui qui sera pailteux , c'est-à-dire celui

dans lequel on distinguera des gerçures , des fibres

ou des filamens noirâtres , etc. Les Aciers naturels

ont été ainsi rangés d'après leur qualité : i° Acier

de Styrie; 2° d'Allemagne proprement dit; 5° de

Catalogne; 4° de Solingen; 5° de Hongrie. Les

aciéries françaises les plus renommées sont celles

de Bèze, de la Bérardière, de Rives, de Paris- et

de Saint-Etienne.

L'Acier de cémentation est plus blanc , d'un

grain très-fin , d'une texture très-égale , d'une

dureté, d'une élasticité plus grandes que le précé-

dent; et si celui qui nous vient d'Angleterre

jouit dune réputation grande et méritée, celui

que l'on fabrique aujourd'hui à Amboise , à Tou-
louse , à Givet , ne lui cède sons aucun rapport.

Enfin l'Acier de fusion est susceptible d'un plus

beau poli. 11 est plus fusible que les précédens
;

son homogénéité , son grain fin , serré et brillant

,

le font considérer comme le meilleur de tous.

Telles sont les qualités desAciers , qualités auxquelles

ne se tient pas toujours l'ouvrier exercé. Celui-ci

essaie son Acier en coupant du 1er avec des tran-

chans formés de l'Acier à essayer et trempé : ces

outils se refoulent s'ils sont trop mous , s'égrè-

nent s'ils sont trop durs , résistent et coupent s'ils

sont convenables ; plus l'Acier est dur, plus les

coupures sont vives , nettes et brillantes , et plus

les copeaux sont volumineux.

Les usages de l'Acier sont très-nombreux , et va-

rient selon les qualités que l'on veut employer;
ainsi avec l'Acier naturel, plus mou, moins cher
que les autres, on fabrique des ressorts de voi-

tures , des armes blanches , des aiguilles , des

scies, etc. ; les autres sont réserves pour les lames
de rasoirs, de canifs, de couteaux, pour les ins-

Irumens de chirurgie , les coins propres a frapper

les monnaies, les ouvrages délicats de la bijoule-

rie , etc. , etc. On fait encore avec l'Acier des
sortes d'étoffes qui ne sont autre chose qu'une
réunion de lames très-minces d'Acier de trempes
dillerentes, et avec lesquelles on enlève des em-
preintes assez régulières. (F. F.

)

ACINACÉE, Acinacca. (poiss. ) Genre de la

famille des Scombéroides , établi par M. Borv-de-
Saint-^ incent sur une seule espèce , l'Acinacée

bâtarde , dans la relation de sou voyage aux quatre

îles des mers d'Afrique, puis reproduit par le même
auteur dans le Dictionnaire classique d'histoire na-

turelle , où il en a donné une 1res bonne figure.

Suivant M. Cuvier, l'Acinacée bâtarde présenta

tous les caractères qui appartiennent à son genre
Thyrsile, et ne diffère de l'espèce qu'il nomme
Alun que par quelques rayons de moins aux na-
geoires du dos. S'il en est ainsi , le genre Acinacce

doit nécessairement être rave des catalogues

ichthyologiques. ( Voyez Thyrsite.
)

(G. B.)

ACLMER. (uot. piivx.) >omdc l'Aubépine dans
quelques parties de la France. (Guér.

)

ACOMT, Acon :tum. (uot. pu \n. ) Les caractè-

res du genre Aconit, de la famille des Renoncula-
céesde Jussieu, delà Polyandrie IrigvnicdeLinné,

sout les suivans: fleurs bleues ou jaunes, plus ou
moins grandes, disposées en panicules et supportées

par une tige cylindrique, dressée, de deux à trois

pieds de haut , paraissant au mois de juin ; calice

pétaloïde à cinq sépales inégaux , le supérieur en
forme de casque ou de capuchon ; corolle à deux
pétales irréguliers, onguiculés; trente h quarante
élamines; trois ou cinq pistils fusiformes; ovaire

uniloculaire , polysperme : fruit formé de trois ou
cinq capsules allongées , libres , cylindriques , un
peu divergentes , terminées en pointe oblique ; ra-

cines vivaces, noirâtres en dehors , blanchâtres en
dedans, plus ou moins grosses, tubéreuses , napi-

formes ou en rave ; feuilles alternes
, pétiolées

,

palmées , multifides , d'une odeur généralement

forte , herbacée , et d'une saveur assez ordinaire-

ment acre et caustique.

On connaît vingt-huit à trente espèces d'Aconits,

dont dix à onze croissent dans les pâturages et les

lieux humides de l'Europe, onze en Sibérie, une
au Japon, une dans l'Amérique du nord, etc.

Ces espèces ont été divisées en quatre sections, et

voici les caractères de chacune d'elles :

i° Aconitum Anthora. Fleurs jaunes , sépale
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supérieur en casque convexe , feuilles en lobes li-

néaires; cinq capsules.

2° A. Lycoctonum. Flours jaunes, très-rarement

bleues, sépale supérieur en capuchon conique ob-

tus , feuilles en lobos cunéiformes , trois capsules.

5° A. Napellus. Fleurs bleues ou blanches , sé-

pale supérieur en casque convexe,, (euiiles en lobes

linéaires, trois capsules. Celle espèce est représen-

tée clans noire Allas, pi. 5 , %. 7.

4° A. Cammarum. Fleurs bleues ou blanches

sépale supérieur en capuchon obtus , feuilles en

lobes cunéiformes , cinq capsules.

Les Aconits sont en général rangés parmi les

poisons acres. Leurs propriétés délétères, que l'on

combat par les vomitifs, les purgatifs , une saignée

de la jugulaire s'il y a coma ou sommeil profond,

par des boissons acidulés après que le vomisse-

ment a eu lieu , enfin par les antiphlogistiques

,

existent surtout dans la racine elles feuilles de

l'Aconit napel. Malgré cela, l'extrait d'Aconit napel

a élé recommandé et employé avec succès dans

certains cas de rhumatisme , de goutte , de mala-

dies de la peau, etc. , et particulièrement comme
diurétique, dans les hydropisics anciennes et re-

belles. (F. F.)

ACONTIAS. ( iuîpt. ) C'était chez les Grecs le

nom ou l'épithètc de plusieurs serpens d'Egypte

que l'on croyait s'élancer de dessus les arbres sur

leur proie avec la vitesse d'un trait , ou que l'on

comparait h un javelot h cause de leur forme, ou de

l'altitude raide qu'ils prenaient pour tromper leurs

ennemis. Les Latins ont traduit le mot Acontias

par celui de Javelot, qui rappelle les mêmes idées.

Ces serpens étaient regardés comme très-veni-

jneux , et Lucanus par exemple attribue , dans la

Pharsale , la mort de Paulus à la blessure d'un

reptile de ce genre. (Liv. IX, Ecce procul, etc.
)

Userait aujourd'hui impossible de déterminer ce

que les anciens désignaient par les noms d'Acon-

tias ou de Jaculus.

Hasselquist , dans les temps modernes , a décrit

une sorte d'Anguis d'Egypte sous le nom dUAnguis

jaculus, à cause de la forme égale de sa tête, de son

corps et de sa queue, qu'il comparait à la tige

dune flèche. L'on a traduit ce mot en français, et

l'on connaît ce serpent sous le nom de Trait. Les

Italiens ont aussi leurs Saettoni ; mais ces reptiles

n'ont guère de rapport avec le Jaculus des Latins et

J'Acontias des Grecs. Sans vouloir rappeler les

espèces des anciens , et seulement à cause de cer-

taines affinités avec l'Anguis jaculus de Hasselquist,

M. Cuvicr a donné le nom a Acontias à un genre

de Sauropbidicns ou d'Anguis voisin des Orvets,

dont il difl'ère par l'absence de stermmi et des

Tesliges d'épaule et de bassin ; les côtes antérieures

se réunissent l'une h l'autre par des prolongemens
cartilagineux, à peu près comme chez les camé-
léons. Les Acontias ont un poumon médiocre et

un très-petit , des dents maxillaires et palatines

petites et coniques , la langue et les paupières des

orvets. Comme eux ils ont des plaques sur la tête,

et des écailles arrondies, lisses, égales, imbriquées,

internes sur le reste du corps, ils ont probable-

ment les habitudes des orvets, et 'certainement

leur innocuité.

Les espèces les plus connues sont l'Acontias Pin-
tade, A. meleagris (figuré dans l'Iconographie

de M. Guérin, pi. 17, fig. 2), brunâtre en dessus,

blanchâtre en dessous; chaque écaille du dos est

marquée à la partie moyenne de son limbe d'une

tache noirâtre rhomboïdalc, ce qui forme autant

de rangées longitudinales de taches qu'il y a do
séries d'écaillés; ces taches , alternant avec la cou-
leur plus pâle du reste de l'écaillé, donnent h l'ani-

mal un aspect que l'on a comparé à celui du
plumage de la Pintade (Numida meleagris). Sa
grandeur est d'environ 48 centimètres ; sa queue
très-courte forme à peu près un sixième de sa

longueur totale; sa grosseur est a peu près celle du
doigt ; on le trouve au cap de Bonne-Espérance.

L'Acontias aveugle, A. ccecus
,

plus petit de

moitié que le précédent , d'une couleur brune
uniforme en dessus, blanchâtre en dessous, et

entièrement aveugle; on remarque cependant sur

l'écaillé qui suit chacun des angles postérieurs de

la grande plaque de la tête, un léger enfoncement

qui pourrait bien être l'indice d'un œil caché sous

la peau , h la manière du tympan. L'Acontias

aveugle vient aussi du cap de Bonne-Espérance.

(T.C.)
ACORE , Acorus. ( bot. piian. ) Ce genre se

rapporte aux Aroïdées de Jussieu et a l'Hexandrie

monogynie de Linné. Ce qui le caractérise , c'est:

i° un calice globuleux, à six divisions profondes

et persistantes; 2 six étamines a peu près aussi

longues que le calice , opposées à ses divisions ;

5° un ovaire globuleux , à trois loges , renfermant

plusieurs graines ;
4° un stigmate sessile ; une

capsule triangulaire et globuleuse , entourée et

recouverte en partie par le calice. Les fleurs sont

hermaphrodites, disposées en une sorte d'épi serré,

qui naît du milieu de la tige.

Ce genre renferme deux espèces : YAcorus
calamtis , dont la tige est plane , foliacée , très-

longue au dessus de l'épi de fleurs. Il croît en
Normandie , en Bretagne, en Alsace , en Belgique,

en Prusse, dans l'Inde, au Japon, etc. Sa racine

est connue dans le commerce sous le nom de

Calamus aromaticu ? . Elle est odorante et stimu-

lante. On la mêle à l'eau-de-vie de grains de

Dantzick. On la mange aussi confite. L'Ondatra
s'en nourrit dans le nord de l'Amérique.

2 h'Acorus gramineus , dont les feuilles sont

très-étroites , la tige et les épis plus petits. Cette

espèce est originaire de la Chine. Elle perte un
fruit globuleux et un peu charnu. ( C. É.

)

AÇORES (Iles), (géogr. ) Sous ce nom, on
comprend un groupe d'îles , situées dans l'o-

céan Atlantique , et faisant aujourd hui partie du
royaume de Portugal. Elles furent découvertes _,

pour la première fois, par des vaisseaux flamands

en 1 4^9 •' plusieurs familles des Pays-Bas vinrent

s'y établir: de là, la dénomination allés Flaman-
des, qui leur est donnée par plusieurs géographes

anciens. Ce furent les Portugais qui, en i44/>

découvrirent successivement les lies de Sainte-
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Marie, Saint-Michel et Terceire. Elles reçurent

alors le nom d'Açores , a cause de la grande quan-

tité d'éperviers qu'on y trouva : en langue por-

tugaise , açores veut dire cperviers.

Les volcans qu'on y voit brûler, les terres sul-

fureuses et les scories qu'on y trouve , l'île neuve

qui apparut tout à coup en 1720 à la suite d'une

éruption sous-marine, prouvent assez que ces îles

forment les sommets de montagnes volcaniques

dont la chaîne s'étend sous les eaux de l'océan

Atlantique. Dans l'éruption de 1720, le fond de la

mer était tellement chaud auprès de 1 île de Ter-

ceire , qu'il fondit à plusieurs reprises le suif placé

au bout du plomb de la sonde.

Depuis quelques années , les événemens politi-

ques Jont donné une haute importance à l'île de

Terceire. Elle est devenue le séjour des Portugais

restés fidèles à la cause de la reine dona Maria :

c'est dans Angra , sa capitale , que s'étabbt le 1

5

mars i83o la régence gouvernant, au nom de la

reine, celle faible partie du Portugal. Tout le

monde connaît les circonstances qui ont armé

deux frères l'un contre l'autre. On sait que don

Pedro, empereur du Brésil, à la mort de don

Juan, son père, abdiqua la couronne de Portugal

en faveur de son frère don Miguel , sous la condi-

tion que ce dernier épouserait dona Maria , fdle

de l'empereur brésilien. Don Miguel accepta tout

d'abo 'd les offres qui lui étaient faites; mais , une
fois en possession du trône, il refusa constamment
de devenir l'époux de la jeune reine. Ce refus

est la cause de la guerre qui fixe aujourd'hui l'at-

tention de l'Europe.

Les îles Açores produisent en abondance du
blé, des fruits de toute espèce, et surtout d'excel-

lent vin. (C. J.)

ACOTlLÉDOiNES. (bot.) L'une des trois gran-

des divisions du règne végétal
, qu'a établies Jus-

sieu. Dans cette division rentrent toutes les plan-

tes dont l'embryon de la graine est dépourvu de
lobes [cotylédons) ; elle renferme toutes les Cryp-
togames de Linné. (C. è.)

ACOUCHI ou ACUSHI. (mam.) C'est le nom
donné à l'une des espèces du genre Agouti. (Voy.

Agouti.) (D. y. r.)

ACRE, ACRETE. (chim.) Ces deux expressions

désignent la faculté dont jouissent certaines sub-

stances de déterminer sur les organes avec lesquels

on les met en contact, une sensation forte, péné-
trante et désagréable, qu'il est très-difficile de faire

bien comprendre par des mots. A l'exception des

cantharides , toutes les substances acres sont four-

nies par les végétaux; telles sont la racine d'a-

rum tacheté, celle de scille, de pvrèthre, etc.

(F. F.)

ACRIDOCARPE, Acridocarpus. (bot. phan.)

Arbre du Sénégal, ainsi nommé de deux mots
grecs exprimant que son fruit a l'aspect d'une sau-

terelle. C'est une espèce de Banisteria ( v, ce

mot), dont MM. Guilleminct Perrottct ont formé
un nouveau genre , sur la considération de ses

feuilles aliernesetde quelques autres moindres ca-

ractères. (L-)

ACRIDOPIIAGES. ( mam. ) On désigne ainsi cer-

taines 'peuplades qui mangent des sauterelles. {V,

Homme et Sauterelle. ) ( Guér. )

ACROCÈRE, Acrocera. (ins. ) Genre de la fa-

mille des Tanystomes , dans l'ordre des Diplères.

Ce genre , établi par M. Meigen , a été démembré
des Cyrtes de Latreille; ce sont des insectes à

corps court, large et bossu, qui n'ont point de

trompe visible , et dont les cueillerons recouvrent

les balanciers et sont très-grands.

Les caractères propres qui les distinguent con-

sistent a avoir des antennes de deux articles, insé-

rées à la partie antérieure de la tête , le second
article fusiforme terminé par une soie.

Meigen , dans le troisième volume de son His-

toire des Diptères, en mentionne cinq espèces; la

plus connue est I'Acrocebe en boule , A. orbicu-

lus , noire avec l'abdomen taché de blanc. ( V.
Cyrtes et Tanystomes.

) ( A. P.
)

ACROCHORDE , Acrochordus. (rept.) Horn-
stedt a donné ce nom h un genre de serpent couvert

partout d'écaillés ou plutôt d'écussons petits

,

\ égaux, analogues à ceux des Monitors, adhérens

comme eux a la peau par toute leur surface in-

férieure , disposés en réseau , granulés sur la tête,

surmontés dans les autres points de trois petites

carènes dont la moyenne est plus saillante ; leur

langue est courte , épaisse , cylindrique , libre

,

échancrée à sa pointe; les dents sont petites, ai-

guës , disposées sur deux rangs à chaque mâchoire.

L'on a signalé chez les Acrochordes un os d'une

disposition particulière qui remplace, dit-on, chez

ces animaux les crochets des serpens venimeux ;

M. Cuvier ne l'a pas remarqué, et, d'après les ob-

servations de M. Leschnault , cet illustre natura-

liste assure que les Acrochordes ne sont pas veni-

meux. L'on croit , sur une note d'Hornstcdt, que

ces serpens font leurs petits vivans.

On ne connaît encore qu'une espèce de ce genre,

l'AcRocnoRDE de Java , Acrochordus javanensis ,

Lacép. , brunâtre en dessus, blanchâtre en dessous;

les flancs jaunâtres, marqués de grandes taches bru-

nes; sa longueurest de deux mètres et plus; saqueue
en forme environ la neuvième partie; sa grosseur

est presque celle du poignet. On le trouve, comme
son nom l'indique, dans l'île de Java ; les habitans

lui donnent le nom de Oular Caron.

(T. C.)
ACROSTIC , Acrost'ichum. ( bot. crypt. ) Ce

genre, qui appartient h la tribu des Polypodiacées,

ou Fougères h capsules entourées d'un anneau élas-

tique , et qui a pour caractères d'avoir ses cap-

sules dispersées sur toute la surface inférieure de
la fronde, sans être recouvertes par aucun tégu-

ment , est encore , malgré les retranchemens qui

y ont été faits depuis Linné, un des plus nom-
breux de ceux de la famille des Fougères. Sa struc-

ture et son port varient beaucoup ; les nervures

,

généralement anastomosées d'une manière irré-

gulière , sont , dans beaucoup d'espèces , simples,

ou régulièrement dichotomes. La fronde est très-

souvent simple et plus ou moins lancéolée, comme
cela se voit dans les espèces et autres genres ana-
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îoguesque les anciens botanistes appelaient Lingua

cervina; d'autres fois elle est irrégulièrement lobée
"à son extrémité, comme dans XAcrosûchum al-

cicorne ,
plante très-remarquable de cette famille,

e^ ce qu'elle fait exception à la forme générale-

ment symétrique des Fougères ; enfin elle peut être

pinnalifidc ou bipinnatifide; c'est ce qui s'observe

dans un grand nombre d'espèces.

Parmi les soixante-dix espèces de Fougères du
genre Acrostic, quatre ou cinq seulement croissent

au-delà des tropiques, dans l'Amérique septen~

trionale , aucap de Bonne-Espérance et à la Nou-
velle-Hollande ; aucune ne se trouve en Europe.

Toutes les autres habitent les parties les plus

chaudes des deux continens , et, comme cela s'ob-

serve pour toutes les Fougères en général , c'est

principalement* dans l'Amérique qu'on les rencon-

tre. ' (F, F.
)

ACTÉE , Aclœa. (bot. phan.) Genre de la fa-

mille desRenonculacées, à calice et corolle caducs,

quinze ou vingt étamines dépassant les pétales,

stigmate épais, placé immédiatement au-dessus

de l'ovaire. Le fruit est une baie noire (blanche

dans une variété) , uniloculaire et polysperme. Il

en existe deux espèces bien reconnues , dont l'une

est indigène d'Europe ; on en trouve au Mont-d'Or,

où les paysans vendent sa racine sous le nom à!Hel-

lébore noir, contre une maladie desbœufs. L'autre

croît dans l'Amérique septentrionale. (L.
)

ACTÉON, Actœon. (moll. ) Genre créé par

Ocken sur l'animal que Montagu a décrit dans le

tome 8 des Transactions linnéennes sous| le nom
de Laplysia ; on lui donne pour caractère spécial

deux tentacules , les yeux situés à leur base et en
arrière. M. Rang (Monogr. des Aplysies, pag. 79)
le réunit avec juste raison h la famille des Aply-
siens , ordre des Tectibranches.

'

Nous avons fait figurer dans la pi. 4 > %• l > 2

de ce Dictionnaire, une espèce d'Actéon,l'A. aus-

tral, Voyage de l'Astrolabe. Cette espèce a été

dessinée d'après le vivant , et donne une idée par-

faite de ces animaux. (Ducl.)

ACTINAIRES. ( zoom, polyp. ) Polypiers du
vingtième ordre de la troisième division des Po-
lypes appelés Sarcoïdes par Lamouroux. Ni M. Cu-
vier , ni M. Blainville , n'ont adopté cet ordre : il

n'est "composé que d'animaux fossiles , à l'excep-

tion du genre Isaure (voy. ce mot), établi par

M. Savigny, qui l'a découvert sur les côtes de
l'Egypte. (L. R.)

ACTINIE, Actinia. (zooph. ) Ces animaux, con-

fondus parmi les Mollusques par Linné, sont main-
tenant placés par M. Cuvier dans la quatrième
grande classe des animaux rayonnes; leur corps,

charnu et très-conlractile, est couronné h sa partie

supérieure d'un grand nombre de tentacules, au
centre desquels est la bouche : h leur base est le

pied , par lequel ils sont toujours fixés soit sur le

sable, soit aux rochers qui sont près de la surface

des eaux.

La faculté régénérative de ces animaux est aussi

grande que celle des polypes , lesquels , comme
on le sait

, peuvent être coupés en plusieurs mor-

ceaux, chaque partie pouvant vivre séparément et

devenir elle-même, au bout d'un certain temps,
un animal complet; mais leur développement le

plus ordinaire se fait dans l'intérieur de l'animal
lui-même; les petits sortent en assez grand nombre
par la bouche, seule ouverture qui existe dans ces
animaux, qui sont hermaphrodites et peuvent
reproduire leur espèce sans avoir besoin d'accou-
plement.

_
Nos mers sont très-peuplées d'Actinies, qui ha-

bitent près des côtes pendant tout l'été. A l'ap-

proche de l'hiver , elles vont chercher une tempé-
rature plus douce dans les eaux plus profondes.
Pour changer de place , elles se laissent emporter
au gré des flots , rampent sur leur base, ou se traî-

nent avec leurs tentacules , qui font alors l'office de
pieds. Quand le temps est serein, on voit paraître

sur les rochers ou sur le sable une immense quan-
tité de ces beaux zoophytes , tous épanouis et qui

ressemblent tellement aux belles fleurs de nos jar-

dins , qu'ils ont reçu des marins le nom d''Ané-
mones de mer; mais si les eaux sont un peu agi-

tées, tout disparaît , les Actinies ayant retiré leurs

tentacules dans l'intérieur de leur corps, et s'élant

contractées elles-mêmes au point d'être diminuées
de plus de moitié de ce qu'elles étaient. Ces animaux
sont très-voraces, et se nourrissent de mollusques,

de crustacés et même de petits poissons qu'ils sai-

sissent au moyen de leurs tentacules ; ces organes

leur servent aussi à attirer l'animal h leur bouche.

Les Actinies peuvent en quelque sorte servir de

baromètre, lorsqu'on a Ja faculté de les observer;

car , selon leur degré de contraction ou d'épanouis-

sement , on peut juger presque certainement si la

mer sera agitée ou calme , ou si le temps sera ora-

geux ou serein. L'expérience a prouvé que les in-

dications fournies par ces animaux sont presque
aussi sûres que celles des baromètres, et qu'elles

les devancent même dans bien des cas.

Plusieurs espèces d'Actinies servent de nourri-

ture dans le Levant , dans l'Italie et même sur les

côtes de France qui bordent la Méditerranée ; leur

chair , assez délicate , a l'odeur et le goût assez

analogues à celui des Crustacés. Elles ne causent

pas toutes, quand on les touche, cette piqûre

brûlante que l'on ressent quand on a louché les

orties; mais quelques espèces de la Méditerranée

ont cependant cette faculté. On les connaît dans

les provinces méridionales sous le nom à' Orties

de mer.

Ce genre est composé de plus de trente espèces

répandues dans tous les pays , mais plus abonban-
tes dans les parties les plus chaudes des deux con-

tinens ; elles sont encore fort mal connues. Nous
citerons parmi celles sur lesquelles on est le mieux
fixé : I'Actinie rovsse,A. rufa, Lara. , A. equina ,

Lin. , qui se trouve communément sur les côtes

de la Manche , et que les pêcheurs appellent Pis-

seuse. Ce nom lui vient de la faculté qu'elle a de

lancer l'eau contenue dans son corps , lorsqu'elle

est contractée et qu'on l'irrite. M. Risso , qui a

publié l'histoire des animaux du littoral de la Mé-
diterranée, a découvert à Nice une magnifique
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espèce d'Actinie ira plus beau rorage carmin ; elle

a été figurée par M. Guérin, clans son Iconographie

du règne animal, Zoophyles, pi. 20, fig. i
rc

. C'est

YÀ. corallina de Risso. Enfin, pour cpie l'on puisse

se faire une idée de la forme extraordinaire et de

la beauté de ces animaux, M. Guérin en a fait fi-

gurer une magnifique espèce dans la pi. 4, fig. 5, de

ce Dictionnaire; c'est I'Actimede Sainte-Hélène.

Les naturalistes du voyage autour du monde sur

la corvette la Coquille, l'ont découverte dans celte

ile célèbre. (L. Pi.
)

ACUPUNCTURE, (physioj.. ) Bien que ce mot
soit plutôt du ressort de la thérapeutique chirur-

gicale que du ressort de l'histoire naturelle, l'as-

sociation que M. Berlioz a eu l'heureuse idée d'en

l'aire avec l'électricité ou le galvanisme, nous a

décidés à dire quelques mots sur une opération

fort usitée chez les Chinois, les Japonnais et les

Indiens. Importée en Europe vers la fin du dix-

septième siècle, l'Acupuncture a été jugée dans

ces derniers temps de manière a satisfaire tous les

bons esprits, c'est-à-dire qu'elle peut cire utile

dans certains cas de maladies nerveuses, rhuma-
tismales ou goutteuses; que, pratiquée par des

personnes de l'art , elle n'est nullement dange-

reuse, mais qu'elle ne peut plus être considérée

comme un moyen infaillible, miraculeux même,
dans tous les cas possibles de médecine pratique.

Deux instruirions sont nécessaires pour prati-

quer l'Acupuncture : i°uue aiguille d'acier recuit,

d'or ou d'argent, très-déliée, très-polie, conique,

plus ou moins longue ( deux à six pouces
) , mon-

tée sur un manche tourné en manière de vis ;

2° un petit maillet d'ivoire ou de bois très-dur et

poli des deux côtés. Ce dernier sert à frapper tout

doucement sur le manche de l'aiguille quand on
ne veut pas faire pénétrer cebe-ci dans les chairs,

en la tournant lentement et perpendiculairement

entre le pouce et 1 indicateur, et appuyant légè-

rement. (F. F.
)

ADÈLE, Adela. (ins. ) Latreillc a donné ce

nom à un genre de Lépidoptères de la famille des

Nocturnes, qu'il place dans la neuvième sec-

tion de cette famille, dans lesTiNÉiTES. (Voy. ce

mot. ) Ce genre, qui a été le sujet d'une synony-

mie assez embrouillée , est actuellement restreint

et arrêté par Latreillc (Règne animal, deuxième
édition), qui lui donne pour caractères essentiels

d'avoir les antennes presque toujours fort longues ,

les yeux très-rapprochés et les palpes inférieurs

très-petils et velus. Les espèces qui le composent
sont toutes de petite taille , elles ont le port et la

forme de certaines Friganes , dans l'ordre des Né-
vroplères. On trouve les Adèles dans les bois :

leurs chenilles vivont sur les feuilles des arbres ;

elles se forment un fourreau avec des fragmens
de feuilles et le transportent avec elles , comme
loulcs les teignes. L insecte parfait éclot dès que
ics feuilles des chênes commencent à pousser :

ou en voit quelquefois des réunions assez nom-
breuses voltiger le matin au sommet des arbres

et se balancer des -heures entières au soleil, sans

quitter l'arbre qu'elles ont adopté.

Ces petits Lépidoptères sont Irès-élégans ; leurs

ailes sont ornées des couleurs métalliques les plus

brillantes , et étalent aux yeux de l observateur

des reflets d'or , de cuivre et de rubis , compara-

bles à ceux qu'offrent les oiseaux-mouches. On
en connaît cinq ou sLx espèces, presque toutes

des environs de Paris ; parmi celles-ci on peut

citer I'Adèle réaumcrelle (Tinea Jicaumurclla

,

Lin.), dont les ailes supérieures sont dorées et

sans taches, et I'Adèle géerelle ( Tiuca Dcgce-

rella, Lin.). Celte dernière, très-commune aux
environs de Paris s est des plus brillantes. Ses an-

tennes, longues trois fois comme le corps, sont

blanches , avec la partie inférieure noire. Elle a

cinq lignes d'envergure; ses ailes supérieures sont

d'un jaune doré sur un fond noir qui y forme des

raies longitudinales; elles ont, au milieu, une
large bande transversale d'un jaune doré, bordée
de violet. Nous avons l'ait représenter cette espèce

dans notre planche 4 , fig. 4- (H. G.)
ADÉONE, y^deona. (zooph. polyp.) Ce genre,

placé dans les Eschares par M. Cuvier, est fixé

sur une lige articulée ; les animaux qui le com-
posent sont encore inconnus, et vivent dans des

loges qui ne sont nullement distinctes à l'exté-

rieur. A la vue simple, ce polypier a l'apparence

d'un filet dont une partie des mailles seraient

bouchées.

C'est à M. Lamouroux qu'on doit rétablisse-

ment de ce genre. M. de Lamarck l'a placé , dans

son traité des animaux sans vertèbres, parmi les

Polypes à polypiers; M. de Blainville l'a rangé,

dansl'arlicie Zooph) le du Dictionnaire des scien-

ces naturelles, avec les Polypiaircs membraneux.
Le genre Adéone est composé seulement de

trois espèces
, qui habitent les mers australes.

(L.R.)
ADIANTHE, Adianlhum. (rot. crypt.) (Fou-

gères.) Ainsi que le genre Acroslic, le genre
Adianlhe appartient à la tribu des Polypodiacées,
ou Fougères à capsides entourées d'un anneau
élastique. Il a pour caractères des capsides réunies

en groupes linéaires ou arrondis à l'extrémité des

feuilles , recouvertes par un tégument formé aux
dépens du bord replié de la feuille elle-même , et

insérées sur la face inférieure de ce mêm? tégu-

ment, qui s'ouvre en dedans sur les nervures
qui s'y continuent.

'Linné avait réuni dans les Adianlhes des genres
que nous croyons inutile d'indiquer ici , et qui en
diffèrent essentiellement , les uns par leur tégu-

ment qui naît de l'extrémité des nervures et

s'ouvre en dehors, les autres par l'insertion des
capsules au fond du sinus qui unit le tégument à

la feuille.

Les feuilles ou pinnulcs des Adianlhes n'ont pas
de nervure médiane,; elles sont presque toujours

minces , défie a tes et translucides ; les nervures
partent ordinairement , sous forme de rayons , de
la base même de la feuille , et vont en se divisant

plusieurs fois sans jamais s'anastomoser; de là la

forme généralement cunéiforme , rhombo'idale ou
huiulée et fort élégante de ces aplanies. Leur tige



ADON §9 ADRl

est grêle , lisse et luisante , leur fronde rarement

simple : c'est à l'ensemble tle tons ces caractères

qu'elles doivent leur nom vulgaire de capillaires.

Presque toutes les espèces de ce genre habitent

les régions les plus ebaudes du globe , ont une

saveur mneilagineuse légèrement astringente , et

répandent une odeur aromatique plus ou moins

prononcée. Parmi les soixante espèces connues

,

deux , YAdianihum capillns Veneris , capillaire de

Montpellier, et l'autre, YAdianthum pedatum

,

capillaire du Canada, atteignent des latitudes as-

sez élevées. La première, que l'on trouve en Eu-
rope , en Ecosse , qui est très-commune dans le

midi de la France , en Italie , en Espagne , que

l'on rencontre encore au cap de Bonne-Espé-
rance , aux Antilles , etc. , etc. , est du petit

nombre de ces plantes qui paraissent pouvoir

supporter les plus hautes températures. L'autre

croît au Canada , comme son nom l'indique.

Ces deux Capillaires, et surtout celui du Cana-

da , qui est beaucoup plus aromatique , servent h

préparer dans les pharmacies un sirop dit de

capillaire , dont les usages sont extrêmement

fréquens dans les rhumes et les catarrhes anciens.

(F. F.)
ADIPEUX, (chim..) Qualification des corps qui

ont du rapport avec la graisse, ou qui en contien-

nent. ( F. F.
)

ADIPEUSES. ( poiss. ) Voy. Nageoires.

ADIPOCIPiE. ( chim. ) Cette substance, solide,

d'un blanc jaunâtre, cristallisant en aiguilles, etc.,

mieux désignée sous le nom de gras des cadavres
,

que Ton ne doit plus confondre avec la cholesté-

rine ou matière grasse des calculs biliaires, ni avec

le blanc de baleine ou cétine , n'est autre chose

qu'une espèce de savon animal , formé , d'après

M. Chevreul, d'un peu d'ammoniaque , de potasse

et de chaux combinées avec beaucoup d'acide

margarique , un peu d'acide oléique, etc. Le gras

des cadavres, toujours d'après le même chimiste,

serait le résultat de l'action de la graisse sur l'am-

moniaque fournie par la décomposition de la fi-

brine , de l'albumine , etc. ; tandis que la potasse

et la chaux proviendraient de quelques substances

salino-lerreuses qui constituent le gisement.
' On l'obtient lorsque l'on plonge dans l'eau , ou
que l'on enfouit dans un terrain humide , des ca-

davres entiers ou quelques unes de leurs parties

seulement. ( F. F.
)

ADOMDE , Adonis. ( bot. phan. ) Plante her-

bacée , de la famille des Renonculacées ; on la dis-

tingue dans les moissons a son aspect élégant , à

ses feuilles très-finement découpées , à ses fleurs

rouges dans quelques espèces. Le calice a cinq fo-

lioles; le nombre des pétales varie de cinq à quinze
;

les etaminés sont nombreuses et inégales. On cul-

tive l' Adonis autumnalis , ou goutte de sang;

c'e^t elle qui est l'objet de la fable d'Adonis. L'es-

pèce des champs , A. œstivalis ( œil de perdrix ),

vient aussi dan* les jardins. On trouve des Ado-
nides au cap de Bonne-Espérance ; la VernaLis

fleurit au nord et au midi de l'Europe , et même
en Sibérfe.'- ( L. )•

ADRAGANT (Gomme), (bot.) La Gomme
adragant ou adraganlc découle lentement et na-
turellement, à l'époque des grandes chaleurs, de
diiFércns arbrisseaux épineux d'Orient , qui crois-

sent sur le mont Ida , a Candie , en Crète , etc. ,

qui appartiennent à la famille des Légumineuses
cle Jussieu, et au genre sîslragalus de Linné. On
cite principalement YAslragalus verus d'Olivier

,

YAstragalus gmnmifer de Labillardièrc , etc.

Quant h YAstra^alus tragacantha de Linné , il

ne donne pas du tout de Gomme adruganî.

Cette Gomme se présente dans le commerce
sous forme de morceaux tantôt rubanés, tantôt

vermicelles, tantôt enfin amorphes, ondulés, d'une
couleur qui varie du jaune-citron au blanc parfait;

ils sont demi-transparens , tvès-compactcs , élasti-

ques, très-difficiles h pulvériser, inodores, d'une
saveur fade extrêmement mucilagineuse, solublcs

dans quinze à dix-huit fois leur poids d'eau, etc.

Elle nous vient du Levant par Marseille; elle jouit

des propriétés dites émollienlcs et adoucissantes.

Cependant en médecine on lui préfère la Gomme
arabique , comme plus commune et moins chère.

Les pharmaciens la réduisent en poudre, et la font

entrer en très-petite quantité dans les looehs pour
donner à ceux-ci la consistance épaisse qu ils

doivent avoir. Dans^ les arts on s'en sert pour
l'apprêt des gazes, dans la teinture en soie, pour
lustrer le vélin des peintres en miniature , etc.

(F. F.)
ADRIATIQUE (Mer ou golfe), (géogr.) On

appelle ainsi la mer dont les eaux baignent les

côtes orientales du royaume de Naples, des États

de l'Église, du royaume Lombardo-Vénitien, et les

côtes occidentales de la Turquie d'Europe. Sa
forme allongée et dirigée du S.-È. au N. -O. dans-

le même sens que la mer Rouge ou golfe Arabique

,

a fait supposer que toutes deux avaientété produites

par une violente irruption de l'océan Asiatique. Mais

en examinant attentivement les bords de cette mer
intérieure , les baies , et les îles nombreuses qu'on

rencontre vers les embouchures des rivières qu'elle

reçoit , on se persuadera sans peine que ce sont

les eaux courantes sortant de la Lombardie , du
Tyrol et de la Carinthie , qui ont donné naissance

à ce golfe , et qui servent à l'alimenter.

De jour en jour le niveau de ses eaux devient

de plus en plus élevé. Cette augmentation conti-

nue est incontestablement établie par les ruines

d'édifices qui sont aujourd'hui submergés : on en

voit une nouvelle preuve dans la situation actuelle

des anciens pavés de la place Saint-Marc à Venise,

lesquels se trouvent aujourd'hui bien inférieurs au

niveau moyen de la mer.

On ne sera plus étonné de ce fait , si l'on réflé-

chit que les flots de la Méditerranée , soulevés

par les vents d'Afrique, tendent continuellement,

parleur impulsion , à contenir et même à refouler

au besoin les flots de l'Adriatique.

Pendant la belle saison , ça navigation n'offre

pas de dangers : les vents , soufflant de l'extré-

mité supérieure , aident puissamment les vaisseaux

à gagner la Méditerranée , et retardent leur mar-
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che\ lorsqu'ils veulent remonter à Venise : aussi

trois ou quatre jours suffisent-ils pour se rendre

de Venise au golfe de Tarente , tandis que dix-huit

ou vingt jours de traversée sont nécessaires pour
parcourir la même route en sens inverse. Pendant
l'hiver, au contraire, la navigation est pénible et

dangereuse : le vent changeant à chaque pointe de

terre qu'il faut doubler, les lames courtes et profon-

des qu'on ne peut éviter forcent le marin le plus in-

trépide a chercher un abri dans les archipels des

côtes de la Dalmatie. Les nombreuses îles dont

ces côtes sont bordées forment des espèces de bas-

sins où les vaisseaux n'ont plus rien à craindre des

coups de vent si funestes près des côtes de l'I-

talie.

Si l'on jette les yeux sur la partie supérieure du
golfe , on y trouve un barrage, une espèce de di-

gue formée par la nature, et qui renferme entre

elle et la terre un vaste marais, tranquille au
milieu des plus violens orages : sa figure est à

peu près celle d'un triangle isocèle : il est rempli

d'îles, de bancs, de bas-fonds, parmi lesquels l'in -

dustrie humaine, jointe à l'action des eaux, a su

creuser quelques canaux plus profonds qui servent

à la navigation : telles sont les lagunes où Venise
la Belle s'élève majestueusement', entourée de ses

nombreux palais de marbre , vieux témoins de sa

grandeur et de sa richesse passées. Nous réservons

pour les articles Lagunes et Venise , les intéres-

sant détails que retracent à l'esprit les souvenirs

historiques de cette grande ville.

i Nous ne terminerons pas sans indiquer ici la

grande différence qui existe entre la nature et la

constitution des rivages occidentaux et orientaux
de l'Adriatique , différence qui est évidemment le

résultat de l'action [des vents. Les rivages occi-

dentaux, qui forment les côtes de l'Italie, sont bas
et plats, et reçoivent des envasemens considérables

des fleuves qui viennent s'y déchager : les autres au
contraire sont non-seulement élevés, mais escarpés

et dominans sur une mer profonde.

. De grands fleuves , de petites rivières viennent
se perdre sur ces rivages peuplés de nombreuses
villes : leurs noms rappellent à l'esprit des souve-
nirs de gloire ou de poésie, un long passé de puis-

sance et de richesse : contentons-nous d'indiquer
ici , comme fleuves , le Pô , l'Adige , le Taglia-
mento , la Brenta ; comme villes , Venise , Zara ,

Ancône , Ragusc et Ravenne ; de pareils noms peu-
vent se passer de commentaires. (G. J.)

ADULAIRE. (min.) (Feldspath nacré, Hauy.)
Cette variété de feldspath, qui est d'un blanc
nacré et d'une transparence un peu nébuleuse,
offre dans son intérieur des reflets variés qui
flottent et vacillent lorsqu'on change la pierre de
position. C'est ce qui lui a fait donner les noms
de Pierre de lune, d'Argentine, tfŒil de pois-
son , etc.

Cette variété , étant susceptible de prendre un
assez beau poli, est recherchée dans la bijouterie.
Les lapidaires la taillent en cabochons pour faci-
liter le jeu de ses reflets, et la montent en bagues
ou eu épingles. Les cristaux de feldspath adulaire

qui proviennent de l'île de Ceylan sont les plus

estimés ; néanmoins , on en trouve aussi de trans—

parens et très-purs au mont Saint-Gothard , qu'on.

nommait anciennement Adula , d'où est venu le

nom d'Adulaire ; mais ces derniers , quoique fort

beaux à l'état brut, produisent moins d'effet que
les autres lorsqu'ils sont taillés. (f. Feldspath.),

(d'Or.)
.

ADY. (bot. piian. ) Nom de l'espèce de pal-

mier de l'île Saint-Thomas , qui fournit un fruit

appelé Abanga ouA bariga, et d'où s'écoule des

sommités coupées un suc avec lequel on pré-

pare, par la fermentation, une liqueur très-eni-

vrante appelée , en Afrique et dans les Indes , Fin
de palmier. (F. F.)

yECIDIE, /Ecidium. (bot. crypt.) (Urédi-
nées.) Genre de petits champignons que l'on

trouve tantôt sur la face inférieure , tantôt sur la

face supérieure des feuilles vivantes , et dont les

capsules ,
globuleuses ou ovales , uniloculaires

,

libres ou adhérentes entre elles , sont réunies en
groupes sous l'épidémie des feuilles qu'elles sou-

lèvent , et qui , en s'épaississant , forment autour

d'elles une sorte de cupule ou de faux péridium

charnu ou membraneux, d'une couleur différente

de celle de la feuille.

Bien que le caractère des /Ecidies soit peu na-
turel , on a cru cependant ce genre assez tranché

pour le conserver, et, ainsi que Link, on y a dis-

tingué trois sous-genres , qui sont :

i° Les Ascidies proprement dites
, qui renfer-

ment le plus grand nombre d'espèces, qui crois-

sent sur les euphorbes , le tussilage et la renon-

cule des bois , et dans lesquelles l'épidcrme ne
forme, autour des groupes de capsules, qu'un lé-

ger rebord en forme de cupule.
2° Les Iiœstclies , dans lesquelles l'épiderme se

prolonge en un long péridium tubuleux; telles

sont les /Ecidies de l'amélanchier, de l'épine-vi-

nette, etc.

5° Les Péridérines , nom donné par Link à
quelques espèces dont le péridium se rompt trans-

versalement à sa base ; tel est ïjEcidium pini ,.

espèce fort remarquable en ce qu'elle atteint trois

à quatre lignes de grandeur , et qu'elle croît , non
sur les feuilles , mais sur l'écorce des pins.

(F. F.)
/EDELITE. ( min. ) Cette substance

, que Berg-
man nomme Zoolite siliceuse , se trouve en Suède
dans les fentes d'une roche trappéenne ; elle sert

de support à la Mésotype épointée
, qui a été ran-

gée par Hauy parmi les Apophyllites. {Voy. ce

mot.
) ( Guér. ) ,

/EGILOPS , JZgilops , ou Œil de chèvre, (bot.

phan. ) Plante de la famille des Graminées. Son
épi est simple , formé d'épillets sessiles, alternés ,.

à trois fleurettes , dont deux hermaphrodites
,

l'autre à trois étamines. On en compte six es-

pèces , sur lesquelles quatre sont indigènes en
France ou dans le midi de l'Europe. Nous citerons

Y^Egilops ovata, parce qu'elle est l'objet d'une con-

troverse curieuse. Les anciens ont raconté que cette

herbe, très-abondante en Sicile , s'y changeait en
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or°e. On avait dû reléguer un tel récit dans les

contes mythologiques, lorsqu'un professeur de

Bordeaux, M. Latapie, l'a renouvelé, en l'ap-

puyant d'expériences : il assure que la graine

d'iEgilops , semée et récoltée plusieurs fois , a va-

rié à ses yeux de caractères génériques. La cul-

ture a produit de tels changemens sur les plantes

,

qu'il ne faut pas rejeter sans la vérifier l'asser-

tion d'un savant aussi recommandable.

La médecine antique se servait de FiEgilops en

cataplasme pour guérir les maladies d'yeux ; cette

propriété , si elle est réelle , doit lui être com-

mune avec beaucoup d'autres Graminées.

(L-)

/EGIPHILE, jEgiphiïa. (bot. phan.) Arbris-

seau de la famille de Verbénacées, commun aux

Antilles et à la Guiane ; on le nomme aussi Bois

de fer , ou [Bois cabril. Il porte des rameaux et

des feuilles opposées , des fleurs blanches en pa-

rticules axillaires ou terminales. Ses caractères

distinctifs sont un calice h quatre dents , une co-

rolle a long tube quadrifide ,
quatre étamines

,

un ovaire a style bifide , une baie jaunâtre. On
en compte environ quinze espèces, auxquelles

nous rapporterons les genres Knoxie et Manabea.

La plus remarquable est YJEgiphile multiflore

du Pérou. (L.)

AEROLITHES. Météorites, 'Météorolithes

,

Bolides , Uranolithes , Pierres tombées du ciel, etc.

(min. et géol.) Ces divers noms ont été donnés

aux masses minérales qui se précipitent des hautes

régions atmosphériques à la surface de la terre

avec un ensemble de phénomènes constant, dont

nous citerons quelques exemples après avoir donné

succinctement un précis historique sur les aéro-

lithes, et présenté les opinions des auteurs les

plus célèbres.

Ce n'est que depuis le commencement de ce

siècle que les physiciens et les naturalistes ne

contestent plus la chute des pierres atmosphéri-

ques, laquelle est aujourd'hui prouvée de la ma-
nière la plus évidente. Ce phénomène a été re-

marqué et relaté par les auteurs les plus anciens ;

car on en trouve des citations non équivoques

dans Pythagore , Pausanias , Pline, Tite-Live, Plu-

tarque , César , et beaucoup d'autres auteurs de

l'antiquité. Divers auteurs du moyen-âge ont aussi

rapporté des faits semblables bien constatés. Néan-

moins, les modernes ont considéré ces assertions

comme fabuleuses jusqu'à la fin du siècle dernier :

ils ont révoqué en doute l'origine atmosphérique

de ces pierres , et l'incrédulité était devenue telle-

ment générale que ceux qui ne la partageaient pas

ne pouvaient émettre leur opinion à cet égard sans

s'exposer à la critique.

La pierre du poids de sept livres qui tomba à

Lucé , département de la Sarthe , le 1 5 septembre

1 768 , fut présentée^ l'Académie des sciences, qui

nomma Lavoisier, Cadet et Fougeroux pour
l'examiner. Ces commissaires en firent l'analyse et

affirmèrent qu'elle n'était pas tombée du ciel, que
ce n'était qu'une espèce de grès pyriteux qui

,

étant couvert d'une petite couche de terre ou de

gazon, avait été frappé par la foudre et mis par
là en évidence.

Néanmoins les chutes de pierres atmosphéri-
ques qui eurent lieu le i3 décembre 1795 dans le

Yorkshire, et le 19 décembre 1798 près de Bé-
narès (au Bengale), ayant donné lieu à des en-
quêtes juridiques qui constatèrent ce phénomène,
les savans commencèrent a être ébranlés. Mais
cet esprit d'incrédulité ne cessa totalement en
France qu'après l'effroyable pluie d' aérolithes qui
eut lieu à Laigle en Normandie, le 26 avril i8o3.

Cette dernière chute fit une grande sensation dans

toute l'Europe. Ayant été observée par un grand
nombre de témoins , elle acquit tant de célébrité

que , sur la demande de Chaptal , alors ministre

de l'intérieur, l'Institut décida qu'il serait envoyé
un commissaire sur les lieux afin d'y constater

l'exactitude des faits. M. Biot, qui fut chargé de

cette mission, fit un rapport tellement circon-

stancié , tellement fort de vérités
, que la convic-

tion devint aussi universelle que l'avait été l'oppo-

sition , et que , depuis cette époque mémorable ,

il ne s'est plus élevé de doute important à ce

sujet.

C'est peu d'années avant cette enquête, que

M. Chladni, savant physicien allemand, fit pa-

raître un mémoire fort étendu et que l'on peut

regarder comme le premier ouvrage spécialement

consacré aux aérolithes. Il publia plus tard une
liste chronologique des chutes de pierres , de fer

,

dépoussière, etc., observées depuis 14783ns avant

l'ère vulgaire jusqu'à nos jours. M. Chladni , après

avoir rectifié et complété ce catalogue
, qui con-

tient plus de deux cent soixante exemples de chutes

diverses, l'adressa à M. Arago , qui le fit insérer

dans l'Annuaire du bureau des longitudes pour
l'année 1825.

Après ce savant , MM. Bigot de Morogues, King,
Soldani, Yzarn , par des ouvrages généraux, et

MM. Bournon, Biot, Daubuisson, Léman, de
Schreibers, Fleuriaude Bellevue , G. Rose, etc.,

par des traités spéciaux, ont puissamment contri-

bué à répandre de l'intérêt sur l'histoire des pier-

res météoriques dont nous allons développer les

causes et les effets.

La chute des aérolithes est généralement pré-

cédée de l'apparition d'un globe enflammé qui se

meut dans l'espace avec une extrême vélocité , et

peut-être à plus de dix lieues au dessus de la sur-

face de la terre. Son volume apparent est souvent

comparé à celui du disque de la luue ; tantôt il est

plus petit , tantôt beaucoup plus grand. Ce globe,

dans son mouvement, lance parfois comme des

étincelles , et laisse derrière lui une queue ou traî-

née lumineuse qui ressemble à une flamme rete-

nue en arrière par la résistance de l'air. Après

avoir brillé plus ou moins de temps , cette masse

éclate tout à coup dans les régions supérieures de

l'atmosphère, en laissant ordinairement à sa place

un petit nuage blanchâtre semblable à une bouffée

de fumée, et qui se dissipe quelques instans après.

On entend alors une ou plusieurs fortes détona-

tions qu'on pourrait comparer à de violens coups

Tome I. YIC
Livraison.
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de tonnerre , ou à des décharges d'artillerie ; elles

sont ensuite suivies, le plus souvent, d un bruit imi-

tant celui du roulement de plusieurs tambours ou

de plusieurs voitures qui ébranleraient le pavé.

Puis enfin, on entend presque toujours dans l'air

des sifllemens causés par la chute des pierres qui

tombent avec une grande rapidité , et s'enfoncent

plus ou moins profondément dans le sol.

Ces pierres, très-variables par leur nombre et

leur dimension , arrivent brûlantes à la surface de

la terre, où elles répandent souvent une forte odeur

sulfureuse ou de poudre à canon. Elles sont cou-

verles d'une croûte noirâtre, tantôt unie, tantôt

réticulée en partie, et sur laquelle on remarque
aussi parfois comme des sortes d'enfoncemens

alvéolaires. La configuration des pierres d'une

même chute pouvant être rapportée à des formes

déterminées, on ne peut pas douter qu'elles aient

fait partie d'une seule masse qui s'est brisée en

éclats plus ou moins volumineux au moment de la

détonation.

Si l'on est aujourd'hui parfaitement d'accord

sur la réalité des chutes d'aérolilhes , il n'en est

pas de même à l'égard de leur origine. Diverses

hypothèses ont été proposées par des savans du
plus grand mérite ; elles sont appuyées de tant de

calculs et de données que , considérées chacune à

part, on les trouve assez plausibles; mais si l'on

réfléchit a l'opposition directe qui existe entre

elles , on est disposé h les faire entrer dans la classe

des choses possibles.

Les trois principales hypothèses imaginées pour
expliquer la chute et l'origine des aérolithes sont

les suivantes :

i° Les uns supposent que le gaz hydrogène,
qui est i.£ ou i5 fois plus léger que l'air que
nous respirons

, joue un grand rôle dans ce phé-

nomène. « Dans le travail des volcans, ce gaz , après

avoir dissous les métaux qui entrent dans la com-
position des pierres atmosphériques (le fer, le

nickel , etc.), et s'être chargé de molécules métalli-

ques, s'élèverait dans les régions supérieures. Alors

un orage survenant , l'hydrogène s'enflammerait et

ferait apercevoir quelques uns de ces météores

lumineux dont l'existence , d'après les traditions

constantes, paraît devoir précéder la formation

des pierres. Le gaz en brûlant abandonnerait le

métal qu il aurait dissous, et réduirait celui qui

était à l'état d'oxide : la chaleur vive produite en

ce moment fonderait le métal , et l'attraction mo-
léculaire le rassemblerait en masses plus ou moins
grosses qui , tombées sur la terre , conserveraient

quelque temps une partie de la chaleur développée
dans leur formation. »

On objecte a cette opinion que, les aérolithes

étant composées de plusieurs substances métalli-

ques , qu'on ne peut volatiliser par nos moyens ac-

tuels , il est difficile de concevoir celte gazéification

aérienne ; que même , si l'on en admettait la pos-

sibilité , on ne comprendrait pas encore comment
ces matières métalliques, tenues en dissolution

dans l'atmosphère, pourraient se trouver tou-

jours dans les mêmes proportions relatives . et

surtout former des masses de plusieurs quin-

taux, avant d'obéirà la loi naturelle de la gra-

vitation.

2° M. de Laplace, l'un de nos savans les plus

illustres, a pensé que les météorites nous sont

lancés par quelques volcans de la lune ; il a ap-

puyé son opinion par des raisons très-plausibles,

et il a même calculé la force de projection qui se-

rait nécessaire pour qu'un corps, sorti de la lune,

pût arriver au point où l'attraction terrestre peut

l'entraîner dans notre globe. MM. Biot et Poisson

ont aussi calculé la résistance que doit présenter

l'atmosphère de la lune et le peu d'attraction

qu'exerce cette planète comparativement à la

nôtre , puisqu'elle est trente-deux fois plus petite,

et que l'attraction des corps de même nature est

en raison de leur volume ,• ils ont reconnu que ,

pour avoir une force capable de porter les aéroli-

thes au-delà de l'attraction lunaire , il suffirait

qu'elle fût cinq fois plus considérable que celle

qu'une pièce de 24 , chargée de 1 2 livres de pou-
dre, imprime à un boulet de calibre. Or cela n'a

rien d'extraordinaire, quand on compare les effets

des volcans terrestres avec ceux de notre plus
grosse artillerie.

Mais à ce système on oppose , par des observa-
tions toutes récentes

, que ce qui avait été consi-

déré jusqu'alors comme phénomènes volcaniques

dans la lune, n'est autre chose qu'un effet de lu-

mière, d'où on conclut que le système qui vient

d'être développé n'est qu'une hypothèse de plus.

5° Enfin on a pensé que ces pierres météoriques
sont des fragmens de planète qui circulent dans
l'espace jusqu'à ce qu'ils se trouvent engagés dans
notre sphère, où le frottement qu'ils éprouvent
par leur contact avec l'air atmosphérique les

échauffe à un tel point qu'ils s'enflamment, se

brisent en éclats, et produisent tous les autres phé-
nomènes que nous avons exposés.

Celte dernière hypothèse, qui est celle de
MM. Lagrange, Chladni, Gay-Lussac, etc. , compte
un plus grand nombre de sectateurs , et paraît de-
voir faire beaucoup deprosélytes; elle a du moins
le mérite de rattacher le phénomène des aérolithes

à celui des étoiles tombantes ou filantes qui se-
raient aussi des corps solides du même genre.

M. Rozet, capitaine au corps royal des ingénieurs
géographes , a vu dans les Alpes une étoile filante

tomber sur une montagne et s'y briser en plusieurs

morceaux.

L'analyse chimique ayant fait connaître dans les

aérolithes l'existence de plusieurs métaux et prin-

cipalement du fer à l'état natif, ces corps ont été

classés dans le genre Fer par les minéralogistes,

qui les divisent en deux sections : i° Aérolithes mé-
talliques , 2 Aérolithes pierreuses.

Les Aérolithes métalliques (ou fer météori-
que) , qui tombent très-rarement , sont composées
de 1er presquepur, attirabîe à l'aimant, plus duc-
tile et plus blanc que celui qui provient de nos fa-

briques , et qui est toujours allié à une portion
plus ou moins forte de nickel. La présence de ce
dernier métal y est si constante qu'elle suffit pour
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faire reconnaître au minéralogiste si tel fer est un

produit de l'art ou Lien une aérolithe. Sa pesan-

teur spécifique est de 6.48 h 7.80.

La masse de 1er météorique de Sibérie ( vul-

gairement 1er de Pallas) , a été analysée par M. Kla-

proth, qui a trouvé sur 100 parties,

Fer 58,5o

Nickel 0,75
Silice 20, 5o

Magnésie 19,25

Total. . . 99,00

Depuis lors, le conseiller Stromeyer a décou-

vert du cobalt dans cette même aérolithe. M. Lau
gior a trouvé du soufre dans le fer météorique de

Brahin ; enfin M. Stromeyer vient encore de dé-

couvrir une nouvelle substance dans les aéroîithes

métalliques : ce savant a communiqué à la Société

royale des sciences de Gœttingne, le 24 février 1 853,

une notice sur l'apparition du cuivre dans le fer mé-
téorique. Il a analysé avec soin un grand nombre
de masses de fer reconnues comme météoriques,

telles que celles à'Agram, de Lenarto , de Gotha,

de Sibérie , du Brésil , de Buenos-Ayres , etc. , et, à

l'aide des observations les plus subtiles, il a reconnu

que toutes contiennent une légère quantité de

cuivre, peut être 0,1 à 0,2 pour 100. La faible

proportion de cette substance fait concevoir faci

lement qu'elle ait pu échapper aux observations des

chimistes distingués qui se sont occupés des aé-

roîithes. Néanmoins , comme tous les fers météo-

riques sans exception renferment ce métal ,

M. Stromeyer croit en pouvoir conclure qu'il doit

être aussi bien considéré comme une partie inté-

grante et caractéristique du véritable fer météo-
rique que le nickel et le cobalt.

Quelquefois le fer de ces aéroîithes est cristal-

lisé en octaèdre ou en masses présentant une
structure dendroïde qui offre des stries croisées

sous l'angle de 6o°; mais le plus souvent il est ca-

verneux et comme spongieux. Dans ce cas on a

remarqué que les cavités sont parfois remplies de

matières vitreuses que quelques minéralogistes

croient appartenir au péridot : ce fait a lieu, par

exemple , dans le fer de Sibérie.

C'est èfl'état de blocs et épars sur la surface du
globe qu'on trouve généralement le fer métallique.

Comme ces blocs reposent sur des terrains qui ne
contiennent pas de fer natif, ni même souvent de

mines de fer; que d'ailleurs il n'existe pas de fer

natif dans la nature, sauf un ou deux exemples

très-douteux , leur origine a été pendant long-

temps un véritable problème; mais aujourd'hui

nous avons des preuves indubitables que ces masses
métalliques sont tombées de l'atmosphère.

Une chose très-remarquable , c'est que la chute
de cette espèce d' aéroîithes date d'une époque tel-

lement reculée, que nulle part on n'en a conservé

le souvenir, à l'exception cependant des deux
blocs qui tombèrent à Rraschina près d'Agram,
en Croatie, le 26 mai 1751. Leur chute fut pré-

cédée de l'apparition d'un globe de feu qui fut vu

par un grand nombre de personnes; il détona
avec fracas et se divisa en deux morceaux, l'un

du poids de seize livres , l'autre de soixante-onze

livres. Ce dernier tomba avec une telle violence qu'il

s'enterra a trois brasses de profondeur, et que l'on

crut que c'était un tremblement de terre.

L'aérolithe métallique la plus connue est celle

qui fut découverte en Sibérie par un cosaque et

décrite par le célèbre Pallas. Ce bloc pesait alors

plus de quatorze cents livres; mais de nom-
breux morceaux furent cassés pas les curieux qui

le visitèrent , et le reste enrichit encore le Muséum
impérial de Saint-Pétersbourg. Quoique ce bloc
de fer météorique paraisse être d'une grosseur
prodigieuse , il en existe cependant d'un volume
encore bien plus considérable, sans qu'on puisse

néanmoins douter de leur origine atmosphé-
rique.

Une masse de fer natif météorique, que l'illustre

de Humboldt a observée à la Nouvelle-Biscaye

,

lui a paru devoir peser environ quarante mille

livres. Le savant voyageur Bougainville a aussi

parlé d'un bloc encore plus énorme, découvert
sur les bords de la rivière de la Plata et qu'on croit

devoir peser cent mille livres.

M. Daubuisson suppose que la ductilité et la té-

nacité dont ces aéroîithes sont douées s'opposent

à leur rupture, et que c'estpour cette raison qu'elles

tombent le plus souvent en une seule masse.

Indépendamment du nickel qui est toujours as-

socié au fer météorique, ainsi que nous l'avons

dit précédemment , les analyses les plus récentes

ont fait connaître qu'il est aussi quelquefois mé-
langé de chrome et de cobalt dans différentes pro-
portions , et qu'il est associé avec des parties plus

ou moins fortes de substances pierreuses compo-
sées de silice , de soufre ou de magnésie.

Les Aréolithes pierreuses (ou pierres météori-
ques) sont les plus communes. Ce sont elles qui
tombent de nos jours et qui, par leur grand nombre,
produisent quelquefois ce qu'on appelle pluie, ou
grêle de pierres.

Voici les caractères généraux que M. Daubuisson
leur assigne :

« Formes entièrement indéterminées et irrégu-

lières ; surface offrant de toutes parts des arêtes

ou angles , arrondis ou émoussés , à peu près
comme ceux d'un corps qui aurait éprouvé un
commencement de fusion, et couverts en entier

d'une croûte noire très-mince, le plus souvent
semblable a un simple enduit superficiel, mais qui
a quelquefois plus d'une ligne d'épaisseur. Celte
croûte est fréquemment vitrifiée en partie. Inté-

rieur d'un gris cendré plus ou moins foncé, se

couvrant de taches de rouille par suite de son
exposition à l'air. Cassure mate , terreuse, à grain

grossier, analogue à celle de certains grès; elle

présente souvent des pièces séparées grenues, qui

lui donnent l'aspect de certaines brèches; elle est

rude au toucher.

«Les aéroîithes pierreuses sont faciles à briser ;

quelquefois même elles sont friables : elles raient

le verre, et la croûte étincelle sous le choc de
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l'acier. Leur pesanteur spécifique varie entre 3.53

et 4-3, suivant que le fer y abonde plus ou

moins. »

L'analyse qui a été faite par M. Vauquelin sur

une des pierres tombées a Laigle, département de

l'Orne , en 1 8o5 , a donné :

Fer 36
Nickel. . .

'
. . . . 3

Silice 53
Magnésie 9
Chaux 1

Soufre % Wl
Total. • . io4

De nouvelles analyses faites par les chimistes

les plus distingués , sur beaucoup d'autres aéro-

lithes pierreuses, ont démontré : i° que ces di-

verses substances ne sont pas toujours dans les

mêmes proportions ; 2 que plusieurs d'entre elles

peuvent manquer; 3° qu'elles se trouvent parfois

associées à de nouvelles substances, telles que ïa-

lumine , le manganèse , le carbone , le chrome et

le cobalt.

La présence de ces trois derniers métaux a été

constatée, à l'aide de moyens chimiques très-dé-

licats, par MM. Thénard et Laugicr,

M. G. Rose, ayant étudié en 1 82G la pierre tom-
bée près de Juvenas, y a reconnu : i° des grains

bruns plus ou moins cristallins
, qui ont offert les

caractères des pyroxènes ; 2 une substance blan-

che dont les cristaux présentent des macles ana-

logues à celles de l'anorthite, du labradorite et

de l'albite. M. G. Rose est assez porté à penser que
cette matière appartient plutôt au labradorite;

5° une substance en lames jaunes, fusible en verre

noir, atlirable à l'aimant ;
4° des grains métal-

loïdes jaunes, rougeâtres, qui ont les caractères

de sulfure de fer magnétique. C'est le pyroxène
et le labradorite qui dominent dans la pierre de

Juvenas , aussi ressemble-t-clle à certaines va-

riétés de dolérites.

Quant au carbone qui entre dans la composi-

tion de l'aérolithe tombée a Alais, département
duGard, le 5 mars 1806, nous n'avons pas encore

eu d'autres exemples de ce fait. Néanmoins, comme
ce principe additionnel donne à la pierre quelques

caractères physiques différens , telle qu'une cou-

leur noire terne qui existe dans toute son épais-

seur, et qui tache les doigts comme le charbon ,

une pesanteur spécifique moindre , etc. , quelques

auteurs ont cru en devoir former une section dis-

tincte sous le nom d'AÉROLmiEs charbonneuses.

Persuadé que nos lecteurs ne verront pas sans

intérêt quelques extraits des relations qui ont été

publiées sur les chutes d'aérolithes , nous allons

citer les plus remarquables :

• i° A Ensisheim , en Alsace , le 7 novembre
1492, une pierre du poids de deux cent soixante

livres tomba près de l'empereur Maximilien ,

qui se trouvait précisément dans ce bourg. Le
bruit qui se fit entendre lors de la chute de
cette aérolithe fut tellement violent , qu'on crut

que des maisonsvenaient d'être renversées. L'empe-
reur, que cet événement affecta singulièrement, fit

suspendre cette pierre , dont quelques morceaux
avaient déjà été détachés, dans l'église d'Ensisheim,

où elle était encore enchaînée lors de la révolution.

A cette époque on la transporta dans la biblio-

thèque publique de Colmar , où de nombreux
échantillons furent encore enlevés , entres autre un
de vingt livres qui est exposé dans les galeries du
Muséum d'histoire naturelle de Paris.

2 ALucê, département delà Sarthe, le i5
septembre 1768, il tomba une pierre du poids

de 7 livres. Cette aérolithe, dont nous avons déjà

parlé plus haut, est celle que l'Académie des

sciences a fait examiner par des commissaires,

MM. Fougeroux, Cadet et Lavoisier, qui affirmè-

rent que ce n'était qu'un grès pyrileux frappé par
la foudre , et non un produit céleste. »

5° A Juillac et à Barbotan, en Gascogne, le

24 juillet 1790, il tomba une quantité prodigieuse

d'aérolithes. Celte chute eut lieu entre 9 et 10
heures du soir, après une fort belle journée; elle

avait été précédée par un globe de feu qui tra-

versa les airs en suivant à peu près la direction

du méridien magnétique, et qui fut aperçu au
même instant àBayonnc, à Mont-de-Marsan, à
Toulouse, à Bordeaux, et dans tous les autres

lieux intermédiaires. Ce globe de feu, dont le

diamètre apparent était plus grand que celui de
la lune qui brillait au ciel en même temps , traî-

nait après lui une longue queue lumineuse. Bien-
tôt ce globe disparut , sembla tomber, et ne laissa

h sa place qu'un petit nuage blanchâtre. Peu
après on entendit une explosion terrible, plus

forte que le bruit du tonnerre , et il tomba une
grande quantité de pierres, dont plusieurs pe-

saient jusqu'à J20 et 25 livres. L'une d'elles pé-

nétra dans une cabane , tua un berger et un jeune
taureau.

Jamais phénomène céleste n'avait eu peut-être
autant de spectateurs que celui-ci , puisqu'il fut

remarqué dans un diamètre de plus de 4o lieues.

4° Le 1G juin 1794, entre 7 et 8 heures du
soir, plusieurs pierres tombèrent à Sienne, en
Toscane , au moment où les habitans jouissaient

du plaisir de la promenade. Le savant naturaliste

Soldani et le comte de Bristol constatèrent ce
phénomène, qui fut accompagné de toutes les

circonstances qui le caractérisent habituellement,
et en donnèrent la relation la plus circonstanciée.

Cette chute donna naissance aux premiers ou-
vrages sur les aéorolithes et à des hypothèses ex-

plicatives de leur origine; mais on n'était pas

d'accord sur la nature de ces pierres, on doutait

encore qu'elles fussent des corps célestes.

5° Le i3 décembre 1795 , une pierre du poids

de 48 livres tomba à Wold-Cottage , dans le

Yorkshire, sans qu'on eût remarqué qu'elle ait

été précédée d'un globe de feu ; sa chute eut lieu

avec siillemens, par un temps doux et un ciel sans

nuages , à la suite de plusieurs explosions , etc.

Ce phénomène fut constaté de la manière la

plus authentique; et c'est depuis cette époque



AERO 45 AERO

que les savans anglais ne doutèrent plus de la

chute des pierres atmosphériques.

6° Le 12 mars 1798, entre 7 et 8 heures du

soir, une pierre du poids de vingt à vingt-cinq

livres tomba à Salles , près Villefranche , départe-

ment du Rhône. Cette chute, qui fut constatée

sur les lieux par M. de Drée, est la première qui

l'ait été par un minéralogiste.

7 Le 26 avril 1800, un nombre prodigieux

de pierres météoriques tomba à Laigle , en Nor-

mandie. C'est à l'occasion de cette étonnante

chute , ainsi que nous l'avons dit plus haut

,

qu'il fut fait une enquête juridique par suite de

laquelle l'évidence des faits triompha de toutes

les préventions des savans français concernant

la chute des aérolithes. Yoici un passage du rap-

port que M. Biot fit h ce sujet à l'Académie des

sciences :

« Vers une heure après midi on vit se mou-
voir dans l'atmosphère un globe enflammé d'un

éclat très - brillant ; peu d'instans après on en-

tendit , dans un arrondissement de plus de trente

lieues, une explosion violente qui dura cinq ou
six minutes : on distingua d'abord trois ou quatre

coups semblables à des coups de canon , suivis

d'une espèce de décharge qui ressemblait à une
fusillade ; puis on entendit comme un long rou-

lement de tambour ; et enfin , sur une étendue
elliptique d'environ deux lieues et demie de long,

il tomba près de deux h trois mille pierres , dont
la plus grosse pesait dix-sept livres et demie , et

la plus petite environ deux gros. »

8° Le 5 mars 1806, à cinq heures et demie
du soir, plusieurs pierres tombèrent à Saint-

Etienne-de-Lolm et à Valence, près d'Alais.

Leur chute fut précédée de détonations ; mais on
ne remarqua pas de météores lumineux. Ces
pierres , dont l'une pèse huit livres et l'autre

quatre , sont très-remarquables par leur légèreté

et par leur nature charbonneuse, dont aucune autre

chute n'offre d'exemple. Elles ont été double-
ment analysées par MM. Thénard et Vauquelin

,

qui ont reconnu qu'elles ne diffèrent des autres

aérolithes qu'en ce qu'elles contiennent un peu
de carbone et des métaux à l'état d'oxide. Leur
pesanteur spécifique est moitié plus faible que
celle des aérolithes pierreuses.

9 Le 14 décembre 1807, après de fortes dé-
tonations, des siffiemens dans l'air, etc. , un grand
nombre de pierres tombèrent h Weston (Etats-

Unis ). On en trouva dans six endroits difl'érens,

dont les plus éloignés étaient distans de six a dix
milles l'un de l'autre. Le morceau le plus volu-
mineux qu'on retira pesait trente - cinq livres.

Mais un autre plus considérable s'était brisé sur
un rocher, et l'on reconnut que ses fragmens
réunis avaient dû former une masse d'environ
deux cents livres. Ces pierres étaient encore
chaudes lorsqu'on les ramassa.

10° Le i3 juin 1819, à six [heures moins un
quart du matin , une grêle de pierres tomba dans
l'arrondissement de J^nzac, département de la

Charente-Inférieure. Ce phénomène eut lieu par

un ciel serein ,, et h la suite de détonations dont la

dernière fut d'une telle violence qu'on l'entendit h

Marennes, àBlaye, et jusque près de Niort, à

vingt lieues de distance. Les habitans d'Angou-
lême et de Mauzé crurent que le magasin à poudre
de Saint -Jean- d'Angély venait de sauter. Ces
pierres météoriques , dont la plus grosse pèse six

livres , et qui tombèrent après l'apparition d'un
globe lumineux , ont été analysées par M. Laugier,

qui n'y a pas découvert de nickel, ce qui est un
fait digne de remarque. Leur chute a été consta-

tée par M. Fleuriau de Bellevue , qui en a donné
une relation très-dét aillée dans un mémoire fort

important , et dans lequel il se livre à de savantes

dissertations sur les aérolithes en général.

Ce naturaliste s'attache, entre autres choses, à

réfuter une opinion émise par M. Chladni , savoir :

que les masses météoriques éprouvent ordinaire-

ment une fusion plus ou moins complète [dans

notre atmosphère. Il n'admet pas non plus, comme
M. Léman , i° que les aréolithes sont des corpu
dénaturés par la combustion, et par conséquent

des résidus; 2 que le noyau de la masse météo-
rique a pu contenir des matières combustibles

qui ont produit l'inflammation , et par suite l'ex-

plosion du météore.

M. Fleuriau croit [qu'à l'exception d'un très-

petit nombre de masses,
1

terreuses et incohérentes

que le feu du météore a pu calciner et réduire en
poussière, tous les fragmens solides arrivent à la

surface de la terre dans un état à peu près sem-
blable

, quant à leur extérieur, h celui qu'avait la

masse elle-même lorsqu'elle est parvenue au con-
tact de notre atmosphère. Il pense qu'il est extrê-

mement probable que la seule circonstance qui

ait lieu pendant l'apparition d'un météore est celle

d'une sphère gazeuse qui enveloppe un noyau déjà

solide, et qui, en s'enflammant , le réduit en
éclats.

« Nous sommes donc fondé à conclure, dit

M. Fleuriau, que cette matière inflammable n'a

existé qu'à l'extérieur du noyau, et que, quant à

son état gazeux, elle a pu le devoir à la vaporisa-

tion de quelques matières combustibles qui recou-

vraient la surface de ce noyau , et qui' se sont en-

flammées lorsqu'il s'est précipité dans notre atmo-

sphère, oubien, ce qui me paraît plus naturel, que
ce corps était déjà revêtu d'une atmosphère inflam-

mable , comme la plupart des corps célestes. »

Ce savant appuie son sytème par de nombreuses
et puissantes considérations qui portent avec elles

la conviction.

ii° Le i5 juin 1822 , deux pierres météoriques

tombèrent à Juvenas, département de l'Ardèche.

C'est sur ces aréolithes , qui ne contiennent pas

de nickel, que [M. G. Rose] a fait les recherches

et les précieuses découvertes dont nous avons déjà

parlé.

12° Le 3 juin i832 , une pierre tomba à An-
gers , département de Maine-et-Loire. Il existe

au Muséum d'hisoire naturelle de Paris un échan-

tillon de cette aérolithe ,
qui arriva sur le sol tel-

lement chaude , qu'elle brûla les doigts des per-
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sonnes qui la touchèrent immédiatement après sa

chu le.

i5° Le 27 février 1827 , h trois heures et demie

de l'après-midi , et par un temps parfaitement se-

rein
, plusieurs aérolithes tombèrent dans le dis-

trict d'Azim Gcrh. près dn village de Mhow, dans

l'Inde. L'une de ces pierres météoriques brisa un
arbre, et une autre tua un homme.

i4°Le 4 juin iS5o, a onze heures du matin,
des aérolithes tombèrent entre 3o° lo° latitude

nord , et 5i° 5o' longitude ouest , sur un vaisseau

de Liverpool, sur lequel étaient MM. Turner de
Triest, Piauch de Nuremberg, etc. Ces pierres sorti-

rent d'un nuage noir qui parut tout a coup et

qui se dissipa après une pluie battante. Les aéro-

lithes étaient humides, froides, sans croûtes , et

avaient une odeur sulfureuse. Chladni cite deux
cas semblables dans le 17

e
siècle.

D'après de nombreuses observations , ducs pour
la plupart à d'habiles chimistes, les chutes de
poussière ou [de substances molle , sèches ou
humides, auraient une origine commune avec les

aérolithes. « Ces substances , dit Léman, sont pul-

vérulentes, très -fines, grises., rougeàtres ou
noires, le plus souvent semblables h la brique

finement broyée, âpres au toucher, rayant le

verre; tantôt en masses, qui furent comparées

à du sang coagulé, à de la brique, à une matière

visqueuse, a de la pluie rouge, vulgairement ap-

pelée pluie de sang, parce qu'elle colore quelque-

fois l'eau avec laquelle on dans laquelle elle tombe. »

C'est matières , de même que les aérolithes , n'ont

point d'analogues sur la terre , ce qui prouve plus

évidemment encore que ce sont des résultats de

météores aériens.

Beaucoup d'auteurs ont mentionné des chutes

de ces sortes de substances. M. Chladni en a publié

une série de cinquante-neuf; mais il nous suffira

de citer les quatre exemples suivans :

i° Le 5 décembre i58G , beaucoup de matières

rouges et noirâtres tombèrent a "Vcrde, dans le

Hanovre. Ces substances arrivèrent tellement

chaudes , qu'elles bridèrent plusieurs planches sur

lesquelles elles se précipitèrent. Un météore de feu

et de fortes détonations avaient précédé cette

chute.

2 Le 5i janvier 1686, il tomba près de Ran-

den, en Courlande, et en même temps en Norwége
et en Poméranie, une grande quantité d'une sub-

stancemembrancuse, friable et noirâtre, semblable

a du papier demi-brûlé. M. le baron Théodore de

Grotthus a analysé une portion de cette substance,

qu'il a trouvée composée de silice, de fer, de

chaux, de carbone, de magnésie, de chrome et de

soufre, mais non de nickel.

5° Le 14 mars 1810, il tomba en Toscane, en

Calabre, et dans plusieurs autres parties de l'Italie,

une quantité prodigieuse de poussière et de neige

rouge qui était rude comme du sable très-fin. Celte

chute fut aecompagnée de plusieurs pierres qui

tombèrent avec fracas à Cutro, en Calabre.

4° Le 16 mai i85o, a sept heures du soir, il

tomba à Sienne et dans les environs de cette ville

unepluicquitachaiten rouge tous les objets quelle
louchait. Le même phénomène se renouvela vers

minuit; il paraissait provenir d'un brouillard-dense

et rougeâtre qu'on remarquait depuis deux jours.

M. Giuli , professeur d'histoire naturelle , ayant

analysé la matière terreuse et coloriée , recueillie

sur les feuilles d'un grand nombre de plantes, a

reconnu que celte substance était composée d'une
matière organique végétale , de carbonate de fer

,

de manganèse, de carbonate de chaux, d'alumine
et de silice.

La nature de ces substances , les phénomènes
qui précèdent leur chute, etc., tout fait pré-
sumer qu'elles ne diffèrent pas essentiellement

des pierres météoriques dont elles contiennent à
peu près les élémens. «Il paraît, dit M. Chladni,
qu'il n'y a d'antre différence que dans la plus ou
moins grande rapidité avec laquelle ces amas de
matières chaotiques, dispersées dans l'espace de
l'univers, arrivent dans notre atmosphère, de
manière qu'elles subissent un plus ou moins grand
changement par la chaleur que la compression de
l'air développe. Il est probable que, dans la pous-

sière rouge et noire, l'oxide de fer est laprincipale

matière colorante , et que l'on y trouvera aussi du
carbone. Je regarde, ajoute-t-il, les pierres noires

et friables tombées à Alais le 6 mars 1 806 , comme
servant de transition entre la poussière noire et

les aérolithes ordinaires , la chaleur n'ayant pas
été suffisante pour brûler le carbone et pour fondre

les autres substances.»

Le catalogue chronologique des chutes de fer,

de poussière, etc., rédigé par M. Chladni, et in-

séré dans Yannuaire de 1825 , ainsi que dans les

Annales de Chimie et de Physique (mars 182G),
ne remontant que jusqu'à l'année 1824, nous al-

lons faire en sorte de compléter cette liste en in-

diquant ici brièvement les chutes qui ont eu lieu

depuis celte époque :

1824 (i5 janvier). AFerrare, chute de plu-

sieurs pierres météoriques, sur l'une desquelles

M. Cordier a fait un rapport très-étendu à l'Aca-
démie des sciences. ( Annales de Chim. et de
Phys. 1827, p. 102.

)

1824. Pluie d'aérolithes à Stertitamak, près
Orembourg. (Zeitsch. fur Minerai., n° 10, 1820.)

1824 (mars). Chute de plusieurs pierres, près
d'Ovenazo, dans la légation de Bologne. (Philos.

Magaz. dcTilluch.)

1825 (10 février). Il tomba à Nanjcmoy en
Maryland (Amérique du nord) , une pierre du
poids de 16 livres et 7 onces. (Ann. de Chim. et

de Phys., tome 5o , 182D.)

1825 [5 juillet). Pluie abondante de pierres à
Torrecillas del Campo, en Espagne.

1825 (i4 septembre). Chute d'une aérolithe dans

une des îles Sandwich. (Ibid., tome 5o , 1828.)

1826 (i5 mars). Chute de pierres dans la val-

lée dcLugano. (Zeitschrift fur Mincralog., août

1829, p. 167.)

1826 (août). A la suite d'un orage, une grosse

aérolithe tomba sur les coteaux de Galapeau , dé-
partement de Lot-et-Garonne.
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1826 (5i août). Chiite d'une pierre du poids

de 2 livres dans le gouvernement d'Ekaterinos-

law, au district de Pauwlograd. (Zcitscltrift fur

Mineralog. , février 1827 , p. 167. )

1827 ( 27 février). Quatre ou cinq pierres tom-

bèrent dans le district d'Àzim Gerh, dans l'Inde;

l'une brisa un arbre, une autre tua un homme.
(Edinb. Journ. ofScienc, juillet 1828, p. 172.)

p 1827 (9 mai, à quatre heures de l'après-

midi). Plusieurs pierres tombèrent à Drake-

Creek , dans l'état de Tennessee. (Ann. de Clùm.

et de Phys., t. 45, p. 4 16.)

1827 (8 octobre). Chute de quatre pierres près

de Bjelostok en Russie; la plus grosse pesait

4 livres , et la plus petite 5 quarts de livre.

(Edinburgh , Journ. of Sciences , juillet 1828,

1828 (4 juin)- Une pierre météorique du poids

de 2 livres et demie tomba près de Richcmond, en

Virginie. (Amer. Journ. of Sciences , tom. XVI,
avril 1829, p. 194. )

1829. Découverte d'une masse de fer météo-

rique h Bohumiliez, en Bohème. ( Zeitschrift fur

Physilt de Vienne , i855.
)

1829 (8mai , entre trois et quatre heures du soir )

.

Chute d'une pierre météorique près àeForsyth en

Géorgie ( Ann. de Chimie et de Physique, t. 45

,

i85o.
)

1829 ( i4 août). Une pierre tomba aux États-

Unis , dans le New-Jersey , près de Déal. ( Annal.

de Chim. et de Phys. , tom. 42 , 1829.
)

1829 ( 9 septembre). Une acrolithe verdâtre

tomba à Cros/10-Ougol , en Russie. Elle contenait

du fer oxidulé, du fer natifet des points verdâtres,

peut-être de l'olivinc , d'après M. G. Rose. (Ann.

de Phys. de Poggendorf, 1829, n° 079. )

1829 (i
er octobre). Pluie de terre rongeâtre à

Orléans et à Versailles. L'analyse en a été faitepar

M. Fougeroux. (Annales de Chim. et de Phys.
,

tom. 45 , p» 4 ] 3.
)

i83o (5 avril). Plusieurs pierres tombèrent sur

un vaisseau de Liverpool. (Zeitsch. fur Phys., etc.

vol. 7, i85o.
)

1800 ( 16 mai, à 7 heures du soir et h minuit).

Pluie de terre tachant en rouge , à Sienne et dans

la campagne environnante. L'analyse en a été faite

par M. le professeur Giuli. ( Ann. de Chim. et de

Phys. , tom. 45, p. 4i9>)

1801 (1 5 mai). Il tomba à Vouillé , départe-

ment de la Vienne , une aérolithe du poids de |20

kilogrammes. L' Académie des sciences chargea

MM. Thénard , Brongniart , Cordier et Berthier de

l'analyser. ( Revue encyclopèditjue , septembre

1801
, p. 570.

)

i83i ( septembre). Chute de quelques pierres h

Wesely , en Moravie. (Zeitschrift fur Phys ik de

Vienne , 1 833.
)

Des phénomènes aussi surprenans que ces

chutes d'aérolithes ne pouvaient manquer, par leur

effrayante apparition , de frapper vivement l'ima-

gination des peuples superstitieux et plongés dans

les ténèbres de l'ignorance.

Toute pierre tombée du ciel était , aux yeux des

anciens , un prodige qu'ils regardaient tantôt

comme un bienfait céleste, tantôt comme un in-

dice' de la colère des dieux. Ils poussèrent même la

superstition jusqu'à décerner un culte h ces corps
inertes comme h des images de la divinité. Des
prêtres imposteurs encouragèrent, dans leur inté-

rêt, ce fanatisme ridicule qu'on vit régner dans
les beaux jours de la Grèce et de R_omc. C'est ainsi

que chez les Phéniciens on vit une pierre
,
qu'on

disait tombée du ciel , adorée sous le nom d Eiio-

gabale, et , chez les Phrygiens , une autre adorée
sous le nom de Cybèle ou la Mère des dieux.

M. Biot a fait, au sujet de celte dernière, un sa-

vant mémoire dans lequel il prouve évidemment
que la Mère des dieux n'était qu'une pierre mé-
téorique. (C. d'Oiibigny.)

/ESHNE , Mshna. (ins.) Genre de la famille

des Subulicornes et de l'ordre des Névroptères,

dont les caractères essentiels sont exprimés de la

manière suivante :

Tête globuleuse , ayant des yeux très-grands et

très-rapprochés; les ocelles situés sur une éléva-

tion transverse , lobe intermédiaire de la lèvre le

plus grand, les deux autres écartés et armés d'une
dent très-forte, et de deux appendices en forme
d'épines; ailes horizontales ; corps des nymphes
et des larves allongé ; masque plat, armé de deux
fortes serres étroites , avec un onglet mobile au
bout ; abdomen terminé par cinq appendices al-

longés, dont lun est tronqué au bout.

Ces insectes sont les géans de la famille pour
notre pays ; car dans les pays étrangers il se

trouve des espèces du genre Agrion qui atteignent

une dimension presque double : leur corps est

toujours cylindrique allongé , terminé h son ex-

trémité par des crochets très -développés, dont

M. Leach s'était servi pour former le genre Pe-
talocheirus , mais qui n'a pas été adopté , comme
ne présentant pas de caractères assez essentiels.

Ces insectes sont doués d'une grande puissance do
vol; quoiqu'ils vivent sous leur premier état dans

l'eau , on les voit se tenir plus volontiers vers le

haut des arbres, et quelquefois très-éloignés de leur

premier élément; ils planent beaucoup et chassent

les mouches et autres insectes à la manière des

hirondelles , passant et repassant continuellement

dans une allée qu'ils ont adoptée.

Au mot Libellule, dont les genres _/Eshne et

Agrion ont été démembrés , on donnera tous les

détails de mœurs et d organisation qui leur sont

communs.
Notre pays possède plusieurs de ces individus

,

et même de grande taille. Nous allons en faire con-

naître quelques uns.

A. Grande. A. Grandis , Lin. La plus grande

espèce d'Europe ; elle a quelquefois près de trois

pouces de long. Tête jaune, yeux bruns , corselet

brun , avec six lignes obliques , trois de chaque

côté, verdâtres , abdomen taché de vert et de jau-

nâtre, ailes irisées, avec un sigmate brun h la

côte antérieure. Très-commune. On en trouve

une figure dans la pi. 4 > %• 5 , de ce Diction-

naire ; la larve est représentée sous le n° (3.
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A. a Tenailles, A. Forcipata des auteurs.

Yeux bruns ; tête, corps et abdomen jaunes. Sur

le corselet , deux bandes noires de ebaque côlé

,

deux larges bandes , et des taches plus inférieures,

noires; stigmate des ailes jaunâtre bordé de noir.

Longueur , au plus de deux pouces. Elle est com-
mune. (A. P.

)

/ETÉE , jEtea. (zooph. polyp. ) Nom donné

par Lamouroux h un genre qu'il a placé dans

l'ordre des Cellaires , dans la première division des

Polypiers flexibles.

, Comme ce genre a été établi antérieurement

par Lamarck sous le nom d'Anguinaire , on a dû
lui conserver cette dénominaton. V. Anguinaire.

(L.)

yETHUSE Mlhusa. ( bot. phan. ) Dans le

genre JEthuse, de' la famille des Ombellifèrcs de

Jussieu, de la Pentandrie digynie de Linné, qui

a des rapports intimes avec les genres Cicuta et

Conium , les ombelles n'ont point dinvolucres, les

involucelles ont trois à cinq folioles unilatérales

et pendantes ; les fleurs sont blanches , les pétales

un peu inégaux, cordiformes ; le fruit est ovoïde,

à côtes simples , caractère très-tranché avec les

conium, dont les côtes sont crénelées.

\]Mthusa cynapiunt de Linné , petite ciguë

,

est une plante annuelle très-vénéneuse , et par

conséquent très-importante à connaître; car elle

ressemble beaucoup au persil , à côté duquel elle

croît très - souvent. On évitera de confondre ces

deux plantes en faisant attention , i° que les feuilles

de la petite ciguë sont très-luisantes , découpées

en lobes très-aigus , tandis que celles du persil ont

les lobes plus larges et moins luisans ;
2° que la

tige de la petite ciguë est très-glauque , presque

lisse , et que celle du persil est verte et cannelée ;

o° que la petite ciguë a des fleurs blanches, et le

persil des fleurs jaunâtres; 4° enfin , que l'odeur,

la saveur de la petite ciguë sont désagréables , vi-

reuscs ; le persil au contraire a une odeur agréable

et une saveur légèrement aromatique.

Le cerfeuil, qui peut aussi être pris pour la pe-

tite ciguë, diffère de celle-ci par ses folioles élar-

gies et courtes , et par son odeur et sa saveur aro-

matiques.

La petite ciguë jouit des propriétés de la grande

ciguë; comme cette dernière, elle peut donner

lieu h des accidens très -graves. Voyez, pour les

antidotes et le traitement à suivre en cas d'empoi-

sonnement par ces plantes , ce que nous avons dit

au mot Aconit. (F. F.)

/ETITE ou Pierre d'aigle, (min.) On nomme
ainsi une variété géodique de fer oxidé qui se pré-

sente le plus souvent sous la forme de petites

masses sphéroïdes, ovoïdes , ou aplaties. En cas

sant des /Elites . on ^remarque qu'elles sont com-
posées découches concentriques , alternativement

brunes et jaunâtres, et qui vont toujours en dimi-

nuant de consistance à mesure qu'on approche
du centre. Ces pierres recèlent souvent un noyau
mobile qui résonne quand on les agite; quelque-

fois on trouve à la place de ce noyau une matière

terreuse, ou une simple cavité.

Les anciens croyaient que ces petites masses
ferrugineuses provenaient des nids d'aigles , d'où
est venue cette dénomination 'de Pierres d'aigle.

Us leur attribuaient beaucoup de propriétés mer-
veilleuses, entre autres celles de faciliter les accou-
chemens , de prévenir les fausses couches, d'aider

a découvrir les voleurs, etc. Aujourd'hui, les

seules vertus qu'on leur reconnaît sont de pro-
duire de bon fer. On en trouve des bancs assez

épais pour être exploités à Trévoux, près de Lyon ;

les /Elites y sont généralement de la grosseur d'un
œuf d'autruche. (D'Or.) .

tEXTOXICON ou Poison des chèvres, (bot.
piian. ) Arbre du Pérou, ainsi nommé à cause de
la qualité vénéneuse de son fruit. Il constitue un
genre de la Diœcie pentandrie de Linné ; ses ca-

ractères particuliers sont peu connus, et on ne l'a

encore rapporté a aucune famille naturelle. (L.)

AFFIMTÉ. (ciiim. et phvs. ) Les physiciens et

les chimistes désignent par ce mot la force qui tend
à combiner et qui tient réunies les molécules de
nature différente. Cette force ne s'opère le plus

souvent qu'entre deux , trois ou quatre espèces de
molécules, et rarement entre cinq. Geoffroy,
Bergmann , Guylon-Morveau , sont les premiers
savaus qui ont donné une théorie satisfaisante

sur l'affinité : depuis, les progrès delà science ont
fait apporter de grandes modifications à cette

théorie , et voici quels sont les points le plus géné-
ralement admis aujourd'hui.

L'affinité dépend, i" de la quantité relative des-

corps entre lesquels la combinaison peut avoir

lieu. En effet , les corps peuvent s'unir en toutes

ou en diverses proportions , et , dans ces cas , ils

ont une adhérence qui est d'autant plus grande
que la proportion de l'un d'eux est plus petite.

Ainsi, prenant pour exemple trois composés for-

més , le premier de 2 molécules de A et 2 de B r
le second de 2 de A et de 5 de B , le troisième de
2 de A cl de 4 de B, nous verrons qu'il sera plus facile

d'enlever une molécule de A du premier composé
AB que du second, et de celui-ci beaucoup plus

encore que du troisième ; cardans le premier com-
posé il n'y a qu'un nombre égal de molécules

,

tandis que dans le troisième il est double.

2 Des combinaisons dans lesquelles les corps

peuvent être engages. Ainsi une mélocule A, exer-

çant déjà son affinité sur une molécule B, agira

moins sur une molécule C que si elle était libre.
r
v

5° De la cohésion qui , empêchant le contact

d'un corps avec un autre, nuit par conséquent à

la combinaison.'On dit tous les jours : telle sub-

stance est insoluble dans tel liquide ; on veut ex-

primer par là que la cohésion des molécules de
celte substance les unes pour les autres l'emporte

sur l'affinité de ces mêmes molécules pour le

liquide avec lequel on les met en contact.

4° Du calorique qui , s'interposant entre les

molécules étales éloignant les unes des autres, agit

en sens inverse de la cohésion. Toutefois, l'action

du calorique dans l'affinité peut devenir semblable

a celle de la cohésion , c'est-à-dire l'empêcher ou>

la retarder : c'est lorsque la dose du calorique est

assez
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assez considérable pour rendre gazeuses les molé-

cules que l'on veut réunir. On a donné à cet état

de sursaturation de calorique le nom de ré-

pulsion.
#

5°. De la quantité respective de Télectricite.

Bien que l'expérience ait démontré que deux corps

électrisés de la même manière se repoussent, et

que deux corps électrisés d'une manière différente

s'attirent, on connaît mieux l'influence de l'élec-

tricité sur l'affinité qu'on ne l'explique.

6°. De la pesanteur spécifique. Tout le monde

sait que l'eau et l'huile ne peuvent être tenues par-

faitement mélangées; qu'au bout d'un temps très-

court , l'huile occupe la partie supérieure; cela

tient à ce que l'huile est spécifiquement plus lé-

gère que l'eau. Détruisez cette différence , la com-

binaison pourra avoir lieu. On explique de la même
manière la séparation de deux métaux qui diffèrent

par leur pesanteur spécifique, que l'on fond en-

semble et qu'on abandonne à eux-mêmes.

7°. De la pression. L'action de cette force,

nulle sur les solides, susceptible de s'exercer sur

les liquides, se manifeste avec énergie sur les

fluides élastiques, et cela eu rapprochant leurs

molécules , multipliant les points de contact. C'est

d'après ce principe que l'on prépare les eaux mi-

nérales gazeuses, et que l'on dissout facilement

dans l'eau un volume assez considérable de gaz.

Toutefois il y a des exceptions à cette règle géné-

rale , car on a observé que le phosphore ne bridait

point dans l'oxygène à la température et sous la

pression ordinaires , et qu'au contraire la com-
bustion avait lieu si on raréfiait le gaz en diminuant

la pression. La même observation a été faite pour

le gaz hydrogène proto-phosphore. (F. F.)

AFGANISTAN. (géogk.) Voyez Kaboul.
.

AFRIQUE, (géogb.) De toutes les parties de l'an-

cien continent, l'Afrique est celle dont les limites

sont les plus naturelles et les plus marquées. Pres-

que entièrement entourée d'eaux, celte vaste pres-

qu'île ne tient à l'Asie que par une étroite langue

de terre située au nord-est, et qui porte le nom
d'isthme de Suez. Napoléon, dont toutes les pen-

sées avaient pour but l'anéantissement de la puis-

sance britannique, voulait couper cet isthme,

joindre la mer Rouge à la mer Méditerranée, et

ouvrir ainsi à nos vaisseaux un passage vers

l'océan Indien. Par ce moyen , et en supposant

que les forces maritimes de la France défendissent

l'entrée de la Méditerranée au détroit de Gibral-

tar, le commerce des Anglais dans l'Inde et par

conséquent toute leur puissance se trouvait dé-

truite, obligés qu'ils étaient alors de doubler le

cap de Bonne-Espérance pour revenir de leurs

colonies d'Orient. Les funestes événemens qui

bientôt abaissèrent l'immense fortune de cet

homme de génie, vinrent mettre obstacle à l'ac-

complissement de ce projet gigantesque.

Nous avons dit que l'Afrique était presque entiè-

rement entourée d'eaux ; et parmi toutes ces

mers qui viennent baigner ses côtes , aucune ne
lui appartient en propre : la Méditerranée, qui

baigne ses côtes septentrionales, vient aussi frap-
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per de ses eaux les rivages de l'Europe et de
l'Asie, et la mer Rouge touche à la fois l'Egypte,

la Nubie, PAbyssinie en Afrique, et l'Arabie en
Asie. A l'ouest l'océan Atlantique, a l'est l'océan

Indien s'avancent, le premier jusqu'aux rivages

du Sénégal, de la Guinée et du pays des Hotten-
tots; le second, jusque sur les côtes de Zangue-
bar et du royaume d'Adel.

L'Afrique est assurément la moins explorée et

la moins connue de toutes les contrées du globe.

Les anciens en avaient une idée si imparfaite

,

qu'ils pensaient qu'elle ne s'étendait pas au-delà

de la ligne équinoxiale, et qu'à cette hauteur elle

se réunissait à l'Asie. Ce ne fut qu'en i486 que
Barthélemi Diaz doubla le cap de Bonne-Espé-
rance, qui forme l'extrémité méridionale de cette

contrée; peu de temps après cette découverte,

en i497> Vasco de Gama en détermina toute

l'importance, en ouvrant aux Européens la navi-

gation de l'océan Indien.

Nous n'avons aucune notion sur l'intérieur de
l'Afrique. Quelques voyageurs ont eu le courage

de se hasarder au milieu de cette vaste contrée :

mais , obligés de prendre sans cesse quelques

nouveaux déguisemens pour échapper à la bar-

barie et à la défiance soupçonneuse des naturels,

ils n'ont pu rapporter que des connaissances très-

imparfaites sur la nature et la constitution géo-
graphique de ce pays.

Cependant , nous croyons pouvoir partager

l'Afrique en quatre grandes divisions hydrogra-

phiques. Dans la première se trouvent rangés les

fleuves qui viennent décharger leurs eaux dans

la Méditerrannée : à leur tête se place le Nil , ce

fleuve dont le nom rappelle tant de souvenirs

historiques.

Nous formons la seconde division de tous les

fleuves qui ont leur embouchure dans l'océan

Atlantique. C'est donc dans ce bassin que se

placent le Sénégal, la Gambie, qui arrosent la

Nigritie occidentale ; le Niger, qui traverse le

Soudan et la Guinée; et le Congo, qui parcourt

la Nigritie méridionale.

La troisième division se compose du bassin de
l'océan Indien, qui, sur les côtes deZanguebar et

de Mozambique, reçoit les eaux du Zambèze , du
Loflih , du Mother, de l'Outando et du Zebi,
fleuves dont les cours sont entièrement inconnus.

Enfin, dans la quatrième division se trouvent

placés tous les fleuves qui vont se perdre dans un
énorme lac , qu'on peut bien considérer comme
une mer intérieure ; je veux parler du lac Tchad,
situé dans le Soudan ou Nigritie centrale. Cette

énorme masse d'eau offre à sa surface des îles

assez nombreuses , demeure accoutumée des fé-

roces Bidoumahs, dont la vie se passe en pirate-

ries continuelles.

Nous ne citerons, parmi les lacs de celte vaste

contrée, que ceux qui présentent quelque intérêt :

en première ligne nous nommerons le Caloun-

ga-Kouffoua ( lac Mort
) ,

qui reproduit en
Afrique les phénomènes qui se passent sur les

rivages de la mer Morte. Bien ne peut rendre la

VII e
Livraison.
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jmorne tristesse des bords de ce tac : aucune

plante ne croit dans ses environs; les montagnes

qui l'entourent n'offrent aux yeux qu'une affreuse

stérilité; de leur sein découlent des ruisseaux de

bilhume; elles exhalent une odeur fétide, qui les

a fait surnommer les montagnes des mauvaises

odeurs ; aucun poisson ne peut vivre au milieu

de ces eauxhuileuses, dont les vapeurs dessèchent

la poitrine et excitent une toux fatigante. Tous

les animaux fuient ces bords, comme s'ils pré-

voyaient qu'un court séjour sur celle terre de

désolation serait pour eux la mort.

Nous nommerons encore le Dembea dans

l'Abyssinie , le Biiket- el - Keroun dans l'E-

gypte, autrefois le fameux lac 31ceris
,
qu'on

crut long-temps avoir été creusé par la main des

hommes, erreur détruite de nos jours par un

savant académicien; enfin le lac Mariout (ancien

Maréotis), dont les eaux douces baignaient autre-

fois de beaux jardins et de riches vignobles, et

qu'une irruption de la mer, en 1801, a transfor-

mées en eaux salées.

La direction des fleuves d'Afrique, la largeur

et la profondeur de quelques uns, ont fait soup-

çonner dans celle contrée l'exislence de nom-
breuses montagnes. Un habile géographe a observé

que les chaînes sont plus remarquables par leur

largeur que par leur hauteur, et que généralement

elles n'arrivent à un niveau considérable qu'en

s'élevant lentement de terrasse en terrasse ; cette

observation l'a conduit à dire que loules les monla-

gnes de l'Afrique pourraient être regardées comme
formant deux immenses plateaux, l'un boréal

,

l'autre austral; et que ce dernier, dont l'étendue

est moindre, offrait une plus grande élévation.

Quelques volcans sont jetés sur la surface de

celte grande presqu'île; l'un d'entre eux, situé

dans le Congo, est appelé le mont des Ames par

les indigènes : ils croient que son cratère est la

porle par laquelle les morts passent de ce monde
dans l'autre. Nous indiquerons aussi le pic de

Ténériffe, dans l'île de ce nom, montagne qui

pendant long-temps a élé estimée la plus élevée

de toutes les montagnes du globe.

Nous avons indiqué plus haut le triste aspect

qu'offraient les environs du lac Mort; mais cette

petite contrée peut-elle entrer en comparaison

avec celte vaste mer de sable brûlant qui s'étend

de l'ouest a l'est comme une ceinture de feu, en

partageant l'ancien continent des côtes de l'océan

Atlantiqus, à l'extrémité orientale de Gobi ? Rien

n'arrête le désert dans sa marche ; il traverse

toute l'Afrique septentrionale dans sa plus grande

largeur; la mer Rouge n'est pas une barrière

pour lui : on le retrouve en Arabie, dans la

Perse, au royaume des Mongols; l'océan Atlan-

tique à l'ouest , l'océan Oriental à l'est, sont les

seuls obstacles qui puissent mettre un terme à sa

course. Le sol du désert est susceptible , par sa

nature, de s'échauffer jusqu'à 5o ou 60 degrés ;

les vents viennent soulever le sable fin qui le

compose, et le seymoun, dans sa fureur, enseve-

lit des caravanes entières.

Les dangers incalculables que présente un
voyage dans de semblables contrées, sont en par-

tie la cause du petit nombre d'explorations qui en
ont été faites. Il faut joindre à celle raison une
autre non moins puissante et dont nous avons

déjà parlé, le caractère féroce et soupçonneux de
ses habitans. La population se compose d'hommes
blancs et noirs : le teint des premiers est telle-

ment bronzé par la chaleur excessive du climat,

que souvent on aurait grand'peine à distinguer les

deux races, si les cheveux crépus du Nègre ne
servaient pas h le faire reconnaître : les Maures

,

qui composent en général la race blanche, re-

gardent les Nègres comme d'une espèce inté-

rieure : aussi, dans toutes les régions habitées par

les Maures, les Nègres sont soumis à un dur et

pénible esclavage. La race blanche est indigène

dans le nord et l'est ; la race noire dans tout le

reste de l'Afrique. Les Maures, qui sont musul-
mans, portent une haîne bien prononcée a tout

ce qui est chrétien , et voient dans chaque voya-

geur un espion venu des contrées d'Europe pour
explorer le pays , et donner à ses concitoyens les

moyens d en faire la conquête; ils sont avides do
butin, féroces, et se laissant prendre aux louanges

les plus fades, aux éloges les plus outrés. Chaque
peuplade est partagée en deux classes; les guer-

riers ,
qui portent le nom de Hassannes, sont

ignorans, vains, orgueilleux, comme l'étaient nos

barons du moyen-âge ; les Marabouts ont des

mœurs plus douces, possèdent quelques faibles

connaissances, et sont regardés comme les sages

de la contrée.

Le fétichisme est la religion des Nègres; ces

peuples grossiers et fanatiques admettent en gé-

néral un bon et un mauvais principe, et prennent

pour objet de leur adoration tout ce qu'ils ren-

contrent autour d'eux : le serpent , la hyène , le

coq, le chakal , un fleuve, une montagne sont

pour eux l'emblème de la divinité ; ils sont en

général soumis à un gouvernement qui peut pas-

ser pour une monarchie héréditaire ; ils forment

diverses familles que la couleur de leur teint et

la configuration de leurs traits aident à recon-

naître. Telles sont les familles des Cafres et des

Hotlentots.

De nombreux animaux de toute espèce peuplent

l'Afrique ; ils ont en général une physionomie

particulière qui les dislingue de tous les animaux

des autres parties du globe : le lion, la panthère,

l'hyène, le chakal, l'antilope, l'autruche, la ga-

zelle, habitent le nord et le centre; au delà du
grand désert de Sahara, les fleuves qui arrosent

la Sénégambie demandaient d'autres espèces d'a-

nimaux supportant facilement l'influence humide

de ces grands courans d'eau. C'est dans ces con-

trées qu'apparaissent ces énormes pachidermes

,

l'éléphant africain, le rhinocéros, l'hippopotame,

dont la structure n'offre à la vue qu'une masse

grossière et informe.

Les oiseaux présentent aussi de nombreuses

variétés : leur plumage, orné des couleurs les plus

vives, les fait rechercher dans nos pays d'Europe;
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c'est du Sénégal que provient la perruche à col-

lier; le Congo fournit le jacko gris, qui imite la

voix de l'homme avec tant de perfection ; on y
trouve aussi de nombreux palmipèdes qui ne

vivent que dans ce9 contrées : nous nous borne-

rons à citer les cormorans , les pélicans , les pé-

trels, les albatrosses.

Jusqu'à ce jour aucun savant ne s'est livré en-

tièrement à l'étude du règne végétal de ce pays;

quelques parties ont bien été examinées , mais elles

' sont trop minimes pour donner une idée générale

de la végétation de cette partie du monde.

La géographie topographique de l'Afrique est

fort peu avancée , ce qui est facile a concevoir en

se rappelant ce que nous avons dit de la difficulté

de pénétrer dans l'intérieur des terres.

Les côtes, explorées plus facilement, ont été par-

tagées et forment des divisions que nous connais-

sons: nous nous contenterons de les mentionneriei

et nous renverrons pour les détails aux articles par-

ticuliers que nécessitera chacune de ces provinces.

Elles forment plusieurs régions : la région du Nil,

où se trouve, 1 "l'Egypte, qui après avoir été le pays

le pi us civilisé, est tombée de sa gloire et de sa puis-

sance , et promet en ce moment de se relever sous

la main ferme et régénératrice de son souverain

actuel.

2°. La Nubie , où l'on voit les ruines de la fa-

meuse Méroé.
3°. L'Abyssinie , ce royaume dont la longue et

puissante prospérité nous est constatée par ses re-

lations avec l'Europe du 1

5

8
siècle.

Je ne peux omettre d'indiquer ici un des faits

les plus curieux de l'ethnographie.

Je veux parler d'une colonie de juifs dont l'exis-

tence en ce pays remonte à plus de trois mille ans.

Il paraît qu'à l'époque de la conquête de la Ju-

dée et des provinces voisines, par Nabuchodono-
sor, un grand nombre d'habitans se réfugièrent

en Egypte ou en Arabie, d'où ils passèrent en

Abyssinie. Du temps d'AIexandre-le-Grand , ces

juifs portaient encore le nom defalasjan ou exilés.

Ils avaient formé un établissement sur les côtes de

la mer Rouge , où leur activité commerciale avait

bientôt été mise en jeu. Jusqu'à nos jours , ils ont

su conserver leur indépendance , leur langue , leur

religion et leurs institutions nationales. Pendant
long-temps leur domination s'étendit sur une assez

grande partie de l'Abyssinie; et, quoique resserrés

successivement dans des limites plus étroites, ces

juifs pouvaient encore, au temps de Bruce,
mettre sur pied et entretenir une armée de cin-

quante mille hommes. Mais en 1800, la race

royale s'élant éteinte , cette espèce de princi-

pauté est retombée sous la domination du roi chré-

tien qui gouverne à Tigré. Les juifs n'étaient donc
pas entièrement anéantis , comme nation , et, quoi-

que dispersés sur toute la surface de la terre
,

quoique répandus au milieu de tous les peuples

,

sans pourtant jamais se confondre avec aucun
d'eux, ces parias du moyen âge avaient, dans un
coin de l'Afrique des compatriotes réunis en corps

de nation , ayant des lois et un gouvernement par-

ticulier , et conservant avec leurs mœurs et leurs

coutumes , le type original de leur caractère.

La région du Maghreb , où se trouvent : 1 ° l'état

de Tripoli , enrichi des ruines de Ptolémaïs et de
Cyrène ;

2°. L'état de Tunis, où fut Carlhage , l'éternel

ennemi de Rome ;

3°. L'état d'Alger, qui vient d'être récemment
l'objet d'une conquête, et qui promet aux Français

une riche colonie ;

4°. L'empire de Maroc.

La région des Nègres, qui renferme la Nigritie

centrale, occidentale, méridionale et maritime,
contrées fort peu connues.

La région de l'Afrique australe , où se trouvent

le pays des Hottentots et la Cafrerie.

Enfin la région de l'Afrique orientale , dont la

partie insulaire, qui renferme Madagascar , est la

seule sur laquelle nous pourrons donner quelques

détails. ( C. J. )

AGACE, (ois. ) Les pies portent ce nom , ainsi

que ceux d'Àgâche , Agasse ou djace, dans quel-

ques cantons méridionaux de la France. (E. G.)

AGALOUSSÉ. (bot. phan.) Nom du houx dans

le midi de la France.

AGAME. jégama. (rept. ) Nom d'un groupe

de Sauriens à langue large , entière , molle , fon-

gueuse, à peine extensible, qui ont la tête forte-

ment renflée en arrière, recouverte de plaques

polygones, petites, égales, plus ou moins saillan-

tes, et dont le corps, parfois renflé, la queue

longue, ronde, grêle, et les membres développés,

mais peu charnus, sont revêtus en dessus et en
dessous d'écaillés rhomboïdales , imbriquées , al-

ternes , carénées; quelques unes de ces écailles

sont redressées et prolongées en épines plus ou
moins développées, tantôt rapprochées, consti-

tuant des aigrettes autour des yeux, des oreilles,

de la nuque; tantôt isolées et semées en quin-

conces , quelquefois réguliers , sur les côtés de la

partie supérieure du dos. Leurs yeux sont soillans

et recouverts çn grande partie par deux paupières

égales/dont l'ouverture,très-étroile et bordée depe-

tites épines qui semblent remplaceras cilsdes mam-
mifères, laisse voir seulement une petite partie de
la pupille; les doigts sont recouverts d'écaillés qui

les débordent sur les côtés, et forment par leur

réunion une sorte de frange dentelée ou de saie.

La plupart des espèces ont un tympan visible,

quelques unes ont une rangée de pores crypteux

le long du bord interne des cuisses. Des auteurs

pensent que le nom d'Agame vient i'agamos, mot
grec qui signifie célibataire; mais d'autres croient

avec plus de probabilité que c'est le nom vulgaire.

à la Guyane, de l'espèce de ce groupe quia été

connue la première. Ce nom depuis a été étendu

à toutes les espèces de Sauriens qui ont avec

elle quelques rapports intimes d'organisation.

Les Agames, d'un aspect en général hideux et

repoussant, se rencontrent dans des contrées in-

cultes, désertes, arides, sablonneuses; leur robe

sèche, raboteuse, semble en rapport avec la na-

ture du terrain qu'ils fréquentent , et leurs cou-
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leurs ternes, peu voyantes, se marient assez bien

avec la teinte générale du sol où ils habitent. Ils

sont vifs , alertes , bien que leurs doigts soient

longs, grêles , libres, armés d'ongles forts et re-

courbés. Ils vivent constamment à terre , se

cachent sous les pierres ou dans des terriers

peu profonds , et ne paraissent pas avoir pour
habitude de grimper sur les arbres ou les buis-

sons, lis n'ont pas en général de dents au

palais ; mais leurs mâchoires garnies de dents

courtes et fortes , disposées comme celles de la

plupart des Sauriens pachyglosses, mues par ces

muscles épais et robustes qui déterminent la forme
renflée de la nuque, suppléent à ce défaut et les

rendent redoutables pour les insectes même les

plus coriaces. Ils se raidissent volontiers contre la

violence, et leur courage et leur audace sont bien

au dessus de leur force réelle ; ils se défendent

avec un acharnement incroyable contre la main
qui les prend ; mais leur morsure n'a rien de veni-

meux , et leur taille, en général peu considérable,

ne les rend pas à craindre pour l'homme. Leur
peau lâche , plissée sous le cou et les flancs , paraît

susceptible de se gonfler comme celle des cra-

pauds; quelques espèces changent de couleur

d'une manière aussi brusque et aussi marquée que
le caméléon; on dit qu'ils rendent dans la colère

une sorte deslridulus , et qu'au temps des amours
ils s'appellent entre eux par de petits cris analo-

gues à ceux de certains Batraciens anoures. Les

femelles pondent une trentaine de petits œufs de

la grosseur d'un pois, presque sphériques, à coque
dure, cassante, blanche, qu'elles déposent dans le

sable sans en prendre plus de soin que ne font les

aulres Sauriens pour les leurs.

L'on a divisé les différentes espèces d'Agames
d'après quelques modifications de leurs formes

extérieures; ainsi l'on a fait un genre distinct pour
certaines espèces dont la tête fortement déprimée

se rapproche de celle des Batraciens , et à cause

de celle disposition l'on a donné au genre le nom
de Phrynocéphale.— Parmi les espèces que l'on y
range l'on voit l'Agame à oreille^/. Aurita

,
qui,

comme son nom l'indique , porte aux angles de

la bouche un repli de la peau en forme d'oreil-

lon , ou de collerette épineuse à deux rangs. Sa

grandeur est de huit à treize centimètres; il se

trouve en Sibérie; l'Agame Hélioscope, l'Agame

de l'Ural, l'Agame de l'Aral et l'Agame Caudivol-

vula sont des Phrynocéphales de la Russie asiati-

que ,
qui ont à peu près la même taille que le

premier, et qui ne diffèrent entre eux que par des

accidens de coloration. Le tympan des Àgames
Phrynocéphales est caché sous la peau , ce qui les

distingue des aulres espèces d'une manière plus

tranchée encore que la forme de leur tête.

D'autres Agames ont le ventre renflé comme
celui des crapauds; on les a groupés à part et. l'on

a donné au genre établi sur ce caractère le nom
de Phrynosôme. Ces Agames à ventre orbiculaire

que
,
par analogie , l'on désigne vulgairement sous

le nom de crapauds épineux, se nomment encore

Tapapaye, traduction de Tapa/axin, du nom-

mexicain de l'espèce de ce groupe que l'on a connue
la première.

Les Agames de cette catégorie sont remarqua-
bles par la longueur des crêtes qui surmontent
l'œil et l'ouverture des oreilles; leur queue est plus

courte, plus renflée à sa base que dans les autres

espèces. On a indiqué comme espèces de ce genre
l'Agame orbiculaire , l'Agame cornu, l'Agame
de Douglass et l'Agame Bufonien. Us sont tous

à peu près de la même taille, c'est-à-dire de
huit à seize centimètres ; ils ont le dessus du corps

grisâtre, tacheté irrégulièrement de vert noirâtre,

parfois ces taches plus circonscrites entourent la

base des écailles épineuses du dos. Ces quatre es-

pèces n'en forment probablement quîune seule : eu
effet , les trois premières ne diffèrent pas sensible-

ment entre elles , et l'on a dit qu'elles ne se distin-

guaient de la dernière que par leurs écailles des

parties inférieures qui étaient lisses; elles ont or-

dinairement toutes les trois des écailles plus ou
moins carénées sur ces parties, et s'il s'est ren-

contré des individus où toutes fussent entièrement

lisses , cette circonstance ne peut guère être con-

sidérée que comme accidentelle; car l'on voit des

individus chez lesquels les écailles des parties in-

férieures offrent et la disposition lisse et la dispo-

sition carénée : quelquefois aussi par le développe-

ment du ventre, les écailles s'inclinent et prennent

un aspect subverlicillé, les pores aux cuisses pa-

raissent aussi leur être communs. Ces Agames sont

propres à l'Amérique. — L'on a encore distingué

dans les Agames ceux dont les écailles, lisses et éga-

les partout dans le jeune âge, prennent ensuite des

carènes , mais ne se relèvent pas en épines sur le

dos, et se dilatent seulement par intervalles sur les

parties supérieures du corps. Cuvicr a fait de ces

Agames un genre particulier auquel il a donné le

nom de Changeant ou Trapelus. L'espèce la plus

commune, de la taille ordinaire des Agames , a la

queue grêle , les écailles lisses en dessous , n'offrant

que quelques petites épines sur le bord libre des

paupières et du tympan; c'est le Changeant d'E-

gypte, bleuâtre, chatoyant dans le jeune âge,

grisâtre, tacheté de noir dans l'âge adulte i et

moins susceptible alors de ces variations brusques

de couleurs diverses, qui lui ont mérité son nom
générique. Mais ces différons genres ne sont pas

bien distincts, et il serait quelquefois assez difficile

de déterminer auquel d'entre eux l'on doit rap-

porter certaines espèces d'Agames. Parmi les au-

tres Agames , les uns n'ont pas de pores aux cuis-

ses , ce sont entre autres l'Agame des colons, A.
colonorum , de neuf à dix pouces de long , à queue

prolongée, brunâtre , parsemé de taches plus fon-

cées; il vient de l'Afrique méridionale. L'Agame à

aiguillon {A. Aculeala), partout hérissé d'épines

tétraèdres, disposées par bandes régulières dans

le jeune âge, qui lui ont fait donner le nom d'A-

game à pierreries, grisâtre en dessus, avec des ta-

ches irrégulières d'une teinte plus foncée, dispo-

sées en bandes transversales. L'Agame sombre,

A. Atra, brun-marron en dessus , avec une raie

jaune pâle imprimée tout le long de la partie
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moyenne du dos. Ces espèces appartiennent à

l'Afrique méridionale. L'Agarne muriqué , du port

Jackson, A. Muricata (Iconographie de M. Gué-

rin , reptiles, pi. 7, n° 1), d'une taille un peu plus

forte que les précédens , offre entre des lignes pa-

Tallèles d'épines, une double série de taches pâles

qui se détachent sur la teinte brune noirâtre du

fond, constituées par deux rangées d'écaillés plus

-grandes que les autres.

Parmi les espèces qui ont des pores aux cuisses,

l'Agame le plus remarquable est sans contredit

l'Agame ocellé , A. Barbala. Il parvient h 4o-4&

Centimètres de long; la tête a six ou huit centi-

mètres de diamètre; il est brun-verdâtre en des-

sus , avec des taches jaunes arrondies bordées de

noirâtre sous le ventre, qui lui ont mérité son

ïiom français ; des rangées transversales d'épines

d'un à deux centimètres de long bordent les flancs

et la nuque, et l'on voit à la région sous-maxillaire

moyenne, une série de longues épines qui lui ont

fait donner le nom latin qu'il porte et le rappro-

chent des ignanes. L'Agame ocellé vient de la

Nouvelle-Hollande. (T. C.) .

AGAMI, Psophia, Lin. (ois.) Genre que Cuvier

place le premier de la famille des Grues. On n'en

connaît qu'une seule espèce ( Psophia crepitans),

représentée dans l'Atlas de ce Dictionnaire, pi. 5,

fig. 1 . On la nomme Agamih. Cayenne, Caracara

aux Antilles, et Oiseau trompette dans l'Amérique

méridionnale. Son bec est conique, irès-fléchi à la

pointe, et la mandibule supérieure dépasse l'infé-

rieure.L'oiseau a la taille d'un faisan ou d'un chapon
ordinaire, et un extérieur un peu analogue à celui

d'une poule d'eau. Sa tête, son bec, ses mœurs, ses

habitudes le rangeraient parmi les Gallinacés ,dont

il partage les jeux et lesalimens; maisilales tarses

très-allongés, et la jambe recouverte de petites

écailles et non de plumes dans sa moitié inférieure,

caractère qui le place irrévocablement parmi les

échassiers. Le doigt postérieur est plus élevé que

les trois antérieurs (quoique des auteurs- récens

affirment le contraire); les deux externes sont

réunis par une petite membrane. La queue est

courte et n'excède pas les ailes lorsqu'elles sont

fermées. L'Agami a, de hauteur totale, dix-huit h

vingt pouces , et de longueur environ vingt-deux

pouces. Sa tête en entier, ainsi que la gorge et la

partie supérieure du cou, sont revêtues d'un duvet

court, serré et moelleux au toucher; toute la

partie antérieure de la poitrine offre de vifs reflets

irisés, verts, verls dorés, bleus et violets-foncés. Les

ailes, la partie supérieure du corps et le dessous

du ventre sont d'un beau noir qui devient déplus
en plus fauve à mesure que l'on s'approche da-

vantage de la queue. Le bas du dos est recouvert
d'une plaque grise séparée du noir par une bande
d'un fauve éclatant. Les plumes sont effilées, à

barbes fines, séparées, longues et soyeuses.

Dans un trou creusé au pied d'un arbre, sans

autre soin d'un nid quelconque, la femelle dépose
de douze à seizeœufs sphériques, d'un vert clair,

un peu plus gros que ceux de nos poules. Cette
ponte se renouvelle deux ou trois fois l'année;

l'incubation dure vingt-huit jours ; les petits Aga •

mis courent en naissant comme nos poulets et

nos perdreaux et sont revêtus comme eux d'un
duvetqu'ils conservent beaucoup plus long-temps.

Quoique l'on ne trouve cet oiseau que dans les

forêts les plus épaisses, dans les retraites les plus

éloignées de la demeure des hommes , il n'offre

cependant pas ce caractère sauvage que présen-
tent presque tous les animaux des solitudes. II

s'associe aux oiseaux de son espèce , et on les ren-

contre par troupes de trente ou quarante qui se

laissent approcher par l'homme et sont si peu
farouches, que l'on peut même en abattre plusieurs

avant que les autres songent à s'enfuir. Quoique
la conformation de ses pieds et de ses jambes sem-
ble indiquer un oiseau des marécages et du bord
des eaux , il n'habite cependant que les lieux éle-

vés , souvent même de hautes montagnes où il

vit d'insectes, de baies et de fruits sauvages. Si on
le surprend, il s'enfuit en courant rapidement -, car

son vol est lourd , et il ne s'en sert guère que pour
se transporter à des distances peu éloignées, ou
pour gagner la tête des arbres les moins élevés.

Tel est l'Agami dans l'état sauvage; mais il se

laisse facilement réduire en domesticité, et dans

ce nouvel état il se perfectionne d'une manière
prodigieuse; ses qualités et son intelligence se

développent, et il se place, parmi les oiseaux, au
rang qu'occupe le chien parmi les mammifères.
Bientôt en effet il reconnaît son maître et s'éprend

pour lui d'une affection dont on ne croyait pas les

oiseaux susceptibles. Heureux quand il lui est

donné de l'accompagner, il s'aflligede son absence,

et fête son retour par de brusques démonstrations

de joie, saute, bondit autour de lui, sollicite un
regard, une caresse. Dans la basse-cour il s'ar-

roge bientôt un pouvoir absolu qu'il n'arrive à

conquérir qu'à force d'audace et d activité. Les
chiens de moyenne taille eux-mêmes sont obligés

de céder le pas à ce rude adversaire ; mais ce n'est

qu'après de longs combats, dans lesquels notre

héros harcelle et fatigue son ennemi en s'éle-

vant en l'air pour retomber sur lui à l'improviste
,

le poursuivre , le meurtrir de coups , lui crever

les yeux , et souvent lui arracher la vie si on ne
prenait soin de les séparer h temps.

Dressé avec soin , l'Agami devient un guide et

un défenseur intrépide pour les autres oiseaux do-

mestiques, et même, dit-on, pour des troupeaux de
moutons. Il les conduit aux pâturages, les surveille,

les ramène, assure leur rentrée, rentre lui-même le

dernier pour commander et maintenir l'ordre

dans la basse -cour dont la garde lui est confiée.

Avec de si précieuses qualités il nous rendrait

sans doute d'éminens services; cependant il ne

paraît pas que des efforts aient été faits pour le

naturaliser en Europe. Le Jardin du Roi en a pos-

sédé plusieurs qui y ont vécu long -temps, mais je

ne sache pas que l'on ait fait aucune expérience

pour s'assurer de la perfectibilité de leur instinct.

Outre son cri qui n'offre rien de remarquable

,

l'Agami possède la faculté d'émettre sansouvrir le

bec, un son sourd inlérjeur qus l'on a cru pen-
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dant long-temps sortir par l'anus , et qui a beau-

coup exercé la sagacité des auteurs. Il semble dû

à une conformation particulière des organes de la

voix, comme le roucoulement des pigeons, ou

comme le son grave que font entendre les coqs

d'Inde avant de pousser leur cri ordinaire. Celte

même faculté se rencontre dans les Hoccos et dans

quelques oiseaux de la même famille.

On voit au Muséum , sous le nom d'Agami du

Brésil, un sujet qui diffère de celui de Cayenoe
en ce que sa couleur est partout uniformément
d'un fauve très-foncé. On parle aussi d'un Agami
d'Afrique , mais il est au moins douteux que cet

oiseau , décritpar un seul auteur , Jacquin , appar-

tienne réellement au genre Agami. (D. Y. k.)

* AGAON. (ms. ) Genre de la tribu des Chal-

cidites, famille des Pupivores , ordre des Hymé-
noptères, établi par Dalman, et ayant pour ca-

ractères : bouche très-petite , cachée en dessous

delà têle ; mandibules quadridentécs; deux lames

en forme de couteau , couvrant la partie inférieure

de la tête ; antennes insérées avant la partie mé-
diane de la tête; premier article sécuriforme , les

intermédiaires très-petits , les trois derniers très-

renflés; corps allongé; une tarière; ailes presque
sans nervures.

Cet insecte, qui vient de la côte de Sierra-Leone

en Afrique , a une tête tout à-fait singulière : elle

représente un carré long, dont le côté antérieur

est légèrement convexe et le postérieur concave pour
l'Insertion du corselet; les yeux sont assez grands

,

placés latéralement près du commencement de la

tête, oblongs; les antennes sont insérées en des-

sus et près de l'extrémité de la tête , le premier
article est grand , méplat, sécuriforme, courbé
extérieurement, dépassant l'extrémité de la tête

de la moitié de sa longueur , les autres articles

sont insérés a l'angle interne du premier , le se-

cond et le troisième réunis n'égalent pas la dixième
partie de celui-ci; les suivans , dont le nombre est

encore indéterminé , forment un tiers de l'antenne

dont les trois derniers , cylindriques , enfilés
,

forment le dernier tiers; au milieu de la tête est

un enfoncement; la bouche n'est pas moins re-

marquable: elle se compose de deux mandibules
quadridentécs , situées en dessous et près de l'ex-

trémité de la tête , près de la base desquelles sont

insérées deux pièces faites en forme de lames de cou-
teau, et qui se rabattent et se couchent sous le des-

sous de la tête qu'elles couvrent entièrement dans
la longueur et près des deux tiers dans la largeur;

ces pièces , dont M. Dalman ne donne pas l'analogie,

me paraissent être des palpes appropriés à quel-

que usage inconnu. Le reste de l'insecte n'a rien

de particulier.

A. Paradoxal , A. Paradoxum , Daim. Il est

jaunâtre, sans tache, avec les yeux et la tarière

noirs. On en trouvera une figure dans l'Atlas de ce

Dictionnaire, pi. 5,fig. 2 , 3. (A. P.)

AGAPANTHE, Agapanthus. (bot. ph an.) Belle

plante d'Afrique de la famille des Iiémérocallidées ;

ses fleurs, grandes, d'un bleu magnifique, for-

aient une ombelle simple au sommet d'une hampe

nue , haute de deux à trois pieds; à la base sont

des touffes de feuilles allongées , glabres , obtuses.

Ce genre a été extrait par L'Héritier des Crinole$

de Linné; il s'en distingue effectivement par 6on
ovaire libre , son calice tubuleux, à six divisions

inégales; le filament des étamines est un peu dé-
cliné. On la cultive facilement dans nos orangeries,

dont elle forme l'ornement. ( L.
)

AGARIC, Agaricus. ( bot. crypt. ) On a pen-
dant long-temps appliqué successivement le nom
à'Agaric à des plantes de la famille des Champi-
gnons, très-différentes les unes des autres; on sait

aussi que presque tous les auteurs anciens appe-

laient Agarics les champignons charnus ou su-

béreux , à chapeau sessile, demi-circulaire , qui

croissent sur les troncs d'arbres; que Linné dési-

gnait sous le même nom les champignons dont la

surface intérieure présente des lames rayonnan-
tes, simples et rameuses; que Haller appliquait la

même dénomination aux champignons sessiles et

a surface inférieure lisse; qu'enfin Jussicu formait

le même genre des espèces du genre Bolet de

Linné , et que plus lard , Palisot de Beauvois

donnait le nom d'Agaric h tous les Bolets de Linné.

Aujourd'hui encore les botanistes ne sont pas d'ac-

cord sur l'extension plus ou moins grande que l'on

doit donner à ce mot. Nous qui n'avons nullement

la prétention de pouvoir lever les difficultés qui

existent dans l'étude des Agarics, qui ne voulons

imposer notre opinion à personne, et qui nous

contenterons toujours, dans les articles qui nous

seront confiés, d'exposer le plus brièvement et le

plus clairement possible l'état actuel de la science,

nous dirons que le nom d'Agaric est généralement

donné maintenant à une grande partie du genre

auquel le donnait Linné, dont l'opinion sur cette

partie importante de la botanique a prévalu, c'est-

a dire, à tous les champignons dont la surface in-

férieure offre des lames rayonnantes, simples ou
rameuses.

Le genre Agaric, dont le nom vient à'Agaria ,

contrée de Sarmatie , d'après Dioscoride, ap-

partient à la famille des Champignons, section des

Agaricoïdes , et à la Cryptogamie de Linné; il est

composé de plusieurs centaines d'espèces , même
aux environs de Paris. Son étude est très-difficile,

d'abord a cause du nombre des espèces qu'il ren-

ferme , puis h cause des grandes différences que
ces espèces ont entre elles : voici du reste comment
on le caractérise.

Champignon sans volva , chapeau distinct, de
forme variable ; sessile ou pédicule

,
garni infé-

rieurement de lames simples ou toutes d égale

longueur, ou entremêlées 'vers la circonférence

de lamelles plus courtes.

Quant aux caractères des espèces et variétés,

nous renvoyons , pour éviter des répétitions , à la

descriptions de chacune d'elles.

Les Agarics croissent, pour la plus grand nom-
bre du moins, dans les lieux humides et ombragés,

dans les prairies, les fumiers, les troncs d'arbres

et les bois pourris : quelques uns se rencontrent

également dans les mines et les caves. Leur durée
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Tarie beaucoup; les uns parcourent toutes les pé-

riodes de leur existence dans l'espace d'un jour;

les autres ont besoin d'un mois pour atteindre

tout leur développement; enfin la majorité dure

de dix à douze jours.

Une fois que l'Agaric a atteint son entier déve-

loppement , les sporules ou graines s'élancent de

leurs capsules et recouvrent la surface des feuillets

d'une matière pulvérulente , de couleur blanche

,

rose, jaune, brune ou noire: cette matière , plus

ou moins abondante, s'attache aux corps environ-

nans, et donne naissance a des Agarics tout-à-fait

semblables à celui dont elle provient.

Après la disparition des graines, quelques es-

pèces , et surtout celles qui sont coriaces , se des-

sèchent et se détruisent lentement; d'autres, en

Îdus grand nombre, charnues et spongieuses, ana-

ogues dans leur composition avec les substances

animales, se décomposent à la manière de ces

dernières et donnent des produits semblables.

Parmi les vrais Agarics , un petit nombre seu-

lement est servi sur les tables; les autres sont vé-

néneux; l'attention la plus scrupuleuse doit

donc présider à leur choix , et par conséquent à

leur description : c'est ce que nous allons faire

dans un instant. Le midi delà France, et surtout

les environs de Montpellier, l'Italie, font une grande

consommation des Agarics comme alimens. Les

paysans russes mangent indifféremment toutes les

espèces; on a même avancé que si des accidens

avaient été observés, ceux-ci devaient plutôt être

considérés comme le fait d'un empoisonnement,
que le fait de la nature vénéneuse de l'Agaric.

Quoi qu'il en soit de cette opinion , qui du reste est

loin d'être partagée par tous les auteurs , nous en-

gageons nos lecteurs, jusqu'à ce que de nouvelles ex-

périences aient bien établi l'innocuité de tous les

Agarics, à s'abstenir de manger ceux qui se trou-

vent dans les bois, nous réservant d'indiquer aussi

complètement que la science le permet, les carac-

tères des bons et mauvais Agarics en parlant des

champignons en général. Nous renvoyons à ce mot
pour les antidotes et traitement à opposer aux ac-

cidens causés par ces sortes de végétaux , et nous
passons de suite, d'abord, à la division des Agarics

par Persoon, ensuite à la description des espèces

les mieux connues, soit comme alimens, soit comme
poisons.

Division du genre Agaric. Persoon. ( Diction-
naire classique d'histoire naturelle.

)

"j" Pédicule central.

i°. Lepiota. Lames se séchant sans se noir-
cir, recouvertes par une membrane qui , en se
déchirant , laisse un anneau autour du pédicule.

2°. Certinaria. Chapeau charnu, lames non
adhérentes au pédicule, recouvertes par une mem-
brane mince qui se rompt irrégulièrement, et
forme à leur surface comme une toile d'araignée

,

adhérente au pédicule.
'

3°. Gymnotus. Chapeau charnu , convexe, la-
mes se desséchant sans changer de couleur, pédi-
cule nu. Section très -nombreuse, subdivisée

par Persoon d'après la forme et la couleur des es-
pèces.

4°. Mycena. Chapeau membraneux, souvent
presque transparent , strié, convexe, non déprimé
au centre, se desséchant sans changer de couleur;
pédicule nu , souvent fistuleux. Toutes les espèces
sont petites, et beaucoup croissent sur les bois
morts, les feuilles, etc.

5°. Coprinus. Chapeau membraneux , de peu de
durée; lamelles se transformant en une eau noire
comme de l'encre qui entraîne les graines : de là

leur nom vulgaire d'encriers
; pédicule presque

toujours fistuleux, nu ou souvent entouré d'un
anneau; capsules éloignées les unes des autres,

renfermant quatre rangs de graines. Presque toutes

les espèces de ce genre croissent rapidement après
les pluies et souvent en groupes nombreux sur la

terre, le fumier, ou même dans les apparteuiens

humides.

G . Pratella. Chapeau charnu, lisse, persis-

tant; lames noircissant sans se ramollir. Le cham-
pignon de couche appartient à ce sous-genre.

7°. Laciijîitus (Gcdorrheus de Fries). Chapeau
charnu , le plus souvent déprimé au centre; la-

melles répandant, lorsqu'on le rompt, un suc lai-

teux, qui, dans la plupart des espèces, est acre,
poivré, brûlant et vénéneux.

8°. Russula. Chapeau charnu , ordinairement

déprimé; lames égales en longueur et s'étendant

depuis le pédicule jusqu'à la circonférence du
chapeau.

q°. Omphalia. Chapeau entier , charnu ou
membraneux, déprimé au centre; lamelles iné-

gales en longueur, non lactescentes, souvent dé-

currentes; pédicule nu et central. Ce sous-genre

peut être subdivisé, d'après la forme du chapeau

et des lamelles , et d'après la structure du pédicule.

•j"j" Pédicule latéral ou nul.

io°. Pleuropus. Chapeau charnu, déprimé,
oblique ou demi-circulaire; pédicule latéral ou
nul. Ce sous-genre peut être subdivisé , et ren-

ferme des espèces qui croissent presque toutes

sur les arbres.

Description des espèces d'Agarics les mieux
connues.

i°. Agaric comestible, Agaricus campestrîs

,

Linné, vulgairement Champignon de couche, le

plus usité et le seul qu'il soit permis de vendre

sur les marchés de Paris. Figuré dans notre Atlas,

pi. 5, fig. 4..

Caractères. Forme d'abord arrondie en forme

de boule
;
pédicule haut de un à deux pouces

,

plein intérieurement; chapeau convexe, lisse,

glabre, garni en dessous de feuillets d'un rose un
peu terne, et qui deviennent noirâtres en vieillis-

sant, couleur générale d'un blanc brunâtre; odeur

fort agréable.

Bien que cette espèce croisse naturellement sur

les pelouses sèches et exposées au soleil , on la

cultive assez généralement sur des couches de fu-

mier , sur lesquelles on a projeté du blanc de

champignon. Voy. ce mot.
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L'Agaric comestible ne doit pas être confondu

avec l'Amanite vénéneuse, qui lui ressemble

beaucoup, que nousdécrirons au genre Amanite,
et dont nous aurons bien soin d'indiquer les dif-

férences. Quant à l'Agaric Boule de neige, on

peut le substituer à l'Agaric comestible dont il

n'est qu'une variété.

2°. Agaric élevé, Agaricus procerus , Persoon,

vulgairement Couleuvrèe, Coulemelle, Cormelle

,

Parasol, Potiwon, Boutarot, Vertet, etc.

Caractères. Stipe bulbeux à sa base, creux

dans son centre, recouvert d'écaillés brunâtres,

haut de huit à douze pouces; chapeau couleur

bistre, large de dix à douze pouces, chargé d'é-

cailles imbriquées ; feuillets blancs formant un
bourrelet au sommet du pédicule; chair tendre

et d'un goût agréable.

Cet Agaric croît en automne sur les pelouses

découvertes; on le mange dans beaucoup de pro-

vinces de la France, à l'exception de son pédicule

qui est dur et coriace.

3°. Agaric annulaire', Agaricus annularius

,

Bulliard, ou Tête de Méduse. On le trouve, en

automne, dans les bois, sous forme de groupes de

quarante à cinquante individus qui croissent, soit

sur terre, soit sur les vieilles souches.

Caractères. Couleur fauve roussâtre ; stipe

charnu, cylindrique, de trois à quatre pouces de
haut, écailleux supérieurement et terminé par un
collet annulaire redressé et concave ; chapeau
convexe , mamelonné à son centre , un peu
écailleux et large d'environ trois pouces ; lames
inégales , d'abord blanches , puis un peu bru-
nâtres.

Cet Agaric est très - vénéneux , du moins
l'expérience l'a prouvé pour les chiens. L'est-

îl pour l'homme ? La question n'est pas en-

core résolue. Cependant on le mange impuné-
ment, dit-on, à Prague, dans les mois de sep-

tembre et octobre ; mais dans la crainte que l'es-

pèce qui est apportée sur les marchés de Prague
ne soit pas celle que nous venons de décrire, nous
engageons fortement nos lecteurs à s'abstenir de

YAgaric annulaire.

4". Agaric mousseron , Agaricus mousseron
,

Bulliard. Figuré dans notre Atlas, pi. 5, fig. 5.

Caractères. Couleur d'un blanc sale, quelque-

fois grisâtre; pédicule épais , long de un pouce à

un pouce et demi, un peu enfoui dans la terre;

chapeau très-convexe, presque globuleux, glabre,

un peu onduleux sur les bords ; lames blanches,

serrées et étroites; chair blanche, charnue, cas-

sante, et d'une odeur agréable.

Cet Agaric apparaît au printemps, sur les pe-

louses sèches et la lisière des bois ; on le sert

journellement sur nos tables avec le Mousseron
blanc ou Champignon muscat, ainsi nommé à

cause de son odeur musquée, et qui est l'espèce

la plus agréable et la plus estimée.

5°. Agaric oreillette,Agaricus auricula, De
Candole.

Caractères. Pédicule court, plein, blanchâtre

et cylindrique; chapeau rarement arrondi, gri-

sâtre et roulé sur ses bords; feuillets blancs, dé-
currens sur le pédicule.

Cet Agaric est bon et très-commun en automne
sur les pelouses des environs d'Orléans, où on le

mange sans défiance.

6°. Agaric du houx, Agaricus aquifolii, Per-
soon, ou Oreillede houx, grande Girolc. Il croît

en automne sous les buissons du houx, il est très-

estimé.

Caractères. Couleur jaune clair; pédicule de
quatre ou cinq pouces de haut, un peu aplati et
très- épais; chapeau large de trois à quatre pouces,
lisse et glabre ; chair fine et délicate; saveur par-
fumée et agréable.

7°. Agaric de l'olivier, Agaricus olearius, De
Candole, ou Oreille de l'olivier. Celte espèce,
tiès vénéneuse, croit par touffes dans le midi de
la France, sur les racines de l'olivier et de quel-
ques autres arbres.

Caractères. Couleur rousse dorée, très-vive j
pédicule court, un peu courbé et très-rarement

attaché dans le centre du chapeau ; lames décur-
rentes, chair dure et filandreuse.

8°. Agaric faux-mousseron, Agaricus pseudo-
mousseron, Bulliard, ou Mousseron godaille ou
de Dieppe, Mousseronpied-dur ou d'automne. Fi-
guré dans l'Atlas de ce Dictionnaire, pi. 5, fig. G.

Caractères. Couleur jaune pâle tirant sur le

roux ; pédicule très-grèle, un peu fusiforme; cha-
peau convexe, mamelonné au centre, large d'un
pouce et demi à deux pouces; chair assez dure,

mais savoureuse; odeur agréable.

On le trouve , à la fin de l'été , dans les pâtu-

rages et les endroits découverts des bois ; il se

conserve bien et est très-agréable après la cuis-

son.

9°. Agaric 3RUlant, Agaricus urens, Bulliard.

Représenté dans notre pi. 5, fig. 7.

Caractères. Couleur d'un jaune sale; pédicule
long de cinq à six pouces, cylindrique, glabre,

strié et un peu velu à sa base; chapeau, d'abord
convexe, puis devenant légèrement concave, large

de deux pouces ; feuillets inégaux, d'une couleur
brune; saveur acre et brillante.

L'Agaric brûlant croît dans les bois humides ,

et principalement sous les feuilles mortes ; il est

essenliellement vénéneux.

io°. Agaric délicieux, Agaricus deliciosus

,

Linné.

Caractères. Pédicule long de drux a trois"

pouces, épais, charnu, jaune; chapeau d'abord

jaune
,
puis fauve ou rougeâtre, légèrement con-

cave et assez souvent marqué de zones jaunâtres;

lames inégales et plus pâles que le chapeau; suc

d'un rouge de brique, plus ou moins foncé; sa-

veur acre et désagréable qui disparaît , sinon en

totalité, du moins en partie par la cuisson.

Cet Agaric croît par touffes dans les forêts de

sapins du nord de l'Europe, et, bien qu'il ne soit

pas malfaisant, nous croyons qu'il ne mérite pas-

l'épilhète de délicieux qui lui a été donnée on ne

sait trop pourquoi.

u°. Agaric meurtrier, Agaricus necator

,

Bulliard,
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Bulliard, connu sous les noms vulgaires deMorton,

Rajfoult, Mouton zone. Représenté pi. 5, fig. 8.

Caractères. Couleur d'un brun roux; pédicule

cylindrique , long de deux à trois pouces ; chapeau

convexe, un peu déprimé au centre, offrant quel-

quefois des zones concentriques, et recouvert,

lorsqu'il est encore jeune, de petites écailles iné-

gales et d'une couleur plus foncée que les autres

parties; bords roulés en -dessous; feuillets iné-

gaux; suc acre, caustique, tantôt blanc , tantôt

jaune.

Celte espèce croît dans les bois h la fin de l'été,

et, malgré l'opinion de beaucoup d'auteurs qui

prétendent qu'elle n'est point vénéneuse, son épi-

thète indique suffisamment qu'on doit s'en méfier.

12° Agaric caustique, Agaricus pyrogalus
,

Bulliard.

Caractères. Couleur d'un rouge assez vif; pé-

dicule jaunâtre , plein , haut de un h deux pouces ,

cylindrique; chapeau convexe ,' un peu concave à

sa partie moyenne, offrant souvent des zones con-

centriques d'un rouge très-vif; feuillets adhérens

au pédicule, inégaux et rougeâtres; saveur acre,

très-caustique.

Cette espèce est un poison dangereux que l'on

trouve dans les bois.

i3° Agaric styptique , Agaricus stypticus ,

Ruliiard.

Caractères. Couleur jaune -cannelle plus ou

moins foncée ; pédicule plein, conique, latéral,

long de huit à dix lignes ; chapeau hémisphérique,

un peu analogue à une oreille d'homme, et ayant

à peu près un pouce de diamètre; feuillets égaux

et faciles à détacher de la chair du chapeau; sa-

veur acre et astringente.

Cet Agaric est très-vénéneux ; on le rencontre

sur les souches et les vieux troncs d'arbres.

Agaric des pharmacies. Les deux Agarics con-

nus dans les pharmacies sous les noms d' Agaric

de chêne ou Agaric proprement dit , Agaric

blanc ou Agaric du mélèze, seront décrits au

genre Bolet. Voy. ce mot.

Agaric amadouvier , AgAtuc de chêne et Aga-
ric des chirurgiens. Voy. Bolet. (F. F.)

AGARIC -MINÉRAL, (min. ) (Chaux carbo-

natée spongieuse, Haiiy. ) Cette substance est

blanche , légère , friable à l'état sec , d'un tissu

lâche et a filamens très-fins. On la trouve ordinai-

rement dans les fentes de certaines roches cal-

caires, d'où on la retire le plus souvent molle et

humide. Elle est commune en Suisse , où elle est

employée pour blanchir les maisons. — Les carac-

tères et le gisement de ce minéral lui ont fait don-

ner, par les anciens minéralogistes, les noms de

Farine-fossile , Lait de lune, jLait de montagne
,

3Ioelle de pierre, etc

.

(d'Or.)

AGARICIE , Agaricia. ( zooph. polyp. ) Ce
nom a été donné par M. de Lamarck à un Poly-

pier qui est formé de loges souvent confuses,

contenant des animauxencore inconnus. Dans pres-

que toutes les espèces, ces loges, réunies entre

elles, forment un polypier pierreux presque cons-

tamment foliacé et toujours fixé.

Ce genre est placé, par son auteur, dans la di-

vision des Polypes lamelliformes. MM. Cuvier et

Blainville l'ont rangé dans la famille des Madré-
pores. Onze espèces le composent; quatre sont
fossiles. (L. R.

)

AGARICOIDES. (bot. CRYPT.)Nom donné aux
végétaux pour lesquels Persoon a établi une section
dans la famille des Champignons et dans la tribu

des Hyménolhèques. Ces végétaux cryptogames
ont pour caractères une membrane fructifère,

disposée en lames ou en veines, à la surface infé-

rieure du chapeau, ou à la surface du champignon
entier, lorsqu'il n'y a pas de chapeau distinct.

Celte section renferme les genres Amanite, Aga-
ric, et Mérulb. Voy. ces mots. (F. F.

)

AGARISTE , Agarista. ( ins. ) Genre de Lépi-
doptères de la section des Caslnies dans la famille

des Crépusculaires , ayant pour caractères essen-

tiels : palpes inférieurs très-allongés , second arti-

cle très-comprimé, le dernier grêle, presque nu ;

antennes simples graduellement plus épaissies vers

le milieu , terminées en un crochet allongé.

Ce sont des insectes exotiques et encore peu ré-

pandus dans les collections. Godard , dans l'Ency-

clopédie méthodique, au mot Papillon, n'en cite

que trois espèces, et toutes trois sont de pays dif-

férens. Depuis cet auteur, on en a découvert quel-

ques autres, propres a la Nouvelle-Hollande et à

l'île de Madagascar. C'est à ce pays qu'appartient

la belle espèce ( Agarista pales ) figurée par

M. Guérin dans son Iconographie du règne animal.

(Insectes, pi. 85, fig. 1.) (*•?•)
AGÀSSE CRUELLE ou Agasse Graouileasse.

(ois.) Nom de la Pie grièche dans quelques pro-

vinces de la France.

AGATHE ou Quartz Agathe, (min.) On donne ce

nom h des pierres siliceuses, assez dures pour faire

feu au briquet, et susceptibles de recevoir un beau
poli; pierres très -recherchées pour l'ornement et

la grosse bijouterie , qui se distinguent des autres

quartz par leur cassure un peu ondulée, comme
celle du verre, douce et onctueuse au toucher; et

surtout par leur demi-transparence gélatineuse

,

et leurs nuances variées à l'infini.

Les agathes se trouvent sous forme de rognons
ovoïdes , de stalactites , de masses irrégulières

et mamelonnées , dans certaines roches massives

de Saxe, de Bohème, du duché de Deux-Ponts ,

d'Ecosse , etc. Un des gisemens les plus célèbres

est celui d'Oberslein , où l'on exploite des rognons
d'agathes très -variées , disséminés dans une
roche rougeâtre, celluleuse, dont les cavités sont

remplies d'une matière verdâtre ( spillite). En
Corse, on trouve sur les montagnes du Niolo

des agathes dont la pâte est très-fine; à Frishau-

sen, sur le bord de la mer , elles se présentent,

sous formes de galets. D'après Pline , lespremières

agathes furent trouvées en Sicile , sur les bords du
fleuve appelé aujourd'hui Drilo; on en voit aussi

de très-belles à Caslro-Nuovo; mais il est à croire

que ce naturaliste a voulu dire que ce sont les pre-

mières qui aient été trouvées en Europe; celles

d'Orient élaient connues avant ce temps, car

Tome I. VIII e
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l'on en trouve qui portent des gravures dont le

style dénote une haute antiquité. Ces agalhes d'O-

rient, qui nous arrivent, comme beaucoup de

pierres précieuses, sans que nous connaissions les

points précis où elles se trouvent, sont les plus

belles et les plus recherchées ; elles offrent toutes

les nuances imaginables; le noir, le vert et le

Heu sont les seules couleurs qui s'y montrent ra-

rement.

Quelle qire soit la contrée d'où elles viennent,

les ngalhes prennent différens noms suivant les

variations de leurs couleurs , de leurs jeux de lu-

mière et de leur transparence.

Les Calcédoines varient du blanc laiteux au

blanc roussâtre ou bleuâtre; elles sont translucides

et quelquefois même tout-à-fait transparentes ; les

plus belles, dites orientales , présentent des ondes

eu petits nuages pommelés qui font un assez bel

effet ; elles arrivent des Indes toutes travaillées en
plaques , en coupes ou en tasses. Les autres

viennent des îles Féroë , d'Islande , de Sibérie et

d'Oberstein, où il y a de grands ateliers de taille

et de polissage; on les travaille avec des meules
de grès, et les ouvriers sont ventre à terre sur une
espèce de tréteau

, portant à l'estomac une plan-

che qui sert à presser la pierre contre la meule.
hesCornali/ies sont beaucoup plus estimées que

les Calcédoines; les lapidaires en distinguent deux
variétés, les cornaljnes simples, qui sont d'un
rouge de chair, et les cornalines de vieille -roche

,

qui sont d'un rouge de sang. Ces dernières sont

fort rares. Les cornalines vienuent du Japon, d'où
les Hollandais les rapportent à Oberstein , pour
les vendre et les échanger contre les Calcédoines
et les onyx du pays; celles que l'on vend à Bom-
bay sont apportées de la province de Guzarate,
dans l'Inde; et suivant Niebuhr, les plus belles

viennent du golfe de Cambaye. Cette variété d'a-

galhe est plus particulièrement employée pour
gravures et sculptures; et la difficulté de ce tra-

vail en centuple le prix.

Les ^o-arôes-O/^'x présentent deux, trois et jus-

qu'à six couleurs différentes, disposées en bandes
droites, ondulées, ou courbes et concentriques.

Les qualités qu'on y recherche sont la finesse de
la pâte , la translucidité , le volume et les couleurs

vives et tranchées. Elles sont principalement em-
ployées à faire des camées , des cachets, etc. Les
Nicolas ne sont autre chose que de ces onyx à

deux couches, dont l'une est bleue ou brune , et

l'autre qui la recouvre est translucide , et semble
un voile bleuâtre ; on les trouve en Allemagne et-en

Ecosse. Quant aux autres variétés , Oberstein et

l'Orient nous en fournissent la meilleure partie.

La rivière d'Aiguë
, près Orange , renferme

,
parmi

ses galets, beaucoup d'Onyx opaques , à couches
concentriques. A Rome, l'on lire de Monle-Neo
une agathe rubanée , grise , rose et blanche

,
qui

est assez grossière. Enfin, M. GilletdeLaumont dé-
couvrit, à Champigny, près Paris, sur les bords de
la Marne, de véritables Onyx à trois couches, deux
brunes et l'autre blanc-bleuâtre : mais le gîte en est

épuisé.

L'Agathe Sardoine est d'une couleur orangée,
plus ou moins altérée par des nuances de jaune

,

de roussâtre ou de brun ; elle est quelquefois à
zones concentriques. La Chrysopra.se est vert-

pomme , et reçoit un très-beau poli ; c'est peut-
être la plus chère des agalhes. Une Chrysoprase
ovale de huit lignes et d'une très-belle couleur s'est

vendue 5io francs. Celle variété se trouve dans la

haute Silésie, à Kosmiitz; elle est engagée au mi-
lieu de roches magnésiennes. Sa couleur est due

,

d'après l'analyse de Ivlaprolh, à trois centièmes
d'oxide de nickel.

Telles sont les principales variétés d'agathes.

Nous ne faisons que mentionner celles que l'on dé-
signe sous les noms à'aga\hes pojictuées ; d'agathes
arborisées, lesquelles contiennent des espèces de
dendriles qui figurent très-bien de petits arbres;
et herborisées lorsque ces dendrites représentent
des mousses et des plantes basses. En réalité, ces
dessins ne proviennent nullement de débris de
planles microscopiques , comme beaucoup d'au-

teurs l'ont pensé; ce sont des accidens d'infiltra-

tion très simples , et l'on peut, dit M. Brard , pro-
duire des dendrites analogues lorsqu'on broie des

couleurs, et qu'on enlève la molelte perpendiculai-

rement et sans la faire glisser. Ces dendrites sont
noires , brunes ou rouges. Une de ces agathes ar-

borisées, célèbre par la grâce et la variété de son
dessin , faisait partie du cabinet de M. Drée, et fut

vendue 2,700 francs. Elle avait vingt-et-une lignes

sur dix-sept.

Une particularité fort singulière de certaines

agalhes , est de renfermer des cavités en partie

remplies d'eau. Ce sont ordinairement des Calcé-
doines blanches, en noyaux avellanaires, qui pré-

sentent ce phénomène ; et le Monte Galdo, dans le

Vicentin, le Monte Berico et San FJoriano en con-
tiennent beaucoup ; elles y sont désignées sous le

nom à!Enhydres. Ces noyaux sont en$rag;és dans
1 I

• f . O D
une roche volcanique noire qui entre en décom-
position en certains points, ce qui permet de les

détacher sans les briser. Faujas portait en bagne
une de ces enhydres de la grosseur d'une forte

aveline : la goulle d'eau qu'elle renfermait était de
la grosseur d'une merise , et jamais ce savant ne
a'aperçut qu'elle subît d'alléralion. Cependant,
lorsque ces gouttes d'eau sont très-petites , il ar-

rive souvent qu'elles se solidifient , tandis que
dans le quartz hyalin elles subsistent toujours

,

quel que sou? leur volume. MM. de Born et Col-
lini ont trouvé des enhydres semblables dans les

roches volcaniques des îles Feroë.

11 nous rej/te, pour terminer ce qui a rapport

aux agathes, à citer les bois agathisés que l'on

trouve dans beaucoup de terrains quartzeux. Des
troncs d'arbres entiers ont été ainsi changés en
agathe , en conservant non seulement leur

forme, mais aussi le tissu ligneux, leurs couches

concentriques annuelles , leurs prolongemens mé-
dullaires , et lous les signes de la végétation. Il est

possible de distinguer ainsi les plantes monocoly-
lédones des dicotylédones, et quelquefois même les

espèces. Ces bois agathisés que l'on trouve en Hou-
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grie [Palmiers), dans la Saxe, la Silésie, dans les

départemens de l'Aisne , de la Drôme , de l'Oise ,

du Puy-de-Dôme etc., sont très-recherchés pour

les ameublcmens. (A. B.)

AGATHÉE, Agalhœa. (bot. phan. ) Genre

formé par Cassini du Cineraria amelloïdes de

Linné (famille des Corymbifères). Assez près des

Aster , il s'en distingue par son involucre à une

seule rangée de folioles aiguës; les fleurons du

centre sont hermaphrodites , et les demi-fleurons

femelles ; enfin la graine porte une aigrette sessile

à poils roides et un peu barbus.

UAgathea cœleslis, seule espèce du genre, est

originaire du cap de Bonne-Espérance; on remar-

que ses fleurs , d'un bleu céleste sur les bords,, et

jaune doré au centre; on la cultive dans nos cli-

mats , mais elle doit être abritée dans l'orangerie

pendant l'hiver. (L. )

AGATH1DIE , Agathidium. {vus.) Genre de la

famille des Clavipalpes , section des Tetramères,

ordre des Coléoptères, formé par Illiger aux dé-

pens des Sphéridies. Le caractère qui le distingue

est d'avoir tous les articles des tarses entiers , tan-

dis que dans les autres genres ils sont garnis de

brosses est que le dernier est bilobé.

Ce sont de petits insectes globuleux, rongeurs

comme tous ceux de la famille, et se contractant

en forme déboule.

A. globuleux, A. semùiulum. Fabr.; noir, avec

l'abdomen, les bords du corselet, des élytres, et

les pieds fauves. Il est commun en France. (A. P.
)

AGATHINE, Achatina. ( moll. ) Genre établi

par Lamarck sur des coquilles terrestres ayant

beaucoup de rapports avec les limaçons , mais s'en

distinguant facilement par leur forme, qui n'est pas

la même. Toujours ornées des plus belles couleurs,

ces coquilles présentent les caractères suivans :

Forme conique plus ou moins allongée, bord droit

tranchant, columelle lisse et tronquée à sa base.

Ces caractères, quoique bien posés, n'ayant pas

paru suflisans h M. de Férussac pour constituer

un genre, il crut devoir réunir ces coquilles aux

hélices, en les divisant en deux groupes d'un sous-

genre qu'il appelle Cochlitome. Soit habitude de

la part des naturalistes et des simples amateurs,

soit pressentiment que M. de Férussac commettait

une erreur, nous ne connaissons pas un conchy-
liologisle qui ait adopté ce changement, et le

genre Agalhine a survécu dans toutes les collec-

tions , laissant seulement quelque incertitude de

sa valeur. Une connaissance approfondie de l'ani-

mal pouvait seule décider cette question. Cette

lacune vient d'être remplie de la manière la plus

satisfaisante, par MM. Quoy et Gaimard, natura-

listes aussi distingués qu'infatigables , elles détails

anatomiques qu'ils donnent du mollusque de l'Aga-

thine dans leur Zoologie àftïAstrolabe\, page 1Ô2
et planche 1 1 , n os io-i5, planche 49 » n° 21 ,

ne laissant plus de doute, donnent gain de cause

aux travaux de M. Lamarck. Pas de doute , disent

ces naturalistes, qu'il y ait grande analogie entre

ces animaux et ceux des hélices ; mais les organes
de la génération diffèrent essentiellement. 11 n'y
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a point, pour me servir de leurs mêmes expres-

sions , cet appareil d'appendices frangés ni de dard
calcaire comme dans l'escargot.

Les espèces qui constituent ce genre sont nom-
breuses ; M. Lamarck en a décrit dix- neuf; mais
depuis celte époque le nombre s'est accru consi-

dérablement. Les plus remarquables sont : I'Aga-

THINE PERDRIX , l'A. ZliBRE , l'A. POURPRE , l'A. Bl-

CARENÉE , etc. Voy. Lam. An. s. v. 6. 2
, p. 126.

M. Guérin en a figuré une jolie espèce (A. Mul-
lerii. Fer. ) dans son Iconographie du règne ani-

mal {Mollusques, pi. 6 , fig. 14). Enfin nous don-
nons la figure de I'Agatuine mauritienne avec

son animal , dans notre planche 6, fig. 1. (Ducl.)

AGAVE, (bot. phan. ) Plante grasse, de la fa-

mille des Broméliacées, une des plus belles con-

quêtes de l'ancien monde sur le nouveau; nos

soldats , qui l'ont vue acclimatée à Alger et au
pied de l'Atlas, l'ont nommée Aloës selon l'erreur

vulgaire; les voyageurs l'admirent aux îles Borro-

mées , dans la Sierra-Morena d'Espagne , enfin

au Mexique, et dans les contrées chaudes d'Amé-
rique, où elle est indigène. Ses caractères botani-

ques sont : calice coloré, pétaloïde, tubuleux , à

six parties, soudé à sa base avec l'ovaire; six èïa.-

mines débordant le calice, où elles s'insèrent;

ovaire infère, stigmatifide; capsule trigone, à

trois loges; graines nombreuses, plates. Son as-

pect la fait surtout reconnaître : on voit un tronc

cylindrique et écailleux, s'élevant jusqu'à trente

pieds ; à sa base sont des feuilles épaisses , étalées

en rosette; du milieu au sommet apparaissent les

fleurs, disposées sur chaque côté en élégant candé-

labre. Elles ne s'épanouissent que difficilement

dans les contrées froides; c'est ce qui a fait dire

que la floraison de l'Agave n'avait lieu que tous

les cent ans , et était accompagnée d'une forte ex-

plosion. Cet absurde récit s'est propagé et a trouvé

croyance. Au lieu de nous arrêter à le réfuter,

nous parlerons des propriétés intéressantes de
TAgave.

Les deux principales espèces de ce gen»e (on
en compte sept à huit) sont VA. Americana, donfc

nous donnons une figure inédite dans notre atlas

,

pi. G , fig. 25, et VA. fœlida.

C'est la première, appelée aussi Agave Piite ,

qui s'est naturalisée en Afrique et dans le midi de
l'Europe , où, comme au Mexique, elle forme des

haies vives, remparts redoutables par la solidité

et par les piquans acérés de ses feuilles; celles-ci

ont de cinq à six pieds de longueur , sur une épais-

scwt de plus de moitié. La lige croît avec une ra-

pidité prodigieuse. On en a vu dépasser vingt pieds

en quelques jours.

Si l'on écrase entre deux rouleaux les feuilles de

l'Agave, le mucilage qui les constitue tombe, et

laisse libre une quantité immense de fils sembla-

bles h ceux du chanvre; il ne s'agit plus que de les

laver et de les peigner. Avec ces fils , obtenus par

une manipulation si facile, on fabrique des cor-

dages grossiers de la plus grande solidité , et même
des toiles d'emballage. Cette industrie , pratiquée

parles Américains etpar les Espagnols, a réussi en
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France , où pendant quelque temps une manufac-

ture de sparterie s'est alimentée de fils d'Agave.

Si l'on voulait imiter les Mexicains dans les di-

vers usages qu'ils font de celte plante , on pilerait

ses feuilles pour les clonner aux bestiaux en guise

de fourrage ;ou bien on retirerait l'huile contenue

dans toutes ses parties, et, la combinant a la po-

tasse qui s'y trouve aussi , on obtiendrait une pâte

visqueuse ayant les propriétés du savon. Enfin on

en extrait encore une liqueur spiritueuse , appelée

pulché ,
qui , distillée , fournit une eau-de-vie très-

forte. On remarquera que cette dernière propriété

est commune à l'Agave et au chanvre.

Celte belle et utile plante se cultiverait très-bien

en France, et y serait d'une grande ressource dans

les provinces où tant de terrains restent en friche;

car elle réussit dans les plus mauvais , et ne souffre

point des variations de la température. Les récolles

sont toujours égales, c'est-à-dire qu'on obtient

chaque année un nombre semblable de feuilles.

L''Agave fœtida, qu'on a constituée en genre

Furcrea, parce que sa corolle est campanulée (celle

del'Americana est infundibuliforme), est celle qui

fleurit au jardin des Planles en 1795? les jour-

naux en entretinrent long-temps le public. Elle

croissait à cette époque de cinq à six pouces chaque

jour, et parvint ainsi à trenle-deux pieds; le froid

arrêta sans doute un plus grand développement.

Sa tige était garnie de bas en haut de rameaux
couverts de fleurs. La plupart, avortant , laissè-

rent des bulbes prolifères, capables de prendre

racine , et de produire de nouvelles plantes.

Les feuilles de cette espèce sont plus minces et

plus sèches que celles de la précédente; mais leur

fil est supérieur par sa finesse, fa souplesse et

sa quantité. On le préférerait donc à l'autre, s'il

ne fallait nécessairement employer le rouissage

pour l'extraire. En outre la plante ne réussit que

dans le midi de la France.

Les jardins possèdent une belle variété d'Agave

à feuilles panachées de blanc et de jaune. ( L. )

AGAVON ou Agon. (bot. piiak.) L'Ononide

est nommée ainsi dans les provinces méridionales

de la France. Voy. Ononide. (Gui-n.)

AGE. (physiol.) La vie se divise en plusieurs

périodes qui constituent ce 'qu'on appelle les figes.

On est dans l'usage de les mesurer par la division

du temps, c'est-à-dire par le nombre des jours,

des mois , des années. Les moralistes distinguent

quatre âges : l'enfance, l'adolescence , l'âge viril

,

et la vieillesse, que les poètes ont ingénieusement

comparées aux saisons. Mais les physiologistes
,

plus rigoureux dans leurs observations , ont fondé

la division de l'existence sur des résultats anato-

miques et sur les changemens les plus remarqua-
bles qui s'opèrent pendant sa durée. Les uns, s'ar-

rêtant à des considérations trop générales , ont

assigné à la vie trois époques : l'âge d'accroisse-

ment , l'âge stationnaire, et l'âge de décroissement ;

les autres
, prenant pour base de leur classifica-

tion la faculté reproductrice , qu'ils regardent

comme le but principal pour lequel tout animal

est créé, ont aussi marqué de trois époques l'é-

tendue de la vie, savoir : celle où cette faculté

n'existe point encore ; celle où elle est établie dans

toute sa puissance , et celle où elle diminue et s'a-

néantit. D'autres enfin, appliquant seulement leur

pensée à l'existence humaine , la fractionnent eu
espaces successifs de sept années ; ces septénaires,

leur paraissant correspondre aux principales mo-
difications que subit le corps de l'homme. Mais de
telles divisions sont trop arbitraires pour indiquer

exactement les diverses mutations que la physio-
logie nous révèle. C'est en tenant rigoureusement
compte de ces changemens

, que le savant Halle

a signalé cinq âges principaux
, qu'il subdivise en-

suite en différens stades : la première enfance
présente , selon lui , trois époques bien distinctes,

et se termine à sept ans; la deuxième enfance est

comprise entre ce dernier terme et les premiers
signes de la puberté; I'adolescence dure jusqu'à

vingt-cinq ans pour les hommes , mais commence
et finit quelques années plus tôt pour les femmes;
puis vient I'age adulte, qui va jusqu'à soixante

ans , et auquel il a moins heureusement assigné

trois degrés; enfin la vieillesse, qui offre aussi trois

temps plus ou moins marqués , depuis l'instant où
elle commence jusqu'à la décrépitude.

Nous ne développerons ici aucune des considé-

rations qui se rapportent à chacune de ces pé-

riodes : elles doivent faire l'objet d'articles spé-

ciaux, et méritent en effet une étude particulière.

Mais ce que nous devons dire , c'est qu'elles se

succèdent ets'encbaînent par des transitions sou-

vent inapercevables; que les caractères qui les

distinguent sont moins tranchés , moins faciles à.

observer au commencement et à la fin que vers le

milieu ; que chacune d'elles cependant a sa physio-

nomie particulière aussi remarquable au physique
qu'au moral ; que dans chacune aussi , l'état des

organes et des fonctions diffère , et que par con-
séquent chacune a ses maladies qui doivent être

prévenues ou combattues par des moyens qui lui

soient spécialement appropriés.

a Considérés dans leurs rapports avec le temps,
les âges, a dit un physiologiste moderne, varient

comme la vie , qui n'est que leur ensemble dans

chaque espèce animale; telle espèce n'a qu'une
vie d'un jour, telle autre a une vie d'un siècle.

Mais dans la même espèce, certains individus peu-
vent parcourir ou plus lentement ou plus rapide-

ment que d'autres les phases de leur vie, et par

conséquent parvenir, dans le même temps , à des

âges différens. »

Ce qu'il faut observer aussi , c'est que les évo-

lutions qui marquent la première moitié de l'exi-

stence et le dépérissement par lequel la dernière se

signale, ne. sont pas le résultat d'une action con-

stante et uniforme dans tous les appareils d'or-

ganes et dans tous les systèmes , mais que chaque

appareil et chaque système ont leur âge de pré-

dominance et deviennent ou cessent d'être dans

l'économie des centres d'action. Cette observa-

tion, reproduite dans des ouvrages récens, avait

été parfaitement comprise par Cabanis, qui,

dans son immortel ouvrage
?

l'a consignée en ces
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termes : «On n'a pas de peine à remarquer que ,

dans chaque âge , les hommes ont une direction

Irarticulière; que les mouvemens tendent spécia-

ement vers tel ou tel organe; que non-seulement

les organes ne se développent pas tous aux mêmes
époques , mais qu'à développement d'ailleurs égal

,

ils deviennent successivement des centres de sen-

sibilité, des foyers nouveaux d'action et de réac-

tion , et que les phénomènes qui accompagnent et

caractérisent ces déplacemens successifs des forces

sensitives , ont lieu dans un ordre qui se rapporte

entièrement à celui des idées , des sentimens, des

habitudes , en un mot , à l'état des facultés intel-

lectuelles et morales. » ( Rapports du physique au
moral de l homme. ) ( P. G. )

AGE DE LA TERRE ET DES CONTINENS.
(GÉoL.)Sans rechercher depuis quelle époque la

terre est formée et se trouve dans les relations as-

tronomiques où nous la voyons , il est naturel de

se demander si, depuis qu'elle existe, elle a tou-

jours présenté la même configuration que mainte-
nant ; si la distribution des eaux et des terres

saillantes au dessus de leur niveau a toujours été la

même. Les agens qui tendent à modifier actuelle-

ment la configuration du globe sont de deux na-
tures. Les uns, tout-à-fait superficiels, sont repré-

sentés par les eaux, dont l'érosion continue arrache

toujours quelques parties des masses saillantes,

lesquelles, entraînées par lestorrens et les fleuves,

vont former au fond des mers des dépôts de sables

et de cailloux roulés (v. Alluvion); les autres,

agissent au contraire de bas en haut , et consistent

en ouvertures d'où sont rejetées , à des intervalles

plus ou moins rapprochés , des roches fondues et

scorifiées, des cendres, etc. {v. Volcan). Ces
agens sont inhérens à la constitution du globe ter-

restre ; ils ont dû par conséquent se manifester de

tout temps, par des phénomènes analogues. Que
l'on parcoure en effet les diverses régions conti-

nentales : les plaines représenteront bien souvent

ces sables mélangés de coquilles, ces cailloux

roulés qui n'ont pu être formés qu'au fond des

eaux, et que l'on retrouvera même en s'élevant

sur les flancs des chaînes de montagnes, telles

que les Alpes, le Jura, les Pyrénées , etc., à des

hauteurs considérables au dessus du niveau actuel

des mers. D'autres fois on verra dans les montagnes,
par exemple la chaîne des-Andes , l'Auvergne et le

Vivarais, etc., des masses énormes composées de
roches presque identiques à celles des volcans

brûlans , et qui indiquent de leur part une action

énergique et prolongée.

Ainsi donc les alluvions formées sous nos yeux

,

les volcans brûlans, ne sont que la suite d'une série

de phénomènes qui ont pour ainsi dire engendré
les masses dont se compose la surface du globe.

Mais, en voyant ces indices certains de la présence
des mers là où elles n'existent plus, en voyant des
montagnes volcaniques là où il n'y a plus de vol-
cans

, nous sommes forcés de convenir que cet

équilibre
, qui semble actuellement établi , n'a pas

toujours existé; que la distribution actuelle des
Uiers et des contjnens ne s'est établie qu'après des

oscillations, qu'après une série de distributions

différentes dont elle est le dernier terme.

L'âge des continens n'est donc pas le même que
celui de la terre, sous le double rapport de la gé-
nération des masses qui les composent et de la

configuration de ces masses; quant à assigner des
époques , la géologie, qui a la double mission d'é-

tudier les roches constituantes de l'écorce du globe
depuis les plus hautes sommités jusqu'aux excava-

tions les plus profondes où l'homme ait pu péné-
trer , et les phénomènes qui ont présidé à la géné-
ration de ces roches , la géologie manque de terme
de comparaison pour établir des chiffres même
très-approximatifs : tout ce qu'elle peut affirmer,

c'est que les temps historiques se perdent dans la

série incommensurable des siècles que compren-
nent les révolutions du globe. {K. Révolutions
DU GLOBE.) (A. B.)

AGELENE , Agelena. ( ARAcn.) Ce genre , éta-

bli par M. Walckenaer , n'est qu'un démembre-
ment du genre Araignée de Latreille; les Arachnides

qui le composent ne diffèrent des araignées pro-

prement dites que par la position des yeux, qui

offrent deux lignes parallèles beaucoup plus cour-

tes , et par des pattes moins grêles; c'est le même
genre auquel M. Savigny, dans l'ouvrage de la

commission d'Egypte, a donné le nom ô.'Arachne\

Le type de ce genre est l'A. Labyrinthe, A. Lciby-

rinlhica,ySalck. Lin., qui a l'abdomen ovale , gris

foncé, avec une suite de lignes blanches en forme

d'accent circonflexe, disposées longitudinalement.

Cette espèce est , avec l'araignée domestique

,

une de celles qui , dans noire pays , file le mieux;
elle établit satoilesur les herbes, les buissons, etc.;

cette toile est horizontale en forme de hamac, sou-

vent très-grande et environnant les plantes sur

lesquelles elle est posée; au dessus de cette toile

s'élèvent encore des fils isolés, souvent d'une

grande dimension, servant à arrêter les insectes,

étales précipiter sur la toile parles efforts mêmes
qu'ils font pour se dégager. Elle garnit le trou où
elle se relire de feuilles sèches qu'elle fixe avec de
la soie pour se garantir de la pluie et du soleil;

quand vient la saison de la ponte, elle fait un co-
con de couleur orangée, et dont l'enveloppe exté-

rieure représente une étoile grossière; il est formé

de fils entrelacés, mais laissant enlr'euxdes roules

ressemblant à un labyrinthe.

Celte espèce altaque facilement des abeilles et

de grosses fourmis; ce qui explique la propension

qu'elle a d'établir sa toile dans le voisinage des

grandes fourmilières. (A. P.)

AGÉNÉIOSE. ( poiss. ) Genre qui ne diffère de

celui des Pymélodes , lequel appartient aussi à

la famille des Siluroïdes, que par l'absence de

barbillons proprement dits , aux parties externes

de la bouche. Voy. Pymélode. (G. B.)

AGLAOPE, Aglaope. (ins. ) Genre de Lépi-

doptères de la section des Zygœnides, division du

genre Sphynx de Linné, famille des Crépusculaires,

ayant pour caractères essentiels : antennes pec-

linées dans les deux sexes ,
point de trompe dis

tincle , ergots des jambes postérieures très-courts
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Nous n'en possédons qu'une espèce aux environs

de Paris; c'est l'A. Malheureuse , A. Infausta.

Latr. Fabr. Corps, ailes supérieures, partie externe

des inférieures d'un Lrun cendré , origine de la

côte externe aux unes, prolhorax et moitié in-

terne des autres rose carmin. La chenille vitsur le

prunelierou prunier sauvage. Cette espèce est très-

commune dans le midi de la France. Parmi les

espèces exotiques , nous citerons l'Aglaope cime-

ricana ,
publiée par M. Guérin, dans son Icono-

graphiedu règneaniinal(Insectes,pl. 8^bis, fig. 5).

Elle est blanche, avec quelques teintes jaunâtres

sur les ailes. Elle vient de l'Amérique septentrio-

nale. (A. P.)

AGLÀOPIIENIE,^/g7rtop7zem'tf. (zooph. polyp.)

Genre de l'ordre des Serlulariées, division des

Polypiers flexibles, nommé Plumulai/epar M. de

Lamarck. Voy. Plumulaire. (L. R.)

AGLAURE, Jglaura. (annel. ) Genre établi

par Savigny, et rangé par M. de Lamarck dans

l'ordre des Antennes et dans la division des Eunices.

Les mâchoires, au nombre de neuf , quatre au

côté droit et cinq au côté gauche , sont fortement

déniées , la tête est cachée sous le premier seg-

ment , les yeux sont peu distincts et les branchies

sont inconnues.

Ce genre n'a encore été trouvé que sur les bords

de la mer Rouge. Il n'est composé que d'une espèce

(Aglaura fiilgida , Sav. ), dont on voit une magni-
fique figure clans les planches de l'Expédition

d'Egypte. M. Guérin a figuré la tèlede celle espèce

avec beaucoup de détails dans l'Iconographie du
règne animal (Annelides, pi. 6, fig. 2). (L. R.)

AGLAURE , Aglaura. (zoopu. acal. ) Genre
établi par Pérou et Lesucur, et que M. de Blain-

ville place {Dictionnaire des sciences naturelles)

dans la troisième section de l'ordre des Pulmo-
grades, ou Médusaires. Ces animaux, dont le corps

est sphéroïde, sont pourvus à la circonférence de
cirrhes tentaculaires peu nombreux; leur bouche
est placée au milieu de quatre appendices très-

courts. Péronet Lesueur ont établi ce genre sur un
arfimal qui habile la Méditerranée. Il est actuelle-

ment composé de quatre espèces. (L. R.)

AGLOSSE , Aglossa. (ins.) Genre de Lépidop-
tères de la section desTineites, du genre Phalène de
Linné, familledes Nocturnes, ayant les caractères

essentiels suivans : trompe nulle ou presque nulle,

quatre palpes découverts; ailes disposées en toit

aplati dans le repos; point d'échancrure à l'extré-

mité des ailes supérieures. On ne counaît que peu
d'espèces de ce genre ; les plus remarquables
sont :

L'A. de la graisse, A. pinguinolis , Latr.

Réaumur la nomme la fausse teigne des cuirs.

La chenille de celte espèce est d'un brun-noirâtre

,

très-luisante et comme grenue; elle vit sur les

cuirs , les couvertures de livres ; elle s'accommode
aussi fort bien des insectes morts , et, je crois , de
toutes les substances animales ; elle fait un fourreau
en forme de tuyau qu'elle applique sur les corps
qu'elle ronge; elle le recouvre de ses excrémens

;

arrivée à la métamorphose , elle fait une coque de

soie blanche en forme de baleau renversé, qu'elle

recouvre de même de ses excrémens; elle éclot à
presque toutes les époques de la belle saison. Cette

espèce peut , en certains cas, devenir dangereuse.
Linné dit qu'elle s'introduit dans l'estomac et

qu'elle y cause de grands ravages. M. Latreille a
reçu de personnes très-dignes de foi , de ces che-
nilles qui avaient été vomies par des enfans. L'in-

secte parfait est grisâtre , avec des raies et des
taches noires.

L'A. de la farine, A. jarinaVs des auteurs.

Cette espèce se trouve souvent dans les maisons;
elle se tient appliquée le long des murs, en tenant
l'extrémité de son abdomen relevée : elle a le

bord des ailes supérieures rougeâtre , avec une
tache de la môme couleur, et bordée de blanc à
l'extrémilé; le milieu de l'aile est jaunâtre. M. Gué-
rin en a fait connaître une nouvelle espèce de ce
genre ( A. Dilucidalis) dans son Iconographie du
règne animal (Insectes , pi. 90, fig. 11). (A. P.)

AGNOSTE. ( crust. ) M. Brongniart a donné
ce nom h un Trilobite fort curieux dont nous par-
lerons plus en détail à l'article Tiulouites. Voy*
ce mot. ( Guer. )

AGOUTI, Cavia. (mamw.) Ce genre est dans le

nouveau continent l'analogue du lièvre et du lapin-

dans le nôtre. Il en a la taille, les mœurs et les ha-
bitudes; quanta sa conformation extérieure, il se

rapproche davantage du cochon d'Inde, que Linné
classait dans un même genre (Cavia), par son corps

beaucoup plus volumineux à la partie postérieure,

par la forme aplatie de sa tête, par ses oreilles cour-

tes, minces, arrondies, peu saillantes et presque
nues, par ses doigts, au nombre de cinq aux pattes

autérieures,dont un, quoiqueà l'état rudimentaire,
est armé d'un ongle très-apparent , et de trois seu-
lement aux pattes de derrière, pourvus d'ongles

longs et forts; par la queue très-courte ou man-
quant totalement ; toutefois les Agoutis se distin-

guent facilement des cochons d'Inde, ne fût ce
que par leurs jambes beaucoup plus longues, et

par leurs molaires , au nombre de seize, aplaties,-

creusées de sillons irréguliers , h contour arrondi,

échancré au bord interne dans les supérieures, à
l'externe dans les inférieures. Les incisives sont

plus courbées que dans tous les autres rongeurs,

et ils s'en séparent mieux ei>corc par l'absence

totale des clavicules, ce qui ne leur est commun
qu'avec un petit nombre de genres. Ils ont les

jambes de derrière plus longues d'un tiers que
celles de devant. La femelle émet, tous ses excré-

mens par une seule fente de la peau.

Ces animaux sont très-propres ; leur poil, qu'ils

peignent et nettoient souvent , a la manière des

chats, est toujours lisse et brillant; court et ras

sur les membres, il est beaucoup plus long à la

partie dorsale et surtout à la croupe. Le pelage

est généralement d'un fauve orangé foncé de noir,

avec quelques nuances verdâtres, plus sensibles à

la face externe des membres, qui lui ont fait don-

ner par F. Cuvierle nom de Chloromys (Rat-vert).

Leur nourriture se compose de fruits, de feuilles

,

de racines, de noyaux de toutes sortes d'arbres,
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et même de viande quand ils peuvent s'en procu-

rer. Ils savent se servir de leurs pattes comme nos

écureuils pour soutenir leurs alimens et les por-

ter à leur bouche ; mais ils le font avec moins

^'habileté , à cause de l'absence des clavicules.

Ils se logent dans les trous des vieux arbres qu'ils

agrandissent et disposent pour s'en faire une de-

meure commode. Ils sont surtout communs à

Cayenne, où on les rencontre souvent par troupes

de vingt ou trente, et où on les chasse par tous les

moyens possibles; ils courent bien, et il est dif-

ficile de les forcer en plaine ou lorsqu'ils mon-

tent les collines. Mais dans les descentes rapides leur

course se rallenlit , la longueur des jambes de

derrière les exposant , comme notre lièvre , à de

fréquentes culbutes. Leur chair est délicate quoi-

quelle ait un léger goût de sauvage, et très-rechsr-

chée dans un pays où il n'existe presque pas

d'autre gibier. On les réduit facilement en domes-

ticité; mais on en est bientôt dégoûté par l'impos-

sibilité de leur créer une prison : armés de dents

tranchantes et dures, doués d'une inquiétude et

d'une activité continuelles, ils ont bientôt détruit

toutes leurs chaînes et coupé jusqu'aux fils de fer

de la cage où on les renferme. Ils sont d'un naturel

colère, et si on les irrite, on voit leur poil tomber

en grande quantité comme dans certains cerfs , ou

comme les épines des hérissons.

Outre l'Agouti ordinaire, auquel se rapporte

principalement la description qui vient d'être

faite, et dont nous donnons une figure pi. 7,

fig. 2 , on distingue encore trois autres espèces :

VAgouti à queue bien distincte, ou Acouchi;

Y.Agouli huppé qui porte sur le cou et à la par-

tie supérieure de la tête des poils beaucoup plus

longs, qu'il peut relever de manière à s'en faire

une sorte de crête. La couleur et la forme de ces

trois premières espèces ne diffèrent pas d'une

manière très-sensible; elles occupent exclusive-

ment la partie nord de l'Amérique du sud jusqu'au

Paraguay, et sont remplacées au delà par l'Agouti

jratagonien, dit aussi lièvre Pampas ou lièvre des

Patagons, qui se distingue par ses oreilles longues

de trois pouces, son pelage beaucoup plus gris et

entièrement blanc sous le ventre et sous la

gorge. 11 est aussi beaucoup plus grand; sa peau,

comme celle de tous les Agoutis , s'emploie à dif-

férens usages ; certains peuples s'en composent

des vêtemens, et nous pouvons citer entr'autres les

Charmas dont quelques individus sont mainte-

nant exposés à la curiosité de Parisiens. Ils nom-
ment l'animal Mara. (D. y. r.)

AGRE, Agra. (ins.) Genre de Coléoptères de

la tribu des Carabiques, famille des Carnassiers,

section des Pentamères , établi par Fabricius, et

ayant pour caractère : tête ovalaire ou ovoïde ,

séparée du corselet par un étranglement ; pre-

mier article des antennes allongé; palpes maxil-

laires extérieurs filiformes , labiaux se terminant

par un article plus grand sécuriforme, menton ar-

rondi avec une dent au milieu de l'échancrure,

languette presque cylindrique sans paraglosses

distinctes; tarses triangulaires, le pénultième

article profondément bilobé; crochets des tarses

dentelés en-dessous.

Ces insectes, tous jusqu'à présent de l'Amé-

rique intertropicale , sont ornés de couleurs mé-
talliques brillantes; leur forme est élégante, leurs

antennes sont assez longues, le corselet cylin-

drique plus étroit antérieurement; les élytres, di-

latées vers leur milieu, sont échancrées à leur ex-

trémité, et laissent libre la terminaison de l'abdo-

men; les pattes sont robustes. Ils vivent naturel-

lement de chasse comme tous les carabiques ,

mais cependant leurs mœurs sont peu connues et

leurs métamorphoses encore moins.

Le nombre des espèces décrites dans la Mono-
graphie de Rlug est de vingt; je crois que main-

tenant il s'élève plushaut; les amateurs les recher-

chent beaucoup. On peut citer parmi elles l'A.

brentoide,^/. brentoïdes des auteurs, entièrement

d'un brun cuivré; elle se trouve au Brésil, ainsi

que l'A. petite, A. paivula, dont la tête et le

corselet sont bruns , les élytres vert-cuivreux cha-

toyant , avec les pattes brunes ; enfin l'A. splen-

didf., A. splendida, Latreille, figurée dans Ylco-

nographie du Règne animal par M. Guérin,

(Insectes, pi. 4>%- 10). Cetlebelle espèce, longue

d'un pouce, a le- corselet e> les pattes d'un noir

bleu et les élytres striées , d'un beau vert métal-

lique à reflets rouges, comme nos beaux carabes

brillans. Elle vient du Mexique. (A. P.)

AGRAM. (bot. piian.) Nom du chiendent dans

quelques cantons de la France.

AGRASSOL ou Agrasson. (bot. phaf.
)
On

désigne ainsi, clans le midi de la France, le gro-

seiller à maquereaux. (Guer.)

AGREFOUS , Agreou ou Agritous. (bot.

phan. ) Nom du houx dans quelques provinces

méridionales de la France. (Guer.)

AGREGATION (roches d'). (géol.) On désigne

ainsi les roches ou masses minérales composées de

fragmens agglutinés de diverses espèces. Ces frag-

mens sont de dimensions très-variables : lorsqu'ils

ont plus d'un demi-mètrecube.ils constituent des

congloméra ts; au dessous, ils constituent des pou-

dingues , s'ils sont arrondis , et des brèches s'ils

sont anguleux; enfin lorsqu'ils sont à peine per-

ceptibles, ils constituent des grès
(
grains siliceux),

ou des tufs (grains d'apparence feldspathique). On.

dislingue dans les roches d'agrégation la nature

des fragmens et celle du ciment qui les agglutine;

ces roches peuvent être homogènes lorsque les

fragmens et le ciment sont de même nature; ainsi

il y a des brèches calcaires à ciment calcaire , et la

plupart des grès et des poudingues sont composés de

grains ou fragmens de quartz agglutinés par un ci-

ment siliceux: le plus souventelles sont hétérogènes.

Dans l'impossibilité d'assigner des noms diflé-

rens à toutes les associations et à tous les mélanges

qui peuvent se présenter, on a seulement nommé

ceux dont les caractères paraissent assez constans..

Ainsi , outre les grès et les tufs, on distingue les

arkoses
(
grains de feldspath et de quartz) ,

les

psammites (grès micacés) , les macignos (mélange

de quartz sableux , de calcaire et d'argile) ,
les
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grauwackes ( fragmens de granile, gneiss , mica-

schiste , schiste argileux, etc., dans un ciment

argileux), les peperinos (mélange variable de frag-

mens volcaniques et de fragmens sédimenlaires).

Les autres associations sont désignées sous les noms
génériques de poudingue , brèche et conglomérat,

auxquels on ajoute la nature des fragmens et des

blocs constituans , ainsi que celle des graviers

qui leur servent de ciment. (Z7". Roche.) (A. B.)

AGRICULTURE. Art de cultiver la terre , de

lui demander la plus grande quantité de végétaux

appropriés à sa nature , et, pour ne point l'épuiser

fiar des récoltes successives, d'entretenir sa ferti-

ité par des labours
, par des fumiers ou mélanges,

'des irrigations et des semis de différentes espèces.

L'agriculture est le rouage essentiel de la machine
politique : elle est liée aux premiers intérêts de la

société. Comme telle , son action est très-puis-

sante , puisqu'elle influe nécessairement sur la for-

tune privée , sur les causes de la grandeuret de la

décadence des nations. Ses phases historiques sont

telles de la civilisai ion. Où vous la trouvez sta-

*ionnaire, un simple mécanisme, limitée a quelques

grains, h quelques fruits, concluez que le peuple

est serf, qu'il est privé d'instruction, qu'il agit

comme les bœufs attelés à la charrue. Partout

,

au contraire, où elle est pleine de mouvement et

progressive, l'homme est libre, instruit, intéressé

a l'existence politique de son pays.

Tous les écrivains placent sa naissance auprès

du berceau de la société , c'est un fait constaut;

«nais ce que je leur conteste , c'est qu'elle soit

venue du sud au nord, de l'Ethiopie dans l'Asie,

et de ces deux contrées , par l'intermédiaire des

Egyptiens, des Grecs et des Romains, dans les

diverses contrées de l'Europe. II y a , dans l'agri-

culture des peuples du midi, des différences tran-

chées et de la plus haute évidence, avec celle des

peuples du nord : elle a été plus active , plus in-

génieuse chez ces derniers : ils avaient à lutter

sans cesse contre l'atmosphère, une terre naturel-

lement froide, un soleil moins ardent; ils durent
beaucoup faire pour créer la charrue , pour ima-
giner tous les outils et instrumens dont ils usèrent,

et que les fouilles nous découvrent pour ainsi dire

chaque jour, pour trouver les boissons fermentées,
pour imprimer une perfection aux fruits sauvages

qu'ils rencontraient dans leurs immenses forêts.

Tandis que , dans le midi, comme il suflisait de
gratter le sol pour en obtenir de larges récoltes ,

les instrumens agraires qui composaient l'attirail

de la maison des champs él aient et demeurèrent
long-temps grossiers , où , si l'on aime mieux, im-
•complets. Ils se sont améliorés par le mélange des
nations à la suite des guerres, des révolutions po-
litiques , des grandes émigrations et des conquêtes.

Tous les peuples ont vu leur agriculture de l'en-

fance monter à l'âge mûr., et delà perfection des-
cendre j avec leurs autres institutions , dans une
triste nullité : c'est l'histoire des âges passés. L'im-
primerie empêchera sans aucun doute que las

âges futurs subissent la même loi.

L'agriculture veut être libre ; la liberté , la paix

sont les pivots de sa prospérité : celui qui s'y livre

a besoin de savoir que ses avances et ses longues
sueurs ne tourneront pointa pure perte pour lui.

Elle veut être étendue , variée dans ses opérations ,

c'est-à-dire occuper le plus de bras, le plus de
terrains possible , offrir tous les genres de produc-
tions qu'exigent les besoins actuels des hommes ,

l'industrie et même le luxe ou le caprice. Elle
veut enfin être lucrative, dans le but d'unir étroi-

tement ensemble les intérêts du sol, ceux du pro-
priétaire et ceux des auxiliaires qu'il emploie. Elle
n'est plus aujourd'hui une science conjecturale ni
un vil métier; elle repose surdes règles certaines,

rigoureuses , résultant d'applications Laites avec
soin, calculées avec précision , et de faits incontes-
tables. Si quelques-uues de ses parties demandent
encore à être simplifiées ou perfectionnées , les lu-

mières qui se font jour partout en fourniront
bientôt les moyens.

Nous n'avons pas le droit de les indiquer ici,

c'est l'œuvre des agriculteurs eux-mêmes, qui sont,

plus que nous , en état de les lire sur la terre qu'ils

exploitent , dans les faits que leur révèlent les

travaux de chaque journée. Et comme nous devons
nous en tenir à des généralités, nous dirons seu-
lement que l'agriculture se divise en théorie et en
agriculture-pratique. La théorie est l'exposé des
principes qui forment la base de la science , l'exa-

men des méthodes suivies dans les divers climats,

l'étude des végétaux et des animaux que l'on peut
introduire dans les cultures ou qu'il faut en re-

pousser, les mélanges qu'il convient de faire avec
les autres produits terrestres pour rendre la végé-
tation plus active, plus long-temps brillante. La
pratique vient confirmer ou infirmer les conclu-
sions de la théorie , et par ses travaux de tous les

inslans préparer d'abondantes récolles et'répondre

à toutes les exigences de la vie. La pratique se

subdiviseen agriculture proprement dite, qui s'oc-

cupe de l'exploitation des terres, de la culture des
bois et forêts , de l'éducation des animaux associés

aux diverses opérations de la ferme , de la fabrica-

tion des instrumens aratoires et des procédés pour
opérer les récoltes ; en économie rurale

, qui traite

de l'habitation et des moyens de conservation des
produits obtenus , qui prépare les boissons fermen-
tées , les huiles , les plantes textiles, tinctoriales et

économiques; et en horticulture
, qui embrasse la

culture des jardins potagers ou d'agrément, des
pépinières , et des arbres à fruits. Ces diû'érens

objets ,
que nous développerons successivement

,

constituent la vie des champs , indiquent l'im-

mense utilité de l'agriculture, et donnent une idée

des plaisirs , des profits et des peines qui lui sont

inhérens ,
quand elle jouit de la plénitude de ses

forces physiques, morales et politiques.

(A. T.d. B.)
AGRION, Jgrion. (ins. ) Genre de Névro-

plcrcs, de la famille des Subulicornes, établi par

Fabricius aux dépens du grand genre des Libel-

lules de Linné, et ayant pour caractères : ailes

élevées perpendiculairement dans le repos ; tête

transversale , plus large que le corse lelet portant

les
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les yeux sur les côtés. Ocelles disposés en triangle

sur le vertex , sans être portés sur aucune vésicule;

lobe du milieu de la lèvre divisé en deux jusqu'à sa

base , divisions latérales dentelées , le troisième

article en forme de languette membraneuse ; l'ab-

domen est presque filiforme, et acquiert dans quel-

ques espèces un développement extraordinaire. Ce-

lui des femelles est terminé par des lames en scie.

Les proportions de la larve et de la nymphe
Sont celles de l'insecte parfait; le masque est plat,

les serres sont étroites, mais terminées par plu-

sieurs dentelures en forme de mains.

Leurs mœurs sont les mêmes que celles des

Libellules et des /Eshnes Çvoy. ces mots) ; seu-

lementleur vol est bien moins rapide; il est plutôt

sautillé : aussi ne les voit-on jamais s'élever beau-

Coup , ni planer comme le font les autres genres;

ils voltigent plutôt au bord des ruisseaux, où ils

sont très-communs , et sur les plantes basses ;

Ils sont tout aussi carnassiers. On en connaît

un assez grand nombre d'espèces de tous les

pays ; parmi celles des environs de Paris nous

citerons :

L'A. Vierge, A. Virgo des auteurs; elle est

d'un vert doré ou d'un bleu vert, avec les ailes soit

immaculées soit lâchées à leur extrémité; le réseau

des ailes est très-serré ; cette espèce varie beaucoup.

Sa larve ainsi que celles qui s'en rapprochent ont

la mentonnière évidée au bout et terminée par

deux pointes.

L'A. Jouvencelle , A . Puella, Fabr. , a les

ailes incolores, à réseau très-large et à mailles pres-

que quadrangulaires ; le stigmate est noir; l'abdo-

men varie beaucoup en couleur; mais il est tou-

i'ours annelé de noir; elle fait une coupe à part.

)ans cette division les larves ont l'extrémité su-

périeure de la mentonnière en angle saillant.

Quelques espèces exotiques atteignent une lon-

gueur de près de six pouces, sans que leur abdo-

men ait plus d'une demi - ligne de diamètre. Telle

est l'A. Lucrèce, A. Lucrecia deDrury,d'un vert

bleu en dessus, jaune en dessous, ailes diaphanes à

réseau noir, avec une teinte laiteiîse a leur extré-

mité. 11 y a d'autres espèces exotiques dont les

ailes présentent les reflets les plus brillans. Nous
citerons parmi celles-ci une espèce que l'on peut

considérer comme la plus admirable du genre :

c'est VA. Fulgipennis de M. Guérin (Magasin de

zool. i85i , ins., n° i5 ). Ses ailes offrent les re-

flets éblouissans et couleur de feu qu'on observe

le soir quand le soleil donne, en se couchant, sur

les vitres des édifices qui lui sont opposés. Cette

espèce vient de la Cochinchine; une autre du
même pays a élé figurée dans l'Iconographie du
règue animal, insectes, pi. 60, fig. 4> C'est VA.
Çlùnensis de M. Guérin. (A. P.)

AGROSTEMME, Agroslemma ( bot. phan.),
ou Couronne des champs , ainsi nommée , parce
qu'elle croit en abondance parmi les blés , où
ses fleurs pourpres la font remarquer. C'est un
genre de la famille des Caryophyllées , assez res-

semblant aux Lychnis, à calice coriace , un peu
renflé; cinq pétales, avec appendice à la réunion
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du limbe et de l'onglet ; dix étamines; cinq styles

et stigmates; capsule ovoïde , uniloculaire , s'ou-

vrant par le sommet ; graines nombreuses.

On en connaît quatre ou cinq espèces indigènes

en Europe. La plus commune est la Nielle des

blés (A
'

grostemma githago), dont la graine donne
un goût amer à la farine où on la laisse entrer.

L'A. Coronaria, cultivée sous le nom de Coque-
lourde , est remarquable par la belle couleur

pourpre de ses fleurs; elle vient d'Italie. VA. fleur

de Jupiter et VA. rosée du ciel pourraient aussi

orner les jardins. Villars attribue à leurs feuilles la

propriété de guérir les coupures récentes.

(L.)
AGROSTIDE, Agrostis. (bot. phan.) Genre de

plantes de la famille des Graminées, remarquable

par sa finesse et sa panicule élégante; ses espèces

sont très-variées, et croissent abondamment parmi
les moissons et dans les prés, où elles donnent un
très-bon fourrage. Les botanistes modernes ont

divisé les Agrostis en deux genres , l'un sans

arête, sous le nom de Kilfa (y. ce mot); l'autre

Aristée a conservé le nom à'Agrostis ; il a pour
caractères des épillets uniflorcs , et un ovaire sur-

monté de deux stigmates plumeux. L'espèce la

plus commune est VA. Spicaventi; on la recon-

naît à sa panicule lâche et découpée, que le moin-
dre vent agite et casse ; elle est annuelle , tandis

que les autres sont vivaces pour la plupart. (L.)

AGROSTOGRAPHIE (bot. phan.), ou descrip-

tion des Graminées. Cette partie de la science est

difficile , vu le grand nombre et les caractères si

variés des plantes qu'elle a pour objet. On compte
plusieurs Agrostographes célèbres ; mais on ne
peut se dissimuler que leurs travaux laissent en-
core à désirer sous le rapport de la nomenclature
et de la distinction des genres. (L.)

AGROUELLES. (bot. phan. et CRUsT.)Ce nom,
qui est une corruption de celui d'Écrouelles , a

élé donné, dans quelques cantons de la France, à la

Scrophulaire, parce que l'on croit encore aux pro-

priétés anliscrofuleuses de cette plante. Par une
opinion contraire, la Crevette des ruisseaux a reçu
le même nom , parce que des personnes peu in-

struites croient qu'elle peut donner des écrouelles

quand on l'avale par hasard en buvant. (Guer.)
AGRUJNA. (bot. phan.) Ce nom, qui exprime

une chose aigre , est donné dans le Languedoc au
prunelier. On appelle Agrunella le fruit de cet

arbrisseau. ( Guer.)

AGYRTE, Agyrtes. (ins. ) Genre de Coléo-

ptères de la tribu des Boucliers (Silpha ) , famille

des Clavicornes , section des Pentamères, établi

par Frœlich aux dépens des Mycétophages de Fa-
bricius. Ces insectes se distinguent des genres de la

même tribu par leur corps convexe, mais qui n'est

point en forme de bouclier ; leur tète n'est point ré-

trécie postérieurement, les mâchoires sont garnies

d'un onglet corné; le dernier article des palpes

maxillaires est plus gros et ovoïde, le corselet est

presque coi né, plus large que long, un peu plus étroit

en devant. On ne connaît qu'une espèce de ce genre

aux environs de Paris , c'est l'A. Châtain, A.

IXe
Livraison.
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Castaneus. Fr. Fab.
,
glabre, brun, avec la boucbe,

les antennes, les élytres et les pieds châtains; les

élytres sont couvertes de stries ponctuées , les

jambes sont ciliées et épineuses. Cette espèce

était très-rare à Paris ; elle a été prise en assez

grand nombre cette année sous des écorces de

hêtre , à Fontainebleau. (A. P.)

AI. (mam.) Nom d'une espèce du genre Bradype.

Voy. ce mot. (Gueb.)

AIGLE , Aquila. (ois.) L'art de la fauconnerie

,

maintenant oublié parmi nous malgré l'éclat dont

il brilla pendant tant de siècles , avait partagé les

oiseaux de proie diurnes eu deux grandes fa-

milles , les Nobles et les Ignobles. Dans la pre-

mière se trouvaient classées les espèces à la fois

les mieux armées , les plus courageuses et les plus

dociles , et dans la seconde avaient été groupés

pêle-mêle tous ces fiers tyrans de l'air qui n'a-

vaient répondu que par une indocilité farouche aux

efforts eonstans que l'on avait faits pour les cour-

ber sous le joug avec les espèces que leur faiblesse

et leur indocilité rendaient également méprisables

et inutiles. Cependant, par un hasard assez bizarre,

lorsque la science est venue apporter, dans la clas-

sification des êtres , un examen raisonné et ap-

profondi des rapports naturels qui les unissent

entre eux , elle s'est vue forcée a respecter une

division aussi peu rationnelle ; elle a trouvé dans

les deux familles ainsi distribuées des caractères

distinctifs profonds, marqués, et d'une importance

réelle aux yeux du véritable naturaliste. {Foy. la

classific. , art. Rapac-es.)

A la seconde famille, qui est de beaucoup la

plus nombreuse , appartient le genre Aigle ,

qui se l'ait parfaitement reconnaître par son bec
sans dentelure, et droit à sa base jusque près

de l'extrémité , où il prend tout-à-coup une
courbure considérable; vers le milieu se trouve

un feston à peine sensible; il est d'un bleu ver-

dâlre et recouvert d'une cire jaune dans laquelle

sont percées les narines. Si on compare ces

oiseaux aux Nobles (v. Faucon, Gerfaut) on

les trouvera moins bien armés , et de proportions

bien moins parfaites dans les organes relatifs au vol.

Leurs ailes semblent tronquées obliquement , les

premières plumes étant beaucoup plus courtes

que la quatrième, qui dépasse toutes les autres.

Toutefois les muscles sont forts et solidement

fixés au sternum ; et souvent la puissance de leur

vol emporte ces fiers habilans des airs loin de la

portée de notre vue. Eux au contraire, de ces ré-

gions élevées , plongeant sur la terre un regard

perçant et assuré, y découvrent sans peine le lièvre

qui broute heureux et tranquille , ou l'agneau qui

s'écarte , ou le reptile qui s'étend au soleil , et de

ces hauteurs immenses ils tombent avec la rapidité

de la pierre que lance la fronde , saisissent leur

proie, l'égorgent et la dépècent. Du reste qu'on ne
les accuse point d'une cruauté inutile : pour eux
cette barbarie est un besoin , car la nature en les

créant les voulut carnassiers. Elle leur donna des

jambes peu faites pour la marche , des serres et un
bec destinés à saisir et à déchirer , un estomac

membraneux et impropre à broyer des graines, de»
intestins courts et un énorme jabot dans lequel
ils engloutissent de la nourriture pour plusieurs

jours, sujets qu'ils sont à des voyages lointains et
aventureux qui souvent les exposent à des jeûnes
de plusieurs semaines.

Les Aigles vivent dans les rochers les plus sau-
vages et les plus escarpés. Ils n'ont qu'une seule

femelle, avec laquelle ils passent leur vie entière ,

chassant toujours de concert avec elle, si ce n'est

dans le temps où elle couve, et où le mâle pourvoit

à sa subsistance. Les jeunes Aigles ne parviennent

à leur complet accroissement qu'après un temps
assez long , et pendant les premières années de
leur vie la mue apporte à leur plumage des varia-

tions tellement considérables
, qu'il en est résulté

beaucoup de confusion dans les nomenclatures,
et de nos jours encore quelques points de la classi-

fication des Aigles demeurent enveloppés d'incer-
titude.

Les espèces qui appartiennent à ce genre sont
assez nombreuses pour qu'il ait fallu le subdiviser,

et Cuvier compte jusqu'à huit tribus d'Aigles :

savoir :

Les Aigles proprement dits. A. Pêcheurs ( v,
Pygargue), Balbuzards, Circaètes, Caracaras

,

Harpies, Aigles Autours, Cymindis. {V. ces mots.)
A. proprement dits. Ils sont caractérisés par

leurs tarses emplumés jusqu'à la base des doigts ,

leurs ailes aussi longues que la queue. On en
compte quatre espèces : VAigle commun, l'Aigle
impérial, l'Aigle criard, et l'Aigle botté.

A. commun. (PI. 7, fig. 1.) Par ce nomnous dési-

gnerons l'Aigle royal ou grand Aigle des anciens ,

dont leur Aigle commun n'est qu'une variété du
jeune âge, qui doit presque exclusivement à sescou-
leurs plus claires d'avoir été regardé comme une
espèce à part; Buffon et Cuvier eux-mêmes y
ont été trompés.

Un caractère constant chez l'Aigle commun et

propre à le distinguer , se trouve dans les trois

grandes écailles qui couvrent la dernière phalange
de tous les doigts. Il est d'un brun noirâtre , un
peu moins foncé à la partie supérieure de la tête

et sous le corps; mais les plumes sont blanches

dans la plus grande partie de leur longueur, et

lorsqu'elles sont ébouriffées , l'oiseau paraît en-
tièrement gris. Ses yeux sont grands et protégés

par une saillie très-avancée du crâne.

C'est l'un des plus puissans oiseaux de proie; la

femelle a trois pieds et demi de l'extrémité du bec
au bout des ongles , et ses ailes étendues ont jus-

qu'à huit et neuf pieds. On l'a proclamé le roi des

oiseaux , et ses brillantes qualités ne lui assignent

pas dans cette classe d'êtres un rang moins élevé

que celui qu'occupe le lion parmi les animaux.

Son regard est fier et assuré; tout dans son aspect

décèle la force , et je dirais presque le sentiment

de sa supériorité. Son vol est à son gré prompt

comme la foudre, ou lent et majestueux comme
le nuage qui la porte. Clément et magnanime, l'Ai-

gle, dit-on, dédaigne un ennemi trop faible , et ja-

mais on ne le voit rassasier sa faim sur des cadavres.
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C'est à' ces qualités qu'il doit la vénération que

lui portaient les anciens; sa présence au milieu

d'un sacrifice annonçait un message des dieux, et

lorsqu'à Rhodes un Aigle alla se poser sur la mai-

son de Tibère , chacun y vit un présage assuré de

la grandeur future de celui qui l'habitait. Ses

images conduisirent au combat les deux plus puis-

santes nations de l'antiquité , les Perses et les Ro-

mains, et de nos jours encore , lorsque le génie de

la gloire et de la liberté a voulu étendre son bras

sur le monde, c'est l'Aigle qu'il a pris pour em-

blème , et qu'il a fait flotter victorieux sur toutes

les capitales de l'Europe.

Pris très-jeune et dressé avec habileté , l'Aigle se

montre quelquefois assez traitable pour qu'on

puisse l'employer a la chasse , et on s'en sert dans

certaines contrées de l'Asie , au dire de voyageurs

dignes de foi. Dans son état naturel, il chasse les

faons , les agneaux, les lièvres ; il les enlève et les

transporte dans son aire. Souvent il s'attaque à

des animaux beaucoup plus grands , les tue et les

dépèce sur place. Comme il est doué d'une vora-

cité énorme , il éloigne avec soin , du canton

qu'il a choisi , tous les autres tyrans de l'air ; on

lui a même attribué des habitudes atroces, comme
de tuer les plus gourmands de ses nourrissons , de

les expulser de bonne heure , et de les reléguer au

loin lorsqu'à peine ils sont en état de pourvoir à

leur subsistance; mais le premier fait paraît con-

trouvé , et le second est en contradiction avec

l'habitude où sont, dit-on, certains paysans des

montagnes de s'approvisionner, pendant une moi-

tié de l'année, aux dépens des aiglons, qu'ils en-

chaînent dans leur nid.

. Nous avons déjà parlé de leur aire : la femelle y
pond deux ou trois œufs, dont un et même plu-

sieurs sont inféconds. On assure que les aigles

communs vivent plus d'un siècle. On les trouve

dans toutes les contrées montagneuses de l'Eu-

rope , en Arabie , en Perse , en Arménie , dans

toute la Barbarie , et dans presque toute l'Amé-

rique septentrionale.

. A. Impérial. Un peu plus petit que le précédent

,

et de couleur moins foncée. Le mâle a deux pieds

et demi, et la femelle trois pieds ; sur le sommet
de la tête se trouve une plaque fauve-clair assez

peu étendue, le derrière du cou est d'un blanc légè-

rement nuancé de jaune; il porte sur le dos, à l'ori-

gine des ailes , deux grandes plaques blanches qui

lui ont fait donner le nom à'Aigle à dos blanc. Il

habite les grandes forêts montagneuses de l'est de

l'Europe , et est très-commun en Egypte. Ses ha-

bitudes sont trop rapprochées de celles de l'Aigle

communpour mériter une histoire à part. V. pi. 8,

fig. i.

A. criard, ou pktit Aigle, Falconœv'ws. Cet Ai-

gle est beaucoup plus petit que les deux premiers,
la femelle n'ayant que vingt-quatre pouces: il doit

lepremier de ces noms aux cris presque continuels

qu'il fait entendre. C'est le moins féroce des Aides :

il tait une guerre continuelle aux petits oiseaux ,

aux canards , aux pigeons , aux lièvres , et se nour-
rit même d'insectes; il s'apprivoise facilement,

mais sa lâcheté le rend inutile; il est en général

d'un brun plus ou moins foncé, Dans les jeunes,

les plumes des ailes , de la queue , des flancs sont

terminées par des taches blanches ovales qui ont
valu à l'espèce le nom d'Aigle tacheté (F. macula-
tus , Cuvier).

A. botté. C'est le dernier des Aigles propre-

ment dits; il passe aux Buses par son bec très-

légèrement arqué , par l'ensemble de ses formes ,

et par sa taille, qui est de dix-sept à dix-huit

pouces seulement. La face et la partie supérieure

du corps sont d'un fauve clair avec des taches

blanches , chaque plume [offrant une ligne fauve

bordée da blanc. Le derrière de la tête , la gorge,

le dessous du corps et de la queue et les tarses

sont d'un blanc plus ou moins pur, plus ou
moins moucheté de lignes fauves.

Cet Aigle , malgré sa petitesse , est , dit-on , d'un

grand courage, et on le voit souvent s'attaquer à

des ennemis d'une taille bien supérieure à la sienne.

Il habite presque exclusivement les forêts de la

Russie et de l'est de l'Allemagne. Cependant on

en a tué un à Meudon , il y a quelques années , et

sa présence à une distance si considérable n'a pu
être expliquée. On le voit au Muséum.

Parmi les Aigles exotiques, nous citerons I'Aigle

malais, entièrement noir et de la grandeur de l'Aigle

criard; il est figuré dans l'Iconographie du règne

animaldeM.Guérin.(Oiseaux,pI.2, fig. 2.)(D.y.r.)

AIGRE, (chiai. ) Epithète donnée en général

aux substances animales ou végétales dont la sa-

veur tient le milieu entre l'acide et l'acerbe. Mais

on applique encore cette épithèle à un métal qui

n'est ni ductile ni maléable , et à la voix aiguë et

criarde. (F. F.)

AIGREMOINE , Agrimonia. ( bot. phan. )

Genre de la famille des Rosacées, composé de cinq

à six espèces herbacées , à feuilles ailées , avec une
impaire, composées de folioles alternativement

inégales , avec des fleurs jaunes en épis terminaux,

pourvues chacune de trois bractées. Les caractè-

res botaniques de l'Aigremoine sont : un calice

tubuleux, hérissé supérieurement de petites fo-

lioles aiguës ; une corolle de cinq pétales ; douze
à vingt étamines; deux styles, deux stigmates;

deux ovaires membraneux , renfermant une graine

renversée.

La seule espèce intéressante est VA. Eupatoria
QuEupatoïre, ainsi nommée, dit-on, du roi Eu-
pator. On la distingue à ses feuilles caulinaires et

à son fruit hérissé de pointes. La médecine l'em-

ploie en cataplasmes détersifs. (L.)

AIGRETTE. (zooL.)On appelle ainsi un ornement
donné par la nature à un petit nombre d'animaux et

plus spécialement à certains oiseaux , tels que le

Paon , quelques espèces de Hérons , les Ducs , plu-

sieurs espèces de Hiboux, etc. Quant aux plumes

qui servent à la parure, à la distinction des grades

militaires , et que l'on nomme aussi Aigrettes ,

elles^ n'ont pas pour la plupart joué ce rôle sur les

oiseaux qui les ont fournies, et nous en parlerons en

traitant de ces derniers. On donne aussi ce nom à



AIGU 68

quelques espèces de mammifères et d'oiseaux.

(Voy. Macaque, Héron.) (D. t. r.)

AIGRETTE , Pappus. ( bot. ) Touffe de fila-

mens qui couronne la graine ou le fruit de cer-

taines plantes, particulièrement ds celles à fleurs

composées. Tout le monde a vu l'aigrette soyeuse

des pissenlits, des chardons; s'élevant à 1» moindre
agitation de l'air, elle dissémine la graine, et la

transporte souvent à de très-grandes distances.

h'aigrette est, i° membraneuse , comme dans

la chicorée , où elle forme une espèce de bourrelet

autour du fruit; 2° squameuse, ou composée
d'écaillés, tantôt minces et membraneuses, tantôt

épineuses et raides; on la voit ainsi dans l'œillet

d'Inde; 3° soyeuse, c'est-à-dire formée de poils

ou de soies. On la dit poilue si les poils sont sim-

ples , comme dans les chardons ; plumeuse , si les

poils sont ramifiés. L'aigrette soyeuse peut encore
être sessile , si le faisceau de poils part immédia-
tement du fruit; slipitée, si elle est au sommet
d'une espèce de pédoncule appelée stipe.

Aigrette, arbre de Madagascar. Voyez Chi-
gomier.

Aigrette, ou Agbette; c'est l'Oseille ordi-

naire. (L.)

AIGUE-MARINE ou Béril. (min.) Nom que
donnent les bijoutiers à quelques variétés d'éine-

raudes de couleur verdâtre ou bleuâtre, et qui,

taillées , produisent assez d'effet. Presque toutes

les Aiguës-Marines qui existent dans le commerce
de la joaillerie viennent du Brésil et delà Russie.

On en fait des épingles , des bagues , des pendans
d'oreilles , etc. Mais ces pierres, étant assez com-
munes, ont une faible valeur, lors même qu'elles

sont d'une belle couleur, d'une grande pureté et

un peu volumineuses : un échantillon qui réunit

toutes ces conditions et qui pèse ioo grains ne
vaut pas plus de 36 à 4o francs.

L'Aigue-Marine la plus remarquable est celle

de la couronne du roi d'Angleterre. Elle a environ

deux pouces de diamètre, et elle est d'une beauté

rare par sa pureté et son volume. Il en existe aussi

une magnifique dans la collection des pierres gra-

vées de la Bibliothèque royale de Paris; elle est

également précieuse par sa pureté , sa couleur et

le mérite de la gravure qui représente le portrait

de Julia, fille de Titus. (Voy. Emeraude.)
L'Aigue-Marine orientale de Brisson est une

variété de topaze bleuâtre. (Voy. Topaze.) (D'Or.)

AIGUILLAT, Spinax. (poiss.) Ce genre, éta-

bli parCuvier, se compose des espèces de Squales

qui possèdent des évents , mais qui manquent de

nageoire aiule. Leurs dents, disposées sur plusieurs

rangs , sont petites et tranchantes , et la partie an-

térieure de leurs deux dorsales se trouve munie
d'une longue et forte épine qui doit les rendre des

ennemis redoutables.

Au nombre de trois seulement , les espèces qui

composent ce petit genre habitent nos mers, et

n'atteignent pas au delà de trois pieds de longueur :

elles sont donc de petite taille , relativement à celle

de beaucoup d'autres Squales.

La plus commune est I'Aiguillat ordinaire
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(Squalus acanthias , Lin. ) , dont la couleur en
dessus est d'un gris bleuâtre et d'un blanc sale
sous le ventre.

Le Sagre (Squalus spinax , Lin.) est plus rare;
il se reconnaît au noir profond qui colore la partie
supérieure comme la partie inférieure de son
corps , et surtout aux petits tubercules filamenteux
dont cette dernière est garnie, ce qui la rend
comme poilue. Ses côtés brillent d'une couleur
d'argent nacré.

La troisième espèce a été dédiée à M. Blainville ,"

par M. Risso; il l'a découverte sur la plage de
Nice , où son nom vulgaire est Mangin. Elle a , à
ce qu'il paraît , l'habitude d'enlever avec beaucoup
d'adresse l'appât dont les pêcheurs garnissent
l'hameçon qu'ils lui jettent pour s'en emparer.

L'Aiguillât Blainville se distingue de ses con-
génères par les raies obliques brunes, qui se déta-
chent de la couleur plus foncée de ses flancs. La
chair de ces poissons est blanche et peu délicate.

De leur foie, qui est très-volumineux, on retire

une huile limpide qu'on emploie dans les arts, et

en particulier pour la préparation des peaux. Cette
huile a , dit-on, la propriété de calmer les douleurs
rhumatismales.

Bien qu'ils attaquent indifféremment beaucoup
d'espèces de poissOns, les Aiguillais paraissent

faire leur nourriture ordinaire de crustacés , de
calmars et de nautiles. (G. B.)

AIGUILLE, Aiguille de mer. (poiss.) Nom vul-

gaire que l'on a appliqué indistinctement à plu-

sieurs poissons de genres différens, que la forme
allongée et quelquefois très-mince de leur corps a

fait comparer à des aiguilles : tels sont les Syn-
gnathes , YAulostome, Y Orphie et la Sphj rêne,,

(V. ces mots.) (G. B. )

Ce nom a été donné également à des animaux
de classes différentes pour rappeler leur forme
allongée ou seulement celle de quelques uns de
leurs organes. Beaucoup de coquilles sont con-
nues vulgairement sous le nom d'Aiguilles. Quel-
ques plantes sont aussi appelées Aiguilles, parce

que leurs graines offrent des formes allongées.

( Guer.)

AIGUILLES. ( geogr. ) On nomme ainsi les

sommets des montagnes taillés en pointes aiguës

et saillantes : l'Aiguille du Midi , située sur les gla-

ciers des bois, aux environs de Chamouni,dans la

chaîne des Alpes, en offre un exemple assez remar-

quable. Les diverses formes que prennent les cîmes

peuvent se réduire à trois espèces : les cimes aux
dos larges et allongés , les cîmes aux arêtes lon-

gues et escarpées, et enfin les cimes aux pics ai-

gus ou aiguilles droites et isolées. Les Aiguilles

sont ordinairement composées de lames verticales
;

il est facile d'en conclure que c'est à la nature des

substances et à la structure des couches succes-

sives qu'elles doivent leurs formes. Pour plus am-

ples détails, nous renvoyons le lecteur à l'article

Montagnes. (C. J.)

AIGUILLES ( Cap des ). (geogr.) Ce cap est la

pointe la plus méridionale de l'Afrique : il est situé

à trente-cinq lieues du cap de Bonne-Espérance
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(vor. ce mot) : un banc de sable , appelé banc

des Aiguilles, se trouve en avant du cap. Il était

autrefois l'un des points remarquables où l'aiguille

aimentée n'avait point de déclinaison ; telle est la

cause qui lui a valu la dénomination de cap des

/tisuilles. (*-'• **•)

AIGUILLETTE, (moi.) Coquille fort petite,

diaphane , composée de six tours, et très-commune

dans presque toute l'Europe. Elle doit son nom à

Geoffroy, qui l'a tiré de sa forme mince et allon-

gée. M. de Férussac , examinant la troncature de

sa columelle, avait pensé qu'elle pouvait cons-

tituer un genre, et lui donna le nom deCécilioïde.

Muller, ne la distinguant pas des buccins , en fit

son Buccinum Acicula ; enfin Brugnière, plus

heureux ,1a réunit auxBulimes,quiest le véritable

Eenre auquel elle appartient. Cette espèce vit sous

;s mousses qui s'attachent aux vieilles murailles.

(Ducl.)

AIGUILLON, (zool.) On nomme ainsi , dans

les insectes , une arme offensive et défensive dont

sont pourvus certains Hyménoptères , et qui, ca-

chée dans leur abdomen , en sort à volonté pour

piquer et verser dans la blessure une liqueur véné-

neuse. Mais celte arme que possèdentles seules fe-

melles et les neutres (femelles imparfaites), n'a

pas seulement pour but de mettre l'animal en état

de se défendre ou d'attaquer , elle est encore des-

tinée à des fonctions plus essentielles : c'est un
complément des organes reproducteurs, nécessaire

surtout à la ponte. Réservé aux mêmes usages que

les pièces cornées dans les autres insectes , l'aiguil-

lon a la plus grande analogie ,
par sa composition

et ses fonctions , avec ce qu'on appelle oviduclus

,

ou plus ordinairement tarière.

Cet instrument vulnérant reste , lorsqu'il est

inactif, renfermé dans le ventre; mais lorsqu'il

est en action , l'insecte le projette et le retire avec

une grande rapidité; sa flexibilité lui permet de le

diriger vers l'objet de ses attaques; aussi le nombre,

la promptitude , la diversité de ces mouvemens
exigent-ils un appareil assez compliqué , composé

de plusieurs pièces qui méritent une étude parti-

culière.

On reconnaît, dans l'aiguillon, une base, un
étui , et , dans l'intérieur de celui-ci , deux stylets

dont la réunion forme le dard.

La base est composée de six pièces suivant

Réaumur; Swammerdam en compte huit, et

M. Duméril en admet une neuvième, placée sur la

ligne médiane , ayant la forme d'un V, dont les

branches, dirigées en avant, s'articulent avec
l'étui , et semblent avoir pour fonctions de le ra-

mener au dedans. Les huit autres pièces , dispo-

sées par quatre de chaque côté , se réunissent

entre elles au moyen de membranes consistantes

,

et forment , dans leur ensemble , une sorte d'en-
veloppe dont la circonférence adhère au dernier
segment de l'abdomen , tandis que, par sa face
interne , elle embrasse l'étui de l'aiguillon. Quel-
ques muscles s'insèrent aux pièces de cette enve-
loppe; celles-ci transmettent les mouvemens que ces
muscles leur impriment , aux stylets avec lesquels
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elles s'articulent. Deux corps membraneux , blan-

châtres , évasés en gouttières , formant , par leur

réunion , une sorte de fourreau , font encore par-

tie de la base , et paraissent avoir pour emploi de
garantir les portions molles du contact de l'étui

,

ou peut-être de favoriser ses mouvemens.
XJëtui est une tige de consistance cornée , pré-

sentant à sa base un renflement nommé talon, et

diminuant progressivement jusqu'à son sommet

,

toujours aigu. Cette tige , ou plutôt ce four-

reau , est creusé inférieurement par une gouttière

qui se prolonge dans toute sa longueur; il sert

à loger la troisième partie de l'aiguillon , ou le

dard.

Nous avons déjà dit que le dard était formé de

la réunion des deux stylets adossés par leur face

interne , toujours plane et creusée d'un léger sillon;

leur sommet , très-acéré , est garni en dehors de

petites dents , toutes dirigées vers la base. Ces

deux stylets , unis dans presque toute leur étendue,

se séparent enfin, et vont, après avoir décrit envi-

ron la moitié d'un ovale , s'articuler avec les pièces

cartilagineuses de la base de l'aiguillon. Dans cette

bifurcation , ils sont accompagnés par l'étui , qui

se divise lui-même, et dont chaque branche,

sillonnée d'une rainure , continue à servir de four-

reau à la portion correspondante du stylet.

Il est facile de concevoir que , pour lancer l'ai-

guillon au dehors de l'abdomen , l'insecte n'a

besoin que de contracter, à diverses reprises , les

muscles qui le fixent au dernier anneau de cette

cavité : les fibres charnues de la base se contrac-

tant alors à leur tour, l'étui pénètre, par son som-
met pointu, dans le corps qu'il rencontre , et sert

de point d'appui à la base ; les muscles de cette

partie font agir sur sa coulisse le dard, qui jaillit

et s'enfonce plus profondément dans le tissu percé

par l'étui. Souvent il s'y implante si intimement

,

a l'aide des petites dentelures dont le sommet est

armé, que l'aiguillon reste tout entier dans la

plaie. L'insecte périt alors , car il n'a pu se séparer

de cette partie que par un violent effort , qui dé-

termine toujours la déchirure de son rectum et de

son oviductus.

La disposition des pièces de cet organe , le con-

cours puissant de plusieurs muscles, expliquent

très-bien comment l'aiguillon pénètre et blesse les

tissus animaux sur lesquels il est dirigé; mais on
se rendrait difficilement compte des accidens que

détermine celte piqûre , si l'on ne savait que cet

instrument sert aussi à conduire, sur la partie

lésée, une liqueur vénéneuse. Cette liqueur est sé-

crétée par deux vaisseaux aveugles, remplissant

les fonctions de glandes; ces vaisseaux se réunis-

sent en un seul canal , terminé par une vésicule

servant de réservoir au venin. La mise en action

de l'aiguillon provoque la contraction des parois de

cette dernière; le liquide, pressé dans tous le»

sens, passe dans un nouveau canal ,
qui se termine

à la bifurcation des stylets ; le poison s'écoule

ensuite le long des sillons que nous avons indiqués

à leur face interne ; il s'échappe par l'extrémité du

dard , et pénètre enfin dans la plaie faite par l'ai-
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guillon. Les propriétés do ce liquide n'ont pas

encore été suffisamment examinée»; tout ce qu'on

sait , c'est que sa saveur est styptique ,
qu'il se

coagule facilement à l'air; qu'il n'est ni acide ni

alcalin ; mais ce qu'on sait mieux encore, c'est le

résultat de son inoculation dans les tissus animaux;

celle-ci occasione toujours une douleur vive, par-

fois une inflammation prompte, quelquefois de

graves accidens nerveux ; si les piqûres sont mul-
tipliées , si les parties lésées appartiennent h un
appareil d'organes importans, la mort même peut

en être la suite : les journaux ont rapporté, il y a

peu d'années, qu'un individu, assailli par un
essaim d'abeilles, voulut appeler à son secours;

que plusieurs de ces animaux s'introduisirent dans

la Louche et la gorge, piquèrent horriblement ces

parties; que le gonflement, survenu soudainement,

mit obstacle à la respiration, et causa presque

instantanément la mort.

On a conseillé
, pour calmer la douleur aiguë

déterminée par la piqûre des insectes Porte-Aiguil-

lons , de douces frictions avec l'huile , l'ammo-
niaque, l'eau-de-vie, la salive. On a quelquefois

réussi à les apaiser à l'aide d'un mélange d'huile ,

de camphre et de laudanum; mais un moyen qui

f>araît tout aussi efficace c'est de sucer l'endroit

ésé pendant un certain temps. On fera bien aussi

d'extraire l'aiguillon en le saisissant le plus près

possible de la pointe ou d'en couper la base avec
des ciseaux. On nomme encore Aiguillon les

osselets d'une seule pièce et pointus qui remplacent,

dans certains poissons, les rayons des nageoires;

quelquefois ces rayons sont mobiles, et l'animal

possède , en même temps , une fente destinée à les

recevoir et à les cacher : la Vive en offre unexemple;
dans les Acanthinions ils sont dépourvus de mem-
branes ; dans les Acanthures ils ne font pas partie

de l'appareil natatoire, et sont rangés sur les por-

tions latérales qui avoisinenl la queue; répandus

enfin sur toute la surface du corps des Raies et des

Pleuronecles , ils sont implantés sur un tubercule

qu'on appelle boucle. (P. Gentil.)

AIGUILLON, (bot, ) Plusieurs plantes sont

armées de piquans auxquels on a donné le nom
d'Aiguillons. Ceux-ci ce distinguent des épines on

ce que ces dernières sont ordinairement des rameaux
avortés , à sommets pointus , tandis que l'Aiguillon

n'a de connexion qu'avec l'épine et quelquefois

même avec l'épiderme , dont il n'est assez souvent

qu'une espèce d'excroissance , comme dans les

rosiers, les ronces , etc. Par extension cependant,

on a donné ce nom à certains organes devenus
épineux, comme les stypules du groseillier à ma-
quereau. La forme , la position varient considé-

rablement ; simples ou rameux , ils sont tantôt

droits, coniques , tantôt recourbés, etc.

(P. G.)
AIL, Allium. (noT.PHAN.) Genre de plantes de

la famille des Asphodélées , à racines bulbeuses,

vivaces ou bisannuelles, â fleurs disposées en om-
belle , et présentant plusieurs espèces connues
sous le nom d'ail , oignon , porreau , échalotte

,

ciboule, civette et rocambole. Nous diviserons ces

espèces en trois sections, comme le. fit Tournefort,
d'après la forme des bulbes : 1° fail et ses variétésj

chez lesquelles le bulbe est un composé debulbilles

réunies sous une enveloppe commune ;
2° l'ognon ,

dont le bulbe est parfaitement sphérique ;
5° le-

porreau qui l'a cylindrique. ( V . Ognon et Pob-
REAU.)

L'Ail ordinaire ou cultivé , A. saiwum. On
le trouve dans tous les jardins ; il végète partout

,

mais il aime de préférence une terre bien ameu-
blie; son bulbe acquiert une grosseur monstrueuse
dans les dunes couvertes de débris de plantes

marines; il n'exige aucun soin, si ce n'est celui

d'arracher exactement les mauvaises herbes qui

dévoreraient sa substance. Les Egyptiens paraissent

être les premiers qui le cultivèrent ; les Grecs l'a-

vaient en horreur; les Romains l'abandonnaient

aux valets de la ferme et aux soldats; de nos jours,

c'est le manger favori du peuple dans tout le midi

de l'Europe. Il s'en fait une consommation sur-

prenante dans nos départemensdusud etde l'ouest;

on l'y associe avec profusion à tous les mets. Il est

vrai que les aulx de ces contrées , surtout ceux de
la Tranche (Vendée) et de Cavaillon (Vaucluse)

,

se font remarquer par une âcreté moins forte ,

par une odeur moins pénétrante que partout ail-

leurs. On lui attribue vulgairement des propriétés

médicinales et de salubrité si nombreuses ,
qu'on

l'a surnommé la thériaque des pauvres : elles se

réduisent à peu de choses comme médicament; sa

vertu vermifuge est incontestable , ainsi que son
utilité dans les temps d'épidémie pour augmenter
l'activité de l'estomac.

L'Ail d'Espagne, ou Rocambole, A. scorodo-
prasum , dont on mange les petites bulbes ou so-

boles purpurines et blanchâtres qui couronnent
la tige et se voient entremêlées aux fleurs. Cette

plante croît spontanément dans diverses contrées

de l'Europe , surtout en Hongrie et en Suède ; on
en fait d'ordinaire une espèce; elle n'est cependant
qu'une simple variété , qui se dislingue de l'ail

ordinaire pour avoir, même au nord, conservé sa

saveur douce.

L'Ail des ours , A. wsinum, abonde sur les

montagnes. Les habitans des Vosges en recueillent

les feuilles, qu'ils font cuire , en petite quantité,

pour servir d'assaisonnement à la pomme-de-
terre.

L'Ail échalotte , A. ascalonicum , que les

Croisés nous ont rapporté de la Palestine, fournit

plusieurs variétés , dont deux seules sont cultivées,

la grande et la petite; l'une et l'antre sont fort

recherchées.

L'Ail blan C,A-. album, YAil odorant,^/, odo-

rum, et FAil superbe , A. fragrans, se cultivent

dans les jardins d'agrément; le premier est de

pleine terre sous la température de Paris , où il

épanouit ses fleurs blanches d'un joli aspect au

mois de mai ; il est originaire de l'Italie; on le

trouve aussi en Espagne , et depuis quelques an-

nées aux environs de Toulon , où il fleurit en avril.

Lesecond exhale un parfum agréable, s'accommode
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tissez bien de tous les terrains , et se multiplie de

graines; le troisième, dont les fleurs ont une

odeur de vanille très-prononcée , est encore fort

peu répandu. Dumont de Courset l'a essayé en

plein air, et il y a fort bien résisté à nos hivers.

On admet aussi, dans le nombre des plantes

d'ornement , I'Ail doré , A. moly , à cause de la

brillante couleur de ses fleurs , qui s'épanouissent

au milieu de l'été. Il faut le cultiver par touffes de

lusieurs liges à côté les unes des autres , séparer

e bulbe tous les ans en automne , et replanter de

suite.

Considérés comme plantes économiques, les aulx

«ont admis dans les cuisines comme bulbes pour

entrer dans presque tous les mets et assaisonne-

mens; leurs feuilles hachées se mangent en salade

au printemps. Sur les bords de la Loire , on pile le

bulbe et quelquefois les feuilles pour les mêler au

fromage frais. En Orient, on les réduit en poudre,

et on s'en sert comme de poivre moulu. L'ail

,

additionné à la colle de farine , lui donne une plus

grande force d'adhésion. (T. D. B.)

AILE, (moll.) Ce nom a été donné à la lèvre

extérieure de certaines coquilles, lorsqu'elle est plus

dilatée qu'à l'ordinaire. Ce même mot, accompagné

d'épithètes variées , sert à désigner, dans le lan-

gage vulgaire, plusieurs espèces de genres très-

différens , comme par exemple le Strombus gi-

gas
,
qu'on appelle Aile d'aigle; le Strombus

pes pelecani , qu'on appelle Aile de chauve-sou-

ris , etc. , etc.

Cette dénomination d'Aile a été également ap-

pliquée aux nageoires des ptéropodes et des cépha-

lopodes (y. ces mots). Parmi les zoophyles, on

nomme la pennatule Aile de mer. ( Guer.)

AILERONS, (ins.) On nomme ainsi de petites la-

melles qui dépendent des ailes antérieures et qui se

continuent avec les caillerons ( "v. ce mot
1

).

( GlJER.)

AILES. ( zool. ) La locomotion volontaire

,

cette faculté précieuse qui élève de tant de degrés

au dessus du végétal le plus parfait, l'animal le

moins élaboré par les mains de la nature , ne

s'exerce pas chez tous par les mêmes moyens. A
chacun ont dû être donnés des organes en rap-

ports avec ses besoins , avec les moeurs qui lui

étaient tracées par l'ensemble de son organisation,

au poisson des rames et un corps admirablement

disposé pour fendre le liquide dans lequel il doit

vivre; à l'homme et à la plupart des mammi-
fères des extrémités allongées qui ne leur per-

mettent de franchir les grandes distances qu'au

moyen d'une suite non interrompue de déplace-

mens partiels. Mais si nous venons à lever les

yeux, de quel sentiment d'envie ne serons-nous

pas saisis à la vue de ces êtres privilégiés que nous

voyons se balancer avec une molle nonchalance

au milieu de ce fluide si doux qui les caresse

en les soutenant et semble les transporter, au gré

de leurs caprices , a travers un espace sans bornes !

Sommes-nous battus par l'orage et la tempête sur

cette surface boueuse , dure et raboteuse où nous

nous traînons si lourdement; ces rois de l'air, que
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n'arrêtent ni écueils ni précipices , vont chercher
dans des régions plus élevées un ciel toujours pur
et serein , et si l'hiver, dépouillant nos tristes

contrées, menace de leur ravir leurs alimens

,

leurs retraites et leurs plaisirs , ils franchissent des
conlinens et des mers, et vont demander à d'au-
tres climats de nouveaux printemps et de nou-
velles amours. C'est ainsi que les hirondelles, que
nous voyons partir dans le commencement d'oc-

tobre, sont, moins de huit jours après, rencon-
trées sous la ligne par les voyageurs , et l'on a vu
un faucon échappé à l'esclavage parcourir deux
cent cinquante lieues en seize heures, pour retrou-

ver la patrie qui l'avait vu naître. De nos jours,

tout le monde connaît la vélocité des pigeons

messagers , et nous voyons les oiseaux les plus

lourds , les oies , les canards , lorsqu'ils émigrent,

parcourir la roule qui leur est tracée avec une vi-

tesse que rien ne saurait nous faire atteindre; cepen-

dant cette puissance de vol, déjà si prodigieuse , doit

le céder encore à celle de ces frégates que les navi-

gateurs rencontrent à quatre cents lieues de toute

pointe de rocher, bien que leur conformation leur

rende impossible un instant de repos à la surface

des eaux, de sorte que, même sans leur tenir compte
des circonvolutions qu'elles ne cessent de tracer

dans leur course , nous pouvons affirmer qu'une

promenade de huit cents à mille lieues ne leur est

pas chose pénible.

Aussi de tout temps ce merveilleux exercice de

la volonté a-t-il été regardé comme l'un des plus

beaux et des plus nobles dons de la nature; et, de-

puis les ailes d'Icare jusqu'aux aérostats du pro-

fesseur Reisner, conduits et dirigés par des aigles,

plus d'un effort a été tenté, mais toujours en vain ,

pour vaincre les obstacles qui nous ferment ces

roules si commodes et si sûres. S'il ne s'agissait

que de construire des ailes artificielles capables

de remplir, avec toute l'exactitude possible, le rôle

que jouent les ailes des oiseaux dans le vol , nul

doute que la mécanique , riche déjà de tant de

prodiges, n'eût depuis long-temps résolu le pro-

blème; mais la nature en nous donnant cetle ad-

mirable disposition des muscles et des vertèbres

à laquelle nous devons la flexibilité du corps , le

mouvement des bras en tous sens , la souplesse et

l'agilité des doigts , a dû nous refuser ces vertèbres

soudées qui soutiennent le corps de l'oiseau , ces

muscles groupés en masse sur la poitrine, et fixés à

un sternum robuste et solidifié , et qui font mou-
voir, mais dans deux sens seulement, les ailes,

surfaces souvent énormes, le fluide sur lequel elles

doivent s'appuyer n'offrant qu'une résistance

presque nulle.

Outre qu'en faisant l'histoire de chaque espèce,

nous présenterons ce qu'elle offre de remarquable

sous le rapport des organes du vol , nous allons les

passer en revue chez les grands groupes de ver-

tébrés; car ce n'est pas seulement aux oiseaux

qu'ont été ouvertes les routes aériennes, nous

retrouverons cette faculté , à un degré de perfec-

tion plus ou moins grand , chez quelques espèces

de mammifères, de reptiles et de poissons.
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Ailes chez les mammifères. Dans les chauves-

souris, les doigts des membres antérieurs at-

teignent une longueur égale à cinq ou six fois celle

de l'animal entier, et sont réunis par une mem-
brane d'une minceur et d'une souplesse remar-

quables. ( Voy. Chauve- Souris. ) Tout le monde
connaît la légèreté de leur vol , leurs circonvolu-

tions rapides lorsqu'elles poursuivent l'insecte que

sa petitesse et l'obscurité nous dérobent. Ce sont

là de véritables ailes qui ne doivent pas être com-
parées aux extensions de la peau que l'on rencon-

tre chez quelques autres mammifères , tels que les

Galéopilhèques , les Phalangers volans et les Po-
latouches (voyez ces mots). Ces membranes ou

extensions dénuées de muscles ne doivent être

considérées que comme de véritables parachutes

qui soutiennent l'animal dans les sauts qu'il exécute

d'une branche à une autre.

Chez les oiseacx. Si nous ne craignions d'être

emportés trop au delà des limites qui nous sont

imposées, que de merveilles à décrire dans les

ailes du moindre de ces volatiles, dans ces plumes à

la fois si fortes et flexibles , si légères et si résistan-

tes , et dans leur admirable disposition , et dans la

manière dont elles s'implantent dans l'aile et se

soutiennent mutuellement les unes les autres I

Mais occupons-nous de notre sujet sous un point

de vue plus scientifique.

Si nous venons h considérer l'aile des oiseaux ,

nous y retrouverons toutes les parties qui consti-

tuent les membres antérieurs chez les mammi-
fères. Un humérus ou os du bras solidement

fixé à la jonction de l'omoplate avec la clavicule,

et soutenant Yavant-bras, composé de deux os

,

le radius et le cubitus. A l'extrémité est soudé

le carpe composé de deux ou trois osselets et qui

porte lui-même le métacarpe et quelques pha-

langes , ou la main proprement dite , qu'on ne

rencontre qu'à un état plus ou moins rudimentaire.

Cependant un examen attentif y fait reconnaître

deux doigts soudés entre eux et réunis par des

muscles, et un osselet de forme allongée isolé des

autres, et qui, placé à la base du carpe, repré-

sente le pouce. Quelquefois même l'aile se ter-

mine par un ongle, tantôt rudimentaire, tantôt

comme dans les Ramichis , les Jacanas et quel-

ques autres Echassiers et Palmipèdes , très-déve-

loppé, acéré et devenant pour ces oiseaux des ar-

mes dont ils font dans leurs combats un usage

redoutable.

Quant aux plumes , elles prennent des noms
différons, suivant leur position relative sur l'or-

gane. Les grandes plumes qui composent l'aile

proprement dite, ou pennes alaires , portent en-

core le nom de rémiges; elles sont au nombre de

dix-huit, vingt et même davantage. Des dix exté-

rieures, ou rémiges primaires
, quatre garnissent le

longdoigt; les rémiges secondaires, ennombre va-

riable , se distribuent le long de l'avant-bras. A
l'extrémité de l'aile est Yaileron ou fouet de l'aile,

composé de plumes longues et étroites au nombre
de trois, quatre ou cinq, insérées sur le pouce. Les

pennes sont d'autant plus fortes et plus solidement
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attachées qu'elles 6ont plus éloignées du corps, et
leur base au dessus et au dessous est recouverte par
les tectrices ou scapulaires dont l'ensemble est dé-
signé sous les noms de couvertures supérieures et

inférieures de l'aile.

Quant au mécanisme du vol en lui-même, il

s'explique facilement par la grande surface de
l'aile, par sa forme convexe en dessus, concave
en dessous, ce qui établit une différence considé-

rable dans la résistance des deux colonnes infé-

rieure et supérieure, par la facilité avec laquelle

les pennes glissent les unes sur les autres, ce qui
permet à l'oiseau de diminuer la surface de l'aile

lorsqu'il la relève, enfin par la disposition des
grandes pennes dont les barbes intérieures sont
les plus longues et s'appliquent exactement sur la

penne qui les précède
, par l'effet seul de la ré-

sistance de la colonne inférieure, tandis qu'elle*

s'écartent par l'effet contraire de la colonne supé-
rieure. Au reste, il en est du vol comme deloute3
les facultés physiques et morales; ce n'est que par
une longue habitude et par un exercice soutenu
que les oiseaux atteignent le degré de perfection

dévolu à leur espèce , et l'on reconnaît pendant
long-temps les jeunes à la timidité inhabile de
leurs mouvemens.

Le mot aile, par lequel on indique les organes
du vol , quelle que soit leur forme et leur structure

,

désignant d'une manière au moins aussi générale
les membres antérieurs des oiseaux , on pourrait

être tenté d'associer assez intimement ces deux
idées pour regarder le vol comme un attribut

essentiel de ce groupe d'êtres. Cependant il en
est autrement , et il existe des oiseaux que leur

organisation condamne à ne jamais quitter la

terre. Cette anomalie apparente peut se présenter
sous trois formes parfaitement distinctes : dans les

Autruches et le Dronte elle est produite par la

trop grande flexibilité des plumes de l'aile, dont
quelques unes ne sont autre chose que ces belles

aigrettes si recherchées, et par la faiblesse des
muscles pectoraux. Toutefois, l'oiseau, dans ce
cas , se sert encore de ces ailes imparfaites pour
accélérer sa course; mais dans les Casoars , elles

deviennent absolument inutiles, les pennes étant

lout-à-fait nulles , et remplacées seulement par de
longues épines sans barbes. Enfin la troisième

disposition anormale nous est présentée par les

Manchots et quelques autres oiseaux aqua-
tiques , dont les ailes sont converties en véritables

nageoires palmées et leur servent à cet usage. Ici

les pennes manquent entièrement ou ne sont qu'à

un état tout- à-fait rudimentaire.

Pendant long temps les ailes n'ont guère fourni

à la classification des oiseaux d'autres caractères

que ceux que l'on tirait de leur longueur, compa-
rée surtout à celle de la queue. Mais depuis plu-

sieurs années les savans y ont cherché des carac-

tères dislinclifs plus profonds , plus importans , et

surtout établissant entre les différens groupes des

rapprochemens plus naturels. Enfin, dans un mé-
moire qui résume d'importans travaux , M. Isid.

Geoffroy Saint-Hilaire a appelé sur les ailes l'at-

tention
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tention spéciale des naturalistes. Exposons quelques

unes de ses idées.

Si nous examinons les ailes des oiseaux, dé-

ployées comme dans l'action du vol , nous serons

frappés tout d'abord par deux dispositions Lien dif-

férentes : chez les uns, en effet , les plumes à partir

du corps vont en s'accroissant jusqu'aux plus

éloignées , ce qui donne à l'aile une forme aiguë;

chez d'autres au contraire l'aile semble obtuse ,

tronquée , et même arrondie , les pennes plus

rapprochées de l'extrémité devenant plus courtes

que celles qui les précèdent.

Dans la plupart des oiseaux à ailes aiguës , c'est

la seconde penne qui est la plus longue , cepen-

dant il en est où la première dépasse toutes les

autres; ce sont ces ailes d'une acuité presque

exagérée que M. Isid. Geoffroy désigne par le nom
d''ailes suraiguës; si la troisième penne vient

à égaler la seconde ou à la dépasser fort peu , il

donne à ces ailes le nom de subaiguës. De même ,

quoique dans la plupart des oiseaux à ailes ob-

tuses , la quatrième penne dépasse les autres, il

arrive que la troisième l'égale , ce qui constitue

l'aile subobtuse ,
quelquefois au contraire la cin-

quième égale la quatrième ou même la dépasse ,

ce qui a lieu dans les ailes surobtuses.

C'est ainsi que M. Isid. Geoffroy rapporte toutes

les variations de l'aile à deux grands groupes sub

divisibles chacun en trois autres de la manière

suivante :
*•

Aile suraiguë. Ex. : les colibris , les vrais étour-

neaux, les sternes, les frégates, les vraieshirondelles.

Aile aiguë. Ex. : la plupart des oiseaux de proie

nobles , les balbuzards.

Aile subaiguë. Ex. : les gypaètes , les vautours

,

beaucoup de passereaux.

Aile subobtuse. Ex. : un grand nombre de pas-

sereaux, les brèves , les kakatoès.

Aile obtuse. Ex. : les aigles , un grand nombre

d'oiseaux de proie ignobles et de gallinacées.

Aile surobtuse. Ex. : les geais , les touracos

,

les coqs déroche, les lyres et un grand nombre de

gallinacées.

Après avoir ainsi classé les oiseaux suivant la

forme de leurs ailes , il passe en revue les sys-

tèmes adoptés pour leur classification et prouve

1 ° que les genres reconnus généralement comme les

plus naturels ne renferment que des espèces à

ailes d'une même forme ou de deux formes voisines

au plus, encore ces derniers ne sont-ilspas généra-

lement admis; 2 que, quant aux genres établis

d'après d'autres principes, et qui comprennent des

espèces très- différentes sous le rapport de la forme

des ailes, il est facile de démontrer qu'ils ne sont nul-

lement naturels, et qu'ils doivent évidemment être

subdivisés; puis, faisant une application immédiate
de sa théorie, il établit huit nouveaux genres dont
nous aurons soin de parler en leur lieu. ( Voyez
LopnoTE , Piiodile, Artajiie, Piiilesturne, Pi-

certuie , Upucekthie
, Alcémérope et PlCULË.

)

Ainsi des variations d'organisation en appa-
rence peu importantes en précèdent, en annon-
cent constamment d'autres plus réelles

,
plus pro-
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fondes et beaucoup plus saillantes. Ce résultat

d'ailleurs eût pu encore en grande partie être

prévu; car si deux formes d'ailes immédiatement
consécutives , telles que la subaiguë et la subob-
tuse diffèrent assez peu pour ne pas influer d'une
manière sensible sur le vol , et par suite sur les

mœurs de l'oiseau , on sent qu'il en est tout au-
trement de deux formes éloignées de l'aiguë , par
exemple , et de l'obtuse , une aile de cette dernière

forme en représentant une de la première, dont on
aurait tranché obliquement les premières pennes.

Aussi remarquerons-nous que les espèces à vol haut
et soutenu ont presque toutes les ailes très-aiguës ,

tandis que les oiseaux lourds , tels que les pies , les

geais, tous les oiseaux de basse-cour, ont les ailes

très-obtuses et souvent tout-à-fait arrondies.

Chez les reptiles. Si l'on s'en rapportait à des

traditions , à des légendes , à des monumensmême
et à des armoiries , sur lesquelles se fonde plus d'une

illustration , nul doute qu'à des époques très peu
éloignées de celle où nous vivons, il n'eût existé d'é-

normes serpens ailés, de véritables dragons ; mais

l'histoire de ces monstres terribles est entourée

de tant de merveilleux, de tant de contradictions»

de tant d'absurdités, qu'un instant de doute est

impossible , et que , quel que soit l'observateur un
peu éclairé qui l'étudié ', il la rangera bientôt parmi
tant d'autres fables venues des mêmes sources. Ce-
pendant

,
par une coïncidence qui pourrait étonner

d'abord , si les descriptions données par les histo-

riens étaient moins en opposition avec les nouveaux
failsacquis par la science, on a retrouvé depuis quel-

ques années les restes d'un grand genre de reptiles

volant au moyen d'ailes qui devaient avoir de l'a-

nalogie avec celles des chauves-souris (Ptérodac-

tyle). Quant au lézard connu sous le nom de Dra-
gon, il n'est rien moins que ce que son nom
pourrait faire imaginer, et l'extension de la peau des

flancs que soutiennent ses pieds et les prolonge-

mens de six fausses côtes , ne peuvent que retar-

der sa chute et prolonger les sauts qu'il exécute

avec beaucoup d'agilité, de branche en branche et

d'arbre en arbre , dans les forêts , où il fait sa de-

meure habituelle.

Chez les poissons. Quoique aucun poisson ne
possède des organes destinés spécialement au
vol , certains d'entr'eux , les Exocets et les Trigles

(v. ces mots) , n'en ont pas moins la faculté d'é-

chapper , en s'élevant au-dessus de la surface des

eaux, aux poursuites d'avides et féroces ennemis.

Mais leur fuite à travers un élément où les atten-

dent d'autres ennemis non moins acharnés , n'est

pas de longue durée : bientôt les vastes nageoires

qui les supportent se dessèchent sous un soleil ar-

dent, et ce n'est que par une nouvelle immersion

qu'ils leur rendent la souplesse sans laquelle il

n'est point de vol possible. Aussi ne se soutient

nent-ils en l'air que quelques minutes pour aller

retomber à une distance très - peu étendue, et

souvent se précipiter, de frayeur et de fatigue, sur

le pont des vaisseaux. (Doyere.)

Ailes des insectes. Pour parcourir les espaces

de l'air, voler à leurs amours , fuir le danger qui

X e
Livraison. 10
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les menace , butiner l'aliment qui leur est néces-

saire , la nature a pourvu un grand nombre d'in-

sectes d'appendices membraneux , véritables rames

aériennes, aussi variées de forme que d'étendue.

Transparentes ou opaques , d'une teinte uniforme

ou nuancées des plus vives couleurs, ces appen-

dices , toujours implantées sur les parties latérales

du thorax , ont reçu le nom à'ailes. On les distingue

en premières ,
qu'on appelle aussi antérieures ou

supérieures, et en secondes, qu'on désigne égale-

ment par les noms de postérieures ou d'inférieures.

Les premières, toujours fixées au rnésolhorax, ont

été, dans certains cas, appelées éfytres ou étuis; les

secondes, s'altachant au mélathorax, n'ont reçu

de nom particulier que dans leur état rudimen-

taire : on les nomme alors balanciers.

Examinées dans leur organisation la plus simple

,

telles qu'on les trouve , par exemple , chez certains

Hyménoptères , les ailes paraissent formées de

deux membranes superposées, transparentes , con-

stituant à elles seules , dans ls plus petit nombre

de cas , l'aile tout entière, mais partagées le plus

ordinairement en une suite de mailles ou d'aréoles

par des lignes d'apparence cornée, saillantes et

auxquelles on a donné le nom de nervures. Ces

nervures ne sont autre chose que de petits tubes,

diversement colorés, consislans, élastiques, et re-

cevant, à leur naissance, une véritable trachée

,

tournée en spirale, susceptible d'extension et de

contraction , s'anastomosant plusieurs fois dans le

cours de son étendue avec des vaisseaux de même
nature. Les trachées reçoivent l'air qui vient de

l'intérieur du corps et qui sert , selon plusieurs

naturalistes , à distendre l'aile dans l'action du vol.

Elles ne sont pas sensiblement dilatables ; mais le

tube qui les contient peut au contraire prendre

tout à coup uu diamètre assez considérable. Au
point où ils se forment, la substance cornée com-
posant ces tubes s'étend de chaque côté en pe-

tits filets dans la duplicature de l'aile; la matière

qui les colore , en se disséminant , perd ses nuan-

ces les plus prononcées; la continuité des ner-

vures paraît alors interrompue par de petits points

ronds transparens , qu'on appelle bulles d'air j mais

il n'y a aucune interruption dans les trachées.

Les nervures, parfaitement décrites parJurine,

ont reçu de cet habile entomologiste des noms
particuliers. {V . pi. 8, fig.2.) Lesplus fortes parlent

de la base de l'aile : il les nomme primitives : elles

sont au nombre de deux; l'externe s'appelle ra-

dius (a) , l'interne cubitus (Z>) ; elles aboutissent

toutes deux au point ou stigmate de l'aile (c), nom-

mé le carpe parJurine, etcalus par Latreille. Plu-

sieurs autres nervures partent encore du même
endroit; ce sont les brachiales (d). Ces branches

ou troncs principaux se divisent en rameaux nom-
breux qui s'anastomosent en laissant entre eux des

espaces remplis par la membrane de l'aile, et

auxquels on a donné le nom de cellules.

Celles-ci ont encore été désignées d'une ma-

f»arliculière; ainsi on appelle cellule radiale (1, 2.)

'intervalle compris entre le bord externe et une

uervure nommée aussi radiale , naissant du mi-

74 AILE' 1 « 1 - 1 1 .. 1 mu mmm

lieu du carpe , et se dirigeant vers le bout de l'aile.

Quelquefois il part de ce point deux nervures au
lieu d'une , et il existe alors deux cellules radiales.

Dans ce cas la grande nervure commence en arrière

au lieu de naître ou milieu du carpe. Quelquefois

encore le tube radiaLen rencontre un plus petit

qui sort du bord externe de l'aile; la petite cellule

qui en résulte n'est plus que rudimentaire : elle

prend alors le nom Rappendicée.

De l'extrémité du cubitus descend aussi une
nervure secondaire, allant également vers le bout
de l'aile : l'espace qu'elle renferme entre elle et

celle qui concourt à former la cellule radiale, est

sillonné de nervures transverses d'où résultent d'au-

tres cellules nommées cubitales (3, 4> 5, 6). Quel-
quefois l'une d'elles n'est produite que par la bifur-

cation intérieure d'une nervure transverse : elle

paraît alors surmontée d'une tige ou pétiole, et on
la dit pétiolée. Parfois encore , la dernière cellule

cubitale n'atteint pas le bout de l'aile et n'est point

fermée; on dit alors qu'elle est incomplète.

Nous avons encore parlé de nervures brachia-

les (d); celles-ci, comme les premières, partent de
la base de l'aile, et fournissent plusieurs rameaux
qui remontent vers les cellules cubitales; on les

désigne par la dénomination de récurrentes. Les
espaces formés par les anastomoses sont appelés,

par Jurine , cellules huméralcs (e) , et Latreille

dislingue parmi celles-ci les discoïdales (10 , 11 ,

1 2) ,
placéer au centre de l'aile , en arrière du ca-

lus , et celles du limbe (i3, i4) qui sont au bord
et à l'extrémité de l'aile.

Les ailes inférieures sont quelquefois dépour-
vues de nervures , tandis qu'il en existe aux supé-
rieures. Les mâles de quelques Phalènes, dit La-
treille, ont à la naissance des ailesjnférieures , un
appendice de même consistance qu'elles, couché
sur leur face supérieure , plat , ovale , et plié en
double. Ces Lépidoptères paraissent ainsi avoir six

ailes ; mais les deux surnuméraires ne sont qu'un
repli du bord interne des inférieures.

Composées donc de nervures et de cellules , les

ailes offrent, dans leur ensemble , plusieurs parties

qu'il a fallu, pour l'étude, distinguer par des déno-
minations spéciales; ainsi l'on y remarque la base,
c'est la portion qui s'articule avec le thorax; le

bout ou angle externe, angle antérieur, ou enfin

sommet, est la partie opposée à la base ; Yangle
postérieur , ou angle interne, ou angle anal se

forme de la réunion du bord postérieur et du bord
interne; le bord interne s'étend depuis l'angle

postérieur jusqu'à la base; le bord postérieur

commence aussi à l'angle postérieur, et se ter-

mine au bout ou sommet. On nomme enfin disque

ou surface , suivant Latreille , l'espace compris

entre les bords. {Voyez aussi, pour ces indications

,

figures d'Abeilles , planche 1 , I
re

livraison.)

Les ailes s'articulent avec le thorax, et sont

mises en mouvement au moyen de pièces nom-
breuses , dont la structure a surtout été examinée

par Jurine dans les Hyménoptères. Son travail

,

qui doit encore être regardé comme le plus exact

et le plus circonstancié, peut, à la rigueur, s'appli-
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quer aux autres ordres d'insectes : nous le pren-

drons pour guide.

Les pièces articulaires , ou osselets , auxquels

l'on a appliqué le nom d'épidèmes , sont au

nombre de sept pour la grande aile ou aile du
mésothorax; celle du métathoraxen compte cinq.

Les épidèmes du mésothorax sont : le petit ra-

dial, le grand radial , le grand cubital , le petit

cubital, le naviculaire , le petit humerai, le

grand humerai. Ces pièces , de forme et d'éten-

due variables , s'unissent entre elles par une mem-
brane; souvent elles sont difficiles à séparer et ne

se distinguent que par les traces de leurs sutures;

mais on en trouve toujours des vestiges. D'une
part elles tiennent au mésolhorax , de l'autre aux
principales nervures : elles servent de point d'in-

sertion à trois muscles. Le premier a pour fonction

d'abaisser la base de l'aile et de soulever par con-
séquent son extrémité ; le second lui fait exécuter

des mouvemens de bascules et abaisse le bord in-

terne ; le troisième enfin n'est qu'un auxiliaire des

deux premiers.

Les osselets de la petite aile, ou aile du méta-
thorax , sont , avons-nous dit , au nombre de cinq :

Yéchancré , le sculellaire , le diadémal , lefoui-
chu , la massue : ils auraient pu , en raison de leur

analogie , recevoir les mêmes noms que ceux du
mésothorax. Comme eux, au reste, ils s'unissent

par une membrane , tiennent d'une_part au mé-
talhorax, de l'autre aux nervures, et sont aussi

pourvus de muscles chargés de fonctions sem-
blables.

L'organisation si compliquée des ailes en rend
l'étude fatigante , en multipliant les dénomina-
tions par lesquelles on est forcé de désigner les

pièces qui y concourent; cependant celte nomen-
clature , indispensable pour l'ordre des idées et

l'exactitude des observations , doit encore s'aug-

menter de toutes les désignations par lesquelles

il a fallu indiquer la différence de leurs proportions

et leurs diverses formes. Nous nous contenterons

d'en signaler quelques unes. Ainsi elles ont été

dites égales, inégales, lancéolées, en faux, en
massue, rhomboïdales , oblongucs, etc., etc.,

suivant qu'elles affectent l'une des formes aux-
quelles ces épithètes peuvent convenir.

On les appelle couvertes lorsqu'elles sont tout-

à-fait cachées sous les élytres; découvertes lors-

qu'elles dépassent celles-ci; farineueuses , velues ,

squameuses , réticulées , striées , vitrées , ocu-

ïées , à prunelles , à bandes , etc. , etc. , en raison

des différences qu'on remarque dans leur aspect

et leur coloration. Les bords et le sommet des
ailes, par suite de leur figure ou des dispositions

particulières qu'on y remarque, ont encore prêté

à ces désignations : tantôt on les dit dentelées

,

frangées ,laciniées , déchirées , fendues, digitées;

tantôt obtuses, pointues , tronquées , etc. , etc.

On comprendra au reste l'importance qu'on
doit attacher à la connaissance de celte nomen-
clature si étendue, lorsqu'on se rappellera que la

ligure et l'organisation des ailes ont servi de base à

la classification adoptée par plusieurs auteurs pour

l'étude des insectes. C'est ainsi qu'on a désigné di-

vers ordres par les noms de Coléoptères ou ailes h

étuis, d'Or/hoptères ou ailes droites, d'Hémyptères
ou demi-ailes, de Névroptères ou ailes à nervures,

d'Hyménoptères ou ailes à membranes, de Lépi-
doptères ou ailes en écailles , de Sirepsitères ou
ailes torses , de Diptères ou deux ailes , etc.

Nous avons dit que, dans certains cas, les ailes

antérieures avaient reçu le nom d'élytres ou d'étuis,

par suite de la protection dont elles semblent

chargées à l'égard des ailes membraneuses qu'elles

recouvrent. Ce sont alors deux écailles allongées,

parallèles, aussi solides que les téguznens du reste

du corps , présentant comme lui de nombreuses
modifications , offrant souvent à leur surface des

dessins très-variés , des ciselures, des tubercules,

des piquans , des aiguillons , pouvant aussi différer

en raison du sexe. Les élytres concourent le plus

ordinairement à l'action du vol; dans quelques

circonstances elles ne jouissent pas de cette fa-

culté , mais protègent l'abdomen en se soudant

entre elles par leur bord postérieur; parfois elles

perdent leur aspect corné, et, plus flexibles, elles

se rapprochent davantage de la structure des ailes

proprement dites ; enfin, dans quelques cas, elles

offrent une composition mixte : semblables, jus-

qu'auprès de leurs extrémités, aux élytres des

coléoptères , elles se terminent brusquement par

une membrane , et sont désignées alors sous le

nom dliéinilytres ou demi-étuis.

Plusieurs organes accessoires complètent l'ap-

pareil qui , chez les insectes , sert à l'action du vol;

et paraissent être pour ainsi dire des dépendances

des ailes : les balanciers (haltères) , au nombre
de deux, sont de petits corps membraneux , en
forme de maillet ou composés d'une tige filiforme ,

terminée par un bouton ovale; situés au-dessous

des ailerons ou cueillerons , à l'origine des ailes

des diptères ; ils sont susceptibles d'un mouve-
ment très-rapide de vibration. [V. Balancier.)

On nomme aileron ou cueilleron une petite

écaille membraneuse, placée au dessous du point

où naissent les ailes des diptères , ordinairement

blanchâtre , arrondie , ciliée sur ses bords. (Voy.

Aileron.)

Les prébalanciers (
préhaltères ) sont deux

petites pièces étroites , allongées , arquées , con-

tournées à leurs extrémités , remarquables seule-

ment chez les insectes que Kirby a nommés Strep-

siptères (ailes torses) , et que Latreille désigne par

le nom de Rhipiptères (ailes en éventail). (F. Pré-

balanciers). Kirby a pris ces pièces pour des ély-

tres; Latreille les compare aux écailleltes qui,

chez les Lépidoptères , forment des espèces d'é-

paulettes , prolongées en arrière et le long d'une

partie du dos , et qu'il appelle ptérygodes (v. ce

mot).

Nous avons dû, pour ne pas sortir du cercle

qui nous est tracé , nous contenter de résumer

rapidement les travaux des plus célèbres entomo-

logistes sur l'organisation des appendices thora-

ciques dont les in.-ectes sont pourvus. Quelques

observateurs ont trouvé, entre ces organes et les
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ailes des oiseaux , la plus grande analogie ; dans

leur préoccupation, ils n'ont pas hésité à signaler

les diverses pièces qui concourent à la structure

des uns par les dénominations consacrées aux par-

ties constituantes des autres; de là les noms de

radius , de cubitus , de brachiales , etc., etc. La-
treille a comparé les ailes des insectes, par ana-

logie de fonctions , à des vessies natatoires ou aux
corps vésiculeux qui accompagnent les pattes de

certains crustacés amphipodes : «Pour donner aux
insectes la faculté de voler, la nature nous paraît,

dit-il , avoir employé des moyens analogues....

Elle n'a eu besoin , a cet effet, que d'accroître la

portion membraneuse de leur peau, de la rejeter

au dehors , d'y ajouter des muscles et d'inlroduire,

dans l'intérieur de ces nouveaux appendices , des

tubes aériens , etc. s

Mais soit que les auteurs qui ont traité ce sujet

l'aient examiné sous le rapport anatomique , soit

qu'ils l'aient considéré sous le point de vue phy-
siologique, les recherches nombreuses auxquelles

ils se sont livrés , les discussions qu'elles ont éveil-

lées , les détails circonstanciés dans lesquels ils sont

entrés, prouvent assez l'importance qu'ils y atta-

chent. Et, eu effet, il est difficile de ne pas ad-

mirer combien la nature s'est montrée prévoyante

et riche dans la composition de ces organes : elle

ne s'est pas contentée d'y remplacer les vaisseaux

sanguins par des vaisseaux remplis d'air et peut-

être de gaz plus légers encore , pour diminuer la

pesanteur spécifique du corps de ces animaux;

elle n'a pas seulement permis que ces parties si

flexibles , si délicates, pussent se replier afin d'oc-

cuper le moins d'espace possible ens'abritant sous

les étuis qui doivent les recouvrir; elle ne les a

pas seulement pourvus de muscles nombreux qui

leur donnent la faculté de se mouvoir avec rapi-

dité, ou de les tenir immobiles en les étendant

comme des voiles légères , mais elle leur a prodi-

gué les teintes les plus vives; elle a semé leur sur-

face d'écaillés brillantes, les a diaprés d'or, de sa-

phirs et d'azur, et semble avoir pris plaisir à don-

ner à ces organes essentiels toute la recherche

d'une élégante parure. (P. Gentil.)

AILES, Alœ. (bot.) Nom figuratif appliqué

i°aux deux pétales latéraux de la corolle des papil-

lionacées; 2° à toutes membranes saillantes des

végétaux disposées aux côtés de la lige, des ra-

meaux ou de la semence; la tige du bouillon blanc,

de la consoude , la graine du pin , le fruit de

l'orme, etc., sont ailés. L'éphhble de feuilles ailées

s'applique a celles qui sont composées de plusieurs

folioles. CL.)

AIMANT, (min.) On appelle fer oxidulé magné-
tique l'oxide de fer le moins oxygéné. Ce minerai

de fera l'aspect métallique; il est d'un noir bril-

lant ,
plus foncé que celui du fer, et il a la pro-

priété d'agir fortement sur les boussoles et sur les

barreaux aimantés, ce qui lui a fait donner le nom
d'oxide magnétique. Il possède quelquefois même
les propriétés des Aimans : il attire le fer; il a un
pôle nord et un pôle sud; en un mot c'est un
Aimant naturel qui peut communiquer sa pro-
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priété , par le contact et le frottement , a des bar-

reaux d'acier, et avec lequel on peut ainsi fabri-

quer des Aimans artificiels. (P. Magnétisme.)

L'Aimant naturel , caractérisé par sa polarité
,

c'est-à-dire par sa propriété de se tourner dans

une direction fixe qui est à peu près nord-sud

,

se trouve principalement dans les terrains anciens,

en Suède, en Norwége , en Laponie , dans des

masses très-considérables de fer oxidulé , dont les

plus célèbres sont celles de Dannemora, d'Utoë,

de Taberg, celle de Gallivara, qui constitue une

montagne considérable. On l'a également cité en
Sibérie , au Brésil , dans la province de Minas-

Geraë's , etc. On n'en connaît pas de gisement en,

France. Il est ordinairement compacte , à cassure

lithoïde , grenue ou lamelleuse; contenant de

quatre-vingts à quatre-vingt-dix pour cent de fer,

et présente cette particularité tout-à-fuit remar-
quable , que presque toujours ses pôles se trouvent

placés dans le sein de la terre comme ils le seraient

si Ton en suspendait les fragmens dans l'espace.

Les anciens connaissaient la vertu attractive de

l'Aimant sur le fer; ils avaient même reconnu que

celte vertu se manifestait à travers des corps

opaques , et pouvait se communiquer à d'autres

fers; mais il paraît que ce fut seulement vers le

douzième siècle que la propriété si importante de

ce minéral , sur laquelle est fondée la construction

des boussoles, fut enfin découverte et mise à.

profit.

Pour conserver et même augmenter la propriété

attractive desAimansnalurcls.onleuradaptcceque

l'on appelle des armatures. Pour cela on les taille

d'abord en parallélipipèdes rectangles; puis on ap-

plique à chaque pôle des armatures de fer doux;

ce sont des barreaux coudés en forme d'équerre,

qui, tenant toujours l'aimant en exercice, aug-

mentent peu à peu l'énergie de son action. Ainsi

des Aimans qui ne portent que quatre à cinq livres

peuvent , avec des armatures et un long exercice »

porter le double , en ayant soin de n'augmenter la

charge que très-graduellement. Les Aimans natu-

rels peuvent rarement porter au delà de quelques

livres; maisonpeutlcsemployer à fabriquer des ai-

mans artificiels, dont la forceest illimitée. [Foyez,

à ce sujet, l'article Magnétisme, ainsi que pour les

détails' relatifs à la distribution du fluide magné'
tique et à ses propriétés.) (A. B.)

AIMANT DE CEYLAN. (min.) La tourmaline a

reçu ce nom parce qu'elle acquiert la propriété

attractive par la chaleur. (^.Tourmaline. }(Guer.)

AIR ATMOSPHÉRIQUE, (rnvs. cniM.)On
désigne ainsi la masse de fluide élastique qui , à

part les exhalaisons, les vapeurs, etc., qu'elle

contient, et qui constituent YAtmosphère, enve-

loppe le globe, pénètre les abîmes les plus pro-

fonds,entre dans la composition des corps , et adhère

à leur surface. D'après cette défiuition, ou voit

que les mots Air atmosphérique et Atmosphère ,

qui au premier abord peuvent paraître synonymes

,

ne sont pas la même chose. En effet , le premier

exprime le contenant, l'autre le contenu; l'aie

atmosphérique s'élève à une hauteur inconnue;
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l'atmosphère paraît avoir une hauteur égale à

quinze à seize lieues de longueur; enfin l'air at-

mosphérique pourrait être considéré comme de

l'air pur, comparativement à l'atmosphère qui

n'est autre chose qu'un amas de tous les corps du
globe terrestre capables de rester à l'état de gaz,

ou degré dépression et de température sous lequel

nous vivons , et de toutes les substances solides

très-divisées et suspendues dans le premier fluide

aériforrne. Ne devant nous occuper ici que de l'air

atmosphérique sous les rapports physique et chi-

mique , nous renvoyons au mot Atmo6ph1;i\e , traité

par un autre de nos collaborateurs.

L'air est invisible, incolore quand il est en pe-
tites masses ; visible et de couleur bleue lorsqu'il

est en masse considérable, comme on le voit dans
la portion bleue de l'espace qu'on nomme ciel;

insipide , inodore , soit par sa pureté , soit par l'ha-

bitude que nous avons de l'avoir constamment en
contact avec nos organes; enfin il est fluide, pe-
sant, compressible et parfaitement élastique.

La fluidité de l'air se prouve par la facilité ex-
trême avec laquelle il s'applique à la surface de
tous les corps , et par la grande promptitude avec
laquelle il se déplace. Sa pesanteur, observée pour
la première fois par Aristote, constatée ensuite
par les expériences de Galilée , de Torricelli , de
Pascal, de Boyle et de Mariotle, se démontre,
ï° en pesant exactement un ballon de^verre dans
lequel on a fait le vide, tenant compte du poids et

comparant celui-ci avec le poids du même flacon

pesé plein d'air; on voit qu'il y a une différence

en plus pour le dernier ballon; 2° en plaçant une
cage de verre sous la machine pneumatique, et

faisant le vide. L'opération achevée, on ne peut
plus déplacer la cage de verre; on l'enlève facile-

ment au contraire lorsqu'on a fait rentrer de l'air.

Ces expériences
, que nous pourrions certainement

multiplier sans prouver davantage, ont fait con-
naître qu'un décimètre cube d'air pèse environ
J225 milligrammes; que la couche atmosphéri-
que qui enveloppe la terre a une pesanteur égale

à une couche d'eau de 3 a pieds ou de 2 S pouces
de mercure; enfin que la pression exercée par
l'air sur la surface totale d'un homme ordinaire,

est égale à peu près à un poids de 32,ooo livres.

Riais si on réfléchit que ce poids énorme est con-
trebalancé par la réaction des fluides élastiques

contenus dans les cavités intérieures de notre
corps

, on ne sera pas étonné qu'il nous soit insen-
sible.

^
La pesanteur de l'air est subordonnée à sa den-

sité; elle varie encore suivant les hauteurs, sui-

vant les vents, les vapeurs dont il est chargé, etc.
Il résulte de là qu'avant de déterminer la pesan-
teur spécifique de la densité de l'air, on doit avoir
égard au degré de pression et de chaleur sous le-
quel on agit; c'est ce que l'on fait à l'aide du ba-
romètre et du thermomètre.

( Voyez ces mots).
Enfin

, la compressibilité et l'élasticité de l'air

sont établies d'une manière incontestable , i° par
la fontaine de compression , dans laquelle l'eau
ne s'élève sous forme de jet que par la force de

77 AIR
- ' ' «»

l'air condensé qui reprend son premier état; 2» par
l'expérience de Boyle et de Mariolte, qui consiste
à comprimer dans un tube de verre recourbé ,

une colonne d'air par une colonne de mercure,
et dans laquelle on voit que , plus la quantité du
mercure augmente, plus l'espace occupé par l'air

diminue; 3° par la vessie a demi pleine d'air qui ,

soumise à l'action de la chaleur ou sous la machine
pneumatique en action, se gonfle spontanément;
4° enfin par la construction du fusil à vent et des
pompes foulantes et aspirantes.

Ainsi que tous les gaz , l'air comprimé dégage
une quantité de calorique capable d'enflammer
certains corps; c'est ce que prouvent le briquet
dit pneumatique et l'étincelle du briquet ordinaire.

L'eau jouit de la propriété de dissoudre une
plus ou moins grande quantité d'air atmosphéri-
que; cette vérité est reconnue et admise par tous
les chimistes; mais en est il de même de la propo-
sition opposée, c'est -à dire, l'air peut-il dissoudre
une certaine quantité d'eau? Nous pensons qu'il

n'en est pas tout-à-fait ainsi , et que l'air ne dis-

sout pas l'eau; il est capable seulement d'en te-

nir de très -grandes masses en suspension , surtout
sous forme de vapeur, et c'est à cette interposi-

tion de molécules d'eau et d'air, augmentée ou
diminuée , suivant la température et la pression

de l'atmosphère , que l'on doit rapporter la cause
principale des météores aqueux.

D'après noire célèbre Lavoisier, dont les re-

cherches et les travaux scientifiques sont immor-
tels, à qui nous devons la savante et utile doctrine

pneumatique, l'air atmosphérique, parfaitement

sec, est composé , n'importe à quelle température
et à quelle hauteur on l'examine , de 2 1 p. de
gaz oxygène, d'environ 79 parties de gaz azote , et

d'une très-petite quantité (un millième) de gaz
acide carbonique.

L'air atmosphérique renferme le principe essen-

tiel à la vie, l'oxygène. Sans lui , aucun être vivant

ne saurait exister sans éprouver d'abord de pro-
fondes altérations organiques et fonctionnelles,

puis une fin affreuse et prématurée. Qui ne con-
naît les funestes effets d'un séjour prolongé dans
les prisons et les cachots ? qui ne sait que les

hommes privés d'air pur et souvent renouvelé ,

finissent par pâlir et s'étioler à la manière des vé-

gétaux que l'on soustrait à l'influence vivifiante

de ce fluide élastique et de la lumière?

Indispensable à la vie des animaux, l'air n'est

pas moins utile aux végétaux dont il favorise l'ac-

croissement, et ses usages dans les arts et l'écono-

domestique sont extrêmement importans etmie

multipliés. Sans lui point de chaleur, point de lu-

mière artificielle. Son contact avive les couleurs,

blanchit certains tissus, dessèche les corps humi-
des , concontre les liquides , etc. Sous forme de

masses mobiles appelées vents, il sert de force

motrice; c'est lui qui fait tourner les moulins pla-

cés sur les lieux élevés ou en rase campagne , qui

gonfle les voiles des vaisseaux, etc., etc. Enfin

c'est par son intermède qu'on calcine les métaux

,

qu'on grille les minerais , etc.
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Air déphlogistiqué. A l'époque oh le phlogisli-

que (être imaginaire, principe du feu, etc., des

anciens chimistes ) était considéré comme un corps

qui s'opposait à la combustion, on devait tout

naturellement appeler air déphlogistiqué le gaz

qui
,
par dessus tout, jouissait de propriétés com-

burantes; c'est ce qui avait été fait pour le gaz

oxygène. Mais depuis Lavoisieron a fait justice de

Ce nom. Voyez Gaz oxygène.

Air fixe. Voyez Acide carbonique.

Air inflammable. Ancien nom du gaz hydrogène.

Air méphitique. Ancien nom de l'acide carbo-

nique.

Air phlogistiqué. Nom sous lequel on désigna

le gaz hydrogène à l'époque de sa découverte.

Air vicié. Air atmosphérique dans lequel le gaz

azote est en excès. Voyez Gaz azote.

Air vital. Premier nom qui fut imposé au gaz

oxigène. (F. F.)

AIRAIN ou Bronze, (min.) Alliage de cuivre et

d'étain dont les proportions varient suivant les

usages , et qui est employé pour les statues, les clo-

ches, divers ustensiles, etc. C'est h l'étain qu'est dû
le grand degré de dureté qui caractérise cetalliage,

ainsi que sa qualité sonore. Le savant M. Darcet,quî

est parvenu à former un alliage de cuivre et d'étain

assez durpour fabriquer des lames de canifet de ra-

soir, a démontré que l'immersion du bronze encore

rouge dans l'eau froide le ramollit au lieu de le

durcir, ce qui est tout-à-fait le contraire de ce qui

arrive a l'acier. Il faut donc, après avoir fait rou-

gir cet alliage, le laisser refroidir lentement dans

l'air ; et alors la dureté qu'il acquiert est propor-

tionnelle au degré de chaleur qu'il a reçu et à la

lenteur avec laquelle il perd son calorique.

Les armes et les outils en bronze dont se ser-

vaient les anciens contenaient 1 00 parties de cuivre

et 14 à i5 d'étain; les proportions les plus conve-

nables pour les pièces d'artillerie sont 100 parties

de cuivre sur 1 1 détain; enfin l'airain avec lequel

on fabrique les cloches est un alliage de 70 parties

de cuivre et de 25 d'étain. A ces deux métaux on
ajouta, dans la fonte des cloches, du fer, du
zinc , et quelquefois même de l'argent , pour ob-

tenir des tons harmoniques. Chaque cloche doit

donner le ton d'une note pour pouvoir faire partie

d'une sonnerie brillante : si ce ton n'est pas juste,

la cloche est manquée; il faut la refondre. C'est

ce qui explique la multitude de cloches de diffé-

rentes dimensions que l'on trouva dans les églises

et les communautés religieuses qui furent suppri-

mées en France à l'époque de la révolution. On
estime à plus de 56,000 le nombre des cloches dont
le gouvernement s'empara et dont la plupart furent

converties en canons pour la défense de la patrie.

Depuis la rentrée de Louis XVIII on a rendu à

quelques églises leurs bruyans carillons.

A propos de ce métal , nous rappellerons à

nos lecteurs l'airain si célèbre de Corinlhe , qui
se forma lors de l'incendie de cette ville par
les Romains (i46 ans avant l'ère chrétienne),

Pline rapporte que cet incendie fut si terrible et si

violent, qu'il fit fondre les statues sur les places

AIRE

publiques , les ornemens et les vases sacrés dans

les temples , et que de cette fusion on obtint un

précieux alliage d'or, d'argent, de cuivre et d'autres

métaux. (D'Or.)

AIRE, (ois.) On donne ce nom aux nids des

grands oiseaux de proie , à cause de leur forme

aplatie , de leur étendue et de la manière dont ils

sont construits. Quelques uns les placent dans de

grands arbres à tête touffue; mais les vautours,

les aigles et les plus grandes espèces choisissent

de préférence les rochers les plus solitaires, les plus

escarpés , ou les bords de précipices inabordables»

La , sur quelques bîlons croisés, forts et longs de

cinq à six pieds, qui vont d'un rocher à un autre,

ils établissent ce plancher qui n'a d'autre abri que

le ciel , ou quelquefois un roc en saillie. Il est ta-

pissé de mousse, de feuillage et de bruyère, et

sert de retraite , pendant leur vie entière , au

couple inséparable qui l'a construit. Il serait donc

facile de représenter, sous les couleurs les plus

poétiques , cette demeure où viennent se rattacher

tant d'idées de famille , de constance et de fidélité

conjugales , de soins et de secours mutuels; mais

vu de près , ce n'est le plus souvent autre chose

qu'un charnier infect, sans cesse couvert des débris

de repas féroces et ensanglantés, parmi lesquels, dit-

on , se sont trouvés jusqu'à des ossemens d'en-

fans. (D.y.k.)

AIRE DE VENT, (geogr.) On appelle ainsi la

seizième partie d'un cercle placé sous l'aiguille

aimantée de la boussole , et servant à indiquer la

direction suivie par cette aiguille. Cette partie

porte aussi le nom de quart de rhumb. Nous al-

lons indiquer le moyen d'obtenir cette fraction du,

cercle. On a commencé par tracer deux diamètres

perpendiculaires l'un à l'autre; les quatre extré-

mités de ces deux diamètres ont donné les quatre

points cardinaux, le nord, l'est, le sud et l'ouest.

Ces différentes parties du cercle ont reçu le nom
de rhumb ou quart du cercle. Mais cette première

division n'a pas paru suffisante , et en menant de

nouveaux diamètres toujours perpendiculaires deux
à deux , on a subdivise chaque rhumb en quatre

parties égales , comme l'indique la fig. 4> pi. 8 :

ce sont ces dernières fractions du cercle qu'on,

nomme Aires de vent. (V. Boussole.) (C. J.)

AIRELLE, Vacci/rium , L. (bot. ph an.) Genre
de plantes de la famille des Bruyères et de la Dé-
candrie monogynie, contenant des arbustes , ra-

rement des arbrisseaux , à feuilles alternes ou
éparses , le plus souvent entières; fleurs axillaires

ou en épis, à corolle campanulée , auxquelles suc-

cèdent des baies globuleuses à quatre ou cinq loges

avec plusieurs graines. Parmi les quarante espèces

provenant du nord de l'Asie, de l'Europe et sur-

tout de l'Amérique, nous citerons les suivantes:

A. myrtille ou Anguleuse. A. Myrtillus , L.

Arbuste commun dans nos bois et les lieux frais

des montagnes, haut de trente-deux à quarante

centimètres; ses fleurs, d'un blanc rosé, s'épa

nouissent en avril ou en mai , pour donner en juiu

une petite baie d'un pourpre noirâtre, que les

enfans mangent avec plaisir. Ses feuilles , alternes,
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ovales, finement dentelées , et ses baies, qui rap-

pellent celles du myrte, lui ont fait donner le

nom de Myrtille. Ses racines tracent beaucoup.

Coupée au printemps, celte plante fournit un

excellent tan , propre à la confection des cuirs. On,

fait des confitures et un sirop rafraîchissant avec

6on fruit, et on l'emploie dans la teinture. On en

relire aussi de l'eau-de-vie. L'Airelle myrtille est

cultivée dans les jardins commeplante d'agrément,

mais elle s'y accommode difficilement.

A. ponctuée, A. Vitis idœa, L. Joli petit

arbuste toujours vert , dont les rameaux ont la

propriété de s'altacher à la terre, lorsqu'ils y
touchent, et de produire de nouveaux individus.

Son feuillage ressemble h celui du buis; ses fleurs,

disposées en petites grappes pendantes, sont d'un

blanc rougeâtre; la baie, d'un beau rouge, donne

aussi de très-bonnes confitures. Il abonde dans les

Vosges et sur les Alpes.

A. veinée ou des marais , A. Uliginosum, L.,

et l'A. covssinette, A. Oxycoccus, L. Habitent

les endroits marécageux; elles sont l'une et l'autre

petites , et donnent un fruit acide. La première

est très-commune aux monts d'Or, dans le Puy-

de-Dôme. Leurs fleurs sont blanches. (T. d. B.)

AISELLE. (bot. phan.) On nomme ainsi une

variété de betterave qui donne peu de sucre.

(GlJER.)

AISSELLE , Axilla. (bot. phan.) C'est l'angle

rentrant qui se montre à l'insertion du rameau.

L'organe situé dans cet angle prend l'épithète

Maxillaire ;
par exemple les fleurs de la pervenche

sont axillaires. (L.)

AIX (île d'). (géogr.) L'île d'Aix est cette pe-

tite île située en avant de l'embouchure de la

Charente, entre l'île d'Oléron et l'île de Ré;

elle forme , avec ces deux îles , un bassin où les

vaisseaux trouvent un bon mouillage. Elle est très-

rnpprochée du continent, et le bras de mer qui

l'en sépare a si peu de profondeur, qu'à la marée

basse on pourrait, pour ainsi dire, la traverser à

gué. On y trouve les mêmes couches et les mêmes
bancs de coquillages que sur la côte de France;

ces deux considérations indiquent assez qu'autre-

fois l'île d'Aix faisait partie de la terre ferme.

Au milieu de ce bras de mer, dont nous venons

de parler , on voit le fort Ennet
, qui , à la marée

montante , se trouve à flot comme un bâtiment.

Dans l'île le fort Liedot , dont les constructions ne

s'élèvent pas au dessus du niveau^de la mer, dé-

fend avec avantage l'entrée de la Charente ; on

en construit un troisième en ce moment pour dé-

fendre le canal qui sépare l'île d'Oléron de l'île

d'Aix.

Cette île, quoique fort petite , est assez impor-
tante comme position

, puisque , dans les guerres

de l'empire , on y a transporté jusqu'à 10,000
hommes de troupes. Elle est la dernière terre du
sol français qu'ait foulée le pied de Napoléon , et

c'est en quittant cette île qu'il s'est embarqué sur

le bâtiment anglais le Bellérophon , chargé de le

conduire à Sainte-Hélène.

Cette terre , qui n'offre que peu d'élévation au

dessus du niveau de la mer, est toujours exposée
à un vent assez violent; comme elle est sans abri,

les arbres ne peuvent s'y développer; aussi sa
végétation ne présente que des broussailles cl de
petits arbustes. On y cultive la vigne avec quel-
que succès , et le vin qu'on en retire est le prin-
cipal produit de l'île. (C. J.)

AIZOON ou Lanquette. (bot. phan.) Plante
grasse, herbacée, originaire des pays chauds;
elle est de la famille des Ficoïdes. Elle a un calice

monosépale à cinq divisions , environ quinze éta-

mines , cinq styles , des fleurs axillaires, sessiles.

On compte dix espèces d'Aizoon ; leurs cendres ,

qui donnent beaucoup de polasse , sont utilisées

sous ce rapport en Espagne et aux îles Cana-
ries. (L.

)

AJONC, Ulex. (bot. phan.) Sous -arbrisseau,

de la famille des Légumineuses, Irès-rameux , à
feuilles simples , raides , hérissées d'épines , à
fleurs jaunes, partant en épi de l'aisselle des ra-

meaux; son calice est à deux lèvres, coloré; sa

gousse est renflée , très-courle. La principale espèce

d'Ajonc (ulex europœeus) , connue sous le nom
de Genêt épineux , Jonc marin , Sainfoin d'hi-

ver, etc., croît très-abondamment sur les côtes

de France, entre Bordeaux et Bayonne, en Bre-
tagne , en Normandie , enfin en Espagne , où il at-

teint quinze pieds; les plus mauvais terrains, les

bruyères, les landes de sables lui sont favorables;

il y devient utile -, car on peut brûler son bois pour

chauffer les fours , et donner ses jeunes pousses

en lilière et même en fourrage aux bestiaux. En
Angleterre on cultive l'Ajonc à cause de ses Heurs,

qui donnent presque tout l'été; il forme aussi de

très-bonnes haies. Une autre espèce, YUlexnanus,
semblable à la précédente , mais beaucoup moins
grande, croît aux environs de Paris. (L.)

AKANTICONE, AKANTICON1TE ou Arex-
dalite. (min.) Ces noms, qui n'ont pas été con-

servés parHaùy, ont été donnés à une variété

d'Epidote trouvée à Arendal, en Norwége. Ce mi-
néral est vert noirâtre, et donne par la tritura-

tion ou la raclure une poussière d'un jaune serin.

(V. Epidote.) (D'Or.)

ARIDE, Akis. (ins.) Ce genre de Coléoptères,

formé par Fabricius , fait partie de la tribu des

Piméliaires , famille des Mélasomes, section des

Hétéromères. Il a pour caractères essentiels : tête

carrée , rétrécie en arrière , le milieu de son bord

antérieur échancré pour recevoir le labre , côté

extérieur des mandibules fortement excavé dans

son milieu : côtés inférieurs de la tête emboîtant

les mâchoires et le menton, terminés en pointe

ou en manière de dent; antennes de onze articles

très-distincts, dont le troisième le plus long.

Ce genre commence à être assez nombreux en

espèces dans les collections : ce sont des iusectes

de couleur noire , lisses, et dont les mœurs sont

peu connues -, ils paraissent vivre principalement

sur les terrains tenant en dissolution des substances

salines ; ils ont tous le même faciès : une tête

tronquée , rétrécie postérieurement, les côtés dila-

tés recouvrant la base des antennes , le corselet
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cordiforme échancré pour recevoir la tête , tron-

qué à son extrémité; les côtés relevés se dilatant

fortement en pointe à la partie postérieure , les

élytres soudées, carénées sur les côtés, embrassant

l'abdomen , et «'inclinant brusquement à l'extré-

mité du corps.

A. acuminée , A. acuminata , Fabr. Noire ,

élytres entièrement lisses , légèrement bombées.
Des provinces méridionales de la France et des

pays plus méridionaux.

A. ponctuée, A. punctata , Thumb. {A. re-

jlexa , Oliv.) Voisine de la précédente; élytres plus

planes , carène latérale en scie antérieurement , un
rang de tubercules auprès de chaque carène. Des
mêmes localités que le précédent, mais plus com-
mun.

A. réfléchie , A. reflexa , Fabr. Semblable à

la précédente , mais ayant deux rangs de tuber-

cules de chaque côlé. Nous l'avons fait représen-

ter dans noire pi. 8 , fig. 4«

Les espèces précédentes sont de véritables Akis;

mais on a été obligé d'en séparer sous le nom d'E-

lénopiiore ,

L'A. a collier, A. collaris , Fabr. Tête allon-

gée, rétrécie postérieurement en manière de cou,

corselet cylindrique plus étroit que la tête, abdo-

men lisse , beaucoup plus élevé que le corselet.

Celte espèce est rare en France. M. Lacordère en
a découvert une autre espèce , presque une fois

plus grande, aux environs de Buénos-Ayres. C'est

I'Elénopiiore américain, E. americanus. (Guérin,

Iconographie du règne animal , insectes , pi. 28,

fig. 9.) (A. P.)
'

ALABANDA. (min.) Marbre d'un noir très-foncé

que l'on exploitait auxenvironsd'Alabanda, ville de

la Carie , dans l'Asie mineure. Les anciens Grecs

l'appelaient indistinctement Alabanda et Marbre
alabandique. J'ai vu plusieurs piédestaux et des

fûts' de colonnes de ce marbre au Capitole à Rome;
ils provenaient de la Grèce , d'où les Romains
les avaient enlevés. C'est le marbre noir antique

que quelques auteurs appellent noir de Lucidlus.

(T.D.B.)

ALABANDINE. (min.) Pierre précieuse que l'on

trouvait aussi dans les environs de la même ville; on
la' place entre le rubis et le grenat; elle est moins

obscure que le premier, et plus transparente que le

second; elleestdure, anguleuse, et l'on en trouve

qui ont six angles. Tliéophrasle l'appelle pierre

incombustible de Mile!. On a dit que c'était

,

tantôt la tourmaline rouge-foncé de Ceylan , tan-

tôt le grenat syrien : c'est une erreur; l'Alaban-

dine des anciens est un spinelle rouge-pourpré

,

qui prend le premier rang après le vrai rubis.

(T. d. B.)

ALADER. (bot. piian.) Nom de l'alalernc et du
phyllirea , dans le Languedoc. (Guer.)

ALALONGA. (poiss. ) On nomme ainsi sur les

côtes d'Italie , en Sicile et en Sardaigne , une
espèce de Thons à nageoires pectorales très-

longues , appelé Germon dans le golfe de Gas-
cogne. Voy. Germon. (G. B.)

ALANTINE. (chim. org.) Fécule tirée de YAn-

ALAT

gelica arkangelica: on la nomme Datiscine lors-
qu'on la tire du Datisca cannabina , Dahline
lorsqu'elle est extraite du Dahlia , et Inuline
quand elle provient de Ylnula Helenium. Ras-
pail {Nouveau Système de chimie organique) lui

assigne tous les caractères physiques et chimiques
de l'amidon, à l'exception du suivant : l'Inuline
ou Alantine ne se colore pas en bleu par l'Iode
Il pense au reste que les autres différences indi-
quées par les chimistes découlent de circonstances
de la manipulation ou des modifications acciden-
telles de l'organisation. Pour l'obtenir , on râpe,

les racines , on les exprime , on les fait bouillir

avec de l'eau, et on filtre la dissolution bouillante
à travers un linge : si elle est trouble , on clarifie

avec du blanc d'oeuf; ou l'évaporé ensuite jus-
qu'à pellicule et on laisse refroidir ; la fécule se
dépose alors sous forme pulvérulente. L'examen
de cette poudre , au microscope , confirme l'a-

nalogie qu'elle offrait en grand avec l'amidon.

(P. G.)
ALAPA ou Alapas. (bot. phan.) Nom lan-

guedocien de YArctium Lappa. Voy. Bardane^
(Guer.)

ALASMIDONTE, Alasmidonta. (moll.) Genre
créé par Say ( Journal de l'acad. des se. nat. de
Philadelphie, vol. 1, p. 459) sur une coquille
bivalve dépendante du genre Muletle , et présen-
tant les caractères suivans : coquille équivalve ,

inéquilatérale , transverse , ovale ou elliptique;

axe extra-médial ; trois impressions musculaires,
ligament droit, imbriqué; charnière ayant une
dent primaire antérieure sur chaque valve et point
de dent lamellaire.

Ce genre qui n'est composé que de trois espèces
seulement, VAL marginata , YAl. undulata , et
YAl. costata, a le singulier avantage de portée
Irois dénominations différentes, savoir : Alasmi-
donte , Alasmodonle et Alasmisodonte. Pour ce
dernier, v. Blainville, Traité de Malacol. p. 600.

(Ducl.)
ALATA. (moll. ) Nom latin donné par Klein

aux espèces de Strombes dont le bord droit est

fort étendu , en forme d'aile et sans digitations.

Schlotheim , dans son ouvrage {Die pelrefacleu
kunde, p. 1 55) , les nomme Strombites; mais il y
joint les Ptérocères. Ces noms ont été changés de
nouveau en celui d'Alalites, par AValch ( Diena-
turgeschichle 'versteinerungeii) ; mais aucun n'a

élé adopté. (Ducl.)

ALATERNE , Rhamnus alaternus. L. (bot.
phan.) Arbrisseau du genre Nerprun (v. ce mot)

,

que l'on a long-temps réputé d'un mauvais voisinage,

parce que le suc qu'il fournit est couleur de sang,

Indigène aux lieux humides du midi de l'Europe ,

où il monte jusqu'à six mètres, on l'a introduit

dans les jardins d'agrément, à cause de son beau
port , de son feuillage toujours vert, et de l'odeur

suave que répandent, au mois de mai, ses petites

grappes de fleurs peu apparentes ; mais il ne s'y élève

guère qu'à la hauteur de trois mètres à trois mètres

et demi. L'on en forme des buissons très- agréables

à l'œil, d'une culture difficile quand ils sontjeunes ;

quand
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quand ils ont pris de l'âge et que l'on a la pré- T

caution de couvrir les racines avec des feuilles

sèches ou de la litière, ils résistent aux plus rudes

hivers de nos déparlemens septentrionaux. Les

ébénistes emploient le bois de l'AIaterne , qui res-

semble assez à celui du chêne vert; ses baies ,

ses feuilles et ses jeunes rameaux donnent une

belle couleur vert de vessie. La culture a produit

plusieurs variétés curieuses.

A. bâtard. On donne improprement ce nom
au Céanote d'Afrique. F. ce mot. (T. d. B.)

ALATIER. (noT. piian.) On nomme ainsi le

fruit de la Viorne , dans quelques parties de la

France méridionale. . (Guer.)

ALAVETTE. (ois.) Nom vulgaire de l'alouette

commune, dans quelques provinces de France.

(Guer.)

ALBATRE CALCAIRE ou Albâtre propre-

ment dit. (min.) (Variété de chaux carbonatée

concrétionnée , Haiiy.) C'est un dépôt calcaire

qui se forme le plus souvent dans certaines ca-

vernes ou excavations qui existent dans la croule

du globe. Il y est entraîné par les eaux qui s'infil-

trent dans le sein de la terre en découlant de la

superficie du sol , et qui pénètrent successivement

à travers les couches calcaires et ferrugineuses ,

en se chargeant de toutes les parties solubles

qu'elles rencontrent sur leur passage. Ces infil-

trations, arrivées à la voûte des cavernes, y for-

ment bientôt des incrustations qui s'agrandissent

de haut en bas , et que l'on appelle Stalactites.

En même tempes, une partie de cette eau , tom-

bant sur le sol avant d'avoir abandonné toutes les

molécules pierreuses qu'elle contenait en dissolu-

tion , y forme d'autres concrétions qui s'élèvent

en l'orme de pyramides, et qui portent le nom de

Stalagmites. Ces Stalactites et Stalagmites conti-

nuent souvent de s'allonger jusqu'à ce qu'elles se

rencontrent, et alors, croissant de concert, elles se

transforment en espèce de piliers énormes qui

semblent soutenir la voûte. Lorsque ces concré-

tions sont multipliées et de formes variées , elles

produisent un effet extrêmement pittoresque , et

donnent aux grottes un aspect des plus imposons.

Le curieux qui visite alors l'intérieur de ces ca-

vités , y trouve des figures sans nombre qui lui

offrent quelque ressemblance avec les objets qui

lui sont familiers. Mais insensiblement ces con-

crétions grossissent dans tous les sens, et cette dé-

coration merveilleuse se convertit en une masse

informe. Le sol s'élève , la voûte s'abaisse , les

colonnes et les arcades se confondent , et enfin

,

après un laps de temps assez considérable , ces

grottes ne sont plus que des carrières d'albâtre.

Il existe de ces grottes dans presque tous les pays;

une des plus célèbres est celle d'Antiparos, dans

l'Archipel : elle a été visitée par un grand nombre
de naturalistes, et entr'autres par Tournefoit

,

qui trouva environ dix huit cents pieds d'éten-

due depuis son entrée jusqu'au point où il a pu
pénétrer. Ce savant, qui admettait une force

végétante dans les minéraux, ne voyait dans cette

réunion de concrétions qu'un vasteja? din minéral.

ISAlbâtre calcaire , qui est susceptible de re-
cevoir un beau poli , est très-rarement blanc ; il

est le plus souvent agréablement nuancé de cou-
leurs jaunâtres et rougeâtres plus ou moins vives

,

qui ont servi à en distinguer plusieurs variétés

dont voici les deux principales : i°. Albâtre
oriental ou antique, d'un blanc jaunâtre, d'une
belle demi-transparence, avec des veines d'un blanc

laiteux. C'est avec cette variété qu'a été faite la

magnifique statue égyptienne qui décore le musée
royal de Paris. 2°. Albâtre veiné ou Marbre
onyx , Marbre agate , composé de couches pa-

rallèles bien distinctes , plus ou moins transluci-

des , et planes ou contournées, suivant que le

plan sur lequel elles se forment est uni ou rabo-
teux. Le plus estimé est ordinairement jaune de
miel et offre des bandes ou zones ondulées de
couleurs diverses et vivement tranchées. On en
fait de fort beaux vases , de superbes camées et

d'autres objets de curiosité.

Les artistes anciens tiraient d'Egypte tout l'Al-

bâtre qu'ils mettaient en œuvre; mais nous en
avons de semblable en Italie , en Espagne et en

France ; on en a même trouvé quelques morceaux
d'une riche couleur dans les carrières de plâtre

de Montmartre, près Paris, et l'un d'eux a servi

a faire une fort belle coupe. (_V. Chaux carbo-

natée CONCRÉTIONNÉE.) (D'Or.)

ALBATRE GYPSEUX.(min.) {Alabastrite des

anciens et chaux sulfatée compacte des miné-

ralogistes modernes.) Celte espèce d'Albâtre est

celle que l'on travaille aujourd'hui le plus com-
munément. Sa blancheur et son peu de dureté la

font rechercher des sculpteurs, pour les ouvrages

d'une grande délicatesse, tels que des vases, des

pendules et autres charmans objets d'ornemens.

Cette matière a , sur l'Albâtre calcaire , l'avantage

de ne pas être attaquable par les acides ; mais elle

n'est jamais comme lui ornée de couleurs vives ,

elle n'est pas susceptible d'un aussi beau poli et

elle a l'inconvénient de perdre sa transparence ,

son brillant et sa solidité quand on l'expose au feu.

La plupart des ouvrages que nous voyons en
Albâtre gypseux sont fabriqués en Italie , où de

vastes ateliers ont été établies dans le voisinage

même des belles carrières de Volterra. Il existe

aussi en France de nombreux gisemens de cette

substance que l'on pourrait également employer

avec succès. (D'Or.)

ALBATROS ou Albatrosses, Diomedea, Lin.

(ois.) Ce genre se caractérise par son bec sans

dentelures
,

grand , fort et tranchant , offrant

plusieurs sutures , et terminé par un croc gros. et

fort que l'on y croirait soudé, et qui lui donne de

la ressemblance avec celui des grands oiseaux de

proie. Les narines ont la forme de rouleaux cou-

chés dans un sillon sur les cotés du bec, et ou-

verts en devant. Les ailes sont longues, étroites,

et lout-à-fait aiguës; les rémiges secondaires vont

en diminuant, et les plus voisines du corps dépas-

sent à peine les couvertures de l'aile. Les jambes

sont courtes, les pouces manquent tout-à-fait et les

trois doigts antérieurs sont longs et entièrement

Tome I. XI' Livraison. u
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palmés. C'est d'après ces différens caractères que

Cuvier les a places dans la famille des Longipen-

nes ou grands voiliers de l'ordre des Palmipèdes.

Les Albatros sont les plus grands et les plus

massifs oiseaux qui volent à la surface des mers ;

leurs ailes étendues ont jusqu'à dix et onze pieds,

et leur taille énorme leur a fait donner les noms
de moutons du Cap , et de vaisseaux de guerre ,

sous lesquels ils sont généralement connus des

matelots. On les rencontre dans toute l'immense

étendue d'océans qui sépare le continent Amé-
ricain de l'Asie et de l'Afrique , mais plus spécia-

lement dans les mers australes , et surtout dans

celles qui avoisinent le plus le cap de Bonne-
Espérance , entre les îles de glace qui flottent à

leur surface jusqu'à la Nouvelle Hollande , et

même à la côte N.-O. de l'Amérique. Vers le

mois de juin, ils se transportent par troupes nom-
breuses des mers de la Chine et du Japon jus-

qu'aux parages glacés du Kamtschatka et du dé-

troit de Behring , où leur arrivée précède immé-
diatement celle de nombreuses troupes de pois-

sons voyageurs. Là, ils se tiennent à l'embouchure

des rivières, où la nourriture leur abonde, et ne

tardent pas à devenir aussi gras qu'ils étaient

maigres et chélifs à leur arrivée. Toutefois, si

l'on excepte les occasions semblables à celle-ci où
leurs besoins les appellent sur le rivage, ces oiseaux

visitent rarement la terre; c'est à la surface des

eaux qu'ils se refont de leurs fatigues , mais ces

instans de repos sont très-rares , et MM. Quoy
et Gaimard, qui , dans leurs voyages, ont eu sou-

vent occasion de les observer dans des contrées
où il n'y a presque pas de nuit , assurent que
l'on voit pendant des jours entiers les mêmes
troupes planer au -dessus des vaisseaux , sans

qu'un exercice que l'on pourrait croire aussi pé-
nible parût les fatiguer en rien ou apporter le

moindre ralentissement dans leurs mouvemens.
Leur vol offre de plus celte particularité remar-
quable que , soit qu'ils s'élèvent , soit qu'ils s'a-

baissent , soit qu'ils poursuivent leur proie entre

les montagnes énormes qui sillonnent ces mers
sans bornes , leurs ailes ne présentent , lors même
qu'ils se jouent des ouragans les plus furieux, aucun
battement , presque aucun mouvement sensible

qui puisse expliquer la prestesse et l'agilité de
leur course , la multitude et la variété de leurs

circonvolutions. C'est surtout par les temps les

plus orageux que l'on a lieu de les observer , et

cette remarque s'applique à toutes les espèces qui

appartiennent à la même famille , ce qui tient

sans doute à ce que l'agitation des flots ramène à

leur surface un plus grand nombre d'animaux
marins qui leur servent de pâture, et c'est encore
à celte même cause que l'on doit attribuer la

constance avec laquelle ils s'attachent à suivre le

sillage des vaisseaux, plongeant fréquemment la

tête sans jamais ralentir leur vol, pour y saisir

sans doute une proie que les yeux des navigateurs
n'y peuvent apercevoir.

Les Albatros , malgré leur grande taille , mal-
gré leur force et le bec puissant dont la nature

les a pourvus, sont des oiseaux lâches qui se lais-

sent battre et poursuivre par des espèces beau-
coup plus faibles, telles que les goélands et les

mouettes , leur abandonnant leur butin plutôt

que de le leur disputer, et qui, lorsqu'elles les

harcèlent et leur déchirent le ventre de leur bec,

ne savent se défaire d'enuemis aussi méprisables
qu'en se plongeant dans l'eau. Certains mollus-
ques , les œufs et le frai des poissons forment
leur nourriture ordinaire; ils sont les ennemis
acharnés des poissons volans, qu'ils saisissent au
sortir de l'eau. Ils dévorent aussi les autres pois-

sons qu'ils peuvent saisir , les avalent sans les dé-
pecer, et même, au dire de plusieurs voyageurs ,"

n'en pouvant quelquefois engloutir qu'une moitié

,

ils attendent comme certains serpens que la pre-
mière , dissoute par la digestion , laisse le passage
libre à l'autre. On ajoute que souvent ils se gor-
gent avec tant de gloutonnerie qu'ils ne peuvent
ni voler, ni fuira l'approche des barques qui les

poursuivent, et que leur unique ressource alors est

de rejeter avec de grands efforts les alimens dont
leur estomac est surchargé. C'est le plus souvent
à la surface de la mer que ces oiseaux se reposçnt;

ils y peuvent dormir et passer ainsi des semaines et

même des mois entiers sans voir la terre; mais Une
fois posés, il leur est très-difficile de reprendre leur

vol, et ce n'est qu'après avoir couru sur l'eau l'es-

pace de quarante ou soixante toises qu'ils réussissent

à s'élever. Comme en outre ils se laissent approcher
avec assez d'indifférence, les matelots que 1 on en-
voie dans des canots , peuvent les choisir et les

assommer à leur gré sans autres armes qu'un croc
ou un aviron. On les prend aussi à l'hameçon, et il

suffit pour cela de l'amorcer d'un morceau do
peau ou de tout autre objet dont la vue puisse

tenter leur gloutonnerie. Malheureusement leur

chair, qui pourrait fournir aux vaisseaux des
approvisionnemens frais, abondans et assurés,

est dure et de mauvais goût. Cependant les ma-
rins parviennent à la rendre supportable en l'écor-

chant , la mettant tremper dans l'eau salée, la

faisant bouillir , et l'accommodant à une sauce
piquante. Les Kamtschadales en tirent aussi parti

dans les temps de disette, et ils emploient leurs

os à différens usages.

Les Albatros s'apparient vers la fin de sep-
tembre. Leur nid, qu'ils construisent à terre, avec
de l'argile , est haut de trois pieds et contient un
assez grand nombre d'œufs bons à manger , mais
dont le jaune ne durcit point par l'ébullition.

Quant aux espèces différentes qui appartien-

nent à ce genre , les naturalistes sont fort peu
d'accord , et la même confusion règne sans excep-
tion dans l'histoire de tous les oiseaux de haute
mer disséminés sur une surface immense

, que le

plus souvent on ne peut observer qu'au vol et en
passant, et qui offrent en général dans la même
espèce des variations de couleur sans nombre.
Cependant l'on reconnaît généralement trois es-

pèces d'Albatros assez bien caractérisées :

L'Albatros brun ( Diomedea fuliginosa ).

Tout son corps est d'une couleur de fumée uni-
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forme , très-légèrement cendrée vers la poitrine ;

son bec est noir.

L'Albatros a bec jaune et noir ( Diome'
dea chlororhinchos) , qui n'a d'autre caractère re-

marquable que la raie jaune qui couvre tout le

dessus du bec. C'est celle qui est représentée dans

notre pi. g, fîg. i.

L'Albatros commun (Diomedea exulans ou spa-

dicea). C'est le plus grand de tous et celui qui fré-

quente de préférence les mers qui baignent l'Afrique

méridionale. Il a jusqu'à quatre pieds de longueur;

son plumage varie depuis la' couleur uniforme du

chocolat jusqu'au blanc le plus parfait. Stin cri

est très-fort et approche du braiement de l'âne.

Plusieurs ... auteurs reconnaissent sous le nom
d'ALBATROS A sourcils noirs (Diomedea melano-
•plirys ) , une quatrième espèce plus petite que
la précédente , dont le Muséum possède deux indi-

vidus parfaitement semblables , et quia été figurée

par M. Guérin (Iconogr. du règne animal , Ois.

pi. G2 , fig, 5). Sa tête, son cou, sa poitrine

et tout le dessous de son corps sont d'un blanc

pur, le dessus des ailes est noir. Quant aux autres,

elles' ne nous semblent pas assez caractérisées pour
que-nous osions les admettre. (D. y. r.)

ALBERGIER. (bot. phan.) On estime généra-

lement cet arbre comme une variété déterminée

de l'abricotier : rien déplus inexact; c'est une es-

pèce à part venue de semis
, qui dégénère promp-

tement quand elle est soumise à la greffe. L'Al-

bergier est un arbre assez grand, à feuilles en

cœur, dentelées, plus petites que celles de l'abri-

cotier, et portant un appendice de chaque côté du
pétiole. Ses fruits, mûrs à la mi-août, toujours

abondans et de haute qualité, sont jaune foncé,

souvent couverts d'une peau raboteuse et colorée;

leur chair est fondante, vineuse, légèrement amère,

sans que celte amertume soit désagréable. Le
noyau est assez gros et contient une amande éga-

lement grosse et amère. (T. d. B.)

ALBIN ou Albine. (min.) V- Apophyllite.

ALBINISME. (tératologie.) Anomalie qui con-

siste dansla décoloration plus ou moins complète de

la peau , des cheveux , et en général de toutes les

parties qui composent la surface extérieure du
corps. Les individus qui en sont affectés sont gé-

néralement connus sous le nom d''Albinos. On a

pendant long-temps appelé Bédos ou de Bédas
ceux de l'île de Ceylan , Dondos ceux d'Afrique ,

Chacrelas , Kacrelas ou Kaquerlaques ceux de
Java. Enfin ils sont connus encore sous le nom de
Blafards ou Nègres blancs.

La coloration de la peau, des poils , des cor-
nes, etc., dans les différentes espèces qui com-
posent le règne animal , est due à une substance
particulière à laquelle les anatomistes donnent le

nom de pigment
, pigmcntum ,

préparée par des

organes particuliers, et étendue à la surface du
corps , suivant les diverses nuances qui les distin-

guent, dans une sorte de réseau que Ton nomme
réseau muqueux. Or, si les organes les plus im-
portans peuvent manquer tout-à-fait dans certains

individus , ou ne se présenter qu'imparfaitement

conformés et comme étiolés , tandis que , dans
d'autres cas, nous les rencontrons monstrueux par
excès de développement, on conçoit que ceux-ci,
qui, dans l'organisation , ne jouent qu'un rôle se-

condaire, doivent ou au moins puissent manquer
totalement ,* ou présenter des altérations plus ou
moins profondes, ou enfin pécher par surabon-
dance, et c'est en effet ce qui se remarque sou-
vent. Les deux premiers états constituent l'Albi-

nisme. Quant à l'excès de coloration , on le désigne
sous le nom de mélanisme. ( Voy. Mélanisme.)

Pendant long-temps, l'Albinisme, considéré sous

un fa ux point de vue, fixa peu les regards. Les Albinos
humains, les seuls qui eussent paru mériter quel-
que attention, étaient presque sans exemple dans les

pays où l'on s'occupait de science, et les voyageurs
n'avaient donné sur ceux des contrées éloignées que
des notions fausses. Trompés peut-être par les natu-
rels , ou remplaçant , comme on ne l'a fait que
trop souvent, parles fantaisies de leur imagination

les renseignemens précieux qu'ils avaient négligé

de prendre , ils avaient représenté cette curieuse

variété d'hommes , comme formant des peuplades

séparées, dont ils avaient eu soin de détailler le

caractère , les mœurs et les habitudes. Aussi Buf-
fon lui-même n'a-t-il pu échapper à l'erreur dans
son Traité de ïHomme

,
quoiqu'il en eût vu plu-

sieurs , et qu'il en ait même donné les descriptions

les plus parfaites que possède la science. C'est dans

ses derniers ouvrages seulement (supplément IV)

qu'il a formellement, avancé que ce n'étaient que
des nègres affectés d'un vice particulier d'orga-

nisation. Au reste, cette vérité, il l'avait aperçue

de bonne heure; car dans ce même Traité de
VHomme (Histoire naturelle , tome 3 ), où il rap-

porte les fables les plus erronées , il est facile de
s'apercevoir qu'il a moins exprimé son opinion

personnelle que celle de son époque.

Voltaire en parle et les décrit dans plusieurs de
ses ouvrages. Il en avait vu quelques uns ; mais il

les avait moins bien observés. Aussi les regarde-t-il

comme formant une espèce intermédiaire entre la

nôtre et celle des singes. Cet animal , dit-il, s' ap-
pelle homme parce quil a le don de laparole ,

de la mémoire, un peu de ce quon appelle rai-

son, et une espèce de visage Il ne
me semble pas plus descendre d'une race noire

dégénérée que d'une race de perroquets.

Etudiés avec autant de dédain , les Albinos de-

vaient offrir peu d'intérêt , et c'est dans les années

seulement qui viennent de s'écouler, que plusieurs

savans français et allemands, et surtout M. Isid.

Geoffroy Saint-Hilaire [yoy. son Histoire des Ano-
malies , tom. 1 ), ont appelé sur eux l'attention spé-

ciale de la science, par le grand nombre de faits

qu'ils ont cités, et par les conséquences importantes

qu'ils en ont déduites pour l'étude de l'organisa-

tion en général. M. Isidore Geoffroy range les Al-

binos en trois genres : Albinos complets , lorsqu'il

y a absence totale de coloration sur toute la sur-

face du corps; Albinos partiels, lorsque certaines

parties du corps sont dans l'état normal , le reste

étant complètement décoloré; Albinos imparfaits,
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lorsque la matière colorante a seulement éprouvé

une diminution plus ou moins sensible, soitpar tout

le corps, soit dans quelque partie seulement, mais

sans manquer entièrement dans aucune. Les ani-

maux sont aussi Lien que l'homme sujets a l'albi-

nisme ; nous en dirons quelques mots après avoir

parlé d'une manière plus étendue de celte affec-

tion chez l'homme.

ALBINISME CHEZ l'hOMME.

Albinisme complet. Il est peu d'êtres dont

l'extérieur soit autant de nature à frapper les re-

gards que celui des Albinos complets. Un teint

chez tous blanc et fade comme celui du papier ou

de la mousseline, sans la moindre nuance d'incar-

nat ou de rouge, quelquefois moucheté de petites

lâches lenticulaires grises; nul vestige de la colo-

ration particulière aux races dont ils sortent; des

cheveux fins et soyeux chez tous , laineux et cré-

pus chez les nègres, longs cl lisses chez les autres,

le plus souvent d'un blanc de neige tirant quelque-

fois sur le jaune, ou légèrement colorés de roux;

des sourciîs qui ont l'apparence du coton ou du
duvet le plus fin qui revêt la gorge des cygnes ; des

lèvres et des joues dont le sang a disparu, cl qui

ne peuvent s'animer, d'après les observations de

Buffon, que par Paclion d'une chaleur violente,

ou des émotions les plus vives; des yeux de cou-

leur étrange, souvent louches, toujours cligno-

lans; des bras d'une longueur énorme, un corps

et des membres mal proportionnés, tels sont les

caractères extérieurs de l'Albinisme complet chez

l'homme. Toutefois, quant h l'ensemble général

de leur conformation , ces individus conservent les

caractères des races auxquelles ils appartiennent.

Etudiés de plus près, les Albinos n'offrent pas

des modifications moins remarquables; leurs yeux
suffiraient seuls pour les distinguer des élres qui

les entourent : l'iris , ordinairement colorée, se

présente ou presque incolore , ou jaunâtre , quel-

quefois d'un gris pâle, mais le plus souvent d'un

rouge transparent plus ou moins vif. La pupille

elle-même, que l'on croirait devoir toujours être

noire, puisqu'elle n'est que l'ouverture d'une car

vite profonde remplie d'un liquide sans couleur,

est souvent d'un rouge ardent ou*de la couleur du
feu. Enfin la membrane , ordinairement noire ,

qui revêt l'intérieur de l'œil, et qui est connue
sous le nom de choroïde , est , comme tout le reste,

entièrement privée de matière colorante. Ces ano-

malies , en apparence de peu d'importance, in-

fluent cependant d'une manière prodigieuse sur le

naturel et les habitudes des infortunés qui en sont

atteints. L'iris , devenue transparente, d'opaque
qu'elle doit être, ne s'oppose plus à l'entrée des

rayons lumineux inutiles qui viennent frapper la

surface de l'œil , et cette surabondance de lumière

l'éblouit et le blesse; les images des objets exté-

rieurs sont moins nettes, et le moindre éclat de-

vient insupportable. C'est pour remédier à ce défaut

d'occlusion par l'iris qu'ils tiennent constamment
leurs yeux à demi fermés , d'où ce clignotement

qui achève de rendre leur aspect anomal et bizarre,

habitude chez eux tellement constanle, que les

savans les mieux instruits ont cru pendant long-

temps qu'elle était due à l'absence du muscle élé-

vateur de la paupière supérieure. Aussi les Albi-

nos, toujours faibles et timides, ne jouissent-ils

pleinement de leurs facultés que le soir, par un
crépuscule doux, semblables à ces oiseaux aux
grands yeux que toute leur force et leur énergie

ne pourraient défendre des attaques des ennemis
les plus faibles, s'ils n'allaient demander aux té-

nèbres de les proléger jusqu'à l'heure où le resle

de la nature sommeillera dans l'obscurité. Les
choucltes et les hiboux doivent cctle infirmité à

l'ouverture trop grande de l'iris , les Albinos à sa

transparence plus ou moins complète.

Toutefois, la faiblesse et la timidité des Albi-

nos ne doivent pas êlre attribuées seulement a l'état

normal de l'organe de la vision. S'il est rare qu'un

vice d'organisation se présente isolé , on sent qu'il

en doit surtout être ainsi d'une anomalie qui ré-

sulte, comme celle-ci, de causes essentiellement

débilitantes. Aussi les Albinos sont-ils , en général,

d'une constitution frêle et délicate, à quelque

race qu'ils appartiennent, mal proportionnés pour
la plupart, tristes, cl offrant avec exagération tous

les caractères du tempérament lymphatique (voy.

Tejiper.vmf.nt). Ils ont pour l'ordinaire l'intelli-

gence peu développée, quoique l'en puisse cilcr

parmi eux des individus a facultés assez complète»,

a reparties vives, et même un auteur distingué,

Sachs, qui a écrit sa propre histoire et celle de

sa sœur, Albinos comme lui.

Les caractères de l'Albinisme sont , en général

,

plus marqués chez les hommes que chez les fem-
mes; les premiers sont plus blafards; les yeux sont

plus faibles et plus ternes; ils manquent «le barbe
el les poils sont rares sur le corps cl les membres;
ils vivent moins long-temps , et même on assure

qu'ils sqiU en général incapables de perpétuer leur

espèce.

Au contraire , on a de fréquens exemples de
femmes Albinos qui ont donné le jour à des en-
fans plus ou moins nombreux. On avait même
avancé que ces femmes donnaient avec les nègres

des enfans pies, c'est-à-dire parsemés de taches

noires et blanches; mais le contraire est complè-
tement démontré maintenant, et ces hommes pies

doivent êlre regardés comme des Albinos partiel-

lement affectés. Les femmes Albinos peuvent don-
ner avec les nègres des enfans Albinos complets,

comme elles, ou des enfans pies, ou des enfans

noirs comme leur père. Ce dernier cas est même
assez commun pour que des auteurs n'aient parlé

des autres que comme d'exceptions. On cile deux
sœurs, mariées en même temps, et dont l'une

donna le jour à un nègre , tandis que sa sœur met-
tait au monde un Albinos parfait. Ces faits sont

d'ailleurs complètement en harmonie avec une loi

générale établie par M. Isidore Geoffroy sur des

faits nombreux et concluans. Celte loi consiste en

ce que autant le produit de deux espèces essentiel-

lement différentes, c'est-à dire présentant des dif-

férences d'organisation profondes et importantes,
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doit être fixe, constant et déterminé , comme le

sont en effet les métis des races blanches et nègres,

autant le produit de deux individus qui, comme
le nègre et l'albinos-nègre, ne sont que des varié-

tés peu éloignées d'une même espèce , doit être

variable et peu détermine.

Les Albinos naissent ordinairement de femmes
très-fécondes, et il arrive souvent qu'une même
mère donne naissance à plusieurs individus affectés

de cette anomalie. Presque sans exemple dans les

pays très-froids, rares encore dans les contrées

froides et tempérées, ils se montrent assez nom-
breux dans les contrées équaloriales pour que des

voyageurs de bonne foi aient pu les regarder

comme formant des peuplades à part , h Ceylan , a

Java, dans l'intérieur de l'Afrique, à Madagascar,
dans les contrées qui avoisinent l'isthme de Pa-

nama. On en trouve aussi dans les îles de la mer
du Sud. A des latitudes égales, ils sont moins
rares chez les peuples dont la couleur est plus

foncée, et ce fait est d'autant plus remarquable
que, tant chez l'homme que chez les animaux,
les espèces normalement blanches sont d'autant
plus communes que l'on se rapproche davantage
des pôles, tandis qu'au contraire les couleurs tran-

chées et brillantes ne sont nulle part plus communes
et plus remarquables que dans les pays chauds.

Presque partout les Albinos ont partagé le sort

des êtres faibles et disgraciés de la nature , c'est-à-

dire que , presque partout , ils se sont vus en butte
au mépris et aux plus mauvais traitemens; car par-
tout l'esprit humain est le même, n'accordant que
le mépris et l'injure au faible qui réclame pitié et

protection. A Rome et à Sparte les lois condam-
naient a mort tous les individus mal conformés;
qu'attendre après cela des Sauvages et des Canni-
bales? Cependant au Mexique, les Albinos étaient

destinés à l'amusement des princes, comme jadis

nos fous et nos nains. On affirme même que dans
un royaume de l'Afrique ils sont le sujet de la vé-
nération du peuple

, qui les regarde comme ayant
un commerce rapproché avec la divinité. Etrange
bizarrerie sans doute, mais que de semblables
contrastes ne trouve l'-on pas dans l'histoire de
l'esprit humain?

L'Albinisme complet, tel que nous venons de le

décrire, est congénial; on n'a point d'exemple
qu'il se soit produit après la naissance , quoique
l'on conçoive fort bien qu'il pût être le résultat

d'une maladie du pigment ou du réseau muqueux.
Dans l'état actuel de la science, on doit le consi-
dérer comme résultant d'un développement inter-

rompu dans le fœtus, ou, en termes scientifiques,

d'un arrêt de développement. Le fœtus en
effet réunit jusqu'à une certaine époque tous les

caractères de l'Albinisme; la non existence de la

matière colorante et des organes qui la sécrètent
est une des conditions de sa première existence

,

condition transitoire dans l'état normal, et qui,
chez les^ Albinos, est demeurée durable et cons-
tante. L'absence de coloration n'est pas d'ailleurs
la seule partie de l'organisation primitive qu'ils

aient conservée; car ou trouve sur plusieurs des

restes du duvet qui recouvre le fœtus durant une
grande partie du temps qu'il passe dans le sein de
sa mère.

Quant aux causesde cet arrêt de développement,
nous les ignorons , comme la plupart des causes
premières. Parmi les auteurs qui ont voulu tout
expliquer^ plusieurs ont dit que l'Albinisme des
nègres était dû à la température élevée des climats
où ils naissent, ce qui n'explique rien. D'autres
ont supposé un commerce monstrueux avec les

grands singes, explication absurde puisqu'il n'existe

point de singes dans les deux tiers des pays oii

naissent les Albinos. Enfin , comme dans presque
tous les cas de naissances anormales, on a accusé
rimaginalion des mères , cause dont l'action n'est

pas parfaitement connue, qui paraît d'ailleurs en
contradiction avec un grand nombre de faits.

Albinisme partiel, et Albinisme imparfait.'

L'Albinisme est partiel lorsqu'une partie seule-

ment de la surface du corps est affectée d'une dé-
coloration complète ; il est imparfait lorsque la

matière colorante , sans être anéantie, est simple-

ment diminuée. Les hommes pies dont nous avons
déjà parlé sont des Albinos partiels, et après ce
que nous avons dit de l'Albinisme complet, il ne
nous reste plus que quelques détails à donner.
Tantôt des taches blafardes plus ou moins nom-
breuses

,
plus ou moins rapprochées , couvrent le

fond qui est formé par les couleurs normales , tan-

tôt le contraire a lieu. Il peut arriver que les

taches soient symétriques , et l'individu observé

par Billion, que nous représentons planche 9,
figure 2 , présentait dans toute, la partie supé-
rieure du corps une symétrie frappante. Quelque-
fois l'on ne remarque qu'une seule tache plus oa
moins étendue. Quant aux yeux et aux cheveux,
leur couleur est régulière ou anormale , suivant

qu'ils se trouvent compris dans des taches albines

ou dans des parties de la peau normalement colo-

rées. Il ne serait même pas impossible que les

deux yeux présentassent des caractères opposés.
Quand l'Albinisme est imparfait, comme il est

seulement dû à la présence d'un pigment moins
abondant ou moins coloré, on conçoit combien
les nuances par lesquelles il se sépare de l'état

normal doivent être insensibles. Ici, rien de tran-

ché, et il n'est aucun de nous qui, s'il pouvait

classer par ordre de couleur toutes les têtes qui

ont frappé ses yeux, ne formât sans peine une sé-

rie tellement suivie que l'on arriverait sans se-

cousse aucune du noir ou du brun le plus foncé au
blanc blafard le plus pur.

Ces deux genres d'AIbinismes diffèrent encore
de l'Albinisme complet en ce qu'ils sont très-sou-

vent produits d'une manière tout-à fait acciden-

telle. Car c'est un fait bien démontré que la

décoloration plus ou moins complète des cheveux

ou de la peau peut être l'effet presque instantané

d'une émotion violente, d'une frayeur subite et

prolongée , d'une douleur vive. Un noble Italien

condamné à mort par François de Gonzague, duc
de Milan , obtint sa grâce le lendemain de sa con-

damnation , parce que ses cheveux étaient deve-



ALBI 86 ALBU

nus en très-peu d'heures Lianes comme la neige
,

phénomène qui parut un prodige. On affirme

que la reine Marie-Antoinette, jetée dans un
cachot infect après la mort de Louis XVI , y
vit blanchir dans l'espace d'une nuit sa che-

velure, dont la beauté élait citée au temps de

sa puissance. Un jeune officier, qui était en gar-

nison au Cap - Français , fut saisi après une
nuit de débauche d'un spasme violent et doulou-
reux. Ses membres perclus et raidis se refusaient

à toute espèce de mouvement ou de flexion. Le
malin , on découvrit que tous ses cheveux du
côté droit, auparavant d'un beau brun,' étaient

devenus blancs comme la neige. L'affection ner-

veuse céda bientôt à l'application de remèdes
énergiques, mais rien ne put rendre aux poils

blanchis la couleur qu'ils avaient perdue.

Presque toutes les causes débilitantes produi-

sent lentement les mêmes effets ; la décoloration

des cheveux chez les vieillards en est une preuve,

mais on en a vu , ce qui est plus rare , reprendre

leur couleur primitive à un âge fort avancé , et

vivre pour la plupart fort long- temps. On cite

enlr'aulres un vieillard du comté de Belfort (An-
gleterre) qui , parfaitement blanc à quatre-vingts

ans, redevint en peu de temps du plus beau brun
foncé , couleur qu'il conserva jusqu'à sa mort , ar-

rivée à cent ans. — Un autre , à Vienne , vit dans

sa cent cinquième année sa tête se recouvrir de
cheveux noirs.— Une Anglaise de quatre-vingt-

quinze ans éprouva le même phénomène. Dix ans

plus tard, sa chevelure blanchit de nouveau , et

cet événement ne précéda sa mort que de fort peu
de temps.

ALBINISME CIIEZ LES ANIMAUX.

Les trois variétés de l'Albinisme se présentent

chez les animaux comme chez l'homme , et en
général avec la même fréquence , quoiqu'elles

semblent suivre clans leur production des lois un
peu différentes; ainsi rarementles rencontre-t-on

dans les espèces à couleurs métalliques, noires ou
fortement tranchées. On ne cite parmi les pre-

miers qu'un Colibri topaze , et la rareté du merle
liane est devenue proverbiale. Au contraire , ils

sont assez connus dans les espèces revêtues de ces

couleurs que l'on pourrait appeler ordinaires ;

mais l'Albinisme complet ne se présente fréquem-
ment que dans les races domestiques ; on en
trouve souvent de nombreux exemples chez les

lapins et les furets
, que beaucoup de personnes

croient même normalement blancs. Le serin jaune
des Canaries est une variété albine , d'une es-

pèce naturellement d'un vert plus ou moins foncé,
surtout chez la femelle, que nous voyons ce-
pendant la plus blanche; il existe même dans
plusieurs espèces , telles que les daims, le paon, la

pintade, la poule, des races où la couleur blanche
ou jaune remplace d'une manière constante la

Couleur primitive. Ce sont de véritables races
albines, quoique à la longue plusieurs des carac-
tères aient fini par se perdre , et notamment celui
qui résulte de la décoloration des yeux,

Les éléphans blancs du Pégu ne sont autre

chose que des Albinos parfaits. On sait quelle

importance les rois de celte partie de l'Asie atta-

chent à leur possession, qui n'est pas à leurs yeux

le moindre de leurs titres de gloire. Ces animaux

ont leurs palais, leur vaisselle d'or et leurs domes-

tiques , et ils doivent ces honneurs à ce que , sui-

vant le dogme de la métempsycose , l'âme des

grands et des plus magnanimes souverains s'est

logée dans leur corps.

On a exposé dernièrement à la curiosité de la

capitale , un cerf du Mexique Albinos complet.

Tout son corps est de la plus parfaite blancheur j

ses yeux sont rouges et son bois n'est coloré seule-

ment que par les rameaux veineux du rose leplus

pur. On ne connaissait encore aucun exemple

de l'Albinisme chez les reptiles ; mais dernière-

ment notre savant collaborateur M. Cocteau en

a rencontré dans l'ordre des grenouilles. Enfin, les

coquilles des mollusques présentent des cas très-

nombreux de décoloration.

L'ensemble de ces faits permet de considérer

l'Albinisme comme une anomalie, dont la produc-

tion est des plus générales dans le règne animal , et

nous pouvons même citer dans le règne végétal

comme une décoloration albine , l'éliolement des

plantes gênées dans leur développement ou sous-

traites à l'action de la lumière; ce qui achève

de confirmer cette induclion, c'est que l'Albinisme

peut être produit artificiellement sur certains ani-

maux, et notamment sur les Cyprins dorés (pois-

sons rouges de la Chine) , en les tenant pendant
J

quelques semaines dans l'eau de puits. C est à

M. Isidore Geoffroy que l'on doit ce fait. (D.y.b.)

ALBINOS. F. Albimsme.
ALBITE. (min.) (Syn.: Scliorl blanc, Cleave-

landite , Tetarline , Feldspath vitreux , Sanl-

dùze,elc.) La place que doit occuper celte substa nce

dans la classification minéralogique , est encore

incertaine pour quelques auteurs ; mais M. Beu-

danten forme une espèce distincte qu'il range dans

son sous-genre Feldspath. — L'Albiteest une sub-

stance généralement blanche , aciculaire ou lamel-

laire , étincelant sous le choc du briquet, inalté-

rable par les acides , fusible en émail blanc , et '

dont la pesanteur spécifique est de 2,61. Les prin-

cipales parties constituantes de ce minéral sont la

silice, l'alumine et la soude.

L'Albite , dont on distingue neuf variétés , se

trouve dans les granits de divers lieux. Elle est

abondamment disséminée dans les trachytes ,»ea
,

Hongrie , en Auvergne , etc. Enfin on la trouve

quelquefois dans les laves , et en très-petits cris-

taux dans les basaltes, les porphyres , etc. (D'Or.)

ALBUCA. (bot. phan.) Genre de plantes bul- :

fceuses , à la hampe nue , aux fleurs grosses ,
peu

nombreuses, disposées en épi lâche; elles paraî-

traient se ranger assez naturellement dans la fa-

mille des Liliacées; quelques similitudes de détail

ont déterminé Jussieu à les comprendre dans celle

des Asphodélées. Les caractères botaniques de

l'Albuca sont : calice coloré, à six divisions ,
trois

intérieures , dressées et conniventes , et trois exté-
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rieures, étalées et plus longues; six étamines, dont

trois avortent dans la plupart des espèces ; style

en pyramide renversée , terminé par un stigmate

à trois pointes ; capsule à trois loges , semences

planes.

Ou compte quelques espèces à'Jlbuca , toutes

originaires du cap de Bonne-Espérance; plusieurs

ont réussi dans nos serres ; une seule a de l'odeur.

Nous citerons VAlbuca spiralis , remarquable par

ses feuilles roulées en spirale à leur sommet. Les

Hottentots mâchent les feuilles de YAlbuca major

pour se désaltérer. (L.)

ALBUMEN, (bot.) L'Albumen , périsperme de

Jussieu , endosperme de Pùchard , est cette partie

de l'amande qui est appliquée sur l'embryon , lui

sert de nourriture quand il est encore jeune ,

n'adhère presque jamais avec lui, et n'a pas d'or-

ganisation vasculaire. L'Albumen manque dans

plusieurs graines , et sa nature varie beaucoup ;

elle est sèche etfarineuse dans la plupart des Gra-

minées *, coriace et presque cartilagineuse dans

beaucoup d'Ombellifères; oléagineuse et charnue

dans le plus grand nombre des Euphorbiacées :

cornée dans la majorité des Rubiacées et des Pal-

miers; enfin, membraneuse , comme cela se voit

dans beaucoup de Labiées. (F. F.)

ALBUMINE. ( chim. ) L'Albumine , en latin

Albumen , est un corps solide ou liquide qui

constitue la plus grande partie du blanc d'œuf

,

que l'on trouve dans le sérum du sang , le chyle ,

la synovie , la bile des oiseaux , la liqueur du péri-

carde , celle des hydropiques , l'humeur de la

brûlure , du vésicatoire , etc. On la rencontre

encore dans quelques matières végétales; de là sa

distinction en végétale et animale.

Les caractères de l'Albumine liquide, état sous

lequel elle se présente le plus fréquemment , sont

les suivans : liquide incolore , transparent , ino-

dore , insipide, plus lourd que l'eau , plus ou moins

visqueux , susceptible de mousser par l'agitation

,

verdissant le sirop de violette, à cause d'une pe-

tite quantité de sous-carbonate de soude qu'il

contient ; miscible à l'eau en toutes propor-

tions , etc.

A l'état solide , état sous lequel on l'obtient à

l'aide de la chaleur et de l'alcool , l'Albumine ne

diffère de la précédente que par sa consistance

d'abord , puis parce qu'elle ne verdit plus le sirop

de violette.

Les usages de l'Albumine sont assez nombreux.

Les pharmaciens , les confiseurs , les marchands de

vin , les brasseurs , etc. , s'en servent journelle-

ment pour clarifier les sirops, les vins, la bière, etc.

La théorie de ces opérations est fondée
, pour les

sirops , sur la propriété qu'a l'Albumine de se coa-

guler par la chaleur, et d'entraîner tous les corps

étrangers tenus en suspension; et pour les vins, la

bière, etc., sur la formation d'un corps insoluble

qui résulte de l'union de l'Albumine et du tanin ,

et qui agit alors comme l'Albumine coagulée.

Plus ou moins étendue d'eau , l'Albumine jouit

de la propriété de décomposer les sels de mercure
et de cuivre, etdeformeraveceux des précipités qui
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sont sans action sur l'économie animale. Cette
solution est le meilleur antidote à opposer aux
empoisonnemens parles sels minéraux dont nous
venons de parler. Enfin , dans les laboratoires de
clumie, on la mêle avec de la chaux pour en faire

un lut très-siccatif, et l'économie domestique la
considère comme substance nutritive , car elle fait

partie des œufs , du sang, de la chair muscu-
laire, etc.

r
/p. p # )

ALBUNÉE, Albunea. (crust.) Ce genre, que
Lalreille a changé plusieurs fois de place , a été
établi par Fabricius ; dans la dernière édition du
Règne animal, Latreille le range dans la famille
des Macroures , de l'ordre des Décapodes ; il fait

partie de la tribu des Hippides , et diffère des
Hippes, genre principal de cette tribu, par des
caractères qui seront exposés à l'article Hippe
(v. ce mot). (Guer.)
ALCALI, (chisi.) Ce mot , dérivé d'une plante

appelée Kali et qui contient de la soude , était au-
trefois spécifique et ne s'appliquait qu'à la soude;
mais aujourd'hui il sert à désigner toutes les sub-
stances acres, caustiques et urineuses , verdissant
le sirop de violette , rougissant la couleur jaune
du curcuma, et ramenant au bleu la couleur du
tournesol rougie par les acides; solubles dans
l'eau , et douées de la propriété, 1 ° de faire dispa-
raître , en tout ou en partie, les caractères des
acides; 2 de s'unir avec eux pour former des
sels ; 3° de se combiner avec des huiles pour for-
mer des savons , etc.

Pendant long-temps la potasse , la soude et
l'ammoniaque ont été les seuls Alcalis connus;
mais depuis les belles découvertes de Davy et de
Gay-Lussac, la strontiane, là chaux et la baryte
ont été reconnues comme tout-à-fait semblables.
A ces Alcalis s'en viennent adjoindre d'autres

appartenant à la chimie végétale ; tels sont la mor-
phine, la strychnine , la brucine , la cinchonine

,

la quinine, etc., etc.

Â. marin. Ancien nom de la soude, qui fait

partie du sel marin. ( V. Soude.)
A. minéral. Nom sous lequel on désignait encore

la soude, parce que le sel marin, qui en contient
beaucoup , est très-répandu dans le règne inorga-
nique ou minéral.

A. VÉGÉTAL, A. DES VÉGÉTAUX. F. PoTASSE.
A. volatil. V. Ammoniaque. (F. F.)
ALCÉMÉROPE , Alcœmerops. (ois.) C'est à

M. Isid. Geoffroy St-Hilaire {Noiw. ann. du Mus.,
t. 1) que nous devons la séparation de ce genre, qui
lie les martins-pêcheurs (alccdo) avec les guêpiers
(merops), parmi lesquels il avait toujours été rangé,
tant à cause de son bec long, fort, légèrement arqué,
que pour l'habitude générale du corps; mais il s'en

éloigne par sa grande taille (onze pouces)
, par ses

ailes obtuses {voy. Ailes), comme chez les martins-

pêcheurs
,
par ses narines percées à la base du

bec , et cachées sous les plumes. Le dessus du bec
est parcouru par une rainure à bords parallèles ;

la queue est longue etcarrée; les tarses sont courts,

et, comme chez tous les autres syndactyles, les

deux doigts externes sont réunis dans une grande
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partie de leur longueur. L'espèce qui a servi h établir

le genre, esl le Alerops anu'clus deTemininck, dont

nous donnons la figure pi. 1 o , fig. 1 , l'un des plus

beaux oiseaux de Sumatra , tant pour l'élégance de

ses formes que pour la magnificence de ses cou-

leurs. Il porte sui" le front une calotte d'un pourpre

clair à reflets violets; la gorge et la poitrine pré-

sentent des plumes longues qui forment une sorte

de fraise d'un rouge-vermillon brillant. Le reste du

corps et le dessus de la queue sont du plus beau
vert. Elle a été figurée aussi par M. Guérin, dans

YIconographie du règne animal (oiseaux, pi. 27,
fig. j ). Ses mœurs ne sont point connues.

Une seconde espèce de même taille, mais dans

Inquelle le pourpre de la tête est remplacé par le

plus beau bleu tendre, est venue confirmer tout

récemment l'établissement de ce nouveau genre.

Elle faisait partie d'une riche collection d'oiseaux

de l'Himalaya, donnée au Muséum par S. RI. Louis-

Philippe. (D.Y.R.)

ALCIIIMILLE ou Pied de-lion. (bot. piian.)

Plante de la famille des Rosacées, Télrandrie mo-
nogynie de Linné. C'est une herbe vivace des

montagnes froides, remarquable par l'élégance de

ses feuilles palmées ou digilées , et par ses fleurs

ordinairement verdâtres , en corymbes terminaux
ou axillaires. Le calice est persistant , h huit dé-

coupures , alternativement grandes et petites; il

recouvre le fruit à sa maturité; la corolle est nulle;

les quatre étamines sont très-courtes. Des six ou

huit espèces décrites, deux sont du Pérou et du
cap de Bonne-Espérance; une autre, l'

'Alchemilla
tvulgaris , fréquente dans les pâturages, est vul-

néraire et astringente; celle des Alpes, YA.al-
pina, réussit très-bien aujourd'hui dans les jardins

botaniques.

Les auteurs modernes ont définitivement réuni

h ce genre YAphancs arvensis de Linné et Jus-
gieu ; quelques différences dans sa fructification et

son port ne sont pas assez graves pour les distin-

guer. \1Alchemilla aphones, comme on la nomme
désormais , est une petiteplante desplaines sablon-

neuses de la France. (L. )

ALCOOL, (cuim.) L'Alcool , que l'on appelle

encore Esprit pur, Esprit de vin rectifié , est un
liquide incolore , transparent , d'une odeur parti-

culière , d'une saveur brûlante, très - volatil ,

très inflammable , sans action sur le tournesol,

miscible à l'eau en toute proportion , capable de
dissoudre un grand nombre de corps, surtout les

baumes, les résines, les huiles volatiles, etc. ;

qui existe tout formé dans les liqueurs fer-

mentées , et dont la découverte, due à Arnauld
de Villeneuve , médecin a Montpellier , remonte
au quatorzième siècle. Ce liquide prend différens

noms selon les proportions d'eau qu'il contient, et

selon les liquides dont on l'a obtenu : ainsi, il

conserve dans le commerce le nom &Alcool,
quand il est formé de cent parties d'Alcool pur ou
absolu , et au plus de soixante à quatre-vingts
parties d'eau; il prend au contraire ceux à!Eau-
de-vie

, de Rhum , de Tajia , etc.
, quand il est

formé de cent parties d'Alcool absolu et de moins
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de trois cent quarante parties d'eau , et qu'on
l'a retiré du vin , du suc de canne, etc.

L'Alcool que l'on retire, d'une manière géné-
rale, de tous les liquides sucrés qui ont éprouvé la

fermentation vineuse , se préparait autrefois ea
distillant le vin dans des vaisseaux fermés , et

soumettant à plusieurs distillations successives le

premier produit obtenu. Aujourd'hui
, que l'art

de la distillation a été singulièrement perfectionné,

on se sert d'un appareil extrêmement économi-
que, imaginé il y a dix-huit a dix-neuf ans par

Adam , et simplifié depuis par Duportal. Cet
appareil se compose d'un alambic avec son cha-
piteau , quatre grands vases de cuivre qui com-
muniquent entre eux et l'alambic à l'aide de
tubes de même métal , de deux serpentins, dont

un est entouré de vin, l'autre d'eau; enfin d'un
récipient : cedernier n'est souvent que le tonneau
destiné à renfermer l'Alcool.

Toutes ces pièces étant adaptées et lulées les

unes avec les autres, voici, d'une manière très-som-

maire, la pratique et la théorie de l'opération :

on remplit presque entièrement la cucurbite et

les deux premiers vases de vin ; on élève peu 2^

peu la température de celui qui est dans la cucur»

bile; bientôt l'ébullition a lieu, et avec elle des

vapeurs alcooliques et aqueuses se forment ; ces

vapeurs passent dans le premier vase , échauffent,

à l'aide de leur calorique latent, le vin qui y est

renfermé; celui-ci ne tarde pas non plus à don-
ner des vapeurs semblables aux premières, les-

quelles vont se rendre dans le deuxième vase; de ce

second vase s'élèvent également et toujours par
les mêmes causes , des vapeurs qui passent dans

le troisième, puis dans le quatrième , où il n'y a

rien. La température de ces deux vases étant

variable et modifiée à volouté, on a, dans l'un, cd
que l'on appelle Eau-de-vie , et dans l'autre co
qu'on nomme Esprit. De là , celte eau-de-vie,

cet esprit encore en vapeur, se rendent dans le

premier serpentin, qui est entouré de vin , puis

dans le second qui esl entouré d'eau , où ils se
refroidissent complètement , et enfin dans le

fonneau qui fait office de récipient. Rlainlcnant ,'

le vin de la cucurbite de l'alambic ne donnant,

plus d'Alcool , on le fait écouler par un robinet ,'

et on le remplace par celui du premier vase ; ce-;

lui du serpentin passe dans le second vase , et du!

nouveau vin est ajouté autour du serpentin. Tel

est en grand le mode de préparation de l'Alcool,

mode dans lequel, on vient de le voir, tout est

tellement arrangé , que l'on obtient tout de suite

de l'eau-de-vie et de l'esprit , que l'opération

marche sans interruption, et qu'on tire parti de

tout le calorique , puisque l'on met à profit celui

de la vapeur que l'on forme.

Dansl'économie domestique, l'Alcool uni à l'eau,

au sucre , aux fruits , à des aromates, fait la base

des ratafias, des liqueurs, du punch, etc. Etendu

d'eau et d'une couleur légèrement ombrée , cou-

leur qui plaît à tous les consommateurs et qu'il

acquiert dans les futailles , où on doit le tenir

quelque temps avant de le mettre en bouteilles,

sans
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sans quoi il serait incolore et d'une saveur trop

forte, il constitue l'eau-de-vie que l'on sert sur

les tables aisées. Qu'il y a loin de cette liqueur à

celle de la plupart des marchands de Paris ! Ceux

ci, peu scrupuleux, l'oeil constamment fixé sur la

poche du buveur, vendent pour eaux-de-vie

qu'ils datent de dix , de vingt ans de bouteille ,

du trois-six ( Alcool du commerce marquant près

de 34°) ramené avec de l'eau à 18 ou 19 , et

coloré avec du suc de réglisse ou du caramel.

L'Alcool donne aux vins leur force et leurs ver-

tus. Etendu de vingt-cinq à trente fois son poids

d'eau et pris en petite quantité, il constitue en

médecine une boisson appelée hydro-alcoolé,

que l'on emploie avec avantage , comme tonique

,

dans les grandes chaleurs d'été. En pharmacie , il

sert à préparer les éthers , les teintures dites

alcooliques, les alcoolats, etc.; enfin, dans

les arts , on s'en sert pour faire des vernis fias et

très-siccatifs. (F. F.)

ALCYON-, Alcyonium. (zooph. polyp.) Les

Alcyons sont des polypiers couronnés à leur extré-

mité de tentacules , dont le nombre est très- va-

riable ; ils sont pourvus d'intestins qui se prolongent

dans une masse commune, toujours gélatineuse,

et présentent les formes les plus variées : tantôt

ils sont arborescens, tantôt semblables à des cham-

pignons , et fort souvent aussi s'étalant sur la sur-

face des corps, où ils forment une sorte de croûte

peu épaisse , mais quelquefois très-étendue. Ces

animaux, dont nous ne connaissons pas le mode de

reproduction ,
pullulent dans toutes les mers avec

•une très-grande facilité, mais surtout sous les

tropiques. Ils se tiennent toujours à de très-grandes

profondeurs, et cherchent à s'abriter, autant qu'ils

le peuvent , des courans et des vagues. La lumière

leur fait perdre les belles couleurs qu'ils ont dans

les eaux.

M. Lamouroux pense que ces animaux , étudies

avec plus de soin , devront être rangés dans une

classe beaucoup plus élevée , celle des molusques

,

avec lesquels, dit cet auteur, ils ont beaucoup

d'analogie. Malgré cette opinion, M. Cuvier place

encore ces animaux daus les polypes à polypiers.

Ce genre, qui , sans contredit, sera démembré

et en formera plusieurs autres , se compose, encore

aujourd'hui , de quatre-vingts espèces , décrites

successivement par Pallas , Flemming , Savigny ,

Lamarck et Lamouroux. Vingt se trouvent dans

nos mers, et sont très-communes; quinze sont

fossiles , et se trouvent dans des terrains de diverses

formations. (L. R.)

ALCYONCELLE , Alcyoncellum. ( zooph.

polyp.) Ce genre a été établi ,
par MM. Quoy et

Gaimard , sur un polypier fixé , mou , à branches

cylindriques , peu nombreuses , et terminées par

un orifice arrondi.

M. de Blainville
,
qui a décrit ce genre dans

l'article Zoophytes du Dictionnaire des sciences

naturelles , n'ayant point vu les animaux de ces

polypiers , n'a pu dire s'ils appartenaient aux

Alcyons ou aux Eponges j dans le doute il les a

placés entre les deux»

Ce genre est composé d'une seule espèce
,
qui

n'est point figurée : c'est l'Alcyoncelle spécieux ,

Alcyoncellum speciosumàa Quoy et Gaimard.

(L.R.)
ALCYONEES, Alcyoneœ. (zooph. polyp.) On

nomme ainsi un ordre de la division des Polypiers

sarcoïdes, composé de genres dont les polypiers

sont encore peu connus. Ils ont en général des

tentacules au nombre de huit ou plus , souvent

pectines ou garnis de papilles de deux sortes. Cet
ordre renferme les genres Alcyon, Lobulaire

,

Ammothée, Xénie , Anthêlie
, Palythoé, Al~

cyonidie, Alcyonelle et Hallirhoè (v. ces mots).

(GUER.)

ALCYONELLE , Alcyonella. (zooph. poiap.)

Bruguière est le premier qui ait découvert ces ani-

maux ; mais, les prenant pour des Alcyons , il les

rangea dans ce genre sous le nom à'Alcyons flu-
viatiles. M. de Lamarck, qui vint ensuite , les ayant

vus vivans, et reconnaissant que cet auteur s'était

trompé, établit le geare Alcyonelle, que nous
allons essayer de décrire.

Ces polypes , qui vivent dans des tubes mem-
braneux réunis entre eux , forment des masses plus

ou moins considérables {voy. notre Allas , pi. 10,

fig. 2), toujours fixées , soit sur les pierres sili-

ceuses, soit aux vieux bois qui sont dans les eaux
douces. Leur tête (Atlas, fig. 2, b.) est hérissée de
quarante-quatre tentacules , rangés en forme de
fer-à-cheval , au centre desquels est placée la

bouche. Ces tentacules rétracliles leur servent h

saisir les volvox , les gonium et autres infusoires

dont ces animaux se nourrissent, lesquels , étant

introduits dans l'estomac , y meurent et sont

rendus bientôt après sans avoir perdu leur forme ni

même leur couleur.

Dans ces êtres , la reproduction se fait de deux
manières : ou elle est ovipare, et les œufs se dé-
veloppent sur deux rangs longitudinaux , dans un
ovaire qui est sous l'estomac , ou elle est vivipare

,

les animaux poussant de divers points de leur su-

perficie , des tubes dans lesquels se développent

des polypes qui prennent différentes formes, selon

le degré d'accroissement (Atlas, fig. 2, a, c). Ces
belles observations sont dues à M. Raspail, qui a

étudié ces animaux avec le plus grand soin, et a

publié ses découvertes dans les Mémoires de ta

Société d'histoire naturelle de Paris.

Cet auteur paraît avoir prouvé que le genre
Cristatelle de M. Cuvier, le genre Plumatelle de
Lamarck , et une espèce du genre Tubulaire de
Muller [Tubularia repens) , ne sont autres que
des Alcyonelles à différens états.

M. de Blainville n'est pas encore persuadé; car

il place ces animaux (article Zoophytes du Dic-
tionnaire des sciences naturelles) parmi les po-
lypiers douteux.

Une seule espèce compose le genre , c'est I'Al-

cyonelle des étangs , A. stagnorum , Lam. ,

Rasp., etc. Toutes les eaux douces contiennent ces

Alcyonelles; elles y sont en très-grande abondance.

Celles qui ont été le plus observées ont été prises

h l'étang du Plessis -Piquet
,
près Paris. (t. R. )

Tome I. XIIe Livraison. 12



ALEG

ALCYONIDIE , Alcyonidium. (zooph. polyp.)

Genre de l'ordre des Alcyonées, dans la division des

Polypes sarcoïdes, présentant une masse arrondie,

lobée, allongée, encroûtante, quelquefois pédi-

culée et rameuse. Les polypes sont armés de

douze tentacules transparens , tous égaux , longs

et filiformes.

Muller est le premier qui ait observé ces animaux,
qui sont très-difficiles à voir. C'est Lamouroux qui

les a séparés des Thalassiophytes , avec lesquels ils

étaient confondus, et leur a donné le nom qu'ils

portent actuellement. On en connaît trois espèces

qui se trouvent sur les côles de France; elles se

tiennent sur les plantes marines. (L. R.)

ALCYONID1ÉES. (zooph. et bot.) On désignait

ainsi un ordre composé de plantes et de polypiers ,

qui n'a pas été conservé. Les plantes rentrent dans

le genre Dumontie (v. ce mot), et les polypiers

ont été nommés Alcyonidies par Lamouroux.
'V. Alcyonidie.) (L. R.)

ALCYONITES. (zooph. polyp.) Les naturalistes

Confondaient sous ce nom beaucoup de polypiers

fossiles de difl'érens genres , et principalement de
la division des Polypiers sarcoïdes. (L. R.1

ALCYONS, Alcedo, Lin. (ois.) Sous ce nom
générique Linné avait classé les Martins-Pêcheurs

et les Ceyx, auxquels Temminck , dans sa Mé-
thode ornithologique , avait ajouté les Guêpiers.

Mais Cuvier ayant complètement séparé ces trois

genres , nous parlerons de chacun d'eux en par-

ticulier.

Quelques auteurs ont donné à tort le même
nom a l'Hirondelle salangane , aux Pétrels, et à

quelques oiseaux à long vol. Quant à celui qu'A-

rislole a désigné sous le nom à'Alcyon vocal , il

est de nos jours lout-h-fait inconnu. (D.y.r.)

ALEBRENNE ou Alebrune. (rept.) On donne

ce nom à la Salamandre terrestre dans plusieurs

cantons de la France. (Guek.)

ALECTO , Alccto. (zooph. polyp.) Polypier

flexible, filiforme, rameux , articulé, ayant des

cellules formées les unes à la suite des autres.

M. Lamouroux a établi ce genre sur un polypier

fossile, assez rare , trouvé sur les Térébratules des

environs de Caen.

Une seule espèce le compose : c'est l'Alecto

dicholome , Aleclo dichotoma. (L. R.)

ALECTORIE, Alecloria. (bot. crypt.) Li-

chens. Nom donné à un genre de plantes qu'Achard

avait d'abord réuni aux Parmelles , que Hoffmann

et de Candolle avaient placé parmi les Usnées , et

qui nous vient d'Europe et d'Afrique.

Caractères : Tige très-rameuse , cylindrique, à

divisions presque capillaires et cartilagineuses;

scullelles sessiles (ce qui n'a pas lieu dans les

Usnées , les Corniculaires et les Romalines) , ar-

rondies, d'abord creuses , puis convexes, etc.

On connaît huit espèces de ce genre ; elles se

trouvent sur les branches des arbres, d'où leurs

tiges longues et flexibles pendent en forme de

stalactites : la plus remarquable et la plus com-
mune est, sans contredit, YAlecloriajubata, qui

croît principalement sur les sapins, qu'elle recouvre
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presque entièrement , et auxquels elle donne un
aspect tout particulier. (F. F.)

ALECTORS. (ois.) Ce nom du coq de basse-

cour dans la langue grecque , a été transporté à uq
grand genre de Gallinacés américains , intermé-
diaire entre les dindons et les faisans. lisse caracté-

risent par leur queue large et arrondie , composée
de douze pennes grandes et raides. Ils manquent
d'éperons; ils vivent dans les bois de bourgeons et

de fruits, y nichent sur les arbres, se perchent,
sont très-sociables et disposés à la domesticité.

Cuvier les subdivise en Hoccos proprement dits ,

Pauxi, Guans ou Jacous , Parraquas et Hoazik
(v. ces mots). (D.y.r.)

ALENE , Subula. (jioll.) Genre créé , par
M. de Blainville, dans son Traité de Malacologie,
pag. 4o5 , aux dépens des Vis de M. de Lamarck,
et sur la considération , dit-il , de l'animal rap-

porté des îles Sandwich par MM. Quoy et Gaimard,
deleurpremier voyage de circumnavigation (Zool.
de ÏUranie, pag. 449 > pL Go)- En.élablissant ce
genre , M. de Blainville a commis une erreur d'au-

tant plus grande , que toutes les espèces dont il a

formé son genre Alêne sont de véritables Vis , et

que toutes celles qu'il a cru devoir attribuer à ce
dernier genre sont des Buccins. (Ducl.)

ALEOCHARE, Aleochara. (ins.) Genre de
Coléoptères, de la section des Pcntamères , famille

des Brachélytrcs , division des Aplatis.

Ils ont , ainsi que les autres insectes de la même
division , le labre entier , les palpes maxillaires

courts, de quatre articles distincts; les jambes
nautiques, et cinq articles bien visibles aux tarses.

Les caractères qui les distinguent particulière-

ment sont d'avoir les antennes à nu à leur nais-

sance, avec les trois premiers articles sensiblement

plus longs que les autres
, qui sont perfoliés, avec

le dernier plus allongé et conique.

On peut rapporter à ce genre les trois premières

familles du genre Aleochara de M, Gravenhorst.

A. canaliculée , A. canaliculala , Fabr. Jau-

nâtre, longue de deux lignes , tête et bords de l'ab-

domen noirs, corselet creusé en gouttière. D'Eu-
rope.

A. du bolet , A. holeti, Linn. Enfumée, longue

d'une a deux lignes; élytres plus pâles , pieds et

antennes livides : dans les champignons.

Ce sont des insectes de très-petite taille , et

n'offrant rien de remarquable : ils vivent le plus

souvent dans les champignons; on les trouve aussi

sous les pierres ou les débris des végétaux : ils cou-

rent très-vite. (A. P.)

ALÉPOCÉPHALE , Alepocephalus. (poiss.)

Genre de la famille des Esoces, dont le principal

caractère consiste dans l'absence complète d'é-

cailles sur toutes les parties de la tête.

On n'en connaît encore qu'une seule espèce ,

l'Alépocéphale à bec, Alepocephalus rostratus ,

ainsi nommé par M. Risso , auquel la découverte

en est due.

La forme de ce poisson , le nombre et la posi -

tion de ses nageoires, le rapprochent infiniment du

brochet; mais son museau, loin d'être élargi



ALED 91

comme celui de ce dernier, est au contraire rétréci

et un peu allongé. Sa bouche est aussi plus petite;

ses mâchoires , ainsi que les os palatins , ne por-

tent que des dents très-fines, et ses yeux sont

énormes.

Un autre caractère , qui lui est encore commun
avec les brochets et plusieurs autres genres qui en

sont voisins , ce sont les pores dont se trouve per-

cée sa mandibule inférieure.

Les narines s'ouvrent très-près des yeux. Les

opercules sont minces , allongés et anguleux.

De petites tubulures marquent la ligne latérale ,

qui suit une ligne parfaitement droite depuis la

queue jusqu'à l'opercule , d'où elle se rend à l'œil

en formant un angle très-ouvert.

Excepté la tête, toutes les parties du corps sont

revêtues de tégumens squammeux , larges , épais

et de forme oblongue; les nageoires elles-mêmes

sont couvertes de petites écailles sur leur moitié

la plus rapprochée du corps; elles offrent , aussi

bien que la tête , une couleur noire foncée.

Le reste du corps, ou plutôt le centre de chaque

écaille , est coloré en bleu violacé , tandis que

leur bord libre est liseré de brun.

L'Alépocéphale à bec habite la Méditerranée, à

de très-grandes profondeurs; aussi n'est-ce que
très-rarement qu'il devient la proie des pêcheurs.

(G. B.)

ALEUTIENNES ou Aleoutes (Iles), (géogr.)

On nomme ainsi une réunion d'îles qui embras-
sent , dans un arc de cercle très-étendu , tout

l'espace compris entre les rivages de la presqu'île

du Kamtschatka, à l'ouest , et ceux de l'Amérique

russe à l'est : la manière dont elles sout disposées,

à la suite les unes des autres , en prolongeant la

ligne tracée par la presqu'ile d'Alaska en Améri-
que , indique assez qu'autrefois les deux continens

d'Asie et d'Amérique étaient réunis par l'espèce

d'isthme que les îles Aleoutes formaient en cet

endroit. Ces îles ne laissent de communication

entre la mer de Bering et le grand Océan boréal

que par des canaux qui n'ont que peu de profon-

deur; quelques unes d'entre elles seulement sont

habitées par une race d'hommes qui présente les

mêmes caractères que la race américaine. Lors-

qu'elles furent découvertes , elles étaient peuplées

d'un grand nombre de loutres de mer et de renards

bleus. On cite à celte occasion une chasse qui fut

faite, vers la moitié du dix-huitième siècle, par
des aventuriers russes , et qui produisit dix-huit

cent soixante-douze peaux de loutres de mer, dix-

neuf cents de renards bleus , et cinq mille sept

cents de veauxinarins. On conçoit facilement qu'en
usant d'un pareil moyen on est parvenu promple-
ment à dépeupler ces îles des nombreux troupeaux,

d'animaux marins qui venaient y séjourner.

Les îles Aloutiennes forment trois groupes appe-
lés îles Aleutiennes ou Blegenii, îles Krisii ou
des Rais , îles Andréanow. Dans le premier de
ces groupes , qui est le plus rapproché de la pres-

qu'île du Kamtschatka , sur le continent de l'Asie,

se trouve l'île de Bering , où périt , en novembre
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1741 , le grand navigateur de ce nom, après

avoir essuyé les plus cruelles infortunes : presque «

tout son équipage mourut du scorbut ; parmi ceux
qui survécurent , le naturaliste Steller parvint à
gagner la côte d'Asie en août 1 7^2 , au moyen
d'un petit vaisseau qu'il construisit des débris du
navire naufragé. Ces trois groupes d'îles n'offrent

qu'un amas de rochers où s'élèvent des volcans

qui, à chaque instant, bouleversent leur surface,

changent leurs formes et leur superficie. La végé-

tation de ces îles ne présente aucun intérêt , et

nous avons déjà parlé des animaux qu'on y ren-

contre.

Le troisième groupe , qui borde les rivages de
la presqu'île d'Alaska , en Amérique , a reçu le

nom d'îles Andréanow, du nom du navigateur

russe André Tolstyk , qui les découvrit en 1761,
dans une expédition qu'il fit long-temps après celle

de Bering , et qui fut moins malheureuse que cette

dernière. (C. J.)

ALEYBODE, Aleyrodes. (ins.) Genre del'ordre

des Hémiptères , section des Homoplères , famille

des Aphidiens , ayant pour caractères essentiels :

antennes de six articles , presque cylindriques ,

yeux échancrés, élytres et ailes entières; tarses de
deux articles; les deux sexes sont ailés.

Ce genre est formé jusqu'à présent sur un seul

insecte de petite taille , que l'on trouve , pendant
toute l'année , même par les froids les plus rigou-

reux , sous les feuilles de la grande éclaire, d'où

lui vient son nom d'AIeyrodede l'Eclairé, A. che-

lidonii, Latr. Son nom générique vient de la pous-

sière blanche dont il est entièrement couvert;

dépouillé de cette poussière, il est jaunâtre et

quelquefois légèrement rosé; les yeux sont noirs et

paraissent divisés- par un trait; les élytres ont

une ligne transverse et un point , situes vers le

milieu, qui paraissent noirâtres en dessous; les

pattes sont blanche*.

Les œufs , posés entre les grosses nervures infé-

rieures des feuilles, au nombre de dix à trente,

sont presque toujours disposés en rond , et recou-

verts de la même matière farineuse dont cet insecte

est couvert; ils sont blancs , luisans , avec le bout
jaunâtre.

Ces insectes sont sujets à une métamorphose
complète , ce qui me ferait croire qu'un nouvel

examen pourrait peut-être les éloigner des Hémi-
ptères, auxquels on les réunit. Béaumur décrit ainsi

leur métamorphose : la larve change d'abord de
forme , et devient conique ; elle devient ensuite

arrondie , bombée en forme d'écaillé de tortue ,

avec deux points noirs qu'il suppose les yeux :

cette seconde forme constituerait la nymphe; mais

M. Latreille paraît avoir étudié ce changement
avec plus de soin : selon lui , l'insecte s'élargit

,

son extrémité postérieure présente l'apparence

d'un stigmate foncé ceint d'un bourrelet, il se fixe

sur la feuille avec la liqueur visqueuse qui forme

le duvet qui couvre son corps : bientôt on ne voit

plus qu'une membrane sèche demi-transparente

,

à travers laquelle on distingue la nymphe; celle-ci

est couverte d'une enveloppe brune, la tête est
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présomptions. II est à penser que cette belle con-

quête fournira à la France une terre précieuse où de
nombreux colons iront exercer leur industrie , et

former ainsi , pour la métropole , une mine in-

épuisable de richesses. La brillante végétation

des vallées et des côtes de la Méditerranée per-

met de concevoir les plus belles espérances sur

les immenses produits qu'on pourra retirer des

établissemens projetés. Quoique le climat y soit

très -chaud, les brises qui s'élèvent de h mer le

rendent supportable et salubre : cependant aux
mois de juillet et d'août , on voit de nombreux
exemples de pleurésies et de fièvres dangereuses ,

qui sont attribuées à la fraîcheur des rivières.

La surface de la régence est entrecoupée de -

montagnes d'où découlent quelques rivières, dont

les principales sont le Medjerdah , le ScheliJ, qui

se jettent dans la Méditerranée. Deux lacs, ceux
de Tilerie et de Melghig, le vaste marais de

Chot et les eaux thermales de Merigah et de

Hamman-Meskouten, méritent d'être rappelés ici.

La population de toute la régence s'élève à

1,800,000 habitans , répandus sur un espace de

22,000 lieues carrées. Elle professe la religion

musulmane et est peu civilisée : c'est un mé-
lange de Maures , à?Arabes , de Berbères , de-

Nègres , et de Colouglis , nom qu'on donne aux

individus nés de l'union des Turcs et des femmes
maures.

Les principales villes sont Alger, que les Arabes

appellent Al-Djézair : elle est bâtie en amphi •

théâtre sur une colline ; ses fortifications , du
côté de la mer, sont très -fortes, mais elle est

presque sans défense du côté de la terre ; ses

rues , comme celles de toutes les villes d'Orient

,

sont étroites; les principaux édifices publics sont

le Serai , ou palais du dey ; la Qassdbah , cita-

delle située à l'extrémité méridionale , où l'on a

trouvé, après la prise de la ville , 48 millions de fr.

en or et argent monnoyé ; les bazars , et les ba-
gnes , espèce de casernes destinées aux esclaves.

Lapopulation peut êtrcévaluée h 70,000 habitans.

Oran, dont les vastes magasins , bâtis par les

Espagnols , sont encore intacts.

Bougie, qui possède un excellent port , et où
furent inventées les chandelles de cire aux-
quelles elle a donné son nom. Une expédition

française est partie de Toulon dans le mois de

septembre 1 855 pour en faire la conquête.

Bône, avec un bon port très-fréquenté à l'épo-

que de la pêche du corail : cette ville , l'ancienne

Hippone, a la gloire d'avoir eu pour évêque

saint Augusin , cet éloquent père de l'église.

Constantine , résidence d'un bey qui jusqu'à

présent a su résister à l'armée française : cette

ville, qui possède de nombreuses ruines romaines ,

telles que arcs-de-triomphe, aqueducs, colonnes,

a vu naître dans ses murs deux puissans rois de

Numidie , Masinissa et Jugurlha.

Bélidah, dans une délicieuse position : victime

en 1825 d'un violent tremblement de terres

malheureux phénomène qui se renouvelle si sou-

vent dans celte contrée , elle est bientôt sortie

arrondie, le reste du corps est conique; les an-

tennes et les palpes sont libres.

Le peu de fixité qui existe sur ce qu'on a dit de

cet insecte , indique assez qu'il doit subir un nou-

vel examen. (A. P.)

ALFONSIE, Alfonsia. (bot. r-nAN.) Genre de

la famille des Palmiers , établi par Kunth , dans les

Nova gênera de Humboldt et Bonpland; il lui

donne pour caractères : fleurs monoïques , calice

à six divisions profondes , à peu près égales ; six

étamines à filets réunis à la base, ovaire simple,

trois styles , un drupe ovoïde , fibreux et à une

seule graine.

Ce nouveau genre a été contesté par Brown

,

comme faisant double emploi avec YElaïs de

Jacquin. En effet, l'espèce de palmier qui le forme,

l'Alfonsia oleifera
,
paraît être celle qui porte le

nom de Corozo, dans la Nouvelle-Grenade; elle s'é -

lève seulement à cinq ou six pieds. On lire de ses

fruits une huile célèbre , que l'on brûle clans les

églises de Carthagène. ( L. )

ALGAZELLE. (mam.) Espèce du genre Anti-

lope. {V. ce mot.) (D.y.r.)

ALGER (régence d'). (géocr.) La régence

d'Alger, jusqu'en i85o, fut le plus belliqueux et

le plus riche des étals barbaresques ; à cette époque
le dey, qui la gouvernait, n'ayant pas craint

d'insulter le gouvernement français, dans la per-

sonne de son consul, fut bientôt renversé du trône

où il était assis : vingt jours suffirent pour faire

cette brillante conquête, et l'armée française,

partie de Toulon le 1 5 mai i85o, débarquée 3près

une pénible traversée sur la plage africaine le

i4 juin, se trouva, au mois de juillet suivant,

campée dans les murs d'Alger, dont elle venait de

se rendre maîtresse. Celle conquête est un grand

bien pour le commerce de toutes les nations civi-

lisées; caries habitans de la régence lui causaient

de graves et continuels dommages par l'insolente

piraterie à laquelle ils ne cessaient de se livrer.

Ce qu'on nomme aujourd'hui régence d'Alger

est formé du territoire de l'ancienne Numidie et

de l'ancienne Mauritanie Tingitane , provinces

soumises autrefois a la puissance romaine. Des

Romains elle passa dans les mains desVandales, qui

bientôt furent dépossédés par Bélisaire. La régence

demeura soumise alors à la domination des empe-
reurs de Constantinople , jusqu'à l'invasion de

celte plage de l'Afrique par les Arabes, qui la con-

servèrent jusqu'au milieu du septième siècle. Elle

fut successivement tributaire du roi de Bougie, des

Espagnols, du fameux Barberousse, qui, tué dans

un combat, la laissa en héritage à son frère; ce-

lui-ci ne se sentit pas la force de gouverner par

lui-même : il se mit donc sous la protection de

Sélim I
er

, empereur des Turcs , qui en accepta la

suzeraineté, et en forma un pachalik , devenu
par la suite indépendant. C'est à partir de celte

époque que le souverain de Constantinople a pris

le titre de souverain d'Alger. Tel était l'état poli-

tique de cette contrée, lorsqu'en i85o Hussein

s'altira le courroux de la France : on sait déjà

quelles furent les conséquences de ses arrogantes
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de ses ruines , et est aujourd'hui entièrement re-

bâtie.

Tremecen enfin, que recommandent son in-

dustrie , sa population et les débris d'anciens

édifices. (C. J.)

ALGUES, (bot. cnYPT.) Depuis les progrès ra-

pides de la botanique , depuis les nombreuses di-

visions et subdivisions introduites dans les an-

ciennes classifications , depuis enfin que de nou-

velles familles ont été créées pour faciliter davan-

tage l'étude des êtres organisés qui recouvrent en

si grande quantité la surface du sol, on se demande
pour quel groupe de végétaux on doit conserver

aujourd'hui le nom XAlgue ou Algues. En effet,

on connaît maintenant la famille des Hydrophytes

ou Thalassiophyt.es , celle des Conferves , des

Lichetis , des Hépatiques , etc. , avec lesquelles

Tournefort , Linné , Jussieu composaient autre-

fois l'ordre des Algues , et il est tout naturel de

penser qu'un jour ce mot sera rayé des ouvrages

de botanique : l'histoire naturelle générale s'en

servira pour désigner tous ces débris delà mer rou-

lés ça et la par les vagues et les tempêtes , et dont

les propriétés et usages, comme engrais , intéres-

sent beaucoup plus le cultivateur que le bota-

niste. (F. F.)

ALGYRE , Algyra. (rupt.) C'est le nom d'un

genre de Sauriens à langue libre , bifurquée à sa

pointe. Voisins des lézards proprement dits, comme
ceux-ci les Algyres ont de grandes plaques lisses sur

la tête, des dents aux mâchoires et au palais , des

pores fémoraux, mais ils n'ont pas sous la gorge

de repli cutané en forme de collier, et les écailles

qui les recouvrent sont partout égales , rhom-
boïdales , imbriquées , alternes, carénées sur les

parties supérieures du corps , des membres et de

la queue , lisses sur les parties inférieures. Le
genre Algyre ne renferme encore qu'une espèce ,

le lézard Algyre, XA. algyra de Linnœus (figurée

dans l'Iconographie de M. Guérin , pi. 5, fig. 2 )

,

brun en dessus avec deux bandes jaunes pâles

bordées de noir le long des flancs ; il atteint

1G à 18 centimètres environ, dont la queue,
ronde et grêle, forme plus de la moitié. On le

trouve , comme son nom l'indique, sur les côtes de

l'Afrique septentrionale, auxenvirons d'Alger, etc.

L Algyre n'est connu ni par ses mauvaises qua-

lités , ni par ses vertus ; ses habitudes sont celles

des lézards arénicoles. (T. C.)

ALIBOUFIER, Styrax, (bot. phan.) Nous
connaissons deux espèces de ce genre de plantes

de la Décandrie monogynie, famille des Plaquemi-
niers; l'une qui provient du Levant et qui s'est

acclimatée dans le Midi de la France et dans l'I-

talie , l'AIiboufier officinal , Styrax officinaîis , L. ;

l'autre
, originaire de la Caroline , l'AIiboufier

glabre , Styrax americana , Leuck. , nous est

connue depuis 1765. Toutes deux elles se cultivent

comme plantes d'ornement. Ce sont des arbrisseaux

que l'on multiplie de graines, par rejetons ou de
marcottes : ils demandent un sol léger et une ex-
position chaude. L'AIiboufier officinal fournit

,

par incision faite à son tronc et à ses rameaux ,
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une résine aromatique connue dans le commerce
sous le nom de Storax (v. ce mot). Les Alibou-
fiers forment d'agréables buissons, qui se couvrent

,

en été , de bouquets de fleurs blanches , assez
semblables à celles de l'oranger, dont l'éclat fait

encore ressortir le beau vert du feuillage.

(T. d. B.)
ALIMENS. (pnYsioL.) Ce sujet est vaste et

comporte delongs développemens, tant sous le rap-
port de l'hygiène que sous le point de vue physio-
logique. En le traitant ici sommairement, nous
tâcherons cependant de présenter le résultat des
recherches auxquelles il a donné lieu, et de ne
rien omettre de ce qu'elles offrent de principal et

de digne d'intérêt.

On nomme Aliment toute substance qui , in-

troduite dans les corps vivans et soumise à une
élaboration nécessaire , peut servir à leur accrois-

sement , à leur nourriture , et devenir, en un
mot , partie constituante de l'organisme.

Les corps vivans , dont le développement se fait

par inlussusception , sont donc les seuls qui con-
somment des matières alimentaires.

Les végétaux se nourrissent d'air, chargé d'a-

cide carbonique , et d'eau , entraînant avec elle

des débris de matières organiques.

Un grand nombre d'animaux choisissent leur

nourriture parmi les plantes : on les nomme Her-
bivores ; à leur tour ils servent d'alimens à des es-

pèces plus élevées. Les Carnivores sont les seuls

qui soient impropres à en nourrir d'autres. Leur
chair, facilement putrescible , se décompose trop

vite : ils n'ont d'utilité , à cet égard ,
que lorsque

,

privés de la vie , ils retombent sous l'empire des

lois qui régissent la matière brute. Enfin, il en
est qui puisent également dans le règne animal

et dans le règne végétal : on les nomme Omnivores.
Quelques animaux domestiques partagent avec

l'homme le privilège de cette nourriture variée.

C'est chez ce dernier que nous étudierons les

divers phénomènes de l'alimentation , en faisant

ressortir, à mesure qu'elles se présenteront , les

lois générales qui s'appliquent à tous les êtres

vivans.

Nous venons de dire que l'homme faisait égale-

ment servir h sa nourriture les animaux et les

plantes; le règne minéral en effet ne lui fournit

point de substance alimentaire , en prenant ce

mot dans sa plus rigoureuse acception ; cependant

les mets qu'il prépare chaque jour contiennent

,

comme assaisonnemens , des matières qui , appar-

tenant au règne minéral , n'en sont pas moins assi-

milables, et entrent dans la composition des so-

lides et des fluides animaux : tels sont le chlorure

de sodium, ou sel marin, la silice, et l'eau si abon-

damment mêlée à tous les corps de la nature.

La philosophie, aux prises avec l'observation des

phénomènes de la vie , a long-temps combattu

pour prouver que l'homme était essentiellement

herbivore ; mais les immortelles déclamations de

Plutarque et de J.-J. Rousseau restent sans force

contre l'examen anatomique de l'appareil digestif.

Il est facile de voir que la structure de cet ap-
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pareil lient le milieu entre celle des herbivores et

des carnassiers , et que la nourriture de l'espèce

humaine doit être prise ainsi aux. deux sources où

puisent les autres animaux.

Il est difficile jusqu'ici d'indiquer dans quelles

proportions les matières végétales ou animales

doivent faire partie de l'alimentation de l'homme.

A cet égard , les goûts et le caprice sont souvent

sa seule règle; quelquefois il doit céder, ainsi que
nous aurons occasion de le voir, à des considéra-

tions qui tiennent à la nature du climat , des sai-

sons , à son âge , h ses habitudes , à ses travaux ;

d'autres fois même , son choix est soumis à des

idées religieuses : il s'impose alors des privations

que ses croyances lui font bientôt regarder comme
d'imprescriptibles devoirs.

La division des alimens , en raison de leur na-

ture végétale ou animale, paraît si simple et si

naturelle, qu'on n'hésite point , tout d'abord, à

l'adopter comme la meilleure ; mais les progrès de

Ja chimie ne permettent plus aujourd'hui de s'y

attacher rigoureusement, h moins de confondre

clés choses différentes , et d'en séparer qui ont la

plus grande analogie entre elles.

En effet , existe-t-il des caractères bien tranchés

entre les huiles animales et les huiles végétales

,

entre l'albumine extraite des végétaux et l'albu-

mine des animaux ? Dira-t-on que les substances ani-

males contiennent de l'azote , que les végétales n'en

contiennent pas ? mais le gluten , substance végé-

tale, est azotée, mais la graisse, substance animale,

ne l'est pas. Sans remonter donc à l'analyse élé-

mentaire et sans nous astreindre à une division

trop arbitraire, nous classerons les alimens en rai-

son des principes immédiats qui prédominent dans

leur composition; sous ce rapport on peut les

ranger sous huit groupes différerrs qui permettent

de rattacher à chacun des considérations com-
munes.

i°. Alimens farineux. La fécule en fait la

base; tantôt elle s'y trouve pure comme dans le

riz , tantôt elle entre dans leur composition en pro-

portions variables comme dans le froment, le

seigle, l'orge, l'avoine, le maïs, la pomme de

terre, les pois, les haricots, les lentilles, etc.

Quelquefois elle est associée au gluten , qui , seul

,

donne aux farines la propriété de subir la fermen-

tation panaire. Ainsi dans le froment, le gluten

entre pour un huitième; sa proportion est moindre
dans le seiglo et surtout dans l'orge; enfin, dans

les céréales et les légumineuses , la fécule est en-

core mêlée à des matières sucrées , mucilagineuses

,

albumineuses , ou a uue matière colorante , comme
dans les haricots, les pois, les fèves, etc.

Les alimens rangés sous ce premier groupe ne
diffèrent entre eux que par les proportions des

principes unis à la fécule. Quant à celle-ci elle

est identiquement la même, quelle que soit la sub-

stance de laquelle on la relire. Il est donc abso-

lument indifférent, sous le rapport de la qualité,

de se servir de fécule de pomme de terre
, par

exemple, ou de fécules exotiques , comme de l'ar-

yow-root , du sa^ou , toujours d'un prix plus élevé.
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Cette substance , au reste , n'est nutritive pour
l'homme qu'autant qu'elle a élé soumise à l'ébulli-

tion. La chaleur ordinaire de l'estomac ne suffit pas

pour faire éclater les grainsqui composent la masse
féculente, et Cette condition est indispensable à

sa digestibilité. L'estomac des bestiaux , des vo-

lailles , paraît doué de celte propriété; cependant

on constate que la cuisson des pommes de terre

qu'on leur donne , ou la panification de l'avoine,

pour remplacer les grains dont ils font usage

,

rend , pour eux , ces alimens plus nourrissans.

2°. Alimens mucilagineux. Il faut ranger sous

ce titre les plantes qu'on nomme potagères ,

comme les haricots et les pois verts , la betterave

,

la carotte , le navet, le potiron , le concombre,
la bette , le melon , le pourpier, l'asperge , le

chou, la laitue, l'artichaut , la chicorée, l'endive,

les cardons , les salsifis , les raves , les radis ; puis

les substances gommeuses , caractérisées plus spé-

cialement par la présence de l'acide pectique , qui

n'est, suivant Raspail, que du gluten dissous par
la potasse et précipité par un acide. La plupart de
ces alimens contiennent peu de matières nutritives,

et dégagent dans l'estomac ou l'intestin une grande
quantité de gaz ; il en est qui traversent rapide-

ment le tube digestif, mais en ne laissant que de
faibles matériaux pour la nutrition.

3". Alimens sucrés : Le sucre et ses diverses

préparations , le miel , les dattes , les raisins secs ,

les abricots , les figues, etc., etc. Ils nourrissent

beaucoup sous un petit volume, et sont facilement

assimilables; aussi produisent-ils peu de matières

excrémentitielles; c'est pour cela que la consti-

pation est presque toujours la suite d'une diète

exclusivement sucrée, et que dans le langage
ordinaire on dit que le sucre échauffe.

4°. Alimens acidulés. Ils se rapprochent beau-
coup des alimens sucrés; mais ils contiennent une
plus grande quantité de mucilage mêlé à un prin-

cipe acide; dans ce nombre il faut ranger d'abord
les fruits rouges: les cerises, les groseilles, les

grenades; puis les pêches, les citrons, les oranges,

les fraises , les framboises , les mûres, les raisins ,

les prunes , les poires, l'oseille, etc.; pris en pe-

tite quantité ils produisent un effet favorable sur

l'estomac , surtout lorsqu'il n'est point excité ; à

haute dose ils exigent beaucoup de travail de la

part de l'appareil digestif, et déterminent promp-
temeut une irritation de la muqueuse gastrique et

intestinale.

5°. ^Alimens huileux et gras. Les premiers sont

émulsifs , c'est-à-dire qu'ils contiennent une cer-

taine quantité d'albumine qui , étendue dans l'eau,

forme un liquide laiteux , désigné sous le nom
d'émulsion : tels sont les olives , les noix , les

amandes , les faines , le cocotier, le cacao
;
parmi

les seconds , il faut placer les graisses animales ,

celle du cochon, le beurre, les huiles de poissons;

on doit y rapporter aussi les volailles engraissées ,

les foies gras , les chairs huileuses de l'anguille,

de l'alose, elc.

Les huiles prises seules et en certaine quantité

excitent un sentiment de pesanteur et provoquent
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parfois des nausées , des vomisSemens , des déjec-

tions alvines; elles deviennent rances par un séjour

prolongé dans l'estomac; le beurre se digère plus

facilement que l'huile; mais se rancit avec une

égale promptitude ; les graisses ont quelques uns

de ces inconvéniens d'autant moins marqués au

reste qu'elles sont plus divisées , plus mélan-

gées.

6°. Alimens caséeux. Le lait des diverses mam-
mifères , les préparations qu'on lui fait subir, en

exceptant toutefois le beurre, que nous avons placé

dans Ses alimens huileux et gras ; le lait et les fro-

mages frais sont en général d'une digestion facile;

parmi ces derniers ceux qui contiennent le plus

de parties butyreuses pèsent davantage sur l'esto-

mac ; les fromages fermentes stimulent fortement

la muqueuse intestinale; cette stimulation devient

fâcheuse lorsque cette membrane est facilement

irritable; continuée pendant un certain temps, il

est rare qu'elle ne détermine pas une excitation

maladive.

7 . Aliment gélatineux. Les tendons, les apo-

névroses, le chorion , le tissu cellulaire , les ani-

maux très-jeunes , riches en gélatine; celte sub-

stance, qui ne saurait servir seule à l'alimentation,

ainsi que nous aurons occasion de le démontrer,

devient au contraire une excellente nourriture

lorsqu'elle est associée à d'autres principes nutri-

tifs ; elle se digère de plus avec facilité.

8°. Alimens albumineux et fihrineux. Nous
avons à dessein réuni sous ce litre les substances

dont l'albumine et la fibrine sont la base , bien

qu'elles aient été isolées jusqu'ici par tous les

physiologistes : pour nous il existe la plus parfaite

identité entre ces deux principes organiques; les

caractères particuliers que la chimie leur avait

assignés tiennent à des circonstances qui ne peu-
vent plus servir a les différencier depuis que les

travaux de Raspail ont jeté le plus grand jour sur

celte matière. Ces alimens fournissent au reste de

riches matériaux à la nutrition.

Les substances alimentaires sont employées sous

la forme liquide ou solide : elles ne retiennent le

nom~d'Alimens que sous la première; liquides,

en les appelle Boissons; nous examinerons celles-ci

dans un article séparé, {V. Boissons.)

Il est peu d'alimens dont on fasse usage a l'état

naturel ; le plus ordinairement , avant de les sou-

mettre à l'action du tube digestif, on leur fait

subir diverses préparations qui en changent l'as-

pect , la consistance , la saveur, l'odeur, etc. L'art

du cuisinier, qui devrait se borner à rendre les

alimens plus agréables et plus faciles à digérer, de-
vient souvent fatal , par ses abus , en excitant un
appétit qui dépasse les besoins de la nutrition , en
provoquant les palais blasés et dédaigneux , en
satisfaisant la vanité et le caprice aux dépens de
la santé.

Il nous est impossible d'entrer dans tous les

détails des préparations que l'art culinaire est

parvenu a inventer; il est même assez difficile de
tenir compte de leurs résultats sur l'économie
animale. La première et la principale de ces pré-
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parations est la coction ; elle se fait directement

,

sans intermédiaire , par un grand nombre de sub-
stances , et constitue ainsi ce qu'on nomme le

rôtissage, le grillage, la torréfaction. La cuisson
dans l'eau ou l'ébullition s'emploie lorsqu'on veut
obtenir séparément certains principes solubles :1e
liquide qui les tient en dissolution se nomme bouil-
lon. C'est surtout aux substances végétales que la

cuisson par l'eau est applicable; elle leur enlève,

ce qu'elles ont d'acre , d'acide , de vireux , et, en
ramollissant leurs tissus , leur fait subir une sorte
de solution.

L'huile et la graisse peuvent aussi servir de vé-
hicule ; il en résulte ce qu'on appelle roux

, fri-
ture ; ce mode développe constamment des prin-
cipes acres par l'action du feu sur les corps gras.

Cuites dans leur jus , selon le mode qu'on nomme
étuvée , les chairs sont en général plus savoureuses;

les vapeurs chaudes qui les pénètrent les ramollis-

sent en conservant tout leur suc : elles sont ainsi

favorablement disposées à subir le travail de l'es-

tomac. Enfin on expose pendant long-temps, pour
les conserver, certains alimens au-dessus de la fu-

mée, comme dans le boucanage , ou on leur fait

subir une fermentation acide ou putride, comme
pour la choucroute , le fromage , etc.

Au milieu des mélanges et des transformations

sans nombre que réclament les goûts bizarres ou
les recherches vaniteuses de nos Lucullus , il est

presque impossible d'indiquer le degré de digesli-

bilité de chaque aliment , c'est-à-dire la prompti-
tude avec laquelle chacun d'eux peut se transfor-

mer en chyle. Des expériences ont été tentées à cet

égard: Gosse de Genève, qui possédait la faculté

de se faire vomir en avalant de l'air, mit a profit

celte disposition et parvint à tracer ainsi une sorte

de table où les substances alimentaires sont ran-
gées dans leur ordre de digestibilité ; Lallemand,
dans ses observations sur la digestion chez des indivi-

dus portant des anus contre nature, a pu calculer le

temps que les résidus des alimens mettaient à par-

venir à l'ouverture accidentelle; MM. Magendie
,

Lassaigne et Leuret , Tiedmann et Starck avant

eux, ont aussi fait connaître leurs nombreuses
recherches à cet égard, et lous ont à peu près

confirmé les résultats suivans : les substances les

plus faciles à digérer sont celles dont les principes

immédiats se dissolvent facilement dans les parties

aqueuses du fluide salivaire et dans le suc gastrique;

telles sont la gomme , le sucre , l'amidon, l'albu-

mine non coagulée, la gélatine, l'osmazome. Le
gluten, le caséum , l'albumine concrète, résistent

davantage à l'action de ces fluides. Les huiles , les

matières grasses , le ligneux, la fungine , se dis-

solvent trop difficilement pour n'être pas réfrac-

taires aux forces digestives. Les alimens sapides

,

dont les qualités stimulantes sont encore augmen-

tées par divers assaisonnemens ou par la fermen-

tation, sont plus promptement digérés que ceux

qui sont fades et douceâtres.

Il ne serait pas moins curieux et il n'est pas

moins difficile d'établir avec une exactitude rigou-

reuse la proportion dans laquelle chaque aliment
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concourt à la nutrition. Ce qu'on doit dire en
thèse générale , c'est que ceux qui appartiennent

au règne animal nourrissent mieux que les végé-
taux; cependant ces derniers suffisent pour entre-

tenir la vie , et quelquefois contribuent aux déve-
loppemens d'un embonpoint remarquable ; on
peut s'en convaincre en se rappelant la sévérité

avec laquelle certains ordres religieux observent

une diète végétale , et la santé florissante de quel-

ques frères qui font partie de ces ordres.

Pour arriver, sous ce rapport , à des résultats

concluans , les expériences ont été tentées en em-
ployant celles de ces substances qui présentent les

caractères les plus tranchés. M. Magendie a soumis
des animaux à une nourriture essentiellement vé-

gétale, ou mieux il les a nourris d'une substance

entièrement privée d'azote; en peu de semaines
ces animaux ont maigri considérablement, et ont
fini par succomber. On ne pouvait cependant con-
clure de là que la présence de l'azote était une
condition essentielle pour qu'une substance fût

nutritive; car il eût été facile d'opposer à celte

conclusion que certains peuples se nourrissent de
substances non azotées, comme le riz, le maïs,
les figues, les dattes, etc.; que des- nègres, nour-
ris uniquement avec le sucre brut , restent bien
portans et gras; que les caravanes s'alimentent

souvent pendant plusieurs semaiaes avec la gomme
seule. Au reste , d'autres expériences sont venues
démontrer que les substances azotées, lorsqu'elles

étaient employées isolément
, produisaient aussi

pour résultat l'affaiblissement, l'amaigrissement et

la mort.

MM. Edwards et Balzac ont récemment pré-
senté à l'Académie un Mémoire contenant des
recherches sur les qualités nutritives de la géla-

tine. Los expériences consignées dans ce travail,

et qu'ils ont répétées avec un soin extrême , les

ont convaincus que ce principe organique ne pou-
vait suffire à l'alimentation; que les animaux
soumis à celte seule nourriture perdaient en très-

peu de temps de leur volume et de leur pesanteur;
mais qu'en associant au contraire à la gélatine la

plus petite quantité d'une autre substance nutri-

tive, on parvenait à maintenir les animaux dans
leur état de santé et d'accroissement. Ces essais

prouvent donc que les principes organiques
, pris

isolément , ne peuvent entretenir l'existence; qu'ils

doivent êlre associés, combinés entre eux, pour
posséder la qualité alimentaire. On peut cependant
établir dès à présent que les alimens les plus nour-
rissans sont les fibrineux, la chair musculaire.,
puis viennent ensuite les alimens gras , oléagineux,
caséeux, les gélatineux , les féculens , les sucrés

,

et en dernière ligne les mucilagineux.
Les qualités digestives ou nutritives des alimens

sont d'ailleurs relatives a une foule de circon-
stances , qui dépendent de l'organisation , ou agis-

sent sur les animaux ou sur les hommes qui en
font usage. Il est un grand nombre de substances
vénéneuses pour l'espèce humaine, qui forment,
pour les animaux, une nourriture agréable, et ré-
ciproquement. Ainsi, les hérissons se nourrissent,
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dit-on, de cantharides; l'abeille compose son miel
avec le suc déplantes malfaisantes; la chenille de
quelques sphynx est avide du lait acre et vénéneux
de la tithymale. L'homme assaisonne quelques mets
avec le vinaigre à haute dose; une ou deux cuil-

lerées de ce liquide causent, instantanément, la

mort de certains herbivores, par exemple du la-

pin; quelques gommes- résines
,
qui ne sont pou?

nous que de doux purgatifs , sont de violens poi-
sons pour les carnassiers.

Mais si l'on conçoit que, sur des espèces dont
l'organisalion est si différente , certaines substances
aient une action entièrement opposée; si l'on com-
prend encore facilement comment une alimenta-
tion de même nature peut produire des effets di-
vers en raison de l'âge et des tempéramens, on
s'explique plus difficilement ces sympathies ou ces
antipathies qu'on observe chez des individus of-
frant , tant que possible , des conditions sem-
blables d'existence; celui-là éprouvera tous les

effets de l'empoisonnement pour avoir mangé telle

espèce de fruits ou de légumes que cet autre di-
gère avec facilité et savoure avec délices. Nous
connaissons une dame , d'une santé constante

,

dont l'estomac supporte, sans inconvéniens, toute
espèce d'alimens, à l'exception des fruits en com-
pote, qu'elle préfère cependant sous cette forme.
Une jeune demoiselle fut prise de vomissemens
violens pour avoir mangé quelques fraises sans as-

saisonnement, tandis qu'elle peut en digérer une
quantité plus considérable lorsqu'elles sont sau-
poudrées de sucre. L'habitude atténue singulière-

ment les effets de plusieurs substances. Ainsi les

Orientauxfont un usage immodéré de l'opium, qui,,

pour nous, est un poison. Le docteur Busdach a
rapporté récemment qu'une femme malade était

parvenue à prendre une demi-once, par semaine T
de ce médicament.
La température du climat doit aussi motiver le

choix et changer les effets des substances nutri-
tives. Le docteur Labat, médecin de Méhémet-
Ali , vient de publier , sur l'influence du régime
alimentaire dans les pays chauds, un travail qui
contient d'excellentes données sur ce sujet. Le3
maladies si fréquentes et si graves des Européens
venus des régions tempérées , et la sanlé vigou-
reuse des indigènes que leur instinct de conser-
vation pousse à la sobriété la plus rigoureuse , dé-
montrent assez que , sous l'influence de la tempé-
rature intertropicale , tous nos organes se trou-
vent dans un état de stimulation à laquelle ne sau-
rait convenir une nourriture trop substantielle.

Tandis que le Bédouin ou lefellah, se contentant
d'un peu d'eau et de farine pour sa journée

, que
le Says, monté sur son dromadaire, franchissant
par jour plus de soixante lieues à travers les déserts,
jouissent d'une santé presque inaltérable, l'Euro-
péen ,

qui apporte d'ordinaire ses goûts et ses ha-
bitudes, mange et boit copieusement, et s'expose
ainsi à toutes les maladies qui naissent de l'excita-

tion trop vive de l'appareil digestif et des centres
nerveux et vasculaire. Les saisons , comme les

climats, doivent encore faire préférer certains

alimens
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alimens ou modifier leur action. Il est d'observa-

tion vulgaire que le froid augmente l'appétit ; que

la saison chaude rend au contraire l'estomac pa-

resseux, que la diète animale fatigus l'estomac dans

l'été, que le régime végétal est insuffisant dans

l'hiver.

Plus les animaux sont jeunes , forts et actifs ,

plus ils consomment d'alimens : de plusieurs indi-

vidus soumis h une abstinence absolue , les plus

jeunes périssent les premiers; Ugolin n'eut pas

seulement à supporter les tortures de la faim , il

eut encore la douleur de voir mourir avant lui ses

enfans. L'histoire des désastres maritimes renferme

de nombreux exemples d'abstinence supportée par

de vieux matelots , et à laquelle n'ont pu résister

les mousses et les jeunes officiers. Le lait ,
qui

convient si bien à la première enfance , devient

bientôt une nourriture insuffisante ; les fruits

cuits et sucrés , qui pourraient contenter l'estomac

d'un vieillard , ne sauraient satisfaire celui d'un

adulte.

L'état de veille agit encore sur la digestibilité

des alimens; il la facilite , l'active; le sommeil la

retarde ou l'empêche; le besoin de prendre des

alimens se fait moins vivement sentir aussi pen-

dant un repos prolongé ou le sommeil; il est des

animaux, comme le loir, le blaireau, la marmotte,

l'ours ,
qui , après avoir travaillé et s'être largement

repus pendant une moitié de l'année , s'endorment

et vivent aux dépens de leur embonpoint pendant

l'autre moitié. Le riche oisif ou l'homme pares-

seux, consomment moins que le pauvre laborieux ,

l'artisan actif. Il est si bien connu au reste que le

sommeil apaise et retarde la faim, que cette ob-

servation est devenue proverbiale.

Si les mœurs, les habitudes rendent variable

l'action des alimens, ceux-ci a leur tour apportent

une modification dans les usages et le moral des

nations ou des individus. On remarque en général

que les peuples qui se nourrissent de laitage, de

fruits, sont doux, affectueux , indifférens , mais

pusillanimes; que ceux, au contraire, dont l'ali-

mentation est plus stimulante, ont en général plus

d'énergie, décourage et d'emportement.

Nous avons dû , dans cet article , laisser de

côté tout ce qui appartient aux effets de l'alimen-

tation plus ou moius abondante : ces considéra-

tions nous paraissent appartenir au mol Nutri-

tion. ( P. Gentil.)

ALISES (Vents), (géogr. ) On appelle ainsi

les vents permanens , qui soufflent continuelle-

ment entre les tropiques , et dans certaines limites

que nous indiquerons dans la suite de cet ar-

ticle.

Il existe une expérience bien simple, qui fera

comprendre quelle est la cause qui donne nais-

sance à~ cette espèce de vents. Au milieu d'un

grand vase plein d'eau chaude , on place un vase

rempli d'eau froide, puis on prend une chandelle

éteinte depuis assez peu de temps pour que la

mèche présenle encore de la fumée; on l'élève

au dessus du vase plein d'eau froide , et aussitôt

on Yoit la fumée se diriger vivement au-dessus du

Tome I. XIIIe Livraison.
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vase qui contient l'eau chaude : cette expérience

démontre bien que l'air froid qui forme pour
ainsi dire l'atmosphère du premier vase , se pré-
cipite vers l'air raréfié par la chaleur de l'eau du
second vase.

Le même phénomène se reproduit sur une
échelle plus étendue dans la formation des vents

alises : en effet, la chaleur du soleil entre les deux
tropiques étant beaucoup plus forte que dans les

zones tempérées , puisque ses rayons ont dans la

zone torride une action presque continuellement

verticale, elle tend sans cesse à raréfier l'air;

alors l'air des zones tempérées se précipite vers

la zone torride, comme tout-à-1'heure, dans notre

expérience, la fumée de la chandelle était entraî-

née par l'air du vase d'eau froide vers l'air raréfié

du vase contenant l'eau chaude. Nous aurons

donc ainsi un vent du nord vers la partie supé-

rieure de l'équateur,et un ventdusudversla partie

inférieure. Mais ces deux vents vont nécessaire-

ment éprouver , aux approches des tropiques ,

une résistance assez forte, résultat de l'impulsion

imprimée à l'atmosphère par le mouvement diurne

de la terre d'Orient en Occident. Cette résistance

sera évidemment un vent d'Orient ou d'Est , qui

,

se combinant, vers la partie supérieure de l'équa-

teur , avec notre vent du Nord , et vers la partie

inférieure avec notre vent du Sud , produira né-

cessairement dans le premier cas , un vent Nord-
Est, et dans le second cas, un vent Sud-Est. La
chaleur du soleil existant toujours, le mouvement
de la terre étant toujours le même , les résultats

devront toujours être les mêmes , et nous aurons

ainsi les vents permanens et alises du Nord-Est et

du Sud-Est, qu'on nomme aussi vents généraux.
Seulement comme le soleil ne suit pas dans sa

marche la ligne équinoxiale , mais incline tantôt

vers le tropique du cancer, tantôt vers le tropique

du capricorne , les vents alises éprouveront une
certaine modification dans leur intensité et dans

leur direction. Ils tendront à devenir plus forts

ou plus faibles , et ils s'inclineront plus au Sud ou
à l'Est ,

plus au Nord ou à l'Est , selon que le so-

leil se rapprochera ou s'éloignera de l'hémisphère

du Sud ou de l'hémisphère du Nord. L'action de

ces vents ne pouvant se prolonger jusqu'à I'équa-

leur , il en résulte sous celle ligne un calme per-

pétuel , qui n'est troublé que par de violens

orages et des pluies très-fréquentes, suite inévitable

de l'élévation de la vapeur dans les airs , vapeur

qui n'est entraînée par aucun vent. Cette région,

qu'on peut appeler la limite intérieure des vents

Alises , est du 2° au 5° de latitude Nord : cette

position ,
qui n'est pas coupée également par l'é-

quateur, indique suffisamment que l'hémisphère

boréal est le plus échauffé.

La limite extérieure des vents Alises est située

à 3o° environ de latitude Nord et Sud.

Si notre globe était entièrement recouvert

d'eau , nul doute que le soleil, agissant sur un

corps parfaitement homogène , ne produisît par-

tout , entre les tropiques , le même résultat , je

veux dire des vents Alises : mais l'Océan est jn-

i3



ALIS

terrompu par de grandes masses de terre, qui par

leur nature étant susceptibles de s'échauffer plus

que l'eau , et par leurs formes montagneuses

d'interrompre les courans de l'air et de les trans-

former, viennent apporter de nombreuses modi-

fications , le long des côtes et sur la terre ferme ,

aux observations que nous avons présentées plus

haut : tout ce que nous avons dit ne se rapporte

donc qu'aux résultats de l'action du soleil sur

l'Océan , à une assez grande distance des côles.

C'est ainsi que sur la côte d'Afrique, le vent souf-

fle toujours vers la terre , à cause de la raréfac-

tion considérable qu'y subit l'air atmosphérique

de ce continent, tandis qu'au contraire dans le

grand Océan , qui offre la plus immense nnppe

d'eau du globe, les vents Alises y sont réguliers,

et présentent les effets dont nous venons de

parler.

Il existe aussi d'autres vents réguliers , mais

qui sont périodiques : on les nomme Moussons
;

comme ils sont ordinairement accompagnés de

vents variables et de tempêtes, ils rendent la navi-

gation très-difficita dans les parages où ils régnent.

Nous en parlerons plus longuement à l'article

Moussons. (C. J.)

ALISIER ou Alizier, Cratœgus. (bot. phan.)

Icosandrie Trigynie de Linné. Ce genre appar-

tient à la belle et nombreuse famille des Rosacées,

à qui nous devons la rose et la pêche, c'est-à-dire,

ce qu'il y a de plus doux parfum parmi les fleurs

et de plus délicieuse saveur parmi les fruits. Celte

famille est partagée en six tribus : les Rosées,
les Pomacécs , les Fragariées , les Amygdalèes
ou Drupacées , les Sanguisorbées et les Spirées.

C'est à la seconde qu'appartient le genre qui fait

le sujet de cet article.

Voici les caractères auxquels on reconnaîtra les

vrais Alisiers : calice à cinq dents, corolle à cinq

pétales étalés et arrondis; ovaire ayant de deux à

cinq loges; styles glabres; fruit, pomme ou mé-
lonide selon Richard , charnue , oblongue, cou-

ronnée par les dents du calice ,
qui est persistant

et forme un disque épais.

Ce genre, qui avait autrefois beaucoup d'exten-

sion, se trouve ainsi restreint à environ vingt-

quatre espèces d'arbrisseaux épineux , à fleurs en

cime, terminales, étalées, accompagnées de brac-

tées subulées et caduques. Ces espèces sont répar-

ties dans deux sections , suivant que leurs feuilles

sont toujours vertes et presque entières , ou
qu'elles sont caduques et à contours anguleux.

Les Alisiers indigènes qui méritent une atten-

tion particulière sont les suivans :

Alisier astidyssenterique , Cratœgus termi-

nalis. Il est assez commun dans nos forêts. Son
écorce , qui est astringente, était autrefois em-
ployée en médecine, bon bois est sans couleur,

mais sa dureté le fait rechercher par les charpen-

tiers , les menuisiers, les tourneurs et les luthiers ;

car il est excellent pour faire des alluchons et des

fuseaux dans les rouages des moulins ; il se laisse

façonner et polir comme on veut , et va souvent

sous le nom deflâte ou de fifre , imiter lerossi-
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gnol sous les doigts d'un Tulou, ou mêler ses sons
aigus aux roulemens du tambour pour porter dans
les cœurs une ardeur belliqueuse.

Azérolier, -Cratœgus azarolus , L. C'est le

géant des Crata?gus : il parvient à une hauteur de
trente pieds; il porte des fruits gros , arrondis , de
couleur rouge ou jaunâtre , offrant une pulpe
d'une saveur agréable aux habitans de nos dépar-
temens méridionaux, où il est assez généralement
cultivé.

Aubépine , Epine de mai , ou simplement Mai

,

ou Epine blanche, Cratœgus Oxyacantha , L. Qui
ne connaît l'Aubépine ? On ne peut nommer ce
joli arbrisseau sans éprouver un sentiment de
jouissance. Ce nom se lie h tout ce que la nature
offre de charmes , au souffle du zéphir , à l'émail
des prairies , au chant des oiseaux : il nous trans-.

porte dans un tourbillon d'idées enivrantes. La
jeunesse de nos villes du midi, que les beaux jours
du printemps font sortir, en joyeux essaims , hors
de leurs murs , y rentre le soir, en chantant, «t
tenant en main des rameaux d'aubépine, dont les

épines se cachent sous des bouquets de fleurs du
blanc le plus pur et du parfum le plus suave, et

apparaîtront bientôt quand celles-ci seront fanées;

emblème touchant des plaisirs fugitifs du jeune
âge , derrière lesquels se cachent les noirs soucis

de l'âge mûr.

C'est de guirlandes d'aubépine que sont faites

ces grandes couronnes qu'on suspend, à Bordeaux,
au dessus des rues , comme pour couronner le roi

des mois du printemps; couronnes qu'on illumine
le soir de verres de diverses couleurs , et sous les-

quelles voisins et voisines se réunissent pour former
de joyeuses rondes : voisinage, lien si doux, lien sa-

cré comme celui de l'hospitalité chez les anciens,
connu dans nos plus grandes villes du midi , et

qu'on ignore a Paris, où souvent , dans la même
maison , le même étage renferme plusieurs fa-
milles aussi étrangères les unes aux autres que
s'il y avait entre elles tout un diamètre du globe!

Dans les Hautes et Basses-Pyrénées , un bouquet
d'Aubépine fleurie accompagne toujours la petite

croix qu'on plante , en_mai , dans les champs , et

qu'on attache aux arbres auxquels se marie la

vigne , pour attirer d'abondantes moissons et de
riches vendanges.

L'Aubépine jouait aussi son rôle dans les céré-
monies de l'antiquité : aux noces des Grecs ©a
portait des branches fleuries d'Aubépine. C'était

de bois d'Aubépine qu'étaient faits les flambeaux
qu'à Rome un jeune homme libre , ayant son père
et sa mère pleins de vie, portait devant la jeune
épouse pour guider ses pas vers la chambre nup-
tiale; usage qui, selon Pline, remontait aux pre-
miers temps de cette ville , à l'enlèvement des Sa-
bines ,

qui avait eu lieu à la clarté de flambeaux de
celte espèce.

Diodore de Sicile rapporte que les Troglodytes
passaient la tête de leurs morts entre les jambes ,

et les liaient dans cette posture avec des branches
d'Aubépine; qu'ensuite ils leur jetaient des pierres

en riant,jusqu'à ce qu'ils en fussent entièrement cou-
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verts. Ne pourrait-on pas voir là une sorte d'acte

dé foi , et n'était-ce pas pour témoigner haute-

ment de leur adhésion au dogme de l'immortalité

de l'âme, qu'ils traitaient ainsi leurs cadavres?

On prétend que le lendemain de l'horrible mas-

sacre de la Saint'Barthélemi on vit une Aubépine

fleurie au cimetière des Innocens , ce qui fut

diversement interprété par les deux partis.

L'Aubépine
, par ses ramuscules nombreux et

flexibles, est susceptible de prendre, sous les ci-

seaux des jardiniers , toute sorte de formes : c'est

l'arbrisseau le plus propre à former ces haies vives ,

qui sont en même temps des mûrs de défense et

des palissades d'agrément.

A la première section des Crataegus , malgré

quelques différences , doit être rapporté le Buisson

ardent, Mespilus pyracantha , L. Ses fleurs res-

semblent un peu a celle de l'Aubépine. Ses fruits

nombreux , rapprochés, d'une couleur rouge écla-

tante , le font paraître enflammé et justifient le

Corn qu'il porte. (Ce.)
ALISMA. (bot. phan.) Ce genre, type delà

famille des Alismacées, appartient à l'IIexandrie

Polygynie de Linné. Ses caractères sont : calice

à six divisions profondes , dont les trois intérieures

sont pétaloïdes, et les trois extérieures vertes et

caliciformes ; ordinairement six étamines, rare-

ment plus; pistils très-nombreux, réunis en tête

au centre de la fleur, se changeant en autant de

petites capsules uniloculaires renfermant une ou
deux graines : l'Alisma comprend dix espèces ,

parmi lesquelles cinq sont indigènes; deux appar-

tiennent à l'Amérique septentrionale , deux à l'A-

mérique méridionale , et la dernière croît en
Guinée.

Plantain d'eau , vulg. Fluteau , Alisma Plan-

tago , L. {Voy. nolreAllas, pi. xi, fig. 2.) Cette

plante croît sur les bords des fossés aquatiques

,

des mares et des étangs. Ses tiges sont droites

,

lisses , triangulaires , creuses , à nœuds très-

espaces; ses feuilles radicales sont droites, pétio-

lées , ovales-aiguës et nervées ; ses fleurs, en ver

tiçilles composés , pédunculéset roses. Les pétales

se roulent intérieurement sur eux-mêmes , quand
la fleur commence à se flétrir; ils sont placés aux
intervalles des divisions du calice. Le Fluteau est

vivace , et fleurit en été. On prétend qu'il est nui-

sible aux bestiaux. ' (C.É.)

ALISMACÉES , famille que Richard père a dé-
tachée de celle des Joncs de Jussieu , et dont les

Caractères sont : calice à six divisions profondes
,

dont trois intérieures pétaloïdes et caduques; éta-

mines au nombre de six ou plus , insérées au ca-

lice; pistils au nombre de six à trente, unilocu-
•laires à un ou deux ovules dressés et pariétaux;

fruits, petites capsules indéhiscentes ; graines ren-

fermant un embryon dépourvu d'endosperrae

,

souvent recourbé en fer à cheval. Les plantes de
cette famille sont herbacées , vivaces , à feuilles

simples, et croissent sur les bords des ruisseaux,
des étangs , et dans les terres marécageuses. (C.é.)

* ALIZARINE. La garance, Alizari (racine du
Rubia tinctorum), contient une matière colorante,
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jaune , et une autre rouge, dont la première alté<-

rerait la beauté si on ne parvenait à les séparer

par une macération plus ou moins prolongée dans
l'eau. C'est celte matière rouge que MM. Collin et

Robiquet ont appelée Alizarine. Comme cette

substance est soluble dans l'alcool et dans l'acide

sulfurique, tandis que la matière jaune est soluble

dans l'eau froide, ils obtiennent l'Alizarine en
sublimant la portion précipitée par l'eau de l'alcool

ou en précipitant par l'eau la dissolution sulfu-

rique. Cette matière colorante est employée avec

le plus grand succès dans la teinture des toiles.

(P. G.)

ALKERENGE DES ARABES, Physalis ou
Coqueret. (bot. phan.) V. Coqueret. (C.é.)

ALLAITEMENT. ( physiol. ) Le. rôle d'une
mère n'est point terminé alors qu'elle a mis au,

monde l'enfant quelle portait dans son sein ; il

lui reste encore de longs et de pénibles devoirs à

remplir : le nouveau-né attend d'elle des secours

qui doivent assurer son existence; c'est à ses soins

à le garantir contre les intempéries de l'air; c'est

à sa sollicitude à deviner ses besoins , à veiller sur

sa faiblesse, à lui fournir enfin le premier aliment

que réclame ses débiles organes.

La nature prévoyante a, depuis long-temps,

tout disposé pour que la mère puisse remplir cette

importante fonction ; les glandes mammaires ,

développées à l'époque de la puberté , acquièrent,

pendant la grossesse, un volume plus considé-

rable ; elles élaborent le liquide précieux qui doit

nourrir le nouvel être , et commencent à le sécré-

ter, quelquefois deux ou trois jours avant l'accou-

chement , mais le plus ordinairement aussitôt

après.

Le lait , produit de cette sécrétion , n'a pas à

cet instant les qualités qu'il doit bientôt acquérir :

plus limpide, plus séreux, il convient mieux à ce

premier temps. On lui donne alors le nom de

colostrum , et on prétend qu'il possède une vertu

purgative , nécessaire pour débarrasser les intes-

tins du méconium qui les surcharge. Sans doute

on veut dire que ce premier produit de la sécré-

tion mammaire, trop séreux pour être assimilable,

traverse le canal intestinal du nouveau-né sans être

soumis à une action digestive; qu'il délaie et entraîne

ainsi le méconium , tandis qu'un lait plus consis-

tant éveillerait trop tôt l'action de. cet organe,

encore surchargé de matières accumulées pendant

le séjour dans le sein de la mère, et pourrait

rendre plus difficile l'évacuation de celles-ci. -

Mais , après deux ou trois jours, le lait possède

toutes les qualités qui le rendent propre à l'ali-

mentation. C'est alors un liquide blanc , opaque

,

un peu plus pesant que, l'eau; d'une saveur douce

et sucrée, qui, abandonné à lui-même à une tem-

pérature de 10% ne tarde pas à se séparer en deux

portions , dont l'une (la crème) monte h la sur-

face, et l'autre (le sérum ou lait écrémé) est plus

liquide qu'auparavant. On s'est occupé avec soi»

de l'analyse du lait-, mais l'étude de ses propriétés

physiques et chimiques , ainsi que des diverses

opinions sur son origine ou le mode par lequel il
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est sécrété , nous paraissent appartenir à l'article

consacré spécialement à ce liquide.

Sa présence a déterminé le gonflement des ma-
melles ; le changement qu'il oftre vers le troisième

jour, s'établit au milieu d'un nouveau travail

fluxionnaire dont elles sont encore le siège. Dou-
loureuse d'abord , cette excitation paraît bientôt

moins pénible et devient habitude, sollicitée par

la succion de l'enfant et peut-être aussi par ses

douces caresses.

C'est environ cinq ou six heures après l'accou-

chement qu'il faut essayer de faire lêter l'enfant;

plus tard le sein est trop distendu , la succion le

presse douloureusement et peut délermincr des

crevasses. Cet accident , toujours fâcheux , rend

long-temps pénibles les fonctions d'une nourrice,

et la force souvent à renoncer à l'allaitement. En
présentant le sein de bonne heure , la mère se

préserve d'ailleurs ds la fièvre de lait, ou tout au

m-oins elle l'éprouve à un plus faible degré. L'en-

fant parfois reste quelque temps suspendu à la

mamelle sans la presser de ses petites lèvres; il

faut alors exciter leur action en les caressant avec

le mamelon, en faisant jaillir, avec précaution ,

quelques gouttes de lait , et ne point se désespérer

d'un refus qui peut se prolonger pendant plusieurs

jours, mais qui n'est que bien rarement absolu

lorsque le nouveau-né n'est point empêché par le

fdet ou quelqu'aulre vice congénial.

A la fin du siècle dernier la philosophie s'est

armée de ses plus solides argumens pour rappeler

aux mères un devoir qu'elles négligeaient trop

souvent; les pages éloquentes du citoyen de Genève
ont opéré sous ce rapport la plus heureuse révolu-

tion; mais n'est-on pas tombé dans un abus pres-

que aussi fâcheux en suivant loul-à-fait à la lettre

des préceptes dictés par une philantropie mal
éclairée? Sans doute il faut blâmer la femme qui ,

sans de puissans motifs, consent à partager, avec

une étrangère , le précieux litre de mère ; mais les

circonstances qui doivent la déterminer a ce sacri-

fice ne sont elles pas plus fréquentes qu'on ne se

l'imagine aujourd'hui? L'amour maternel ne

lrompe-t il pas un grand nombre de femmes sur

leurs forces, sur les avantages qu'elles croient pos-

séder comme nourrices ? ne les empêche-t-il pas de

réfléchir sur les suites déplorables d'un courage

dangereux, d'une tendresse mal dirigée?

Nous ne voulons pas seulement parler ici des

maladies nombreuses qui doivent engager une
mère à abdiquer une partie de ses devoirs ; mais

nous pensons qu'il y a souvent avantage
,
pour la

santé future de l'enfant, à modifier, par l'allaite-

ment qu'il recevra d'une nourrice étrangère, les

dispositions organiques qu'il aura reçues des au-
teurs de ses jours. Ne serait-ce pas , par exemple ,

un véritable bienfait que de donner une nourrice

à la peau brune , au lait consistant , jeune, vive et

gaie, a l'enfant né de parons moroses et lympha-
tiques? N'agirait-on pas d'une manière heureuse
sur la constitution de celui qui devrait le jour a un
père et à une mère essentiellement nerveux , si on
remettait le soin de sa première nourriture à une

femme blonde , dont le lait , abondant et séreux

,

en imprégnant les tissus de ce nourrisson, dimi-

nuerait ainsi son excitabilité, et préviendrait sans

doute les convulsions de son enfance ou les affec-

tions spasmodiques d'un âge plus avancé?

Nous indiquons ici les circonstances les plus

tranchées; il en est une foule d'autres qui doivent

engager la mère à renoncer quelquefois au plus doux
comme au plus sacré des devoirs. Sans doute il est

cruel de livrer à des mains mercenaires l'être auquel

on vient de donner la vie; mais il serait plus cruel

encore de le condamner à d'éternelles souffrances.

Nous conseillons, au reste, à toutes les mères
qui sont contraintes de renoncer au bonheur d'al-

laiter elles-mêmes leur enfant , de tenir au moins
le plus près possible d'elles la nourrice qu'elles

chargent du soin de les remplacer; elles doivent

se rappeler que les travaux pénibles, les peines

morales nuisent à la sécrétion laiteuse, et Ie3

femmes qui nourrissent sont en général plus im-
pressionnables que dans leur étal habituel; elles doi-

vent empêcher qu'on ne présente le sein h leur

enfant après un exercice violent, lorsque le corps

est en transpiration-, immédiatement après le re-

pas ou après un accès de colère : on a vu des en-

fans pris subitement de convulsions qui ne recon-

naissaient pas d'autres causes.

Plus une nourrice sera récemment accouchée

,

plus elle sera propre a remplacer la mère; c'est

une erreur que de penser qu'un nourrisson nou-

veau rajeunit ou renouvelle un vieux lait; le gon-

flement plus considérable des mamelles qu'on

remarque lorsqu'une femme sèvre son enfant pour

lui substituer un nourrisson nouveau-né , tient à

ce que celui-ci consomme moins que le premier,

ou qu'une excitation moins vive modifie la sécré-

tion.

L'impossibilité de se procurer une nourrice est

la seule circonstance qui doive autoriser à employer
le lait des animaux domestiques. Cet allaitement

artificiel est aujourd'hui trop fréquemment mis en

usage; quelques tentatives heureuses ont empêché
d'en reconnaître les dangers. Lorsqu'on est con-

traint d'y avoir recours, il faut, autant que pos-

sible , que le nourrisson prenne immédiatement le

lait au pis de l'animal. Une chèvre, une ânesse

,

peuvent être facilement dressées pour ce service.

En agissant ainsi , le luit conserve des qualités que

son exposition à l'air lui fuit rapidement perdre.

Le lait d'ânesseesl celui que ses propriétés rap-

prochent le plus de celui de la femme; le lait do

chèvre est plus excitant ; il trouble le sommeil de

l'enfant. Si l'on emploie le lait de vache, il faut

,

pendant les premiers temps , le couper avec une

certaine quantité d'un liquide convenable , comme
le petit lait ou la décoction d'orge, et dont on di-

minuera la quantité h mesureque l'enfant avancera

en âge. A six mois on peut donner le lait pur.

Il est fort difficile d'assigner l'époque à laquelle

doit cesser l'allaitement. Celle a laquelle l'enfant a

complété sa première dentition est trop variable

pour qu'on puisse la regarder comme le terme

fixé par la nature : il faut avant tout consulter la
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santé de la mère et de l'enfant; si la première pa-

raît fatiguée, si le second est bien portant, s'il a

franchi sans trop de peine l'instant où les premières

dents ont apparu , on peut sans crainte le sevrer

du douze au quatorzième mois , et quelquefois

avant.

Nous avons dit que le lait se montrait chez la

femme au terme de l'accouchement; on a vu ce-

pendant celte sécrétion s'établir chez des femmes

qui n'avaient jamais eu d'enfans; on cite également

l'exemple de jeunes vierges dont les glandes mam-
maires laissent exsuder un liquide laiteux; Hum-
boldt rapporte qu'un homme a pu donner a leter

à son enfant pendant plusieurs mois.

Tant que dure l'allaitement, la femme n'est plus

soumise au flux menstruel; il" y a cependant à cet

^gard quelques exceptions; on a pensé que le lait

perdait alors de ses qualités : nous avons eu occa -

sion d'observer quelques personnes soumises a cet

inconvénient, et qui ne cessaient pas de présenter

toutes les conditions de bonnes nourrices.

L'état de grossesse peut aussi diminuer ou alté-

rer la sécrétion laiteuse; si dans cet état cependant

l'allaitement n'est pas trop long-temps prolongé,

l'enfant n'en est point manifestement incommodé.
La plupart des mammifères ont, en venant au

monde , la faculté de se tenir sur les jambes et de

téler leurs mères dans cette situation ; les singes ,

qui portent comme l'homme des mamelles pecto-

rales
, y suspendent leurs nourrissons en les main-

tenant embrassés. Les cétacés , que Linné a se-

{>arés de l'ordre des poissons pour les replacer parmi

es mammifères , pressent aussi leurs petits contre

leur poitrine , où sont placés les organes sécré-

teurs destinés à les nourrir, et se servent, pour les

entraîner ainsi au milieu des mers , de leurs mains

ou nageoires pectorales.

Chez les sarigues et les kanguroos, peu de temps
après la conception le produit de l'accouplement

s'échappe du sein de la mère sous la forme d'un

corps à peine visible , passe dans une bourse que

la mère a sous le ventre , s'unit à l'un des mame-
lons que renferme cette bourse , embrasse celui-ci

avec sa langue , y reste suspendu jusqu'à ce qu'il

soit assez fort pour quitter cet asile , où il trouve

long-temps encore , avec la nourriture nécessaire

à sa faiblesse, un refuge contre les dangers qui

peuvent le menacer. (P. Gentil.)

ALLAN1TE. (min.) Cette substance , encore
très-rare dans les collections , a été découverte au
Groenland, dans des roches micacées, par M. Gie-

seke. Elle a été rangée au nombre des espèces
minérales par M. Allan , d'où est venu son nom.
L'Allanite est une matière de couleur noire , avec
un éclat vitreux, rayant le verre, difficilement

fusible au chalumeau , et dont la pesanteur spéci-

fique est de 3-i h 3-4. D'après ses caractères et le

résultat de son analyse , M. Beudant la place en ap-
pendice dans l'espèce Cérime .conjointement avec
I'Orthite et lePïRORTmTE (v. ces mots). (D'Or.)
ALLANTE, Allantus. (ins.) Genre d'Hymé-

noptères
, famille des Porte-Scie , tribu des Ten-

thrédines,

Ce genre, et plusieurs autres qui en diffèrent

peu , a été établi , par Jurine , aux dépens des

Tenthrèdes, avec lesquelles M. Latreille et M. Le-
peletier de Saint -Fargeau, qui a donné une mo-
nographie de celle tribu, les ont réunis. {V. Ten-
thrèoe.) (A. P.)

ALLANTOIDE. (anat.) D'un mot grec qui veut
dire boudin. On donne ce nom à une poche mem-
braneuse de forme allongée , cylinaroïde , qui
communique avec la vessie au moyen d'un canal
nommé Ouraque. Elle est très-développée chez le

plus grand nombre des mammifères; mais dans
d'autres espèces , et surtout chez l'homme , elle

n'est point apercevable , ou n'est tout au plus que
rudimentaire; plusieurs physiologistes en ont nié

l'existence. Sa description tient si essentiellement

à l'hisloire de l'œuf humain, que, pour éviter de
répéter plus lard ce que nous pourrions exposer

ici , nous la renvoyons à l'instant où nous nous
occuperons de cette élude. (P. G.)

ALLANTOIQUE. F. Acide.

ALLECULA , Allecula. (ijns.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , seclion des Hétéromères, famille

des Slénélytres, tribu des Cislélides.

Toutes les cistélides ont l'insertion des antennes

découverte; les crochets des tarses dentelés infé-

rieurement en manière de poigne; les Allécules ont

le pénultième article des tarses bilobé , et le der-

nier article des palpes maxillaires très-dilaté en
forme de hache; le corps est plus allongé que dans

les autres genres de la même tribu.

A. noire, A. morio , Fabr., Oliv. Ent., n° 34 ,

pi. a , fig. 17. Elle est entièrement noire, avec les

pieds blancs. Europe.

A. variable , À. varians. Oliv. Ent., n° 54,
pi. 2 , fig. 7. Grise, les yeux noirs, les élytres

légèrement striées. Europe. (A. P.)

ALLÉLUIA, (bot. phan.) Ce nom vulgaire ,

donné à l'oxalide blanche en signe de la joie

qu'inspire la vue de ses fleurs , vrai signal du re-

tour complet du printemps , est une corruption du
nom Giuliola , que la planle porte encore dans

les Calabres. {V. au mot Oxalide.) (T. d. Y>.\

ALLEMAGNE, (géog.) Maltebrun a dit : «L'AI-
» lemagne peut être considérée comme la croix

* des géographes , à cause de ses innombrables

» subdivisions et de leur circonscription bizarre ,

«si long-temps contraire a toute loi géographique

«comme à toute raison politique, et encore aujour-

» d'hui peu conforme à ces principes. » En effet

,

si nous jetons les yeux sur une carte d'Europe

centrale , si nous examinons avec soin quelles

causes ont pu déterminer les limites de tous ces

petits états , rien ne semble nous guider dans celte

recherche , et le caprice seul paraît avoir présidé

à toutes ces divisions : nous ne comprenons pas

l'ensemble de la monarchie prussienne dans sa lon-

gueur toujours incomplète , et dans sa difformité

ambitieuse , et nous nous étonnons de l'existence

de celle masse d'états secondaires, de cette quan-

tité de petils duchés qui rompent, d'une manière

si fatiganle , l'unité uniforme de celte partie dg
l'Europe.
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C'est pourquoi, voulant donner ici une idée de

ce pays , placé à si juste titre parmi les premières

puissances du monde intellectuel et moral , nous

laisserons entièrement de côté, dans cet article
,

les différentes subdivisions auxquelles on l'a sou-

mis, et nous en parlerons comme d'une seule et

même nation , d'un seul et même pays , digne , sous

tous les rapports , d'intéresser vivement nos lec-

teurs.

L'Allemagne peut être divisée , en prenant son

climat pour base, cq trois grandes régions que
nous allons indiquer.

La première région est formée de cette immense
plaine septentrionale

,
qui, sans autre interruption

que les fleuves , traverse la Basse Silésie , l'ancienne

Lusace , le Brandebourg , la Poméranie , le Meck-
Jcmbourg, le Holstein et le Jutland. La tempéra-

ture de cette zone est froide et humide ; les pays

qui la composent reçoivent sans cesse , à leurs deux

extrémités, les brouillards, les pluies et les tem-

pêtes de la mer du Nord et de la mer Baltique.

Les contrées du Nord-Ouest surtout, soumis à

1 influence de la mer du Nord, sont sans cesse

éprouvées par des ouragans furieux et des brouil-

lards épais et malsains. Le nord-est , que subit la

mer Baltique , est plus froid , mais moins humide.

Dans la seconde région viendront se placer tous

les pays qui composent le centre de l'Allemagne;

Î"e veux dire la Moravie, la Bohême , la Saxe , la

"Vanconie , la Souabe, les rives du Rhin et la

Hesse. C'est dans cette région que nous trouve-

rons de nombreuses montagnes qui dépendent ou
du système des Alpes ou des monts Hercynio-

Rarpathiens; car toutes les montagnes de l'Alle-

magne se rattachent à l'un ou à l'autre de ces sys-

tèmes. En effet , en examinant sur une carte la

direction des différentes chaînes de ce pays, on

trouve pour les unes , situées au Sud de la vallée

du Danube , une source commune , la grande

chaîne des Alpes qui s'étend à travers le Tyrol,

la Carinlhie , la Carniole et la Siyrle, en pre-

nant les diverses dénominations de Alpes Rhé-
tiques , Alpes Cantiques, Alpes Noriques , et

qu'on reconnaît encore facilement dans les mon-
tagnes qui abritent la Haute-Bavière et le pays

de Salzbourg. Au contraire, pour toutes les mon-
tagnes situées au nord de la grande vallée Danu-
bienne, pour toutes celles qui occupent la Wete-
ravie , la Hesse , la Thuringe , la Bohême, la Mo-
ravie, la Haute -Silésie , la Haute-Hongrie et la

Transylvanie , nous trouvons un nouveau centre
* " *

" '-•.....
Commun , auquel elles» remontent de chaînon en

chaînon ,
pour former enfin le grand système Her-

cynio-Karpalhien , dont le versant boréal donne

naissance à ces nombreux cours d'eaux qui s'é-

lancent à travers les plaines de la Pologne , de la

Prusse et de l'Allemagne septentrionale. Cette ré-

gion , couverte ainsi de nombreuses montagnes

,

n'est point exposée , comme la première , à des

troubles continus dans la température; seulement

,

d'après la latitude de cette contrée , on devrait

s'attendre à y trouver une chaleur plus forte que

celle qu'on y rencontre habituellement. Ce climat /

ainsi tempéré , proviont de l'élévation assez consi-

dérable du sol au-dessus du niveau de la mer. Du
reste , celte contrée est l'une des plus agréables-

de toute l'Allemagne , et peut-être même de toute

l'Europe. On y cultive la vigne : elle ne produit

pas partout de brillans résultats ; mais elle offre

cependant des vins d'une qualité supérieure dans
les pays sur le Rhin.

Dans la troisième région , nous placerons la

Bavière, la Haute Autriche, les glaciers du Tyrol

et du Salzbourg, et les vallées de la Styrie et de

la Carniole. Ici se trouvent réunies les tempéra-
tures les plus extrêmes : en vue d'un pays de
glaces se trouvent de riches vallées où la plus bril-

lante des végétations vient étaler le luxe de ses

produits.

Ces deux grands massifs de montagnes, dont
nous avons déjà parlé , les Alpes et les monts Her-

cionio-Karpathiens, se subdivisent en une grande
quanliié de monts particuliers qui prennent diffé-

rons noms et offrent à l'industrie humaine de nom-
breuses mines à exploiter. Le plus riche dépôt

de toute l'Allemagne , en minéraux , est cette

chaîne qui sépare la Bohême de la Saxe et qui , à
cause de ses produits , a été nommée Monts mé-
tallif/ues (Erz-gebirge). L'argent qu'on en a tiré

pendant les dernières années du dix-huitième

siècle, a permis de faire frappera Freyberg pour

22,000 écus de Saxe (80,800,000 fr. ); et ce

n'est pas seulement de l'argent qu'on extrait de
ces mines ; tous les autres minéraux s'y trouvent

en grande quantité. Leur richesse en cuivre, ea
fer, enétain, est inépuisable. Ce dernier métal

surtout est de première qualité, et peut rivaliser

avec celui qu'on tire de l'Angleterre. De nom-
breuses pierres fines , des topazes , des grenats y

des cristaux, des marbres, des porphyres, des

granités viennent encore augmenter la féconde va-

riété des produits de cette contrée.

Nous signalerons , dans les montagnes de la

Thuringe , une immense couche de cuivre qui

s'étend à une grande distance , et qui présente à

l'observateur des pétrifications et des débris fos-

siles très-curieux. Nous indiquerons aussi la veine

d'eau salée qui , des pieds des monts métalliques,

va rejoindre les célèbres salines de Halle, et se

perd dans les montagnes du Harz. On extrait en-

core, dans ces cantons , une grande quantité de

charbons de terre.

Enfin , dans le Tyrol, la fameuse mine salée de

Halle, qui s'étend en Bavière , dans le Salzbourg

et en Autriche , le riche dépôt du meilleur fer de

l'Europe, dans la Styrie, les grandes mines de

plomb dans la Carinthie , celles de vif-argent près

d'idria , qui ne le cèdent qu'à celles dAlmaden ea

Espagne , complètent ici le tableau des richesses

minéralogiques de l'Allemagne.

Les nombreuses montagnes que nous venons

d'examiner ont dû suffisamment faire pressentir

l'existence de grands fleuves : en effet l'Allemagne

est l'un des pays de l'Europe où l'on trouve les

plus grands cours d'eau. Pour appuyer cette asser-

tion , il suffira de nommer le Danube ,
qui prend
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sa source dans la forêt Noire, non loin des limites

de la France, et va se perdre dans la mer Noire.

J\ous avons vu que la vallée qu'il parcourait servait

de séparation entre les deux systèmes des Alpes et

des monts Karpathiens; laVistule, l'Oder, l'Elbe,

qui arrosent l'immense plaine septentrionale que

nous avons décrite au commencement de cet ar-

ticle , et le Rhin , ce fleuve au cours si noble et si

majestueux. Le lecteur me saura bon gré, j'espère,

de citer ici la description du cours de ce fleuve :

c'est une des meilleures pages d'un de nos premiers

géographes modernes.

a Le Rhin est un fleuve plus allemand que le

Danube, quoique sa source et sa fin n'appartien-

nent pas dans un sens politique à l'Allemagne. Ce

beau fleuve naît dans la partie sud- ouest du canton

des Grisons , où tous les vaisseaux portent le nom
de Rhein ou courant, mot qui paraît celtique ou

ancien germanique.

Le prétendu Rhin du milieu (Mittel-Rhein)

n'est qu'un torrent peu important , dont le nom
propre est Froda, et qui tire aussi d'un village

voisin le nom appellatif de Rhein ou courant. Le
Rhin d'en bas [Unter-Rhein) a sa source vers

l'extrémité occidentale du canton des Grisons ,

entre les monts Badus et Crispait, et reçoit, dans

«a partie supérieure , le Rhin du milieu. Le Rhin
d'en haut [Ober-Rhein) prend sa naissance au

glacier de Rheinwald, au pied du montMuschel-
horn , et se grossit de PÀIbula. La réunion de

toutes ces branches forme le fleuve au bas du mont
Galanda. Descendu de ces hauteurs glaciales, éle-

vées de plus de six mille pieds au-dessus de l'O-

céan , le Rhin sort du pays des Grisons , et se jette

a un niveau de mille deux cent vingt-quatre pieds

dans le lac Boden (Bodensée) , nommé en français

lac Constance. Un savant géographe allemand,

M. Hoffman ,
pense que le cours primitif du Rhin

a eu une direction toute différente ; qu'au moment
d'atteindre le pays des Grisons , le fleuve se jetait

à travers les montagnes de Sargans , traversait les

lacs de Wallenstadt et de Zurich ; et , en suivant le

lit actuel de la Limmat , venait se réunir à l'Aar,

vis-à-vis de l'endroit nommé Rein. Cette hypo-
thèse , fondée sur quelques observations locales

,

mérite sans doute de l'attention , mais nous ne l'ad-

mettrons pas sans un examen plus approfondi. Dans
son élat actuel , le Rhin , en sortant des lacs de
Constance et de Zelle , rencontre , un peu au-des-

sous de Schaffhouse, un chaînon inférieurdes Alpes,

qu'il ne réussit à franchir qu'en formant
, près de

Laufen , la célèbre chute tant de fois admirée , et

quin'a pourtant que soixante-dix pieds de hauteur,
à peine égale aux chutes de second ordre de la

Scandinavie. Le Rhin , à Laufen , après sa chute ,

a mille soixante quatorze pieds de niveau; et, en
arrivant à Bâle , il n'a plus que sept cent soixante-

deux pieds : cette partie de son cours , d'une rapi-

dité extrême , est interrompue par une chute près
de Laufembourg , et par le torrent dangereux de
Rheinfelden. Le fleuve s'accroît ici par sa réunion
avec l'Aar , qui est comme un second Rhin , et qui
lui amène presque toutes les eaux des rivières el

des lacs de la Suisse, masse d'eau plus considé-
rable que celle qu'il reçoit du lac de Constance.
Arrivé à Bâle, le Rhin se tourne au Nord, et par-
court la belle et riche vallée où sont situées l'Al-

sace, une partie du territoire Badois, l'ancien

Palatinat et Mayence : c'est son deuxième bassin;

son cours y est encore très-impétueux jusqu'à

Kehl; mais , roulant dans un large lit
, parsemé

d'îles boisées et riantes, il prend tout-à-fait 1g

caractère d'un grand fleuve, il se couvre de bâti—

mens et de radeaux, mais continue en beaucoup
d'endroits à miner ses bords et changer ses rivages.

A Mayence, il atteint une largeur de mille trois

cents pieds , et, bordé , à quelque distance, de
superbes montagnes chargées de vignobles , il pré-

sente un panorama d'une grande beauté : il reçoit,

dans cette partie de son cours, le Necher , qui lui

apporte les eaux de la Souabe , et le Aie in , qui

,

en serpentant par de larges détours, lui amène les

eaux de l'ancienne Franconie. Depuis Bingen jus-

qu'à Coblentz, les montagnes resserrent le cours

du Rhin ; quelques rochers y forment même des

bancs et des ilols; mais il n'est pas bien prouvé
qu'il y ait jadis été arrêté par une chute. Dans ce

passage pittoresque, à travers la dernière barrière

de montagnes, au pied de tant de vieux châteaux
suspendus sur des rochers sourcilleux , le Rhin,

reçoit , entre autres rivières affluentes, la Lahn ,

enfoncée parmi les montagnes , et la Aloselle, qui

,

dans les innombrables détours de son cours méan-
drique , débarrassée de bas-fonds, de marais, de
tout objet désagréable, ressemble à un canal que
l'industrie aurait conduit exprès autour des prai-

ries et des vignobles , et qui même , sans avoir étés

l'objet d'un poëme , serait célèbre parmi les plus

belles rivières du monde. Le confluent de la Mo-
selle avec le Rhin est comme l'extrême vestibule

de l'AHemagne romantique. Le Rhin roule désor-

mais sa vaste nappe d'eau, large de deux mille

pieds, à travers une contrée ouverte et plane : il

reçoit encore, sur le sol allemand, la Buhr et la

Lippe. Arrivé en Hollande, il forme , avec ses trois

bras artificiels , le Whaal, le Leck et l'Yssel, uns

grand Délia qui renferme les villes les plus riches

de l'industrieux Batave ; mais ses eaux , absorbées

dans ses canaux, laissent son ancien lit presque à
sec , et ce fleuve, si majestueux, n'atteint la mer
que sous la forme d'un ruisseau imperceptible. U
serait absurde de ne pas considérer en géographie

physique , sinon le Whaal , du moins le Leck -'et

l'Yssel , comme les deux embouchures actuelles

du Rhin : la Meuse devrait cesser d'usurper à Rot-
terdam et à Dordrecht un nom qui peut lui être

contesté, et, se contentant d'inonder le Busbosch ,

ne prétendre à d'autre embouchure qu'à celle du
Moerdik; mais il en est de la gloire des fleuve»

comme de celle des hommes : le hasard et l'usage

prédominent sur les idées justes. Le Delta duRhia
a subi , par la nature et par l'art , tant de révolu-

tions violentes et tant de>hangemens lents et im-
perceptibles, qu'il est difficile de reconnaître, même
après des recherches savantes, où était le véritable

emplacement de ses anciennes embouchures. »
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L'Allemagne présente encore un autre fait cu-

rieux et digne d'observation : c'est la grande quan-

tité de ses eaux minérales , soit chaudes , soit aci-

dulées. Tout le monde connaît les eaux thermales

de Bade, d'Aix-la-Chapelle, de Pyrmont , de

Carlsbad, deTœplitz, dont la réputation attire,

chaque année, de nombreux visiteurs. Selters,

Dribourg, Robistich, Sudschilz et Sedlitz offrent

à la médecine le secours de leurs eaux amères ou

acidulées.

Si maintenant nous passons à l'examen du règne

animal et du règne végétal de l'Allemagne , nous

lui trouvons aussi de nombreuses richesses. Les

grandes forêts qui couvrent ses montagnes , lui

fournissent une exploitation considérable , qui dé-

passe ses besoins , et dont elle fait un grand com-

merce avec les nations étrangères : le chêne , le

hêlre, des frênes gigantesques, des pins , des sa-

pins sur les hauteurs , des poiriers , des pommiers ,

des amandiers, des pêchers, et toute espèce d'ar-

bres fruitiers dans les lieux plus abrités, offrent

une variété de végétation admirable. Des vignobles

qui s'élèvent jusau'à un niveau de deux mille

pieds , de gras pâturages , des céréales de toute

espèce prospèrent généralement dans toute la con-

trée. Parmi les légumes alimentaires , nous n'en

citerons qu'un seul qui a su conquérir une réputa-

tion européenne ; à Londres , à Paris , à Saint-

Pétersbourg, dans toutes les villes de l'Europe,

on retrouve les produits du Sauer-Kraut, mot
qui , en allemand , veut dire légume acide

,

et qu'en français nous avons traduit par chou-

croute. On tire aussi un grand parti du hou-

blon clans les nombreuses brasseries de la Bohême
et de la Franconie. Quoique tous les Allemands

soient de grands fumeurs , la culture du tabac ne

présente pas des résultats bien satisfaisans. Le
chanvre y est cultivé avec un grand succès dans

le pays de Bade , où il en croît des tiges de seize

pieds de haut, et où une livre de chanvre suffit

pour faire vingt-deux aunes de toile.

L'Allemagne nourrit, dans ses pâturages, de

nombreux troupeaux. Les bêles a cornes qui sont

de deux espèces , l'espèce des Alpes , répandue en

Autriche , en Bavière et dans le Tyrol , et l'espèce

dite d'Ostfrise, qu'on trouve dans la Weslphalie,

et dans le Holstein , sont estimées dans les statis-

tiques h quinze ou dix-huit millions de têtes. Les

bêtes à laines présentent un nombre plus considé-

rable (vingt cinq millions
) ; aussi la laine qu'on

en retire dépasse-t-elle les besoins des importantes

manufactures de la contrée.

Les chevaux sont grands , très-forts et très-

propres à la voiture. Quoique leurs formes ne

soient pas très-agréables , ils sont très-recherchés

et servent les remontes de la grosse cavalerie. On
en élève principalement dans le Holstein et le

Mecklembourg.
Les poissons de l'Allemagne forment un man-

ger très délicat ; le Danube, l'Elbe, l'Oder, le

Weser en fournissent en grand nombre et de fort

bons : les husons , les saumons , les truites , les

esturgeons , les murènes et les lamproies peuplent

presque toutes les rivières , sans compter tou6 les-

autres poissons ordinaires aux eaux douces.

Les immenses parcs de gibier , appelés nobles

,

qu'entretenaient autrefois les grands seigneurs

,

ont presque entièrement disparu du sol de l'Alle-

magne : on en retrouve encore quelques uns dans
les grandes propriétés seigneuriales de la Bohême
et de la Moravie; mais , en général , l'aristocratie

allemande a su comprendre qu'il pouvait y avoir

quelques occupations plus nobles et plus dignes

que celle de passer des journées entières a égorger

des troupeaux de lièvres, de lapins et de cerfs»

(C. J.)

ALLIAGE, (min. et métall.) On donne ce nom
au résultat de la combinaison, opérée par la fusion,

de deux ou de plusieurs métaux. Par exception ce-

pendant, les produits dont le mercure fait partie

se nomment Amalgames (v. ce mot).

La nature ne présentant jamais les métaux purs

et isolés , il en résulte différens alliages naturels
;

mais le plus souvent ils sont faits artificiellement

et suivant le besoin.— L'alliage donne presque tou-

jours aux métaux quelques propriétés nouvelles

,

telles qu'une grande dureté, plus de malléabilité, des

couleurs extrêmement variées, une qualité plus

sonore et propre à recevoir plus de poli et de bril-

lant , etc.

Les métaux que l'on allie le plus fréquemment
sont , i° le cuivre et le ziuc ,

qui constituent le

Laiton , alliage dont on obtient plusieurs variétés

distinctes par la couleur et la densité , suivant que
l'on varie la proportion de ses élémens; 2° l'étain

et le cuivre , qui forment le bronze , employé si

souvent pour les cloches , les statues , les médailles

et une multitude d'autres objets; 5° le plomb et

l'antimoine (5 parties du premier et î du second),

avec lesquels on fond les caractères d'imprimerie :

l'antimoine sert dans ce cas à donner au plomba

assez de dureté pour résister à une forte pression.

Enfin , par les alliages on obtient les soudures

dont l'emploi est si journalier ; on donne aux
monnaies d'or et d'argent le degré de dureté né-

cessaire pour les empêcher de s'user trop vite, etc.

Depuis peu d'années on emploie en Angleterre

un nouvel alliage métallique, ayant la couleur et

l'éclat de l'or; il se prépare de la manière sui-

vante : on fait fondre ensemble , dans un creuset

,

à la plus basse température possible, parties égales

de cuivre et de zinc; quand la fusion est complète,
'

on ajoute une autre partie de zinc par petites

portions, jusqu'à ce que l'alliage ait acquis la

couleur convenable , qui est d'abord jaune, puis-

pourpre ou violette, et enfin blanche : c'est le

moment de couler dans les lingotières. Cet alliage

est alors susceptible d'un beau poli et d'être tourner

et réduit en feuilles minces -, il ne s'oxide ni à l'air

ni à l'humidité, et résiste à l'action des acides

faibles.

On pourra consulter, pour plus de détails , les

articles Airain, Cuivre , Soudure, etc. (D'Or.)

ALLIAIRE , Alliara. (bot. phan.) Nouveau

genre de la famille des Crucifères , établi par Adan-

son; il a pour type YErysimum AUiaria de Linné,

plante
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plante dont les fleurs sont blanches, le calice ou-

vert et la silique très-allongée. M. de Candolle ,

qui a adopté ce genre sous le nom à'AMaria vul-

garis , y rapporte une plante du Caucase remar-

quable par l'odeur alliacée de ses feuilles , et

déjà nommée Raphanus rolundifolius. [L. )

ALLIGATOR, (mpt.) Nom d'un genre de Cro-

codiles. M. Cuvicr pense que ce nom est une cor-

ruption du portugais Lagarlo , dérivé lui-même

du latin Lacei-ta; mais les reptiles que les colons

portugais désignent sous le nom de Lagarto sont

fort différens des Crocodiles. Quelques auteurs

veulent que le mot Alligator vienne du mot Lé-

galer, nom vulgaire du Crocodile dans certaines

parties de la presqu'ile du Gange; ce mol est latin,

et a été appliqué , avec sa signification primitive

,

d'abord à tous les Crocodiles, a cause de la ruse

qu'on leur suppose faussement de tromper les

passans dont ils veulent faire leur proie , en imi-

tant la voix d'un enfant qui pousse des gémisse-

mens et des cris plaintifs : depuis , le nom d'Alli-

gator a été affecté aux Champsès ou Crocodiles

d'Afrique , et plus généralement aux Caïmans ou

Crocodiles propres à l'Amérique-, il parait leur

6lre maintenant exclusivement réservé.

Les Alligators ou Caïmans , que l'on désigne en-

core en Amérique par les noms de Jacare, Jacare-

linga , Cocodrillo , se distinguent par leurmuseau
plus large , plus obtus , leurs pieds h demi palmés,

sans dentelures, et particulièrement par la disposi-

tion de leurs dents; elles sont très-inégales en gran-

deur et en volume; celles de la .mâchoire infé-

rieure sont toutes dirigées en dedans , recouvertes

par le bord de la mâchoire supérieure; mais, ce qui

. est surtout caractéristique du genre, la première et

la quatrième sont reçues , pendant l'état de repos
,

dans des trous de la mâchoire supérieure. Les
Alligators étaient jadis si communs dans les grands

fleuves do l'Amérique, que le célèbre voyageur

Barlram en rencontra des troupes assez considé-

rables pour intercepter le cours de l'eau et en-

traver la navigation. Refoulés dans les forêts du
centre par la culture des provinces littorales,

incommodés par les communications fréquentes

du commerce intérieur, ils ne se développent plus

avec autant de facilité; ils deviennent plus rares

de jour en jour, et n'atteignent plus , à ce qu'il pa-
raît , des proportions aussi gigantesques qu'autre-

fois. Les gens du pays les redoutent peu, et leur font

volontiers la chasse à coups de fusil; l'on mange
quelquefois la chair du Caïman , malgré l'odeur

musquée qui lui est propre , et qu'elle ne perd pas
entièrement par la cuisson ; la queue est le mor-
ceau que l'on préfère.

Les Nègres font beaucoup de cas , dit- on , de la

graisse des Caïmans , employée en frictions dans
le traitement des douleurs rhumatismales et des
entorses , confondant sans doute, dans leur amour
pour ce qui est extraordinaire , l'action du moyen
principal , c'est-à-dire du frottement , avec celle de
l'agent auxiliaire, erreur assez commune dans la

médecine populaire.

On voit de temps h autre en Europe de petits

échantillons d'Alligators vivans parmi les animaux
qui composent les ménageries ambulantes. Les
bateleurs s'en servent pour fixer les regards éton-
nés des curieux, et les droguistes en conservent
de morts dans l'alcool pour faire étalage.

Les espèces les plus communes sont : I'Alliga-
tor a lunettes , A. fclerops , ainsi nommé à
cause d'une sorte de crèle transversale qui s'étend

en avant des orbites , et semble réunir la saillie

circulaire du rebord des paupières; la planche 1 1

représente un jeune individu de cette espèce.

L'Alligator a museiu dis brochet , A. luciits.

C'est la forme plus aplatie de son museau qui lui

a valu son nom distinclif.

Ces deux espèces sont à peu près de même cou-
leur, c'est-à-dire d'un brun verdâtre plus ou
moins foncé, avec de larges bandes transversales

irrégulières, de teinte plus obscure sur les parties

supérieures : ils sont blanchâtres sur les parties

inférieures du corps, des membres et de la queue;
ils ont presque la même taille; on dit qu'ils attei-

gnent jusqu'à sept ou huit mètres de longueur;
mais ordinairement ils ont au dessous de quatre à

cinq mètres. (T. C.)

ALLOCHROITE. (min.) V. MAlanite.
ALLUVIONS. (géol.) Les eaux, qui couvrent

les deux tiers de la surface du globe, subissent une
vaporisation considérable ; elles vont ensuite se

condenser sur les sommités des montagnes, et

souvent même se précipitent instantanément sous

forme de pluies et de neiges. Ces eaux alimentent

les ruisseaux, les torrens, les rivières, les fleuves

qui sillonnent toutes les terres en saillie; mais ce
mouvement continuel d'une masse liquide aussi

considérable que celle qui constitue ces cours
d'eaux innombrables, n'a pas lieu sans exercer un
frottement et des perturbations très-sensibles à la

surface du globe. Dans les pays de montagnes , on
voit naître des fdets d'eau qui, sur les pentes les

plus élevées , ont à peine tracé un léger sillon; ces

fdets se réunissent bientôt pour donner naissance

à des ruisseaux dont le lit est déjà très-distinct,

et qui , dans les saisons pluvieuses , ou vers l'é-

poque de la fonte des neiges , roulent des fragmons
de rochers assez volumineux; quelques lieues plus

loin ce sont déjà des torrens dont les eaux impé-
tueuses et bruyantes sont chargées de sables , et

qui entraînent dans leur course des blocs de toutes

les roches qui sont sur leur passage. Ces blocs

roulés et broyés les uns contre les autres , se trou-

vent ensuite à l'état de galets et de sables dans les

rivières et dans les fleuves
,

qui vont les porter

dans le fond des mers. C'est ainsi que des couches
épaisses de sables et cailloux roulés se trouvent

accumulées; ces couches représentent ce que
l'on appelle des Alluvions.

L'embouchure des grands fleuves présente tou-

jours une grande quantité de ces Alluvions; le

limon, les sables qu'elles amènent forment alors

des plaines très-étendues , sur lesquelles le cours

d'eau se divise de manière à donner naissance h

plusieurs branches , et forment ce que l'on appelle

des deltas. Le Nil , le Rhône , le Mississipi , ele-,

Tome I. XIV e L ivraison. i4
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ont formé de ces deltas. Mais la masse des matières

Charriées augmentant tous les jours, les côtes s'en-

sablent peu h peu , et la mer recule , laissant der-

rière elle des flaques d'eau et des marais dont la

direction générale suit les contours de ses Lords.

Cet ensablement graduel est un phénomène connu
sous le nom d'attérisscmens , et toutes les côtes

voisines des embouchures des grands fleuves, qui

11e se terminent point par des falaises escarpées,

s'ensablent peu à peu d'une manière Irès-sensible.

L'ensablement du golfe de Lyon , par les allu-

vions du Rhône , marche en certains points avec

une rapidité bien remarquable; la ville de Cette,

qui d'abord était une ile, et qui a peine à mainte-

nir son port à une profondeur suffisante , est un de

ces poiuls où l'on voit écrite , dans tous ses détails,

l'histoire des attérissemens. La mer Jaune se

Comble peu a peu par les alluvions des grands

fleuves de la Chine qui viennent s'y décharger, et

l'on a pu calculer l'époque où elle serait convertie

en une plaine unie et marécageuse, comme celle

des deltas ou des landes. Chacun peut vérifier avec

quelle rapidité leB-liin, le Pô, l'Arno élèvent leur

fond, combien leur embouchure s'avance dans la

mer, en formant de longs promontoires; Venise a

peine à maintenir ses lagunes, et malgré ses ef-

forts elle appartiendra un jour au continent, ainsi

que Ptavenue , qui, suivant Strabon , était jadis

dans les lagunes, et se trouve actuellement h une

lieue du rivage.

Un des faits les plus caractéristiques des Allu-

vions, est l'horizontalité constante et parfaite des

dépôts ainsi formés. Ainsi par exemple la Manche

,

dont le fonds est formé de sables et cailloux rou-

lés
,

présente des pentes extrêmement adoucies.

Sa plus grande profondeur ne dépasse pas cent

mètres , de telle sorte que si le niveau plus régu-

lier des eaux n'était pas là pour faire sentir qu'il

y a une dépression , il serait impossible de l'appré-

cier. Pour en être convaincu , il suffit de réfléchir

que la surface des eaux n'est pas elle-même ri-

goureusement horizontale : ainsi la basse mer a

lieu dans le détroit à Calais , lorsque la haute mer
a lieu a l'entrée de Saint-Malo; dans ce moment
la surface des eauxprésenle, entre ces deux points,

une différence de niveau de douze mètres. Or celle

différence est tout-a-fait inappréciable à l'œil, et

il en serait certainement de même pour le fond ,

dont la différence de niveau n'est que dix fois plus

grande. Les cartes marines , où les variations du
fond sont connues, à l'aide de la sonde, avec

plus d'exactitude que nous ne connaissons les va-

riations de niveau des contrées habitées
,
prouvent

que les mers les plus orageuses, les plus remplies

d'écueils (qui sont des saillies de la roche qui sup-

porte les Alluvions) satisfont à celte loi générale

d'horizontalité. En résumé il n'est aucune plaine

continentale que l'on puisse comparer, sous ce
rapport, au fond alluvial des mers.

Partout où l'on a pu sonder, le fond des mers a

été trouvé d'une composition analogue aux parties

que les marées mettent chaque jour à découvert:

ce sont des graviers. , des sables et des galets mé-

langés de débris de coquilles, et il est à remarquer
que, dans une même contrée, ces débrisde coquilles
appartiennent à des espèces identiques, tandis
qu'elles varient à des distances considérables. (A.B. )

ALMA DE MAESTRO, (ois.) UAmedumailre.
Les matelots espagnols et portugais ont donné ce
nom à de petits oise'aux d'un plumage mêlé de noir
et de blanc , que l'on n'aperçoit qu'au sein des
tempêtes , et que peut-être leur frayeur supersti-
tieuse leur aura fait regarder comme les génies
qui président à ces terribles bouleverseniens. Buf-
fon le regarde comme ne différant pas du Pétrel
damier, et Desmarest comme ne faisant qu'ua
avec le Pétrel des tempêtes. (D.Y.n.)
ALMAGRA ou Aliiaguo. (min.) Cetle sub-

stance est une sorte d'argile rougeâlre, ocreuse,
susceptible de se réduire en poudre très-fine

, qui
est connue plus ordinairement sous le nom do
Rouge indien ou Terre de Perse ; on s'en sert
dans l'Inde ou dans l'Orient en guise de fard , et
en Espagne pour colorer le tabac. On en fait éga-
lement usage pour polir les glaces, pour nettoyer
l'argenterie , etc. (D'Ok.)
ALMAJNDINE. («W.) Quelques auleurs anciens

donnent ce nom à l'Alabandine («. ce mot) : c'est

à tort. L'Almandine ou Amandine provenait des
environs de Trézènes, ville de l'Asie-Mineure; elle

se faisait remarquer par ses zones brillantes de
pourpre et d'un blanc nacré. On s'en servait

comme de petits miroirs , et pour cela on la pré-
férait à l'Almandine de Corinthc. L'une et l'autre

offraient une belle variété de ce que nous appelons
aujourd'hui Jaspe onyx rubané.

( T. d. B.)
ALOES, Aloè. (bot. pnir».) Les Aloès, plantes

grasses delà famille de Asphodèles de Jussieu, de
l'IIexandrie monogynic de Linné, ont pour carac-
tères : Un calice monosépale, lubulcux, presque
cylindrique , à six divisions peu profondes ; six

élamines insérées à la base du calice; un stigmate
trilobé; fruit : capsule trigone, triloculaire

, poly-
sperme; feuilles épaisses, charnues, réunies à la base
de la hampe; hampe terminée par un épi de fleurs

allongées. Voy. pi. 12, fig. 1. (Aloe vulgaris).

Les espèces d'iVloès sont très- nombreuses; elles

croissent toutes dans les régions chaudes du globe,
et particulièrement au cap de Bonne-Espérance et

dans l'Inde. Beaucoup sont cultivées dans nos
serres h cause de la singularité de leur port et de
la beauté de leurs fleurs.

De certains |Aloës on retire un suc extracto-

résineux , que l'on connaît , dans le commerce

,

sous les noms &Aloès succotrin , Aloès hépa-
tique et Aloès caballiu.

L'Aloèssuccotnn,ousocolrin, le plus pur, le plus

estimé, le seul qui doive ètreemployéen médecine

,

se présente dans le commerce en masses plus ou
moins volumineuses, solides, compactes, pesantes,

d'une couleurbrune verdâlre, jauneet transparente

sur leurs bords , se ramollissant à la chaleur des

doigts, prenant la forme des vases ou des boites qui

les contiennent, d'une cassure vitreuse', donnant
une poudre d'un beau jaune doré, et qui s'agglo-

mèrent promptement ; solubles en entier dans l'eau
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et l'alcool quand l'Aloès est pur; d'une odeur

forte ,
particulière , d'une saveur Irès-amère , qui

a de l'analogie avec celle de la bile , el qui est

très-tenace. L'Aloès hépathique ou des Barbades

est d'un jaune sale , non transparent , se ramollit

moins facilement entre les doigts , a une cassure

opaque , donne une poudre d'un jaune lerne , ne

se dissout pas entièrement, et répand une odeur

forte , nauséeuse et désagréable. Enfin l'Aloès

caballin , du mot arabe cabaïïus, cheval , est le

plus impur de tous , et n'est employé que par les

vétérinaires. Ses masses sont tout-à-fait brunâtres,

sèches , non-friables , d'une odeur presque fétide

,

rappelant celle de la myrrhe , etc.

Le mode d'extraction de l'Aloès succotrin varie

suivant les pays. Thumberg dit que chez les Hot-

tentots , a l'époque des pluies ou après , on coupe

les feuilles h leur base , on les suspend au dessus

de vases convenables , et que le liquide , obtenu

et évaporé sur le feu , est versé encore chaud dans

des caisses plus ou moins grandes. A Soccotora

on coupe les feuilles , on les pile avec un peu

d'eau, on exprime , on laisse déposer le suc obtenu,

on décante et on fait évaporer jusqu'à consistance

convenable. Le dépôt est une fécule qu'on rejette

à Soccotora, et dont les Cochinchinois tirent parti

comme aliment. Enfin, a la Jamaïque, on déra-

cine les Aloès , on coupe les feuilles , on les met
dans des paniers que l'on plonge plusieurs fois

dans l'eau bouillante; celle-ci se sature de plus

en plus de matière exlraclive; on filtre et on éva-

pore. Quant aux Aloès hépatique et caballin , ils

paraissent être les produits de l'évaporalion d'un

infusé ou d'un déooeté aqueux de feuilles déjà sou-

mises à l'incision et à l'infusion.

A petites doses, l'Aloès succotrin est un excel-

lent tonique; à haute dose c'est un violent pur-

gatif. On l'emploie souvent en médecine contre la

jaunisse , les constipations , etc. Son usage doit

être défendu aux personnes affectées d'hémor-
rhoïdes. Enfin, en pharmacie , il fait la base d'une

teinture composée, connue vulgairement sous le

nom à'élixir de longue vie, et dont les vertus, dans

l'esprit du public, toujours trop crédule, sont

innombrables et miraculeuses*

Nota. Ce que l'on appelle communément bois

A'Aloès ou bois d'aigle , n'a rien de com-
mun avec les Aloès que nous venons d'étudier.

(F. F.)

ALOIDE, Aloïdis. (moll.) Genre institué par

Mcgerle ( inséré dans le Magasin de la Société

des amis de la nature, en 1811, pag. 58,
G. 44) sur une coquille que Chemnilz a figurée

,

planche 72, numéros 1G70 , 1671, et qui n'est

autre chose qu'une corbule (v. ce mot). (Doct.)

ALOPÉCIE, (poysiol.) Terme employé en mé-
decine pour désigner la chute des cheveux. Il est

lire du mot grec «).mtt«H , renard , parce que cet

animal est sujet , dans sa vieillesse , à une espèce

de gale qui détermine la chuta des poils.

Il nous semble que cette expression est employée
dans un sens trop général; qu'elle tend a con-
fondre des affections qui , loin d'être identiques

,

diffèrent par leurs causes , leur aspect , leur

marche et les moyens de les guérir; que ce sym-
ptôme commun , la perte des cheveux , ne saurait

suffire à les caractériser et à les rapprocher coa-
fusément dans un même cadre. En effet il est im-
possible de regarder comme la même affection la

chute des cheveux
, qui survient à la suite de vio-

lens chagrins, de passions vives, de veilles pro-

longées , de fréquentes migraines , dans la conva-
lescence des maladies aiguës , par les progrès de
l'âge , etc., avec celle qui dépend des maladies de
la peau , la teigne , les dartres , la lèpre, ou seu-

lement de cet état morbide de l'organe cutané

,

qu'on a nommé pelade , et dans lequel l'épiderme

s'enlève chaque jour en écailles furfuracées. Dans
les premiers cas indiqués , la peau paraît saine et

conserve sa coloration ordinaire aux endroits dé-

nudés; dans les autres, au contraire, elle est

rouge, enflammée, couverte de croûtes, ulcé-

reuse , etc. On pense bien aussi que ces circon-

stances diverses doivent exiger des moyens diffé-

rens : la chute des cheveux par les progrès de l'âge

ne laisse point de chances de guérison; celle qui

dépend de violens chagrins , d'excès , de veilles,

de maux de tête, ne cessera que lorsque la cause

aura disparu; mais on peut espérer de voir les

cheveux renaître, au moins en grande partie, si

l'on rase la tête avec soin et plusieurs fois de suite,

si l'on ajoute h cette précaution des frictions avec

une brosse douce, des lotions aromatiques, toni-

ques, s*pi ri lue uses, lorsque l'action de la peau a

besoin d'être réveillée; des onctions avec des

substances grasses, huileuses, mucilagineuses ,

quand au contraire cet organe est sec, rigide, ira-

perspirable.

On ne connaît jusqu'ici aucun moyen spéci-

fique capable d'empêcher la chute des cheveux ou

de les faire croître de nouveau. La plupart de ceux

dont le charlatanisme proclame pompeusement les

merveilles, n'ont souvent d'autre mérite que de

pouvoir être employés sans danger, ou d'autre

tort que leur inutilité.

Quanta la dépilalion causée par une affection

de la peau, un vice dans les sécrétions qui altère

le bulbe des cheveux , ou la syphilis , elle ne peut

cédera un traitement particulier qu'autant que la

maladie principale marche vers la guérison.

On a encore , par un étrange rapprochement

,

appelé du nom d'Alopécie une sorte de calvitie

congéniale qu'on rencontre assez rarement chez

les enfans faibles et souffrans. Celle-ci n'exige au-

cun traitement : les cheveux se montrent quelques

mois après la naissance , à mesure que l'enfant

acquiert des forces.

En résumé , le mot Alopécie ne présente aucun

sens esact; comme beaucoup d'autres termes dont

la science devrait se débarrasser, il contribue à je-

ter de la confusion dans le langage et dans les

idées. (P* "0
ALOSE, (poiss.) Nom d'un poisson de la famille

des Clupes ,
qui ne diffère du hareng que par

sa taille plus considérable , et par l'échaucrure
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qu'on remarque au milieu de sa mâchoire supé-

rieure. V. HauëNG. (G. B.)

ALOUATES ou Singes hubleijrs , Stentor

,

GcoiF. (mamm.) Plusieurs voyageurs racontent que,

campés sur les rives des fleuves encore sans noms ,

ou égarés au sein des forêts sans bornes qui cou-

vrent les contrées vierges de l'Amérique méridio-

nale , ils ont entendu tout à coup surgir, du sein

de l'ombre et du silence , une clameur inconnue ,

quelque chose d'inouï, et que, dans leur élonne-

ment, ils n'ont pu comparer à rien de ce qu'ils

croyaient capable d'ébranler une oreille humaine.
Aidés de quelques idées superstitieuses , ils su fus-

sent crus volontiers dans le voisinage de quelque

ronde infernale , car ce n'était pas un grincement

de machines rouillces , et moins encore le reten-

tissement solennel d'un orage lointain ou les rugis-

semens des bêtes féroces : celle voix se taisait

par intervalle pour revenir plus folie et plus rap-

prochée ajouter aux terreurs d'une nuit orageuse

passée sur des rives inexplorées. Venait le jour;

enhardis par le silence , et forts de la supériorité

de leurs armes, ils se hasardaient à chercher dans

les laillis fourrés ces ennemis inconnus dont le

voisinage avait éloigné d'eux le repos et la sécu-

rité; nulle part ils n'en démêlaient les traces,

niais au sommet des ;irbrcs les plus élevés se

jouaient de Irès-pclits Singes qui s'empressaient de

fuir à leur approche en leur faisant des grimaces

et leur lançant des ordures ou des branches cassées.

C'était là cependant les terribles ennemis de la

nuit précédente, les Alouates , dont nous avons au-

jourd'hui à écrire 1 histoire, et que distingue avant

tout celle puissance des organes vocaux, qui leur a

valu le nom de Hurleurs par excellence, Stentores. A
peine hauts de deux pieds, et d'une organisation en

apparence assez frêle , ces animaux portent à la

parlie supérieure de la gorge un os hyoïde (voyez

Hyoïde) d'une grandeur démesurée, el qui a

environ deux pouces en tous sens , creux , for-

mant une sorte de tambour qui agrandit leur

voix , sans que la nature directe de son action

soit complètement expliquée. Ce cri
, plus fort

que celui d'aucun animal connu , est tel, qu'un

seul Alouale peut se faire entendre dans un rayon

d'unelieue , et lorsque , réunis par troupes de vingt

ou trente , ils commencent à crier de concert

,

l'effet, dit-on , en est véritablement prodigieux et

effrayant : aussi les premiers qui l'ont entendu

n'ont -ils pas manqué d'ajouter à la simple réalité

les merveilles créées par leur imagination. « Tous
les jours, dit Marc-grave , malin et soir les Hur-
leurs s'assemblent dans les bois; l'un d'entre eux

prend une place élevée , et fait signe de la main
aux autres de s'asseoir autour de lui pour l'écou-

ter; dès qu'il les voit placés, il commence un
discours h voix si haute et si précipitée

, qu'à

l'entendre de loin on croirait qu'ils parlent tous

ensemble; cependant il n'y en a qu'un seul, et,

pendant tout le temps qu'il parle, tous les autres

sont dans le plus grand silence. Lorsqu'il cesse, il

fait signe de la main aux autres de répondre , et à

l'instant tous se mettent h çrjer ensemble ,
jusqu'à

ce que, par un autre signe de la main , il leur or-
donne le silence; dans le moment ils obéissent et

se taisent; alors le premier reprend son discours

ou sa chanson , et ce n'est qu'après l'avoir encore
écoulé Lien attentivement qu'ils se séparent et

rompent l'assemblée. »

Les Alouales forment la première tribu des

Singes du Nouveau-Monde {$>. Singes), dont ils

présentent tous les caractères généraux; absence
totale de callosités su*.' les fesses ; longueur extra-

ordinaire de la queue , qui égale ou surpasse celle

de l'animal entier. De plus cet organe, d'un usage

nul ou très-secondaire dans tous les animaux que
nous connaissons, devient chez eux un membre
important par sa force et sa longueur, et par l'ha-

bileté avec laquelle ils savent s'en servir pour sai-

sir les objets les plus petits, cueillir les fruits,

les porter à leur bouche , comme ils le feraient

d'une cinquième main , ou comme le fait l'éléphant

avec sa trompe. Nue en dessous, dans le dernier

tiers de sa longueur, elle parait douée d'une grande
sensibilité, cl elle est d'une force telle, que souvent

on les voit se précipiter des cîuies les plus élevées ,

s'accrocher, au milieu de leur chute, à quelque
branche isolée, s'y balancer, s'élancer et franchir

ainsi des espaces assez considérables. Aussi passent-

ils la plus grande partie de leur vie sur les arbres ,

et c'est même en sautant de l'un à l'antre qu'ils

exécutent leurs promenades et leurs voyages les

plus considérables. Leur chair, qui , au goût de
certains peuples , peut passer pour délicate maigre
son goût fade, les expose auv balles cl aux traits

des chasseurs; mais si 1s coup qui les frappe ne
les renverse pas sans vie, on doit perdre l'espoir

de profiter jamais de leur dépouille; sur quinze ou
seize , h peine peut-on en obtenir trois ou quatre

;

les autres demeurent suspendus aux branches les

plus élevées, et la contraction des muscles de la

queue n'a pas encore cessé quatre jours après la

mort de l'animal.

Quant à la conformation de sa tète , l'Aloualc ne
présente rien au premier coupd'œil qui le dislingue

des autres animaux quadrumanes; mais si on vient

à l'examiner avec plus de soin, on est surpris d'a-

bord de l'énormile»le la mâchoire inférieure, qui,

avec ses brandies postérieures , occupe au moins
la moitié de la surface latérale de la tète , de
manière h former un vide énorme destiné à loger

l'os hyoïde, qui pourtant forme encore h la nais-

sance de laKonm une sorte de tumeur, recouverteDO *

et en partie cachée par une barbe longue et

épaisse. Les oreilles paraissent donc fort élevées

comparativement à celles des autres animaux, et

l'on est étonné de voir que l'angle facial (v. Angle
f.iciae) atteint à peine trente degrés, c'est-à-dire

l'amplitude qu'offre ce même angle dans les chiens

et dans les singes cynocéphales. Quant au crâne ;

il offre une forme pyramidale assez aiguë, et pré-

sente de plus cette singularité que, si l'on place

horizontalement le plan des dents supérieures , le

trou occipital, au lieu d'être horizontal comme dans

l'homme et la plupart des singes , est au contraire

entièrement vertical. Les dents sont bu nombre
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de trente-six, dont vingt-quatre molaires; les na-

rines sont percées de côlé; mais ce caractère, qui

appartient à tous les singes américains, est , chez

celui-ci, beaucoup moins prononcé, quoiqu'il le

soit plus que chez les Alèles.

On rencontre les Alouates au Paraguay , au Bré-

sil, à la Guiane, sur les bords de l'Orénoque, et en

général sur toutes les rives ombragées par le sa-

goulier d'Amérique, Ce sont des animaux tristes ,

paresseux et farouches. La domesticité ne les per-

fectionne point; elle leur enlève leur voix et leur

fait bientôt perdre la vie. Aussi ne les renconlre-

t-on point hors de leur pays natal. On les chasse

pour leur chair que quelques uns ont comparée à

celle du lièvre, d'autres h celle du mouton, et

pour leurs pelleteries que l'on emploie h divers

usages , et enlr'aulres, dans une grande partie de

l'Amérique méridionale, à construire des selles ,

et h recouvrir le dos des mulets. C'est t dit-on , le

soir, au milieu de la nuit, à l'approche d'un

orage que leurs cris se font surtout entendre. Au
dire de certains auteurs, les mères abandonne-

raient leurs petits pour prendre la fuite , d'autres

au contraire nous les représentent comme beau-

coup plus susceptibles des sentiments maternels.

Elles portent, disent-ils, sur leur dos un petit ,

et quelquefois deux, ne s'en séparent jamais; et ce

n'est qu'en tuant la mère que l'on parvient a s'en

emparer. Nous ne rapporterons pas sans émotion

ce trait cité par un auteur allemand, digne de

foi , Spix , qui a beaucoup écrit sur les singes amé-
ricains. Une mère qu'il avait frappée à mort, tom-
bait de branche en branche , et sa chute allait

entraîner celle de son précieux fardeau , lorsque

tout à coup il lui voit rassembler ses forces défail-

lantes et tout ce qui lui restait de vie pour le lan-

cer sur une branche plus élevée où il devait trou-

ver un asile assuré.

Ces réflexions s'accorderaient assez bien avec ce

qu'ont dit d'autres auteurs de l'intelligence de ces

animaux, des secours qu'ils se rendent au besoin les

uns aux autres et de la sollicitude avec laquelle

un Alouate blessé est secouru par ses camarades

qui s'empressent autour de lui , ferment sa plaie,

étanchenl le sang et y appliquent des feuilles mâ-
chées propres à hâter sa guérison. Toutefois des

faits aussi merveilleux, pour mériter une entière

croyance, ont besoin, comme beaucoup d'autres,

de trouver un appui dans les observations immé-
diates d'hommes aussi connus par leur véracité

que par leur habileté à bien voir et à bien juger ce

qui se passe sous leurs yeux.

Quant aux espèces qui composent ce genre , les

différens auteurs en ont reconnu un plus ou moins
grand nombre, quelVJ. Isid. Geoffroy -Saint Hilaire,

dans son excellent article du Dict. classique , sur

les Sapajous, réduit à trois auxquelles il ajoute

une quatrième qui n'atait pas été reconnue avant
lui. Ces espèces sont :

L'Alouate proprement dit, Stentor seniculus
,

Geoff. St-Hil., Guérin, Icon. du E..A., mam.,
pi. 5, fig. 3, se dislingue facilement par sa face

presque complètement nue , et par l'éclat de la

belle couleur dorée qui recouvre tout son corps et

se convertit vers la base de la queue , et près des
cuisses et des épaules, en un roux brillant. La
barbe, les joues, les bras, les cuisses sont d'un
marron clair qui devient très-foncé et prend même
une teinte violacée sur le reste des membres. Les
jeunes sont entièrement roux. Cette espèce a
environ deux pieds de hauteur ; elle habile la

Guiane, où on la connaît sous le nom de Singe
rouge.

Le Hurleur ourson , Stentor ursinus , Geof-
froy, a la face entièrement velue , le tour de la

bouche et des yeux exceptés. Son pelage est com-
posé de. poils longs et plus abondans que chez le

précédent, et d'un roux doré et h peu près uni-
forme. 11 est un peu plus petit et habile le Brésil

et la Terre -ferme.

Le Hurleur noir, Stentor niger, Geoff. C'est

probablement celui qu'Azzara a désigné sous le

nom de Caraya. Les mâles adultes sont générale-

ment noirs avec quelques poils jaunes; les femelles

ont le dessous du corps , les flancs, les mains , la

tôle , d'un beau jaune de paille. Les poils du dos

sont noirs avec la pointe jaune, ce qui forme un
ensemble d'un jaune cendré.

Le Hurleur A queue borée, Stentor chrysnrw,
Isid. Geoff., doulnousdonnonsune figure sous le n° a

de notre plancheia, avait toujours élëconfondu avec

l'Alouate proprement dit, quoiqu'il s'en distingue

par des caractères très -marqués. La tête cl les

membres sont d'une seule couleur marron foncé

prenant même sur ces derniers une teinte violacée,

La queue et le dessus du corps sont de deux cou-
leurs , le roux et le jaune doré le plus brillant ,

tandis que le contraire a lieu dans l'Alouale pro-

prement dit ; la lêle et les membres offrent

deux couleurs; la queue et le dessus du corps,

une seule : le crâne présente également des diffé-

rences marquées de conformation. Le Hurleur â

queue dorée appartient h la Colombie où il est

désigné sous le nom iïAraguato. Les autres es-

pèces ne nous semblent pas offrir des différences

d'organisation assez remarquables pour que nous

puissions les séparer d'une manière tranchée des

quatre qui précèdent. Nous citerons donc seule-

ment les noms des suivantes.

Le Hurleur brun , Stentor fuscus ; c est I'Oua-

uine de Buffon, et le Belzebul de Gmelin. Il pa-

raît être une variété d'âge de l'ourson.

Le Hurleur aux mains rovsses , Stentor rujl-

manus. Le Hurlsur discolore.

Le HcRLEUR A QUEUE NOIRE ET JAUNE , SleiltOV

flavicaudatus. Geoff. Le Hurleur barbu. L'Ara*-

bate , Stentor slramineus.

Ces trois derniers sont probablement des variétés

d'âge ou de sexe du Hurleur noir. (D.y.r.)

ALOUE. (ois.) C'est le nom qu'on donne encore

en France h l'alouette des champs. {V . Aeouette.)
(Guer.)

ALOUCHIER. (bot. niAN.) C'est l'alisier àfleurs

blanches (i>. ce mot) , auquel on a donné ce nom
dans les parties de la France où il abonde le plus

,

parce qu'on emploie son bois, très-dur, à faire des
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aluchons de moulin et des vis de pressoir. (T.d.B.)

ALOUETTE, Alauda. (ois.) Il est peu d'oi-

seaux plus connus que les Alouettes , et pourtant il

en est peu dont une description écrite puisse moins
donner une idée complète et propre a faire distin-

guer aisément sinon les espèces les plus tranchées,

au moins le genre lui-même des genres les plus

voisins. Cependant le trait le plus saillant de leur

organisation , le développement excessifde l'ongle

du pouce qui de plus est entièrement droit ou très-

peu arqué, fort , et souvent plus long que le pouce
lui-même, ne leur est commun qu'avec un
assez petit nombre d'autres (les Bergeronettes, les

Farlouses , les Anllius , les Hochequeues , les

•Bruans de neige). Quant aux autres caractères,
les principaux sont : bec garni à la base de petites

plumes se dirigeant en avant et couvrant les nari-

nes en partie ou entièrement : langue cartilagi-

neuse, fourchue à sa pointe : ailes subobtuses , la

troisième rémige étant la p'ius longue de toutes,
et la première égalant à peine la quatrième , qui
souvent la surpasse : douze pennes a la queue et

dix-huit aux ailes, dont les moyennes ont le bout
coupé presque carrément et partagé dans son mi-
lieu par un angle rentrant : plumage gris ou som-
bre, marqué de grivelurcs plus foncées à la &orge,
au cou , et à la poitrine. Ce sont des oiseaux pulvé-
rateurs, et si la conformation de leurs pieds les

empêche de se percher, elles en sontdédommagées
par la facilité de leur marche lorsqu'elles sont à

terre. Aussi vivent-elles en général dans les champs,
»ù elles se nourrissent de graines, d'herbe, d'iu-
sectes et de chrysalides.

Cuvier les place dans la troisième famille des
Passereaux (les Conirostres), et en forme la pre-
mière tribu.

Parmi les nombreuses espèces qui rentrent dans
ce genre important, il en est plusieurs qui, par
l'ensemble de leurs mœurs, par leur taille, et

même par l'ardeur égale avec laquelle leurs enne-
mis communs les poursuivent, se trouvent telle-

ment rapprochées qu'elle mériteraient de former
un groupe qui aurait son histoire à part ( l'A-
louette commune, le Cochevis , la Calandrelle
et même le Cujelier). Dans l'impossibilité où nous
sommes de les réunir , nous traiterons longue-
ment l'une d'elles (l'Alouette commune), et nous
comprendrons dans son histoire les détails qui con-
tiennent également à toutes. Quant à leur classifi-

cation scientifique, Cuvier en a formé trois tribus
d'après des caractères tirés de la conformation du
i>ec. i°. Bec droit un peu grêle et en alêne, mé-
diocrement gros et pointu. L'Alouette commune,
Je CocnEVis ou Alouette huppée , I'Alotjette des
bois, Cujelier ou Lulu, etc. 2° Bec très-gros et co-
nique, commeceux des moineaux: La Calandre,
I'Alouette de Tartarie , etc. 5> Bec allongé un
peu comprimé et argué

, semblable à celui des
Huppes et des Promérops. Le Sirli.

Alouettes a becdroit, médiocre etpowtu.
Alouette commune , Alauda aivensis. Cette

espèce, la plus commune, et par conséquent la

plusconnue, se distingue par son plumage mélangé I

de noirâtre, de gris teint de roux et de blanc sale

sur les parties supérieures, et en dessous, d'ut»

blanc roussâtre avec des taches longitudinales

noires ou d'un brun Ires-foncé. Une bande étroite

de blanc roussâtre passe au dessus des yeux des

deuxeôlés. Le dessus de la tête et le cou sont sil-

lonnés de petites bandes alternativement fauves et

d'un brun plus ou moins foncé; les bandes sont

plus ou moins tranchées suivant l'âge et le sexe.

La gorge est blanche , les pennes de l'aile sont

brunes; leur bord extérieur est fauve, excepté vers

le bout qui est blanc. La mandibule supérieure est

noirâtre; l'inférieure est d'une couleur plus pâle.

La longueur de cette Alouette est ordinaire-

ment d'un peu moins de sept pouces depuis le bout
du bec jusqu'au bout delà queue; le bec a six h sept

lignes , et l'envergure douze pouces et demi. Les-

ailes, dans l'état de repos, s'étendent aux deux tiers

de la longueur de la queue. L'ongle du doigt pos-

térieur al teint jusqu'à près de deux pouces dans la

vieillesse. Les mâles sont plus bruns que les fe-

melles, et portent autour du cou une sorte de
colier noir. Ils sont aussi plus gros, quoique ce-

pendant l'Alouette la plus lourde ne pèse pas deux
onces. Ces oiseaux ont l'estomac charnu et assez

ample relativement au volume du corps.

«L'Alouette commune, dit Vieillot, est le musi-
cien des champs; son joli ramage est l'hymne
d'allégresse qui devance le printemps et accom-
pagne le premier sourire de l'aurore; on l'entend

dès les beaux jours qui succèdent aux jours froids

et sombres de l'hiver, et ses accens sont les pre-

miers qui frappent l'oreille du cultivateur vigilant.

Le chaut matinal de l'Alouette était chez les Grecs

le signal auquel le moissonneur devait commencer
son travail, et il le suspendait durant la portion de

la journée où les feux du midi imposent silence h

l'oiseau. L'Alouette se tait en effet vers le milieu

du jour; mais quand le soleil s'abaisse vers 1 hori-

zon , elle remplit de nouveau les airs de ses modu-
lations variées et sonores ; elle se lait encore

lorsque le ciel est couvert et le temps pluvieux;

du reste elle chante pendant toute la belle saison.

De même que dans presque toutes les espèces

d'oiseaux, le ramage est un attribut particulier au

mâle de celle-ci ; on le voit s'élever presque per-

pendiculairement et par reprises, et décrire en

s'élevant une courbe en forme de vis ou de lima-

çon : il monte souvent fort haut, toujours chan-

tant , forçant sa voix a mesure qu'il s'éloigne delà

terre, de sorte qu'on l'entend aisément lors même
qu'on peut à peine le distinguer à la vue; il se

soutient long-temps en l'air, et il descend lente-

ment jusqu'à dix ou douze pieds du sol , puis s'y

précipite comme un trait; sa voix s'affaiblit à me-
sure qu'il en approche, et il est muet aussitôt

qu'il s'y pose. Du haut des airs , ce mâle amoureux

cherche h découvrir une femelle qui réponde à ses

désirs; celle-ci reste à terre , et regarde attentive-

ment le mâle suspendu en l'air, voltige avec lé-

gèreté vers la place où il va se poser, et lui donne

le doux prix de ses chansons d'amour. Ce ne sont

pas néanmoins les expressions de la constance; le
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mâle , aussi Lien que la femelle , animés des mêmes

feux, pressés des mêmes désirs, ne forment que

des unions passagères. Ce n'est point sans doute

parmi les Alouettes qu'il faut chercher des modèles

de fidélité; mais comme la nature leur a générale-

ment imprimé ce caractère de légèreté dont tous

les individus sans exception suivent l'impérieuse

impulsion, aucun n'en est tourmenté, aucun ne

peut s'en plaindre sans cesser d'être Alouette , en

sorte que chez ce peuple volage , mais aimable et

peut-être heureux , il n'existe pas à vrai dire d'in-

constance ni d'infidélité. »

Cette voix si pure et si mélodieuse , loin de s'é-

leindre dans l'esclavage, s'y conserve et s'y embel-

lit; et si on la prend jeune et qu'on l'élève avec

soin , l'Alouette devient l'un des oiseaux les plus

précieux, moins encore par la beauté de ses acccns

naturels que par sa prodigieuse mémoire qui lui

f»ermet de retenir ceux des aulres oiseaux et tout

es airs qu'on veut lui faire apprendre et qu'elle

répèle avec une pureté, une flexibilité d'organe

qui leur ajoute de nouveaux charmes, et ne les

imite que pour les embellir. C'est en octobre ou

en novembre que l'on doit prendre ceux que l'on

destine au chant; ils ne tardent pas à s'habituer à

l'esclavage, et deviennent familiers au point de

manger dans la main , sur la tabie et même dans

les assiettes ;
mais la cage où on les renferme doit

être recouverte de toile par le haut , sans quoi ,

obéissant à l'instinct qui les porte h s'élever per-

pendiculairement, ils ne tarderaient pas à se tuer

en se brisant la tête contre le plafond. De plus on

doit en revêtir le fond d'une épaisse couche de

sable fin où ils puissent se rouler et chercher un

soulagement contre les petits insectes qui les tour-

mentent. 11 est encore bon de placer dans un coin

du gazon frais et de le renouveler souvent. On
nourrit les jeunes que l'on prend dans le nid avec

de la graine de pavot mouillée, et lorsqu'elles

mangent seuls , avec de la mie de pain aussi hu-

mectée , ou même avec toute sorte de graines ou

touleaulre nourriture, comme nos oiseaux domes-

tiques dont elles acquièrent promplement toutes

les habitudes. Lorsqu'elles commencent à faire

entendre leur ramage, on a coutume de leur pré-

parer une pâtée avec de la viande bouillie, et de la

mie de pain détrempée dans du lait, et à laquelle

on ajoute de la graine de pavot , de l'orge , du blé,

du millet, du chènevis écrasé ; mais cette der-

nière nourriture, si elle leur était donné en trop

grande quantité, pourrait, suivant un auteur, faire

noircir entièrement leur plumage. C'est ordinai-

rement après deux ans que la voix des jeune mâles

;cst complètement développée; mais pour qu'elle

arrive à un grand degré de perfection , leur éduca-

tion doit avoir été soignée , et l'on a dû, veiller

surtout à éloigner d'eux tout ce qui pourrait

,

qu'on veuille bien me passer cette expression

,

fausser leur goût. Surtout que jamais on ne cher-

che à leur faire apprendre plusieurs airs à la fois;

que rien de faux, d'aigre,, de discordant ne frappe

leurs oreilles, qu'aucun chant étranger ne vienne

distraire leur mémoire des demie*e^ modulations

sur lesquelles on a voulu fixer leur attention. Fauta
de ces précautions, leur ramage ne sera qu'un
mélange confus, un composé bizarre et mal assorti

des différons sons qui les auront frappés davantage»
Ils chantent en cage durant toutes les saisons, et lent-

vie s'y prolonge dix h douze ans suivant quelques
auteurs et jusqu'à vingt et vingt-quatresuivanl d'au-
tres; mais ils ne tardent pas à y devenir épileptiques.,

C'est vers le mois de mai seulement, dans nos
contrées , que la femelle construit par terre , entre
deux mottes ou au pied d'une touffe d'herbe , avec
de petits brins de paille , de menues racines et du
crin, son nid qui est plat ou très-peu concave et

presque sans consistance.. Elle y pond quatre ou
cinq œufs tachetés de brun sur un fond grisâtre;

après quatorze ou quinze jours d'incubation , les

petits éclosent , et quinze autres jours sullisent à
l'activité de la mère pour élever et instruire sa

couvée et la mettre, eu état de se soustraire aux
poursuites de ses nombreux ennemis. Les petites

Alouettes quittent leur nid de bonne heure, sur-

toutsi la sollicitude maternelle a découvertauxenvi-

rons quelques traces ennemies, et souvent il arrive

aux chasseurs de trouver la famille délogée long-

temps avant le jour où ils comptaient s'en emparer.

A peine les petits sont-ils en état de se suffire

que la mère songe déjà à de nouvelles amours et

à une nouvelle famille , et dans les pays chauds ,

elle fait jusqu'à trois couvées dans le courant de la

belle saison; mais qu'on ne croie pas que la ten-

dresse maternelle se taise devant ce besoin si actif

de se reproduire, et qu'aux soins et à l'affection

succède tout d'un coup l'oubli de ses premiers
nourrissons; long-temps encore on la voit volti-

ger au dessus de sa couvée sans expérience

,

la suivre de l'œil avec sollicitude, diriger tous ses

mouvemens , pourvoir à tous ses besoins, veillée

à tous ses dangers, et cet instinct sublime d'a-

mour, de soins et d'abnégation maternelle est

même porté si loin dans ce frêle et intéressant oi-

seau, que, loin de n'être, comme dans presque tous

les êtres , qu'une conséquence de celui qui les dis-

pose à devenir mères, souvent il les précède de
long-temps, et se développe, d'après Buffoti, dès

l'âge le moins avancé. Ce profond observateur de
la nature en nourrissait une qui à peine mangeait

seule, lorsque l'on mit dans la même cage trois

ou quatre petits d'une autre couvée. Ce moment
fut pour la première le commencement d'une vie

nouvelle; elle s'éprit pour ces nouveaux-venus

d'une affection si vive qu'on la vit s'oublier entiè-

; rement pour les soigner, les nourrir, les réchauf-

fer de ses ailes, et, malgré l'attention particulière

que lui mérita à elle-même son admirable dévoue-

ment , elle se baissa mourir d'inanition au milieu;

des soins affectionnés et bien entendus dont elle

les entourait, et auxquels aucun ne survécut tant

ils leur étaient devenus nécessaires.

La question de savoir si les Alouettes sont oïl

non des oiseaux de passage ne paraît pas résolue.

Buffon n'affirme rien , et un grand nombre répon-

dent négativement; Vieillot et quelques autres af-

firment au contraire qu'au commencement de
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l'hiver. l'espèce tout entière se partage en deux

bandes , celle des voyageuses et celle des séden-

taires
,
que les premières traversent la Méditerra-

née et vont se répandre, en Syrie , sur les bords de

la merRouge ; en Egypte, en Nubie et en Abyssi-

xiie, d'où elles reviennent au retour de la belle

saison réparer les pertes énormes qu'ont éprouvées

celles qui ont osé braver dans leur patrie les hor-

reurs d'une saison rigoureuse et la guerre achar-

née que leur livrent d'avides et habiles ennemis.

De quelque côté que soit la vérité, il est certain

que les Alouettes au commencement de l'hiver

sont extrêmement nombreuses. Alors elles se ras-

semblent en troupes et quittent les plaines élevées

qu'elles habitaient pour chercher des lieux plus

abrités. Souvent, lorsqu'il survient un froid ri

-

goureux et subit, elles disparaissent comme par

enchantement pour revenir dès que succèdent
quelques jours d'une température plus douce;
mais, durant les jours de l'hiver, si le froid conti-

nue, si la terre est long temps couverte, leur mi-
sère devient extrême; elles se rapprochent alors

des grands chemins, des lieux habités, perdent

même le soin de leur conservation au point de se

laisser tuer à coup de perche et presque prendre
à la main sans chercher h s'enfuir.

Un oiseau, dont les insectes , les chrysalides,

forment la principale nourriture, a du trouver pro-

tection dans ces pays où les sauterelles ne sont

pas un fléau moins destructeur que la peste et la

lamine qui marchent,Mcur suite; aussi les Alouettes
ont-elles toujours été en vénération dans le levant

cl surtout dans l'île deLcmnos; mais chez nous,
où leurs services , s'ils sont aussi éminens, sont

beaucoup moins sensibles , elles sont l'objet d'une
guerre acharnée , d'une guerre de destruction qui

a ses règles et sa tactique fondées sur l'étude la plus

approfondie du caractère de celles qui en doivent
Cire les victimes. Aussi plusieurs naturalistes affir-

ment-ils que l'espèce a considérablement diminué
depuis cinquante ans , et si elle n'est pas encore
complètement détruite, nous ne le devons qu'à
leur fécondité et surtout à cette activité prodi-
gieuse avec laquelle elles travaillent à la perpé-
tuer.

C'est vers le mois de septembre , lorsque le

temps des amours , du chant et des soins mater-
nels est passé , lorsque la nourriture de toute es-
pèce leur abonde , que les Alouettes prennent cet
embonpoint, celle chair succulente qui les fait ac-

cueillir si favorablement par les gourmets sous le

nom de mauviettes et à laquelle les pâtés de Pilhi-
viers doivent leur réputation colossale. C'est alors
aussi que la destruction commence, et elle se pour-
suit avec activité jusqu'à la fin de l'hiver. Comme
l'oiseau est petit ce n'est pas aux individus que
l'on .s'attaque , c'est aux masses ; et nul autre n'of-
fre plus de prise par sa confiance, la douceur de
ses mœurs , sa sociabilité , et surtout par sa curio-
sité, aux ruses et aux stratagèmes des ennemis
acharnés à sa perte. Placez au milieu des sillons
où il se réfugie quelques objets brillans mis en
mouvement par une cause quelconque , un mi-

roir, sorte de morceau de bois taillé en dos d'âne

et supporté par son milieu, sur lequel vous aurez

groupé des boutons d'acier ou de cuivre, de pe-
tits morceaux de glace, tout ce que vous voudrez
qui pourra réfléchir à travers les champs les mo-
biles rayons du soleil , et bientôt , cédant à une

sorte de fatalité d'instinct , il accourra , le pauvre

oisillon , presque de l'autre bout du ciel , viendra

papillonner autour de cet objet nouveau, se grou-

per sous vos filets ou s'offrir à vos coups , sans que
les détonations ni la mort de celles qui l'entou-

rent aient le pouvoir de le sauver d'une perte

assurée.

Si le temps est sombre et froid, le ciel cou-

vert , ou encore le soir, après le coucher du soleil,

les Alouettes volent par troupes, sans s'élever et

en rasant la terre; et lorsqu'on les force, elles

marchent long-temps avant de se lever, et se lais-

sent conduire au gré des chasseurs, tantôt sous

de vastes filets que supportent quelques four-

chelles , et qui , fixés à terre par trois côtes, ne

leur offrent qu'une entrée sans issueet se referment

sur elles dès qu'elles y sont engagées; tantôt dans

la tonnelle murée , sorte d'énorme sac offrant une
ouverture de dix pieds en tous sens, et flanquée à

droite et à gauche par de larges filets qui s'agran-

dissent de manière à réunir dans la tonnelle la

bande entière qui s'y laisse facilement engager;

mais aucune chasse n'est plus coûteuse, n'exige

plus de soins et n'est plus destructive que la chasse?

aux gluaux qui se pratique dans toute la Lorraine.

Quinze cenls à trois mille branches de saule de

trois ou quatre pieds et enduites de glu , alignées

en carré long dans une plaine en jachère el plan-

tées assez légèrement pour que l'oiseau n'y puisse

toucher sans les faire tomber; des détachemens en-

tiers de chasseurs formant autour du terrain où se

trouve le gibier un cordon d'une lieue de dévelop-

pement qui se referme lentement en serrant dans

son enceinte des milliers d'Alouettes, des dra-

peaux qui servent de point de ralliement, tels sont

les principaux appareils de cette chasse. Un com-
mandant supérieur el des chefs sous ses ordies-

dirigent avec habileté les manœuvres , et ce n'est

qu'après trois heures de soins et de ruses que les-

inforlunées arrivent en sautillant et s'élevant de-

quelques pieds dans la funeste enceinte où elles,

ne tardent pas à s'empêtrer sans qu'aucun autrfr

pouvoir que celui du hasard puisse les sauver d'une

perte assurée. Une chasse de cette nature rap-

porte jusqu'à cent douzaines d'Alouetles,et vingt-

cinq douzaines ne semblent pas un dédomma-
gement suffisant des frais et des soins qu'elle ».

coulés.

Une dernière chasse aux Alouettes , plus usitée

peut-être qu'aucune des précédentes, parce qu'elle

exi°-e moins de frais et moins d'adresse , est la

chasse aux lacets. Les lacets ou collets traînans-

sont faits avec un ou deux crins de cheval, dispo-

sés en nœud coulant et fixés à des ficelles de plu-

sieurs loises de longueur. On les tend sur un ter-

rain en jachère, dans des sillons nouvellement

labourés , dans une trace à travers dans la neige r

et
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et l'on a soin que les lacets , sans ordre ni régula-

rité, s'élèvent de quelques pouces au-dessus du

sol. Le grain que l'on y sème, les Alouettes cap-

tives ou moquettes que l'on place dans les sillons

ïnêcnes, tout contribue à y attirer celles que le

chasseur va faire lever au loin pour les envoyer

dans le piège, où elles ne tardent pas à s'empêtrer

de la tête aux pieds dans les lacets, et il ne lui reste

d'autre soin à prendre que celui d'aller les saisir

quand il les juge en nombre suffisant.

Nous avons déjà dit combien la chair de

l'Alouette passe pour un mets délicat ; on lui a

attribué des vertus médicinales qui ne paraissent

as démontrées. Quant aux coliques et aux dou-

eurs d'estomac dont se plaignent un grand nombre

de personnes après en avoir mangé, elles eussent

pu se les éviter en écartant avec soin tous les pe-

tits fragmens d'os dont elle est remplie.

On trouve les Alouettes communes dans presque

tous les pays habités de l'ancien continent; mais

il ne paraît pas qu'on les rencontre en Amérique.

Alouette cochevis. Alauda cristata. La pe-

tite huppe qu'elle porte sur la tête , et qui lui

a valu son nom ( Cochevis , visage de cachet

ou de petit coq) , n'est autre qu'une touffe de

sept à douze plumes effilées grises qu'elle peut

abaisser ou relever h son gré. Cette Alouette

est un peu plus petite que la première , a la-

quelle, au reste, elle ressemble beaucoup. Ce-

pendant elle a le bec plus long, les ailes et la

queue plus courtes; la gorge est blanchâtre, et la

poitrine grisâtre, avec des traits noirs. Elle pond

cinq œufs cendrés tachetés de brun; son chant

est plus doux, et elle retient avec la plus grande

facilité les airs qu'elle a entendus; mais l'esclavage

lui pèse, et elle n'y vit pas long-temps. Cette es-

pèce est beaucoup moins connue quelaprécédeule,

elle fréquents moins les champs et les plaines ; mais

on la rencontre davantage sur les grands chemins,

dans les basses-cours , sur les couvertures en paille

,

sur les tas de fumier, et en général dans le voi-

sinage de l'homme. Les collets et les filets à nappes

dits ""filets a alouettes, sont les pièges qu'elle a

le plus a redouter. On les rencontre partout où se

trouve l'Alouetle commune.
Alouette des bois, cujelieu ou lulu (Alauda

'arhorea, 4. nemorosa). Plusieurs naturalistes re-

gardent le Cujelier et le Lulu comme formant

deux espèces différentes ; mais nous suivons à cet

égard Cuvier, qui les réunit en une seule. Elle

porte , comme le cochevis , une petite huppe
,

mais beaucoup moins marquée. Uue bande blan-

châtre lui entoure entièrement la tête, et passe

au-dessus des yeux; et elle porte sur les joues,

qui sont brunes, une autre tache triangulaire delà

même couleur. Elle est beaucoup plus petite,

n'ayant que cinq pouces deux lignes du bout du

bec au bout de la queue.

Les Cujeliers se perchent sur les grosses bran-

ches des arbres, et y font entendre dès le commen-
cement du printemps un chant doux et plein

d'agrément ; mais c'est surtout lorsque le mâle

veut charmer les ennuis de sa compagne , durant

les longues heures de l'incubation
, qu'il déploie

le gosier le plus brillant, les accords les plus mélo-
dieux. Ces Alouettes font leur nid par terre comme
toutes les autres-, sur les coteaux à demi arides
où se trouvent des buissons et des ronces , mais
en général sur le bord des bois. Dès que les petits

sont éclos, le mâle se tait pour vaquer aux soins
de la couvée. Vers le milieu de l'automne, elles

se réunissent et se tiennent dans les champs pier-
reux et découverts

, par troupes serrées de trente

à cinquante, qui ne se mêlent à aucune autre
espèce. Si elles se posent à terre , elles sont tou-
jours réunies, et si on les force à prendre leur volée,
elles se lèvent simultanément sans se quitter, et

comme parune impulsion unique, s'élèvent peu,
voltigent en tournant rapidement, et jetant sou-
vent des cris de rappel , autour de la place qu'elles

viennent de quitter, et où elles reviennent presque
toujours s'abattre de préférence. Cette habitude où
elles sont de vivre en société, de s'appeler, de se

rapprocher les unes des autres , devient entre les

mains de l'homme une arme fatale; car iL suffit,

pour amener sous les filets et dans les piégés leurs

nombreuses troupes , deles y faire appeler par quel-
qu'un de leur espèce. La société de leurs semblables
est pour ces petits êtres un élément de leur exis-

tence; et dès qu'arrive le printemps, la mort les sous-

trait aux ennuis et à l'isolement de la domesticité.

Cette espèce a été observée dans presque tous

lesdépartemens de la France , et on la rencontre
également dans presque toute l'Europe.

Nous citerons encore, comme appartenant à la

première section des Alouettes :

L'Alouette calandrelle, Alauda arenaria ,

Vieill., très-commune aux Canaries, dans les pro-
vinces méridionales de la France, et en Champagne

,

où elle arrive vers la fin d'avril. Elle demeure dan3
les localités les plus sablonneuses; mais elle les

quitte dès que l'éducation de sa couvée est finie,

pour se réfugier dans les lieux frais et les champs
d'avoine. Les mâles d'une même plaine ont l'ha-

bitude de se réunir matin et soir à une hauteur qui
les dérobe h la vue , et d'y donner un concert que
l'on entend encore malgré la distance.

Cette espèce est de la même taille que la précé-

dente; la gorge et toutes les parties inférieures

sont d'un blanc quelquefois très pur
, quelquefois

teinté de roux, plus chargé sur la poitrine, la

tête, le cou et le dos; de couleur isabelle plus cen-

drée sur la nuque. Le ton général delà couleur est le

roux plus ou moinspur, plus ou moins clair, mé-
langé de brun et de jaune.

L'Alouette coquillade. — Quoique Buffon

ait fait de cette Alouette une espèce à part, il est

probable qu'elle n'est qu'une variété de l'Alouette

des champs, de taille un peu plus grande et de

teintes générales un peu plus rousses.

L'Alouette d'Italie. Celle-ci, que Buffon a

décrite sous le nom de Girole ,
paraît n'être ,

comme la précédente, qu'une variété de l'Alouette

commune, dont la teinte générale serait le marron.

Quant aux espèces étrangères , elles sont en

grand nombre. Les principales sont :

Tome I. XV e Livraison. i5
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L'Alouette bateleuse , Alauda apiala d'A-

frique 5 elle est en dessus d'un brun marron varié de

noir , avec le bord des plumes blanc ; la gorge est

blanche, la poitrine d'un blanc nuancé de fauve,

le dessous du corps d'un blanc orangé. Elle s'élève

en chantant moins haut mais plus souvent que nos

Alouettes. Cette espèce a été figurée dans l'Icono-

graphie du R. A. , par M. Guérin, Ois. , pi. 18, fig. i.

L'Alouette cundrille , du cap de Bonne-Es-

pérance , longue de cinq pouces.

L'Alouette a dos roux, qui se perche comme
nos Cujeliers. — Du même cap.

L'Alouette grisette , du Sénégal.

L'Alouette a uausse-col noir, Alauda alpes-

tris , habite les contrées les plus boréales des deux

continens , mais les quitte vers les derniers jours

de l'été pour s'avancer un peu vers le sud. Elle a

le front et la gorge jaunes , et sur la poitrine une

grande tache noire, en forme de hausse-col.

L'Alouette a longs pieds, qui habite les con-

fins de la Mongolie , et ne chante qu'à terre.

Et une foule d'autres dont rénumération seule

nous entraînerait trop loin et serait d'ailleurs sans

intérêt.

Alouettes a bec très-gros, plus haut que large,

et un peufléchi en arc.

La Calandre ou grosse Alouette, Alauda
Calandra. C'est en effet la plus grosse de toutes les

Alouettes de nos pays. Elle a jusqu'à sept pouces

un quart de longueur, et son vol, treize pouces

et demi. Ses ailes pliées aboutissent à l'extrémité

de la queue , tandis que dans la plupart des au-

tres Alouettes , elles n'atteignent qu'à la moitié ou

lout au plus aux deux tiers. Sous le rapport des

couleurs , elle ressemble en général à l'Alouette

commune dont elle partage également les mœurs
et les habitudes.

Les parties supérieures sont d'un cendré jau-

nâtre tacheté de brun ; la gorge , le ventre et l'ab-

domen d'un blanc pur, et il existe une grande

tache noire de chaque côté du cou : flancs jau-

nâtres, avec des taches lancéolées brunes sur la

poitrine ; rémiges bordées et terminées de blanc

ainsi que les tectrices moyennes et les pennes de

la queue, dont les deux extérieures sont presque en-

tièrement blanches. La voixest égalementagréable,

mais plusforte. Son espèce estbeaucoup moins nom-
breuse que celle de l'Alouette commune. On la

prend de la même manière, soit dans des filets que

l'on tend au bord des eaux où elle a coutume d'aller

boire, soit avec les collets et tous les autres pièges.

On l'élève dans le même but , en prenant les mêmes
précautions et lui donnant la même nourriture.

Les autres espèces étrangères sont :

L'Alouette a cravate jaune, qui a jusqu'à

sept pouces et demi.

L'Alouette a gros bec , du Cap ainsi que la

précédente.

L'Alouette de Sibérie.

L'Alouette Mongole.

L'Alouette de Ïartarie passe l'été dans les

solitudes arides du midi de la Tartarie, et l'hiver au

nord de la mer Caspienne , jusqu'au 5o e degré;

mais elle s'égare souvent en Europe , et on en a

trouvé jusqu'en Italie. Son plumage est d'un noie

foncé , légèrement onde de grisâtre aux parties in-

férieures. On lui a donné le nom d'Alouette va-

riable , sans doute à cause des changemens que

la mue apporte dans le plumage des jeunes ; celle

espèce paraît être la même que

L'Alouette d'Yelton observée par le naturaliste

Forster , sur les bords du lac d'Yelton, en Russie,

noire comme la précédente , et de la même taille.

Alouettes à bec très-long et tiès-arqué.

Nous ne citerons que le Sirli, Alauda africana,

qui se trouve dans les plaines sablonneuses de l'A-

frique , depuis la Barbarie jusqu'au cap de Bonne-

Espérance, et ne diffère que par son bec de notre

Alouette commune , dont il a , à très-peu près , leg

formes , le plumage et les habitudes. Le Sirli

doit son nom au cri qu'il pousse au sommet des

petites dunes de sable où il se pose, sirrrrrrrli , la

première syllabe étant très-prolongée , autant que

le lui permet son haleine , et la dernière appuyée

avec force et prononcée du ton le plus aigu. Sa

longueur est de huit pouces. (D.y.r.)

ALOUETTE DE MER, Pelidna, Cuvier (ois.)

« Les Françoys voyants un petit oysillon vivre le

long des eaux, et principalement es eaux maréca-

geuses près la mer, et estre de la corpulence d'une

Alouette, au moins quèlquepeu plus grandet, n'ont

su lui trouver appellation plus propre que de

le nommer Alouette de mer, et le voyant voler

en l'aèr, on le trouve de même couleur, sinon qu'il

est plus blanc par dessous le ventre, et plus brun

dessus le dos qu'une Alouette. »

C'est ainsi que Belou explique, dans son lan-

case naïf, le seul motif qui ait pu faire donner à

ces oiseaux un nom qui pourrait luire croire a des

rapports beaucoup plus intimes avec un genre dont

lout concourt à les distinguer.

Comme les maubèches ot les barges , dont elles

se rapprochent bien davantage et auxquelles plu-

sieurs auleurs les ont réunies sous le nom gé-

nérique de Tringa, les Alouetles de mer ont

le bec crochu au bout, le sillon nasal très -long,

et le pouce assez long pour toucher à terre,

les jambes médiocrement hautes et nues à leur

parlie inférieure, et la taille raccourcie; mais

elles ont le bec un peu plus long que la tête, et

leurs pieds n'ont ni bordures ni palmures; aussi

ressemblent-elles assez, pour le port et la couleur,

à la bécassine, quoique beaucoup plus petites.

Leur vol est rapide, et leurs mouvemens pleins de

vivacité; souvent il arrive, lorsque l'on admire la

variété de leurs circonvolutions , de les voir alter-

nativement blanches et brunes , le dessus et la

dessous du corps s'offrant alternativement aux

regards avec assez de prestesse pour permettre à

des yeux peu exercés de croire à une sorte de méta-

morphose. Cuvier en a fait un sous-genre du grand

o-enre des bécasses de la famille des échassiers.

(V. Bécasses. )

Ces petits oiseaux vivent sur le rivage de la mer,

et forment des sociétés nombreuses , comme les

cujeliers dans nos campagnes, Souvent on les
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voit voler par troupes si serrées , que d'un seul

coup de fusil l'on peut, dit-on, en abattre jus-

qu'à quarante et cinquante , et celles qui sur-

vivent, loin de se dérober par la fuite au sort qui

les menace , se pressent autour du chasseur, en

poussant des cris perçans , et réclamant en quel-

que sorte leurs compagnes, victimes de sa barbarie.

Aussi nul gibier n'est-il moins rare dans les mar-

chés voisins de la mer, et « l'on ne peut voir, dit

encore Belon, plus grand'merveille de ce petit oi-

Beau , que d'en voir apporter cinq ou six cents

douzaines en un jour de samedy en byver. » Leur
chair est très bonne, et même, dit-on , préférable

h celle de l'Alouette , lorsqu'elle est très-fraîche,

mais elle contracte de bonne heure un goût d'huile

rance qui la rend fort désagréable. La femelle

dépose ses œufs sur le sable au nombre de

quatre ou cinq , et ne fait point de nid. Il paraît

que ce sont des oiseaux de passage qui ne paraissent

même que pour un temps fort court sur plusieurs

de nos côtes. On les trouve également dans l'un

et dans l'autre contineut, et dans le nôtre , depuis le

Cap de Benne-Espérance jusqu'au nord de l'Ecosse.

On en avait toujours distingué deux espèces.

Cuvier les réunit en une seule , dont il donne la

description suivante : *

t L'Alouette de mer ou petite Matjbèche ,

jTringa cinclus et alpina , d'un tiers moins grande
que la grande Maubèche, est, comme elle, en hiver,

cendrée dessus, blanche dessous, à poitrine nuagée
de gris; en été , elle prend en dessus un plumage
fauve tacheté de noir, de petites taches noires sur

le devant du cou et de la poitrine , et une plaque

noire sous le ventre; c'est alors YAlouette de mer
à collier, »

Les Cocorlis , dont Cuvier fait un sous-genre,

n'en diffèrent que parce que leur bec est un peu plus

arqué. L'espèce la plus connue (Scolopax subar-

cuata) est en hiver noirâtre en dessus, ondée de
grisâtre , et blanchâtre en dessous; en été elle a le

dos tacheté de noir et de fauve , les ailes grises,

et le cou et le dessous du corps roux. On la ren-

contre partout , mais toujours très-rare. (D. y. r.)

ALOUETTINE. (ois,) On donne ce nom, dans
quelques parties de la France, au Pitpit Farlonse
{Alauda pralensis). (Guer.)

ALPACA, ALPAQUE, ALPAC , ALPACO.
(mam.) Ces différens noms appartiennent également
à une espèce du genre Lama , intermédiaire en-
tre le Lama proprement dit et la Cigogne.
{V. Lama.) (D. y. r.)

ALPES, (géol.) La dénomination d'Alpes était

primitivement appliquée à toutes les chaînes de
montagnes très-élevées au dessus des contrées en-
vironnantes : aussi l'on disait les Alpes Scandi-
naves , pour désigner cette longue chaîne qui sé-
pare la Suède de la Norwége ; de même que l'on

appelait les Alpes de la Savoie , de la Suisse bu de
la Frauce, ces énormes masses couvertes de neiges
éternelles , qui constituent les limites naturelles

entre la France et l'Italie.

Aujourd'hui , ce nom d'Alpes est spécialement
réservé à deux chaînes de montagnes : la première

dirigée du N. 26 E. au S. 26" O. , comprend les

Alpes de la Suisse, depuis le lac de Constance
jusqu'aux Alpes françaises ou de Briançon, sur
une longueur de près de cent lieues. Elle est la

plus élevée , et contient le célèbre massifdu Mont-
Blanc, point culminant de toute l'Europe, dont
la hauteur absolue est de 4810 mètres; cette pre-

mière chaîne est distinguée sous le nom de Chaîne
Occidentale ou des Grandes Alpes $ la seconde
est dirigée de l'E. i/4 N.-E. à l'O. i/4 S.-O., de-

puis le Saint-Gothard jusque dans l'Autriche, sur

une longueur de soixante-quinze lieues. C'est la

chaîne des Alpes Orientales.

L'ensemble des deux chaînes alpines est très-

compliqué , parce que les deux systèmes dont elles

se composent comprennent , indépendamment des

chaînes principales , des chaînons parallèles qui

se rencontrent et se croisent en plusieurs points.

Le point principal de croisement est le Valais, où
le massif du Saint-Gothard, qui appartient au sys-

tème oriental , vient rencontrer les massifs du Mont-
Blanc et du Mont-Piose qui appartiennent au sys-

tème occidental, sous un angle variable de 45° à 5o°.

Beaucoup d'observateurs ont parcouru les Alpes,

Deluc, Saussure, M. Brochant et récemment
M. Elie de Beaumont en ont décrit la structure et

la composition géognostique d'une manière qui

ne laisse rien à désirer; M. Léopold de Buch est

le principal historien de la chaîne orientale. La
magnificence du spectacle que présentent les Al-

pes , ce contraste admirable des vallées fertiles

avec les sommets décharnés et couverts de neiges

éternelles qui les encaissent; ces immenses amas
de glaces descendant des sommités, et dont les

blocs entassés reproduisent l'aspect de la mer en
furie qui aurait été subitement gelée ; le Mont-
Blanc, dont les flancs escarpés et d'une hauteur

prodigieuse dominent la belle vallée de Chamouni,
et qui semble souvent, au dessus des nuages qai

enveloppent sa base , un monde étranger à celui

que nous habitons , attirent chaque année un
grand nombre de voyageurs qui viennent parcourir

les chemins tracés par Saussure, et jouir de la

vue de toutes ces merveilles. Des sommités du
Jura, la chaîne des Alpes apparaît comme une
bande neigeuse et brillante qui termine l'horizon;

mais à mesure que l'on s'approche , l'uniformité

s'évanouit , des pics se détachent , des vallées se

découvrent , et l'on peut détailler ces entassemens

de montagnes et de glaces que l'imagination a

peine à embrasser, et à la vue desquels toutes les

idées de bouleversemens et de révolutions vien-

nent assaillir l'observateur.

Un grand nombre des sommités des Alpes sont

tout-à-fait inaccessibles, et en effet, non seule-

ment les neiges opposent une barrière difficile à

franchir, mais l'inclinaison des plans est souvent

tellement rapide , qu'il est impossible de s'y main-

tenir. Aussi beaucoup de ces sommités ont-elles

recule nom d'aiguilles; ce sont d'énormes pyra-

mides, superposées aux plans les plus élevés dont

les escarpemens dominent les vallées cultivées. De
leurs flancs se détachent souvent des masses de ro-
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chers ou de glaces qui , roulant avec une vitesse

toujours croissante sur les plans inclinés couverts

de neiges, donnent naissance à des avalanches

dont le volume augmente à chaque circonvolution,

et qui vont se briser dans les vallées avec un bruit

semblable à celui du tonnerre. Ces avalanches ont

souvent causé de grands désastres , et il est des

passages où il faut se garder de crier ou de tirer

des coups de fusil , de peur de déterminer leur

chute par la vibration de l'air. Ce fut Saussure

qui le premier parvint au sommet du Mont-
Blanc , point culminant des Alpes; depuis, beau-

coup d'observateurs y sont montés , et les habi-

tans de Chamouni se chargent de vous y conduire,

sans que les frais de la course dépassent cent cin-

quante francs. Cette course est peu instructive

sous le rapport des recherches minéralogiques

,

car les roches sont cachées sous une épaisseur con-

sidérable de neiges; mais elle est utile pour l'é-

tude de la structure de la chaîne.

Du haut de cet observatoire , et en se transpor-

tant successivement sur l'aiguille du Goulé, sur

le Brevent, le Cramont, etc., on voit que la

chaîne occidentale des Alpes se compose d'une

chaîne centrale qui est la plus saillante et la plus

déchirée, puis d'autres chaînes parallèles qui dé-

croissent à mesure qu'elles s'éloignent de la chaîne

centrale , et vont se perdre à l'est dans les plaines

delà Lombardie , à l'ouest vers celles de Bresse.

La chaîne centrale est découpée, hérissée de ro-

chers escarpés qui partout où leurs flancs ne sont

pas taillés absolument à pic sont couverts de glaces

et de neiges; des deux côtés sont de profondes

vallées, arrosées de cours d'eau, tapissées de
verdure et peuplées de nombreux villages. En la

détaillant, on voit que les glaciers y affectent deux
dispositions; les uns renfermés dans des vallées

encaissées , les autres simplement étendus sur les

pentes des hautes sommités qui vont se déverser

jusque dans les vallées habitées. Un de ces gla-

ciers , celui des Bois, a cinq lieues de longueur

sur une de large, et l'épaisseur de la glace y atteint

jusqu'à cent et deux cents mètres. Les chaînes les

plus voisines de la chaîne centrale présentent, mais

enpluspciit, les mêmes phénomènes; puisa me-
sure qu'elles s'en éloignent, leur hauteur, leurs

pentes diminuent , et les glaces finissent par dis-

paraître; on voit aiusi les montagnes, en s'abais-

sant toujours
, perdre leur aspect sauvage , revêtir

des formes plus douces, se couvrir de verdure, et

venir mourir au bord des plaines.

Sous le rapport de la composition , les Alpes

occidentales présentent une grande variété déro-
ches; presque toute la masse du Mont-Blanc est

composée d'une roche verdâtre appelée protogine
(feldspath, talc et quartz). Les montagnes atte-

nantes sont composées de granité passant à la sye-

nite ou au gneiss. Le développement des proto-

gines est lié à celui des schistes talqueux
, qui de-

puis le Mont-Blanc jusqu'au Mont-Rose constituent

la roche dominante. En sortant de ce massif cen-
-tral , on trouve des schistes ardoises ou schistes

argileux, des calcaires, des quartz, des micaschistes

et des roches d'agrégation qui alternent ensem-
ble : ces roches schisteuses avaient été regardées

comme primitives ainsi que les prologines et les

granités du centre; mais M. Brochant , alors éta-

bli à Mouliers en ïarenlaise, fut frappé, en obser-

vant différens points de celle contrée , de la mul-
titude de brèches et de poudingues qui s'y trou-

vaient. Il vit les roches de ces montagnes alterner

avec ces poudingues et avec un terrain anlhraci-

teux renfermant un grand nombre d'empreintes

végétales ; il exposa ces faits eu 1808, et montra
pour la première fois des micaschistes , des ser-

pentines, des quartz en roche et des calcaires grenus

postérieurs à l'exislence des êtres organisés, et qu'il

plaça par conséquent dans le terrain de transition.

Depuis , ce terrain a été reconnu comme appar-
tenant à une époque encore bien postérieure.

M. Elie deBeaumont rapporte qu'aussitôt que l'on

quille le bourg d'Oisan en Dauphiné , en se diri-

geant vers l'axe primitif des Alpes occidentales ,

qui depuis le Mont Blanc et le Mont-Rose se pro-

longent vers le sud dans la direction générale; on
voit les terrains secondaires perdre peu à peu leurs

caractères distinctifs, de même qu'un morceau
de bois demi-brCdé présente un passage presque in-

sensible depuis le bois encore sain jusqu'à celui

qui est passé à l'état de charbon; de plus, il a été

conduit à penser qu'un phénomène d'allération

avait produit ces modifications graduelles , phéno-
mène qui ne peut être attribué qu'aux masses ser-

penlineuscs qui abondent dans celle partie des

régions alpines; et en effet on trouve dans les ex-

ploitations d'anthracite à Petit-Cœur, près Mou-
tiers, des fossiles végétaux et des belemnites qui

démontrent que ce terrain , qui élait toujours re-

gardé comme de transition, élait réellement se-

condaire et appartenait probablement au terrain

de lias, c'est-à dire à la formation inférieure du
terrain jurassique. Les terrains du Yal d'Aoste

présentent des phénomènes analogues à ces altéra-

tions complètes des terrains sédimentaires accom-
pagnées du bouleversement de leurs couches, ca-

ractères qui rendent l'étude des régions alpines des

plus intéressantes.

Le Saint-Gothard , où commencent les Alpes

orientales , est composé d'une alternance de mi-
caschistes , de gneiss et de granités. On a remar-
qué que la masse granitique centrale et culminante

avait la forme d'un coin enfoncé daus des alter-

nances de gneiss qui de chaque côté plongent en
sens inverse. Ces gneiss et micaschistes sont re-

gardés comme primitifs ; on a cependant signalé

en plusieurs points des calcaires contenant des

débris organiques qui semblent plonger vers l'in-

térieur de la masse et la supporter; disposition

qui tendrait à la faire regarder comme appartenant

au terrain de transition.

La chaîne des Alpes orientales est plus simple

sous le double rapport de la structure et de la com-
position que la chaîne occidentale; l'axe central,

formé par les plus hautes sommités, et qui déter-

mine la direction de la chaîne , est en même temps

l'axe minéralogique. Les granités, gneiss, mica-
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•schistes el autres dont il se compose , appartien-

nent aux terrains primitifs. Sur chaque versant,

vers laBavière et l'Italie, deuxbandes de terrain de

transition dont les couches suivent la direction

générale forment les sommités du second ordre.

Les terrains postérieurs se succèdent ensuite sur

•les flancs de la chaîne, soit qu'on se dirige vers

les plaines de la Bavière ou de la Lombardie.

Le trait le plus remarquable de celle chaîne est la

présence des dolomies et leur liaison avec la posi-

tion des mélaphyres qui apparaissent sur les vcr-

sans méridionaux , depuis les lacs majeurs de Lu-

gano et de Corne, jusqu'à Bleyberg ; c'est-à-dire

sur une ligne de plus de cinquante lieues, parallèle

à la direction de la chaîne. Sur toute celte ligne,

les calcaires secondaires ont élé, dans le voisinage

des mélaphyres , changés en dolomie. Les fossiles

y ont disparu, et la roche, de compacte et tenace

qu'elle était , est devenue presque toujours friable

et tellement fissurée qu'on peut en briser des blocs

très-considérables sans obtenir de surface fraîche.

•Les nombreuses fissures qui sillonnent les monta-

gnes de dolomie sont souvent tapissées de cristaux

qui la font passera la dolomie grenue et cristal-

line. Le phénomène de la modification du calcaire

en dolomie est, du reste, tout-à-fait analogue à

celui de la transformation du terrain de lias en

schistes d'apparence de transition sous le rapport

du passage presque insensible. La vallée de Fassa

en Tyrol est un des points où M. Léopold de Buch
a fait ressortir avec plus d'évidence la liaison de
celte transformation avec la présence des méla-

phyres; mais, bien que celle liaison soit évidente,

beaucoup d'opinions très-divergentes ontéléomises
sur celte transformation et sur la manière dont
elle a été opérée. M. de Buch a supposé que la

magnésie avait élé en quelque sorte sublimée

,

puisque son introduction n'avait eu lieu que pos-

térieurement à la formation du calcaire , et sous

l'influence d'une haute température. Bien que
cette opinion ne soit pas en harmonie avec les ca-

ractères chimiques de la magnésie , la liaison qui

a lieu dans un grand nombre d'autres contrées

entre les roches ignées et le changement des cal-

caires voisins en dolomie , lui donne un grand
poids , et ce fait nous apprend en outre qu'il ne
faut pas toujours comparer les phénomènes et

les réactions qui ont accompagné les grandes ré-

volutions géologiques , avec les phénomènes qui

se passent sous nos yeux , et les réactions que
nous pouvons reproduire dans nos laboratoires.

Les hauteurs des points les plus remarquables des
régions alpines au dessus du niveau delà mer, sont :

Mont-Blanc. . . I , . 4,810 ™ètr.

Mont- Rose 4,706
Iung-Frau 4,180
Col-du -Géant 0,426
Grand-Saint- Bernard. . . . 3,554
Simplon 7 . 3,553*
Saint -Golhard. . . . . . 2,766
Passage du Mont-Cervin. . . 3,4io— du Col de Seigne. . .2,461
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Passage du Grand -St- Bernard. 2,491 wèlv'

— du Col-Ferret. . . . 2,521
— du Petit-Sl-Bernard. . 2,192— du St- Golhard. . . 2,075
— du Simplon. . . . 2,oo5

(A. B.)
ALPHEE, Alphœus. (Crust.) Genre de Déca-

podes Macroures de la section des Salicoques ,

établi parFabricius, et dans lequel on afaitd'abord

entrer plusieurs espèces qui n'avaient pas les ca-

ractères qu'on assignait au genre; dans ces der-

niers temps , Lalreille , après avoir beaucoup
varié à son sujet, a caractérisé ce genre de la

manière suivante; dans le premier volume de
son Cours d'Entomologie. Anlennes mitoyennes
ou supérieures n'ayant que deux filets

,
point

d'appendices séliformes à la base de leurs pieds:

les quatre pieds antérieurs finissant par une
pince distinctement et parfaitement didaclyle;

les secondes étant plus courtes que les premières

,

avec le carpe crénelé. Ce genre diffère des hippo-

lytes parce que, chez ceux-ci, les premières,

pinces sont plus courtes que les secondes; chez

les ponlonics , le carpe des secondes pinces est

inarticulé. On ne connaît encore que peu d'espèces

appartenant bien certainement à ce genre; nous

en avons décrit une dans le voyage de la coquille

sous le nom à'Alphœus Lollini , figurée dans l'atlas

de ce voyage, crustacés, pi. 5, fig. 5. Nousenavons
donné une aulre dans la partie enlomologique de

l'expédition de Morée (Alphœus denlipes), figurée

dans la planche des crustacés de cette publication,

fig. 3. Enfin il y en a plusieurs autres figures dans

les magnifiques planches de l'Expédition d'Egypte.

(Gcer.)
ALPISTE, Phalaris. (bot. phan.) Genre de

plantes de la Trianchie Digynie et de la famille des

Graminées. Trois de sesespèces offrent de l'intérêt

à l'agriculture; i° I'Alpiste asperelle , P. oiy-
zoïdes, qui croît dans les lieux aquatiques des

Vosges, de la Suisse , de l'Italie et de la Virginie ;

on le nomme communément riz bâtard, parce

que ses graines remplacent volontiers le riz ; il

serait peut-être avantageux de se livrer en grand
à sa culture; 2° I'Alpiste des Canaries, P. Cana-
riensis , que l'on cultive maintenant partout. Au-
trefois les villes de Tunis et d'Alger étaient seules

en possession du commerce de sa graine , qu'elles

fournissaient à toute l'Europe. Celte plante est

d'un rapport très-considérable; on s'en est servi

comme aliment pour l'homme ; on en préparc un
très-bon gruau , et sa farine , quoique moins blan-

che que celle du blé, donne d'excellentes bouillies.

Les oiseaux, les serins surtout, sont très-friands

de sa graine; sa fane donnée aux bestiaux est

mangée avec plaisir, c'est un fourrage fin et appé-

tissant. Depuis 1818, la farine de l'alpisle des

Canaries est employée avec succès pour le collage

des tissus fins; 5° I'Alpiste chiendent, P. arun-

dinacea picta
,
que l'on admet dans les jardins

d'ornement à cause de ses feuilles élégamment
variées de lignes longitudinales jaunes, blanches

et vertes , el à cause de ses panaches de fleurs pur-
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purines : il y produit un très -Le! effet. (A.T.d.B.)

ALQUIFOUX. (min.) Les faïenciers et les po-

tiers de terre donnent ce nom au plomb sulfuré

ou galène réduit en poudre : il l'emploient pour

ïa couverte de la poterie grossière (Guér.)

ALSTROEMERIE , Ahtrœmeria. (bot. phan.)

Genre appartenant à la famille des Amaryllidées,

et a l'IIoxandric Monogynie de Linné ; il est

très-nombreux en espèces, et propre à la partie

équinoxiale du Nouveau-Monde. Voici ses carac-

tères: Tige herbacée, garnie de feuilles alternes

et entières. Fleurs en ombelle; calice coloré à six

sépales inégaux, dont les deux inférieurs creusés

en gouttière vers la base; six élamines insérées à

la base du calice et réfléchies en dehors; ovaire

infère, un style , un stgymatc trifide; fruit, cnp-

sule tri'oculuire; polysperme.

Fleurs élégantes, dont deux ou trois seulement

sont cultivées dans nos serres. Une des plus belles

est XAhtrœmeria pelcgrina , L. Lis des Incas

,

originaire du Pérou. Sa racine est vivace : sa tige

de deux pieds; ses feuilles sont contournées, ses-

siles , lancéolées aiguës; ses fleurs , au nombre de

trois ou quatre , sont grandes , à sépales ouverts,

inégaux , blancs , rayés et lavés de rose foncé, les

intérieurs marqués a la base d'une tache jaune ,

poinlillée de pourpre. Le nom de pélégrine que

lui ont donné les Espagnols, signifie fleurs su-

perbes : il est bien mérité.

Après l'Alslrœmérie pélégrine vient I'Alstroe-

Mérie Gracieuse , Alslrœmeriapulchella.h. Elle

diffère peu de la première : ses feuilles sont plus

étroites; sa tige est terminée par un involucre

de feuilles un peu moins grandes que celles de

l'Alstrœmérie pélégrine, et du milieu desquelles

naissent quatre à six fleurs grandes, inclinées,

îrrégulières. Les six divisions calicinales sont ai-

guës , ouvertes cl recourbées en arrière; trois de

ces divisions sont rouges au sommet, striées ou poin-

tées de rouge à la base ; les trois autres , alternes

avec les premières , sont plus petites et blanches.

L'Alstroemèrie a fleurs rayées , Ahtrœmeria
%igtu\ L. Tiges stériles de sept à huit pouces, plus

ou moins lavées de rouge, terminées par une rosette

3e feuilles en forme de spatules oblongues. Les

tiges qui portent les fleurs ont des feuilles beau-

coup plus étroites et longues d'un pied et demi.

I_.es ileurs , au nombre de trois ou quatre, sont en

ombelle ; trois de leurs sépales sont en partie

idancs et rouges , les autres sont tout rouges. Si

ces fleurs sont moins belles que celles des deux

A-lstrœméries déjà décrites , elles ont une odeur

suave dont les autres sont privées.

Le genre Alstrœmérie comprend plus de trente

espèces décrites par Tussac dans la Flore des

Antilles. MM. Humboldt, Bompland et Runth ont

fait connaître dix espèces nouvelles de ce même
genre , qui se prêtent complaisamment h embellir

toutes les saisons; car les unes fleurissent en mars

et en mai, d'autres en août, d'autres en octobre,

d'autres enfin en novembre et décembre. Au nom-
jbre de ces dernières est YAlslrœmeria hirtella,

qui croît aux environs de Mexico. (Ci.)
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ALTERNAT, (agric) Méthode simple, écono^

mique et nouvelle de culture au moyen de laquelle

le sol est appelé à donner des produits successifs^

de différens genres, adaptés à la nature de la terre,

aux besoins actuels du pays. L'ordre dans lequel il

faut suivre celte méthode , source de l'abondance,

est une des opérations les plus délicates et les

plus essentielles de l'économie rurale; rien ne doit

être fait arbitrairement quand on veut jouir long-

temps , conserver la fécondité de ses terres, épar-

gner les frais et marcher sans cesse dans une ligne

progressive d'amélioration. (F
r

. Assolement.) L'al-

ternat est naturel dans les forêts, il y est le tra-

vail du temps , la main de l'homme ne peut en in-

terrompre le cours. (F'. Apparitions spontanées.)

Alternat seveux. Les pousses alternatives des

branches et des racines prouvent qu'il y a alternat

entre leurs sèves réciproques d'accroissemens en
longueur et en grosseur, c'est à-dire que pendant

que les tiges s'allongent, les racines grossissent

,

et que lorsque les premières grossissent les secon-

des s'allongent. De là , le phénomène des arbres

fruitiers à pépin , qui ne donnent du fruit que de
deux années l'une , et même qui se reposent plu-

sieurs années après avoir fructifié. Les causes de

ce phénomène, que nous examinerons au mot
Sève, éprouvent des modifications , des variations

curieuses. On les attribue à tort à la trop grande

abondance d'une récolte, et au trop long séjour

du fruit sur les arbres. (A. T. d. B.)

ALTERNE, ALTERNATIF, (bot.) On désigne

par ces mots (suivant M. Bory, Dict. class. ) la

disposition des parties d'un végétal , et plus parti-

culièrement celle des feuilles et des rameaux,,

quand ces parties sont placées d'un et d'autre côté

d'un axe , mais sur le même plan , et qu'elles ne
sont ni opposées ni verticillées. On distingue en-

core de la disposition alterne celle qu'on a nom-
mée distique, bifariée , éparse. Les feuilles du
tilleul et les rameaux de l'orme sont alternes. Cer-

tains organes des plantes ont aussi leur inserlion

alterne dans une disposition circulaire; ainsi les

étamines sont alternes dans les boraginées par

exemple, où elles sont en nombre égal des divisions

de la corolle et leur répondent , et le pétale est

alternatif avec les parties du calice, quand il est

inséré à l'un des points qui séparent les lobes de

ce calice. (Guer.)

ALTH/EA. (bot. pnAN.) Ce nom latin est de-

venu la dénomination vulgaire française de l'Hibis-

cus syriacus, Lin. ,
qui appartient au genre Ket-

mie {y. ce mot.) (Guer.)

ALTISE , Altica. (ins.) Genre de l'ordre de*

Coléoptères , section des Tétramères , famille des

Cycliques , tribu des Galérucites , séparé par

Geoffroy du grand genre Chrysomela de Linné.

La tribu des Galérucites se divise en deux sec-

tions , dont la seconde présente pour caractère

remarquable d'avoir les fémurs postérieurs ren-

flés
,
propres au saut ; les Altises font parlie de

cette seconde division : confondues par Fabricius

dans plusieurs de ses genres, elles en ont été tirées

par Latreille, et établies en genre sous le nom
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qu'elles portent maintenant : Olivier et Illigcr

ont adopté ce genre dans leur méthode ; ce

dernier les a particulièrement étudiées, et en a

donné une monographie dans le sixième volume

de son Magasin Entomologique. Il le divise

en neuf familles, de plusieurs desquelles on a fait

des genres propres.

Ces insectes, en général très-petits , sont ornés

de couleurs brillantes et variées; ils sautent avec

une grande promptitude, et échappent au moment
où Ton croit les saisir; quelques espèces se multi-

plient beaucoup dans nos jardins , et attaquent en

si grande quantité les piaules potagères, qu'elles

leur font beaucoup de tort et sont le désespoir

des jardiniers; leurs larves vivent aux dépens des

mêmes plantes; elles rongent le parenchyme des

feuilles , et y subissent leurs métamorphoses. Ce
genre est très-nombreux en espèces , l'Amérique

méridionale est le pays d'où l'on en connaît le plus.

On les dislingue par les caractères suivans : tôle

saillante , fémurs postérieurs renflés , jambes pos-

térieures tronquées h leur exlrémité sans prolon-

gement particulier ni épine fourchue, le dernier

article des tarses postérieurs allongé, s'épaississant

graduellement; ce tarse entier n'égale pas la moi-
tié de la longueur de la jambe. Parmi les espèces

les plus communes aux environs de Paris , nous
citerons :

L'A. Potagère. A. Oleracea. Linn. , Oliv. ,

col. VI, q3 bis , iv, 66, longue de deux lignes
,

verte ou bleue , ovale, allongée , avec une impres-

sion transverse sur le corcelet , et les étuis fine-

ment pointillés; antennes noires. C'est la plus

grande de notre pays. Nous en donnons une figure

grossie , pi. i5, fig. 1.

A. Rubis. A.JSuidula. Linn., Oliv., ibid. ,V, 80.

Tête et corcelet rouge doré éclatant , elytres

vertes ou bleues, pieds fauves. Sur les saules.

(A. P.)

ALLCITE. Alucita. (ins.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères , famille des Nocturnes, section des
ïinéites, ayant pour caractères essentiels : palpes

supérieurs peu apparens , les inférieurs, grands,
portés en avant, avec le dernier article relevé;

une trompe distincte, antennes simples. Les ailes

supérieures sont longues , étroites , très-inclinées

latéralement, relevées h leur extrémité.

Ce genre, créé par Fabricius, a été tellement
embrouillé par cet auteur, qu'il serait trop long et

peu instructif de faire ici l'histoire de tous les

changemens qu'il lui a fait subir; tel qu'il est
adopté maintenant par les entomologistes, il ne
renferme plus l'insecte que l'on connaît sous le

nom d'Alucite des blés; celte espèce fait actuelle-
mentpartiedu genre OËcophore (1;. cemot.) Nous
citerons, parmi les véritables Aluciles, l'espèce
quia été décrite et figurée par Degeer, sous le nom
d'A. de la julienne. A, JuLianella. Oliv., De-
geer, t. 1, pi. 26,%. 1, 2, 5, i5, 16 et n,
p. 454. D'un gris blanchâtre, avec une bande longi-
tudinale ondée sur les ailes supérieures. D'Europe.
La chenille vit en petites sociétés de cinq ou six

individus, sur les jeunes plants de julienne; elle est

verte avec des points noirs et quelques tubercules

d'où parlent des poils; si on vient à la déranger
dans sa retraite, elle se laisse couler à terre au
moyen d'un fil qui lui sert à remonter quand elle

croit pouvoir le faire sans danger. Vers le mois
de mai, elle file une coque à tissus lâches, dans la-

quelle elle se change en nymphe. (A. P.)

ALUMINE, oxide d'Aluminium, et quelquefois

Argile, Argile pure. (chim. et min.) Signalée, en
1764, par Margraff, comme corps particulier,

l'alumine, du mot latin alumen, alun, sel dont
elle fait la base et dont on la relire, est une subs-

tance que la chimie moderne range, par analogie,

avec les oxides métalliques, et qui existe dans la

nature i° à l'état de pureté; 2 mélangée avea

la silice; 5° à l'état de combinaison. Sous le pre-
mier état, elle appartient aux terrains anciens et

constitue le saphir, la topaze d'Orient, le rubis

ou corindon du minéralogiste {V. Corindon)
,

substances les plus dures après le diamant; mé-
langée avec la silice , elie foi me les argiles , subs-

tances qui lui doivent la propriété de faire pâle

,

et qui renferment souvent un peu d'oxide de fer et

de carbonate de chaux [V. Argile); enfin, com-
binée :i°avecl'eau, elle donne I'Alumine hydratée
SIL1CIFÈRE , I'AlLOPHANE Cl LE DlASPORE ( V. CeS

mots) ; 2 avec l'acide sulfurique , la potasse ou
l'ammoniaque , elle fournit I'Alun (jt. Alun) ;

5° avec l'acide fluorique et la soude, elle offre la

Cryolite (/^. Cryolite ou Alumine fluatée al-

kaline ) ; enfin le feld - spath , les kaolins , les

terres à pipe, les terres à foulon, les ocres, la

tourmaline, etc. , contiennent de l'alumine.

L'alumine est blanche , pulvérulente, insipide ,

inodore, douce au toucher et infusible sans ad-

dition; elle happe à la langue, forme paie avec

l'eau qu'elle retient très-fortement sans s'y dissou-

dre, est sans action sur le tournesol, inaltérable

à l'air, se combine avec les acides pour former des

sels , etc.

On l'obtient en traitant un soluté (solution)

aqueux d'alun par l'ammoniaque , lavant le préci-

pité et faisant sécher ; ou bien , comme le conseille

M. Gay-Lussac, en chauffant fortement, dans uu

creuset ordinaire, le sulfate d'alumine et d'am-

moniaque jusqu'à ce que lout l'acide sulfurique

et l'ammoniaque soient entièrement dégagés.

L'alumine n'est pas employée en médecine;

dans les arts on s'en sert , mêlée à la silice
,
pour

fabriquer loules les poleries, pour glaiser les bas-

sins, s'opposer h l'infiltration des conduits des

eaux, fouler les draps, etc.

A. FLUATEE ALCALINE , OU CrYOLITE d'AbILD-

gaard. Ce minéral , qui a été reçu du Groenland

occidental par AV. Abildgaard de Copenhague,

que l'on rencontre à Arksut, près de Julianahope,

et qui , d'après Vauquelin , est composé d'alumine,

de soude, d'acide fluorique et d'eau, se présente

sous forme de masses concrétionnées, transluci-

des, à cassure laminaire. Sa forme primitive pa-

raît êlre un parullélipipède rectangulaire; sa cou-

leur, ordinairement blanche , varie quelquefois du

brun au rougeùtre; sa fusibilité est très-pronon*
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cëe; sa dureté, plus grande que dans la chaux
sulfatée, est moindre que celle de la chaux flua-

tée; enfin , traitée par l'eau, elle prend la forme
d'une gelée transparente.

A. hydratée silicifère. Lclièvre. Substance

ordinairement blanche, rarement jaunâtre, ma-
melonnée, granuleuse, très -friable , opaque et

quelquefois plus ou moins transparente, happant

h la langue, rayant faiblement la chaux carbonatée,

présentant quelquefois dans son centre une couleur

vert dc-pomme, un aspect résinoïde, faisant pâle

avec les acides, et enfin, ne donnant point, quand
on la traite au chalumeau, une lueur phospho-

riqiie verdâtre, ni une poussière blanche, comme
le fait le zinc carbonate mamelonné de Carinlhic,

avec lequel on peut la confondre.

L'alumine hydratée silicifère a été trouvée par

Lelièvre et Gillet Laumont dans une mine de

plomb sur la montagne d'Esqucrre , dans les Py-

rénées; on la rencontre encore près de Schemnilz,

en Hongrie.

Elle est composée, d'après Berlhier, d'alumine,

d'eau et de silice.

Nota. L'Allopiiane de Stromeyer, que Rien-

tiiann et Raquât ont découvert à Grafentiial , dans

le Salfeld en Saxe, et qui se présente , tantôt sous

forme de concrétions, tantôt sous forme de petites

masses, tantôt enfin disséminée dans une roche

marno-ferrugineuse de transition , est une des va-

riétés de l'alumine hydratée silicifère , et qui

,

comme cette dernière, fait gelée avec les acides.

Ses autres caractères sont : une couleur d'un bleu

céladon passant au vert de-gris , une cassure con-

coïde , un aspect vitreux „ une transparence com-
plète , une dureté peu prononcée, etc. Sa com-
position, d'après Stromeyer, est celle ci : alumine,

eau , silice , cuivre carbonate , chaux , chaux sul-

fatée et fer hydraté.

A. MELLATÉE. {V. MeLLITE.)
A. sous sulfatée , appelée encore Alumine na-

tive, Aluminite, Alumine pure. Ce minéral est

composé ainsi, d'après Stromeyer : alumine, acide
sulfurique et eau; il a été trouvé successivement en
Saxe, dans le comté de Sussex en Angleterre.

Il est en masses réniformes et globulaires , lisses,

ou un peu mamelonnées , blanchâtres , douces au
loucher, tendres , friables , opaques et happant
faiblement a la langue.

Alumine pure, Alumine native et Aluminite.

(J
r

. Alumine sous-sulfatée.) (F- F.)
ALUN, Alumen. (chim. et min.) L'Alun, sulfate

d'alumine, dépotasse et d'ammoniaque des chi-

mistes modernes, appelé autrefois Vitriola
1

argile,

f^itriol (Calumine , Alumine vitriolée, etc. , est

un sel qui résulte de la combinaison de l'acide sul-

furique avec : tantôt l'alumine et la potasse , tantôt

la potasse etl'ammoniaque, tantôt enfin l'alumine,

la potasse et l'ammoniaque; que l'on peut, par con-

séquent, regarder comme un sel double, ou comme
un sel triple, et qui est tout a la fois le produit de
la nature et le produit de l'art.

L'Alun est connu depuis très-long-temps. Pen-
dant long temps aussi on l'a cru composé d'acide

sulfurique et d'une terre seulement, terre que-

Margraff avait comparée à celle des argiles; mais
depuis les travaux de Chaptal , Vauquelin et Des-
croizilles, nous connaissons sa véritable compo-
sition.

L'Alun naturel, que les minéralogistes désignent
sous le nom d'Alumine sulfatée alkaline , ne s'est

présenté jusqu'alors, et en petite quantité, que
sous forme d'efllorcscences, ou de petites masses
fibreuses et concrélionnées que l'on rencontre sur

des roches alunifères, telles que le schiste et la

terre alumineuse, la pierre d'alun, la houille,

l'argile schistoïde alunii'èrc et le schiste bitumi-
neux.

On le trouve également dans File de Milo , d'où
Tournefort l'a rapporté; celui-ci, dit Alun de
plume, ou Alumine sulfatée fibreuse, est en fila—

mens soyeux parallèles, d'un blanc éclatant et assez

semblable à l'amiante; enfin on en voit encore dans
des lieux évidemment volcaniques, tels qu'à la

solfatare de Pouzzoles, dans le cratère de Vulca-
no , dans les îles Eoliennes, dans certaines eaux
minérales, etc.

L'Alun artificiel
, que l'on fabrique par plu-

sieurs millions de kilogrammes , se présente en
masses plus ou moins considérables, inodores, in-

colores , d'une saveur douceâtre et astringente,

rougissant la teinture de tournesol, solubles dans
l'eau froide et dans l'eau chaude, cristallisant en
octaèdres, s'effleurissant légèrement à l'air, éprou-
vant d'abord la fusion aqueuse quand on les sou-
met à Faction de la chaleur, perdant ensuite leur

eau de cristallisation si on continue l'opération,

et se transformant alors en une matière très-légère,

très spongieuse et très-friable
, que l'on connaît

sous le nom d'alun calciné.

Sans vouloir entrer ici dans tous les détails de
la préparation de l'alun, détails qui sont plutôt

du ressort de la chimie que du ressort de l'histoire

naturelle, nous indiquerons cependant, mais très-

brièvement , les modes opératoires suivis à Liège
et h Paris. A Liège, on fait un mélange de pyrite

de fer et d'alumine ; on expose ce mélange à Fac-
tion de l'air humide, jusqu'à ce que les sulfures

soient changés en sulfates; puis, à l'aide de lavages,

de solutions, de cristallisations, on sépare du sul-

fate d'alumine le sulfate de fer formé pendant
l'opération. Dans les eaux mères , contenant le

sulfate d'alumine, on fait bouillir du sulfate de
potasse ou du sulfate d'ammoniaque.

A Paris, on le prépare en calcinant de l'argile

pure, afin de sur-oxider le fer qu'elle contient, et

le rendre insoluble. On dissout l'argile avec de

l'acide sulfurique affaibli dans des vases de plomb;
dans les solutés, on ajoute du sulfate de potasse

ou d'ammoniaque, et on fait cristalliser. Les pre-

miers cristaux, peu volumineux, sont redissous,

soumis à une nouvelle cristallisation et à la fusion

aqueuse , afin d'avoir de grosses masses d'alun.

On dislingue dans le commerce quatre variëlés

d'alun. La première, Alun de Roche , du nom de

la ville de Roche en Syrie , est en grosses masses

transparentes, et d'une cassure vitreuse; la se-

conde ,
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conde , alun de Rome, en petits fragmens cubi-

ques , recouverte d'une poudre rosée, formée

d'oxide de fer et de sous-sulfate d'alumine et de

potasse; la troisième, alun du levant , en mor-

ceaux irréguliers, rougeâtres; la quatrième , alun

d'Angleterre , en gros fragmens blanchâtres ,

d'une cassure grasse.

Les usages de l'alun sont extrêmement multi-

pliés. Dans le%arts : le teinturier l'emploie comme
mordant , le fabricant de chandelles pour donner

Î»lus de consistance au suif, le papetier pour con-

èctionnersa pâte, etc. La médecine l'administre

journellement comme astringent contre les écou-

lemens blancs, les hémorrhagies, etc. , et comme
îé°-er caustique, pour détruire les chairs fongueuses

des plaies ; mais alors on le préfère calciné.

JSola. Nous ne terminerons pas cet article sans

dire que parmi les aluns naturels doit être rangé

ce que l'on appelle beurre de montagne, subs-

tance blanche, grise ou jaune, d'une cassure ré-

sinoïde et faiblement lamelleuse , translucide sur

ses bords , d'un aspect gras
,
que l'on trouve sous

forme de petites concrétions parmi les roches nlu-

nifères, dans la Baltique, l'Allemagne, la Sibé-

rie, etc., et qui n'est autre chose que de l'alun

souillé d'un peu d'oxide de fer. (F. F.)

ALUNITE. (Alumine sous-sulfatée , alcaline,

àluminite
,
pierre afumineuse de la Toifa , etc.)

(min.) C'est à M. Cordier qu'on doit la parfaite

connaissance de celle espèce minérale qui est une

substance pierreuse, insoluble, cristallisant en

rhomboèdre, ayant un vif éclat, rayant difficile-

ment le verre , et dont la pesanteur spécifique est

de 2,69. Par une calcination modérée, elle donne

d'abord une odeur sulfureuse, puis une saveur

alumineuse. L'analyse faite par M. Cordier sur

l'Alunite cristallisé de Tolfa, a donné : acide sul-

furique 35,49 j Alumine 59>65; Potasse 10,02;

Eau i4>83.

Le gîte d'alunite le plus connu en Europe est

Celui de Tolfa dans les Etats Romains. Celte sub-

stance, qui est une matière très-précieuse pour la

fabrication de l'alun, et dont on distingue six

espèces différentes (cristallisée, fibreuse, straloïde»

compacte, caverneuse, terreuse) se trouve aussi:

1° au Mont-d'Or où elle a été découverte par

M. Cordier; 2 dans l'île de Milo en Morée où

M. Yirlet dit qu'elle existe si abondamment qu'elle

constitue une partie du sol. Enfin l'Alunite se

trouve sur presque tous les points où l'action des

volcans a laissé ses traces , et en particulier dans

les terrains trachytiques , comme en Hongrie, etc.

(D'Or.)

ALURNE , Alurnus. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères , section des Tétramères , famille des

Cycliques, tribu des Cassidaires.

Ce genre ne diffère des Hispes proprement dits

que par l'extrémité de ses mandibules , qui est ter-

minée par une seule dent forte et pointue , et en
offre une plus petite au côté interne ; la tête est en-

tièrement découverte , les antennes insérées très-

près l'une de l'autre sont filiformes et dirigées en
avant.

Tome I.

Ces insectes, presque tous de l'Amérique méri-
dionale, sont d'assez grande taille, quelques-uns
atteignent plus d'un pouce de long, mais le nombre
en est assez limité. Nous citerons comme type dti

genrel'A. bordé, A. Marginalus, Lat. Règ. animal,.

pl.iS, fig.5. Longdeplusd'unpouceetdemi, corps,
tête, bords latéraux du corselet, pourtour de cha-
que élytre, rouge de sang, antennes, corselet, écus-
son, élytre , genoux, tibias et tarses, noirs: Brésil.

M. Guérin en a représenté une autre espèce fort

belle , dans son Iconographie du Règne Animal
(ins., pi. 48, f. 1). C'est iÀ. Corallinus, décrit sous
ce nom dans le Zoological journal , et que tous les

collecteurs de la capitale étiquettent sous des noms
divers, pris dans les collections d'amateurs. Il vient

de l'intérieur du Brésil. (A. P.)
ALUTÈRE , Ahderus. (poiss.) Nom d'un genre

de poissons delà famille des Sclérodermes
,
qui se

distingue de suite des Balisles et des Monacan-
thes par le caractère particulier de n'avoir point

une saillie épineuse formée par les os du bassin,

lequel reste entièrement caché sous la peau.

Les ylluteres présentent aussi une forme pro-
portionnellement plus allongée , et leur tête est

fortement aplatie sur ses côtés. Un seul rayon,

épineux, souvent assez long, compose leur pre-

mière dorsale.

La peau de ces poissonsest rugueuse au toucher,

ce qui tient au nombre infini de petits grains

pointus et extrêmement serrés dont elle est cou-
verte et qu'on n'aperçoit bien qu'avec le secours

de la loupe. v

Six espèces se rapportent a ce genre ; l'une

d'elles, l' Alulère monoceros , est très-bien repré-

sentée dans le voyage à la Caroline par Calesby,
planche 19.

Elle atteint jusqu'à trois pieds de longueur; le

fond de sa couleur brune olivâtre est parcouru pas
des raies d'un beau bleu , entre lesquelles se
voient des taches rondes et noires. Cet Alulère se

nourrit de mollusques et de coraux qu'il brise à
l'aide de ses larges et fortes dents. Les autres es-

pèces vivent dans la mer des Indes. (G.B.)
ALVÉOLE, (an at.) On donne le nom d'alvéoles

aux cavités pratiquées sur le bord libre des deux
mâchoires, et destinées à loger les racines des dents.

Il y a ordinairement chez l'homme adulte seize

alvéoles à chaque mâchoire ; elles sont plus ou
moins profondes, subdivisées par des cloisons par-
ticulières , et d'une forme variable, suivant les

différentes espèces de dents qu'elles doivent Ic-er.

Les alvéoles sont simples, coniques pour les dents

incisives et canines; presque toujours unilocu-

laires pour les petites molaires; carrés et multilo-

culaires pour les dents grosses molaires. En dehors,

le bord où sont pratiquées les alvéoles, présente

des bosselures et des enfoncemens, qui corres-

pondent à ces cavités et à leurs cloisons : toutes

ces ca/ités sont percées, à leur fond, de petites

ouvertures pour le passage des vaisseaux et des

nerfs qui vont se distribuer aux dents. M. S. A.

On a aussi appelé alvéoles les cellules que les

guêpes elles abeilles construisent pourélever leurs

XVI e Livraison. 16
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larves et renfermer leurs provisions. V. Abeilles

et Guêpes. (Guér.)

ALVÉOLITE, Alvéolites . (zooph. polyp.) Ce
genre a été établi par M. de Lamarck, sur des poly-

piers pour la plupart fossiles, dont les animaux sout

contenus dans des cellules assez courtes, alvéoli-

formes, à parois très-minces , qui forment, réunies

entre elles, un polypier branchu.

On connaît seize espèces de ce genre; elles ont

été décrites par M. de Lamarck et par Goldfus; deux
seulement sont vivantes , l'une d'elles a été décou-
verte à Nice par M. Rissoet nommée Alvéolite cel-

luleuse, Alvéolites cellulosa. Les quatorze autres

sont fossiles. M. Goldfus, réunissant ce genre avec

les Favosites, leur a donné le nom de Calamo-
-pora. (L. R.)

ALVIN. (poiss.) On désigne ainsi les jeunes

poissons qu'on emploie pour peupler les étangs

d'eau douce : l'introduction de ce jeune frai est

appelée Alvinage (Guér.)

ALYSIE, Alysia. (ins.) Genre de l'ordre des

Hyménoptères , famille des Pupivores , tribu des

Ichneumonides.

Caractères : mandibules en carré irrégulier ;

tridentées , une dent au milieu et les deux autres

formées par la saillie des angles du bord terminal;

tête plus large que le corselet; palpes maxillaires

de six articles, les labiaux de quatre; antennes allon-

gées presque grenues; tarière saillante.

A. margeur, A. manducator. Fab. Panzer.

Faim. ins. Germ.,fasc. 72, tab. 4- Noir avec les

pieds fauves ; antennes un peu velues ; on le trouve

aux environs de Paris ; suivant Lalreille , la femelle

dépose ses œufs sur lesexcrémens humains. (A.P.)

ALYSON, Alyson. (ins.) Genre de l'ordre des

Hyménoptères, famille des Fouisseurs , ayant pour

caractères : pas de rétrécissement à la base de

l'abdomen : trois cellules cubitales complètes

aux ailes , la seconde péliolée et recevant les

deux nervures récurrentes; pelote du bout du

tarse petite; mandibules larges et tridentées, au

moins dans les femelles.

On trouve ces insectes sur les fleurs et les feuilles,

on ne connait pas leur manière de vivre. (A.P.)

ALYSSE, Alyssuni. (bot. phan.) Plantes de la

famille des Crucifères, remarquables par leurs

fleurs nombreuses, d'un beau jaune d'or, d'un

aspect très-agréable, qui fleurissent au printemps

et durent presque tout l'été; aussi les cultive-t-on

dans les parterres. Deux espèces sont principale-

ment recherchées, I'Alysse jaune, A. saxalile,

originaire de l'île de Candie , et I'Alysse sinuée ,

A. si?iuatum, que nous devons à l'Espagne. lien

est une troisième que l'on trouve spontanée dans

les Pyrénées , c'est i*A. Pyrenaïcum. Ce charmant

arbrisseau donne des buissons du plus bel aspect;

il est garni de feuilles disposées en paquets au

sommet des tiges, toutes parsemées de points bril-

lais , argentés. Ses fleurs sont petites , blanches ,

réunies , au nombre de vingt h vingt-cinq , en co-

rymbe , et durent fort long-temps. On le néglige

trop , il mériterait, autant que ses congénères , de

figurer dans nos massifs et nos plates bandes. Il

vient partout et se reproduit aisément. (A.T.d.B.)
AMADOU VIER. (bot. crypt.) Espèce du genre

Bolet, avec laquelle on fait l'amadou. (V. Bolet
et Amadou.) (Guér.)
AMADOU. ( bot. crypt. ) Substance spon-

gieuse fournie par le bolet amadouvier , et pré-
parée pour servir dans l'économie domestique et

dans l'art de guérir. Quand il s'agit d'arrêter

les hémorrhagies extérieures on lui^réfère l'aga-

ric du chêne. On recueille l'amadou sur les chênes,
les hêtres, les frênes, les poiriers, les pom-
miers, etc. ; on le choisit lorsqu'il a de six à douze
ans, il est alors plus avantageux et plus suscepti-

ble de recevoir la préparation qu'on lui fait subir.

Cette préparation consiste a le diviser par tran-

ches minces , à le battre à diverses reprises , puis

à le faire bouillir dans une eau de lessive nitrée ,

ou bien seulement à le tremper dans une dissolu-

tion de nitrate de potasse, ou plus simplement
encore, à le rouler sur un lit de poudre à tirer

écrasée. (A. T. d. B.)

AMALGAME, (min.) Ce nom a été donné à l'al-

liage résultant de la combinaison du mercure
avec d'autres métaux. Les amalgames sont fré-

quemment employés dans les arts; ainsi, par

exemple, c'est un amalgame d'or ou d'argent qu'on

applique sur les métaux qu'on veut dorer ou ar-

genter; c'est un amalgame de mercure et d'étain

qui sert à étamer les glaces , etc.

La combinaison naturelle du mercure avec l'ar-

gent, forme une espèce minérale qu'on a aussi

nommée amalgame, et qui constitue h elle seule

le genre Hydrargure de M. Beudant. (/^. Hydrar-
gure.) (d'Or.)

* AMALLOPODE. Amallopodes. (ins.) Genre
de l'ordre des Coléoptères, famille des Longicor-

nes , tribu des Prioniens, établi par M. Lequien

fils, dans notre Magasin de Zoologie. Le caractère

le plus important de ce genre , est d'avoir les tar-

ses composés d'articles cylindriques et dépourvus

de brosses en dessous , ce qui le distingue de tous

les autres genres de Longicornes. La seule espèce

connue vient du Chili, elle a été rapportée par

MM. Gay et Gaudichaud. C'est YAmallopodes
scabrosus , figuré dans notre Magasin , classe IX,

pi. 74. Cet insecte est long de près de deux pou-

ces et demi , d'une couleur marron. Son corselet

est remarquable par deux fortes épines recourbées

en arrière et placées aux angles antérieurs. Les

élytres sont chagrinées , elles ont chacune quatre

lignes peu élevées. Les jambes sont munies inté-

rieurement d'une double rangée d'épines. (Guér.)

AMALOUASSE. (ois.) C'est le nom vulgaire

de la Pie grièche grise, Lanius excubitor, Linn.

{V. Pie GRiÈcnE.)

Amalouasse gare , est le nom du Gros-Bec dans

quelques provinces de France. (Guér.)

AMAMOU ou AMAMOUR. (bot. phan.) Les

jardiniers connaissent sous ce nom vulgaire une

jolie espèce de Morelle qui se couvre de petits

fruits rouges; c'est le Solanum pseudocapricum.

(F. Morelle.) (Guér.) i

AMANDE, (bot. phan.) D'abord limité au fruit
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«le l'Amandier (v. ce mot) , le mot Amande s'est

vulgairement étendu au corps renfermé dans la

coque osseuse ou noyau de certains fruits. Scien-

tifiquement pris, son acception est devenue plus

exacte. L'enveloppe extérieure de la graine est ap-

pelée tunique séminale {y. ce mot) , tandis que la

substance généralement blanche , homogène ,

qu'elle recouvre , prend le nom à'Amande. Elle

présente deux parties très-distinctes : YEmbryon,
partie essentielle de la reproduction , et le Péri-

sperme qui sert à le nourrir (y. ces mots). On re-

tire d'un grand nombre d'amandes une huile ordi-

nairement blanche; plusieurs, surtout celles qui

sent amères, contiennent de l'acide hydrocyanique

(V. Acide). Quand le périsperme manque, ce qui

arrive souvent , l'embryon constitue seul l'a-

mande.
Amande-aveline. On donne quelquefois ce nom

au fruit de l'abricotier hollandais.

Amande de terre. Nom vulgaire des graines de

l'Arachide et des tubercules du Souchet (v. ces

mots), que l'on mange dans les régious méditer-

ranéennes.

Amande-verte. Dans les départemens du Var

et des Bouches-du-Rhône, on connaît sous ce nom
deux variétés d'Amandier, l'une , dite Grosse-

Verte, qui fleurit environ quinze jours après les

espèces ordinaires; l'autre, Petite - Verle , qui

tarde quinze jours de plus. L'amande de la pre-

mière variété est très- recherchée, tandis que celle

de la seconde a des qualités fort inférieures.

(A. T. d. B.)

Ona donné aussi le nom d'Amande, avec diver-

ses épithètes, à plusieurs espèces de coquilles;

ainsi, 1' Amande ou Came feuille est la Vénus
pectinata, Linn. {V. Vénus) ;

1'Amande a cils est

YArca lacerata, Linn. [V . Auche); I'Amande

sotie est YArca fusca de Bruguière; enfin Plan-

cus a nommé Amande de mer l'animal de la Bulla

ç.perta {V. Bulle*.) (Guér.)

AMANDIER, Amygdalus. (bot. phan.) Genre
appartenant à l'Icosandrie Monogynie de Linné ,

et aux Amygdalées ou Drupacées, l'une des tri-

bus dans lesquelles a été divisée l'immense famille

des Rosacées de Jussieu. A ce genre se rapportent

des arbres et des arbrisseaux qui ont les feuilles

étroites , lancéolées , accompagnées de deux sti-

pules subulées , dont les fleurs s'épanouissent aux

premières influences du printemps , et paraissent

avant les feuilles. Le calice est campanule , à cinq

lobes obtus ; la corolle se compose de cinq pétales

égaux, au milieu desquels on voit une trentaine

d'étamines. Le fruit est une drupe charnue , glo-

buleuse ou allongée , marquée d'un sillon longi-

tudinal et renfermant un noya,u dont la surface est

Creusée de sillons irréguliers et profonds. C'est ce
noyau rugueux et sillonné qui distingue l'Amandier
de l'Abricotier. Dans le genre Amygdalus se ran-
gent deux espèces principales bien connues.

i° L'x^. coaimun , Amygdalus commuais. L.
Originaire du midi de l'Europe, suivant les uns ,

de PAfriquc septentrionale, suivant d'autres, de
l'Asie, suivant d'autres encore. Il parvient quel-

quefois à 25 ou 5o pieds de hauteur. Les fleurs

de cet Amandier s'épanouissent, à Paris, h la fin

de février ou au commencement de mars. Sous le

[
beau ciel de l'Italie, au témoignage de Pline même,
elles s'empressent d'ouvrir leur blanche corolle

aux rayons du soleil du premier mois de l'année.

Partout elles sont les premières à éclore ; mais ces

aimables messagères du printemps ressemblent

trop souvent h ce fameux coureur de l'antiquité ,

qui tomba mort immédiatement après avoir an-
noncé a ses concitoyens une heureuse nouvelle»

Des gelées surviennent qui détruisent ces jolies

fleurs trop hâtives. Ce sont ses fleurs qui font

de l'Amandier l'emblème de la diligence.

Les fruits de l'Amandier sont ovoïdes, allon-

gés, un peu comprimés, tomenteux et verts; la

chair en est coriace et peu épaisse.

On distingue dans celte espèce deux variétés

principales : YAmandier à amandes douces et

YAmandier à amandes amères.

La première variété se subdivise en deux sous-

variétés , suivant que la coque osseuse qui ren-

ferme l'amande est très-épaisse et très-dure, ou
qu'elle est mince, tendre , et se casse aisément.

Les amandes douces ont un goût fort agréable,

surtout lorsqu'elles sont vertes et fraîches. Quand
elles sont sèches, elles sont difficiles à digérer.

La médecine fait usage de l'émulsion et de l'huile

d'amandes douces, et tout le monde connaît cette

boisson rafraîchissante due aux amandes douces ,

et à laquelle on donne le nom à'orgeat.

Les amandes douces entrent aussi dans la com-
position des dragées et de certains gâteaux. L'eau
distillée d'amandes amères est mortelle pour les

chiens, les chats, les renards, les pigeons, les

perroquets; mais elle ne fait aucun mal a l'homme.
Le bois d'Amandier est fort dur, et quelquefois

agréablement coloré; aussi est-il souvent employé
par les tourneurs.

2° L'Amandier pêciier , Amygdalus- Persica.

Originaire de Perse et naturalisé en Europe. II

ressemble à peu près au précédent; mais il en dif-

fère par son fruit globuleux, qui flatte tous les

sens à la fois : son parfum suave le décèle , ses :

fraîches couleurs offrent presque toutes les nuances
du blanc, du rouge, du jaune et du violet. Son
léger duvet le rend si doux à la main qui le cueille,

sa chair, souvent aussi colorée que sa peau, est

si savoureuse !

Cet arbre est cultivé avec soin dans nos jardins;

il fleurit en mars et en avril. Il offre un grand
nombre de variétés, relatives à la grosseur, à la

forme, a la saveur de son fruit. On peut les ran-

ger dans quatre sections principales : la première

renfermera les pêchers dont les fruits ont la peau
velue, la chair fondante, se détachant facilement

du noyau; telles que la grosse mignonne, la pêche

de Malle, la belle deVilry, l'Alberge jaune, le

téton de Vénus, elc. ; la seconde section com-
prendra les pêchers dont les fruits ont la peau ve-

lue, la chair adhérente au noyau. On désigne, en
général , les variétés de celle section sous le nom
de Pavies. Ce sont les Persecs du midi de la
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France. La troisième section embrassera tous les

pêchers dont les fruits ont la peau lisse et sont

peu adhérens au noyau; dans la quatrième section

enfin , se rangeront les pêchers dont les fruits ont

la peau lisse, mais la chair fortement adhérente

au noyau : on les connaît sous le nom de Brugnons.
Le pêcher se cultive de deux manières , ou eu

plein vent ou en espalier. Cette dernière méthode
est plus généralement employée. On en plante les

noyaux dans l'année , ou on le greffe sur de jeunes

Amandiers. On peut encore le greffer en écusson
,

sur des pruniers de Damas noirs.

Les feuilles du pêcher sont purgatives , surtout

lorsqu'on les cueille dans le premier printemps.

Avec les fleurs on fait un sirop indique contre la

bile et les sérosités. L'eau de noyaux de pêches,

distillée avec l'eau commune, est stomachique,

Carminative et fort agréable. En y joignant des

amandes douces , du sucre , de la cannelle et des

jaunes d'œufs, on a un bouillon excellent pour
rétablir les malades convalescens. Les noyaux de

pêches font aussi la base d'un excellent ratafia.

La gomme des pêchers est astringente , et sa vis-

cosité adoucit les tranchées de la dyssenterie; mais

il est d'usage de ne la donner que dans une dé-

coction vulnéraire.

Dans une bonne terre, le pêcher peut occuper

5o pieds d'espalier.

Le mot Amygdalus vient, selon Vossius , du
grec et signifie stries , à cause du noyau.

Les voyageurs ont donné le nom à"Amandier
des bois à Y Hypocratea Camesafu de Saint-Do-

mingue; celui d''Amandier de Buonainstaau Pou-
rouma àAublet (Pérou); celui AAmandier des

Indes au Terminalia- Catalpa de Linné. (C. É.)

AMANITE, Amanita, Persoon. (bot. crypt.)

Le genre Amanite ,dc la famille des Champignons,

diffère du genre Agaric par une bourse ou volva

qui enveloppe plus ou moins le champignon dans

sa jeunesse , et par son pédicule presque toujours

bulbeux à sa base; mais il lui ressemble par le

chapeau qui est distinct et soutenu par un pédi-

cule central : celui-ci est garni en dessous de

feuillets inégaux qui supportent de petites capsules

renfermant six à huit graines ou sporules.

Parmi les espèces de ce genre , qui croissent

presque toutes sur le sol, dans les bois, nous

décrirons les suivantes :

i° Amanite Oronge, Amanîta Aurantiaca,

Persoon, désignée ordinairement sous les noms de :

Oronge vraie, Jaserand, Dorade, Jaune d'OEuf,
Cadran, etc., représenté dans notre planche i5 ,

figure 2.

Caractères : forme et apparence d'abord ana-

logues à celles d'un œuf, volva blanc , recouvrant

la totalité de l'Oronge, puis se divisant en lobes

pour laisser sortir le champignon. Champignon
,

d'un rouge orange fort éclatant et uni; pédicule

plein , cylindrique, jaune, avec un collet mem-
braneux et pendant; chapeau convexe , large de
quatre à cinq pouces , glabre, lisse , strié et sou-

vent incisé sur son bord; lames jaunes, épaisses

et inégales; saveur délicieuss.

Cette espèce , dont on fait une grande consom-
mation

,
qui croît dans les bois et surtout dans le

midi de la France , et que l'on trouve en automne
aux environs de Paris , ne doit pas être confondue

avec la suivante , qui est un poison extrêmement
actif.

2 Amanite fausse Oronge , Amanita Muscaria,
Persoon. Vulgairement, Fausse Oronge, Agaric
aux Mouches, Agaric Moucheté. Caractères :

port et couleurs analogues à l'Oronge vraie ; volva

ne recouvrant pas la totalité du chapeau (c'est le

contraire dans la précédente); chapeau , après son

entier développement, tacheté de plaques jau-

nâtres, irrégulières, appelées verrues; pédicule

blanc et non jaune comme dans l'Oronge vraie;

lames blanches également : dans l'autre elles sont

jaunes; odeur nauséeuse , saveur brûlante.

Cette espèce, très-dangereuse, se rencontre

malheureusement en très-grande quantité dans
nos bois pendant l'automne. Nous l'avons fait repré-

senter dans notre pi. i3, fig. 5.

5° Amanite vénéneuse , Amanita venenosa

,

Persoon. Persoon et Bulliard désignent ainsi plu-

sieurs espèces de champignons appelés par les

auteurs, Agaric Bulbeux, printannier, etc#

Cette espèce comprend trois variétés.

i° \1Amanite bulbeuse blanche ou Oronge
ciguë blanche de Paulet, qui est blanche dans
toutes ses parties; 2° YAmanite sulfurine ou
Oronge ciguë jaunâtre de Paulet , dont le cha -

peau, tacheté de verrues brunes, est, ainsi que l'an-

neau , d'un jaune citron, dont le pédicule a trois

à quatre pouces de longueur, et que l'on trouve

dans les bois sombres et humides; 5° YAmanita
verddtre ou Oronge ciguë verte de Paulet. Les
caractères de celle variété sont les suivans : cha-

peau lisse et sans verrue , d'un vert plus ou moins

foncé; grandeur plus forte que dans les deux au-

tres; saveur et odeur également plus nauséabondes

et plus prononcées. Elle croît eu automne dans

les bois ombragés.

L'Amanite vénéneuse et ses variétés sout des

poisons extrêmement dangereux , et leur ressem-

blance avec le Champignon de couche donne lieu

à de fréquens accidens. On évitera facilement

ces derniers si on se rappelle que le Champignon
de couche n'a ni bulbe ni volva à la base de son

pédicule, que ses lames sout toujours roussâtres,

et qu'enfin son chapeau n'est jamais tacheté de

verrues.

4° Amanite à tête lisse , Amanita leucocephala,

Persoon. Caractères : couleur générale entière-

ment blanche, même dans un âge avancé; odeur

agréable , chair ferme , surface sèche et chagrinée,

pédicule épais vers sa base , chapeau de sept à

huit pouces de diamètre; feuillets nombreux, non

adhérens au pédicule; pédicule dépourvu de col-

lier (dans l'espèce précédente et qui est vénéneuse,

avec laquelle on pourrait la confondre , le pédicule

a un collier); volva d'une grandeur prononcée.

L'Amanile h tête lisse est comestible; on la

trouve sur les marchés de Montpellier.

Nota. Il existe encore quelques espèces ou va-
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riétés de l'Amanite vénéneuse qui sont peu con-

nues et très-délétères : ces variétés sont : i°L'0-

Tonge vraie de Malte , dont le chapeau se fend

en plusieurs lobes rayonnansjs" Y Oronge souris;

3>° Y Oronge paucière de Picardie ; 4° V Oronge
dartreuse ;

5° Y Oronge blanche ou citronée
;

6° YOronge à pointes de trois quarts; 7 enfin

Y Oronge à râpe. (F-F-)

AMANSIE, Amansia. (bot. crypt.) Genre

d'hydrophytes établi par M. Lamouroux et re-

marquable par une organisation facile à observer

à la simple loupe; cette organisation , dit Lamou-
roux , présente un réseau à mailles hexagones,

régulières et allongées , avec les sommets aigus ;

la fructification n'est pas encore bien connue et

paraît différer dans les espèces que nous possé-

dons; de sorte que, par la suite , ces plantes

pourront former une famille particulière composée
de plusieurs genres établis d'après la fructification,

mais ayant toutes la même organisation. Les Aman-
sies sont des plantes marines d'un vert rougeâtre

ou d'une couleur olive; elles n'atteignent jamais

plus de six pouces. On en connaît six espèces,

toutes propres aux mers d'Amérique; elles ont été

décrites par M. Lamouroux dans le nouveau Bul-

letin de la Société philomatique, année 1829.

(GlIER.)

AMARANTHACÉES , Amaranthaceœ. ( bot.

phan.) Famille de plantes dicotylédones, apétales,

ou monopérianihées , à élamines hypogynes. Elle

Comprend des plantes herbacées ou sousfrutes-

cenles, à feuilles alternes ou opposées, à fleurs

petites
_, souvent hermaphrodites , quelquefois

unisexuées, en épis , en panicules ou en capitules

terminaux. Ces fleurs ont un calice monosépale

,

profondément divisé en quatre ou cinq lobes ,

persistant après la fécondation ; des étamines ,

dont le nombre varie de trois à cinq , qui sont

hypogynes , et dont les filets sont tantôt libres et

distincts , tantôt soudés et monadelphes. Quelque-

fois on remarque , outre les étamines , de petites

écailles alternes qui ressemblent à des filets sans

anthères. L'ovaire est libre, le plus souvent unilo-

culaire, uniovulé, et quelquefois pluriovulé, mais

plus rarement biloculaire. Le fruit est une petite

capsule ou pyxide s'ouvrant transversalement ou

restant indéhiscente ; fort rarement une baie.

L'embryon est recourbé autour d'un endosperme
farineux.

Celle famille se divise en deux sections, dont la

première renferme les genres qui ont les feuilles

alternes, et la seconde, les genres qui les ont op-
posées.

Dans la première proprement dite se rangent les

genres suivans: Amaranthus, L.; Trichinium, R.
Brown; Ptilotus , R. Brown; Celosia, L.; Decrin-
gia, R. Br.; Lestibudosia

, Petit Thouars; Cha-
jnissoa , Kunth.

A la deuxième section se rapportent les genres
ci-après :

lresim , L.; Achyraniha , L.; Nyssanthers
,

R. Br.; Alternanthera , Forskal; Desmacheta
,

D. G.; Gomphrena, L.; Philoxorus,JX. B. (C.É.)

AMARANTHE , Amaranthus. (bot. phan.) Ce
genre de plantes est le type de la famille des Ama-
ranthacées de Jussieu; il appartient à la Monœcie
Pentandrie de Linné. Les fleurs de PAmaranthe
sont unisexuées , monoïques. Les fleurs mâles ont
un périanthe à trois, quatre ou cinq étamines,
dont les filamens sont libres. Les fleurs femelles

,

mêlées avec les mâles , ont un périanthe pareil et

un style tripartite. Ordinairement le fruit est une
capsule monosperme qui s'ouvre circulairement

,

et quelquefois est indéhiscente; la graine est dressée.

Les Âmaranthes sont des plantes herbacées , or-

dinairement aunuelles, dont les fleurs sont en épis

composés ou en grappes au sommet des rameaux.
Les espèces , qui sont assez nombreuses , sont dis-

persées dans toutes les contrées du globe, particu-

lièrement dans les régions chaudes de l'Asie. Elles

sont cultivées dans les jardins d'ornement , h

cause de la couleur de leurs fleurs et même de

leurs feuilles. On distingue surtout :

i° L'Amaranthe a fleurs en queue, Discipline

de religieuse, Queue de renard, Amaranthus
caudatus , L. , de l'Inde. Sa tige est de 2 à 3 pieds ;

ses feuilles sont ovales, oblongues, rougeâtres.

Elle fleurit de juin à septembre. Ses fleurs sont

en longues grappes ,
pendantes et cramoisies. Elle

se sème d'elle-même et vient partout.

2° L'Amaranthe tricolore , Amaranthus tri'

color, L., de l'Inde. Celte espèce est remarquable

par ses grandes feuilles tachées de jaune, de vert

et de rouge. Elle fleurit de juin à septembre; ses

fleurs sont verles et latérales.

3° L'Amaranthe gigantesque , Amaranthus
speciosus , Rer., du Nepaul. Sa tige est droite,

rameuse, pyramidale, haute de 5 pieds. Ses fleurs

sont d'un pourpre cramoisi, agglomérées le long

des rameaux.
4° L'Amaranthe blette , Amaranthus blitum ,

L. Sa tige est rameuse , couchée à la base , diffuse ;

ses feuilles sont péliolées, ovales, échancrées au

sommet; ses fleurs sont triandres , trifides , les

axillaires en glomérules , les terminales en épis

courts. Cette espèce offre une variété , Amanran-
thus blitum ascendens , qui est plus grande dans

toutes ses parties. Cette espèce est comestible.

Quelque beauté que déploient certaines Ama-
ranthes, c'est une beauté sombre et sévère,

comme celle de la pourpre des rois , sous laquelle

se cachent tant de soucis amers ; aussi les anciens

l'avaient -ils consacrée aux morts : ils la portaient

en signe de deuil, et la plantaient autour des

tombeaux.

La reine Christine de Suède institua, en 1 655,

l'ordre de chevalerie de YAmaranthe. La médaille

de cet ordre portait en émail une fleur d'Amaran-

the , avec cette devise : dolce nella memoria.

Ce mot Amaranthe vient du grec, et signifie qui

ne se flétrit point. La fleur de l'Amaranthe était

le symbole de l'immortalité. Les magiciens attri-

buaient de grandes propriétés aux couronnes faites

de cette fleur, entre autres, la vertu de concilier

à ceux qui en portaient la faveur et la gloire. DauS

une ode adressée à Henri IY, Malherbe dit :
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Ta louange, dans mes vers,

D'amaranche couronnée,

N'aura sa fin terminée

Qu'en celle de l'univers.

VAmarantlms de Théophrasle et de Pline est

,

suivant M. Fée, le Celosia cristata ,
plante origi-

naire d'Asie , mais cultivée dans les jardins d'Italie,

long-temps avant Virgile. Voyez Celosie a crête.

(G.é.)

AMARANTHE DE MER. (zoom, polyp.) On
donne ce nom au Madrepora areola de Linné ,

qui appartient au genre Méandrine de Lamarck

et aux Actinies. (Guér.)

. AMARANTINE , Gomphvena, Linn. (bot.

PHan.) Genre de plantes de la famille des Ama-
ranthacées , dont on connaît une douzaine d'es-

pèces , toutes originaires des régions intertropi-

cales de l'un et de l'autre hémisphère ; toutes sont

herbacées, une seule exceptée, qui prend rang

parmi les sous-arbrisseaux. L'A. globuleuse, G.
globosa, que l'on cultive dans les jardins d'agré-

ment, est une fort jolie plante annuelle, venue

des Antilles en 17G9; elle monte à soixante-dix

centimètres , forme des touffes d'un vert foncé

que rendent pittoresques, depuis le mois de juillet

jusqu'à la fin de l'automne, les globules de fleurs

violettes et d'un très-beau rouge qui sont placés

à l'aisselle des feuilles et qui couronnent sa tige et

ses rameaux nombreux. On en possède une variété

à fleurs blanches peu recherchée, et une autre

panachée, qui l'est davantage. L'A. arbrisseau, G.
arborescens , est originaire de la Nouvelle-Gre-

.nade; ses fleurs pourpres, d'abord petites, s'al-

longent en vieillissant; elles sont disposées en
grappes terminales. On la tient à l'air pendant

l'été. Les feuilles qui garnissent sa tige ligneuse

sont ovales, tandis que dans la première espèce

elles sont lancéolées. Comme les fleurs de l'im-

mortelle {V. Gnaphale) , les tètes globuleuses ,

sèches et brillantes des Amarantines peuvent se

conserver plusieurs années, quand on a le soin de

les sécher à la chaleur d'un four. (A. T. d. B.)

AMARE, Amara. (ins.) Bonelli a établi ce

genre dans la tribu des Garabiques, de l'ordre des

Coléoptères; il a été d'abord adopté par quelques

entomologistes; mais on l'a réuni dans ces der-

niers temps au grand genre des Féronies. Ce sont

de petits insectes de couleur noire , quelquefois

métallique peu brillante , qui vivent à terre

et sous les pierres; plusieurs espèces se trouvent

aux environs de Paris. [V. Féronie.) (Guér.)

AMAREL. (bot. phan.) On donne ce nom, dans
le midi de la France, au Prunus mahaleb. (/^. Pru-

StE&O (Guér.)

AMARINE ou AMARINO. (bot. phan.) On
donne ce nom dans quelques provinces méridio-

nales au Saule-Osier. {V . Saule.) (Guér.)

AMAROU ou AMAROUN. (bot. phan.) On
désigne ainsi , dans nos provinces méridio-

nales, plusieurs plantes qui croissent dans les

champs de blé , et dont les semences communi-
quent un goût amer à la farine des céréales dans

lesquelle&elles se trouvent mêlées. Ces plantes sont

AMAR

connues des botanistes sous les noms de Lalhyrur
aphaca ,, Ornilhopus scorpioïdes et Agrostemma
githago. {V. Gesse, Ornithope et Agrostejwe.)

(GuÉR.)

AMARYLLIDÉES, Amaryllideœ. (bot. phan.)

C'est Robert Brown qui a formé cette famille, ou*

il a réuni tous les genres de la famille des Nar-

cisses de Jussieu , qui ont l'ovaire infère. Les ca~
ractères auxquels on reconnaît les plantes de la

famille des Amaryllidées, sont les suivans : calice

monosépale, tubuleux , à six divisions , étamines

au nombre de six, à filets libres ou soudés, ovaire

infère, à trois loges polyspermes, style simple,

stigmate trilobé. Le fruit est une capsule loculi-

cide, trivalve, polysperme, ou une baie ne ren-

fermant qu'une ou trois graines.

Les genres de cette nouvelle famille se rangent

dans deux sections , suivant que la racine est bul-

bifère ou fibreuse.

La première section comprend les genres Crï-

num, Calostemme , Pancratie , Amaryllis /Nar-
cisse, Leucoium et Galanthe.
La seconde est composée seulement des genre*

Alstroemérie et Doryanthe (v. ces mots).

Les fleurs des plantes de cette famille sont dis-

posées en ombelle , ordinairement grandes et bril-

lant d'un vif éclat. Elles font un des plus beaux

ornemens de nos serres et de nos parterres.

(Ci.)
AMAR1LLIS, Amaryllis, (bot. pnvN. ) Ce>

genre, qui appartient à l'Ilexandrie Monogynic de
Linné, est le type de la famille des Amaryllidées.

Voici ses caractères : calice monosépalc , infun-

dibuliforme, coloré, dont le limbe ouvert est à
*

six divisions souvent inégales; six étamines libres

et déclinées vers la partie inférieure de la fleur;

style terminé par un stigmate Irifide, capsule tri—

loculaire, polysperme. Toutes les plantes de ce

genre ont la racine bulbifère , une hampe termi-

née par une ou plusieurs fleurs ordinairement fort

grandes
,
qui sortent d'une spalhe monophylle.

Ce genre comprend soixante -trois espèces bien

connues, pour la plupart originaires de l'Inde , de

l'Amérique méridionale , ou du cap de Bonne-
Espérance. Plusieurs sont cultivées dans nos jar-

dins d'agrément. De ce genre sont :

i° L'Amaryllis ouLis de Guernesèy, Amaryl-
lis sarniensis , du Japon , à feuilles planes , assez

longues, à ombelle de 8 à 10 fleurs rouge cerise,

à lobes ligules, étalés, renversés au sommet, pa-

raissant au soleil parsemées de points d'or. Cette

plante s'est naturalisée dans l'île de Guernesèy, à

la suite du naufrage d'un vaisseau qui en conte-

nait.

2 L'Amaryllis a fleurs en croix, Lis ou Croix

de Saint-Jacques, Amaryllis formosissima. L.,

de l'Amérique australe; cette espèce a une hampe
uniflore d'un pied de hauteur, une corolle bila-

biée ,
penchée , d'un rouge pourpre foncé et ve-

louté; des étamines inclinées. Les lobes figurent

les épées rouges brodées sur les habits des cheva-

liers de Saint-Jacques de Calatrava. Ses feuilles

sont planes, sublinéaires. Nous avons fait repré-
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senler cette belle espèce dans l'Allas de ce Diction-

naire, pi. i3 , f. 4»

3° Amaryllis a fleurs roses, Belladone d'au-

tomne , Amaryllis Belladona , de l'Amérique

méridionale. Cette espèce se fait remarquer par

ses feuilles en courroie, canaliculées, très-gla-

bres , plus courtes que la hampe qui a de î (S à 24
pouces de hauteur; par les huit ou douze grandes

fleurs qui la terminent et qui sont penchées, cam-

Eanulées , odorantes et d'une belle couleur rose,

es feuilles ne poussent que long-temps après que

les fleurs sont passées,

4° Amaryllis de la reine , ou du Mexique

,

Amaryllis reginœ , L. Cette espèce est originaire

du Mexique ; elle se distingue par la couleur ver-

dâtre de sa bulbe, par ses feuilles lancéolées , ca-

rénées, par sa hampe de 20 pouces , par ses fleurs

campanulées , grandes , divergentes , à tube court,

et à gorge velue, à divisions, d'un beau rouge

ponceau;
5° Amaryllis jatjne, Amaryllis lutea, L. C'est

la seule espèce qui soit originaire de l'Europe, où
elle croît dans les contrées méridionales. Ses ca-

ractères sont les suivans : spathe uniflore ; corolle

égale , campanulée , à tube presque nul , étamines

droites, alternativement plus courtes , fleurs jau-

nes. Elle décore les rochers exposés au midi. On
l'appelle vulgairement la Vendangeuse , parce
qu'elle fleurit dans le temps des vendanges.

(/^. XAlmanaclx du bon jardinier.) (C. É.)
* AMARYGME , Amarygmus. (iNs.)Dalman a

établi ce genre, dans les Ânalecta entomologica,

avec quelques insectes Coléoptères de la section

des Hétéromères , famille des Sténélytres, dont
Fabricius avait placé plusieurs espèces dans les

genres Hélops, Cnodalon et Chrysomèle; Latreille

ta adopté ce genre dans la nouvelle édition du Règne
animal, et il le place dans la tribu des Hélopiens,

assez près des Hélops , dont il diffère par la forme

du corps, celle des antennes, et par plusieurs autres

caractères moins importans. Latreille rapporte à

ce genre YHélops ater de Fabricius , qui se trouve

aux environs de Paris. On en connaît plusieurs au-
tres espèces, toutes propres aux Indes orientales et

a l'Oeéanie; nous avons fait connaître trois espèces

nouvelles de cette dernière contrée , dans l'ento-

mologie du voyage de la corvette la Coquille.

(Guér.)
AMAS, (gèol.) On désigne sous ce nom le gi-

sement des matières minérales qui se trouvent in-

tercalées en masses plus ou moins irrégulières

dans les autres terrains; ainsi, le fer oxidulé, le

cuivre pyriteux forment un grand nombre d'amas
dans les terrains anciens de la Scandinavie. Ce
mode de gisement est assez fréquent lorsqu'on

donne un peu d'extension à sa dénomination;
ainsi , des couches très-renflées dans leur centre ,

très minces vers leurs extrémités , constitueront
des amas. Les mêmes circonstances pourront se

représenter dans lesfdons; et les Allemands, qui
ont été en quelque sorte les fondateurs de l'art

des mines, ayant observé que les amas étaient

presque toujours plus étendus dans un sens que

dans l'autre, distinguaient les amas verticaux et

les amas horizontaux sous les dénominations de
stehende stock (bloc ou amas debout) , et de lie-

gende stock (bloc ou amas couché). 11 est rare en
effet que les amas soient réellement des masses
informes et irrc'gulières, et à mesure que les tra-

vaux souterrains permettent de mieux apprécier
leur disposition , on reconnaît que cette disposi-

tion est presque toujours assujettie à des lois qui
permettent de les rattacher à des formes détermi-
nées , telles que les couches et les filons. Pour
exemple on peut citer le massif de houille du
Creusot, qui a long-temps été regardé comme un
amas, et qui depuis a été reconnu comme n'étant

autre chose qu'une couche très inclinée.

Les substances métallifères qui paraissent affec-

ter le plus volontiers une véritable disposition en
amas , sont le fer oxidulé et le cuivre pyriteux.

Les amas de fer oxidulé sont surtout remarqua-
bles par leur fréquence , et il semble même que
cette forme soit la seule sous laquelle il se pré-

sente. Parmi les plus célèbres de ces amas figure

d'abord celui de Cogne, au dessus du village de
ce nom , dans la vallée d'Aoste. La montagne de
Cogne, formée de schistes micacés et de calschistes,

est traversée par un filon serpentineux qui a plus

de cinquante mètres de puissance et que l'on peut
suivre sur une grande longueur ; c'est dans cette

serpentine que se trouve l'amas de fer oxidulé.

Cet amas a environ trente mètres d'épaisseur, il

est exploité à ciel ouvert , de sorte que , sa cas-

sure étant brillante et métallique , on croirait se

voir dans une mine de fer métallique. A Traver-
selle, en Piémont, un terrain formé de micaschistes

est traversé par un gros filon de granité qui ren-
ferme également un amas de fer oxidulé. Cet amas
est énorme; car on l'a reconnu sur une longueur
de cinq cents mètres, sa largeur étant de quatre
cents et sa hauteur de trois cents ; mais le minerai

y est très-mélangé de calcaire, de substances tal-

queuses, et de pyrites qui allèrent sa qualité.

Néanmoins , les exploitations qui y sont ouvertes,

alimentent un grand nombre de hauts-fourneaux.

Il importe de rapprocher ces deux gisemens, parce
que l'on voit que dansl 'un et l'autre cas, le terrain

schisteux sédimentaire a été traversé par des ro-
ches ignées, et que c'est dans ces roches ignées que
se trouve le minerai.

Cette connexion entre les gisemens de fer oxi-

dulé et les roches ignées , se représente dans les

vastes et nombreux amas que renferment la Suède,
la Norwége et la Laponie; nous la retrouverons

dans presque tous les gisemens métallifères. Les
plus célèbres de ces amas de fer oxidulé de l'Eu-

rope septentrionale , sont ceux de Dannemora en
Suède, dans la province d'Upland. Ils consti-

tuent trois masses distinctes, qui sont verti-

cales, dirigées du Nord -Est au Sud- Ouest, et

enclavées dans un terrain de gneiss traversé par

des filons de granité et de roche pétrosiliceuse.

Les exploitations y sont à ciel ouvert, disposées

sur un.2 longueur de plus de quatorze cents mè-
tres. Chacune d'elles présente une tranchée verti-
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cale de soixante mètres de largeur, sur une lon-

gueur beaucoup plus considérable, et d'une pro-

fondeur effrayante; les explosions delà poudre,

les chants des mineurs qui s'élèvent des entrailles

de la terre, semblent ajouter au grandiose de ces

excavations. On voit , d'après la disposition des

mines ,
que ces amas se rangent dans la catégorie

des stehende stock. Les mines de Dannemora

,

celles de l'île d'Utoë, d'Aker en Sudermanie , de

Taberg dans la province de Smoland, de Gelli-

vara en Laponie , fournissent la presque totalité

du fameux fer de Suède , si recherché dans le

commerce par sa ductilité, sa ténacité, et surtout

pour la fabrication des aciers.

Ces mines sont généralement en amas , et la

montagne de Taberg , dans la province de Smo-

land , est un amas qui, ayant opposé plus de ré-

sistance à la décomposition et a l'érosion qui ont

abaissé les terrains environnans , est resté en saillie

à la surface du sol. Ce mont Taberg a cent vingt-

cinq mètres de hauteur, et cinq ou six cents dans

sa plus grande longueur; il est composé d'une ro-

che amphibolique chargée de fer oxidulé. Cette

roche est enclavée dans les gneiss; le fer oxidulé

dont elle est pénétrée s'isole en veines, en nodules.

En Laponie, ce sont aussi des roches amphiboli-

ques qui contiennent le fer oxidulé , mais il s'y

isole en amas puissans; tels sont ceux deGellivara,

de Rirnnavara, reconnus sur une épaisseur de plus

de deux cents mètres ; ces roches amphiboliques

sont, ainsi qu'en Suède, enclavées dans le gneiss.

Quant aux amas de cuivre pyrileux, nous cite-

rons ceux de Falhun en Dalécarlie, à 4o lieues

Mord-Ouest de Stockholm. Cesontquatreamas irré-

guliers de pyrites; le principal a la forme d'un

demi-ellipsoïde placé verticalement; sa hauteur

atteint près de quatre cents mètres, et sa plus

grande coupe, qui est à la surface du sol , en a en-

viron deux cent cinquante de diamètre. Cet amas

,

Composé en beaucoup de points de pyrite unique-

ment ferrugineuse , se charge vers sa circonférence

d'une proportion plus ou moins grande de pyrite

cuivreuse ; il est enclavé dans des roches talqueuses

et amphiboliques qui elles-mêmes traversent un
terrain de micaschistes. Les travaux d'exploitation

furent commencés à ciel ouvert; mais en 1G47
les parois s'éboulèrent, et l'exploitation fut conti-

nuée par puits et galeries dans la partie inférieure du
gîte, c'est-à-dire à quatre cents mètres au dessous

de la surface du sol : ces travaux sont très- vastes,

on y a établi deslogemens, des écuries, des forges

pour la réparation des outils des mineurs. Les autres

amas sont également exploités ; mais ces mines ,

qui à l'époque de leur plus grande prospérité ont

fourni jusqu'à cinquante mille quintaux métriques
de cuivre par an , n'en fournissent plus maintenant
que cinq à six mille; comme elles renferment en
outre de la galène argentifère, et que les pyrites

sont quelquefois aurifères, il faut ajouter à ce
produit trois cents quintaux métriques de plomb ,

cinquante marcs d'argent et trois ou quatre d'or.

Le minerai ne donne plus que deux à deux et demi
pour cent de cuivre, et les exploitations ne peu-

vent être lucratives qu'à la faveur du bon marché
de la main d'œuvre ; en France , il y aurait cer-

tainement perte.

Oulre les pyrites de fer et de cuivre , la blende ,

la galène, le cinabre, constituent quelquefois de9

amas. Les exploitations de mercure d'idria , eu
Carniole , portent sur un amas de cinquante

mètres de long, trois cents de large et cent cin-

quante d'épaisseur, composé d'un mélange de
schiste bitumineux et de cinabre , le tout enclavé

dans une montagne calcaire. Les célèbres mines
de Rammelsberg dans le Hartz portent sur une
couche très-inclinée qui se bifurque, et se renfle

dans une de ses branches jusqu'à former un amas
de trois cents mètres de profondeur et de vingt-

cinq d'épaisseur. Cet amas se compose d'un mé-
lange de pyrites, de galène, de blende, de quartz,

de sulfate de baryte; il est renfermé dans un
schiste argileux. On en retire du plomb , du zino

et de l'argent. (A.B.)
* AMATHIE, Jmathia. (crust.) M. Roux a dési-

gné sous ce nom un genre de crustacés décapodes
brachyures , de la tribu des Triangulaires , très-

voisin du genre Pise de Latreille , mais en diffé-

rant par l'absence des poils terminés en massue
que l'on observe sur les antennes des Pises. Ce
genre n'est encore composé que d'une seule espèce

fort curieuse, décrite dans l'histoire naturelle de9

crustacés de la Méditerranée par Roux. C'est l'A-

mathiedeRisso, Amathia Rissoana,J{oux, crust.,

pi. 3. Elle est longue d'un pouce et demi , avec

deux pointes en avant qui forment plus du tiers de

sa longueur. Toute la carapace est armée de lon-

gues pointes ou épines aiguës; ses pattes sont

grêles, sans épines. Elle est rare et se trouve sur

la côte de Provence , près de Marseille. (Guér.)

AMATHIE, Amaùiia. (zoop. polyp.) Genre
établi par M. Lamouroux, pour un Polypier qu'il

a rangé dans l'ordre des Serlulariées , première
section des Polypiers flexibles, et que M. de La-
marck a nommé Sérialaue. {Voyez Sérialaire.)

(L.R.)
AMAZONE. (Fleuve. ) (géogr.) Ce fleuve, qui

arrose l'Amérique méridionale dans toute sa lar-

geur, est le plus grand de tous les fleuves du globe :

plusieurs rivières descendant des Andes du Pérou
concourent à le former, et c'est à la réunion du
vieux Maranoiï , ou Ucayali, avec le nouveau
Maranon on Tunguragua, qu'il prend le nom
d'Amazone. Pendant long-temps on a pensé que

la branche principale de ce fleuve était le Tungu-
ragua, dont la source se trouve dans les Andes du

Pérou : pour nous , dit un habile géographe de nos

jours, nous n'hésitons pas à regarder comme le

véritable Maranon , la branche appelée Béni ou

Saro, qui, après sa jonction avec YApurimac,
forme l'Ucayali ou ancien Maranon. C'est donc

alors dans les montagnes de la république de

Bolivia qu'il faudra placer la source de cet im-

mense fleuve; et alors nous le verrons traverser

du Sud au Nord , cette république où il prend

naissance , puis les états Péruviens , entrer dans

la Colombie pour en ressortir bientôt; et après

s'être
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s'être joint au Nouveau-Maranon , rouler majes-

tueusement ses eaux de l'ouest à l'est dans celte

partie du Brésil, nommée province du Para, jus-

qu'à son embouchure dans l'océan Atlantique, où

il forme une île assez considérable , l'île Marajo.

Nous citerons ici ses aflluens , qui sont eux-

mêmes d'une haute importance, puisque plusieurs

d'entre eux peuvent entrer en comparaison avec les

plus grands fleuves du globe. L'Amazone reçoit à

sa droite le Javaiy, qui sépare le Pérou et le Bré-

sil; le Jutay, le Jurua , le Téfè : toutes ces

rivières descendent du Pérou , et arrosent des

solitudes encore peu connues ; le Madeira qui

arrose une partie de la république de Bolivia et

du Pérou ; enfin le Topayos , qui dans la partie

supérieure de son cours, porte le nom de Jurena,

et traverse les provinces de Malto- Grosso et du
Para.

A sa gauche l'Amazone reçoit les eaux de Ylça
et du Gapura , rivières de la Colombie; du Rio-
Negro,K\ai communique a la fois avec VOrénoque,
parle Cassiquiare , et avec l'Amazone; singulier

phénomène , unique dans toute l'hydrographie du
globe; enfin du Kio-Trombetas , et de VAnaura-
para, dernières rivières qui viennent y décharger
leurs eaux. L'Amazone , dont le courant est extrê-

mement r.ipide, est peuplé de nombreux croco-
diles et de beaucoup de tortues : son cours présente

une longueur de 1 100 lieues environ, et sa largeur,

d'une lieue lorsqu'il commence à porter le nom
d'Amazone , est , à la plus grande extension de son
embouchure, de cinquante- quatre lieues. Il don-
nait autrefois son nom à une partie des contrées
qu'il traverse; aujourd'hui ces contrées forment
diverses provinces de l'empire du Brésil. (C. J.)

AMAZONE, (ois.) Buffbn a donné ce nom aux
espèces de perroquets à plumage vert dont le fouet

de l'aile est coloré de rouge ou de jaune. Elles

viennent toutes d'Amérique, et se distinguent par
l'éclat et la vivacité des couleurs.

On donne aussi ce nom à une espèce de Bruant
(Embeiiza amazona, Lin.) (D.y.r.)

AMAZONITE. (min. ) Espèce de feld-spath

vert , opaque , susceptible de recevoir un poli vif

et éclatant, dont la couleur est d'un beau vert

céladon. On l'a nommée Amazonite ou pierre des

Amazones , parce qu'on l'a retrouvée dans l'Amé-
rique aux bords du fleuve qui porte le même nom.
Elle était connue des anciens; les camées et les

beaux vases grecs que le temps a respectés, et que
l'on voit dans plusieurs musées, surtout celui de
Florence, en sont une preuve irréfragable. Les
Grecs et les Romains tiraient celte pierre de l'O-
rient ou mieux encore des contrées du nord de la

Russie , puisqu'elle existe en Sibérie et aux monts
Oural. Quelques auteurs ont cru devoir la ranger
parmi les Jades; ils se sont laissé tromper par la

duretéetlacouleur, sans s'arrêtera la contexture,
au chatoiement, et auxpetiles paillettes luisantes,

quoique d'une teinte plus légère, que la masse
présente.

( T. d. B.)
AMBASSE, Ambassis. (rois.) C'est un nom

donné par Commerson à. un petit poisson de l'île

Tome I. XVII« Livraison.

de Bourbon , que Cuvier a pris pour type d'un
genre qu'il range parmi les Percoïdes à sept rayons
branchiaux , et à deux dorsales.

Les Ambasses , pour la taille et la forme du
corps , ressemblent beaucoup aux Apogons, dont
ils ont aussi presque tous les larges écailles ; mais
ils s'en distinguent, à la première vue, par la conti-

guïté de leurs deux dorsales , lesquelles chez les

premiers sont au contraire écartées l'une de-4^au-

tre; de plus, les Ambasses ont une petite épine
couchée au devant de leur première nageoire du
dos. Quelques uns ont de petites dents coniques

et écartées aux deux mâchoires ; mais le plus sou-

vent elles sont en velours , et tous en possèdent de
cette nature au vomer, aux os palatins et sur l'ex-

trémité postérieure d'une ligne osseuse et saillante

qu'on remarque sur le milieu de la langue.

Outre la dentelure du sous-orbitaire , on ob-
serve encore une double arête dentelée au bord
inférieur du prcopercule; enfin la protraclilité de
la bouche est encore un des caractères extérieurs

de ces poissons , il ne permet point qu'on les con-

fonde ni avec les Apogons ni avec quelques autres

genres voisins.

Les Ambasses ont tous une vessie natatoire,

mince et très-transparente, et leur péritoine est

d'une couleur argentée souvent fort éclatante.

Les parois de la cavité abdominale sont elles-

mêmes si peu épaisses, que cette partie du corps

de ces poissons se laisse facilement traverser par

les rayons lumineux.

Les onze espèces qui composent actuellement

ce genre, viennent toutes des Indes, où elles vivent,

à ce qu'il paraît, en très-grande abondance dans

les mares et les étangs.

Une des plus remarquables est l'espèce type

,

I'Ambasse de Commerson, figurée par Cuvier et

Valenciennes, dans leur Histoire des Poissons, tom.

II , pi. xxv.

Elle atteint jusqu'à sept pouces de longueur;

son dos est d'un vert brunâtre quelquefois poin-

tillé de noir; les opercules brillent de l'éclat de

l'argent, et une bande de la même couleur se fait

remarquer sur chacun des côtés du corps , depuis

l'ouverture des ouïes jusqu'à la queue.

L'Ambasse de Commerson est un poisson fort

estimé. A Bourbon , où il est fort commun , sur-

tout dans un étang salé appelé Dugol , il passe

pour donner un excellent goût à la soupe. Dans

cette île , on le conserve dans la saumure à peu

près de la même manière qu'on le fait pour les

Anchois sur les bords de la Méditerranée.

On ne le pêche pas moins abondamment à l'em-

bouchure de la rivière Arian Coupan

g

, à Pondt-

chéry, où les naturels le nomment Selinlan ; là ,

on le donne volontiers aux malades. Moullé

Choudiim est le nom qu'il porte sur la côte du

Malabar.

Les Ambasses Nolua, Vauya, Làla et Nama,
sont Irès-bicn représentes dans les planches 6, 16,

21 et 39 du bel ouvrage de M. Hamilton Bucha-

nan , sur les poissons du Bengale. (G. B.)

* AMBLYTÈRE, Amblyterus. (ins.) Genre de

'7
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l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères
,

amille des Lamellicornes, établi par M. Mac-Leay,

dans ses Horœ entomologicœ , ouvrage dont un

volume à été brûlé dans un incendie à Londres ,

avant d'avoir été mis en vente, et dont M. Lequien

fils , libraire , vient de publier une nouvelle édi-

tion. Le genre Amblylère ne se compose encore

que d'une seule espèce trouvée à la Nouvelle-Hol-

lande , c'est YAmblylerus genrinatus , dont nous

avons donné une figure originale dans notre Ico-

nographie du règne animal, insectes, pi. 24, fig- -]>

(Guér.)

AMBOINE (île), (géogr.) Celle îel, située enlre

les 6° et 7 latitude N.,et les i54°et i55° de lon-

gitude, fait partie du groupe des îles Moluques;

elle est de peu d'importance par sa superficie

,

qui n'a que vingt lieues de long; son principal

commerce consiste en Gérofle et en Muscade ,

qu'elle produit en abondance; toutes les maisons

qu'on y bâtit n'ont qu'un étage d'élévation , à

cause des nombreux tremblemens de terre qui

s'y font sentir. Sa capitale, qui porte aussi le

nom d'Amboine , est formée de rues assez larges

et de places aérées; elle est la résidence du sou-

verain, qui lui-même se trouve soumis à l'Angle-

terre : cetle dernière puissance s'étant emparée

de celte île sur les Hollandais, pendant les der-

nières guerres de l'empire.

Pour plus amples détails ^ nous renvoyons h

l'arlicle Moluques ,où nous traiterons l'ensemble

des montagnes qui sont jetées sur la surface de

ces îles , en faisant ressortir les rapports qui peu-

vent exister enlre elles. (C. J.)

AMBRE GRIS. (zool. ) L'ambre gris est une

substance sur la nature de laquelle une foule d'o-

pinions plus ou moins opposées ont élé émises.

Depuis 1784, la plupart des auteurs ont pensé,

avec Swédiaur, que celle substance n'était autre

cho?e que desalimensmal digérés , ou un mélange

dexcréméns et de portions de matières alimen-

taires retenu dans l'intestin cœcum de l'espèce de

Cachalot: nommée Physetev macrocephalus. Cetle

opinion est encore celle qui prévaut aujourd'hui

,

malgré les recherches de MM. Pelletier et Caven-

iou
,
qui pensent que l'ambre gris pourrait bien

êlre un calcul biliaire. M. Martin, de Courceuille,

en Normandie, observateur éclairé et conscien-

cieux, a eu occasion d'observer un gros morceau
d'ambre gris, dans lequel il a reconnu plusieurs

becs de Céphalopodes et des restes d'os de Seiches,

ce qui tendrait a confirmer les observations pré-

cédentes.

Quoi qu'il en soit , l'ambre gris nous arrive des

Indes orientales , et voici à quels caractères on
peut le reconnaître :

Masses plus ou moins volumineuses, grisâtres ,

jaunUres ou brunâtres, opaques et légères, pré-

sentant des stries jaunâtres , noirâtres et blanchâ-

tres dans leur intérieur, quelquefois poreuses , se

ramollissant à la chaleur des doigts, se liquéfiant

dans l'eau bouillante et à l'humidité prolongée;

d'une cassure écailleuse; se polissant avec l'ongle

comme le savon; s'attachant à la pointe du cou-

teau comme la poix; brûlant avec une vive clarté

et sans résidu quand l'ambre est pur; insolubles

dans l'eau, solubles dans l'alcool, l'élher et quel-

ques huiles fixes ; fusibles à 5o° du thermomètre
centigrade; volatiles à 100"; d'une odeur parti-

culière qui rnppclle celle du musc ; d'une saveur
fade peu prononcée.

Celui que l'on trouve flottant sur les mers de
l'Inde (de là, l'opinion que celte substance pour-
rait bien encore être une sorle de bitume élaboré
au fond des eaux) , aux environs de Madagascar,
des îles Moluques , du Japon , etc. , est un peu
plus dur et plus odorant que celui des cétacés

que nous venons de décrire ; du reste , il jouit des
mêmes propriétés.

L'ambre gris est beaucoup plus employé eo,

parfumerie , comme cosmétique
, qu'en médecine

où il était vanlé autrefois comme antispasmodique,

Le prix fort élevé de cetle substance fait qu'on
la rencontre très-rarement pure. La cire, les fé-

cules, le benjoin , le styrax et beaucoup de résines

servent à l'altérer. On reconnaîtra sa pureté aux
caractères suivans : combustion rapide et presque
sans résidu ; volatilisation complète à ioo° de tem-
pérature; percée d'une lige métallique chauffée
au rouge, celle-ci doit en être retirée sans aucune
trace d'ambre; enfin, de l'ouverture faite , doit

exsuder un liquide huileux et d'une odeur suave.

Ambre blanc. Variété de l'ambre jaune.

Amure jaune. {V, Succin.)

Ambre noir. {F'. Jayet.) (F-F.)
AMBRE RENARDE, (zool.) Les habitans des

Landes Aquitaniques appellent ainsi les morceaux
d'anibre blanchâtre que l'on rencontre sur les

bords de la mer, et qui y ont été apportés par les

renards. Ces animaux, très -friands, dit-on, d'ambre
gris , viennent le chercher sur les côtes , le

mangent et le rendent à peu près tel qu'ils l'ont

avalé. . (F. F.)
AMBREE, (moll.) Geoffroy, dans son Traité

des Coquilles, p. Go, a donné ce nom à YHélix
Putris de Muller, fort connue et remarquable par
sa forme variant à l'infini. Elle est fragile, dia-

phane et de couleur d'ambre. Elle présente le sin-

gulier phénomène d'habiler presque tous les pays;
on la trouve dans toute l'Europe, on la connaît
eu Amérique, à Tranquebar, aux îles Marian-
nes , etc. , etc. Elle vit dans les lieux humides
comme les Ambrettes, genre auquel il est fort pro-

bable qu'elle appartient. (Ducl.)

AMBREINE. (ciiim.) Substance particulière que
MM. Pelletier et Cavenlou ont retirée de l'ambre
gris à l'aide de l'alcool bouillant, et qui a pour
caractères, d'être blanche , insipide, d'une odeur
agréable, insoluble dans l'eau , très-soluble dans
l'alcool et l'élher, fusible et volatile à 42 au des-
sus de zéro , etc. (F. F.)
AMBRETTE, Succinea. (moll.) Genre très-

voisin des Hélices, établi par Draparnaud (Hist.

nat. des moll. de la Fiance, p. 58), adopté par
Lamarck, qui de son côté l'avait créé sous le nom
d'Amphibulime. Les espèces dont il se compose
sont petites, fragiles et peu nombreuses,- les plus
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connues sont l'Ambrette Capuchon de la Guade-
loupe qui est encore fort rare et conserve un assez

haut prix dans le commerce; l'Ambrette amphibie,
et l'Ambrette oblongùe qui habitait la France. Oc-
ken a fait , avec ces coquilles , son genre Lucène,
Studer son genre Tapade , et enfin M. Fedérussac
son sous-genre Cochlohydre. (Ducl.)

* AMBRETTE. (bot. pu an.) On donne ce nom à

une poire fort estimée et a deux espèces de
pommes, que l'on confond à tort ensemble, la

passe-pomme et la pomme Yinet. La graine de la

Ketmie musquée, et celle de la Relmie rosée

portent aussi le nom d'Ambrette. Une belle

variété de bluet odorant , originaire du Levant,
ainsi que les fleurs des centaurées musquées , sont

aussi vulgairement dites Ambretles
, quoique leur

parfum ait plus d'analogie avec l'odeur du musc
qu'avec celle de l'ambre. (T. d. B.)

AMBROSIACËES, (bot.phan.) Famille établie

par Richard, et formée des genres Ambrosia, Ii>a,

Xanthium , et Franceria
, qui , bien que très-voi-

sins des Corymbifères , offrent cependant quelques

anomalies dans la structure des fleurs et des fruits.

Celte distinction n'a pas élé généralement adoptée.

AMBROSIE, Ambrosia. (bot. PHAN.)Genredela
famille des Corymbifères, Pentandrie monogynie de
Linné; il a pour caractères : fleurs monoïques : les

mâles, en épis terminaux, ont un calice monophylle
enveloppant plusieurs fleurs à corolle en entonnoir,

à cinq étamines ; les femelles, solitaires ou rappro-

chées dans l'aisselle des feuilles , entourées de
plusieurs bractées ; corolles très-courtes, un style,

deuxstygmales; fruits recouverts par le calice.

Les Ambrosies sont des herbes ou arbustes à

feuilles alternes ou opposées, souvent découpées.

On en connaît cinq ou six espèces, toutes exotiques

et indigènes de l'Amérique, a l'exception d'une
seule, qui croît dans les pays méridionaux de
l'Europe , sur le bord de la mer ; c'est VAmbrosia
maritima , L.', herbe d'un pied et demi de haut

,

à racine fibreuse , a feuilles très-découpées, blan-

châtres et soyeuses; toute la plante exhale une
odeur aromatique; sa saveur est un peu amère.
On en fait des infusions dans l'eau , le vin et les

liqueurs spiritueuses; en médecine elle est regardée

comme stomachique et résolutive. (L.)

AMBROSIE-ANSÉRINE. (bot. phan.) Plante

potagère que l'on dit originaire du Mexique, quand
elle se trouve naturellement dans les parties occi-

dentales et méridionales de laFrance. Cette plante,

connue des botanistes sous le nom de Chenopo-
dium ambrosioïde , est annuelle, rameuse, garnie

de feuilles d'un beau vert , de fleurs blanchâtres

,

disposées en petites grappes , qui s'épanouissent en
juin et durent jusqu'en octobre-, elle répand une
odeur fortement aromatique approchant de celle

du cumin. On la cultive en pleine terre, etelle prend
place dans les jardins. Pendant plusieurs années
son usage a été de mode , on prenait ses feuilles en
infusion théiforme, sous le nom vulgaire de Thé
du Mexique. Voyez Chenopodhw. (T. d. B.)

AME. (pHYSiOL.) Dans la signification la plus

ancienne et la plus étendue /ce mot sert a exprimer

tout principe d'action , c'est-à-dire la causs des
phénomènes de l'univers et celle des phénomènes
de chaque corps en particulier. Nons ne cherche-
rons point à présenter l'analyse des divers sys-
tèmes, plus ou moins intelligibles, créés sur co
sujet

, par la philosophie de tous les temps; nous
ne chercherons pas à donuer une idée des contro-
verses sans nombre qui se sont élevées sur la nature
de l'Ame, que les uns ont regardée comme un être
intelligent , lorsque d'autres la faisaient consister
dans une force aveugle que Pythagore disait être
une matière ignée , tandis qu

!

'Anaxymène de
Milet y voyait une matière aérienne : de pareilles

discussions sur l'essence et l'origine des choses
appartiennent entièrement à la philosophie géné-
rale. Le Christianisme s'en est emparé , et a pro-
clamé comme un dogme , imposé à la foi de ses

fidèles, l'existence et l'immortalité de l'Ame; mais
la théologie doit seule avoir mission d'établir l'une
et l'autre, en s'appuyant sur la révélation, eu
invoquant l'intervention divine.

Quant an physiologiste, au naturaliste, ils se
contentent d'observer les phénomènes de la vie; et,

pour se rendre compte du mécanisme vital , il ne
leur est pas nécessaire d'avoir recours à des causes
occultes, dont l'action sur l'organisme leur paraît

plus difficilement explicable que la manifestation de
chaque phénomène. Pour eux , tout acte physique
ou moral ne s'exerce qu'à l'aide d'un appareil

matériel , d'un instrument corporel. La structure

particulière de cet appareil leur explique le mode
d'exercice de la faculté. Toutes les facultés dé-
pendent de l'organisation ; sans elle on n'a aucune
idée, aucune qualité; c'est elle qui dispose à telle

ou telle chose , qui donne la possibilité de nos

actions; une chose n'est possible qu'autant qu'il

existe un organe pour la produire : sans organes ,

point de facultés. La diversité , l'étendue , la

puissance de celles-ci sont toujours en raison de la

diversité, de la forme, de la structure plus ou
moins compliquée , de l'intégrité des instrumens

desquels elles dépendent ou plutôt qui les consti-

tuent. Pour s'en convaincre il suffit de parcourir

l'échelle des êtres , de placer en regard ceux dont

l'organisation est la plus simple et ceux qui pré-

sentent une organisation plus avancée , en arrivant

ainsi jusqu'à l'homme. On comprendra alors la

différence des facultés et de la structure chez les

uns et les autres : ainsi dans les animaux sans

cerveaux, comme les zoophytes , les polypes, il y
a déjà de la sensibilité , de la vie , mais rien qu'on

puisse comparer aux facultés intellectuelles ; à

mesure que la nature perfectionne les êtres , on

voit celles-ci se développer et prendre plus de puis-

sance ,
plus d'énergie.

De même que tout se lie , tout s'enchaîne dans

les opérations infinies de la nature , de même aussi

dans l'ensemble de la vie de chaque être en

particulier, tous les phénomènes dépendent les

uns des autres , tous les organes ont besoin d'une

influence réciproque pour remplir le but auquel

ils sont destinés : l'estomac a besoin que le cœur

lai envoio-du sang, le cœur cesserait d'agir s'il ne



AMEI 1D2 AMEL

recevait pas de nouveaux matériaux par suite du

travail de l'estomac; l'œil ne perçoit les couleurs

que sous le patronage du cœur et du cerveau , etc.;

et lorsque cette réciprocité d'action, ce consensus

entre toutes les parties donne si bien l'explica-

tion des actes de la vie, « faudra-t-il, dirons-nous

avec Cabanis , avoir recours à des forces inconnues

et particulières, pour mettre en jeu les organes

pensans et pour expliquer leur influence sur les

autres parties du système animal ? Pourquoi dé-
daignerait-on de rapportercelte influence aux au-

tres phénomènes analogues et même semblables, à

moins qu'on ne veuille répandre, comme à plaisir,

d'épais nuages sur le tableau des impressions, de*

déterminations, des fonctions et des mouvemens
vitaux, ou sur l'histoire de la vie, telle que la

fournit l'observation directe des faits ? »

Si, en établissant l'ordre de succession des phé-

nomènes , on parvient à concevoir les relations

d'effets aux causes, pourquoi donc une fois encore

essayer, à l'aide de mots mal définis , jetés à la

place de faits , d'expliquer des phénomènes dont

la source est plus ou moins obscure? « Il est pré-

férable, a dit un physiologiste moderne, d'avouer

son ignorance sur les rapports, la nature des

liaisons entre les choses, que de prétendre en im-
poser par des explications qui n'ont aucune con-

sistance, qui ne sont appuyées sur aucun fait

constaté par la puissance des sens ! Un pareil aveu
offre au moins l'immense avantage de ne point

entraver, arrêter les recherches de l'observateur;

d'exciter, au contraire, son zèle et son ardeur; de

le résignera la patience : son opinion, fût-elle

fausse, ne peut avoir que d'heureux résultats, ne
peut que conduire à des découvertes toujours

précieuses pour l'avancement de la science; en
cherchant plus qu'il n'existait réellement, il serait

du moins possible qu'il parvînt à connaître la

puissance de l'organisation. »

Le mot Ame appartient donc au vocabulaire

de la métaphysique et delà théologie; dans les

sciences naturelles on ne doit y attacher aucun
sens rigoureux. (P. Gentil.)

AMEIVA , Ameiva. (rept.) Genre de Sauriens,

voisin de celui des Lézards. Les Améivas diffèrent

des lézards proprementdits par leurs dents unifor-

mes, coniques, simples, comprimées latéralement,

et par la lame supraorbitaire, qui chez eux n'est

pas osseuse. Comme une partie des lézards de
l'ancien monde , ils n'ont point de dents au palais,

et les écailles qui garnissent les replis de la peau
du cou , auxquels on a donné le nom de collier,

ne sont pas plus dilatées que les voisines; mais,
comme tous les lézards en général , ils ont cinq
doigts a chaque pied , deux paupières inégales

,

l'inférieure plus grande, plus une clignotante,
la langue longue, libre, squameuse, profondé-
ment bifide à sa pointe, le tympan visible, des
pores fémoraux, des plaques sur la tête, des
écailles granulées sur le dos et des lamelles car-
rées , verticillées , Hsses sous le ventre , carénées
sur toute la queue, qui est longue, grêle et ar-

rondie. Les Améivas ont les mœurs et les habi-
tudes de nos Lézards.

Le nom d'Améiva désignait, selon Marcgrave,
dans la langue brésilienne, un Lézard à deux
queues , que l'on regardait a cause de cela comme
une espèce distincte : ce Lézard était semblable

du reste au Taraguira, que Marcgrave indique

comme couvert partout d'écaillés triangulaires;

G. Edwards appliqua depuis ce nom d'Améiva à

un Lézard à queue fourchue qui offrait les ca-

ractères énoncés ci-dessus , et depuis on l'a con-
servé à toutes les espèces analogues.

Les principales espèces d'Améiva sont les sui-

vantes : i° l'Améiva ordinaire , Tej'us ameiva
(figuré dans l'Iconographie de M. Guérin , plan-

che 4 » figure 1 ) , long d'un pied environ ,

dont la queue forme plus de la moitié, gros

comme le poignet, vert en dessus avec de petites

taches noires et irrégulièrement arrondies , dis-

crètes ou confluentes , des rangées verticales d'o-

celles blancs entourés de noir sur les flancs,

blanc jaunâtre en dessous; la disposition variable

des taches du dos a fait souvent indiquer comme
des espèces distinctes de simples nuances de cet

Améiva; la couleur plus ou moins brunâtre des

flancs a donné lieu à des erreurs du même
genre.

2° L'Améiva bleuâtre ( Tèjus cyaneus); il a à

peu près les mêmes proportions que le précédent,

il est bleuâtreen dessus avec des taches blanches,

arrondies, disséminées irrégulièrement.
5° L'Améiva a quatre raies , vert en dessus

comme les premiers; quatre lignes étroites, jau-
nâtres claires , sont imprimées sur les flancs; dans
leurs intervalles l'on voit des taches noires irré-

gulières plus ou moins grandes.
4" L'Améiva galonné {Ain. lemniscala) , plus

petit que les précédens , et de la grandeur de notre

Lézard des murailles, parcouru en dessus du corps'

par six ou huit lignes blanchâtres, séparées par
des lignes de même largeur d'un vert noirâtre.

Toutes les espèces d'Améiva sont propres à
l'Amérique. On les désigne aujourd'hui au Brésil

,

sous le nom commun de Teiou.

Il faut peut-être ajouter ici une espèce d'A-
méiva adoptée par quelques auteurs, contestée

par d'autres, qui n'a que quatre doigts aux pieds

de derrière; elle est également d'Amérique, c'est

l'Améiva vert (Tej'us viridis), dont on a fait

récemment un genre à part , sous le nom do
Acranlus. (Tu. C.)

AMELANCHIER. (bot. phan.) On donne vul-

gairement ce nom à deux espèces d'Alisier, l'une

que l'on trouve en France, le Cratœgus rotundi-

foliaj l'autre à épis , venu du Canada , C. spicata.

On connaît et cultive un assez joli arbrisseau,

très-improprement appelé Amelanchier de Choi-
sy , une troisième espèce, C. racemasa, prove-
nant de l'Amérique septentrionale , dont les fleurs

sont en grappes lâches, à l'extrémité de rameaux
grêles, portant des feuilles longues, aiguës et

dentées. On appelé enfin Amelanchier de Vir-
ginie une belle espèce de Chionante. (T. p. B-)
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AMELAOU. (bot. phan.) On donne ce nom à

«ne variété d'olivier, dans nos provinces méri-

dionales. (GuÉR.)

AMÉLIORATION, (acr.) Le temps détruit con

linuellement , et sous sa faux , qui n'épargne rien

,

lout disparaîtrait, si la main de l'industrie nerépa-

rait sans cesse ses désastres : mais réparer n'est

simplement qu'entretenir les choses dans leur état

,

et le propriétaire intelligent cherche toujours à

les perfectionner. Perfectionner c'est améliorer,

et, en agriculture, amélioration passe acquisition.

Par la voie des améliorations , on augmente la

masse des produits en diminuant celle des travaux,

en convertissant en terre fertile un sol usé ou dé-

térioré, en substituant de bonnes races d'animaux à

celles qui sont abâtardies; on obtient de la sorte un
revenu égal, quand il n'est pas supérieur, à celui

que l'on obtiendrait par la voie de l'acquisition.

Ainsi, le cultivateur ne doit acheter que lorsqu'il

ne peut plus améliorer, et il ne doit le faire qu'a-

vec l'intention bien formelle d'améliorer encore.

L'amélioration s'étend aux diverses branches de
l'économie rurale et domestique; il faut s'en oc-

cuper sous tous les rapports, une amélioration

partielle mal combinée étant plus nuisible que
l'état stationnaire, le pire de tous, puisque les

accidens , les variations atmosphériques, les be-
soins actuels rendent impossible de s'y maintenir

long-temps. Les moyens de l'amélioration bien

entendue sont lents mais certains , ils sont auprès

de nous : ce que nous dédaignons aujourd'hui
peut s'élever demain au rang des substances

utiles. Souvenons-nous que le sable et la cendre
étaient , depuis des milliers d'années , dédaignés

généralement avant qu'un "Vénitien , dans le

1 5° siècle, eût créé l'art d'en faire des glaces;

le salpêtre, le charbon et le soufre s'entassaient

inutiles, avant qu'un moine dsFribourg en Bris-

gaw en tirât la poudre à canon , en i32o; etc.

(T.d.B.)
AMELLE, Amellus. (bot. phan.) Arbrisseau

de la famille des Corymbifères , Syngénésie su-

perflue de Linné, ainsi appelé par rapprochement
du nom {Amellus) que Virgile donnait à la mar-
guerite des prés. Il a pour caractères : involucre

hémisphérique , réceptacle paléacé ; écailles li-

néaires , serrées; demi-fleurons femelles , les grai-

nes surmontées de quatre a six paillettes courtes

et aiguës ; fleuron du disque hermaphrodite , les

graines à aigrette de cinq soies ciliées.

L'espèce principale et la plus remarquable est

VA. Ljchnitis, dontles fleurs sont jaunes au cen-
tre , et bleues à la circonférence ; il est originaire

du cap de Bonne-Espérance. M. Bory de Saint-

Vincent a vu aux Antilles un Amellus à ombelles,

dont les feuilles sont en dessous d'un blanc ar-

genté; la pellicule qui leur donnecelte apparence,
s'enlève et peut servir à dessiner. (L.)

AMELLIÉ. (bot.phan.) C'est le nom de l'a-

mandier dans le midi de la France , en Langue-
doc. (Guéb.)
AMÉNAGEMENT, (agr.) Art de conduire la

végétation et l'exploitation des bois et forêts de

manière à en rendre la jouissance perpétuelle, et

toujours égale, selon les différentes essences d'ar-

bres , leur âge de maturité , les diverses qualités

du sol et la température sous laquelle on se trouve
placé. L'aménagement consiste donc dans le clas-

sement des coupes successives et l'établissement

des réserves
, qu'il faut combiner avec les besoins

et les ressources de la localité , ainsi qu'avec les

convenances du propriétaire et celles de la société.

Ces connaissances, quoique liées, par analogie,

à l'assolement agricole , appartenant plus h la

pratique qu'auxformules imposantes de la science,

nous renvoyons aux traités spéciaux publiés sur

celle matière d'administration et de commerce.
(T.d.B.)

AMENDEMENT, (agr.) On donne a la terre, par
les amendemens, les moyens de produire une plus

grande quantité de végétaux, ou des végétaux plus

grands ou meilleurs que ceux qu'elle aurait pro-
duits , abandonnée à elle-même. Les amendemens
sont de deux sortes , les simples et les composés.

Les premiers comprennent les labours , l'écob'ia-

ge , l'arrosage ,.les saignées , etc. -, les seconds ne

sont autres que la marne , le plâtre , l'argile , et

autres matières inorganiques dont l'assimilation

apporte un changement notable dans la constitu-

tion physique d'un champ. Les amendemens ne

dispensent nullement de l'emploi des engrais vé-

gétaux et animaux, qui seuls rajeunissent chaque

année le sol , et l'obligent à répondre largement

aux espérances du laboureur. (T.d.B.)

AMENTACÉES. (BOT.PHAN.)FamilIe formée ori-

ginairement par Jussieu, et comprenant des genres

dont les fleurs sont disposées en chaton {ameuta
en latin); nos plus grands arbres , le Chêne , le

Bouleau , l'Orme, le Saule, le Peuplier, s'y ran-

geaient naturellement. Des observations plus ap-

profondies ont fait remarquer d'assez grandes dif-

férences dans l'organisation de ces végétaux, pour
en former désormais plusieurs familles. {Voy. Ul-
macées, Samcinées, Myricées, Bétulinèes, Cu-
PUMFERES , etC.) (L.)

AMER. ( cuiM. ) Expression qui est employée
tantôt comme substantif, et tantôt comme adjec-

tif. Dans le premier cas, elle désigne le principe par-

ticulierauquel on attribue lasaveur dessubstances

dites amères, médicamens amers , ou amers tout

simplement , et qui sont toniques et fébrifuges ;

dans le second , c'est-à-dire dans le langage ordi-

naire, elle exprime la saveur désagréable des sub-

tances soit animales , soit végétales , saveur qui

est très-caraclérisée dans la bile , la gentiane , la

petite centaurée , l'écorce de quinquina , etc.

(F. F.)

AMÉRIQUE, (géogr.) Nous allons entrer dans

la description d'un vaste continent , dont on ne

soupçonnait pas même l'existence au 1

4

e siècle, et

dont les richesses immenses ont changé la face du

monde , et opéré une brillante révolution dans le

commerce de notre continent.

: L'Amérique, dont le cap le plus septentrional

(le cap Barrow) s'avance jusqu'au 17 de latitude

nord , et dont la pointe la plus méridionale (le cap
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Froward) est situé sous le 54° de latitude sud ,

présente ainsi dans sa plus grande longueur, une
distance de 3227 lieues. Peut-être même pourrait-

On indiquer, comme la limite la plus australe,

l'extrémité sud de la Terre de Feu, ile assez consi-

dérable , qui n'est séparée du continent que par

le 1res -minime détroit de Magellan , et alors notre

Jatitudesud serait portée au 35°. Quant à une li-

mite plus boréale que celle indiquée ci-dessus ,

certes elle existe ; mais les explorations maritimes

n'ont pu encore nous la faire connaître, arrêtées

qu'elles sont par les glaces éternelles des mers
polaires.

La forme physique de ces deux grandes pres-

qu'îles, qui ne tiennent l'une h l'autre que par une
étroite langue de terre (isthme de Panama),
donne une première division bien naturelle; l'A-

mérique septentrionale et l'Amérique méridio-

nale.

Dans la partie septentrionale se trouvent l'Amé-

rique Russe , les étals de la Nouvelle-Bretagne, les

Etats-Unis, le Mexique , le Guatemala.
Dans la partie méridionale se trouvent la Co-

lombie , les Guyanes anglaise , hollandaise et fran-

çaise , l'empire du Brésil, le Paraguay, l'Uraguay

,

les provinces unies du Rio de la Plata, la Patagonie,

le Chili, elles républiques de Bolivia et du Pérou.

Chacune de ces grandes divisions nous fournira

un article particulier , dans lequel nous mention-

nerons les différentes subdivisions auxquelles elles

sont soumises.

Ce fut au quinzième siècle , qu'un homme d'un

grand génie, Christophe Colomb , Génois d'ori-

gine , illustra, par sa brillante découverte, le rè-

gne d'Isabelle et de Ferdinand-le-Calholique :

lorsque pour la première fois il parla de l'exis-

tence d'un continent qui devaitse trouver à l'ouest,

il fut traité de fou et de rêveur : cependant bien-

tôt la haute protection de la reine d'Espagne ,

Isabelle , lui permit d'armer quelques vaisseaux ,

pour mettre son projet à exécution ; et ce fut le 1

2

octobre 1 493, qu'après une longue et pénible traver-

sée, il se trouva en vue du groupe des îles Lucayes:
bientôt Haïti et Cuba furent reconnues ainsi que
tout l'archipel des Antilles et les bords du conti-

nent baignés par la mer de ce nom , découvertes
qui furent le résultat de trois voyages successifs.

Depuis cette époque , toutes les côtes de ce con-
tinent occidental furent successivement explorées,

et aujourd'hui les seuls rivages qui nous soient

inconnus se trouvent à l'extrémité septentrionale,
entourée des glaces des mers polaires. Aucune
terre ferme ne sert de limite à l'Amérique ; de
quelque côté que nous tournions les yeux , nous y
trouvons les eaux de l'Océan qui , suivant leurs
diverses positious

, prennent différens noms : ainsi

nous voyons au nord l'océan Arctique , le long
des côtes orientales l'océan Atlantique

, qui for-
ment plusieurs mers intérieures, telles que la mer
d'Hudson , la mer de Baffin , le golfe Saint-Lau-
rent, le golfe du Mexique, la mer des Caraïbes :

au sud, l'océan Austral; à l'ouest l'océan Pacifi-
que

, qui forme le long des côtes la mer du Pérou,
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le golfe de Panama, le golfe de Califormie; enfin la

mer de Bering, qui communique avec l'océan Paci»

fique par les nombreux canaux qui existent entre

les îles Aléouliennes: celle dernière mer commu-
nique , comme chacun sait, avec l'océan Arcti-

que par le détroit de Bering , qui sépare l'Asie de

l'Amérique en cet endroit.

On doit comprendre facilement qu'à la surface

de toutes ces mers que nous venons do citer, doi-

vent s'élever , près des côtes , de nombreuses

îles , qui dépendent du continent américain. Aussi

trouvons-nous au nord, dans l'océan Arctique, le

groupe du Groenland , VIslande , et l'île de

Jean-Mayen , fréquentés h l'époque de la pêche

de Iabaleine;lesgroupesdu Devon-Septentrional,
et l'archipel de Baffin.

A l'est, dans l'océan Atlantique , les archipels

de Terre-Neuve, des Bennudes , des /L titilles;

ce dernier , le plus grand et le plus peuplé du
monde , se divise en Grandes-Antilles , Petites-

Antilles et Iles Lucayes.

En descendant toujours le long des côtes , nous

arrivons à l'île de Marajo , formée par l'embou-

chure du fleuve l'Amazone; puis viennent les îles

Maranhani , Grande , Santa Catharina et Fer-
nando de Noronha , le long des côtes de l'empire

du Brésil : plus au sud , les Iles malouines , peu-

plées d'innombrables pingouins « dont les légions

stupides ,
pressées, inactives , courent les grèves,

et forment de longues files qui ressemblent à une
procession de pénilens provençaux, ou, comme le

dit Pernetty , à des enfans de chœur en camail. »

Au sud, dans l'océan Auslral.se trouvent VAr-
chipel de Magellan, dont la plus grande ile, la

Terre de Feu, n'est séparée de la Patagonie que

par le détroit de Magellan-, VArchipel de la Reine
Adélaïde ; le groupe des îles Hermite , et celui

des îles de Diego Ramirez , la plus australe de

loules les terres habitées.

Xe Grand-Océan à l'ouest nous présentera YAr-
chipel Patagonien, YArchipel de Chonos , celui

de Chiloë , celui de Gallapagos, sous l'équateur :

les îles aux Perles , celles de Sama Margarita et

de Santa Cruz ; et enfin les îles Aléoutes, qui ont

été l'objet d'un article séparé.

Si nous examinons la conformation de la surface

de ce continent, nous y trouvons la plus grande

chaîne de montagnes du globe; elle s'étend du sud

au nord, et ses chaînons, qui commencent à la

Terre de Feu, sous le 55 e degré, traversent dans

sa plus grande longueur toule l'Amérique méri-

dionale, l'isthme de Panama , et, après avoir par-

couru toule l'Amérique septentrionale , dispa-

raissent dans les terres les plus boréales du conti-

nent. Dans l'Amérique du sud , ces montagnes

portent le nom générique de Cordillières des

Andes, et leurs sommets les plus élevés ne le

cèdent que de quelques toises aux plus grands

colosses de l'Himalaya. Elles se rapprochent sans

cesse des côtes de l'océan Pacifique, et souvent

même les eaux de la mer viennent en baigner les

bases.

:
' Cette immense chaîne se divise en plusieurs
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chaînes moindres, qui prennent différens noms sui-

vant les différons pays qu'elles traversent : ainsi l'on

a successivement les Andes de la Palagonie, lesA ri-

des du Chili, les Andes du Pérou et de la Colom-

bie. Q uelques chaînons particuliers se séparent de la

ligne occidentale , et se dirigent alors vers l'est

,

où elles forment les Andes du Brésil, les Andes

du Paraguay , et les montagnes que l'on trouve

dans l'Etat de Buenos-Ayres. Cet immense sys-

tème a été récemment exploré avec un talent

remarquable par l'un des savans les plus distin-

gués de notre époque , M. le baron de Humboldt

,

qui a reconnu que la longueur de cette chaîne

était déplus de 9,000 milles.

Elle peut se partager dans l'Amérique du sud

en trois systèmes , savoir :

Système Péruvien : c'est dans ce système que

nous placerons les Andes Patagoniques , les

Andes du Chili, les Andes du Pérou, et les

Cordilliéres de la Nouvelle- Grenade : on y
trouve les points culminans du Nouveau-Monde,

les pics Sorata et llimani : ils font partie de la

Conciliera orientale de Titicaca : le premier

5, 948 toises, le second 3,753 toises.

Système de la Guyane. Ce système est com-

posé de beaucoup de montagnes séparées , qui ne

forment pas une chaîne continue. Le peint le plus

remarquable est le Pic de Duida , qui présente

une élévation de i,5oo toises au dessus du niveau

de la mer.

Système Brésilien. Ce système offre peu d'é-

lévation ,
puisque dans les trois chaînes (chaîne

centrale, orientale, occidentale) qui le compo-

sent, le plus haut sommet, situé dans la chaîne

centrale, qu'on nomme le mont Ilacolumi, n'a

que 950 toises au dessus du niveau de l'Océan.

Passant maintenant aux montagnes de l'Amé-

rique du nord , nous y trouvons quatre systèmes

,

dont le premier seulement peut entrer en ligne

de comparaison avec les chaînes de montagnes

que nous venons d'examiner. Ces quatre systèmes

sont les suivans :

Système Missouri-Mexicain. Il se subdivise en

quatre chaînes , les Cordilliéres de Vesagua

,

celles de Guatemala , de Mexico , enfin les mon-

tagnes Rocheuses ou monts Rockys , situés dans

la Colombie. Le point culminant, haut de 2,456

toises, est la Sierra nevada de Mexico.

Système Alleghanien. Il comprend toutes les

montagnes des Etats-Unis du nord ; les trois chaî-

nes qui le composent sont les montagnes Bleues,

les montagnes de Cumherland , et les montagnes

d'Alleghany. C'est dans la première de ces

chaînes que se trouve le mont Washington,

haut de 1,040 toises : il est le point culminant

de tout le système.

Système Arctique. Ici se trouveront placées

les différen les montagnes des Archipels des terres

arctiques, dont les sommets ont été peu explorés

I'usqu'à
présent : parmi eux nous citerons, dans

e Groenland, les Cornes de Cerfs, ainsi nommés
h cause de leur forme: : hauteur, 1 ,5oo toises; dans

l'Islande , le mont Hécla , haut de 868 toises , et

dans File de Jean Mayen , le sommet de Beerem-
berg , haut de 1,070 toises.

Enfin le Système Antillien, qui embrassera
toutes les montagnes situées sur ce vaste archipel,

et où l'on voit deux sommets de l'île de Cuba et

un de l'île à'Haïti , s'élever chacun à une hauteur
égale de i,4oo toises.

De grands courans d'eau découlent de toutes

ces montagnes , ils sont en général larges
,

pro-
fonds , et très-étendus; ainsi dans l'Amérique
septentrionale, on trouve le Saint - Laurent

,

fleuve très-large et très-profond , et qui cepen-
dant ne se trouve rangé que parmi les fleuves de
second ou troisième ordre. Les auteurs sont par-

tagés sur le lieu où il prend sa source; en sortant

du lac Ontario , il se dirige vers le nord-est, et,

après un co:irs de iho lieues à travers le Canada,

il se jette dans l'Atlantique en formant un golfe

considérable qui porte son nom. Ce fleuve semble

traverser plusieurs lacs qu'on pourrait regarder

comme la partie supérieure de son cours ; en effet

le lac supérieur au Saut de Sainte-Marie, verse

ses eaux dans le lac Huron, qui les conduit dans

le lac Saint-Clair, au moyen de la petite rivière

de ce nom ; ce dernier lac se jette dans le lac

Erié , qui forme la fameuse chule du Niagara , en

se précipitant dans le lac Ontario. Enfin, au sortir

du lac Ontario , on trouve le fleuve Saint-Laurent,

qui sert de canal à ces différentes eaux pour les

conduire à l'Océan.

La mer Arctique reçoit le Machensie , qui tra-

verse l'Amérique., et le Grand-Océan reçoit YO-
régon, ou Colombia,i[\ii arrose la partie occiden-

tale des Etals-Unis.

Plus bas, nous rencontrons le Mississipi
,
qui,

augmenté des eaux de plusieurs affluens , entre

autres du Missouri et de YOluo, court se jeter

dans le golfe du Mexique, après avoir traversé les

Etats-Unis.

Puis le Rio-del-Norte , autrefois Rio-Bravo,
qui arrose tout le Mexique, et se précipite dans le

golfe qui porte ce nom.
Dans l'Amérique du sud, nous trouvons YOré-

noque , qui traverse la Nouvelle Grenade; le fleuve

de YAmazone, qui est l'objet d'un article parti-

culier de ce Dictionnaire, et dont le courant a tant

de force, qu'à son embouchure, il refoule la mer
à trente lieues; enfin la Plata, YUraguay et le

Paraguay, qui tous trois donnent leur nom à des-

républiques.

Indiquons ici que l'Amérique a de vastes plaines,

parmi lesquelles nous citerons en première ligne

la plaine de Mississipi Mackensie, qui s'étend de-

puis la limite boréale de l'Amérique jusqu'au Delta

du Mississipi-, la plaine de l'Amazone et celle de

la Rio- Plata , qui , mesurées par M. de Humboldt,

offrent une superficie, la première, de 260,000

lieues carrées, la seconde, de i55,ooo lieues car-

rées.

Nous venons d'examiner l'Amérique sous le

rapport de ses divisions politiques , de son orogra-

phie et de son hydrographie. Voyons maintenant

quelles sont ses richesses naturelles, et observons
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successivement les diverses productions de son

règne minéral , de son règne végétal , et de son

règne animal.

Le règne minéral des régions équaloriales de

l'Amérique offre une richesse des plus remarqua -

l)les. L'or et l'argent y abondent, et on se fait diffi-

cilement une idée de tous les métaux que ce pays

a jetés dans la circulation. Ecoutons parler M. de

Humboldt : « Sur les 73,191 marcs, ou 17,635 ki-

logrammes d'or, et les 3,554,447 marcs, ou

869,960 kilogrammes d'argent que l'on retirait

annuellement au commencement du 19
e siècle de

toutes les mines de l'Amérique, de l'Europe et

de l'Asie Boréale , l'Amérique seule fournissait

57,658 marcs d'or, et 3,25o,ooo marcs d'argent,

par conséquent 80 centièmes du produit total de

l'or, et 9 1 centièmes du produit total de l'argent. »

Tous les métaux, l'or, l'argent, le fer, le plomb,

le cuivre, l'était) s'y trouvent en grande abondance,

et de toutes les contrées du globe , le Brésil , seul

avec l'Inde, l'ile de Bornéo et l'Oural ,
partage l'a-

vantage de posséder des mines de diamans.

Le règne végétal n'est pas moins remarquable

que le règne minéral ; c'est au nouveau continent,

et la seulement, qu'on a trouvé ces forêts vierges

qui font de la zone lorride un climat frais et hu-

mide, sous la même latitude que les déserts brû-

Jans de l'Afrique; c'est en Amérique qu'on a ren-

contré ces savanes , si bien décrites par Cooper,

dans son roman de la Prairie ; ces immenses fou-

gères, qui ne s'élèvent chez nous qu'à la hauteur

d'un arbrisseau, et qui , sur celte terre d'outre-

mer, élancent dans les airs leurs éventails de ver-

dure. Le Cacaotier, l'Acajou , le Campêche , le

Caféier, la Canne à sucre offrent leurs produits au

commerce; c'est de l'Amérique que nous avons

tiré In Tomate, le Topinambour, un grand nombre
d'arbres et de plantes d'ornement , et la Pomme
de terre, ce tubercule si précieux , qui rend dé-

sormais les disettes impossibles en Europe. Pour
de plus grands détails sur le règne végétal du nou-

veau continent , nous renvoyons le lecteur aux
nombreuses relations de voyages scientifiques , et

nous lui recommandons surtout l'ouvrage de M. de

Humboldt , et le compte rendu que M. Auguste de

St-Hilaire a présenté aux savans, immédiatement
après son retour.

Dans le règne animal, l'Amérique a fourni de
ces énormes colosses trouvés dans les autres par-

ties du globe ; cependant quelques espèces de Bœufs
sauvages et des Bisons, des Antilopes, des Ours
blancs, des Ours noirs , des Kinkajous , des Rats

musqués , des Loutres , des Tapirs , des Paresseux,

ont donné aux animaux de celte contrée un aspect

qui leur est propre. Dans la région tempérée , les

Lamas, les Alpacas, les Vigognes ont remplacé
les Chameaux de l'Afrique. Parmi les animaux
marins, de nombreuses Baleines, une quantité de
Phoques ont rendu les voyages dans les contrées

qu'ils habitent une source de richesse pour le

commerce de toutes les nations. C'est surtout aux
xvn et xvm e siècles que la pêche de la Baleine

rapporta d'immenses trésors aux Hollandais et aux

autres peuples maritimes, et aujourd'hui les Amé-
ricains arment chaque année jusqu'à 200 navires,

dont le retour leur produit des sommes énor-

mes; on pourra s'en faire une idée lorsqu'on saura
que l'Angleterre, qui n'arme que 4o ou 5o navires,

a retiré de ce commerce 10,600,000 livres ster-

ling , dans l'espace de quatorze années.

Parmi les oiseaux, les Européens ont rencontré

dans celte partie du monde de nombreux Dindons,
une grande quantité de Gallinacés, dont la chai?

est très-savoureuse , des troupes do Perroquets

multipliés à l'infini, et dont les espèces variées

présentent les Aras, les Perruches et les Amazones.
Dans les climats les plus chauds , on rencontro
des races au plus brillant plumage; il me suffira

de citer, à l'appui de ce que j'avance , l'existence

des Jacamars émeraudes , des Jacamerops , des
Marlins-pêcheurs , des Todiers et des Molmots.
Rappelons encore ici ces nombreux Oiseaux mou-
ches , ces brilla ns Colibris, dont la parure élincelle

du feu des rubis , des topazes et des émeraudes.
Des Caïmans , des Crocodiles et de grandes Tor-

tues se retrouvent dans presque toutes les rivières :

et parmi les poissons curieux , nous citerons le

Gymnote des eaux douces de la Colombie, de la

Guyane et du Brésil, qui a la propriété de faire

ressentir, à quiconque le touche, une commotion
électrique des plus violentes.

Mais le caractère le plus remarquable du règne
animal de cette contrée, est, sans contredit, cette

race nombreuse de Singes à queue prenante qui

peuple toutes les forêts; c'est là qu'on trouve
les Atèles aux longs bras , les Lagotriches , les

Sapajous , les Sagoins , les Singes de nuit , les JSa-

fris , et les Ouistitis si fantasques, et peints de cou-
leurs si brillantes.

Les peuples qui habitent aujourd'hui l'Amé-
rique sont pour la plupart des Européens, qui sont
allés y former de nombreux établissemens : dans
le Nord, nous trouvons des Français, et surtout
une grande quantité d'individus de race anglaise

,

tandis qu'en général la presqu'île du Midi est ha-
bitée par des Espagnols et des Portugais : quant
à la race indigène , elle a presque entièrement
disparu , anéantie par la barbarie et l'avare

cruauté de ceux qui firent la conquête de ce con-
tinent.

Il ne faudrait pas juger de ce qu'elle fut autre-
fois par l'état d'abrutissement où elle est aujour-

d'hui ,
qu'on la traque dans les forêts comme les

bêtes féroces, qu'on la poursuit à outrance, et

qu'on lui a enlevé ses temples, ses prêtres, ses

lois , et tout ce qui la constituait en corps de
nation : mais, en examinant les nombreuses ruines

qui couvrent le sol de ces diverses contrées , et

particulièrement du Mexique , en se reportant

par la pensée aux temps de la conquête , en se

rappelant le courage que déployèrent ces habilans

dans la défense de leurs villes , les richesses qui s'y

trouvèrent amassées , on se persuadera bien faci-

lement que la nalion indigène était très-avancée

en civilisation , et ne présentait pas qu'un ras-

semblement de hordes sauvages, ne connaissant

que
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que la chasse et la guerre : malheureusement

pour l'histoire de cette contrée , le fanatisme des

moines du xvic siècle vint renverser et détruire

tout ce qui était l'ouvrage d'une religion diffé-

rente de la leur. Rien ne fut épargné ; aussi ne

trouvons-nous aujourd'hui que des ruines, et nous

sommes contraints de déplorer la perle de ces

routes , de ces canaux , de ces digues , de ces

pyramides parfaitement orientées , dont nous ne

retrouvons plus que les restes , et qui indiquent

suffisamment le degré de civilisation auquel les

Américains indigènes avaient su parvenir. En gé-

néral, ce qu'il en reste ne présente pas, comme
type de caractère , une grande faculté inventive :

mais il possède au suprême degré l'esprit de com-

paraison.

Nous ne parlerons pas ici des différentes guerres

d'émancipation soutenues par les colonies contre

leurs métropoles ; elles trouveront place , lorsque

nous parlerons de ces états, aujourd'hui indépen-

dans , et pour la plupart formés en gouvernemens

républicains. Nous terminerons cet article en indi-

quant que la population du continent est beaucoup

moindre qu'on ne pourrait le supposer, en exa-

minant sa grande surface ,
puisqu'elle n'est que

de 59,000,000 d'habitans, nombre a peine égal h

celui que présenteraient les populations réunies

de la France , de la Belgique et de la Hollande.

(C. J.)
•' AMÉTHYSTE." (min.) (Quarz-hyalin violet des

minéralogistes. ) Pierre précieuse d'une couleur

violette fort agréable : cette couleur, qu'une cha-

leur un peu forte fait disparaître totalement ,

semble fuir les bords et se retirer vers le centre

lorsqu'on plonge la pierre dans l'eau. Il est rare

que les Améthystes un peu volumineuses aiint

,

dans toute leur étendue , une belle teinte violette

pourprée bien uniforme ; aussi celles qui réunis-

sent cette qualité sont d'un prix assez élevé.

Ces pierres , qui prennent un beau poli , sont

fréquemment employées dans la bijouterie. Leur

couleur se marie parfaitement bien avec une mon-
ture d'or artistement travaillée ; et , après l'éme-

raude, se sont les pierres qui plaisent le plus àla vue.

On en fait des parures complètes qui produisent un

fort bel effet h la lumière ; et l'on en voit pres-

que toujours à l'anneau pastoral des évoques, ce qui

leur a quelquefois valu le nom de Pierres d'Evèques.

Les anciens ont beaucoup gravé sur les Améthystes,

auxquelles ils attribuaient la précieuse propriété

de préserver de l'ivresse , aussi s'en mettaient-ils

aux doigts ou s'en suspendaient-ils au cou lorsqu'ils

faisaient de trop abondantes libations.

Les Améthystes les plus estimées viennent du
Brésil et de la Sibérie ; mais on en trouve égale-

ment en Espagne , en Allemagne, et même en Au-
vergne, aux environs deBrioude, etc. ; enfin elles

sont assez communes dans presque toutes les mon-
tagnes qui contiennent des filons métalliques

{Voy. QlJARZ-nYALIN VIOLET.)

L'Améthyste orientale des lapidaires' se dis-

tingue facilement de l'Améthyste proprement dite,

dont la dureté et la pesanteur spécifique sont

AMID

beaucoup plus faibles. C'est une variété violette de
Corindon. Voyez ce mot. ( d'Or.)

AMÉTHYSTE (ois.) Espèce d'oiseau mouche
ainsi nommée h cause de sa brillante couleur qui
rappelle la pierre précieuse de ce nom.

(D.Y.R.)
AMÉTHYSTÉE , Amethystea cœrulea, L. (rot.

phan.) Jolie petite plante de la Diandrie monogy-
nie , famille des Labiées. Son nom lui vient de la

belle couleur bleue d'améthyste qui colore ses

fleurs axillaires , toujours trois h trois , et de la

teinte brillante de même couleur qui s'étend jus-

qu'aux sommités de la lige et des rameaux. Origi-

naire des lieux montueux de la Sibérie , cette

plante annuelle se cultive dans les jardins , où elle

ne demande aucun soin particulier ; elle affectionne

principalement l'exposition au nord et un sol frais
,

à demi ombragé. Sa tige , haute de trente-deux

centimètres , et ses rameaux sont quadrangulaires,

ornés de feuilles opposées, péliolées et glabres;

celles du bas sont simples, les supérieures trilobées ;

toutes sont dentées. Les fleurs répandent une
odeur agréable et sont disposées en corymbes
terminaux; elles s'épanouissent en juin et juillet.

L'Amélhystéc flatte également l'œil et l'odorat ;

sa présence adoucit l'aspect de rudesse qui règne

dans les âpres contrées d'où elle a été tirée (T.d.B.)

AMIANTE, (min.) Celte substance, qui est en
filamens flexibles et soyeux , et qu'Haùy a nommée
Asltesle flexible, fait partie du sous-genre Amphi-
bole de Beudant. Voy. Ampiiirole. (d'Or.)

AMIANTOIDE, Byssolite ou Asrestoïde. (min.)

Synonymes d'Actinote. Forez Amphibole.

AMIBE. Amiba ( zoopii. infus. ) Les Amibes
sont des infusoires aplatis, transparens, dépourvus

d'appendices et de cils , ayant le corps toujours

foncé vers le centre, ou dans les endroits qui se

contractent.

Ces animaux, qui ne peuvent être vus qu'avec

les plus forts grossissemens du microscope
, pa-

raissent n'avoir de formes que celles qu'il leur plait

de se donner.

Rœsel le premier a découvert ce genre; et

Muller l'a nommé Protée, et en a décrit plusieurs

espèces. M. Bory de St-Vincent les réunissant à

quelques vibrions dumême auteur leur a donné le

nom d'Amibe, d'un mot grec qui signifie changer.

Sept espèces composent ce genre, les princi-

pales sont : I'Amibe raphanelle, Amiba raphanella

,

Bory; Proteus tenax, Mull. loc. cit. , pag. 1 o, pi. 1 1

.

fig. i3 et 18, copié dans l'Encyclopédie, vers,

tab. i,fig. 2; et I'Amibe canard, Amiba anas (vi-

brio anas, Mull.). (L. R.)

AMIDINE. (chim.) Substance opaque ou demi-

transparente , d'une couleur blanche ou jaunâtre,

très-friable , inodore , insipide , soluble dans l'eau

bouillante, insoluble dans l'alcool , etc., que l'on

obtient en abandonnant l'empois d'amidon à lui-

même, h la température ordinaire , avec ou sans le

contact de l'air. (F. F.

AMIDON, (chim. ) Principe immédiat des vé-

gétaux , formant la base de tous ceux qui peuvent

être employés à la nourriture de l'homme et des

Tome I. XVIII e
Livraison. 18
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animaux. On le trouve en abondance dans le blé

et les autresgraminées, dans la pomme de terre , la

nigelle , la filipendulc , l'orchis - morio , divers

iris , etc. ; dans les fruits du marrenier , du châ-

taignier , du chêne ballotte , dans les expansions

foliacées du lichen d'Islande, dans une foule de

racines , telles mie celles des arums , delabryone,

du manioc ,
qui contiennent en outre des sub-

stances vénéneuses ; dans le sagoutier et plusieurs

autres palmiers, etc. L'amidon est indépendant

de l'odeur, de la saveur et de la couleur des

plantes; il jouit d'un très-grand degré de blan-

cheur et de finesse; il est brillant, inodore, frais

au toucher , faisant entendre sous les doigts qui le

pressent un léger craquement , inaltérable h l'air ,

insoluble dans les véhicules aqueux et spiritueux

.

à moins que leur température ne s'élève à 65 de-

grés centigrades; l'eaubouillanlele convertilcn une

espèce de gelée tremblottante et demi-transparente ;

il donne du sucre sous l'action de l'acide sulfuriquc.

Selon les observations de Raspail, l'amidon

n'est point un corps homogène, chaque granule qui

le compose est un véritable organe ; il est formé :

i° d'une enveloppe ou tégument lisse , inattaqua-

ble par l'eau et les acides h la température ordi-

naire, susceptible d'une longue coloration bleue par

l'iode ;
2° et d'une substance intérieure solublc dans

l'eau froide, liquide même dans son état naturel,

h laquelle févaporation fait perdre la faculté de

se colorer par l'iode. Raspail lui reconnaît de plus

toutes les propriétés de la gomme , et il estime

que la coloration est due h une substance volatile.

Des expériences faites à la suite de celte intéres-

sante découverte m'ont prouvé le contraire des

trois dernières assertions. L'amidon de pomme de

terre fournit bien un mucilage analogue à celui

de la gomme adragant ; mais il n'est point de la

gomme et ne présente aucune de ses propriétés.

Quant à la coloration en bleu céleste et même en

bleu foncé , elle a lieu lentement , et n'est nulle-

ment l'effet d'une substance volatile, puisque l'a-

midon soluble ne perd point celte faculté même
lorsqu'il est soumis h une longue ébullition , et

que desséché , si on le broie de nouveau , et qu'on le

mouille avec de l'eau , la couleur bleue se mani-

feste toujours aussi belle.

Les usages de l'amidon sont nombreux ; outre

qu il sert comme matière nutritive, il donne une

colle tenace qui devient très-dure en séchant , et

dont on fait usage dans les arls et dans l'économie

domestique. Le sucre qu'on en obtient pour fabri-

quer de l'alcool, est devenu l'objet d'importantes

exploitations. [V . Feclle et Pomme de terre.) Les

Kosaques préparent aAec l'amidon, sous le nom
de kissel , un mets assez agréable , dans lequel il

entre du lait , de l'eau et du sucre. On réserve

pour les arts l'amidon que l'on retire des blés gâtés,

des recoupettes et autres matières analogues.

(T. n.B.)
AMIE, udmia. (poiss.) Ce genre appartient à

la famille des Chipes; c'est des Erythrins et

des Bichirs qu'il se rapproche davantage
, par la

forme de son corps , qui n'-est point comprimé

comme celui des poissons de la même famille. La
tête légèrement déprimée de VAmie , sou large mu-
seau arrondi , la disposition même de ses écailles

lui donneraient plutôt un air de ressemblance avec

certains ésoces , et particulièrement avec le bro-

chet. Mais ses caractères essentiels ne permettent

point qu'on l'éloigné du groupe dans lequel il a
été placé par Cuvier. La seule espèce qui com-
pose ce genre , l'Amie chauve (Amiacalva), a la

tête couverte de pièces osseuses et dures , qui

sont percées d'une infinité de très-pelils pores;

linler-maxillaire est , aussi bien que la mâchoire
inférieure , armé d'un rang de dents fortes ci
pointues, derrière lesquelles on en aperçoit d' autres

beaucoup plus courtes , coniques et disposées en
pavé. Les maxillaires en portent de Irès-fines et

aiguës. Les rayons branchiaux sont plats, élargis, et

au nombre de douze ; entre les branches de la

mâchoire inférieure on remarque une plaque os-

seuse de forme oblongue , laquelle est marquée
de stries qui parlent d'un centre commun.

L'ouverture antérieure de la narine se prolonge

en un tube charnu , que quelques auteurs ont

considéré , mais mal il propos, comme un barbillon.

La nageoire du dos prend naissance entre le»

pectorales et les ventrales et ne laisse qu'un Irès-

petit intervalle entre elle et la nageoire caudale.

Celle-ci est arrondie , et fanale est fort courte.

L ne autre particularité qu'il est essentiel de
faire connaître , c'est la structure de la vessie

natatoire, qui présente l'aspect cclluleux d'un
poumon de reptile

L'Amie chauve est un poisson des rivières de
la Caroline. On l'y nomme mudfisk ou poisson de
vase , et sa chair y est peu eslimée. On dit qu il

se nourrit d écrevisscs , et qu'il arrive à une taille

assez considérable. (G. lî.
)

AMIRAL. ( mol. ) Nom donné h un cône fort

beau, liès-rcchcrcîié et dont le prix est toujours

resté l'oit élevé dans le commerce. Les variétés de
celle espèce sont assez nombreuses, et ne repo-

sent pour la plupart que sur des taches plus ou
moins grandes et des fascies plus ou moins nom-
breuses, qui leur ont valu des dénominations

différentes, telles que Contre-amiral, Vice-amiral,

Grand-Amiral, etc., etc. Au nombre de ces va-

riétés on en distingue deux qui sont encore plus

rares que les autres, et qui ont aussi une plus

grande valeur. La première est celle que l'on ap-

pelle Amiral grenu; nom justement donné, puisque

ce cône est effectivement chargé en totalité de
granulations. La deuxième, rapportée récemment,

de la Californie, présente un caractère différent»

qui consiste à avoir la spire couronnée par une
rangée de tubercules blancs et placésuniformément»

Ce jeu de la nature , que j'ai eu lieu d'observer

sur beaucoup d'espèces , et qui est sans doute

commun h toutes celles qui existent, n'a pas clô.

compris de M. \ignard, naturaliste du Havre, qui

avait bien voulu me consulter a ce sujet; et, per-

sistant à voir une espèce nouvelle dans celte va-

riété, il lui donna le nom de Conus Blainvilii. Un,

Anglais eu fit l'acquisition , moyennant la somme
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:de cinq cents francs. Nous avons fait figurer cetlc

espèce dans notre Atlas , pi. 14, f- 1. (Ducl.
)

AMIS (Iles des), ou archipel de tonga. (gèog.)

Ces iles ,
qui sont au nombre de i5o environ , se

trouvent situées dans le Grand-Océan, un peu au

dessus du tropique du Capricorne , dans cette

partie du monde qui a reçu le nom de Polynésie.

-Elles furent découvertes en iC45 par Tasman ,• et

, ce fut le fameux navigateur Cook qui , en mé-
moire du bon accueil qu'il reçut , les surnomma
îles des Amis : depuis elles ont pris le nom d'Ar-

chipel de Tonga. Quelques unes d'entre elles seu-

lement , les principales , sont habitées par une

race d'hommes qui est une variété de la race

trouvée dans les différens archipels de la Polyné-

sie : quoique les formes de leur figure offrent

beaucoup de différences entre elles , on peut ce-

pendant dire qu'en général ils ont le nez épaté,

les lèvres peu épaisses , de bonnes dents et de

beaux yeux; ils sont tous bien faits, d'une force

musculaire et d'une adresse remarquables ; aussi

les chutes que les étrangers font en se heurtant

contre les racines qui couvrent ces iles sont pour

eux une source de rire inextinguible ; la couleur

de leur peau est très bronzée : cependant quelques

individus, les femmes surtout, jouissent d'un teint

beaucoup plus clair. Les femmes y sont belles et

très-fières de la petitesse élégante de leurs mains ;

ce sont elles qui sont chargées de la fabrication

des étoffes et des nattes, qui surpassent en beauté

toutes celles que l'on voit ailleurs.

Le soin de la culture de la terre regarde les

hommes , ainsi que tous les autres travaux qui

nécessitent plus de force et de fatigue , tels que

la construction des maisons , des pirogues , des

divers inslrumens de pêche et de navigation : leur

nourriture se compose des poissons qu'ils trou-

vent en abondance sur les côtes , des plantes lé-

gumineuses et des racines que produit le sol des

îles de l'archipel : ils sont en général d'un carac-

tère doux ,
quoiqu'un peu voleurs , et très-adroits

dans la fabrication de leurs armes et de leurs outils.

Ces îles offrent un sol très-fertile, dont les na-
turels tirent parti avec une intelligence qui leur

est propre. On y rencontre peu de quadrupèdes;

des cochons , quelques rats et des chiens
, qui vi-

vent h l'état de domesticité , sont les seuls que
nous puissions nommer ; mais on y trouve une
espèce de volaille d'une grande taille et d'un très-

bon goût , ainsi qu'un grand nombre de perroquets

et de pigeons.

Cet archipel formait naguère un gouvernement
monarchique obéissant aux lois de Finow I

er
;

maintenant il est partagé entre plusieurs chefs.

L'île principale est Tonga ou Tonga-Tabou. Tas-
man l'avait appelée Amsterdam : elle est la plus
peuplée et la plus grande. Une révolution s'est

opérée il y a quelques années : le roi de la race
vénérée de Touï-Tonga a été chassé de l'île ,

et trois chefs la gouvernent aujourd'hui conjoin-
tement ; ils se nomment Tahofa , Paioucï Lavaka.
Le premier est un ambitieux qui règne au nom
.des deux autres ; mais laissons parlerM-Purville,

qui, dans sa relation de la corvette l'Astrolabe

donne les détails suivans : « Lorsque les habitans

de l'île eurent chassé la race antique de leurs rois,

Palou, Lavaka et Tahofa furent conjointement in-

vestis de la souveraine puissance. Tahofa , doué de

qualités guerrières , rendit au pays d'éminens ser-

vices dans les combats , et dès lors il s'éleva dans

l'opinion des insulaires bien au dessus de ses deux
collègues qui , à des goûts très-pacifiques joi-

gnaient l'indolence et l'incapacité. Bien plus, par

une politique qui dénote un degré peu commun
d'intrigue et d'habileté , Tahofa, devenu père d'un

garçon , réussit à le faire adopter par la Tamaha,
mère du roi chassé , et la seule personne de la

branche souveraine qui fût restée dans l'île. En
vertu de cette adoption , nous pûmes voir le peu-

ple de Tonga , et Tahofa lui-même , rendre hum-
blement a un enfant de trois ans les honneurs dus

au rang suprême et h la race vénérée des Touï-

Tongas. IN'est-il pas merveilleux de retrouver aux

extrémités du monde , dans une île presque im-

perceptible sur la carte du globe , une parodie si

vraie, si frappante des grands événemensqui, lors-

que nous étions encore enfans , avaient agité l'Eu-

rope entière. Ainsi la mer du sud avait aussi son

Napoléon. Peut-être n'avait-il manqué au guerrier

sauvage qu'un plus vaste théâtre , pour remplir

aussi un hémisphère de son nom et de sa renom-

mée. N'est -il pas au moins étonnant de voir aux deux

points opposés de la terre , deux ambitieux pro-

céder par les mêmes moyens et s'avancer vers le

même but ? Entre Napoléon et Tahofa, la distance

est immense, sans doute, mais aussi entre la France

et Tonga-Tabou ! » t

Nous citerons ensuite Eoua , Anamauka, Kotou

,

petites iles qui n'offrent h la curiosité que quel-

que volcans jetés à leur surface. Vavao , siège

du gouvernement du sage et intelligentFinow II; en-

fin le groupe d'Hapaé,soumis aux loisdeToubo-Toa,

le plus puissant rival de Finow II. C'est ici que fut

fait prisonnier en 1 806 le capitaine Mauvelu, après le

massacre de la presque totalité de son équipage.

(C.J.)

AMITE ou AMMITE. (min.) (Chaux carbonatée

globuliforme testacée , Haûy.)On a donné ce nom
h un calcaire composé de globules accumulés

les uns sur les autres , et qui sont souvent strillés

du centre h la circonférence , ou formés de cou-

ches concentriques. Ces globules, qui sont de gros-

seur très-variable , ont été nommés Mèconites ,

Oolithes , Pisolithes , Orobites , etc. , suivant leur

volume, qu'on a comparé h des graines de pavot

,

des pois , des œufs , etc. (D'Or.)

AMMI. (bot. phan.) Plante herbacée de la fa-

mille des Ômbellifères , Pentandrie digynie , ainsi

nommée , de ce que plusieurs de ses espèces crois-

sent dans le sable. Elle a pour caractères généri-

ques : calice entier, pétales fléchis en cœur, égaux

dans le disque , inégaux à la circonférence ;
graines

ovoïdes , marquées de côtes saillantes ; elles ne

sont point hérissées de pointes épineuses , comme
dans les carottes, avec lesquelles cependant

toute la plante a de grands rapports.
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Des cinq ou six espèces d'Ammi , qui toutes

ont les fleurs blanches , une croît en Egypte , les

autres sont communes dans le midi de l'Europe.

La principale est YAmmi majus , dont les semen-
ces acres et aromatiques , sont carminatives , et

faisaient partie des quatre semences chaudes de

l'ancienne médecine, L A. visnaga ou herbe aux
cure-dents , doit ce nom aux rayons de ses om-
belles, qui en Turquie servent à nettoyer les dents

et leur donne une odeur aromatique. (L.)

AMMOBATE, Ammobates. (ins.) C'est un genre
d'hyménoptères de la famille des Apiaires, établi

par Latrcille, et auquel il assigne pour caractères :

premier article des tarses postérieurs sans dilata-

tion à l'angle extérieur de son extrémité inférieure,

dont le milieu donne naissance h l'article suivant ;

palpes inégaux, les labiaux séliformeset les maxil-

laires de six articles.

Ce genre avait été réuni , par son auteur, aux
Nomades; mais il l'en a séparé dans ses derniers

ouvrages. 11 ne se compose encore que d'une seule

espèce, c'est I'Ammobate a ventre fauve, A.
rufventris , originaire de Portugal. Elle est de

couleur noire avec l'abdomen fauve. (H. G.)

AMMOBIUM. (bot. phan.) Plante de la famille

des Corymbifères, Syngénésie polygamie de Linné.

On n'en connaît qu'une espèce, originaire de la Nou-
velle-Hollande , c'est VA. alatum, que l'on cultive

dans les jardins; ses fleurs sont terminales, sca-

rieuses, en bouton rond, jaune au centre et blanc

à la circonférence.
( L.)

AMMOCETE , Ammocates. (poiss.) Genre de la

famille des Cyclostomes , établi par Duméril. Les
Ammocètesse reconnaissent h leur lèvre charnue,

qui n'est que demi-circulaire et non toul-à-fait

arrondie comme celle des lamproies, ce qui les

met dans l'impossibilité de se fixer comme le font

celles-ci sur les pierres ou autres corps solides.

Ils manquent complètement de dents , mais
l'ouverture de leur bouche se trouve garnie d'une

rangée de petits barbillons branchus. Bien qu'elles

aient chacune un trou particulier pour la sortie

de l'eau , leurs sept paires de branchies sont con-
tenues dans une cavité commune , et l'eau qu'elles

reçoivent vient directement de la bouche sans

passer par un canal particulier, comme cela a lieu

dans les lamproies.

Les nageoires du dos et dcl'anus de cespoissons sont

confondues avec celles de la queue ; h peine leurs

yeux se laissent-ils apercevoir au travers de la peau.

On peut considérer les Ammocètes comme étant

complètement privés de squelette , car les parties

qui devraient le constituer demeurent toujours h

l'état membraneux, et sous ce rapport ils ressem-
blent plus a des vers qu'a des animaux vertébrés.

On distingue deux espèces d'Ammocètes : VAm-
mocète lampritlon, qui est le Petromyzon branchîalis

de Linné, ainsi nommé parce qu'on a cru qu'il

s'attachait aux branchies des poissons pour les

sucer , ce qui arrive en effet à la petite lamproie
de rivière (Petromyson Planeri) avec laquelle, ainsi

que le fait remarquer M. Cuvier , on l'aura sans

doute confondu.

On le nomme aussi Lamproyon et plus commu-
nément Sepl-œils ; il est long de sept à huit pouces
et gros comme un fort tuyau de plume. Son dos

est d'une couleur verdâtre et la partie inférieure de
son corps est blanche; il s'enfonce dans le sable,

et y respire par un mécanisme particulier à l' aide

duquel il fait pénétrer l'eau jusqu'à lui.

La seconde espèce est l'Ammocète rouge ( Pe-
tromyzon ruber, Lacép.) , figurée dans notre Allas,

pi. i4, fig- 2. Sa taille est la même que celle de
l'espèce précédente; mais elle est d'un rouge

de sang plus foncé sur le dos. L'une et l'autre

se trouvent à l'embouchure de la Seine. A Rouen
on mange volontiers la première , et toutes deux
servent d'appât pour les hameçons. (G. B.)

AMMODY TE. (poiss.) Voy. Éqbilm.
AMMONÉES (Les), (mole.) Coquilles mullilocu-

laires fort rapprochées des Nautiles et dont Lamarck
a fait une famille bien tranchée qu'il composait

des genres Ammonite, Orbulite, Ammonocératite,
Turrilitc et Baculite. Yoici les caractères qu'il lui

assigne : cloisons sinueuses , lobées et découpées
dans leur contour, se réunissant entre elles contre

la paroi intérieure de la coquille, et s'y articulant

par des sutures découpées et dentées.

Ces coquilles du plus grand intérêt, que l'on

trouve en nombre infini dans les plus anciennes

couches secondaires de la terre, n'avaient été étu-

diées que d'une manière superficielle. On doit à

Lamarck et h ses premiers travaux l'élan donné à

ce sujet. Depuis la publication de son ouvrage sur

les animaux sans vertèbres , il en a paru un de

M. Deliaan ayant pour titre Monographie des Am-
monilesetGoniatiles (Lcyde 1825) , et plus récem-
ment un autre en allemand de M. de Buck, traduit

en français et publié clans les Annales des sciences

naturelles (tome 29
e
), par M. Domnando, géologue

distingué. Ces ouvrages, justement appréciés, jette-

ront un grand jour sur lbistoire de celte famille,

dont l'étude plus approfondie a déjà donné lieu

aux ebangemens que je vais indiquer. Des six genres

créés par Lamarck, un d'entre euxaélé supprimé
et quatre nouveaux l'ont remplacé. Yoici leur

classement méthodique et l'ordre dans lequel il

faut les étudier : Ammonite, Scaphite, Céralite,

Goniatite, Ammonocératite, Hamite, Bacidite et

Turrilite. Voyez ces mots. (Ducl.)

AMMONIAC, AMMONIACAL (gaz.), gaz hy-
drogène azoté, (chisi.) Substance connue depuis

un temps immémorial , qui résulte de la combi-
naison de trois volumes de gaz azote et d'un vo-

lume de gaz hydrogène, qui se forme pendant la

décomposition des matières animales , et qui

n'existe jamais dans la nature que combinée avec

les acides carbonique ', sulfuriquc , muriatique ,

phosphorique , acétique , etc.

Le gaz ammoniac est incolore , invisible , acre ,

caustique , d'une odeur très-vive et très-irritante;

il verdit les couleurs bleues végétales , éteint les

corps en combustion , se dissout dans l'eau qui en
absorbe 460 fo's son volume , est susceptible de se

combiner avec les huiles et les graisses pour former

des savons, avec les acides pour former des sels, etc.
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On l'obtient en triturant ensemble parties égales

•de sel ammoniac et de chaux vive.

Le gaz ammoniac n'est guère employé que dis-

sous dans l'eau. Dans cet état il forme 1'Ammo-

niaque liquide, autrefois Alcali volatil, Alcali

volatil fluor. C'est un liquide incolore , trans-

parent i etc., qui résulte de la solution du gaz

ammoniac dans l'eau distillée, qu'on obtient en

recevant le produit de la décomposition du sel

ammoniac par la chaux, dans des flacons tubulés ,

aux deux tiers remplis d'eau pure et entourés de

glace. On l'emploie en médecine , h l'extérieur,

comme excitant , clans les syncopes , les défait

lances, etc.; comme rubéliant associée avec

l'huile d'olives ou d'amandes douces dans des

proportions variables; comme caustique contre

la morsure des chiens enragés, le venin de la vi-

père , etc. ; à l'intérieur, étendue dans de l'eau ,

contre l'ivresse, la morsure des animaux veni-

meux , les fièvres adynamiques, etc.

Ammoniaque acétatée , ou Acétate d'ammonia-

que , autrefois espritdc Mindérérus. Cet acétate,

formé, comme son nom l'indique, d'acide acéti-

que et d'ammoniaque, existe dans l'urine pour-

rie, le bouillon gâté, etc.

11 est ordinairement liquide, mais on peut l'avoir

sous forme d'aiguilles déliées, en le soumettant h

une prompte évaporation. Dans cet état, sa saveur

est très-piquante, et sa solubilité dans l'eau, sa

volatilité sont très-prononcées.

La préparation de l'acétate d'ammoniaque con-

cret est extrêmement simple ; il suffit de saturer du
sous-carbonate d'ammoniaque par de l'acide acé-

tique concentré , et d'évaporer la liqueur h une
douce chaleur. Veut-on l'avoir liquide ; on verse

,

comme le conseillait Mindérérus , du vinaigre dis-

tillé sur du sous-carbonate d'ammoniaque jusqu'à

ce qu'il n'y ait plus d'effervescence, c'est-à-dire

de dégagement d'acide carbonique. Ce mode
de préparation ne donne pas toujours, il est vrai

,

un médicament identique, carie vinaigre distillé

n'a pas toujours le même degré de concentration;

mais les différences qui en_ résultent sont de peu
d importance.

A l'état liquide, cet acétate a une couleur citrine

et une saveur légèrement urineusc.

L'acétate d'ammoniaque est très- employé en
médecine. Comme toutes les préparations ammo-
niacales , il jouit des propriétés sudorifiques ,

diurétiques et antispasmodiques. On l'a conseillé

dans le typhus , les fièvres putrides , malignes, ner-

veuses , etc , à la fin des affections goutteuses et

rhumatismales; dans la petite-vérole, contre l'i-

vresse, la migraine, etc.

Ammoniaque carbonatée , ou sous-carbonate
d'ammoniaque. Sel solide , blanc , très-volatil , d'une

I odeur ammoniacale très-prononcée , soluble dans
l'eau , etc. , que le docteur Marcet a trouvé dans
l'eau de la mer, qui se dégage des substances
animales en putréfaction, qui existe dans quel-

j

ques eaux minérales , et qu'on obtient en chauf-
i "ïant le sel ammoniac avec du carbonate de
chaux.

Ses usages , comme excitant et comme stimu-
lant , sont très-fréquens. On l'enferme dans de pe-

tits flacons avec quelques liquides aromatiques, et

on le désigne alors sous le nom de sel volatil d'An-
gleterre.

Ammoniaque muriatée, sel ammoniac , hydro-
chlorate d'ammoniaque. Combinaison de l'ammo-
niaque avec l'acide hydrochlorique , qui existe

dans la nature et qu'on a trouvée; i° cristallisée

dans les produits de l'éruption du Vésuve, en

1 794 ;
2° en masses granulées à la Solfatare ;

5° en
concrétions stalacliformes à Vulcano ;

4° dans tous

les volcans , dans le cratère de l'Etna , dans une
caverne de l'île de Lipari, en solution dans les

eaux de Lagonis , dans quelques fontaines d'Alle-

magne , et dans le voisinage de certaines houillères

d'Angleterre; 5° enfin, en Tartarie, en Perse,

au Thibet , en Bucharie , en Sibérie , etc. Sa forme,

tantôt cristalline (octaèdre, cube, ou dodécaèdre)

,

tantôt granuleuse , tantôt enfin stalactjtiquc , est

quelquefois encore fibreuse , aiguillée ou lamclleu-

se ; son odeur est urineuse, sa solubilité dans l'eau

est complète , et sa couleur varie du blanc grisâtre

au jaunâtre, ou. bien du jaune au noir brunâtre.

Le sel ammoniac que l'on trouve aujourd'hui

dans le commerce est le produit de l'art. Des fa-

briques, qui rivalissent entre elles parla beauté

des échantillons et la modicité des prix, se sont

élevées en Belgique , en Allemagne et en France ;

et voici , en très-peu de mots , le procédé suivi le

plus généralement : on décompose des matières ani-

males par la chaleur; on filtre les produits obtenus,

qui contiennent principalement du sous-carbonate

d'ammoniaque , sur du sulfate de chaux (plâtre) ;

il se forme du sulfate d'ammoniaque que Ion dé-

compose par 1 hydrochlorate de soude (sel marin);

on fait évaporer et cristalliser pour séparer le sul-

fate de soude; puis , parla sublimation, on obtient

le sel ammoniac resté dans les eaux mères. Celui-

ci est ensuite purifié par des lotions, des solutions,

des cristallisations ou sublimations successives.

Avant Baume, qui le premier le prépara chez

nous , tout celui que l'on employait dans les arts

et la médecine était envoyé d'Âmmonie (delà son

nom), pays d'Egypte, où était un temple consacré

à Jupiter Ammon , et où on le retirait de la fiente

des chameaux.

Le sel ammoniac des fabriques se présente avec

les caractères suivans : pains assez volumineux

,

concaves d'un côté , convexes de l'autre , cristal-

lisés en aiguilles pinnées , d'un blanc grisâtre

,

quelquefois brunâtres, surtout quand ils n'ont pas

été purifiés; élastiques, inodores quand ils sont

entiers , d'une odeur vive quand on les pulvérise ;

d'une saveur très-jnquante, acre et amère, inal-

térables à l'air, solubles dans l'eau et dans l'alcool,

volatilisables en totalité quand ils sont purs ; exha-

lant une forte odeur ammoniacale quand on les

triture avec de la chaux , etc.

A l'état brut , on s'en sert pour la fabrication

du fer-blanc; dans l'étamage, pour décrasser les

métaux ; dans la teinture , la préparation de l'am-

moniaque liquide, etc. ; purifié , la médecine lad-
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ministre à 1 intérieur, seul ou associé à d'autres

substances , comme stimulant , sudorifique et fé-

brifuge ; enfin , appliqué h l'extérieur, dissous dans

l'eau, il agit comme résolutif, et le grand froid qu'il

produit en se dissolvant , le rend propre h com-
battre les inflammations superficielles de la peau,

les migraines , etc.

Ammoniaque phosphatée ou phosphate d'ammo-

niaque. Sel qui résulte de la combinaison de l'a-

cide phosphorique avec l'ammoniaque , que l'on

rencontre dans l'urine de l'homme , dans certains

calculs , dans les concrétions intestinales des ani-

maux, et que l'on obtient en traitant le phosphate

acide de chaux par un excès de sous-carbonatc

d'ammoniaque , filtrant la liqueur , etc.

L'ammoniaque phosphatée cristallise en prismes

à quatre pans; sa saveur est salée, piquante et

urineuse; elle est inodore, inaltérable h l'air,

blanche , soluble dans l'eau , décomposablc au

feu, verdit les couleurs bleues végétales , etc.

Inusitée en médecine , on s'en sert dans la fabri-

cation des pierres précieuses, pour rendre la toile

incombustible , etc.

Ammoniaque suleatée. Mascagni a rencontré

le premier l'ammoniaque sulfatée naturelle clans

l'eau des Lagonis du pays de Sienne, en Toscane.

Depuis, on l'a observée également dans une source

thermale du département de l'Isère , et sous forme
de concrétions ou de stalactites sur les laves du
Vésuve, et clans les fumcroles de l'Etna, de la

Solfatare, etc. Sa couleur varie du gris jaune au
jaune roussàtre; sa cassure est terreuse , sa trans-

parence peu sensible , sa solubilité dans l'eau

très - prononcée , sa saveur piquante et un peu
acide.

Celle des pharmacies, ou sulfate d'ammoniaque,

appelée encore, autrefois surtout, sel ammoniac
iHtrioHcjuc , sel ammoniacal, sel secret de Glauber

,

vitriol ammoniacal , se présente sous forme de

petits prismes hexaèdres , terminés par des pyra-
mides à six faces , inaltérables a l'air , solubles

dans l'eau , volatils par l'action de la chaleur,

incolores , etc. On l'obtient en décomposant le

sous-carbonatc d'ammoniaque par l'acide sulfu-

rique affaibli. On s'en sert pour préparer l'alun.

(F. F.)

"AMMONIAQUE (gomme), (ciiim.) V. Gomme
Ammoniaque.
AMMONIE. (moll. ) Genre créé par Denis de

Montfort et figuré par lui, page 74, sur uue co-

quille encore fort rare et d'une assez grande va-
leur cpie l'on connaît sous le nom de Nautile om-
biliqué. V. Nautile et la description qu'en donne
Lamarck dans son vol. 7, page 655. (Ducl.)

AMMONITE. Ammonites. ( moll. ) Premier
genre de la famille des Ammonées , dont Lamarck
a posé ainsi les caractères : coquille discoïde , en
spirale , à tours contigus et tous apparens , à pa-
rois internes articulées par des sutures sinueuses

,

cloisons transverses, lobées et découpées dans
leur contour, imitant en quelque sorte la feuille

du persil , sans siphon dans leur disque , mais per-
cées par une sorte de tube marginal.

Ces coquilles, vulgairement appelées cornes d'Am-
mon , ne sont, encore connues qu'a létal fossile,

et sont fort nombreuses en espèces, quoiqu'on en

ait extrait toutes celles qui présentaient des carac-

tères différens , dont on a fait les genres Scaphiles ,

Cératites, Goniatites, Ammonocératites, Hamites,
Baculites et Turrilites. On les trouve daqs les plus

anciennes couches secondaires de la terre, et jusque

dans les premières couches de craie. Mais dans

celte dernière formation, qu'elles dépassent rare-

ment , elle sont moins communes.
Leur taille varie de la plus petite à la plus grande

qu'on puisse imaginer. Schloteim, dans son ouvrage
intitulé Die Pelrefaclenkunde , en décrit une es-

pèce sous le nom d'Ammonites coluôratus
, que Ion

peut comparer à une fort grande roue de voilure,

puisqu'elle dépasse six pieds de diamètre , mais à

cet état de grand développement, on peut conce-
voir qu'elles sont fort rares; le test des Ammonites
étant naturellement fort mince est rarement conser-

vé, on n'en trouve que quelques parcelles. Ce n'est

donc que le moule intérieur de ces coquilles qu'on

peut étudier pour distinguer les différentes espèces

qui constituent legenre. Ces moules , sous le rapport

de leur nature, présentent les phénomènes les plus

intéressans , et tout à la fois les plus bizarres; quel-

quefois ils sont à l'état pyrilcux , offrant les plus

belles couleurs prismatiques et métalliques ; sou-

vent on les trouve complètement ferrugineux ou
quarzeux. D'autres sont convertis en agate, et sciés

en deux parties , ils sont susceptibles de recevoir le

plus beau poli ; dans certaines localités ces co-

quilles sont 'si abondantes que des chaînes de

montagnes tout entières en sont composées.

Les Ammonites ont été connues des anciens,

et s'il faut les croire sur ce qu'ils en disent , on

leur attribuait des vertus particulières. De nos

jours elles font encore dans llndc l'objet d'un

culte, et toutes celles que l'on trouve près du
Gange ont une fort grande valeur.

Pour donner une idée de la forme de ces co-

quilles remarquables , nous avons fait figurer une
belle espèce de ce genre , ïAmmonites bifidus de

Bruguièrc ; voyez notre Atlas, pi. i4,fig.5. (Duce,)

AMMOMIRES. (chim. et min.) On appelle ainsi

les combinaisons de l'ammoniaque avec les bases

salifiables. On dit slmmoniure d'argent, de co-

balt, etc. (F.F.)

AMMONOCÉRATITES, Ammonocératites.

(moll.) Genre de coquilles niulliloculaires créé

par Lamarck (ann. sans vert. , vol. 7, pag. 044 ) >

fort rapproché des Ammonites, appartenant à la

division des Céphalopodes lestacés. Deux espèces

seulement constituent ce genre, et ne sont connue.»

qu'à l'état fossile. l'Ammonocératile glossoïde,

que l'on peut voir dans le cabinet de M. le duc de

Rivoli, et l'Ammonocératite aplatie de la collection

de M. Defrance. (Ducl.)

AMMOPHILE, Ammophila. (ins. ) Genre de

l'ordre des Hyménoptères établi par Rirby aux

dépens du genre Sphex.

Ces insectes ont pour caractères: antennes insé-

rées vers le milieu de la face de la tête; mâchoires
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et lèvres formant une trompe beaucoup plus lon-

gue que la tête, fléchie dans le milieu île sa gran-

deur, palpes très -grêles, à articles cylindriques.

Les Ammophiles se distinguent des Sphex par la

longueur des mâchoires , celle de la lèvre inférieure,

la flexion de ces parties , les palpes filiformes et

deux nervures récurrentes aboutissant à la seconde

cellule cubitale.

Les Ammophiles creusent leur demeure , dont

la forme est celle de petites galeries obliques h la

surface du sol, dans une terre sèche et sablonneuse.

IKans l'état parfait elles se nourrissent du suc des

fleurs*

Peu de temps après l'acte de copulation, la

femelle vient déposer ses œufs dans la cavité qu'elle

a creusée, et y introduit, pour nourrir la larve qui

doit en éclore, une chenille qu'elle a été chercher

et qu'elle a percée de son aiguillon. Après avoir

assuré par ce moyen la nourriture de la larve, elle

bouche l'entrée de sa demeure avec des grains de

sable, et n'y revient que pour déposer de nouveaux

œufs.

1 Le genre Ammophile, qir comprend quelques

Sphex et quelques Pepsis deFabricius.apour type

le Sphex sabulosa de Linné. Il renferme aussi une

partie des Sphex de Jurinc et la première section ou

famille de son genre Misque.

On dislingue les espèces suivantes : i°AMMorniLE

dessables, dont le mâle est le Pepsis lutaria et la

femelle le Sphex sabulosa de Fabricius ; 2 les

Sphex binodis , Holoscriceael C/avus de Fabricius

,

5° l'Ammophile champêtre , l'A. campeslris ou

A. argentea de Kirby; l'Ammophile des chemins,

A. viatica ou Pepsis arenaria de Fabricius. (H. G.)

AMMOTHÉE, Ammothea. (arachn.) Ce genre ,

qui appartient h la famille des Pycnogonides , dans

l'ordre des Trachéennes, a été établi par Leach,

pour une espèce voisine des Nymphons, mais qui

en diffère d'une manière assez notable ; c'est I'Am-

jhothee de la Caroline. A. Carolincnsis. Leach,

(The.zool.miscell.) (Guer.)

AMMOTHÉE , Ammothea. ( zooph. polyp.
)

Voilà encore un animal qui porte le nom d'Am-

mothéc , en sorte qu'il faudra que celui-ci ou

l'arachnide change de nom. Lamouroux a désigné

ainsi un genre de l'ordre des Alcyonés , dans la

division des Polypiers sarcoïdes , qui se rapproche

de la lobulaire digitée. L'espèce type de ce genre

est YAmmothea virescens , Lamour. gen. Polyp.

p. 69. Ses tiges sont blanches et rameuses ; les

animaux sont verdâtres. Ce polypier a été rapporté

de la mer Noire par Savigny. (Guer.)

AMNIOS. ( anat. ) Membrane lisse , transpa-

rente , de nature céreuse , d'une extrême ténuité

et l'une de celles qui servent d'enveloppe au fœtus
;

c'est la première en comptant de dedans en de-

hors. Sa surface externe est recouverte par le

chorion; ces deux membranes , ainsi superposées,

tapissent toute la portion de l'utérus qui n'est pas

recouverte par le placenta ; elles passent ensuite

devant ce dernier en enveloppant les deux artères

,

et la veine qui forme le cordon.

La face interne de l'Amnios exhale un fluide

au milieu duquel nage le fœtus dans le sein de la

mère. Ce fluide est limpide , quelquefois blan-
châtre et comme laiteux; il exhale une odeur fade,

sa saveur est légèrement salée , on l'appelle Eaux
de CAmnios ou simplement les eaux. L'analyse
chimique des eaux de l'Amnios est une de celles

sur lesquelles la science doit aujourd'hui revenir :

l'acide amniotique (d. ce mot) , qu'on a décou-
vert dans cette humeur, parait être un de ceux
dont l'existence est au moins contestable. Ces
eaux ont pour usage d'empêcher que l'utérus ne
s'applique immédiatement sur le fœtus , ne le

serre, ne le comprime douloureusement; elles ser-

vent à modérer , h amortir les chocs extérieurs

,

et à l'instant de l'accouchement, la dilatation

qu'elles opèrent , par leur présence , au col utérin

,

contribue à rendre cette fonction plus prompte
et moins pénible. (P. G.

)

AMOME, Amomum. (bot. phan. ) Genre de
la famille des Balisiers de Jussieu, Monandrie
monogynie de Linné, et type d'une nouvelle fa-

mille dans la classification de Piichard {V. Amo-
mées). Les Amollies sont des herbes aromatiques
originaires des pays chauds, a racines épaisses , à.

feuilles entières , lancéolées , engainantes , à fleurs

en épi ou panicule. terminale, accompagnées de
bractées.En en séparant les espèces qui, comme
le gimgcnbre [v. ce mot ) , ont le filet de l'étamine

subulé, il reste pour caractère du genre Amo-
mum proprement dit : calice trifide, corolle à
quatre divisions profondes, l'inférieure plus

grande ( Nectaire de Linné
) ; une étamine à filet

plane, seprolongeant au delà de l'anthère , et tri-

lobée au sommet avec deux appendices à sa base,

style filiforme.

On compte une douzaine d'espèces d'Amomes

,

parmi lesquelles nous citerons le cardamome.
(A. cardamomum), dont les liges nombreuse»
sont hautes de deux pieds; les feuilles ondulées

terminées en pointe ; les épis courts , composés
d'écaillés lâchement imbriquées , d'où sortent les

fleurs. Les Indiens font entrer les graines de celte

plante dans la plupart de leurs ragoûts. Une autre,

espèce, YA. graine de paradis , a été employéeen
médecine. (L.)

;

AMOME ou Amomon (bot.) ou Amour, nom
vulgaire d'une espèce de morellc, le solanum
pseudocapricum. (L. ) ,

AMOMÉES. ( bot. phan. ) Famille de plantes

herbacées , monocotylédones , à étamines épigy-

nes; elle comprend les Balisiers de Jussieu, ou
Drymyrrhizées de Ventenat , et , prenant pour-

type le genre Amomum , donne peut-être les

moyens de classer ces végétaux d'une manière
plus générale. M. Piichard, qui l'a créée, lui assi-

gne pour caractères; racines tubéreuses, épaisses

,

très-aromatiques ; feuilles simples, entières, engai-

nantes ; fleurs grandes en épi ou panicule ; un ca-

calice double , l'extérieur court , trilobé , l'inté-

rieur pétaloïde , disposé sur deux rangs , trois

externes égales (corolle), une interne, trilobée

(nectaire); étamine à filet pétaloïde, prolongé

souvent au dessus de l'anthère; ovaire infère, tri-



AMOU 44 AMP11

lorulaire , capsule OU. baie trivalve. Los principaux

genres de celle famille sont le Balisier, le Gin-

réméré , YAmomc, le Curcama, clc. (L.)

AMONT, (eiooit.) y/mont est la partie de la

rivière opposée a la partie d'aval ; ainsi l'on dit

pays d'Amont , pour désigner la contrée qui forme

les rivages de la partie supérieure à une ville prin-

cipale, et pays d'aval, pour indiquer la contrée

qui se trouve au dessous de la ville , en suivant le

courant ; donc les bateaux qui jviennent de Cha-

renton a Paris traversent, par rapport h celte

dernière ville, la contrée d'Amont, tandis que

s'ils remontaient de Saint-Gloud, ils navigueraient

en aval. (C. J.
)

AMORPIIA. (nOT. ) Arbrisseau de la Caroline ,

appelé Vulgairement Indigo bâtard . quoiqu'il res-

semble peu à l'indigotier, et qu'il n'ait point sa

vertu ('(dorante. Il est de la famille des Légumi-

neuses , Diadelphie décandrie do Linné, el se dis-

tingue en ce que sa corolle manque d'ailes et de

carène, d'où le nom d' (morpka, en grec sans

forme. Les étamines sont au nombre de dix , unies

faiblement à leur base; le légume Ovale, très-

petit , tubercule, h une ou deux graines.

On cultivé 1 Imorpha fruticosa dans nos jar-

dins, où ses rameaux réunis en buisson, ses

Heurs en long épi pourpre et violet, sont d'un

aspect agréable. Il s élève h dix ou douze pieds;

ses feuilles, ailées avec impaire , se composent de

quinze h dix-neuf folioles péliolées. La seconde

espèce connue est herbacée, h folioles sessilcs ,

plus fournie de feuilles et defleursquela précédente,

mais seulement annuelle dans nos climats. (L.)

AMOl'R (fleuve), (ci'-.ocn.
) Le fleuve Amour

est un des grands courans d'eau de l'Asie orien-

tale : il prend sa source dans les monts Barka-

dabahn , et dans colle partie de son cours reçoit

le nom de Onon , donné par les naturels du pays

qu'il arrose ; il se dirige au nord-est , jusqu'au

point le plus septentrional de sa course , OU les

Tongonibs l'appellent tmour, et les Chinois $«-

gaaUen (hila . c'est-à-dire la rivière de la mon-
tagne Noire: celle dernière dénomination lu: vient

des nombreuses forêts qui couvrent les monta-
gnes qui l'entourent. Il reçoit plusieurs affluons

assez considérables, tels (pie VArgOttm, le Tchott-

kir, la Vonnl-Onta et lOnsouri, et, après un
cours de -oo lieues de long, à travers 1 Asie

russe et différentes provinces de l'empire chi-

nois, il vient se jeter dans L'océan Pacifique, en
face de l'Ile de Tchoka. (C. J.

)

AMOIR. (zooi..
) F. Reproduction, Rut et

Accoi ru-.Mr.vr.

VMQURETTE. (rot. rn\N. ) Plante vivace des

prés secs cl des montagnes privées de bois, ap-
partenant au genre Brize ( v. ce mot). Elle four-

nit an fourrage court, mais de bonne qualité,

tort aimé des chevaux . des vaches et surtout des

moulons. Ses épillels ovales ont les balles calici-

nales plus courtes que les balles florales , cl ren-

ferment cinq ou six Heurs qui , lorsqu' elles sont

épanouies, en mai et juin, donnent h celte gra-
Blinée un aspect agréable. - .

On appelle Amourette des prés la lychnido
fleur de coucou , Amourette moussue la jolie saxi-

frage hypnoïde, et petite Amourette le paluriii

éragroste , dont nous parlerons plus tard. (T.n.B.)

On donne encore ce nom a une espèce d'in-

secte, qui détruit les collections d'histoire natu-

relle , cl que les naturalistes ont appelé Antltrcnus.

Musœormn. V. Antiirenf.. (Guer.
)

AMOUUIE. (iiot. piian.) Ce nom vulgaire est

donné, dans quelques parties méridionales delà
France, aux mûriers et h diverses espèces de
plantes qui portent des mures, telles que la ronce,

le framboisier , etc. (Guer.
, )

AMOURQCHE. (bot. piia\. ) C'est le nom de
1' Intlwmis cotula dans quelques cantons de la

France. (Guer. )

AMPKLIS. (ois. ) Nom latin d'un genre d oi-

seaux. V. CotihgA. (Guér.
)

AMPHACANTHE. (rois.) V. Sidjan.

AMPHIBIE, (zooi..) Ce mot , diversement em-
ployé par les auteurs, parait aujourd'hui consa-

cré à désigner des animaux pourvus à la fois de
poumons et de branchies , et ayant la propriété

île vivre alternativement dans l'air et dans l'eau.

Toutes les larves de reptiles pourvus a la fois

de poumons et de branchies sont momentanément
amphibies. En effet , a l'époque de leur métamor-
phose, ces animaux respirent l'air atmosphérique
par les poumons , et 1 air contenu dans 1 eau par
les branchies. Pour cela les têtards commencent
par rester plus long-temps à la surface de l'eau;

puis, plus confians dans les changemens qui s'o-

pèrent en eux, ils vont à terre pour essaye leur

respiration pulmonaire; quelquefois on les voit

revenir dans l'eau; le plus souvent ils n'y retour-

nent qu'après leur complète métamorphose. A
cette époque, il est facile de prolonger leur état

transitoire d'animaux amphibies . en les forçant

a rester dans l'eau quelques jours de plus. A oir

pour plus de détails l'article METAMORPHOSE.
Pour ce qui regarde les autres Amphibies, on

a beaucoup discuté sur la question de savoir si

les reptiles pourvus à la fois de branchies et de

poumons, et pouvant respirer en même temps
l'air atmosphérique ou l'air contenu dans l'eau,

sont des êtres parfaits ou seulement des lar\cs d'es-

pèces encore inconnues dans leur état complet de
développement. 11 résulte des recherches analo-

miques de l'illustre Cuvier, et aussi des rapproche-

mens zoologkjuesqu'ilaprésentés, que ces animaux
sont véritablement des ('très parfaits, comparables

aux têtards de grenouilles et de salamandres, qui

conserveraient les mêmes conditions pendant

toute la durée de leur vie , sans subir au-

cune métamorphose. De ce nombre seraient les

sirènes. les prêtées, lesménobranehes et les axolotls.

On doit cependant rayer du nombre des am-
phibies les Prêtées; car, d'après les belles et inté-

ressantes recherches de M. Rusconi, ces animaux

meurent aussitôt qu'on les relire de l'eau, d'où il

faut conclure que les poumons rudimentaires de

ces reptiles sont insuflisans pour une respiration

atmosphérique.
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Quant aux axololls, Cuvier les place encore

avec quelque doute parmi les genres à branchies

permanentes : il ne resterait donc de véritables

Amphibies, que les ménobranches et les sirènes.

Ces dernières surtout lui ont paru offrir toutes les

conditions essentielles a une respiration aquatique

et pulmonaire indépendantes l'une de l'autre. On
a aussi donné le nom d'Amphibies ù une petite

tribu de mammifères carnivores , ce sont les Pho-

ques et les Morses (v. ces mots). Ces animaux,

dont l'organisation est encore peu connue , ont

des poumons , mais pas de branchies, quoique ha-

bilans des eaux. Les auteurs qui attribuaient la

faculté de rester long-temps sous l'eau à une dis-

position particulière du cœur, avaient cru que le

trou de Bolal chez ces animaux était resté libre,

fait que des observations ultérieures sont venues

infirmer.

D'où il suit pour nous que tous les animaux qui

ont la possibilité de rester \m certain temps sous

l'eau, ceux-là même qui n'ont pas de branchies

et que l'on plaçail à tort parmi les Amphibies
,

doivent celle fucullé a une disposition particulière

de leurs poumons, et à In possibilité d'obstruer

l'ouverture des narines. Je citerai pour exemple

des animaux bien connus, comme la grenouille

et la salamandre ou lézard d'eau. Ces deux es-

pèces de reptiles ont des poumons très-amples
,

d'une structure différente de celle des poumons
des mammifères , ressemblant plutôt à des sacs

ou à des vessies gonflées; là une grande masse
d'air peut entrer et y êlremainlenue ; de plus, la

langue de la grenouille , en s'appliquant sur le

palais , bouche les trous des narines internes; et

chez la salamandre , deux prolongemens semi-car-

tilagineux (dépendances de l'hyoïde) vont aussi ,

au gré de l'animal, se placer dans les ouvertures

internes des narines. Ce qui, chez l'un comme
chez l'autre de ces reptiles, empêche l'entrée de

l'eau dans la bouche et permet à ces animaux de

rester sous l'eau tant que le besoin de respirer ne

se fait pas sentir. D'après Buffon el Danbenton
,

il suffirait de plonger de jeunes mammifères , à di-

verses reprises , dans un fluide dont ils puissent se

nourrir, tel que le lait, par exemple, pour les

rendre Amphibies. Ce fait cependant est loin d'être

démontré, el ne s'appuie nullement sur des don-
nées anatomiques exactes. On peut lout au plus

admettre, d'après les expériences de M. Edwards,
une respiration cutanée propre à certains repliles

qui séjournent dans l'eau ; d'après cela , et d'après

ce que nous avons dit plus haut , on peut s'expli-

quer pourquoi des animaux non Amphibies testent

plus ou moins long-temps sous l'eau. (
]T. les

articles Coeur .Circulation et Respiration.)

(M. S.A.)
AMPHIBOLE, (min.) Considérée comme espèce

minérale , ccllesubslance ne nous offrirait , d'après

la nomenclature de notre célèbre minéralogiste

Haiïy, qu'une combinaison de silex et de chaux,
rayant le verre

,
et se présentant eu cristaux , tantôt

d'unnoirplus oumoins foncé, tantôt d'un vert plus

ou moins intense , tantôt enfin bleus ou «ris-cendré.

Tome, I.

Haùy a réuni sous le nom d'Amphibole les Iroi

espèces de Werner appelées Hornblende , Acti-
note et Grammalile. Mais la minéralogie nouvelle,
dont M. Boudant a fondé le9 caractères sur la
composition rigoureusement chimique, considère
l'Amphibole comme une division du genre des
silicates magnésiens, comme un sous-genre qui
comprend les silicates de chaux et de magnésie

,

c'est-à-dire des substances dans lesquelles la silice,

qui se présente dans son plus grand degré de pu-
reté dans le quarz incolore et transparent, ou,
pour nous servir d'un nom vulgaire, dans le cris-
tal de roche le plus limpide , joue le rôle d'acide ,

forme , sur cent parties, plus de la moitié du com-
posé , et s'unit à plus de vingt parties de magnésie
et à plus de douze de chaux. Ajoutons à celte
combinaison de l'oxide de 1er, de l'alumine , et
quelques autres substances en quantités peu con-
sidérables et plus ou moins variables; nous aurons
la composition des deux espèces minérales appe-
lées J'rcmolite et Aclinole, qui forment le sous-
genre Amphibole.

Ce sous-genre cristallise en prismes rectangu-
laires obliques ; mais sa dureléest différente dans
les deux espèces qui lui appartiennent.

Ainsi la trémolile raie difficilement le verre :

et en effet , c'est dans celle espèce que se ran^e
la plus flexible des substances minérales, cet

amiante ou ashestc , dont les longs filets soyeux
sont susceptibles de se tisser et de former des
étoffes incombustibles.

Celle propriété si connue dans l'amianîc l'avait

rendu célèbre chez les anciens : aussi les deux
noms français sont-ils la traduction exacte de ses

deux noms grecs; Pifnë l'appelait Linum vivum
(Lin inaltérable). Dès la plus haule antiquité, on
employait des tissus qu'on en formait à brûler les

corps; ce qui rendait Irès-facilc la conservation
des cendres des inorls. Mais il n'y avait que pour
les riches que l'on pouvait employer ce moyen

,

parce que ces lissus d'amiante étaient d'un prix

excessif: Pline en compare la valeur à celle des
perles fines. Cependant on aurait tort de prendre
à la lellre l'expression d'incombustible , relative-

ment à la propriété qui faisait rechercher l'a-

miante, puisqu'il est prouvé que chaque fois qu'il

est soumis à l'aclion du feu il perd une pariie de
son poids, et que d'ailleurs, exposé à la flamme
du chalumeau , il fond en un verre noirâtre.

Une autre variété de la Irémolilc est la Qram-
matite. L'amiante ne se montre jamais en cris-

taux, la grammalile, au contraire, cristallise en
prismes ; lorsqu'elle est fibreuse, ses fibres se dis-

tinguent de celles de l'amiante en ce qu'au lieu d'ê-

tre flexibles et soyeuses elles sont cassantes comme
le verre. Du rcsle , l'amiante est blanc ou blan-

châtre, et la grammalile est tantôt blanche et

tantôt verdâtre.

La seconde espèce, ou 1 'Aclinote , diffère de
la trémolite, d'abord parce qu'elle est toujours

d'un vert plus ou moins foncé , quelquefois même
d'une couleur bleue, et qu'elle raie le verre. Ce
qui en fait une substance, spécifiquement diffé-

XIX e
Livraison. J 9
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rente de la trémolite, c'est que les parties qui

la constituent chimiquement sont en proportion

autre que dans celle-ci. Ainsi, par exemple, au

lieu de ne renfermer au plus que 2 pour cent

d'oxide de fer, elle en contient jusqu'à 5o pour

cent.

Les Amphiboles se trouvent dans les roches an-

ciennes où domine le Talc ( v. ce mot ) , et quel-

quefois dans des produits d'origine volcanique.

Nous avons vu que , dans la trémolite , la va-

riété soyeuse, ou l'amiante, était employée par

les anciens pour en faire des tissus; elle est en-
core utilisée de même par les modernes. Les Chi-

nois en fabriquent des étoffes en pièces; en Italie

on en a , dans ces derniers temps , obtenu des

toiles et même des dentelles; enfin , on en a fa-

briqué du papier incombustible : il existe , dans

la bibliothèque de l'Institut, un ouvrage imprimé
sur ce papier. En Corse, les potiers mêlenll'amiante

à l'argile pour en fabriquer des poteries légères
,

solides, et qui résistentà l'action d'un grand feu. On
en a fait aussi des mèches incombustibles, et qui

n'ont conséquemment pas besoin d'être mouchées.
Enfin , son usage le plus vulgaire en France est

l'emploi qu'on en fait dans les briquets sulfuriqucs,

si généralement employés : ainsi les petites bou-
teilles dans lesquelles on frotte l'allumetle de ces

briquets ne contiennent que de l'amiante imbibé
d'acide sulfurique.

Ces exemples suffisent pour placer l'Amphibole
au rang des substances minérales utiles. 11 est

vrai que l'aclinote n'est d'aucun usage ; mais plu-

sieurs roches composées d'Amphibole, et principa-

lement les dic-rites {V. Roches), sont employées
en Allemagne; on en obtient des verres noirs ou
verts, dont on fabrique des boulons d'habits, des

manches de couteaux, et d'autres objets qui, bien
que d'un joli effet , se vendent à très-bas prix.

(J. H.)
ARlPIIIB0LIQUES(R0cuEs).(r,ÉoL.)L'amphibolc

a peu près pur constitue des masses plus ou moins
puissantes, dont la texture en partie cristalline,

la non-stratification et les positions intercalées

dans des terrains d'âge très-variable, indiquent
suffisamment l'origine ignée. Ces roches sont

souvent désignées sous le nom dUamplùbolites;
et sous la dénomination plus générale de roches
amphiboliques, on comprend celles dont l'amphi-
bole n'est pas le seul principe constituant, mais
où il est en quantité suffisante pour qu'il en ré-

sulte des caractères spéciaux qui se rapprochent
plus ou moins des caractères assignés à ses di-

verses variétés.

C'est le feldspath qui est le plus souvent asso-
cié à l'amphibole dans les roches amphiboliques;
les dioriles, les trappe et les ophites résultent du
mélange de ces deux principes, dont les quantités
relatives sont d'ailleurs susceptibles des plus grandes
variations. Ainsi, pour donner une idée de ces va-
riations , l'on peut citer les ophites des Pyrénées

,

qui tantôt ne sont que des porphyres amphiboli-
ques où le feldspath est très-distinct , et qui , près
du lac de Lherz (canton de Yicdessos ) , passent

à la variété d'amphibole pur que l'on a désignée

sous le nom de Lherzolite. Quelquefois on a con-
staté, dans des roches amphiboliques , la présence

du calcaire ; ces variétés ont reçu le nom tfHémi-
trenes. Les roches amphiboliques sont générale-

ment cristallines , et la tendance à l'état cristallin

se manifeste par une texture tantôt lamelleuse,

tantôt aciculaire ; les couleurs dominantes sont

le noir et le vert plus ou moins foncé. La struc-

ture massive, quelquefois prismatique, de ces ro-

ches, les formes qu'elles affectent, surtout leur

gisement et les altérations qu'elles ont souvent fait

subir aux couches qu'elles traversent , les dési-

gnent comme roches ignées. C'est surtout dans
les Iles Britanniques que les espèces connues sous

le nom de Trapps (Whinstone ou ïoadstone des

Anglais) se montrent développées sur une puis-

sante échelle. Leur sortie se lie aux plus grands
bouleversemens dans les terrains stratifiés ; on les

voit souvent empâter des masses considérables de
calcaires qu'elles ont changés en marbre ou en do-
lomie; de grès qu'elles ont transformés en quarz
compacte; de schistes qu'elles ont pénétrés de ma-
nière à les rendre amphiboliques jusqu'à plusieurs

centaines de mètres du plan de contact. En tra-

versant le terrain houiller, elles se sont souvent in-

sérées entre les couch'.'s, de manière à prendre une
apparence stratifiée; cl lorsqu'elles sont en contact

avec la houille, ellesl'ont changée en coke. Ces ca-

ractères de perturbations eld'altérationssonld'ail-

leurs communs à toutes les roches ignées , et nous
no les citons ici que parce qu'ils ont acquis une
certaine célébrité dans la science.

Beaucoup de roches contiennent des cristaux

ou des nodules cristallins d'amphibole, et reçoi-

vent l'épithètc d Amphiboliques , sans qu'il y ait

lieu cependant à les admettre dans celte classe ,-

ainsi l'on dit un trachylc amphibolique, un por-
phyre amphibolique , pour désigner des trachvtes

ou des porphyres parsemés de cristaux. Dans
toutes les roches où l'amphibole est à l'étal cris-

tallin , et même lorsque dans les roches compactes
la nature amphibolique se révèle par la présence

de cristaux dansles fissures, dans les géodes, il n'y

a pas lieu de les confondre avec les roches pyroxéni-

ques. Mais lorsque la nature constamment com-
pacte et la couleur foncée delà roche rendent celle

confusion possible , ainsi que cela a lieu pour cer-

tains trapps , on ne doit prononcer qu'avec une
grande réserve sur celle distinction. Il résulte en
effet des recherches de M. Rose, que l'amphibole

et le pyroxène qui se touchent , et l'on peut même
dire se confondent sous le rapport de la composi-

tion ,
peuvent dériver l'un de l'autre sous le rap-

port des formes cristallines; de telle sorte que

M. Rose, en s'appuyant en outre sur les faits qui

résultent de la formation des pyroxènes dans les

scories des hauts-fourneaux, qui ne cristallisent au

contraire jamais en amphibole, a été conduit à

penser que la seule différence qu'il y eût entre

ces deux substances consistait en ce que le py-
roxène s'était formé sous l'influence d'un refroidis-

sement brusque , tandis qu'un refroidissement
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lent avait amené la formation de l'amphibole. Ces

conclusions importantes démontrent que s'il existe

une dilï'érence réelle entre l'amphibole et le py-
roxène cristallisés , cette différence peut être re-

gardée comme n'existant plus, lorsque la roche

est a l'état compacte ou terreux.

Comme roches presque impossible à classer par-

mi les roches amphiboliques plutôt que parmi les

pyroxéniques , on peut citer les SpiWtes ; leur

gisement principal est près de la ville d'Oberstein,

où nous les*avons déjà citées pour les belles aga-

tes qu'elles contiennent. (F~. Agate.) Ce sont

des roches brunes ou rougeâtres , compactes

,

grenues ou terreuses , ordinairement cellulaires ,

leurs cavités étant tapissées d'une matière ver-

dàtre, regardée comme un silicate de fer, et con-
tenant quelquefois des noyaux ovoïdes de quarz-
agate ou de jaspe. Les fissures et les cavités ne
contiennent d'ailleurs aucuns cristaux qui puissent

décider si le principe dominant est l'amphibole
ou le pyroxène; et comme en outre les monticules
arrondis qu'elles constituent ne se lient pas avec
d'autres éruptions ignées dont on puisse mieux
apprécier la nature , l'incertitude de leur classifi-

cation est complète. (A. B.)
AMPHIBOLITE. (min.) Synonyme d'Actinote.

V. Amphibole.

AMPHIBULIME,Amphibulitna. (moll.) Genre
établi et figuré par Lamarck [Ann. du Mus. ,

vol. 6, p. 5o5 , pi. 55 , fig, a, b , c ) sur une co-
quille voisine des hélices qu'il nomma Amphibu-
lime Capuchon , et dont il fit plus tard le type du
genre Ambrette (succinca) que Draparnaud ve-

nait de créer. ( Voyez Ambrette.
) (

Ducl.
)

AMPIIICOME, Amphicoma. (ins. ) Latreille

a établi sous ce nom un genre de Coléoptères de
la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides,

dont les anciens auteurs avaient confondu les es-

ipèces avec le grand genre Hanneton. Les caractè-

res essentiels du genre Amphicome sont : 'palpes

filiformes , terminés par un article cylindrique;

languette bifide , prolongée en avant du menton;
extrémité des mâchoires membraneuse

, presque
linéaire , allongée. Mandibules sans dents , arron-
dies à leur extrémité et assez coriaces. Ces insec-

tes ressemblent assez aux hannetons et surtout

aux genres qu'on en a détachés sous les noms
d'Hoplie , d'Anysonyx et de Glaphyres ; mais ils

s'en distinguent cependant facilement au moyen
des caractères exprimés ci-dessus; ce sont des in-

sectes d'Asie et des parties de l'Europe qui en
isont voisines; ils sont tous couverts de longs poils

et d'écaillés diversement colorées selon les espèces;

leurs habitudes ne diffèrent pas de celles de cer-
tains petits genres de hannetons 5 comme eux , ils

vivent sur les fleurs et s'y rencontrent en très-

grande abondance. Les naturalistes de l'expédi-
tion scientifique de Morée en ont trouvé des quan-
tités, en avril et en mai , sur les anémones qui
couvrent alors certains cantons; il y en avait aussi
beaucoup sur les graminées dans les prairies de
Modon et autres lieux.

On connaît actuellement une quinzaine d'espè-

ces d'Amphicomes ; les Melolonlha Hirta^ Cya-
7upennis, Mêles, Bombylius , Viltala et Vulpes
de Fabriciusen font partie. M. Brulléen a fait con-
naître sept espèces nouvelles, parmi lesquelles nous
citerons l'Amphicome h écusson vert, A. Scutel-
lata ; dont nous avons donné une figure dans no-
tre Allas, pi. i5 > fig. 1. Pallas en a découvert quel-
ques belles espèces dans la Russie méridionale;
on peut voir la figure de l'une de ces espèces
dans notre Iconographie du règne animal , insec-
tes, pi. 25 bis, fig. 2.

Eschscholtz, naturaliste russe, a détaché des Am-
phicomes une espèce qui se trouve dans l'Italie

méridionale et que Fabricus avait nommée Melo-
loniha Abdomincdis ; cet insecte diffère des Aui-
phicomespar les tarses antérieurs qui ont les trois

articles du milieu très-dilatés dans les mâles , ce
qui n'a jamais lieu dans le genre dont on l'a séparé.

Eschscholtz a donné à ce nouveau genre le nom
d'ANTHiPNE, Anthipna. Nous en avons publié une
figure détaillée dans notre Iconographie du règne
animal, insectes, pi. 25 bis , fig. 4- On pourra voir

dans cette même planche des figures de tous les

genres voisins et se faire une idée bien nette des
différences qui existent entre eux. (Guer.)
AMPHICÏÈNE, Amphictena. (annel.) Nom

donné par Savigny aux espèces de la première di-

vision du genre Amphitrile de Cuvier. Ce genre
correspond à celui de Pectinaire de Lamarck.
V. Amphitrite. ( Guéh. )

AMPHIDESME, Amphidesma. (moll.) Genre
de coquilles bivalves de la famille des Mactracées
de Lamarck (Ann. sans vert., vol. 5, pag. 489. )

présentant les caractères ci-après : coquille trans-

verse , inéquilatérale , ovale ou arrondie , quelque-
fois un peu bâillante sur les côtés , charnière
ayant une ou deux dents, et une fossette étroite ,

pour le ligament intérieur. Ligament double , l'ex-

terne court. Parmi les quinze espèces décrites par
Lamarck, il en est quelques unes qui n'appar-
tiennent point à ce genre; mais elles sont rempla-
cées par de nouvelles non moins intéressantes et

en plus grand nombre. Une coquille ordinaire-
ment fort petite constitue un genre très-distinct

qui portait anciennement le nom de Donacille.

Voyez , pour plus amples détails , l'Extrait du
cours de Lamarck, p. 107.

L'Amphidesme pauachée, type du genre, et la

plus grande espèce, a 42 millimètres de largeur.

(Ducl.
)

AMPHIGÈNE. (min.) Substance blanche ou
blanchâtre, composée de silice, d'alumine etdepo-
tasse; rayant difficilement le verre, et cristallisant

en dodécaèdres, c'est-à-dire en solides à t2 fa-

cettes; souvent même ses cristaux ont 24 faces.

Elle se trouve en abondance dans les produits vol-

caniques ou dans les rochers qui ont subi l'action

des feux souterrains. Elle n'est d'aucun usage dans,

les arts. ( J. H. )

AMPHINOME , Amphinome. ( annel. ) Genre
de l'ordre des Dorsibranches établi par Bruguière

et adopté par Cuvier (Bègne animal, nouvelle

édition, i83o ). Ce genre a été retiré avecraisoa



AMPH

des Aphrodites dePalIas, et desTérébéllesde Gme-
lin. II est pour M. Savigny le type d'une famille

qu'il nomme Amphinomes. Les caractères que Cu-
vier assigne a cegrandgcnresontd'avoir,sur chaque
anneau du corps, une paire de branchies en forme
de houppe ou de panache plus ou moins compliqué,
et h chacun de leurs pieds deux paquets de soies

séparés et deuxcirrhes. Leur trompe n'a point de
mâchoires. A l'exemple de Savigny, Cuvier divise

ce groupe en trois sous-genres, auxquels il en adjoint

un quatrième formé depuis peu. Voici les caractères

de ces coupes secondaires: Les Ciiloés , Chloeia,

Savigny, ont cinq tentacules à la tête et les bran-
chies en forme de feuilles. L'espèce type de ce

sous-genre est I'Amphinome chevelu de Bruguière

( Tcrebclla flava , Gmel. , Pallas ). Elle est extrê-

mement remarquable par ses longs faisceaux de

soies couleur de citron, et par les beaux panaches
pourpres de ses branchies. Sa forme est large et

déprimée, cl elle porte une crête verticale sur le

museau. Celte belle espèce vient des mers des Iudcs.

Les Pieiones , Plcioncs , Savigny , ont aussi cinq

tentacules à la tête; mais leurs branchies sont en
forme dehouppesrellcs sonlaussi desmers desIndes.

Les Ecpiirosikes , Euphronne , Savignv, qui

n'ont à la tête qu'un seul tentacule et dont les

branchies, en arbusc ules,sont très- développées.

Savigny décrit et figure deux magnifiques espèces

de ce genre, trouvées dans la mer Rouge. Ce sont les

Euphrosiiie laureala et m'uiosa , que nous avons
figurées dans noire Iconographie du règne animal,

Annelides, pi. 4 Ms , fig. i et 2.

Les Hipponoes, Hipponoe , Edwards et Aud. ,

diffèrent des genres précédons, parce qu'elles sont

dépourvues de caroncules et qu'elles n'ont à chacun
de leurs pieds qu'un seul paquet de soies et un seul

cirrhe; l'espèce type de ce genre ( Hippone Gau-
dichaudii ) vient du port Jakson -, nous en avons

donné une figure dans la planche de noire Icono-

graphie du règne animal citée plus haut, fig. 5.

( Guéb. )

AMPIIINOMES. (aknel.) Nom donné par Savi-

gny à une famille qui correspond exactement au

genre Amphinome de Cuvier. ( Guer. )

AMPHIPODES, Amphipoda. (crust. ) Nom
que Latreille a donné au quatorzième ordre des

Crustacés. Après avoir varié sur la place et les li-

mites de cet ordre , son auteur l'a enfin caracté-

risé d'une manière définitive, dans le premier

volume de son Cours d'entomologie. Il s'est servi

d'un travail sur ce sujet, publié par M. Milne

Edwards.

La tête des Amphipodes est presque toujours

distincte du thorax et porte quatre antennes. Les
deux premiers pieds-mâchoires forment une sorte

de lèvre inférieure. Le thorax est divisé en sept

segmens , munis chacun d'une paire de pieds ; il

est suivi d'une espèce de queue composée d'un
nombre variable de segmens. Le cœur forme un
vaisseau étroit et allongés'élendant le long du mi-
lieu du dos. Les deux cordons médullaires et gan-
glionnaires sont parfaitement symétriques et sé-

parés dans toute leur longueur. Les organes sexuels
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sont placés à la naissance inférieure de la queue.

Le mâle se place surle dos de la femelle dans l'ac-

couplement; celle-ci porte ses œufs sous la poi.

trine , enlre des écailles formant une sorte de po-

che, les petits restent attachés au corps de la

mère jusqu'à ce qu'ils aient acquis assez de forces

pour aller eux-mêmes chercher leur nourriture. Ces

crustacés ont généralement , à la base extérieure

des pieds , à commencer de la seconde paire , des

bourses vésiculaires dont on ignore l'usage.

Les Amphipodes sont de petits crusfncés aqua-

tiques et terrestres; ils sont partagés en trois fa-

milles qui sont les Crevetti>es, Podocerides et

Hyperines. V. ces mots. (Guér.)

AMPHIPRIÔN , Ampliiprion. (poiss.) Ce genre

appartient à la famille des Sciénoïdes de Cuvier.

Les espèces qui le composent ont toutes un corps

ovale , cinq rayons aux ouïes , une seule nageoire

du dos et une ligne latérale ne se prolongeant pas

au delà de celle-ci. Elles ne possèdent qu'une seule

rangée de dents à chaque mâchoire , et leur pa-

lais en manque complètement. La tête de ces pois-

sons est obtuse ; toutes leurs pièces opercuhiires

sont dentelées, surtout l'opercule, le subopercule

etl'interoperculc, qui le sont fortement sur leurs

bords, et de plus , striés à leur surface.

Les Amphiprions sont des poissons de petite

taille qui brillent des plus belles couleurs. Tous

viennent de la mer des Indes cl surtout de son ar-

chipel. Cuvier cl Valeacierines «n ont représenté

deux espèces (Amphip. laliclcwius et Amphip*
tunicattis

) , à la pi. 102 de leur Histoire des pois-

sons. Nous avons reproduit la figure de celte espèce

dans noire Allas , pi. i5 , fig. 2.

Une autre, qui est remarquable par la belle cou-

leur dorée qu'offre sa poilrinc, est figurée sous le

n° 2 de la planche 19 de l'Iconographie du règne

animal par Guérin. (G. B.
)

AMPH1ROÉ , Amphiroa. (zooph. POLYp. ) Ce
genre a élé établi par M. Lamouroux , pour des

polypiers à rameaux épars, dont les articulations,

formées d'une substance nue et cornée , sont cons-

tamment séparées les unes des autres, et pourraient

en quelque sorte les faire comparera des lsis dé-

pouillées de leur écorce polypifère.

Ce genre a servi à son auteur à établir la division,

des polypiers flexibles , que MM. Lamarckct Blain-

ville n'ont point admise. Ce dernier seulement,

conservantec genre , l'a divisé en quatre sections,

et l'a placé (article Zoophytes au Dictionnaire des

sciences naturelles) dans la famille des Coral-

lines.

M. Lamouroux pense que
,
par la nature de leur

substance , ces zoophytes peuvent faire le passage

des Polypiers aux Nullipores.

Dix-huit espèces sont décrites, cinq appartien-

nent à nos mers; plusieurs sont figurées dans La-
mouroux: nous citerons I'Amphiroe raide, Am-
phiroa rigida, Lam. , Polyp, Flex. , etc., p. 197,
11° 4^6 ,

pi. 1 \ , fig. î; AmPHIROÉ TRÈS - FR4.G1LE
,

Amphiroafragilissima , Ellis et Solander, Zooph.

,

table 21, fig.a. (L. R.)

AMPHISBÈNE , Amphisbœna. (rept. ) Celait
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cliez les anciens le nom d'un serpent que l'on re-
doulait beaucoup et que l'on connaît seulement
par les fables débitées sur son compte. Comme on
le voit par ce vers de A. Lucanus dans la descrip-

tion des serpens de la Libye ,

El gravis in geniinum suigens caput ampuisbsiia [P/iàrs., I. ix),

et par divers passâmes de C. Plinius, on le croyait
pourvu d'une lêlc à ses deux extrémités, on disait

qu'il marchait en arrière comme en avant, et qu'il

suffisait qu'une femme enceinte marchât sur une
Amphisbène pour qu'elle avortât et devînt stérile

a. jamais, etr.

Aujourd'hui l'on donne le nom d'Amphis-
bène à un genre de serpens d'Amérique dont
le corps est d'un volume égal partout et dont la

queue , de même forme et do même volume que
la tête, pourrait être confondue avec elle au
premier coup d'œil 3 aussi les habitans du Bré-
sil les appellent - ils Cobra de duas cabeças.
Cette disposition de la queue a fait croire qu'ils

pouvaient marcher avec une égale facilité en
avant et en arrière , et c'est dans celle pensée qu'on
leur a appliqué le nom grec Amphisbène, dont la

qualification de doubles marcheurs qu'on leur
donne aussi n'est qu'une traduction. Les Am-
phisbènes ont la lêle obluse , arrondie , la bouche
petite , peu dilatable , la langue mince

, petite ,

libre , bifurquée , à peine extensible , les yeux
petits, peu ou point, visibles; le tympan caché
sous la peau , l'anus transversal placé très-près de
l'extrémité postérieure et parfois garni en avant
d'une rangée de pores squameux. Les mâchoires
chez ces serpens sont articulées avec un os tym-
panique immédiatement soudé au crâne; les dents
sont petites, presque égales , uniformes, coniques,
simples, opposées latéralement et insérées seule-
ment sur les mâchoires; l'on trouve en arrière et

cachés sous la peau, des pieds vestigiaires composés
d'une petite pièce osseuse , grêle, allongée , sur-
montée d'une sorte d'ergot et enveloppée d'un pe-
tit muscle peaucier. Ces animaux n'ont qu'un
poumon; ils se nourrissent de pelitsinsectes et sur-
tout de fourmis; ils vivent constamment dans des
bois sablonneux; comme on les trouve près des
fourmilières et qu'on les croit privés de la vue ,

l'on a prétendu que les fourmis se chargeaient de
leur donner a manger, et que les Amphisbènes
jouaient

, parmi ces insectes , le rôle de la reine
chez les abeilles : c'est dans cette supposition
qu'on leur a donné le nom de mère des fourmis.
Ils sont ovipares ; l'on croit au Brésil qu'ils sont
Venimeux, mais il n'en est rien.

Les Amphisbènes ont la tête recouverte de
grandes plaques et le corps revêtu d'écaillés égales,

uniformes , carrées , verticillées , lisses. Les espèces
les plus communes sont :

VAmphisbène blanche (A. alba) , ou Blanchet,
de la grosseur du doigt environ ; elle a dix-huit à

vingt- deux pouces de long; huit pores au devant
de l'anus; elle est entièrement blanche rosée

ou d'un bleu jaunâtre; elle a été décrite par

Margraf sous le nom d'Ibyara que l'on a mal
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a propos appliqué à une autre espèce de serpent.
V. notre Allas , pi. j 5 , fig. 3.

L'Amphisbèneenfumée (A.fuliginosa), peu dif-

férente de la précédente; blanche, mais marquée ,

surtout en dessus , de larges bandes transversales
noirâtres ou brunâtres plus ou moins confluenles.
Elle a six ou huit pores au devant de l'anus. (Iconog.
de M. Guérin, Bepliles, pi. 18, fig. 2. ) Parmi les

Amphisbènes dont les yeux ne sont pas visibles à
l'extérieur, on trouve :

L'Amphisbène vcrmiculaire ( A. vermicularis
)

,

de dix a douze lignes de long
, grosse comme une

plume d'oie, d'une couleur brune uniforme, avec
quatre pores , percés au centre d'une des écailles

qui précèdent l'anus. C'est le jeune âge de l'Am-
phisbène aveugle de Cuvier et de l'Amphisbène
ponctuée de Bell.

L'Amphisbène scutigère {A. scutlgera ), a mu-
seau un peu prolongéet pointu; l'ouverture des na-
rines se trouve à la partie inférieure du rostre ; une
douzaine de plaques sont disposées par paires

à la région prélhoracique ; on voit sur les flancs

un sillon longitudinal formé d'écaillés brisées en
biais; il n'y a point de pores au devant de l'anus.

Celle Amphisbène esl d'un blanc jaunâtre, chacune
de ses écailles est marquée d'unpelitpoint brunâtre
ou bleuâtre. On en a fait un genre particulier, sous
le nom de Leposternon (Sternum écailleux). On a

encore fait un genre d'une autre espèce d'Amphis-
bène à peu près semblable à l'Amphisbène verrai

-

culaire , mais dont le museau et la queue sont plus

pointus; c'est l'Amphisbène oxyure (A. oxyura)
ou à queue pointue, d'une couleur brune uniforme,

saus pores au devant de l'anus , à sillon latéral ;

on a donné à ce genre le nomparticulierde Blanus
ou myope, à cause de ses yeux cachés sous la peau.

C'est peut-êlre l'Amphisbène rousse ( A. ruf'a )
de quelques auteurs. C'est l'Amphisbène cendrée

\A. cinerea) , Alicanco , de quelques autres. Cette

espèce est de Portugal et laseule jusqu'iciqui appar-

tienne à l'Europe. On la croit venimeuse, mais h tort.

On a récemment encore établi parmi les Amphis-
bènes, une division parliculière fondée sur une dis-

position spéciale des dénis ; mais ces parties sont

trop sujettes à varier chez les individus de cette

famille, sous le rapport du nombre, de la lon-

gueur, de l'acuilé et de la dislance relative, pour

que le genre auquel on a donné le nom de Trogo-
nophis puisse être conservé. (T. C.)

AMPHISILE. (poiss.) Sous-genre établi aux dé-

pens du genre CENTRiSQUi;. V . ce mot. (G. B.)

AMPHISTOME, Amphisloma. (zoom, intest.)

Ce genre , établi par Rudolphi et placé par cet

auteur dans l'ordre des Trématodes , est nommé
Slrigca par Abildgaard, et Holostome par INiltsch.

Les animaux qui le composent ont un corps mou ,

peu allongé , ayant des anneaux très-peu arrondis ,

d'une couleur blanchâtre , et un pore terminal et

solitaire à chaque extrémité. Ce genre, auquel on

n'a pu encore découvrir ni nerfs ni tube digestif,

se trouve presque toujours dans les intestins des

animaux. Il a été divisé par Rudolphi en deux sec-

lions. Dans la première, la tête esl distincte du corps
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par un rétrécissement; celte seclion est composée
d'espèces qui se trouvent clans les oiseaux , a l' ex-

ception d'une qui vit dans la grenouille verte.

Dans la féconde , la tête est confondue avec

lecorps, elle necomprendque des espèces trouvées

dans les mammifères et dans les amphibiens.

MM. Bojanus , Bremser et de Blainville pensent

que les espèces qui composent cette dernière di-

vision devront être placées avec les Fascioles.

(L. R.)

AMPHITOE , Amphitoe. (crust.). Genre de
l'ordre des Amphipodes , famille des Crevettines.

établi par Leach et ne différant que très peu du
genre Crevette. V. ce mot. (GuÉn.)

AMPHITOITE , Amphiloites. (zoopii. polyp.)

Ce genre , découvert par M. Desmarels , qui l'a

trouvé dans un banc de marne jaunâtre , a été

placé par Lamouroux a la suite des Sertulariées ;

il est formé de nombreux anneaux emboîtés les

uns dans les autres , et dont le bord supérieur

présente une échancrure alternativement oppo-
sée, et autour de ce même bord, une ligne

de pores enfoncés , de chacun desquels sort

un cil.

Ce genre n'est encore composé que d'une espèce

,

c est YAmphitoïtes Desmareslii de Lamouroux
,

p. 80, tab. 81 , fig. 1 et 5. (LR.)
AMPH1TRITE, Amphitrite. ( anhel. ) Dans la

méthode de Cuvier, Règne animal, édition de
1800 , ce nom est employé pour désigner un
genre d'Annelides de l'ordre des Tubicoles, facile

à reconnaître , dit ce savant, h des pailles de cou-

leur dorée , rangées en peigne ou en couronne ,

sur un ou sur plusieurs rangs, à la partie antérieure

de leur tête, leur servant probablement de dé-
fense , ou peut-être de moyen de ramper ou de ra

masser les matériaux de leur tuyau. Autour de
la bouche sont de très-nombreux tentacules , et

sur le commencement du dos , de chaque coté

,

des branchies en forme de peignes.

Il n'est peut-être pas de genre d'animaux dont la

synonymie soit plus embrouillée; ce nom d'Amphi-
trite a été employé par quelques uns des auteurs qui

ont traité des annelides, pour désigner une grande
famille ; d'autres s'en sont servis pour désigner
plusieurs genres très-différens. Ainsi les Amphi-
triles de Lamarck sont des Sabelles pour Cuvier;
Savigny a donné le nom d'Amphictènes aux Atn-
phitriles de Cuvier, et s'est servi de ce dernier
nom pour désigner la famille qui renferme les

genres Serpule , Sabelle , Hermelle , Térébelle et

Amphictène. Les auteurs plus anciens , tels que
Muller, Bruguière, etc., ne faisaient des cinq
genres cités ci-dessus qu'un seul grand genre, sous
le nom d'Amphitrites. On verra, à l'article Tubi-
coles, comment Cuvier a débrouillé cette syno-
nymie. Pour nous , qui suivons la méthode de ce
célèbre zoologiste , nous conservons le nom d'Am-
phitrile aux annelides dont les caractères ont été

exprimés plus haut, et nous allons encore em-
prunter à Cuvier les caractères des deux divisions

qu'il forme dans ce genre.

Les Amphitrites de la première division 8e

composent des tuyaux légers , en forme de cônes

réguliers, qu'elles transportent avec elles. Leurs

pailles dorées forment deux peignes dont les dents

sont dirigées vers le bas. Leur intestin , très-am-

ple et plusieurs fois replié , est d'ordinaire plein

de sable. Les espèces de cette division forment le

genre Pectinaire de Lamarck, qui correspond h

celui d'AMPHiCTÎiNE de Savigny. Cuvier range dans

celte division I'Ampiiitiute dorée , Amphitrite
auricoma beîgica , Gmel. , Pallas, etc., dont le

tube , de deux pouces de long, est formé de pe-

tits grains ronds de diverses couleurs ; ses peigues

sont composés chacun de treize paillettes étroites,

pointues et resplendissantes comme de l'or. On la

trouve dans toutes nos mers ; elle se tient sous les

pierres. La mer du Sud en produit une espèce

plus grande (Arnph. auricoma capensis , Pallas),

dont le tube, mince et poli, a l'air d'être trans-

versalement fibreux et formé de quelque subs-

tance molle et filante , desséchée.

Les Amphitrites de la seconde division habitent

des tuyaux factices fixés a divers corps; leurs

pailles dorées forment sur leur tête plusieurs cou-

ronnes concentriques , d'où résulte un opercule

qui bouche leur tuyau quand elles se contractent,

mais dont les deux parties peuvent s'écarter. Elles

ont un cirrhe h chaque pied; leur corps se ter-

mine en arrière en un tube recourbé vers la tête ,

sans doute pour émettre les excrémens. Cette

division correspond au genre Sabellaire de La-
marck , auquel Savigny a donné le nom d'Her-

melle. L'espèce principale de celte division est

I'Ampuitrite a ruche, Ampli, alveolala {Sabel-
la alveolala, Gmel.), que Linné et Ellis ont ran-

gée dans les polypiers sous le nom de Tubipora
arenosa. Ses tuyaux, unis les uns aux autres en
une masse compacte, présentent leurs orifices

assez régulièrement disposés , comme ceux des

alvéoles des abeilles. On trouve celte espèce sur

toutes nos côtes, ainsi qu'une autre qui en est

très-voisine (Amph. oslrearia, Cuv.), et qui éta-

blit ses tubes sur les coquilles des huîtres, et nuit

beaucoup, dit-on, a leur propagalion. (Guér.)

AMPHIUME, Amphiuma. (rept. ) Genre de
reptiles qui, par leur organisation, se rapprochent
des tritons ou salamandres aquatiques. Les Am-
phiumes ont un corps fusiforme très-allongé, dont le

plus grand diamètre forme a peu près le vingtième

de la longueur lolale; la tête est aussi large que
le tronc, déprimée , arrondie en avant; l'ouver-

ture de la bouche parabolique prend environ la

moitié de la longueur de la tête; la langue est

peu prononcée ,
petite , molle , adhérente par

toute sa face inférieure ; les dents sont petites ,

presque égales, simples, coniques, légèrement

arquées, serrées : l'on en compte vingt-quatre de

chaque côté à la mâchoire supérieure, seize

à l'inférieure, et quatorze ou quinze aux ran-

gées du palais; les narines, très-petites, s'ou-

vrent au dehors , en dessus du museau , près

de sa pointe , et vont communiquer avec la

bouche par un orifice placé entre les dents maxil-

laires et palatines; l'œil est rond , sans paupières,
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couvert par la peau, devenue transparente au-

devant de cet organe. En arrière et sur les côtés

de la lêle , on aperçoit un trou elliptique garni

d'une double valvule à deux lèvres verticales, ves-

tige , à ce que l'on croit , de l'ouverture bran-

chiale du jeune âge. Les Amphiumes ont quatre

pieds très-courts, très-distans l'un de l'autre , une

queue flexible, formant presque le quart de la

longueur de l'animal, légèrement comprimée en

dessus ; l'anus est disposé longitudiualement ;

l'on voit sur les flancs de larges plis verticaux ,

comme chez les salamandres ; la peau est partout

uniformément molle, lisse, mate, d'un gris noi-

râtre en dessus
,
plus pâle en dessous. Les Am-

phiumes sont particuliers à l'Amérique septen-

trionale; on les trouve ordinairement enfoncés

dans la vase des étangs , ou dans les lieux frais et

humides voisins des eaux. Les habitans les ont en

horreur; mais ces reptiles ne sont nullement ve-

nimeux. L'on en connaît deux espèces.

L'Amphiume a deux doigts (A.didaclylmn), de

quatorze h vingt-deux pouces de long, dont les pieds

n'ont chacun que deux doigts extrêmement courts.

j\ous l'avons figuré dans notre Atlas, pi. 16, fig. 1.

L'Amphiume h trois doigts {A, tridaclylum)

,

de proportions un peu plus fortes que l'espèce

précédente, autant qu'on en peut juger par les

échantillons que l'on possède; il a trois doigts à

chacun de ses pieds. (T. G.)

AMPLEXE, Amplexus. (moll.) Genre institué

par Sowerby ( Min. conchyl. vol. 5 , p. 160
,

pi.

72), sur une coquille fossile multiloculaire , de

la famille des Orthocères , et paraissant avoir la

plus grande analogie avec l'orlhocéralile , figurée

par Breyn. (Dissert. phys. de Polylhal. p. 54 , et

pi. G, fig. 5,4, 5). (Ducl.)

AMPLEXICAULE. (bot.) {Qui embrasse la

tige). On distingue ainsi les feuilles qui s'élargis-

sent à leur insertion, de manière à embrasser la

tige et à l'entourer en partie. On observe celle

disposition dans les feuilles des aloès , des agaves,

de l'uvulaire, et de beaucoup d'aulres plantes.

(Guér.)

AMPONDRE ou ANPONDRE. (bot. phan.)

On nomme ainsi les gaînes des feuilles et des par-

ties de la fructification des palmistes (areca). Les

Ampcndres des espèces de l'Ile de France et de

Madagascar sont dures , ligneuses et ont la forme

de grandes cuvettes. On s'en sert dans ces pays

pour couvrir les cases en guise de tuiles. Les Am-
pcndres tombées des arbres se remplissent sou-

vent des eaux pluviales ou de rosée , et servent

ainsi d'abreuvoirs aux voyageurs ; on s'en sert

même pour faire cuire du riz et d'autres alimens,

en les faisant bouillir au moyen de cailloux chauf-

fés qu'on y éteint. (Guér.)

AMPOULAOU. (bot. phan.) On donne ce

nom a une variété d'olivier, dans le midi de la

France. (Guér.)
AMPOULE, (moll.) C'est le nom de Ja Bulla

ampulla. V. Bulle. . (Guéb.)
AMPOULES, (bot. crypt.) On désigne ainsi des

filamcus transparents , simples ou rameux , cylin-

driques , articulés d'une manière à peu près car-

rée , qui n'ont aucun rapport avec les organes
sexuels des végétaux , et qui font partie inté-

grante des hydrophytes qui les renferment et aux-
quels ils donnent la propriété de surnager. On a
encore appliqué cette dénomination aux lacunes
ou vésicules remplies d'air que l'on observe sur plu-
sieurs varecs , et particulièrement sur ceux du
genre Fucus.

( f. v.
)

AMPOULETA, ou Poule grasse, (bot. phan.)
Nom languedocien de la mâche. V. Valérianelle.

(Guér.)

AMPULEX, Ampulex. (ins. ) Genre de l'ordre

des Hyménoptères , de la famille des Porte-Ai-

guillons , établi par Jurine dans sa classificalion

des hyménoptères, et auquel il assigne les carac-

tères suivans : une cellule radiale allongée, appeu-

dicée; quatre cellules cubitales: la première assez

grande , recevant la première nervure récurrente;

la deuxième plus petite et carrée ; la troisième

plus grande, recevant la seconde nervure récur-

rente ; la quatrième atteignant le bout de l'aile;

mandibules allongées , striées , sans dentelures ;

antennes filiformes , composées de douze anneaux
dans les femelles et de treize dans les mâles. L'es-

pèce qui sert de type à ce genre est le Chlorion

compressum de Fabricius , Ampulex compressa
Jurine , très-commun â l'Ile de France, où il fait

la guerre aux kakerlacs , dont il approvisionne ses

petits; il est vert , avec les quatre cuisses posté-

rieures rouges. (Luc.
)

AMPULLACÈRE , Ampullacera. (moll.)

Genre voisin des Ampullaires, créé par MM. Quoy
et Gayinard (Voyage de /'Astrolabe, vol. 2

,
pre-

mière partie, p. igO,et pi. i5, fig. 1, 8, 9), pré-

sentant pour caractères génériques : animal spiral

,

globuleux, renflé, à pied court, quadrilatère, avec

un sillon marginal antérieur; tête large , aplatie,

échancrée en deux lobes arrondis portant deux
yeux sessiles , sans apparence de tentacules ; ca-

vité pulmonaire limitée en avant par un collier

ayant son ouverture au bord droit ; bouche mem-
braneuse; les deux sexes réunis ; coquille assez

épaisse ,
globuleuse , ventrue

, profondément

ombiliquée , à ouverture ronde ou oblique , les

bords réunis; spire courte, mais saillante ; oper-

cule membraneux , mince , à stries obliques ,

paucispiré, portant quelquefois un talon.

Ce genre, qui n'est encore composé que de peu
d'espèces, a pour type les Ampullacères aveline et

fragile que Lamarck cile et décrit aux numéros

9 et 1 1 de ses Ampullaires. (Ducl.
)

AMPULLAIRE, Ampullaria. (moll. ) Troisiè-

me et dernier genre d'uns petite famille particu-

lière de mollusques trachélipodes que Lamarck a

créée sous le nom de Peristomicus. Elle ne com-

prend que les genres Valvée, Paludine et AmpuL
laire. Toutes ces coquilles ont en effet les plus

grands rapports.

Les Ampullaires présentent pour caractères gé-

nériques : une coquille globuleuse, ventrue, ombi-
liquée a sa ba?e, sans callosité au bord gauche

comme dans les nalices ; ouverture eatière plus
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longue que large, à bords réunis; le droit, non
réfléchiettranchant, est généralement assez mince,

épidermé ; un opercule calcaire ou corné. Les

animaux qui habitent et produisent ces coquilles

ont été jusqu'ici fort mal étudiés et par conséquent

mal décrits. M. de Blainville, dans le mémoire

qu'il a consigné au Journal de Physique de décem-

bre 1822 , vol. 95, sur leur organisation, ne leur

assigne qu'une paire de tentacules, tandis qu ils en

ont deux et d'une dimension considérable , mais

effectivement rélracliles comme beaucoup d'au-

tres organes. On supposait ces mollusques essentiel-

lement fluviatiles, et on pouvait le croire puisqu'on

en trouve une fort grande quantité dans les lacs ,

les fleuves et les rivières. Mais de nouvelles recher-

ches faites avec plus de soin et dans l'intérêt de la

science ont prouvé qu'ils vivaient également sur

terre, et pouvaient se passer d'eau , du moins pour

un laps de temps assez grand. Les bornes de ce

Dictionnaire ne permettant pasd'enlrer en général

dans de grands détails, je no donnerai pas ici tous

les phénomènes curieux que j'ai pu recueillir sur

ces mollusques , toutes les anomalies qu'ils présen-

tent et que j'indique dans un mémoire que je des-

tine a l'académie des sciences; je me bornerai à

faire connaître que j'ai chez moi depuis sept mois

une Ampullaire vivante venant de l'intérieur du

Mexique, qui a été privée dalimens pendant une

traversée de six mois et quia été prise avec beau-

coup d'autres sur la cime fort élevée et dans le

trou d'un vieil arbre, à une distance fort éloignée

des eaux. L'anatomie que j'ai faite d'un de ces ani-

maux m'a démontré qu'ils étaient pourvus de deux
organes distincts pour la respiration. Ainsi ils sont

donc fiuvialiles et terrestres, et de plus carnivores,

herbivores et frugivores. Des dessins fort soignés

faits sur ces animaux à l'état vivant accompa-
gneront le mémoire que je compte publier sous

peu.

De toutes les espèces dont ce genre est composé,
voici les plus remarquables : l'Amp. Idole , Amp.
rugosa. Cette espèce qui habite le Mississipi est

une des plus grosses connues; elle est toujours

assez rare et fort recherchée; c'est à ses stries

d'accroissement très-prononcées que sans doute

elle doit son nom. L'Amp. Cordon Bleu., Amp.,
fasciata. Celle-ci est entièrement reconnaissante

par les zones bleues qui teignent sou dernier tour;

on la trouve dans toutes les collections. Enfin

l'Amp. des Célèbes , espèce nouvelle , figurée par

MM. Quoy et Gaymard , pi. b-] du Voyage de
VAstrolabe. Elle présente pour caractère spécial

une multitude de petites zones enveloppant en en-

tier son dernier tour. Ces naturalistes ont donné
sur la même planche un dessin de l'animal de
cette coquille et des détails anatomiques fort cu-

rieux. On en connaît une autre espèce rapportée

d'Egypte et publiée par M. Caillaud, sous le nom
à'Amp. carinata , dont nous donnons la figure

dans notre Allas, pi. i6,fig. 2.

Toutes les espèces fossiles attribuées à ce
genre , n'en présentant pas bien les caractères, me
paraissent appartenir au genre Natice, ainsi que le

pense et l'a publié M. deFérussac dans son article

du Dictionnaire classique d'Histoire naturelle.

FoyczNkTïcr.. (Ditcl.
)

AMPILLINE , AmpuUlna. (mou..) Genreins-
titué par Lamarck dans son cours de zoologie, sur
des coquilles univalves fossiles , que plus tard il

reporta à son genre Ampullaire et qui ne sont pour
la plupart que des Natices. Voyez ce mot.

( ducl.
)

AMSTERDAM (île d'). (oÉoca.) Cette île est

située dans la mer des Indes, a une dislance un
peu plus rapprochée des côtes de l'Australie que
de la terre d'Afrique. Elle a peu d'étendue et pré-
sente un sol assez fertile. Parmi les faits remar-
quables observés dans cette île , on peut compter
les nombreuses sources d'eaux chaudes qu'on y
rencontre à chaque pas; quelques unes même
présentent un tel degré de chaleur, que le ther-
momètre de Farenheit , plongé dans l'une d'elles.

s'éleva jusqu'au degré d'ébullition.

Celle île, en été, est couverte de vaches ma-
rines , dont les peaux font un article de commerce
assez considérable avec la Chine. Les Chinois le

préparent avec une habileté remarquable; ils en
tendent le cuir très-souple, et parviennent à ar-
racher le poil long et grossier , sans endommager
la fourrure fine et veloutée qu'il recouvre. Les
animaux dont nous venons de parler viennent à
terre par milliers, et un seul coup de bâton sur

le nez suffit pour les tuer.

Des perches , des brèmes , des tanches se trou-

vent en grande quantité dans le bassin de la baie ,

et des requins et des baleines viennent en assez

grand nombre visiter les côtes de l'île.

AMSTERDAM (ville d'). (géogr.) Celte ville,

presque entièrement bàlic sur pilolis,est la ville prin-

cipale delà province de Hollande. Elle fut long-
temps le centre de tout le commerce de l'Europe ,

et, quoiqu'elle ne soit pas resiée h la hauteur où
elle avait su s'élever, elle a encore une impor-
tance commerciale très - considérable. Plus de
6,000 navires entrent dans son port et en sortent

annuellement. La petite rivière d'Amsle! la divise

en deux parties, et chacune de ces parties se

trouve coupée par un grand nombre de canaux

,

sur lesquels sont jetés 280 ponts; chaque canal ,

garni de deux rangées de tilleuls , sert d'aligne-

ment aux rues qui les bordent. Les maisons , bâ-
ties de briques , sont d'une excessive propreté. La
population est de 220,000 habitans , parmi les-

quels on compte 20,000 juifs.

Amsterdam renferme de beaux monumens : 49
églises , dont quelques unes sont très-remarqua-

bles; 5 théâtres; un institut; un musée, et un jar-

din de botanique. C'est dans les murs d'Amster-

dam que vint au monde Spinosa.

Près d'Amsterdam se trouve le village de Saar-

dam, garni de 2,3oo moulins h vent. On y mon
tre encore la maison qu'habita le czar Picrre-le-

Grand, lorsqu'il vint y faire son apprentissage ds

charpentier-constructeur. (C. J.)

AMUSER. LA SÈVE, (agr.) C'est, dans le gou-

vernement
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vernement des arbres fruitiers , laisser à l'arbre

plus de bois et de bourgeons que de coutume

,

afin de le ramener à une végétation modérée ou

égale dans toutes ses parties. Dans les pépinières

on trouve aussi fréquemment les occasions d'Amu-

ser la sève d'une manière utile aux greffes , aux

marcottes, aux végétaux ligneux soumis h la taille

et à l'arqûre. V. chacun de ces mots, ainsi que

celui Sève. (T. deB.)
AMYGDALE, Amygdalum. (moll.) Mégerle

(Syst. der Schalthiere. In. Berlin, Mag. 1811,

g. 5o) institua ce genre sur des coquilles bival-

ves, appartenant aux Modioles de Lamarck. Son

espèce type est le Mylilus arborescens de Chem-
nitz, figuré par cet auteur pi. 198, n°s 2016-

2017, lequel est une véritable modiole. (Ducl.)

AMYGDALES, (anat.) On nomme ainsi (d'un

mot 'grec qui signifie amande) des glandes mu-
queuses, ou plutôt un assemblage de follicules

muqueux, situés de chaque côté de l'isthme du

gosier, entre les piliers du voile du palais; leur

forme ovoïde, aplatie de dedans en dehors, leur

surface rugueuse les a fait comparer à des aman-

des recouvertes de leur coque ligneuse.

Le tissu des Amygdales est gris rougeâtre et

mou. La membrane muqueuse qui les recouvre

présente une teinte plus prononcée que celle des

parties voisines ; elle est criblée d'une douzaine

d'ouvertures dirigées en bas.

Examinées par leur face interne, ces glandes

offrent un certain nombre d'ouvertures qui con-

duisent ^lans les lacunes et enfoncemens de la

membrane muqueuse , en communiquant plus ou
moins entre elles, de façon h former une espèce do

tissu aréolaire dont les parois sont fournies par cette

membrane. Disséquées avec soin , par leur face

interne, on y reconnaît un amas de follicules mu-
queux qui aboutissent aussi aux lacunes de la

membrane.
Les nerfs des Amygdales leur proviennent du

voile du palais ; leurs vaisseaux sanguins sont des

rameaux des artères et des veines palatines,- leurs

vaisseaux lymphatiques vont se rendre aux gan-

glions jugulaires supérieurs.

Ces glandes ont pour fonctions de sécréter un
mucus demi-transparent , destiné à faciliter le pas-

sa-ré du bol alimentaire h travers l'isthme du go-

sicr, excrété surtout pendant cette période de la

déglutition. (P-G.)

AMYGDALOIDE (structure), (géol.) La struc-

ture dite Amygdaloïde ou Amygdaline, résulte de

la présence de noyaux arrondis , ordinairement

de la forme de glandes ou amygdales , dans une
pâte distincte. Ainsi des schistes qui contiennent,

comme cela arrive très-souvent, des nodules ovoï-

des de quartz, de fer carbonate, de grenat, au-
tour desquels leurs feuillets se contournent , af-

fectent une structure Amygdaline; des roches à

base de feldspath (petrosilex), de feldspath et

amphibole ou pyroxène (diorite, spiltlte ) , au
milieu desquelles on dislingue des nœuds ou noyaux
dont la nature paraît différente , soit par la pré-

sence d'un nouveau principe {talc, stéatite...)

,

soit par suite d'une plus grande proportion d'un
des principes constiluans ; ces roches affectent la

structure Amygaaloïde. Par suite, on a long temps
désigné , sous la dénomination d'Amygdaloïde ,

certaines roches feldspathiques ou pyroxéniques
qui affectaient cette structure.

Les roches ignées , de même que les roches
sédimentaires

, peuvent affecter cette structure,
puisqu'elle est commune à beaucoup de roches
massives et a beaucoup de roches schisteuses stra-

tifiées , qui font surtout partie du terrain de tran-

sition. Ce fut long-temps une question de savoir

si l'on devait regarder les noyaux amygdalins
comme contemporains de la pâle où [ils se trou-

vent ; le fait ne peut guère cire révoqué en doute
pour les schisles stratifiés; mais dans une partie

des roches ignées , on crut y voir d'abord les ré-

sultats d'infiltrations postérieures. Cependant, on
peut très bien concevoir la présence de ces noyaux
par un fait d'atlraction moléculaire; par le grou-

pement des cristaux de même nature autour d'un

même centre; opération que l'on peut admettre
de même que l'on admet la formation de cristaux

dans un fluide même pâteux. Les molécules de
même nature , par suite de leur tendance à se

chercher et s'accoler , forment en effet des cris-

taux dans un liquide soumis à une liquation , de
sorte que des cristaux de substances minérales

,

en proportions définies , se sont formés dans la

pâle des roches ignées; or, l'on peut très -bien

concevoir que ces substances n'aient pu former
que des nodules qui résultent soit du groupement,
de petits cristaux de substances définies autour

d'un centre commun , soit de l'agglomération

concentrique de molécules de diverses natures, en
parties inaptes à cristalliser. C'est ce qui paraît

avoir eu lieu pour les roches appelées variolites

,

pour une partie des mandelstein des Alle-

mands, etc Quant aux roches qui contiennent
des nodulesde toute autre nature que leur pâte

,

par exemple , les spilliles d'Oberstein avec leur
rognons quartzeux, on peut croire à des infiltra-

tions postérieures qui auraient rempli les cavités

naturelles de la roche ; mais l'hypothèse qui re-
garde ces nodules comme préexistans , et déjà
empâtés dans la roche lorsqu'elle est arrivée au
jour, est d'autant plus forte qu'elle est incontes-
table en beaucoup de circonstances. (A. B.)

AMYMONE,^/72j/nona.(cRusT.) Mullera formé
sous ce nom un genre qui ne doit pas être con-
servé; il est fait avec des individus jeunes du
genre Cyclope. V . ce mot. (Guér.)
ANAB AINE, (zool.-bot.) Dans la chaîne im-

mense des êtres organisés , les Anabaines et les

genres qui les avoisinent semblent destinés à mar-
quer le point de transition entre l'animalité et la

végétabilité. Les Arthrodiées , dans lesquelles on.

les a rangées , ont été l'objet de longues recher-
ches, d'études approfondies de la part de M. Bo-
ry de Saint-Vincent, auquel les sciences naturelles

doivent tant d'autres importans travaux. Nous
prendrons donc ce savant pour guide, en expo-
sant ici les caractères distinctifs des Anabaines j.

Tome I. XXe Livraison. 20
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voici ceux qu'il leur assigne : «Filamens libres et

simples , à double tube , dont l'extérieur paraît

être cylindrique et inarticulé , taudis que l'inté-

rieur est composé d'articles ovoïdes |ou obronds ,

disposés comme les perles d'un collier , dont quel-

ques uns, placés de distance en distance, sont

plus gros que les autres. Ces êtres sont muqueux
au tact lorsque la réunion d'un assez grand nom-
bre de filamens les rend perceptibles ; on ne leur

a reconnu aucun mouvement d'oscillation , mais

un mouvement de progression très-sensible qui

tient un peu de la manière dont rampent les lom-
brics. Ce mouvement progressif et les courbures

qu'il détermine sont d'une excessive lenteur; c'est

à l'aide de cette faculté que l'on voit surtout les

espèces aquatiques s'élever à la surface des eaux,

le long des conferves ou de débris de végétaux

,

ramper sur les roseaux et se mêler parmi les os-

cillaires. »

M. Bory de Saint-Vincent les a divisés en espèces

d'eau douce et en espèces terrestres : parmi les

premières, il dislingue I'Anabaine fausse -oscil-

laire , d'un vert noir , à filamens un peu plus

gros que ses congénères, formant un tissu très-

serré sur les extrémités des conferves et sur les

feuilles des renoncules inondées ou autres plantes

de ce genre, qui habitent les eaux pures presque

stagnantes. Elle s'élève du fond à la superficie en

expansion , semblable à des brins de ficelle. 2°

L'Anabaike membranine : Filamens plus fins que

ceux de la précédente , d'un vert foncé plus beau ,

rampant sur les extrémités de diverses conferves

des fossés tranquilles , et qui finissent par former

autour de celles qu'ils peuvent captiver de petites

membranes d'un vert bleu, papyriformes et à

peine transparentes. C'est dans cette Ana"baine

qu'on observe plus facilement les mouvemens de

courbure et de progression. 5° L'Anabaike ther-

male : on la trouve dans les eaux thermales les

plus chaudes -, elle tapisse , à certaines époques

de l'année, le grand bassin de la place publique

de Dax , où la chaleur de l'eau est de 4°. à 5o° de

Réaumur. Les crêtes de sa surface s'élevant en

cordes de quelques pieds de hauteur, et plusieurs

des plaques de sa substance finissant par surna-

ger , elle, encombre bientôt les lieux où elle est

née. Les filamens en sont tellement téngs , qu'au

microscope il est difficile d'observer leur organi-

sation , et que le mouvement de reptation n'y a

point été constaté. 4° L'Anabaine impalpable :

Ses filamens sont presque imperceptibles; c'est

elle qui teint souvent d'une couleur verte bril-

lante la surface de la vase dans certains marais ,

ou la base des tiges et des feuilles de carex qui se

décomposent dans les eaux stagnantes. Comme
espèce terrestre, M. Bory de Saint-Vincent ne dé-
signe que I'Anabaine lichéniforme, qui croît vers

la fin des automnes chauds et humides , sur la

terre grasse des jardins ombragés , dans les allées

des potagers et dans les endroits nus des pelouses;

elle y forme des taches d'un vert triste , muqueu-
ses , luisantes , encroûtant souvent les mousses, ou
de jeunes herbes qui en percent la substance. Les

premières gelées la font disparaître. Nous dirons

à l'article Arthrodiée comment la chimie moderne
explique aujourd'hui la formation de ces masses
filantes que l'on trouve soit à la surface , soit dans
la vase des eaux stagnantes , soit enfin sur la terre

humide. (P. G.)

ANABAS , Anabas. (poiss.) Nom donné par

M. Cuvier à un petit genre de poissons pharyn-
giens la hyrinlh.iform.es (v. ces mots), dont on
ne possède encore qu'une espèce, I'Anabas sen-

nal, Anabas scandens , Cuv.

A l'extérieur , ce poisson se caractérise par les

fortes dentelures que présentent l'opercule, l'in-

teropercule et le subopercule , tandis que rien de
semblable ne s'observe au préopercule , lequel

n'a pas même de limbe distinct, disposition fort

remarquable en ce qu'elle est contraire à celle

qui a lieu communément. La tête est large, un
peu arrondie, et percée, ainsi que la mâchoire
inférieure , de pores disposés régulièrement. Le
bord du premier sous-orbilaire est dentelé ; par

lui se trouve couvert , lorsque la bouche est fer-

mée, le maxillaire, qui, aussi bien que l'inter-

maxillaire, est petit et fort étroit. La membrane
branchiale a six rayons. La bouche est transver-

sale, située à l'extrémité d'un museau court et

obtus , et les mâchoires portent chacune une
bande de dents en velours , dont il existe aussi

une rangée en avant du vomer, et un petit groupe
tout-à-fait en arrière, entre les troisièmes pha-
ryngiens supérieurs , qui eux-mêmes en ont de

coniques, serrées et assez grosses. De larges et

fortes écailles revêtent presque toutes les parties

du corps , lequel est oblong et beaucoup plus

comprimé à mesure qu'on avance vers la queue.

C'est à quelque distance de celle-ci que s'inter-

rompt la ligne latérale, pour recommencer en-
suite , mais un peu plus bas et toujours parallèle -

ment au dos. La nageoire de cette partie du corps

en occupe presque toute la longueur; elle est,

comme celle de l'anus, soutenue dans les trois

quarts de son étendue par des rayons épineux.

L'Anabas a de cinq à six pouces de longueur;

son corps offre une couleur verte très-foncée, qui

l'est cependant moins vers la région de là queue.

La dorsale et l'anale sont teintes de violet , et les

nageoires paires de roussâtre. Le museau est

,

comme le ventre , d'un gris sale , et les yeux sont

rougeâtres.

A l'intérieur, les principales particularités qu'il

offre sont celles-ci : un foie médiocre, un estomac
petit , un péritoine mince et argenté , et une vessie

natatoire peu épaisse , ressemblant assez à un
sac arrondi , lequel se prolonge postérieurement

en deux longues cornes qui se logent de chaque
côté de la queue dans un sinus creusé au milieu

des muscles.

Les appendices labyrinthiques de cette espèce

sont plus compliqués que chez aucune autre de la

famille. Ils composent, dit M. Cuvier, un vrai

labyrinthe qu'on ne peut mieux comparer qu'à un
chou frisé ou qu'à certaines espèces d'escarres ou

de millepores lamelleux. Une ligne tirée en quel-
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que sens que ce soit couperait dix ou douze des

lames saillantes et des sillons qu'ils présentent.

C'est donc au moyen des cellules formées par les

replis de ces feuillets que se trouve retenue l'eau

qui découle sur les branchies , et les humecte

pendant que le poisson est à sec. Car il est cer-

tain que l'Anabas , ainsi que tous ses congénères ,

peut vivre quelque temps hors de l'eau et ramper

sur la terre; mais ce 'qui paraît bien plus extraor-

dinaire , c'est l'habitude qu'on lui attribue , celle

de grimper sur les arbres , et de vivre dans l'eau

qui s'amasse entre leurs feuilles, ainsi que l'affir-

ment deux personnes qui ont long-temps résidé

à Tranquebar , M. John et M. Daldorf. Celui-ci

en particulier, dans un mémoire imprimé en ) 797,
parmi ceux de la Société Linnéenne de Londres

(loin, m, p. 62), assure avoir pris un de ces

poissons de ses propres mains, en novembre 1791,
dans une fente de l'écorce d'un palmier de l'espèce

du borasus flabellifoimis , qui croissait près d'un

étang. Ce poisson était à cinq pieds au dessus de

l'eau , et s'efforçait de monter encore; à cet effet

,

il se retenait à l'écorce par les épines de ses oper-

cules, fléchissait sa queue, s'accrochait par les

épines de son anale , et , détachant alors sa tête ,

s'élevait ainsi et se fixait de nouveau pour recom-
mencer le même mouvement.

Aussi le nomme-t-on , en tamoule ou malabare,

Pané-ére, grimpeur aux arbres. L'Anabas habite

non- seulement le continent de l'Inde , mais aussi

les îles de son archipel.

Au marché de Calcutta , on voit souvent de ces

poissons que l'on y apporte en vie des grands ma-
rais du district de Jazor, dont la distance est plus

de cent cinquante milles. Comme il n'est pas rare

d'en rencontrer se traînant sur la terre ou sur

l'herbe , et quelquefois assez éloignés de l'eau , le

peuple les croit tombés du ciel. Les charlatans et

les jongleurs les conservent dans des vases, et s'en

servent ainsi pour attirer les regards de la popu-
lace , qui s'amuse de leurs mouvemens.
Un poisson déjà si extraordinaire par lui-même

ne pouvait pas manquer non plus d'avoir quel-

ques propriétés plus extraordinaires encore; en
effet , bien qu'il soit d'assez mauvais goût et abon-

dant en arêtes , l'usage en est très-répandu , as-

suré que l'on est qu'il augmente le lait des femmes
et qu'il donne aux hommes plus de force et plus

tb vigueur.

On voit une très-belle figure de l'Anabas sen-

nal dans VIconographie du Règne animal , par
M. Guérin ; elle a été reproduite dans notre Atlas

,

pi. 17, hg. x. (G.B.)
ANABASE, Anabasis. (bot. phan.) Genre de

la famille des Chénopodées , Penlaudrie digynie de
Linné , composé de quatre à cinq espèces d'arbris-

seaux habitant les bords de la mer et le voisinage

des salines , clans le nord comme dans le midi de
l'Europe. L'Anabase se distingue du genre Sal-
sola , dont il est très-voisin

, par son calice charnu,
et par la position verticale de son embryon ; il a

du reste des fleurs axillaires accompagnées de
bractées , un calice à cinq divisions qui recouvre

le fruit à sa maturité, cinq étamines etdeux styles.

ANABASIS. (bot.) C'est le nom que les anciens

donnaient à I'Uvette. ( p^oy. ce mot.) (L.)
* ANABATE, Anabates. (ois.) Nom d'un petit

genre d'oiseaux américains très-voisin des Sitelles.

( r. Sitelles.
) (D. Y. R.)

ANABLEPS, Anableps. (poiss.) Anableps vient

d'un mot grec qui signifie lever les yeux ; c'est un
nom donné par Artedi à un poisson que Linné avait

placéparmi les Cobitis, d'oùBloch l'a retiré pour
en former un genre particulier que Cuvier range

parmi ses Cyprinoïdes.

Les Anableps ont le tiers postérieur du corps

aplati sur les côtés , tandis que la partie anté-

rieure , ainsi que la tête, sont au contraire très-

déprimées ; ils sont en entier couverts d'écaillés

généralement larges et toutes ciliées sur leur bord.

La bouche est une fente transversale , aussi large

que le museau, qui est tronqué, et au dessous du-
quel elle se trouve située. Des dents en velours

garnissent les mâchoires ; celles-ci s'abaissent ,

lorsque le poisson ouvre la bouche , la supérieure

en se prolractant , l'inférieure par une simple

flexion. Les os intermaxillaires n'ont point de pé-
dicule , ils sont simplement suspendus sous les os

nasaux , lesquels forment le bord antérieur du
museau. A l'angle et à la partie supérieure de celui-

ci se voit h peiue, tant il est étroit, l'un des deux
orifices de la narine , l'autre se trouve un peu au

dessous. C'est un petit appendice tubuleux, qu'on a

j usqu'à présent , et mal à propos , considéré comme
un barbillon , erreur qui devait nécessairement

en entraîner une autre , celle de croire que les

narines de ce poisson n'offraient chacune qu'une

seule ouverture.

Mais un caractère qui dislingue essentiellement

l'Anableps , caractère qui lui est tout-à-fait propre

et dont on ne rencontre pas d'autre exemple parmi

les animaux vertébrés , c'est la singulière confor-

mation que présente son œil, dont plusieurs des

parties qui le composent sont doubles.

Déjà Artedi , il est vrai , avait signalé l'existence

de deux iris et de deux cornées dans l'organe de la

vue de ce poisson; mais c'est à Lacépède que nous

devons véritablement de connaître sa structure

complète. (Yoy.Lacép., Mèm.de l
3 Jnst., tom. 2,

p. 3 7 2.
)

L'œil de l'Anableps est gros, saillant , situé sur

la partie latérale de la tête , dans une orbite dont

la voûte, qui esttrès-élevée, estforméepar une par-

tie de l'os frontal.

La cornée, dit Lacépède, est divisée en deux por-

tions très-distinctes à peu près égales en surface, fai-

santJpartiechacunejd'une sphère particulière, placées

l'une en haut, l'autre en bas, et réunies par une petite

bande étroite , membraneuse, peu transparente,

et qui esta peu près horizontale lorsque le poisson

est dans sa position naturelle. Au travers de cha-

cune de ces deux portions de la cornée , on aper-

çoit distinctement un iris et une prunelle assez

grande , au delà de laquelle on voit très-facilemen

le cristallin qui est simple , et sphérique , comme
chez tous les animaux de la même classe. Les deux
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iris se touchent dans plusieurs points derrière la

ligne qui divise la cornée; ils sont les deux plans

qui soutiennent les deux petites calottes formées

par les deux cornées, et sont inclinés de manière à

produire un angle très-ouvert. Lacépède avait

également remarqué, et nous l'avons nous-même
vérifié, que la prunelle de l'iris supérieur est plus

grande que celle de l'inférieur.

La membrane branchiostége de ces poissons est

soutenue par six rayons; leurs os pharyngiens sont

Irès-développés et garnis d'un grand nombre
de petites dents globuleuses..

Quant aux viscères , le canal intestinal présente

assez d'étendue et quelques sinuosités; mais on ne

voit point de caecum; la membrane de l'estomac

est mince et le foie est divisé en deux lobes. Il

existe aussi une vessie natatoire , laquelle est fort

grande.

Le mode de génération des Anableps ne laisse

pas non plus que d'être fort curieux ; il paraît cer-

tain qu'il y a un véritable accouplement entre les

deux sexes; car on remarque chez le mâle, en
arrière de l'anus , un appendice conique assez

long, lequel est revêtu d'écaillés et percé d'un canal

qui communique avec la laite et la vessie urinaire.

11 est donc au moins très-probable que cet appen-
dice, qui sert Lien évidemment de conduit et à la

liqueur séminale et à l'urine, est appelé à jouer le

même rôle que l'organe qui lui est analogue chez

les animaux des classes supérieures. On sait d'ail-

leurs que les œufs sont fécondés à l'intérieur puis-

qu'ils éclosent dans le ventre de la femelle, et que
les petits naissent même assez avancés. L'ovaire

consiste dans deux sacs inciraux, assez grands

et membraneux.
La seule espèce qui constitue ce genre est I'Ana-

|

bleps a quatre YEUX , Anableps telroplithalmiis

Bloch, Cobitisanablepshva., représenté dans notre

atlas, pi. 17 , fig. 2. Il habile les rivières de la

Guiane , à Cayenne on le nomme Gros-OEil.
C'est un poisson qui n'atteint pas au delà de huit

pouces de longueur, et dont la chair est fort estimée.

Ses nageoires sont petites, et celle du dos particu-

lièrement a laquelle on ne compte que sept rayons;

elle naît h peu de distance de la caudale qui est

arrondie à son extrémité. Les pectorales sont écail-

leuses à leur base.

La couleuT du Tétrophthalme est d'un vert oli-

vâtre sur la partie supérieure du corps, argentée en
dessous, avec trois ou quatre raies brunes le long

des flancs. Il est, dit-on , d'une grande fécondité.

(G. B.)

ANACANTHE, Anacanthus. (poiss). On doit

l'établissement de ce genreà M. Ehrenberg, natura-

liste allemand aussi instruit que zélé. Les Anacan-
thes sont des poissons cartilagineux plagiostomes

qui ressemblent auxPastenagues,mais dont la queue
longue et grêle ne porte ni nageoires ni aiguillon.

La mer Rouge en nourrit une espèce qui a le dos

garni d'un galuchat à grains étoiles et beaucoup
plus gros que celui que donne la Pastenague se-

phen (Raiasephen Foirkaal).\Voy. Pastenague.)

(G.B.)

ANACARDIER , Anacardium. (bot. pho.) Ce
genre est si voisin de l'Acajou ( Cassuvium) , que
quelques botanistes ne l'en ont point distingué. Il

appartient, comme ce dernier, à la famille des Té-
rébinthacées et à la Pentandrie trigyuie 5 mais
voici les caractères qui lui sont propres : calice sub-

campanulé, quinquéfide ; corolle pentapétale;

étamines au nombre de cinq; ovaire surmonté de
trois styles et de trois stigmates, fruit en cœur et

non réniforme , appuyé sur un réceptacle charnu,

un peu plus gros que le fruit , mais jamais aussi dé-

veloppé que dans la pomme d'acajou. Linné fils

avait nommé ce genre Semocarpus. II comprend
deux espèces ;

i° L'Anacardier a longues feuilles , Anacar-
dium longifolium , Lamk. Le fruit de cette espèce

est YAnacarde des boutiques. Lcslndieus en man-
gent l'amande.

2 L'Anacardier A feuilles larges, Anacar-
dium Latifoliùm, Lamk, figuré dans notre Allas,

pi. 18 , fig. 1. Ces deux espèces sont originaires de

l'Inde. Ce sont de grands arbres à fleurs petites

disposées en grappes paniculées et terminales.

Le fruit de l'Anacardier , qu'on appelle vulgai-

gairement noix de matais , fournit un vernis fort

recherché en Chine. Quant aux propriétés médi-
cinales de i'amande, elles seraient merveilleuses, s'il

fallait en croire certains auteurs ; car elle atténue-

rait les humeurs", exalterait les sens et donne-
rait de l'esprit aux sots. On dit aussi que le suc

mucilagineux de l'écorce est efficace contre les ma-
ladies de la peau , mais que son emploi demande
beaucoup de précautions. Combiné avec la chaux,

il sert à marquer le linge d'une manière indélébile.

L'Anacardier s'appelle Baba dans le pays: on
en mange, dit-on , les jeunes pousses. (Ce.)
ANADYOMENE ou ANADIOMENE.^/za^ome-

71a. (zoom, polyp.) Genre de l'ordre des Polypiers,

rangé par Cuvier dans sa deuxième famille de cet

ordre , celle des polypes à cellules , différant des

corallines parle polypier qui est composé d'articula-

tions régulièrement disposées en branches, sillonné

de nervures symétriques et articulées, comparables,

suivant Lamouroux , à une riche broderie ou aux

figures régulières de certaines dentelles. Ce ré-

seau est formé d'une substance un peu cornée ,

recouverte d'un enduit gélatineux et verdâtre. La
seule espèce connue a élé nommée Anadyomena
flabellala par Lamouroux; elle se trouve sur les

côtes de France et d'Italie, et on la rencontre sou-

vent , mais en petite quantité , dans la mousse de

Corse desjdiarmacies. (^.Helminthocortos et Co-

rallines.
)

(Guér.)

ANAGALLIDE , AnagaUis. (bot. phan.
)

Genre appartenant aux Primulacées ou Lysima-
chies de Jussieu , et à la Pentandie monogynie de
Linné. Voici ses caractères : calice à cinq lobes

profonds; corolle monopétale, en roue, à cinq

divisions arrondies; cinq étamines a filets velus;

fruit désigné par Linné sous le nom de Capsula
circumscissa , ce qu'en français nous pouvons
rendre par le nom de Pyxide souvra7it circulai-

rement.
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Dans ce genre se rangent douze espèces qui , à

l'exception deïAnagallis collina, ou fruticosa,

sont de petites herbes grêles , au port assez élé-

gant , à la lige ordinairement carrée et glabre, aux

feuilles opposées , sessiles et cordiformes , aux

fleursaxillaires,vivement colorées. Les Anagallidcs

croissent spontanément dans l'Europe et l'Améri-

que méridionales.

On trouve très-communément aux environs de

Paris une espèce connue vulgairement sous le nom
de Mouron, c'estfAnagallis arvensis , qui offre

deux variétés remarquables , dont quelques bota-

nistes ont fait deux espèces sous les noms de A.
phœnicœa, mouron rouge , et de A. cœrulea ,

mouron bleu. «Mais, dit St-Amans , nous ne

» pouvons regarder comme formant des espèces

» différentes, des plantes qui ne se distinguent

» que par la couleur de la corolle. Au surplus , la

» couleur rouge et la bleue ne sont point exclusi-

» ves l'une de l'autre , puisqu'on trouve des indi-

» vidusdontla corolle est bleue au centre et rouge

» sur les bords. » \îAnagallis aivensis est vulné-

raire.

Mouron délicat, A. tenella. Tiges filiformes ,

couchées; feuilles opposées, arrondies, pétiolées;

pédoncules plus longs que les feuilles; fleurs d'un

rose pâle. Cette espèce se plaît dans les lieux hu-

mides.

\JAnagallis crassifolia a les feuilles un peu
grasses etplus courtes que celles des espèces précé-

dentes; ses fleurs sont blanches.

On cultive dans nos jardins XAnagallisMonelli,

originaire d'Espagne, et YAnagallis collina , ou

fruticosa, Mouron de Maroc. Voyez l'Almanach

du bon jardinier. (C.É.
)

ANAGYRE , Anagyris. ( bot. phan. ) Famille

des Légumineuses, Décandrie monogynie. Gegenre

ne comprendqu'uneespèce,c'estrAwAGYRE fétide,

Anagyris fœtida L. , Arbrisseau de trois à qua-

tre pieds de haut, à feuilles trifoliées , blanchâtres,

cotonneuses; à fleurs jaunes en faisceaux, ayant

un calice persistant , court , quinquéfide , à co-

rolle papilionacée , dont l'étendard est en cœur
renversé , plus court que la carène qui est droite

et dipétale. Les étamines , au nombre de dix , ne
sont point soudées par leurs filets. La gousse est

plane, allongée , un peu courbée, et renferme
plusieurs graines bleuâtres et réniformes.^

Cet arbrisseau a reçu le nom vulgaire de Bois
puant. Pour reconnaître qu'il le mérite , on n'a

qu'à froisser entre ses doigts son écorce ou ses

feuilles. Il se plaît sur les lieux montueux, au mi-
lieu des rochers de nos déparlemens méridionaux
«t ds l'Espagne. Ses fleurs devancent le_ prin-

temps.

Ses feuilles sont résolutives ; ses semences, un
puissant vomitif. A petites doses et grillées comme
le café, elles sont , dit-on , bonnes contre les

vapeurs. «Ce.
)

ANALCIME (min. ), Sous ce nom, qui d'après

son étymologie grecque signifie sans force, on dé-

signe une substance minérale composée de silice,

d'alumine et de soude, cristallisant dans le système

cubique, et ne rayant le verre que très-faiblement,

et quelquefois même pas du tout, quoiqu'elle con-

tienne 55 à 58 p
o

/ de silice. Elle est blanche et

quelquefois d'un rouge de chair. Sa cristallisation

présente les différens passages du cube à un solide

trapézoïdal, composé de 24 faces en trapèze. Le
plus communément on la trouve dans des roches

d'origine ignée ; mais on en trouve aussi dans des

grès schisteux d'une époque géologique ancienne.

Elle n'est d'aucune utilité dans les arts. (J.-H.)

ANALE, (nageoire). Voyez Nageoires.

ANALOGUES (zool. ). On dit que des espèces

fossiles sont analogues aux espèces vivantes ou
analogues entre elles, lorsqu'elles ne présentent

d'autres différences que celles des variétés d'une

même espèce vivante. On nomme subanalogues

les espèces qui n'ont qu'une analogie éloignée, qui

est hors des limites que l'on donne aux variétés

d'une même espèce. Enfin on nomme identiques

les espèces qui ne présentent pas la moindre diffé-

rence. ( B.
)

A.NA3ilP$ËS,Anampses. (poiss.) Les Anampsès
sont des poissons de la famille des Labroïdes, dont

le caractèredistinctif consiste à n'avoir les mâchoi-

res garnies chacune que de deux dents , lesquelles

sont aplaties , saillantes et recourbées en dehors.

Du reste , ce genre, qui a été établi par Cuvier ,

ressemblecomplétementà celui des Girelles (Julis).

Les deux espèces que l'on y rapporte viennent delà

mer des Indes; ce sont les Labrus tetrodon ,

Bloch. , édit. Schn. ,
pag. 2G5 , et YAnampsès

Cuvierii,Q\ioy etGaymard. V. deFreycinet Z00L,
pi. LV., fig. 1. {V. Labre.) (G. B.

)

ANANAS, Bromelia. (bot. phan. ) Plante cé-

lèbre de la famille naturelle des Broméliacées [v.

ce mot) , que l'on dit , mais a tort, originaire de

l'Indoustan, où elle a été portée dans le dix-sep-

tième siècle; elle appartient aux parties équatoria-

les de l'Amérique.La première mention qui ait été

faite de l'Ananas et la première figure que l'on en.

aitpubliée remontent à l'année 1578; on les trouve,

au chapitre 1 5 du Voyage au Brésil entrepris en
i555 par un Français , Jean de Lery , de la

Margelle, petit village du département de la Côte-

d'Or. Cette plante, dont quelques botanistes font

un genre distinct sous le nom de Ananassa saliva,

fut apportée en France par lui , mais négligée

dans sa culture , elle périt bientôt; elle nous est

revenue de la Hollande, cent ans plus tard, et n'a

mûri, à Versailles , qu'en 1734. Son port est élé-

gant 5 de longues feuilles vertes environnent sa

tige , haute de soixante centimètres , qui porte un
épi serré de fleurs violacées très-nonibreuses aux-

quelles succèdent des baies symétriquement ar-

rangées , si pressées qu'elles semblent ne faire

qu'un seul fruit, plus ou moins gros, ressemblant

à un cône de pin surmonté d'une espèce de cou-

ronne de feuilles courtes , s'allongeant après la

floraison , dont on se sert, aussi bien que des œil-

letons ,
pour propager la plante. Son fruit est ex-

cellent,, il prend à l'époque de la maturité une

belle couleur jaune -doré , et répand une odeur

agréable, forle et particulière; sa chair est douce,
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fondante ,
parfumée d'une saveur acide très flat-

teuse : ces qualités l'ont fait rechercher de tous les

amateurs. On cultive avec succès l'Ananas dans

les serres et les bâches à température toujours

élevée ,• les uns le tiennent sur une simple couche

de feuilles de chêne et de châtaignier de dix à qua-

torze décimètres de haut : cette couche demande
beaucoup moins d'eau que le tan, aussi le fruit y
devient plus savoureux ; les autres sollicitent la

végétation en introduisant la vapeur sous les raci-

nes; la vapeur agit puissamment, mais on n'a que

des fruits très-gros et aqueux. L'Ananas redoute

l'extrême humidité, il lui faut de l'air , des arrose-

mens modérés , une terre préparée depuis long-

temps et des soins tout particuliers.

On connaît plusieurs variétés du Bromelia

Ananas : l'Ananas à feuilles panachées , à fruit

blanc , à fruit rouge , à gros fruit violet , a fruit

noir , à fruit en pain de sucre ou pyramidal , l'A-

nanas rond ou pomme de reinette.

Une espèce nouvelle que l'on cultive dans quel-

ques jardins, est l'Ananas aux bractées cramoisies ,

B. bracteata. C'est une plante magnifique.

Ananas des bois ou sauvage; Bromelia pinguin

Lin. que Jacquin appelleTillandsialingulata.Nous

en donnons une figure dans notre pi. 18, fig. 2

Ananas-fraisier. — Espèce de Fraisier ( v . ce

mot) dont le fruit est gros.

Ananas-pitte. — Espèce non épineuse.

(T. de B.)

ANANAS DE MER. ( zooph. polyp. ) C'est le

nom vulgaire de l'Astrée Ananas (Madrepora
Ananas). {V'

. Astrée.) (Guér.)

ANANCHYTE, Ananchytes. (zooph. échin.)

Nom donné par M. de Lamarck. à un sous-genre

démembré du genre Oursin de Linné. {V. Oursin.)

(L. R.)

ANAPHIE, Anaphia. (arachn.) Genre de la

famille des Holètres, dans l'ordre des Arachnides
trachéennes, établi par Say (Journ. de l'Acad.

des sciences de Philadelphie , vol. 1 i , pag. 69)

,

et différant du genre pycnogonon par l'absence

de palpes; ce genre a beaucoup de rapport avec

les Phoxichiles de Latreille , qui sont aussi privés

de palpes; mais il en diffère par ses mandibules,

qui sont didactyles, et par les crochets des tarses,

qui sont simples. L'espèce servant de type à ce

nouveau genre est l'Anaphia pallida de Say, trou-

vée dans la mer qui baigne les côtes de la Caroline

du Sud, sur les branches du Gorgonia cingulata.

Ce genre n'a pas été adopté par Latreille; car ce

savant n'en fait aucune mention dans son dernier

ouvrage , le Cours d'Entomologie. (Luc.)

ANARRHIQUE , Anarrhicas. (poiss.) Le genre
qui porte ce nom appartient à la famille des Go-
bioïdes (v. ce mot); il est voisin de celui des

Blennies , auquel il ressemble par la forme du
corps , mais dont il se distingue par l'absence de

nageoires ventrales.

Les Anarrhiques sont entièrement recouverts

d'une peau lisse et muqueuse; leurs pectorales

sont très-développées et offrent, comme la cau-
dale , une forme presque arrondie. Des rayons

simples et flexibles soutiennent seuls la nageoire

du dos
,
qui commence sur l'occiput et ne sp ter-

mine, aussi bien que l'anale, que tout près de la

queue. La bouche de ces poissons est vigoureuse-

ment armée; car on y voit des tubercules osseux

dont le sommet supporte de petites dents émaillées,

aux os palatins, au vomer et aux mâchoires , les-

quelles sont en outre garnies , sur leur bord, d'au-

tres dents longues et coniques. Il y a six rayons a

la membrane des branchies. Leur anatomie mon-
tre qu'ils n'ont point de vessie aérienne , que leur

estomac est peu volumineux mais charnu , et leur

intestin court, épais et sans crecum.

Des deux espèces qui composent ce genre

,

l'Anaurhique-loup, anarrhicas lupus Lin., fig»

parB. C.,pl. 74, est le plus commun, et par consé-

quent le mieux connu. On le nomme vulgairement

Loup-marin, Chat-marin. Bien qu'il habile de
préférence les mers du Nord , il se laisse prendre
souvent sur nos côtes; c'est un poisson féroce et

dangereux qui atteint jusqu'à sept et huit pieds

de longueur, et dont on compare la chair, pour

le goût , à celle de l'anguille.

Sa couleur est d'un brun noirâtre , un peu plus

clair sous le ventre , avec douze ou treize bandes

verticales brunes sur les côtés du corps. On as-

sure de ce poisson qu'il grimpe contre les écueils,

en s'aidant de ses nageoires et de sa queue, d'où

le nom à.'Anarrhicas
, qui veut dire grimpeur,

que Gesner lui a le premier donné; les Islandais le

conservent séché et salé; sa peau est aussi em-
ployée par eux à divers usages, et son fiel leur

tient lieu de savon. La seconde espèce est d'une

moins grande taille. C'est le petit Anarruique ,

Anarrhicas minor, que Olafsen a fait connaître

dans la relation de son voyage en Islande.

(G. B.)

ANARNAK , Anarnacus. (mamm.) Nom d'un

genre peu connu de cétacés. Cuvier l'indique dans

une note {Règne animal
, pag. 281) , comme se

rapprochant beaucoup des Hyperoodons (r. ce

mot). Il a comme eux deux dents à la mâchoire

supérieure; elles sont petites et se recourbent en

défenses; l'inférieure en est dégarnie. Il se distin-

gue des Narwals par une nageoire sur le dos, dont

ceux ci manquent.

On n'en connaît qu'une- espèce que l'on pêche

dans les mers du Groenland , loin des côtes , et

dont la chair passe pour purgative. C'est le Mono-
don spurius de Fabricius. (D. y. r.)

ANARRHINE , Anarrhinum. (bot. puan. ) Di-

dynamie angiospermie. Genre établi par Desfon-

taines dans la famille des Scrophulaires ou Per-

sonnees, et rapproché des Antirrhinum , dont plu-

sieurs espèces lui ont été rapportées. Voici ses ca-

ractères : calice persistant à cinq lanières profon-

des; corolle tubuleuse, munie ou dépourvue d'é-

peron à la base, toujours ouverte ou sans palais

proéminent; quatre étamines didynames non sail-

lantes; un seul style, un stigmate simple; une

capsule arrondie, à plusieurs valves , s'ouvrant par

deux trous au sommet , à deux loges polyspermes.

Une. espèce de ce genre , YAnarrhinum helli-



ANAS i59

difolium, est très-répandue dans le midi de la

France, et s'avance même jusqu'aux environs de

Paris.

Desfontaines en a découvert deux en Afrique ,

l'A. pedâtum et YA. frulicosum. Elles sont fi-

gurées dans la Flore atlantique. Bory de Saint-

Vincent les a retrouvées dans le midi de l'Espagne.

A ce genre se rapportent deux Antirrhinum repré-

sentés tab. i44 et J 8o de l'Icones de Cavanilles ,

VA. tenellumeïYA. crassifolium , qui croissent

dans le royaume de Valence et dans l'Andalousie;

enlin VA. aquaticum de Loureiro. (C. é.)

ANASARQUE. (anat. path. ) Hydropisie ou

accumulation de sérosité dans les petits espaces qui

existent entre les flocons graisseux.

Lorsque la quantité de sérosité est très-considé-

rable , il en résulte une augmentation énorme du
volume du corps. La peau des individus affectés

d'Anasarque , offre une blancheur plus prononcée

que dans l'état de santé; elle s'amincit de plus en

plus et devient luisante, à mesure que l'infiltra-

tiou augmente. Dans quelques circonstances , la

•distension est assez grande pour déterminer la

rupture de la peau dans plusieurs points , et dans

•ce cas , la sérosité s'écoule en grande partie.

Les causes qui déterminent l'Anasarqua sont

très-nombreuses et très-variables, les principales

sont : l'action prolongée de l'humidité atmosphé-
rique , la suppression brusque d'une transpiration

abondante. On voit souvent aussi l'Anasarque sur-

venir avec une grande facilité chez les enfans con-

valescens d'une maladie éruptive, telle que la

rougeole ou la scarlatine, lorsque par imprudence
on les expose à un air froid et humide.

(M. St-A.)

ANASPE , Anaspt's. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, section des Hétéromèrcs, famille des

Trachélides , tribu des Mordellones.

Ce genre , établi par Geoffroy , ne diffère des

mordelles (v. ce mot) que par des antennes sim-

ples qui vont en grossissant , des yeux échancrés

et le pénultième article des quatre tarses anté-

rieurs bilobé, avec les crochets des postérieurs

non dentelés. _ (A. P.)

ANASTATIQUE. (bot. phan.) La petite plante

vulgairement connue sous le nom de Rose de Jé-
richo , et appelée par les botanistes Anastatica
liierochuntina , est une crucifère annuelle

, quel-

quefois bisannuelle de laïétradynamie siliculeuse,

que les vents de l'Afrique arrachent au sol sablon-

neux et aride de l'Egypte , de la Syrie et de la

Palestine , pour en rouler les débris à l'embou-
chure des fleuves qui se perdent dans la Méditer-

ranée. Sa tige rameuse, garnie de feuilles oblon-

gues , est terminée par des épis de fleurs blanches;

•dès que la graine a atteint l'époque de la maturité,

«celte plante se pelote et se dessèche; mais à

peine se trouve-t-elle transportée sur une terre

humide ouarrêtéeaux bords des eaux, elle reprend
sa forme première, les racines s'accrochent au
sol , les rameaux s'étendent, de nouvelles feuilles

naissent, de nouvelles fleurs s'épanouissent, une
seconde végétation s'accomplit entièrement. On
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place l'Anastatique au nombre des plantes hygro-
métriques; même lorsqu'elle est vieille et sèche,
elle a la propriété de se dilater et de s'étendre,
ou de se resserrer, suivant que l'air libre est hu-
mide ou sec. Ses graines arrondies s'attachent à la

terre aussitôt qu'elles s'échappent de la silicule

globuleuse qui les contient, et y germent bientôt.

En mettant tremper la tige de l'Anastatique dans
un verre d'eau , l'on obtient le même phénomène
que lorsque la plante se lixe sur un sol humide,
avec la seule différence que la sorte d'épanouisse-
ment de ses rameaux desséchés n'est autre chose
que l'expansion des rameaux devenus souples, qui
rappelle le calice frangé de la nigelle des jardins

ou de la rose mousseuse. L'expérience peut être

répétée plusieurs fois avec la même plante. Nous
l'avons fait représenter à l'état sec dans notre
Atlas, pi. 19, fig. 1. T. deB.
ANASTOMOSE, (anat.) Mot employé pour

indiquer un abouchement, une communication qui

existe naturellement entre deux vaisseaux. Les
artères s'anastomosent en formant des arcades ou
en se joignant à angle aigu, soit entre elles, soit

avec les dernières radicules des veines; le réseau
inextricable qui en résulte est connu sous le nom
de Système capillaire. Le nombre des Anastomoses
est d'autant plus grand que les vaisseaux sont plus

petits. Le but principal des Anastomoses est de
suppléer aux obstacles que les liquides peuvent
éprouver dans leur cours. Lorsque l'artère prin-

cipale d'un membre,'par exemple, est obstruée ou
liée, on voit les Anastomoses entretenir la circula-

tion dans le membre, et remplacer ainsi la fonc-

tion du tronc principal.

Les Anastomoses des veines sont en général
plus fréquentes que pour les artères, mais présen-

tent à peu près la même disposition.

Les Anastomoses des vaisseaux lymphatiques,

dans lesquels circule la lymphe ou liquide blanc,

sont très-nombreuses. Ce troisième ordre de vais-

seaux diffère des précédens par la forme de ses

parois et la disposition particulière de son cali-

bre. On peut comparer les vaisseaux lymphatiques

à une traînée de grains de raisin placés bout-à-bout

et toujours dans le même sens , ce qui forme une
espèce de chapelet alternativement renflé et res-

treint à des distances égales.

On a aussi donné le nom d'Anastomose à la

réunion des bronches et des filets nerveux entre

eux , bien qu'ils n'aient point une cavité aussi évi-

dente que celle des vaisseaux. (M. S. A.)

ANATASE. (min.) Voy. Titane anatase.

ANATIFE, Anatifa. (moli..) Genre de coquilles

créé par Bruguière et figuré dans YEncyclopédie

méthodique
,

pi. 85 , n" 6. Ce genre , adopté par

Lamarck dans son Hist. des animaux sans vertè-

bres, vol. 5, p. 402 > appartient à la famille des

Cirrhipèdes pédoncules et présente les caractères

sui vans : coquille composée de cinq valves , deux

de chaque côté et la cinquième sur le bord dorsal;

ces valves sont réunies par une membrane qui les

borde et les maintient. Dans la coquille fermée

,

ces mêmes valves sont rapprochées en forme de
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cône aplati, lequel est soutenu sur un pédicule

tubuleux, tendineux , flexible , susceptible de s'al-

longer et de se contracter. Sa base est fixée sur

différons corps marins. C'est à l'aide des divers

raouvemens que l'animal imprime au tube qui le

soutient qu'il se procure les alimens dont il a be-

soin. Poli , dans son Hist. des teslacés , a décrit

et figuré ce singulier animal, auquel il donne douze

paires de bras et une bouche armée de deux paires

de mâchoires.

Les espèces qui constituent ce genre sont en

général peu nombreuses., et comme elles s'atta-

chent souvent à la cale des navires, il est probable

qu'on les retrouve dans toutes les mers. Lamarck

n'en décrit que cinq espèces , dont voici les noms :

Anatifes lisse ( V. la fig. que nous en donnons ,

pi. 19, fig. 2) , velue, dentelé, striée et vitrée.

Quelques unes de ces espèces se mangent, et ce

qui paraîtra sans doute étonnant , ce sont les ver-

tus aphrodisiaques qu'on leur attribue. {Voy. Cir-

khopodes.

Depuis la rédaction de cet article , noire colla-

borateur, M. Marlin-Saint-Ange , a précenlé à l'a-

cadémie des sciences un mémoire étendu sur les

Cirrhipèdes. L'examen complet qu'il vient de faire

des divers systèmes organiques de ces animaux,

établit d'une manière positive que les Anatifes sont

de véritables animaux articulés, offrant des rap-

ports avec les Annelides, et liés, d'une manière

beaucoup plus intime encore, avec les crustacés

inférieurs. D'après cela , les Analifes formeraient

le passage naturel des Annelides aux Crustacés, et

les Cirrhipèdes en général formaerient une classe

distincte que M. Marlin-Saint-Ange se propose de

désigner sous le nom de classe des Cirriiipé-

biens. (Voy. ce mot.) (Ducl.
)

ANATIFÈREou Conque anatlfère. (moll.) Dé-

nomination vulgaire des différentes espèces d'An.v

tifes,etparticulièrementdel'Anatife lisse. (Ducl.)j

ANATINE , Anatina. (moll.) Coquilles bivalves

fort recherchées des naturalistes, dont Lamarck

a fait un genre dépendant de la famille des Myaires,

de la classe des Lamellibranches. Les caractères

qui lui sont assignés le distinguent facilement des

myes. Ces coquilles sont transverses , subéqui-

valvcs, toujours bâillantes, soit aux deux côtés, soit

h un seul. Elles ont une dentcardinale nue, élargie

en cueilleron, saillante intérieurement, insérée

sur chaque valve et recevant le ligament -, une

lame ou une côte en faux, adnée , obliquement

courante sous les dents cardinales dans la plupart.

Les coquilles dont ce genre est composé sont

assez rares et conservent un prix fort élevé dans

le commerce ; la plus grande partie habitent les

mers australes. Lamarck n'en décrit que dix es-

pèces, parmi lesquelles nous citerons: i° L'Ana-

tike L\NTERNE,yt/. lanterna, figurée dans Chem-
nilz,Conch. XI , p. 175, vign. 26. Celte espèce,

très-fragile, est globuleuse et translucide; 2" l'A-

uatine subrostrée , A. subrostrata , dont nous

avons donné une figure dans l'atlas de ce Diction-

naire, pi. 19, fig. 5. M.] Cuvier, dans une ncte

du 5 e volume de son Règne animal, pag. ]55 ,
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donne le nom à?Anatina hispidula à une espèce

curieuse , couverte de petites épines , que Savi-

gny a figurée dans les belles planches de VExpé-
dition d'Egypte , et qui a été reproduite par

M. Guérin , Iconographie du règne animal, Mol-

lusques, pi. 02, fig. 5. (Dccl.)
ANATOMIE, Analomia , etAnatomeeu grée,

qui veut dire couper dedans ou parmi. Dans sou
acception la plus étendue , l'Anatomie, science de
l'organisation , a pour objet la détermination des

formes , du nombre , des rapports , de la struc-

ture et de la nature des organes , soit dans les ani-

maux , soit dans les végétaux. L'Anatomie qui
embrasse la série des êtres organisés , celle qui

généralise les résultats de son observation, et q
en déduit les conséquences rigoureuses, a été d
signée sous le nom d'Anatomie générale, trans~

cendanle ou philosophique. Cette Anatomic du
premier ordre, présente une admirable uniformité

de plan au milieu de la prodigieuse diversité des

êtres. La nature, assujettie à des procédés cons-

tans , se répète dans tous ses actes et se repro-
duit dans toutes ses opérations, en variant toute-

fois ses résultats. Elle nous fait voir que la forma-
tion des organes est graduelle et successive, que
ces organes sont d'autant plus fractionnés qu'ils

sont plus près de leur formation; que la juxta-

position des matériaux d'abord isolés, ou l'addij

tion de couches nouvelles sur des couches déjà,

existantes, est le mécanisme primitif de leur ac-
croissement; enfin que les matériaux, des organes
se comportent en s'unissant comme si une affinité

d'un genre particulier présidait à leur arrangement.
Chaque tissu organique ,. chaque partie d'organe sa

dirige vers la partie et le tissu qui lui est homo-
gène et ne s'unit qu'à elle , ce qui produit la fusion

des organes de même nature lorsque ceux-ci peu-
vent se rencontrer. Ce principe , si fécond en ob-

servations, établit sur des bases plus certaines la

cause du développement des anomalies et

monstres (y. ces mots).

L'Anatomie qui s'occupe des animaux seuleme
(Anatomie animale) se divise en Analomie génér
ou zoologique

,

et en Anatomie spéciale ou parti

culicre. La première étudie comparativement le

même organe dans les diverses espèces d'animaux,

qui l'ont reçu, y trouve des parties constantes,

d'autres accidentelles, et en déduit des consé-
quences physiologiques. Celte Anatomie a reçu le

nom de comparative ou d'Anatomie comparée. La
seconde s'occupe d'une seule espèce, c'est l'Ana-

tomie spéciale, qui prend le nom d'Anatomie huA
maine lorsqu'elle s'applique à l'homme, d'Anato-

mie vétérinaire lorsqu'elle s'applique aux animaux
domestiques.

L'Anatomie humaine présente deux grandes di-

visions : tantôt elle étudie les organes sains , c'est

l'Anatomie physiologique; tantôt elle étudie les

organes malades, c'est l'Anatomie pathologique*

Lorsque l'Anatomie s'occupa de toutes les qua-

lités des organes qu'on peut observer sans les divi-

ser, elle prend le nom d'Anatomie des formes et

des connexions , généralement appelée Anatomie

icnt

•aie



PI lO

i Aiiait atiouc A nati fc 3 A nantie ^ Aiicyllaire,

/;' (inèru; ifir





ANAT 161 ANAT

descriptive', et lorsqu'elle s'occupe de la texture

proprement dite ou des élémens organiques com-
posant les formes , elle est désignée sous le nom
d'Anatomie de texture.

L'Anatomie descriptive apprend le nom des or-

ganes (ou la nomenclature anatomique) , leur

nombre , leur classification , leur situation absolue

ou relative , leur direction , leur volume , leur cou-

leur, leur consistance, leur pesanteur absolue ou

spécifique, leur figure, leurs régions et leurs rap-

ports.

L'Anatomie qui comprend les corps en masse,

celle qui les divise en régions, qui décompose
chaque région en couches successives et qui en éta-

blit les rapports divers, est nommée topographique

chirurgicale ou des régions. Elle devient indispen-

sable aux médecins comme aux chirurgiens,é tant

surtout d'une grande utilité pratique pour ces

derniers.

A l'Anatomie des formes et des connexions se

rapporte l'Anatomie des peintres; elle est basée

sur les principales proportions du corps de l'hom-

me adulte ; et sur les formes extérieures qui le

composent.

Par proportions, on doit entendre ici l'étendue

relative des diverses parties du corps. Sous ce rap-

port l'homme offre un grand nombre de différences

chez les divers individus; néanmoins il y a des

limites à ces variations, et l'homme adulte bien

constitué se rapproche quelquefois du beau idéal

qui dirige si souvent les peintres. Pour eux la tête

se divise en quatre parties : la première s'étend du
sommetà lanaissance descheveux, au dessus dumi-
lieu du front; la seconde, depuis ce dernier point

jusqu'à la racine du nez entre les yeux; la troi-

sième, depuis la naissance du nez jusqu'à sa base,

ou à l'ouverture des narines ; la quatrième , de-

puis ce point jusqu'au bas du menton.

La tête d'un homme adulte, par sa hauteur,

fait la huitième partie environ de celle de tout le

corps. Il est rare cependant de trouver ces propor-

tions chez un grand nombre d'individus; aussi les

peintres y apportent des modifications nécessaires

et variées , suivant leur goût ou suivant certaines

circonstances qui font préférer telle proportion à

telle autre.

La première division de la hauteur du corps

comprend la tête elle-même; la seconde corres-

pond au mamelon; la troisième à l'ombilic; la

quatrième aux organes de la génération; la cin-

quième s'élend jusqu'au milieu de la cuisse; la

sixième va jusqu'au genou et au niveau du bord

.

inférieur de la rotule; la septième correspond au

milieu de la jambe , et la huitième se termine à la

plante du pied.

La tête a , dans son diamètre transversal , qui

correspond immédiatement au dessus des oreilles,

les trois quarts de sa hauteur totale. Le grand dia-

mètre antéro-postérieur , ou son étendue d'avant

en arrière, est à peu près égal à celui de la hauteur,

quelquefois un peu plus , de manière que cette

première partie ou division du corps de l'homme,
vue de côté , peut être renfermée dans un carré.

Tome I.

De telles proportions , quoique fort simples , of-

frent cependant une tête qui ne manque point de
beauté. La face comprend la moitié antérieure des
côtés de la tête ; l'oreille et la saillie du derrière

de la tête prennent à peu près toute la moitié pos-
térieure.

L'oreille s'étend ordinairement du niveau de la

base du nez jusqu'au dessus de l'angle interne

de l'œil : elle a un peu moins d'étendue en lar-

geur.

La saillie de la tête , par derrière, ne paraît pas
descendre plus bas que le niveau du conduit au-

ditif; aussi l'échancrure qui lui succède et la sé-

pare du cou se montre-t-elle un peu plus élevée

que le bout de l'oreille.

Le cou offre à la partie supérieure une largeur

égale à la moitié de l'étendue totale de la tête : la

même proportion, à peu près, s'observe sur les

côtés lorsqu'on regarde le profil de la face. Enfin

la hauteur du cou, quoique très-variable, a ordi-

nairement un peu moins de longueur que sa

largeur prise à la base du crâne.

Les diamètres de la poitrine varient beaucoup
suivant les points où on les mesure. Depuis la fos-

sette du cou jusqu'au creux de l'estomac, il y a

environ la même longueur que présente la hauteur

de la face. Sur les côtés la poitrine descend jus-

qu'au sillon du flanc -, en arrière elle a une éten-

due égale à une tête et demie. L'épaule, en la

mesurant depuis son bord supérieur, qui com-
mence presque au niveau de la clavicule, jusqu'à

l'angle de l'omoplate, qui correspond au niveau du
bord inférieur de la mamelle , a la même étendue

que la tête. Une égale distance sépare l'angle in-

férieur de l'épaule de la crête osseuse de la

hanche.

La largeur de la poitrine ou du torse , à partir

du sommet d'une épaule au sommet de l'autre,

est de deux têtes ; il y a la moitié de celte éten-

due , ou une tête , d'un mamelon à l'autre , et une

tête et demie d'une aisselle à l'autre. L'épaisseur

de la poitrine est d'environ une tête et un quart,

depuis la surface antérieure de la mamelle, jus-

qu'à la surface postérieure de l'épaule. Au reste,

les proportions de cette région du corps

sont peut-être les plus variables de toutes celles

que l'on a établies , surtout si l'on cherche à les

retrouver chez la femme ; car chez elle l'usage des

corsets nuit au développement de la poitrine et

aux libres fonctions de la respiration et de la circu-

lation. Cette difformité du torse, que l'on contracte

malheureusement dans le jeune âge , devient sou-

vent fîmes te par la suite, lorsquesurtoutà cette cause

toute mécanique se joint une mauvaise disposition

acquise, pour ainsi dire, en naissant. II serait bien

plus convenable alors de s'occupera modifier la con

formation de la poitrine par des moyens de gym-

nastique , moyens en général précieux pour favo-

riser le développement des organes musculaires ,

et si utiles dans le jeune âge pour corriger les dé

viations des os. C'est ainsi qu'en cherchant à favo-

riser et à produire une heureuse conformation de

I la poitrine , au lieu d'en empêcher le dévelop-

XXI e
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pement par l'usage des corsets , on pourrait espé-

rer de restreindre un peu le cadre si vaste des

maladies de poitrine.

Après cette courte digression , qui peut-être

sera profitable a quelques personnes , nous allons

continuer à indiquer les autres proportions du

corps.

Le ventre a , sur la ligne médiane et depuis le

creux de l'estomac jusqu'au pubis, une tête et

demie; sur les côtés , dans la région des flancs, un
quart de celte étendue; une tête et un quart dans

la région des reins , et une tête et un quart envi-

ron de largeur au niveau du sillon des flancs.

Le bassin a une tête et demie de largeur au ni-

veau de la hanche , comme la poitrine au dessous

de l'aisselle , et une tête au moins d'épaisseur au

niveau du pubis. Le bras a une tête et un quart

depuis le sommet de l'épaule jusqu'au pli du coude;

une tête depuis ce dernier point jusqu'au dessus

du poignet , et autant de là jusqu'au bout du doigt

du milieu. Les membres supérieurs descendent
jusqu'au milieu de la cuisse; le dessus du poignet

correspond à la hauteur de la hanche , et le coude
se trouve sur la même ligne que l'ombilic. La
cuisse a trois quarts de la hauteur de la tête dans
sa partie la plus volumineuse, qui se trouve im-
médiatement au dessous de la hanche. Le mollet a

une demi-tête, et le pied une tête de longueur.

L'Anatomie des peintres ne se borne pas à con-
naître toutes les proportions du corps; elle s'oc-

cupe aussi de la forme que présentent toutes les

divisions qu'elle a établies. C'est d'après ces formes
arbitraires et idéales que les peintres exécutent
des morceaux d'ensemble et d'une beauté rare

quelquefois. Ce principe s'applique surtout aux
peintures grecques; car il paraît bien certain au-

jourd'hui que l'angle facial, que le nez droit, pres-

que perpendiculaire, que les yeux profondément
enchâssés dans leur orbite, etc., sont des dispo-

sitions et des formes exagérées, et purement de
convention.

Pour terminer ce qui nous reste a dire de géné-
ralités sur l'Anatomie animale, et avant de passer à

celle des végétaux , il doit être question de l'Ana-
tomie de texture.

Cette espèce d'Anatomie ne s'arrête plus aux
qualités extérieures, aux surfaces , aux nombres
et aux rapports des organes ; elle s'attache à con-
naître leur cohésion, leur substance et les élémens
organiques qui entrent dans la composition d'un
organe , les proportions et le mode de combinai-
son de ces élémens. Mais pour parvenir à la déter-

mination de cette texture , il ne suffit pas d'obser-
ver les organes développés , il faut encore les ob-
server se développant, et les suivre à travers les

diverses métamorphoses qu'ils subissent. On sub-
stitue de cette manière à l'analyse par le scalpel
celle qui est toute préparée parla nature; méthode
féconde en découvertes , et la seule peut-être qui
puisse guider sûrement l'anatomiste. Aristote,qui
avait envisagé l'Anatomie sous ce point de vue
élevée disait avec juste raison que les animaux se

ressemblent d'autant plus qu'on les observe à une

époque plu» rapprochée de leur formation. Cette

idée a été reproduite par Camper, qui avança que
le fœtus humain passait successivement par les

états de poisson , de reptile , de mammifère , idée

de nos jours si accréditée. Pourtant, sans chercher

à infirmer les faits a'dmis par quelques anatomistes,

il me semble qu'il faut se tenir en garde contre

certaines théories dont le merveilleux plaît à l'es-

prit et l'égaré quelquefois. L'existence des bran-

chies chez l'homme, les mammifères et les oiseaux

,

admise sans doute par analogie , a dû certainement

séduire les observateurs de la nature , et cependant

ces prétendues branchies ne sont que des replis de
la peau du cou ou des fissures de celle-ci , n'a-

boutissant à rien de vasculaire , à rien qui res-

semble aux branchies , pas même à celles des ani-

maux les plus inférieurs de la série des êtres.

En passant à l'Anatomie des végétaux , nous

voyons qu'elle nous offre moins de complications

et de variations que celle des animaux. Un seul

tissu élémentaire, composé de lamelles diverse-

ment combinées, forme la base de tous les organes

des plantes. Ce tissu lamelleux en présente deux
secondaires, savoir : le tissu cellulaire ou aréo-

laire , et le tissu vasculaire ou tubulaire. Le pre-

mier se compose de petites cellules contiguës les

unes aux autres , et présentant une ressemblance

assez marquée avec les alvéoles des abeilles; ces

cellules, à parois très-minces, communiquent toutes

ensemble par des moyens divers. Le second, que
certains auteurs regardent comme un tissu élé-

mentaire et primitif, n'est autre chose qu'une mo-
dification du tissu lamelleux, dunt les lames, roulées

sur elles-mêmes de manière à former des canaux,
constituent les vaisseaux dans les végétaux. Tous
ces tubes, qui se forment successivement au mi- !

lieu du tissu lamelleux, doivent être considérés

non comme des canaux cylindriques et parfaite-

ment réguliers, mais seulement comme des séries

de cellules superposées et communiquant entre

elles.

On distingue six espèces de vaisseaux différens

par leur forme, leur structure et leurs usages. On
a nommé vaisseaux moiiiliformes ou en chapelet

des tubes poreux, resserrés de distance en distance

et coupés par des diaphragmes criblés de petits

trous ; vaisseaux poreux des tubes continus , cri-

blés de pores disposés régulièrement par lignes

transversales, fausses trachées, des vaisseaux pré-

sentant des fentes transversales ,• trachées , les

vaisseaux formés par une lame mince et transpa-

rente roulée sur elle-même en spirale , comme les

fils élastiques de laiton que l'on met dans les bre-

telles ; vaisseaux mixtes, ceux qui sont alternati-

vement et irrégulièrement poreux , fendus ou rou-

lés en spirale dans différens points de leur étendue;

enfin on appelle vaisseaux propres, des tubes non
poreux contenant un suc particulier à chaque vé-

gétal , comme la résine dans le pin , un suc blanc
'

et laiteux dans les euphorbes , etc. Telles sont les

différentes formes que l'on observe dans les vais-

seaux des plantes. Ce sont ces vaisseaux qui , en se

groupant, se soudent ensemble par faisceaux, et
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constituent les fibres végétales proprement dites.

T'oyez, pour de plus grands détails, les mots

Aubier, Bois, Ecobce , Epiderme , Tige, Ra-

cine , Feuilles , etc. (M. S. A.)

ANATOMIE IMITATIVE. L'art de traiter en

cire l'histoire anatomique est ancien ; au moulage

sur nature on joignit l'artifice des couleurs , afin

de compléterl'illusion, et de donner aux différentes

pièces les degrés d'opacité , de transparence , de

raideur et de flexibilité qu'on remarque dans la na-

ture. On estime que le premier qui se livra à ce

genre de travail fut un Français , maître Jacques,

sculpteur, né à Angoulême. En i55o, on voyait de

lui , a la bibliothèque du Vatican , à Rome , trois

statues de grandeur naturelle : elles faisaient l'ad-

miration des artistes célèbres du temps; Michel-

Ange Buonarotti prenait plaisir à les étudier. La
première représentait un homme dans toute la

force de l'âge , que l'on pouvait disséquer de la

tête aux pieds , et que l'on recomposait pièce à

pièce tout en étudiant le jeu des divers organes

durant l'époque la plus brillante de la vie; la se-

conde était un écorché , donnant une idée exacte

de la situation , de l'étendue, de la configuration,

des attaches , de la direction , de la couleur et des

rapports des muscles; l'origine, ainsi que le trajet,

la division et la distribution des nerfs , des veines

et des artères; la troisième offrait un squelette dé-

pouillé de ses chairs et dans la froide immobilité

3e la mort.

Vers la fin du xvne siècle, Zumbo, de Syracuse,

qui mourut à Paris en 1701, à peine âgé de qua-

rante-cinq ans , imprima , par le fini de ses prépa-

rations , un nouveau lustre à cet art tombé en dé-

suétude par le succès des statues anatomiques en

marbre exécutées par Agrati , Ercole Lelli et leurs

élèves , statues que l'on voit encore à Milan et à

Bologne. Je connais de Zumbo plusieurs morceaux
remarquables , entre autres une tête humaine
préparée pour l'étude de l'oreille, de l'oeil et du
cerveau; sept anatomies représentant les différens

âges de l'homme et de la femme , et trois grands

tableaux (1) que l'on conserve au cabinet d'his-

toire naturelle de Florence.

En 1 750, Galli, de Bologne, appliqua la cire co-

lorée à l'histoire de la grossesse, des phénomènes
particuliers qui l'accompagnent et de l'accouche-

ment qui la termine. Ercole Lelli et Nina Manzo-
lini

, peu d'années après, exécutèrent toute l'ana-

tomie humaine , et plus spécialement les parties

sexuelles des deux sexes.

Dans le même temps Desnoues, et vingt ans plus

tard Gautier d'Agoty et Thérèse Biheron, rame-
nèrent en France le goût de l'Anatomie imitative.

On conserve des deux derniers, à l'Ecole vétéri-

naire d'Alfort , plusieurs pièces fort bien exécu-
tées , surtout une statue représentant la couche la

( 1) L'un est nne scène de la peste sous le ciel brûlant de l'E-

gypte; l'antre représente la puissance du temps sur tous les âges
del;i vie, sur toutes les institutions sociales ; le troisième est un
intérieur des tombeaux, où l'on suit le cadavre depuis le jourde
la mortjusqu'à celui de son entière décomposition.

plus superficielle des muscles et des principaux

viscères.

Tous ces artistes furent surpassés par deux Tos-
cans , Susini et Calenzuoli. Dirigés dans leurs tra-

vaux par le célèbre Mascagni , ils ont enrichi les

cabinets de Vienne et de Florence de toutes les

pièces, isolées ou réunies, qui peuvent apprendre
l'Anatomie dans ses plus petits détails sans être

obligé de recourir sans cesse aux cadavres. Nul
doute que ces pièces n'exemptent point de l'étude

sur la nature vivante et sur la nature morte; mais
elles servent h remettre sous les yeux les cas rares,

les parties difficiles à bien voir dans une ou deux
dissections.

Pendant que les deux artistes florentins mode-
laient toutes les pièces du corps humain, fixaient

avec leur cire savante les phénomènes de l'écono-

mie animale, et jusqu'aux écarts de la nature ,

Laumonier, de Rouen, et Pinson, de Paris, fournis-

saient , dès 1794» l'Ecole de médecine et le cabi-

nat d'anatomie de morceaux exécutés avec beau-

coup de soins et une connaissance approfondie.

Ceux du premier, qui traitent de certaines mala-

dies, qui montrent l'étendue de leurs ravages, les

altérations des tissus et le changement qu'elles dé-

terminent sur les parties voisines , sont d'une

grande fidélité. L'histoire complète du canard et

de la taupe, les détails du cœur et de l'oreille par

le second , sont de véritables chefs-d'œuvre.

Bertrand et Dupont , venus après eux , ont

rendu, avec une effrayante vérité, tous les dés-

ordres causés par les différens virus. De nos jours

Ameline se distingue par une exécution digne des

plus grands éloges.

Auzoux a substitué, depuis quelques années,

une composition particulière à la cire, qui a le

double inconvénient de coûter fort cher et de s'al-

térer à la longue , au marbre et au bronze dont les

Grecs se servirent, au rapport de Pausanias, pour

l'Anatomie imitative (1). Il a exécuté avec elle

un cadavre artificiel sur lequel on peut fafre une
démonstration parfaite; toutes ses parties, moulées

d'après nature, pouvant être tour à tour assem-

blées et désunies. Il remplace avec avantage les ca-

davres préparés à l'imitation de ceux de Ruysch
et de Hunter. 11 rend inutile le bel écorché de

Houdon , et répond auxexigences de l'investiga-

tion la plus minutieuse. (T. d. B.)

ANATRON. (min.) V. Natron.

ANCÉE, Anceus. (crust.) Genre de l'ordre des

Amphipodes , section des Décempèdes (Latreille),

établi parRisso dans son Histoire naturelle des Crus-

tacés des environs de Nice, et auquel il assigne les

caractères suivans : corselet carré ; mandibules

très-longues, falciformes, dentelées; queue munie

de trois lames natatoires. L'espèce qui sert de type

à ce genre est YAnceus forficularius , Riss., qui a

le corps allongé, déprimé, blanchâtre ; la tête car-

(1 ) Un squelette en bronze avait été donné par Hippocrate

an temple de Delphes. J'ai vu au musée du Vatican une charpente

osseuse de la poitrine humaine, sortie d'un ciseau grec ; c'est un

fragment mutilé d'une statue anatomique en marbre de Paros.
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rée et tronquée sur le devant; les yeux presque

sessiles et en réseaux. Ses antennes extérieures sont

longues, avec les derniersarticles filiformes; la bou-

che ast armée de deux longues mandibules den-

telées sur le côté intérieur et terminées en pointe ;

les palpes sont en forme de cueillerons et velues;

l'abdomen est presque aplati , formé de cinq

segmens ; enfin la queue est composée de quatre

pièces transversales et terminée à son extrémité par

trois lames natatoires dont celle du milieu est plus

aiguë. Ce crustacé se lient dans la région des co-

raux , ou il se cache dans les interstices des ma-
drépores. (Luc.)

ANCHOIS, Engraulis. (poiss.) Genre delà
famille des Clupes , qui se dislingue de celui des

Harengs par une bouche beaucoup plus large, la-

quelle est fendue bien au delà des yeux , ainsi que

par des ouvertures branchiales également con-

sidérables. Les Anchois ont de très-petits inler-

maxillaires et des maxillaires, au contraire longs et

droits, le plus souvent hérissés , ainsi que la mâ-
choire inférieure, d'une infinité de dents extrême-

ment fines. Leur tête se prolonge en un petit museau
conique et pointu , de chaque côté duquel s'ou-

vrent les narines; leur membrane des ouïes a quel-

quefois plus de douze rayons. Ils sont de petite

taille, allongés, étroits et couverts d'écaillés larges

et transparentes qui se détachent de la peau avec

une extrême facilité. On les divise en deux petits

groupes. Au premier appartiennent les espèces

dont le ventre est tranchant et dentelé comme ce

lui des Harengs. Tels sont les Clupea alherinoïdes,

Bl. ; Clup. telara , Buch. , tom. 11 , p. 72 ; Clup.

phasa, id.,j). 2/J0; Clup.; poonvah,Russ., pi. 194.

En tête du second, que composent les espèces à

ventre simplement arrondi , se place YAnchois

vulgaire, Clupea encrasicholus , Linn. , petit

poisson qui excède rarement quatre pouces et

demi de longueur , et dont on prend chaque an-

née , pendant le printemps et une partie de l'été ,

des quantités innombrables sur les côtes de Bre-
tagne et de Hollande , ainsi que sur presque tout

le littoral de la Méditerranée.

C'est pendant les nuits obscures que se fait la

pêche aux Anchois; elle occupe un grand nom-
bre de petites barques qui, réunies trois par trois,

se rendent à deux lieues au large environ , l'une

portant sur son avant un réchaud dans lequel on
fait brûler des petites branches bien sèches

de pin ou de sapin, de manière à répandre

la plus grande clarté possible, qui est le moyen dont

on se sert pour attirer ces poissons; deux autres

barques se tiennent à quelque distance attendant

un signal convenu pour mettre à la mer un long

filet qu'elles vont traîner par chacunede ses extré-

mités et en entourer à bas bruit la barque éclairée.

Ceci fait , le feu est éteint , les pêcheurs agitent

l'eau à l'aide de leurs rames , et ces malheureux
poissons effrayés se précipitent alors dans les mail-

les du filet, qu'on lève dès qu'à sa pesanteur on
juge qu'il est suffisamment garni.

Frais , les Anchois sont peu estimés , aussi en
sale-t-on la presque totalité. La première opération

à faire pour procéder à celte salaison , c'est d'ar-

racher la tête de ces poissons avec laquelle on en-

lève aussi les viscères et par conséquent la vési-

cule du fiel, qui, si l'on ne prenait celte précaution,

.

donnerait de l'amertume à la chair. Ces Anchois ,

ainsi vidés et privés de tête , sont ensuite lavés

dans plusieurs eaux , puis , lorsqu'on les a bien fait

égouller , placés dans des barils et disposés de
telle manière qu'il y ait un lit de sel et un lit d'An-

chois. On a aussi la coutume de mêler au sel dont

on se sert pour cet usage de la poussière d'une ar-

gile rougeâtre , laquelle donne aux Anchois cette

teinte artificielle qu'ils sont loin d'avoir dans l'état

frais. Ainsi préparés , au bout de quelque temps
ces poissons, qui rendent une grande quantité

d'huile, se trouveut véritablement confits. Chacun
sait qu'on les emploie comme assaisonnsment.

Les Grecs et les Romains connurent aussi ce

poisson ; ces derniers composaient avec des An-
chois fondus dans leur saumure, et qu'ils faisaient

bouillir en y ajoutant toutefois du vinaigre et

quelques épices , une sorte de sauce , nommée
Garum ,

qui, quoique fort estimée , l'était cepen-

dant beaucoup moins que celle qu'on préparait

avec les viscères de certaines espèces de scombres.

On trouve encore dans la Méditerranée une autre

espèce d'Anchois plus petite que la précédente :

c'est le Mélel ( Engraulis melettn, Cuv. ). Nous
n'en citerons qu'une seule de celles qui habitent

les mers d'Amérique; elle est la plus remarquable,

en ce qu'elle ne possède pas uneseule dent; Cuvier

la nomme Engraulis edentulus. (G. B.)

ANCHOMÈNE, Anchomenus. (ins. )Genre de
Coléoptères de la famille des Carabiques, section des

Palelimanes de M. Latreille , fondé par Bonelli et

adopté par presque tous les naturalistes ; ses carac-

tères consistent à avoir le corselet en forme de
cœur tronqué, le corps peu aplati , le labre

entier , les palpes extérieurs filiformes ter-

minés par un article cylindrique , la palette des

tarses étroite, forinéeparles trois premiers articles.

Ce sont des insectes de petite taille, ordinairement

verts ou cuivrés ; on peut rapportera ce genre les

espèces nommées par Fabricius Prasinus, Païli-

pes, Ohlongus, etc. (A. P.

ANCROliELLE, A/ichorella. (zooph. iivtest. )

Genre de l'ordre des Cavilaires, établi par Cuvier et

démembré desLernées deLinné. /^.Leknée.(Gl*ér.)

ANCHOYO, (pois.) C'est le nom des An-
chois dans le Languedoc et la Provence. (Gtér.)

ANCILLAIRE , Ancillaria. { moll. ) Genre
créé par Lamarck pour quelques espèces de co-

quilles voisines des Olives, mais s'en distinguant

facilement par leurs plis columellaires réunis en
forme de torsade, et par l'absence totale du canal

spiral ; caractère particulier qui fait que leur sur-

face est complètement lisse. Ces coquilles appar-

tiennent à la dernière famille des Trachélipodes de

Lamarck et constituent le quatrième genre de ses

Enroulées.

Lorsqu'en 1822 cecélèbre professeur publia le sep-

tième volume de ses Animaux sans vertèbres, quatre

espèces d'Aucillaires seulement étaient connues à
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l'état vivant sous les noms d'AncillairecannelIe.y^/zc.

cinnamomea. ; Ane. ventrue , Ane. ventricosa ;

Aoc.hordée,Anc.maj%ginata;ettinfîii Anc.blanche,

Ane. candida. A cette époque les sciences cdn-

chyliologique et malacologique étaient tout à-fait

dans l'enfance, et l'on peut avouer, sans blesser les

intérêts de qui que ce soit, qu'il n'y avait pas un

seul véritable conchyliologisle en Europe; pour-

tant on écrivait sur les coquilles: c'est à cet état

<le choses que nous,devons attribuer les deux er-

reurscommises par' M. deFérussacdans son article

du Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, sur

lesujet que noustraitons; erreurs que nous croyons

devoir relever dans l'intérêt de la science seule-

ment. Ce naturaliste considère ces coquilles comme
devant être formées par des animaux semblables

à ceux des Olives et , d'après cette présomption ,

dit qu'elles doivent leur être réunieset ne pîusfor-

mer qu'un sous-genre. Ensuite , parlant de leur

spire, qu'il décrit comme étant empâtée par un dé-

pôt testacé , il pense que cet empâtement s'oppère

par une grande expansion du manteau de l'ani-

mal. Ayant été à même d'examiner et d'étudier

le mollusque des Ancillaires , nous affirmons i°

que ces animaux sont totalement dépourvus de

manteau, et qu'ils n'ont qu'un pied, susceptible, il

est vrai, du plus grand développement, quientoure

à volonté tout ou partie de leur coquille ;
2" que

l'organe destiné a former la suture qui sépare tous

les tours de la spire des Olives, et dont la longueur

est fort grande, manque complètement. Il résulte

donc de cette différence dans l'organisation que

ce genre a été très-bien établi par Lamarck,et
qu'il doit d'autant plus être conservé qu'il vient de

s'accroître d'un assez grand nombre d'espèces fort

précieuses,dont la plupart habitent les côtes de la

Chine et les mers australes. Nous devons la con-

naissance de ces nouvelles espèces , au nombre
de treize, à un travail fort remarquable queM. So-

werby a publié a Londres en i83o , sous le titre

de Species conchyliorum; voici leurs noms : ( A)
Mauritiana , Aperta, Ejfusa , Albisulcata, Cas-

tanea, Obtusa, Exigua, Cingulata, Oblonga
,

Australis , Mucronata , Rubiginosa et Tanher-
vilii. A ces dix-sept espèces que nous possédons,

il faut en ajouter deux autres que nous avons dé-

crites sous les noms (Yldalina et de Nerveta. En
sorte que le genre est composé aujourd'hui de 19

espèces à l'état vivant, et d'un nombre à pCu près

aussi considérable à l'état fossile. Les Ancillairessont

des coquilles toujours fort rares , très-recherchées

des conchyliologistes, et qui conservent un prix

fort élevé dans le commerce. Pour donner une idée

de leurs formes , nous avons fait figurer dans no-

tre Allas, pi. 19, fig. 4, l'espèce que Lamarck
nomme Ancillaire cannelle. ( Ducl. )

ANCILLE , Ancilla. (moll. ) Dénomination
donnée primitivement par Lamarck à des coquil-

les dont il a fait depuis son genre Ancillaire. {V.

ce mot. (Ducl. )

ANCOLIE, JÎquilegia. (bot. pu\n.) Genre
de plantes de la famdle des Renonculacées et de

la Polyandrie pentagynie , remarquable parla sin-

gulière organisation de ses fleurs , qui ressem -

blent à un capuchon ou à un bec et à des serres

d'aigle , et par leurs feuilles, qui forment , quand
elles ne sont pas entièrement déployées , une es-

pèce de cornet où la rosée et les gouttes de pluie

séjournent. La beauté de l'Ancoliedes bois, Aqui-
legia vulgavis , L. , en a fait un des ornemens les

plus recherchés de nos parterres; elle est vivace,

à fleurs bleues qui , dans les jardins, doublent et

deviennent blanches , jaunes , rouges , violettes

et panachées; elle forme des touffes d'un vert as-

sez gai, glauque, que l'on doit tenir dans une situa-

tion un peu ombragée. L'Ancolie des Alpes, A.
alpina , plus petite que l'espèce commune , est

fort jolie , donne une fleur d'un bleu constant ,

très- agréable , et talle en corbeille. L'Ancolie de
Sibérie , A. Siberica , a les fleurs grandes , entou-

rées d'un anneau blanc sur un fond du plus beau
bleu. L'Ancolie du Canada , A. canadensis , in-

troduite dans nos jardins depuis plus de deux siè-

cles , est remarquable par son port élégant, et des

fleurs d'un beau rouge mêlé de jaune safrané, qui

se balancent avec grâce sur leur pédoncule légè-

rement courbé ; elle fleurit au premier printemps,

tandis que ses congénères ne s'épanouissent qu'an

milieu du mois de mai. Toutes sont peu délicates

,

je devrais dire très-rustiques; elles ne deman-
dent aucune culture: on les multiplie de semen-
ces et par pieds enracinés que l'on sépare en avril

ou en septembre. ( T. d. B.
)

ANCYLE , Ancylus. (moll. ) Très-petites "co-

quilles fluviatiles univalves,dontla forme est an-
logue h celle des Patelles, et dont Geoffroy, dans

son Traité sommaire, p. 122, a fait un genre adopté

depuis par tous les conchyliologistes. Lamarck ,

vol. 6, 2
e part. , p. 25, fait de ce mollusque un

Gastéropode, et le range , mais avec un point de

doute , à côté des Crépidules , place qui ne saurait

lui convenir,d'après les observations de M. de Fé-
russac qui en a étudié les mœurs et les caractères.

Si , comme le dit ce savant , les Ancilles respirent

l'air au moyen d'un appendice tubiforme , il est

certain qu'ils ont les plus grands rapports avec

les Lymnées et les Planorbes , et dans ce cas ils

appartiennent à la famille des Trachélipodes am-
phibiens de Lamarck. Voici les caractères que leur

assigne M. de Férussac : Animal tout couvert en

dessus; pied ovale, moins large que le corps; deux

tentacules latéraux, contractiles et variables, coni-

ques ou triangulaires, plus ou moins tronqués; les

yeux à la base et derrière , mais paraissant en des-

sus comme en dessous ; orifice respiratoire en si-

phon cylindrique , court , contractile , situé vers

j'extrémi té postérieure du corps et du côtéextérieur.

Test conique semblable à celui des Patelles. Ces

coquilles vivent exclusivement dans les eaux dou-

ces ; elles sont d'une petitesse extrême. Drapar-

naud, pi. 2 , n° 25 et 27; et M. de Blainville ,

Traité de Malacologie , pi. 48 » n ° 6, en ont

donné de fort bonnes figures. Neuf espèces à l'é-

tat vivant ont été décrites par divers auteurs; mais

il est à présumer qu'il y a erreur et que le nombre

en est moins grand. Trois espèces fossiles sont con-
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nues , l'une décrite par M. Desmarets (Nouveau
bullct. des se. 1814 , p. 19 , pi. 1 , %. i4 )» sous

le nom de Deperditus , et les deux autres par
iSchlotheim qui les a découvertes dans le tuf cal-

caire de la Thuringe. (Dvcl.)

ANGYLOD ON, Ancylodon. (poiss.) Genre delà
création de Cuvier et cpje ce savant ichthyologiste

place immédiatement après les Otolithes, avec les-

quels il a en effet les plus grands rapports,puisque les

seuls caractères dislinctifs de ce genre sont:un mu-
seau beaucoup plus court et des dents canines exces-

sivement longues.

Les Ancylorlons sont d'ailleurs , à l'extérieur

comme à l'intérieur , semblables aux Otolithes.

Comme eux , ils ont une vessie aérienne fourchue
antérieurement et un pylore à quatre appendices.

On n'en connaît encore que deux espèces : l'Âi^

CYLODON A DENTS EN FLECHES ( AllCJ Lodo/l jd-

culidens Cuv.; Lonchurus Ancylodon, Bl., édit. ,

Schn. , pi. 2.5 ; il est long d'un pied environ, ar-

genté , teint d'un gris brunâtre vers le dos, avec

des points un peu plus bruns, formant des lignes

serrées , obliques , nombreuses , mais très peu-sen-

sibles. Ses dents sont longues , écartées , un peu
élargies dans le milieu, ce qui les fait ressembler

à des flèches. La caudale est en fer de lance.

L'Ancylodon a petitesnageoip.es, Ancylodon
parvipinnis , Cuv. et Vol. , Hist. pois., pi. io5, a

été découvert par M. Poileau. Il se reconnaît de
suite par la petitesse de ses deux nageoires du dos;

Sa queue est carrée. Il vient de Gayenne comme
le précédent. Le genre Ancylodon appartient à la

famille des Sciénoïdes. (G. B.
)

ANDALOUSITE. (min. ) On a donné ce nom
aune substance que l'on a cru long-temps origi-

naire de l'Andalousie , bien qu'elle ne se trouve

point dans celte province d'Espagne , et qu'elle

soit au contraire très-commune dans celles de To-
lède et de Caslille , et dans un grand nombre de
localités delà France, de l'Allemagne et de l'Ecosse.

Elle est composée de silice , d'alumine , de po-
tasse et d'oxide de fer. Quoiqu'elle ne contienne que
5â à 54p% f'esilice,elIeraienonseulementle verre,

mais le quartz ou le cristal de roche. Sa cristallisa-

tion est un prisme droit à base carrée.

On connaît aujourd'hui sous le nom d'Andalou-
site, l'ancienne espèce minérale appelée Macle, qui

estchimiquementeomposée de même, qui cristallise

aussi en prisme, et qui est remarquable en ce que
le cristal, coupé parallèlement à sa base, présente

au centre une tache noire en forme de parallélo-

gramme , dont les quatre angles prolongent une
ligne noire aux quatre extrémités anguleuses du
prisme

,
qui présentent ainsi quatre autres petites

figures noires de la même forme ; le tout sur un
fond grisâtre , verdâtre ou rougeâtre.

Autrefois l'ignorance populaire attribuait des

propriétés surnaturelles aux Andalousites de la va-
riété appelée Macle, et elles servaient d'amulettes.

Encore aujourd'hui on emploie en Espagne celles

dont les parties noires représentent une croix ,

à occuper une ou plusieurs places dans les grains

d'un chapelet.

Les diverses variétés d'Andalousite se trouvent

dans des roches de granité, de gneiss , de schiste

et de micaschiste. (/^. ces mots. )
(J. H. )

ANDES (chaîne des), (géogb. et géol. ) La
chaîne des Andes est la plus considérable de toutes

les chaînes de montagnes qui sillonnent le globe

terrestre; elle s'approche presque également des

deux pôles, et ses extrémités n'en restent éloignées

que de 25 h 3o degrés de latitude. Elle s'étend

depuis les îlots places au sud de la Terre de Feu,
c'est à-dire depuis le 55 e degré de latitude australe,

jusqu'au 60 e de latitude boréale. Sa direction , à

partir du cap Horn, coïncide d'abord avec celle du
méridien; mais, à partir du Pérou, et à travers

toute l'Amérique septentrionale , elle incline à

l'ouest, de sorte que la direction moyenne devient

N.-N.-O. ,S.-S.-E.

Sur cette longueur de 2,5oo lieues , la chaîne

des Andes présente de grandes inégalités dans sa

largeur et son élévation ; les premiers voyageurs

qui la visitèrent, Ulloa , La Condamine , frappés

de la hauteur et de la majesté des masses consti-

tuantes , les proclamèrent les plus hautes monta-
gnes de l'univers ; et en effet , elles ne le cèdent

sous ce rapport qu'aux sommités de PHymalaya.
C'est aux travaux de M. de Humboldt que nous de-

vons une description détaillée de sa forme et de sa

composition. La partie la plus célèbre est celle

qui est désignée sous le nom des Andes du Pérou,

surtout entre l'équateur et le i
eT degré 4^ mi-

nutes de latitude australe; là se trouvent le Chim-
borazo qui atteint une hauteur absolue de 6.53a
mètres; l'Antisana, qui s'élève à 5,853; le Capac-
Urcu , qui, suivant les traditions du pays, était en-

core plus élevé que le Chimborazo , mais qui s'é-

croula à la suite d'éruptions volcaniques , et ne
présente plus actuellement que des pics inclinés

qui lui sont inférieurs. Ces masses imposantes ne
sont cependant pas les points les plus élevés ;

mais, comme elles sont isolées, elles semblent sur-

passer toutes les autres sommités. On a constaté

des hauteurs qui dépassent 7,000 mètres. Celte

élévation prodigieuse est loin de se maintenir dans

toutes les Andes; il existe des dépressions dans

l'isthme de Panama, dans l'hémisphère boréal, qui

n'ont que quelques centaines de mètres. La lar-

geur de la chaîne subit de non moins grandes va-

riations; elle est dans le Pérou de vingt et qua-

rante lieues, et se réduit à quelques lieues en plu-

sieurs contrées de l'Amérique septentrionale.

Les Andes sont croisées par plusieurs autres sys-

tèmes de montagnes , sous des angles presque

droits; les principaux sont ceux de la Cor-

dillière du littoral de Venezuela, et de la Cor-

dillière de Parime, traversée par l'Orénoque.

La composition minéralogique des Andes n'est

pas moins remarquable que sa constitution physique.

Ainsi, non seulement les diverses parties de cette

chaîne nous présentent les roches anciennes, telles

que les granités, les syénites, les porphyres , les ser-

pentines et les roches schisteuses ; telles que les

gneiss , les micaschistes , les schistes argileux et

talqueux...; mais les plateaux élevés, les crêtes
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que forment ces roches primitives et de transition,

sont surmontées de dômes volcaniques , la

plupart trachytiques, dont le Chimborazo fait

partie.

C'est principalement dans la chaîne des Andes

et dans les Cordillières qui s'en détachent , celles

de Parima et de Venezuela , que M. dé Humboldt

a étudié les terrains primitifs et de transition , et

qu'il en a établi la classification en formations suc-

cessives. Ainsi, le terrain primitif y est composé :

i° de la formation du granité primitif
(
Qui la

Chao , Calolo, Cascas) , et du granite-gneiss

(S.-E. de Riobamba); 2 de celle du gneiss pri-

mitif [chaîne du littoral de Caracas, Sierra de

la Parime, îles du lac Tacarigua) , comprenant

les sous-formations parallèles du gneiss-micaschis-

te (Ingapilca , montagnes au sud et sud-ouest de

Tunguragua), les granités postérieurs au gneiss

et antérieurs au micaschiste (plateau duPapagallo
etdelaMoxonera);\es syénites primitives (Andes

du Popayan, pente orientale des Andes du Pé-

rou), les serpentines primitives (entre Caracas et

les vallées cfAragua) ;
3° la formation du mica-

schiste primitif (Cordillière du littoral de J
r
ene~

zuela , depuis le cap Codera jusqu'à la Punta-

Tucacas, Nevado de Quindiù, province d'Oaxa-

ca ) , comprenant les granités postérieurs au mi-

caschiste (Andes du Bara^uan , de Quindiù et

d'-Herveo) ;
4° la formation du schiste argileux pri-

mitif (Condorasto, Paramo de Yanaguanga...)
,

comprenant les quartz primitifs (Hacatacumba,

dans les Andes de Quito) , les porphyres primi-

tifs et les granités postérieurs au schiste argileux

(vallée de la Magdalena). Le terrain de transi-

tion, non moins puissant que le terrain primitif,

y comprend six formations : i° celle du calcaire

grenu, talqueux, des micaschistes de transition,

et des grauwackes avec anthracite (Cordillière de

Quindiù) ; 2 celle des porphyres et syénites de

transition (Andes du Pérou et du Mexique);
3° celle du schiste argileux de transition, renfer-

mant des grauwackes et des calcaires noirs (Mal-

passa dans la Cordillière de Venezuela, et Gua-

naxuato au Mexique) ; 4° et 5° celles des porphy-

res, syénites et grunstein postérieurs au schiste

argileux de transition (Guanaxuato, entre Aca-
pulco et Mexico , entre Pachuca et la Puebla

,

Chabucanas, San Felipe... ) ; 6° enfin celle des eu-

photides de transition (entre Pailla de Cura et

Malpasso). Ces diverses formations ne sont pas

toutes simultanément développées, et il y en a qui

sont plus ou moins sujettes à manquer. Ainsi , les

Andes de Quito et du Pérou présentent générale-

ment au dessus du terrain primitif des porphyres

de transition, des grunstein et des calcaires noirs.

Les montagnes du Mexique présentent au contraire

préférablemenl des schistes argileux souvent car-

bures , et renfermant des couches de syénile et

de serpentine; puis des porphyres dont les parties

supérieures passent aux phonolilhes.Dans les mon-
tagnes de Venezuela, les schistes verts, stéatiteux

dominent avec les calcaires noirs et les roches

serpentineuses.

ANDE

Ces terrains anciens sont souvent recouverts

par des calcaires, des dépôts arénacés plus récens

,

lesquels se trouvent en beaucoup de points à plu-
sieurs milliers de mètres d'élévation. Mais il ré-

sulte , dit M. de Humboldt, du nivellement
barométrique des Cordillières, que , dans toute la

région des tropiques , les granités et les gneiss an-
ciens ne s'élèvent guère au delà de la hauteur
qu'atteignent les sommets des Pyrénées. Tous les

massifs superposés aux roches primitives, qui dé-
passent la limite des neiges perpétuelles (4,600 a
4,8oo mètres), et qui donnent aux Cordillières leur

caractère de grandeur et de majesté, ne sont gé-
néralement dus ni à des formations primitives ni

à des roches calcaires (il n'y a que les calcaires

de Gualgayoc et Guancavelica qui se trouvent à

4,200 ou 4,6oo mètres), mais a des porphyres tra-

chytiques , à des phonolilhes , à des dolentes.

Le caractère le plus saillant de la chaîne des

Andes résulte , comme on le voit, de la présence

des dômes et des cônes volcaniques qui y sont en
grande quantité, et dont les dimensions sont gigan-

tesques. Mais ce caractère devient d'autant plus

important pour le naturaliste, que la nature sem-
ble y avoir adopté d'autres moyens d'action , et

qu'elle ne reste pas assujettie à la série des phéno-
mènes volcaniques qui est propre aux volcans de
la Méditerranée. Ces grands dômes trachytiques ,

dont plusieurs sont creux, ainsi que l'attestent des

expériences relatives à l'action du pendule sur le

Chimborazo, l'écroulement du Capac-Urcu et du
Carguairazo, ne paraissent avoir eu aucun cra-

tère , ni avoir donné lieu à des éruptions inter-

mittentes. Quelques uns agissent cependant par
leurs flancs; tel est l'Antisana, dans les Andes de
Quito, qui a eu de mémoire d'homme des érup-
tions latérales , mais dont la cime n'a jamais été

percée. Le grand volcan mexicain de Popocatepell,

a eu au contraire des épanchemens de laves, sous
forme de coulées étroites, comme les volcans de
la Méditerranée et ceux qui sont éteints dans la

France centrale, bien que son élévation soit de
5,542 mètres. Au Mexique, dit M. de Humboldt,
dans l'intérieur des terres, sur un plateau trachy-

tique , situé à plus de trente-six lieues de la mer ,

et loin de tout volcan brûlant , des montagnes de
1,600 pieds de hauteur sont sorties (29 septem-

bre 1759) sur une crevasse, et ont jeté des laves

qui en chassent des fragmens granitiques. Tout à
l'entour un terrain de quatre milles carrés a été

soulevé en forme de vessie , et des milliers de pe-

tits cônes (Hornitos de Jorullo) ont hérissé celte

surface bombée, et donnent lieu à des dégagemens
de vapeurs. En résumé , presque toutes les som-
mités des Cordillières sont trachytiques , et les

volcans actuels agissent par des ouvertures for-

mées dans les trachytes : ce terrain s'étend rare-

ment vers les plaines, et les volcans encore actifs

sont alignés par files, tantôt sur une série, tantôt

sur deux lignes parallèles. Ces lignes sont généra-

lement dirigées (montagnes de Guatemala, de

Popayan , de Los Pastos, de Quito, du Pérou et du
Chili) dans le sens de Taxe des Cordillières, quel-
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3uefois (Mexique) elles font avec cet axe un angle

e 70 degrés.

Les Andes présentent les phénomènes Tolcani-

ques dont elles sont si souvent le théâtre , en pro-
portion avec leurs dimensions gigantesques. Les
tremhlemens de terre ne sont nulle part aussi fré-

quens, aussi énergiques; les écroulemens nom-
breux qui ont souvent lieu, les traces de
houleversement que l'on rencontre à chaque
pas , semblent indiquer que la nature y est moins
avancée que partout ailleurs dans son repos et

dans ses dégradations. M. Élie de Beaumonl, dans
sa classification des révolutions du globe , a fait

observer que ces faits semblaient désigner la chaîne
des Andes comme une des plus récemment soule-

vées; celte chaîne, dont les soupiraux volcaniques
sont encore en'activité, forme, dit-il. le trait le

plus étendu, le plus tranché , et pour ainsi dire

Je moins effacé de la configuration actuelle du glo-

be terrestre. Nous terminerons cette trop courte
notice des Andes Cordillières , en citant les hau-
!eurs les plus remarquables de cette chaîne et ses

ramifications.

mètres

Nevado de Sorala. ..... 7696
Nevadodelllimani 73i5
Chimborazo (Pérou) 655o
Cayambe (Id.) 5 954
.Anlisana (volcan du Pérou). . . 5855
Cotopaxi (volcan du Pérou). . . . 5705
Volcan d'Arcquipa 5boo
Mont St-Élie (côte N.-E.) . . . 55iô
Popocatepell (volcan du Mexique ). 54oo
Puebla (Mexique) 54oo
Tunguragua (Mexique). . . . 4°.58
Sierra Nevada (Mexique). . . . 47^6
Montagne du Beau Temps (c. N.-O.) 454°.
Silla de Caracas (Colombie). . . 2654
Jorullo (Mexique) 1209
Saut du ïuquendama i^9

(A. B.)

ANDREE, Andrœa. (bot. crypt. ) Genre de
la famille des Mousses , dont les espèces, remar-
quables par leur petitesse, se rencontrent sur les

montagnes et dans les régions les plus froides de
l'Europe, et qui ont pour caractères : une capsule

à quatre valves réunies au sommet par un petit

opercule persistant , soutenu par une apophyse, et

dont la coiffe se rompt irrégulièrement.

On trouve, dans ce genre, i° les Jungermannia
alpina , et Jungermannia rupestris de Linné;
2" les Jndrœa Rothii de Mohr , et Andrœa ni-
valis de Hooker. On a représenté VAndrée rupes-
tris dans notre pi. 20, fio-. 1. (F. F.)
ANDRÈNE , Andrena. (ins.) Genre d'Hymé-

noptères porte-aiguillon de la famille des Apiaires,
formant le type de la division à laquelle M. La-
treille donne le nom d'Andrénète dans la nou-
velle édition du Règne animal; ce genre, est formé
d'espèces pour la plupart propres à l'Europe , et

dont le principal caractère est d'avoir la languette
semblable à un fer de lance, et repliée sur le côté
supérieur de sa gaîne. Ce caractère lui est com-

mun avec le genre Dasypode. qui ne s'en dislingue

que par des tarses plus velus. Ces insectes n'ont
que deux cellules cubitales aux ailes supérieures-

On connaît deux ou trois espèces de ce genre
aux environs de Paris; la plus commune et celle

qui lui sert de type , est :

L'Andrene des murs, Andrena Flessœ,Vanzer. r
que nous avons figurée dans notre Atlas, pi. 9.»,

fig. 2. Elle est longue de six lignes, d'un noir

bleuâtre avec des poils blancs sur la tête, le corse-

let, les bords latéraux des derniers anneaux de
l'abdomen, et aux pieds. Les ailes sont noirâtres,

un peu plus foncées à l'extrémité. SuivantRéaumur,
la femelle creuse dans les enduits de sable gras ,

des trous au fond desquels elle dépose un miel de
la couleur et de la consistance du camboais.et
d'une odeur narcotique. (Guer.

)

ANDRÉNÈTES , Andrenetœ ( ins. ) Ces insec-

tes forment, dans la nouvelle édition du Règne
animal, la première section de la famille des Mel-
lifères. Tous les individus qu'elle comprend ont
la division intermédiaire de la languette en
forme de cœur ou de fer de lance

, plus courte
que sa gaîne, pliée eu dessus dans les unes, presque
droite ou simplement inclinée et courbée dans les

autres. Les mandibules sont simples , terminées
au plus par deux dentelures; les palpes labiaux

ressemblent aux maxillaires; ayant toujours six

articles. La languette est divisée en trois pièces ,

dont' les deux latérales sont très-courtes , et en
forme d'oreillettes. Les femelles de ces hyménop-
tères ramassent, avec les poils de leurs pattes pos-
térieures, la poussière des étamines , et en compo-
sent avec un peu de miel une pâtée pour nour-
rir leurs larves ; elles creusent dans la terre , et

souvent dans les lieux battus, des trous assez pro-
fonds, où elles placent cette pâtée avec un œuf,
et ferment ensuite l'ouverture avec de la terre.

On distingue la tribu des Andrénètespar les pat-
tes postérieures, qui sont ordinairement très-ve-

lues, et par le premier article des tarses des pieds
qui est très-grand, comprimé, et en palette car-
rée, tandis qu'il est en forme de triangle renversé
dans les Apiaires : au moyen de la conformation de
leurs pieds, les insectes de celte famille recueillent

sur les fleurs le pollen qui doit servir à la nourriture

de leurs larves.

Celte division comprend plusieurs genres asser
tranchés : les plus curieax à connaître sont ceux
de Colleté, ANDRENEet Halicte. V. ces mots.

(Luc.)
ANDROGYNE. (zooL.etEOT.) De deux mots grecs

qui signifient homme et femme.On appelle quelque-
foisde ce nom les hommes efféminés; mais il sert plus

particulièrement àdésigner les individus sur lesquels

les organes des deux sexes semblent réunis ; il

devient alors synonyme à'hermaphrodite. On a

proposé d'employer le mot Androgyne pour ca-

ractériser les animaux pourvus- des organes des

deux sexes , mais qui ne peuvent se reproduire

qu'en s'accouplant deux à deux, comme , par

exemple, les limaces , et de réserver le nom d'Her-

maphrodite à ceux qui, possédant les organes mâles
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Ct femelles ,
paraissent se féconder eux-mêmes

,

tels sont les huîtres , les moules, etc.

En botanique on nomme Androgynes les plantes

dont les deux sexes se rencontrent sur le même
individu, mais sur des fleurs distinctes et séparées;

et Hermaphrodites celles qui présentent les orga-

nes mâles et femelles sur la même fleur. ( V . Her-
maphrodite.

)
(P. G.)

ANDROMACHIE, Andromaclùa. (bot. phan.)

Genre de la famille desComposées.Syngénésie poly-

gamie superflue de Linné , établi par MM. Hum-
boldt et Bompland,dans leur description des plantes

équinoxiales de l'Amérique. Ce sont des herbes et

même des arbustes à feuilles opposées , entières ,

couvertes en dessous d'un duvet fort épais; tantôt

la plante est acaule , à pédoncule uniflore, tantôt

elle montre une tige rameuse et des fleurs en co-

rymbe; ses autres caractères la rapprochent toul-à-

fait de la verge d'or (Solidago).

Des dix ou onze espèces décrites, nous citerons

VAndromaclvaigniaria
,
qui fournit aux habitans

du Pérou une substance inflammable ; en enlevant

le duvet qui recouvre toutes les parties delà plante,

elle remplace pour eux l'amadou du bolet. Les mé-
decins s'en servent aussi comme styplyjue. ( L.

)

ANDROMEDE, Andromeda. (bot. i>han.
)

Genre de plantes de la famille des Bruyères , Dé-
candrie monogynie de Linné , pour la plupart s'é-

levant quelquefois à la hauteur d'arbres , ayant

les feuilles alternes (parfois opposées), coriaces
,

les fleurs en grappes ou épisaxillaires. h'Andro-
jnède se distingue par son calice à cinq divisions,

sa corolle à cinq dents réfléchies , dix étamines ,

et une capsule pentagonale à cinq loges. Ses feuil-

les sont aussi plus grandes que celles de labruyère.

Le port élégant des Andromèdes les a fait ad-

mettre comme ornement de nos jardins, où l'on

remarque parmi une trentaine d'espèces , la plu-

part exotiques , VAndromeda ai burea , bel ar-

buste à feuilles elliptiques ; VA. speciosa , buis-

son de deux à trois pieds, qui a ses feuilles cou-
vertes en dessous d'une poudre blanche ; l'A. ra-
cemosa,(\u\ vit dans les marais et même dans l'eau;

enfin l'A. pohfolia; à feuilles luisantes, toujours

vertes , on la trouve dans quelques cantons de la

France. (L. )

ANDROPHORE. (bot; PHAN.)De deux mots grecs
qui signifient homme , je porte. On a appliqué
cette dénomination au filet de l'étamine lors-

qu'il porte plusieurs anthères, ou plutôt à la réu-
nion des filets en un ou plusieurs faisceaux. C'est

ce qui caractérise les classes 6e
,

7e e t 8<: je
Linné. Ainsi la mauve offre un seul Andro-
phore chargé de nombreuses anthères ( monadel-
phie) ; la fumeterre en a deux (diadelphie); en-
fin l'oranger a ses anthènes réunies sur plusieurs
Androphores (polyadelphie),

( L. )

ANDROPOGON. (bot. phan.) Ce genre de
Graminées, dont le nom signifie barbe d'homme,
est de la Polygamie monoécie de Linné ; il a pour
caractères : des épillets géminés ou ternes, celui
du centre sessile , hermaphrodite

, uniflore ; les

putres pédicellés , mâles , quelquefois neutres; ces

Tome I. XXII* Li

derniers sont muliques; la fleur hermaphrodite a

une lépîcène à deux valves coriaces , et une glume
à deux écailles , dont l'inférieure porte une arête

raide, tordue. Les fleurs sont en épis ou en pani-

cules rameuses.

Parmi les nombreuses espèces dont se compose
ce genre , nous citerons particulièrement l'Andro-

pogon nardus , dont la racine , connue sous le

nom de Nard indien, est très-employée aux Indes

comme condiment , et possède des propriétés ex-

citantes ; VA. schœnanlhus , également originaire

des Indes et de l'Arabie , est remarquable par son

odeur de citron ; ses fleurs se prennent en infusion

comme le thé.

L'A. caricosum , très-commun dans l'île de

Java , sert de chaume pour couvrir les maisons ;

le duvet soyeux de ses épis fait d'assez bons cous-

sins. Les racines d'une autre espèce , sous le nom
de Chiendent, entrent dans la confection des

brosses et des balais que l'on vend à Paris en si

grande quantité. Enfin le Vétiver , qus l'on pend
en petits paquets aux murailles pour corriger la

mauvaise odeur de l'air, est la racine de l'espèce

A'Andropogon surnommée squarrosus. ( L. )

ANDROSELLE , Androsace. ( bot. phan.
)

Genre delà famille des Primulacées, Pentandrie

monogynie de Linné, composé de petites plantes

d'un aspect agréable, à feuilles radicales étalées

en rosette , à fleurs en ombelle , solitaires ou axil-

laires , souvent munies d'un involucre. Le calice

est monosépale, à cinq divisions; la corolle mono-
pétale , hypocratériforme , à cinq lobes obtus , gar-

nis de petites glandes à leur base; le fruit consiste

en une capsule globuleuse , uniloculaire, poly-

sperme, à cinq valves.

Les Androselles , au nombre de quinze à vingt

espèces , habitent en général les montagnes élevées

de l'Europe , les monts Altaï en Asie , etc. ; VAn-
drosace maxima est commune en Suisse et en
Allemagne; chaque groupe de montagnes a son

espèce particulière. Les anciens attribuaient à

l'Androselle des vertus médicinales ; c'est de là

que lui vient son nom, qui signifie guérison de
l homme. (L.)

ANE. (mam.) Voyez Cheval.

ANÉMIE. Anémia. ( bot. crypt. ) Genre de

Fougères voisin des Osmondes , dont les espèces
,

environ au nombre de vingt, habitent l'Amérique

équinoxiale, et dont voici les caractères : capsules

turbinées , sessiles , terminées supérieurement par

une calotte à stries rayonnantes , disposées enpai-

nicules. (Dans les osmondes , les capsules sont

lisses ou irrégulièrement veinées.)

Nous avons donné une figure de I'Anémie a

feuilles d'Adianthe, A. adiaiithifolia , Swarlz,

dans notre Atlas, pi. 20 , fig. 5. (F. F.)

ANÉMONE. ( bot. phan. ) Sous ce nom on

connaît un genre de plantes de la famille des Re-

nonculacées, et de la Polyandrie polygynie, ren-

fermant beaucoup d'espèces, dont le plus grand

nombre se fait remarquer par une tige droite, ro-

buste, haute d'euvirou trente entimètres , garnie

de feuilles découpées, d'un vert foncé , portant,

VRAISON. 22
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une fleur dont le calice est remplacé par un invo-

lucre caulinaire , à corolles de cinq à neufpélales

sur deux à trois rangs, qui ne s'épanouit que quand
le vent souffle , d'où leur vient le nom d'Anémone,
suivant Pline. La grandeur, l'élégance, la richesse,

la disposition et la vivacité de leurs fleurs leur ont

fait donner un rang distingué parmi les plantes

d'ornement. On les cultive dans tous les jardins,

et ou les revoit avec plaisir dans les bois , leur pa-

trie primitive , où elles annoncent le retour du
printemps. Rozier a le premier fait remarquer que
l'on assurait à tort venir de l'Orient deux espèces

indigènes au bord du Rhin, à nos départemens du
midi et à l'Italie; je veux parler de I'Anémone des

jardins ,Anemone hortensis, et de I'Anémone a

couronnes, A. coronaria , qui sont remarquables

par leurs couleurs émaillées, et qui ont fourni plus

de i5o variétés. L'Anémone hépatique, A.hepa-
lica , originaire des montagnes de l'Europe et de
l'Amérique, est une charmante plante dont la

fleur blanche, rose ou bleue, dure près d'un mois,

et dont le feuillage d'un vert luisant, prend en
vieillissant une teinte de brun rougeâtre. L'Ané-
mone pulsatille, A. pulsalilla , aux grandes

fleurs bleu- violet, s'agitant au moindre vent,

ainsi que I'Anémone oeil-de paon, A. pavonina,

qui porte une infinité de pétales longs d'un cra-

moisi clair et vif, contrastent agréablement avec

I'Anémone sylvie , A. nemorosa , sortie de nos

forêts pour multiplier en touffes charmantes dans

les jardins paysagers. On y cultive encore I'Ané-

mone arborescente, A. arboreci, et I'Anémone

de l'Apennin, A. apennina. L'une, origi-

naire de la Chine ou du Népaul, a été apportée

en France en 1826 , où elle a fleuri dès la pre-

mière année; sa fleur , composée de quinze à seize

pétales disposés sur deux rangs, a les six péla'es

extérieurs de couleur purpurine claire , tandis que

les autres sont entièrement blancs. La seconde
,

connue des botanistes du moyen-âge , a été retrou-

vée dans les montagnes de nos Alpes. Elle donne
une fleur d'un bleu superbe.

t Les Anémones n'ont pas d'odeur suave; elles

aiment une terre légère , mais substantielle. On
les multiplie par le moyen de leurs nombreuses

semences nues, ou par la séparation de leurs ra-

cines tubéreuses. Nous avons fait représenter l'A-

némone pulsatille dans notre Atlas, pi. 20, fig. 4-

(T.d.B.)
ANEMONE DE MER. (zooph. ) On donne ce

nom , sur les côtes de l'Océan , à quelques espèces

d'Actinies. {Voyez ce mot.) (Guér.)

ANENCÉPHALIE. (térat. ) Par ce mot l'on

désigne les monstres qui n'ont ni cerveau ni

ni moelle épinière. L'Anencéphalie est exclusive-

ment ou presque exclusivement propre à l'espèce

humaine. Les fœtus ainsi conformés naissent avant

le terme régulier de la grossesse, vers le septième

ou le huitième mois , et meurent en naissant ou
peu de temps après avoir vu le jour. [Voy. Mons-
tres.) (M. S. A.)
ANETH ODORANT , Anelhum graveolens.

both. phan. ) Plante aromatique annuelle delà

famille des.Ombellifères et de la Pentandrie digy>
nie. On la trouve dans nos départemens du midi,
en Espagne et en Italie. Elle monte à quarante et

soixante centimètres. Son odaur est forte et néan-
moins assez agréable , son goût acre et piquant.

Ses graines servent dans la cuisine, à mariner les

viandes, à apprêter les végétaux insipides; on en
exprime une huile essentielle , autrefois très-re-

cherchée dans la médecine et surtout par les gla-

diateurs, à cause de la propriété qu'on lui attribuait

daugmentersingulièrement les forces. Les semen-
ces seules entrent aujourd'hui dans le domaine phar-

maceutique: les confiseurs les emploient en guise

d'Anis (voy. ce mot). Les anciens Romains se

couronnaient d'Anelh dans leurs festins; cette

plante était pour eux le symbole de la joie.

(T. d. B.)
ANEVRISME. (anat. path.) On désigne spé-

cialement par ce nom une tumeur produite par
la dilatation d'une artère , qui offre des battemens
analogues à ceux du pouls. On a aussi appelé
Anévrysme la dilatation des diverses cavités du
cœur.

Les causes des Anévrysmes sont fort nombreu-
ses, et son ^difficiles à déterminer. Cependant les

professions mécaniques qui nécessitent des efforts

violens , comme celles de porte-faix , de crieurs

publics, etc., l'abus des liqueurs alcooliques,

les passions vives, la colère , et toutes les causes
qui activent la circulation , peuvent donner lieu

aux Anévrysmes. Les contusions, les tiraillemens

portés sur les artères, les blessures, la dénuda-
tion de ces vaisseaux, et surtout le virus syphili-

tique, déterminent aussi la formation des Ané-
vrysmes. Quant à leur traitement, il varie beau-
coup , et suivant la cause qui les a produits.

(M. S. A.)
ANGE, Sf/uatîna. (pois.) Ce genre, l'un de

ceux de la famille des Plagiostomes, a été établi

par M. Duméril; il semble lier les Squales aux
Raies; car, s'il conserve encore la forme allongée

des premiers, il a, comme les secondes, le corps
déprimé et les yeux verticaux.

Les pectorales sont larges, elles présentent en
avant une forte échancrure, au fond de laquelle s'a-

perçoivent les fentes branchiales. La tête est arron-

die , et la bouche fendue à son extrémité, et non
en dessous , comme clans les squales et les raies.

Ces poissons ont desévents et manquent de na-

geoires de l'anus, caractère qui leur est encore

commun avec certains squales. Les deux dorsale9

naissent en arrière des ventrales , et sont fort rap-

prochées l'une de l'autre. Des trois espèces actuel-

lement connues, qui appartiennent à ce genre,

deux se pèchent sur nos côtes : l'une , Squatina

Angélus Cm.,Squalus Squatina, Lin, Bl., pi. 1 16,

arrive à sept et huit pieds de longueur; toute la

partie supérieure de son corps est couverte d'une

peau extrêmement rude et d'un gris roussâtre.

Le mâle , comme celui de la raie ronce, a de pe-

tites épines au bord des pectorales.

L'autre, Squatina aculeata, Dum., porte le

long du dos une rangée de fortes épines. C'est
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cette espèce que nous avons fait représenter dans

notre Atlas, planche 21, fig. 1.

La troisième habite les mers de l'Amérique

septentrionale; elle a été découverte par M. Le-

sueur, qui l'a dédiée, à M. Duméril , Sqaatina

DumerU'ù , Lesueur. , AcaJ. se. » Philad., tom. f,

pag . X, (G. B.)

ANGELIQUE, Angelica. (bot. phan.) Genre de

la famille des Ombellifères, Pentandrie digynie

de Linné, caractérisé par ses pétales lancéolés,

recourbés, et par son fruit ovoïde , contenant deux

graines relevées de cinq côtes; l'involucre a d'une

à cinq folioles, quelquefois il est nul; l'involu-

celle en a jusqu'à huit. Toutes les Angéliques sont

bisannuelles ou vivaces, leurs feuilles sont grandes,

souvent deux fois ailées , les ombelles à rayons

nombreux, étalés, les ombcllules globuleuses.

Des neuf ou dix espèces décrites, la plus belle

et la plus intéressante est YAngelica arckange-

lica, indigène en France et dans le nord de l'Eu-

rope; la culture a doublé ses propriétés aromati-

ques et médicales; ses liges, confites dans le

aucre , font des conserves très-recherchées; sa

racine, dont on tire une liqueur spiritueuse, est

employée comme diurétique; ses feuilles peuvent
être utiles à l'hygiène de la bouche; enfin ses

graines , réduites en poudre, sont vermifuges.

C'est surtout dans la ville de Niort , que se prépare

l'Angélique du commerce; il y a plus de trois

Cents ans qu'elle y est cultivée. Nous avons fait re-

présenter cette plante dans notre Allas, pi. 21
,

îigure. 2.

L'Angélique SAtvAGE (A.sylvestris) a les mêmes
ualilés à un degré inférieur; elle est commune
qans les endroits marécageux.

On donne le nom A'Angélique à une variété de

poire, à une espèce à'Aralie , et à la Podagraire.

(L.)

ANGIOSPERMIE. (bot. phan.) C'est, dans la

classification de Linné, le second ordre de sa i4''

classe; il comprend toutes les plantes qui, avec

quatre étamines didynames ont leur graine en-

fermée dans une capsule; telles sont les scrophulai-

res , la digitale , les bignones , etc. (L.)

ANGIOLOGIE ou Angéiologie , Angiologia
ou Angeiologia. (anat.) Parliede l'anatomie qui

traite des vaisseaux. Elle comprend l'étude des

artères [Artèriologie), celle des veines [Phlebolo-
gie), et celle des vaisseaux lymphatiques (Angio-
hydrologie), (M. S. A.)
ANGIOTOMIE ou Angeiotomie. (ANAT.)yin-

giotomia, dissection des vaisseaux. Presque inu-

sité. (M. S. A.)
ANGLE FACIAL, (anat. zool.) Deux lignes

idéales , dont l'une descend du point le plus sail-

lant du front au bord des dents incisives supé-
rieures , et dont l'autre doit être tracée du con-
duit auriculaire à ce dernier point , forment par
leur réunion un angle auquel on a donné le nom
de facial. Le degré d'ouverture de cet angle, en
donnant la proportion relative du crâne et de
la face, peut indiquer d'une manière assez exacte
le développement plus ou moins considérable de

l'intelligence chez l'homme et les divers animaux.
Camper fut le premier qui fit l'application de celte

donnée mathématique : en partageant par le mi-
lieu un assez grand nombre de têtes d'hommes
et d'animaux quadrupèdes , il découvrit que l'em-

placement des mâchoires supérieure et inférieure

était la cause naturelle des innombrables variétés

que l'on remarque dans les physionomies. En rap-

prochant des têtes d'Européens, de nègres, de
singes , il s'aperçut qu'une ligne tirée du front à

la lèvre supérieure , non seulement rendait compte
de la différence de leurs traits , mais encore dé-
montrait une grande analogie entre la tête du
nègre et celle du singe. Ainsi, après avoir tracé

quelques unes de ces têtes sur une ligne horizon-

tale , il y ajoutait les lignes faciales des visages

avec leurs angles divers; et lorsqu'il faisait incli-

ner la ligne faciale en avant, il obtenait une tête

qui tenait de l'antique; en la rejetant au con-
traire en arrière, il produisait une physionomie

de nègre et successivement un profil de singe , de
chien , de bécasse , à mesure que celte inclinaison

était plus marquée.
Il est facile de concevoir que plus le crâne aug-

mente de volume, plus le front doit faire saillie

en avant , et , par conséquent plus l'angle

formé par la rencontre de la ligne faciale avec la

ligne de la base du crâne doit être ouvert; tandis

qu'il devient, au contraire, plus aigu à mesure
que la capacité crânienne diminue et que la ligne

faciale s'incline en arrière.

Dans ce calcul , il faut au reste , ainsi que le fait

observer M. Jules Cloquet , tenir compte de la

saillie que peuvent former la mâchoire et les dents

au-delà de l'épine nasale et de l'allongement de ces

mêmes parties dans le sens vertical. M. Cuvier

remarque également que le développement plus

ou moins considérable des sinus frontaux peut

rendre le front plus saillant, sans pour cela que
la capacité du crâne soit plus étendue. En laissant

de côté ces considérations de détail , nous devons

indiquer ici, en thèse générale, que l'ouverture de
l'angle facial diminue à mesure qu'on s'éloigne de
plus en plus de l'homme, et qu'on descend da-

vantage dans l'échelle animale. Il est quelques

animaux chez lesquels on voit les mâchoires s'al-

longer tellement et le crâne offrir si peu de capa-

cité, comme les reptiles et beaucoup de poissons,

que la lête paraît formée presque entièrement de
deux mâchoirtes horizontales

, qui se trouvent sur

le même plan que le crâne. Camper a trouvé que
l'angle facial est d'environ 8o° dans les têtes eu-

ropéennes, de 75° pour les têtes mongoles, et 70
pour les nègres;; dans l'orang-outang, cet angle

n'est que de 58°. Il varie donc chez l'homme d'un

maximum de ioo°à un minimum de 70 ; l'âge

apporte aussi de nombreuses variations à ce degré

d'écarlement; ainsi , chez les enfans , avant le dé-

veloppement des dernières molaires la ligne faciale

est plus droite et l'angle plus ouvert , disposition

qui explique les changemens défavorables que le

temps apporte à la beauté des enfans. Chez le

vieillard, le rétrécissement des mâchoires par
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suite de la chute des dents , donne 90 d'ouver-

tures à l'angle facial, qui varie de 70 à 85° chez

l'adulte.

Les applications physiologiques de ce principe

trouveront, au reste, leur place dans les recher-

ches sur les diverses races , et dans l'étude gé-

nérale de l'homme. (V . ce mot.) (P. G.)

ANGLÉSITE. (min.) On désigne sous ce nom
un sulfate de plomb cristallisant en octaèdres

,

qui paraissent dériver d'un prisme droit rhom-
boïdal. (J. H.(

ANGLETERRE, (géogr.) L'Angleterre occupe

toute la partie sud de la plus grande île de l'Europe;

elle compose, avec l'Ecosse et l'Irlande , les trois

royaumes qui forment le royaume uni de la

Grande-Bretagne; elle porte aussi le nom d'Albion,

à cause delà blancheur de ses côtes du côlé orien-

tal, en regard des rivages deia France. Le peu

de largeur du détroit qui la sépare de l'Europe ,

et son peu de profondeur , ne peuvent laisser au-

cun doute sur l'opinion , émise depuis long-temps,

que celte île était jointe autrefois au continent.

M. Desmarest , savant géographe , a publié sur ce

sujet une dissertation fort intéressante , où il traite

longuement cette matière , et indique les raisons

qui l'ont conduit à se ranger de l'avis de ceux qui

pensent que l'Angleterre Tut autrefois une pres-

qu'île , "jointe au continent par un isthme à la

hauteur de Douvres et de Boulogne.

Les principales rivières de l'Angleterre peuvent

se réduire à quatre , qui reçoivent divers aflluens.

Ces rivières sont la Severn, la Tamise, l'Humber ,

et la Mersc. Elles ont un courant peu rapide ,

et coulent dans des pays très-plats : aussi l'industrie

anglaise à su en tirer parti pour former de nom-
breux canaux qui facilitent les mouvemens de son

immense commerce. Cescnaaux ont coûté à l'An-

gleterre une somme de 700,000,000 fr. , et ont

exigé la percée de 48 galeries souterraines , qui

présentent une longueur totale de 06,910 toises.

Les montagnes de cette contrée ne présentent

que peu d'élévation au dessus du niveau delà mer;

ce sont plutôt des pics isolés qu'une chaîne conti-

nue; cependant on peut en former deux groupes

principaux; les monts Chiviot, qui séparent l'An-

gleterre de l'Ecosse, et la chaîne centrale qui ren-

fermera toutes les montagnes du Guniberlaud, du

comté d'York, du Lancaster et du pays de Gal-

les.

Le climat de l'Angleterre est excessivement va-

riable , et cette variation peut être attribuée aux

vapeurs qui s'élèvent sans cesse du sein de l'Océan

à l'ouest et aux vents secs qui viennent à l'est du

continent oriental. L'humidité continuelle qui rè-

gne dans l'atmosphère de cette contrée , entretient

cette brillante végétation qu'on trouve difficile-

ment dans d'autres pays. Mais aussi elle est cause

de nombreuses maladiesquise terminent en géné-

ral en affections de poitrine. En définitive on peut

dire que l'Angleterre a quatre mois d'été et huit

mois d'hiver; ce climat, toujours rembruni parles

brouillards , joint à la grande consommation de

grosses viandes , produit chez les habitans cet es-

prit sombre et mélancolique
, qui est regardé par

les étrangers comme faisant essentiellement partie

du caractère national.

L'Angleterre renferme des mines assez considé-

rables de fer, de plomb et surtout d'élain. Les
mines de ce métal, situées dans le comté de Cor-
nouailles , passent pour les plus riches du monde
entier: elles sont placées au dessus de celles de
même métal que renferment la Bohême, la Saxe
et la Hongrie,

L'Angleterre possède des curiosités naturelles

dignes d'attirer les regards des voyageurs. Citons

ici le trou de Leak , le trou de Pool, la caverne
d'Yordas et le puits de Settle. ( C. J. )

ANGORA, (mam.) On donne ce nom, et à tort

celui d'Angola , à une race de lapins, de chèvres

et de chats , originaire d'Angora dans la Natolie.

(GliÉR.)

ANGOSTURE. (bot. phan.) Même plante

qu'ANGusTURE. {V. ce mot.J
ANGUILLE, Murcena. (pois.) Type des anguil-

liformes , ce genre est aussi celui de cette famille

qui comprend le plus grand nombre d'espèces.

Toutes celles qui le composent n'ont point d'oper-

cules visibles au dehors. Ces pièces osseuses, qu'en-

tourent concenlriquement les rayons branchio-

stèges, sont fort petites , et comme ces derniers,

complètement cachées dans l'épaisseur delà peau.

Sous celle-ci , qui ne laisse d'autre passage à l'eau

qui a servi à la respiration , que de simples trous

qui s'ouvrent , suivant les espèces , tantôt sur les

côtés du cou et fort en arrière, tantôt tout- h fait

sous la gorge, les branchies sont placées comme
au fond d'un sac et par conséquent mises à l'abri

de tout contact extérieur, ce qui permet a ces

poissons, ainsi que M. Cuvier l'observe, de de-

meurer quelque tempshors del'eau sans périr. Long
et grêle, Ieur

t
corps est cou vert d'une peaugrasseet

épaisse dont les écailles ne deviennent sensibles à

la vue qu'après le dessèchement. Leur cloaque est

situé assez loin en arrière du corps. A l'intérieur ,

leur squelette offre des côtes fort courtes, et chez

la plupart on trouve des os intermusculaires. Ils

n'ont point de cœcum.
Depuis long-temps divers ichthyologistes ont in-

troduit dans ce grand genre murœna de Linné, des

divisions que l'auteur du Règne animal a cru de-

voir encore subdiviser. C'est ainsi que l'ouvrage

de ce savant illustre nous montre des Anguilles

partagées en huit sous-genres. Les Anguilles pro-

prement dites, Anguilla Tkumb., forment le pre-

mier. Elles sont principalement caractérisées pac

la présence de nageoires pectorales^sous lesquelles

viennent , de chaque côté , s'ouvrir les ouïes , et

par leurs nageoires du dos et de l'anus qui se pro-

longent jusqu'à l'extrémité du corps, où elles se

réunissent en pointe , et y remplacent la cau-

dale. Elles ont le corps cylindrique, la tête étroite

et un peu pointue à son extrémité antérieure, les

narines tubuleuses; sur les lèvres et sous la man-
dibule des pores disposés assez régulièrement , et

aux mâchoires , ainsi qu'au palais et aux os pha-

ryngiens , de petites dents en crochets ou en ve-
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Jours. Parmi ces anguilles proprement dites , on

distingue encore les vraies Anguilles et les Con-

gres.

Celles-là se reconnaissent à leur mâchoire in-

férieure plus longue que le museau , ainsi qu'à leur

dorsale, qui ne commence que fort en arrière des

pectorales: telle est I'Anguille commune {Murœna
AnguillalÀn, ) , espèce répandue abondamment
Jans toute l'E'irope et qu'on trouve aussi en Amé-
rique et dans l'Inde. Tout le monde connaît ce

poisson à corps souple et gluant, dont les couleurs

varient suivant la qualité de l'eau dans laquelle il

vît; ainsi les eaux limoneuses produisent des in-

dividus dont la partie supérieure du corps est noi-

râtre-foncé, et la partie inférieure jaunâtre, tandis

que ceux qu'on pêche dans les eaux limpides pré-

sentent sur le dos un beau vert olive à reflets do-

rés, et sous le ventre un blanc argenté magni-

fique.

Les Anguilles peuvent atteindre jusqu'à cinq et

six pieds de longueur. Pendant le jour elles se

tiennent le plus ordinairement cachées dans la

vase; mais la nuit elles vont à la recherche de leur

nourriture, qui consiste en vers et en petits pois-

sons. On prétend aussi qu'on en a vu s'élancer sur

de très-jeunes canards qu'elles submergeaient en

les saisissant par les pattes pour les dévorer ensuite.

Mais ce qui est plus extraordinaire, c'est qu'il

ieur arrive quelquefois d'abandonner les eaux

dans lesquelles elles vivaient habituellement pour
©lier en chercher d'autres , souvent à des distances

assez considérables , en rampant sur la terre à la

manière des serpens.

Outre le brochet
, qui leur fait une guerre assi-

due, elles ont encore tout à craindre des loutres

parmi les quadrupèdes , et des grues et des ci-

gognes parmi les oiseaux.

La pêche des Anguilles se fait avec des ha-

meçons suspendus à des lignes de fond , ou avec

la seine. On en prend aussi dans des nasses et

avec la fouenne.

Quant à leur mode de reproduction , quoique

rien de bien positif ne soit connu à cet égard,

l'opinion la plus généralement répandue est qu'elles

sont ovovivipares , c'est-à-dire que les œufs éclo-

sent dans le corps de la mère.

L'Anguille est un poisson dont la chair est,

comme chacun le sait , fort estimée.

Les Congres ne diffèrent des Anguilles ordinai-

res que parce que leur nageoire du dos commence
très près des pectorales et même sur elles , et qu'ils

ont tous la mâchoire supérieure plus longue que
l'inférieure. Nos mers en nourrissent deux espèces,
la première est le Congre commun, Murœna con-
ger Lin. , qui arrive à plus de six pieds de long; la

couleur de son corps est blanchâtre ; ses nageoires
verticales portent une bordure noire , et une suite

de points blancs indiquent la direction de la ligne

latérale.

C'est un poisson fort commun pendant toute
l'année sur les marchés de Paris , où il est connu
sous le nom à'Anguille de mer. La chair en est

peu délicate.
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La seconde espèce est le Myre, Murœna myrus
>

Lin. D'une taille beaucoup moins considérable

,que le précédent , il a sur le museau des taches

fauves , et sur l'occiput une bande transversale

de la même couleur.

Il vit dans la Méditerranée, et est peu recher-

ché pour la table.

Les Ophisures , Ophisurus, Lin., ont été sé-

parés des Anguilles proprement dites , parce que
leur anale et leur dorsale ne s'étendent point ,

comme chez celles-ci, jusqu'à l'extrémité de la

queue, qui reste ainsi dépourvue de nageoire , et

se termine en poinçon. Chez les Ophisures , c'est

sur le bord même de la lèvre supérieure que s'ou-

vre l'orifice postérieur des narines. La Méditerra-

née en produit une espèce connue depuis long-

temps sous le nom de Serpent de mer, Murœna
serpens, Lin. , long de six à sept pieds; il est

extrêmement grêle et parfaitement arrondi; son

museau est allongé et pointu. On lui compte vingt

rayons branchiaux. La partie supérieure de son.

corps est brune , et l'inférieure argentée.

Maintenant viennent lis véritables Murènes ,

Murœnopfùs, Lacép. , qui sont complètement
privées de nageoires pectorales, et dont les trous

branchiaux s'ouvrent bien encore sur les côtés du
cou, mais sont, ainsi que les opercules et les rayons

branchiostèges, beaucoup plus petits que chez les

espèces que nous avons examinées précédemment.
L'estomac de ces poissons se montre sous la forme

d'un sac fort court, et leur vessie aérienne, qui

est placée vers le haut de l'abdomen , est petite et

ovale.

Parmi ces Murènes, il en existe qui ne portent

qu'une seule rangée de dents aiguës sur chacune
de leurs mâchoires. La Murène hélene, Murœna
helena, Lin. , est dans ce cas; c'est l'espèce que
la délicatesse de sa chair a rendue si célèbre chez

les anciens Piomains, qui l'élevaient dans des viviers

construits à grands frais sur le bord de la mer,
et en nombre si considérable que, du temps de
César, ce grand homme, lors d'un de ses triom-

phes , en fit distribuer six mille à ses amis. A
l'histoire de cette Murène, se rattache un acte de
cruauté qu'on ne saurait comment qualifier au-
jourd'hui. Vedius Pollio, qui possédait un grand

nombre de ces animaux, condamnait impitoya-

blement à être dévorés par eux, des esclaves fau-

tifs qu'il faisait jeter vivans dans la piscine.

La Murène hélène est très-bien secondée , dans

son naturel extrêmement vorace, par ses dents

acérées , à l'aide desquelles elle fait des morsures

souvent fort dangereuses , et que les pêcheurs

prennent le plus grand soin d'éviter. On en ren-

contre des individus de quatre à cinq pieds de

longueur, qui, le plus ordinairement, sont mar-

brés de brun sur un fond jaunâtre.

Quoique bien moins estimée qu'elle ne l'était

autrefois, cette Murène est cependant encore au-

jourd'hui un des poissons les plus recherchés sur

les côtes d'Italie.

Le Murénophis gris , figuré par Lacépède,pl.

xxix , fig. 3 , est un de ceux dont les mâchoires
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sont garnies de rlcux rangs de dénis aiguës, cl qui

en possèdent également un au voilier,

ÎVous citerons le Murénophis unicolore , Lac. ,

Ann. mus., tom. xnr.pl. xxv [Murœna Christini,

Riss.), comme exemple parmi les espèces qui ont

deux rangs de dents rondes ou coniques à l'une

comme à l'autre mâchoire, lin fin la Sorcière,

Murœna sago, Riss. , que ses mandibules longues

et arrondies ne rendent pas moins remarquable

que la forme de sa queue, qui est allongée en

poinle très-aiguë, et chez laquelle aussi les dents

«ont en carde et sur plusieurs rangs.

Le quatrième sous -genre est celui des Sphage-
branches, Sphagebranchus , Bl. Chez eux les ou-

vertures branchiales sont situées sous la gorge ,

fort rapprochées l'une de l'autre , et les nageoires

du dos et de l'anus ne deviennent apparentes que
très près de la queue. Leur estomac est un long

cul-de-sac, leur intestin droit, et leur vessie

aérienne allongée et étroite. Quelques espèces sont

comme les Murénophis, tout-à-fait dépourvues

de pectorales. Le Sphagebranciie a bec , Sphage-
branchus rosirai'.us, figuré par Bl., tom. iv.pl. /\\C),

fïg. 2 , en est un exemple. Mais on ne voit pas le

moindre vestige de ces nageoires dans le Sphage-
IîRAnciie imberbe, Sphagebranclius imberbis, De-

tar. , Ann. mus, tom. xin, pi. xxv. L'un et l'au-

tre se trouvent dans la Méditerranée.

Les àptericiithes de Duméril sont de vérita-

bles Sphagebranches qui n'ont aucune nageoire.

L'Aptérichthe aveugle [Murœna cœca, De-
lar. , Ann. mus. , tom. xxi) est la seule espèce

qu'on rapporte à ce sous -genre.

Les MoNOPTÈtiES [Monopterus, Lacép.). Placés

sous la gorge, comme chez les Sphagebranches

,

les orifices branchiaux des Monoptères présentent

néanmoins cette différence, qu'ils ne sont séparés

l'un de l'autre que par une cloison, ce qui leur

donne l'aspect d'une simple fente transversale.

Ces poissons ont, comme les Anguilles, la dor-

sale et l'anale réunies à l'extrémité de la queue;
mais ces nageoires se montrent seulement sur le

milieu de celle-ci. Ils ont les mâchoires et les os

palatins garnis de dents en cône, et leurs bran-

chies offrent celte particularité fort remarquable
de n'avoir que trois laines de chaque côté. La
membrane branchiostège est soutenue par six

rayons. La seule espèce que l'on connaisse est le

Mojjoptere jwannais (Monoptcrus javanicus

,

Lacép.), dont la couleur du dos est verte, et

celle du ventre jaune. Il vient des îles de la

Sonde.

Les Synbranches , Synbranchus , Bl, , n'ont

plus sous la gorge qu'un seul orifice, soit rond ,

soit longitudinal , qui est commun aux deux côtés

des branchies. Ils n'offrent pas le plus petit ves-

tige de nageoires pectorales , et celles du dos et

de l'anus sont presque adipenses. Ces poissons se

font remarquer par la grosseur de leur tête , la-

quelle se termine en avant par un museau arrondi.

Ils présentent encore cette autre particularité,

c'est que leurs opercules n'ont qu'une consistance

Cartilagineuse, tandis que leurs rayons bran-
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chiaux, au nombre de six , sont au contraire très-

solides; leur estomac ne se distingae du canal in-

testinal
, qui est tout droit, que par un peu plus

d'ampleur, et leur vessie natatoire est longue et

étroite. Les Synbranches acquièrent une *ssez

grande taille; ils sont tous originaires des mers
des pays chauds. Bloch en a représenté deux es-

pèces dans les planches 4»8et4 l 9 de son ouvrage;

ce sont : Synbranchus marmoratus et Synbran-
chus immaculafus.

Enfin le dernier sous-genre des Anguilles est

celui des AlabLs, lesquels ressemblent aux Syn-
branches par leurs intestins et l'ouverture unique
qu'ils possèdent sous la gorge, mais en diffèrent

par la présence de nageoires pectorales, par le

plus de solidité de leurs petits opercules , et le

nombre de leurs rayons branchiaux , qui n'est que
de trois de chaque côté.

La mer des Indes nourrit la seule espèce qu'on
rapporte à ce groupe. (G. B.)

ANGUILLIFORMES, Cuv. (Poiss.) Cette fa-

mille compose à elle seule l'ordre des Malacopté-
rygiens apodes

, qui est le quatrième de la classe

des Poissons. Tous ceux qui en font partie man-
quent de nageoires ventrales , leur corps est

allongé comme celui des Anguilles , ou à peu
près, et enveloppé d'une peau épaisse, souvent
très gluante . qui laisse à peine paraître les très-

petites écailles qui la garnissent. Aucun de ce»

poissons ne possède de cœcum ; mais chez la

plupart , on trouve une vessie natatoire dont la

forme, très-variable, est quelquefois fort singulière.

Aux Anguilliformes appartiennent les genres
suivans :

Aisguille, Sarcopharynx , Gtmnote , Apte-
ronote, GvuNARcnus, Leptocéphale, Donzellb
et Equii.le. Voy. ces mots. (G. B.)

AMGUIS , Anguis. ( rept. ) Appliqué d'abord
a tous les reptiles ophidiens et presque synonyme
du mot serpens des Latins, cenom est aujourd'hui

employé pour désigner des reptiles à corps ylin-

drique dépourvu de membres apparens,mais dont
l'organisation intérieure se rapproche beaucoup
de celle des lézards. Ainsi l'on trouve encore au
dessous de la peau de ces animaux des vestiges

d'épaules, de sternum, debassin ou démembres pos-

térieurs, consistant en un petit osselet allongé ,

grêle, suspendu aux apophyses transverses de la

première vertèbre caudale; leur bouche est petite,

à peine dilatable; l'os delà mâchoire inférieure

est immédiatement articulé avec le crâne ; les

dents sont petites, nombreuses, simples, pres-

qu'égales , serrées , comprimées , légèrement ai-

guës , insérées sur la mâchoire seulement ; la lan-

gue libre , courte , à peine incisée à sa poinle ;

les yeux sont petits , couverts de deux paupières

inégales , l'inférieure plus grande que l'autre ,

néanmoins le lympan est cachéjsous la peau, et ils

ont un poumon de moitié plus petit que l'autre ;

leur tête est couverte de plaques polygones et le

corps revêtu d'écaillés uniformes, arrondies à leur

bord libre, serrées, lisses, imbriquées, alternes.

Les Anguis vivent de petits insectes, ils se retirent



ANGU ï"5 ANHI

dans des terriers étroits superficiels , ils font leurs

petits vivans.

L'espèce principale , I'Anguis fragile ( Anguis

fragilis ), est connue dans les campagnes sous les

noms à Orvet, d' Envoyé et tfAveugle , parce

que l'on croyait jadis que les morceaux de ce rep-

tile, lorsqu'il a été divisé, donnaient chacun nais-

sance à un individu complet, mais que les tronçons

ou les yeux n'étaient pas restaient privés de ces or-

ganes. On trouve communément l'Orvet dans les

clairières des Lois sablonneux de l'Europe; il at-

teint 4° à 45 centimètres de longueur ; la queue

épaisse, cylindrique, mousse, forme à" peu près

le quart de cette étendue , il parvient au plus à la

grosseur du petit doigt; la tête petite, courte , ter-

minée par un museau obtus et arrondi, se conli-

tinue insensiblement avec le cou et ne dépasse

pas le volume du corps. L'Anguis fragile en nais-

sant a 5 à 6 ceutimètres de long et sa grosseur est

celle d'une plume de corbeau. Il est danslepre-

niier âge d'un blanc argenté , irisé en dessus ,

trois lignes longitudinales noires , étroites , nette-

ment imprimées, relèvent l'éslat du fond. La raie

moyenne est légèrement bifurquée sur l'occi-

put ; la coloration des parties inférieures est d'un

noir bleuâtre , uniforme. Avec l'âge, le dessus du

Corps devient d'un brun fauve ou grisâtre , les li-

gnes noires s'étalent plus oumoins,et donnent lieu

à des variétés de coloration que l'on a prises souvent

pour des espèces distinctes ; ainsi YAnguis linea'us

et YAnguis eryx sont de jeunes individus,et YAn-
guis clivicus, un Anguis fragile plus âgé. L'Anguis

fragile est un reptile fort joli, tout-à-fait innocent

et innoffensif ; sa queue se rompt facilement lors-

qu'on chercheà la prendre, c'eslce qui lui a fait don-

ner le nom qu'il porte.

Sous le nom de Siguana, on a récemment
établi un genre particulier pour une espèce

d'Anguis qui a été trouvée en Allemagne ,

et qui diffère de I'Anguis fragile par son tym-

pan visible à l'extérieur, c'est I'Anguis d'Otto, du
nom de l'auteur qui l'a découvert. (Th. C.

)

ANGULOA. (bot. phan.) C'est un genre d'Or-

chidées , Gynandrie dyandrie de Linné , décou-
vert au Pérou par MM. Ruiz et Pavon ; il se com-
pose d'herbes parasites, à feuilles membraneuses,
à fleurs grandes , tachetées , de formes plus ou
moins bizarres; la sixième foliole du calice est

concave et trilobée; une espèce à'AnguIoa , dont
la fleur a quelquue ressemblance avec la tête d'un
perroquet , porte le nom espagnol de Periquito.

(M
ANGUSTURE. (bot. phan.) Sous le nom à'An-

gusturevraie et d'Angusture fausse , on désigne

deux écorces fournies, la première par le Cusparia

febrifuga deHumboldt,ou Bomplandia trifoliata

de Willedenow, arbre de l'Amérique méridionale,

dont nous avons représenté un rameau, pi. 2i,fig.

3 , et qui forme d'immenses forêts sur les bords
de l'Amérique. Il appartient à la famille des
Rutacées de Jussieu , section des Cuspariées de
quelques auteurs modernes. ( V. Bomplandie et

Cuspare.) Quant à la seconde , son origine est en-

core hypothétique. Pendant longtemps on l'a at-

tribuée au Bruceaferrugiiiea ou
-

Antidyssentérica
de Bruce, arbre très-commun dans l'Abyssinie,

et de la famille des Térébinlhacées , selon MM. Ri-
chau et Virey. La fausse Angusture est l'écorce

du Sirychnos colubvina de Linné , de la famille

des Apocynées de Jussieu, et selon d'autres elle ap^
partient au Magnolia glauca des États-Unis , ou
bien encore au Sirychnos nux vomica.

Quoi qu'il en soit de ces diverses opinions, voici

les principaux caractères à l'aide desquels ou
pourra reconnaître ces deux écorces et les dis-

tinguer l'une de l'autre.

Angusture vraie : Morceaux variables dans
leurs formes , leur grosseur et leur longueur j

amincis sur leurs bords, très-fragiles, peu épais,

dune texture peu serrée
, plus ou moins chargés

de lichen , etc. ; d'une odeur désagréable, un peut

animalisée , et d'une saveur extrêmement amère.
Angusturefausse. Morceaux généralement plus

forts, non amincis sur les bords , non fragiles,

pesans , compactes , à surlace grisâtre et verru-
queuse, ou couleur de rouille et non verruqueuse;
inodores, très -amers, etc.

L'Angusture fausse est un poison dangereux
,

qu'il faut bien se garder d'administrer en méde-
cine. L'Angusture vraie, trop peu usitée aujour-
d'hui , a été long-temps employée contre les fiè-

vres et la dysenterie, et surtout contrôla fièvre

jaune. (F. F.)
AiNHINGA, Plotus, Lin. (Ois.) Ce genre se

distingue par son cou mince , allongé, surmonté
d'une tête petite, effilée, cylindrique, portant un
bec long, droit, pointu, eh forme de fuseau et bar-
belé vers sa pointe de fines dentelures rebrous-
sées en arrière. La face et le dessous du bec sont
nus. Les narines sont longitudinales , linéaires ,

cachées dans une rainure peu profonde ; les ailes

longues et obtuses; la queue grande et large, con-
tre l'ordinaire des oiseaux d'eau; les pieds gros ,

courts, robustes; les quatre doigts réunis par
une seule membrane , ce qui les place parmi les

palmipède totipalmes , et en fait d'excellens

nageurs. A terre , ils ne se traînent que pénible-

ment; mais ils ont le vol élevé et soutenu, et

malgré la conformation de leurs pieds , se per-

chent fort bien. Aussi est-ce sur les branches
les plus élevées qu'ils établissent leurs nids. Quant
à l'habitude où ils sont, dit-on, d'attendre les

poissons pour les saisir au passage, comme le font

nos martins-pêcheurs , elle est peu vraissemblable

dans des oiseaux, excellens plongeurs, et pourvus de
toutes les armes nécessaires pour poursuivre, at-

taquer et saisir leur proie. Ils sont défians et sau-
vages, ne se laissent que très-difficilement appro-
cher, et échappent au chasseur par la rapidité

avec laquelle ils plongent pour aller sortir de
l'eau le bec seulement, et reprendre l'air à mille

pas plus loin , et dans les directions les plus op-
posées. Du reste leur chair est détestable, puis-

qu'on la compare à celle du cormoran.

Le trait le plus saillant de leur organisation se

trouve dans la conformation du cou, qui, avec la
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lête et le bec , est aussi long au moins que le corps

et la queue, malgré l'étendue de celte dernière.

Dans l'action du vol, il est tendu en avant, et

forme avec la queue une ligne horizontale. Dans
le repos , il est agité d'oscillations continuelles

qui lui donnent une ressemblance frappante avec

un serpent qui serait greffé sur le corps d'un ca-

nard de très-petite taille.

Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nombre
des espèces; chez toutes celles que l'on a voulu

former jusqu'ici, la taille, la forme, le port, les

habitudes sont identiquement les mêmes, et la

distinction que l'on en a établie ne repose que sur

des caractères de coloration qui sont loin d'avoir

une importance satisfaisante, surtout lorsqu'il s'agit

d'oiseaux d'eau, et d'un genre peu important et peu

connu, aucune des variations les plus tranchées

n'excédant celles que l'âge et le sexe apportent

dans des genres parfaitement connus, et paraissant

pouvoir tout au plus caractériser des variétés.

On trouve les Anhingas au Brésil, à la Guianc,

dans les îles de la Sonde , à Ceylan et au Sénégal.

Ceux de cedernier pays (Plolusmfus) ont le cou et

le dessus des ailes d'un fauve roux tracé par fais-

ceaux sur un fond brun noirâtre , avec le reste du
plumage noir , la partie antérieu pe du cou et les

tectrices d'un roux doré. Quant aux autres, ils

sont tout noirs au dessus du dos , sur la queue et

les ailes, ou d'un brun très-foncé, pointillé ou

onde de petites taches blanches ,avec le dessous

du ventre blanc ( Plotus leucogasler'), ou noir,

(Plotus melanoga^ter). C'est cette espèce que

nous avons fait représenter dans notre Atlas ,

pi. 22 , fig. 2. Chez tous, les plumes du cou

sont aussi douces au toucher que du velours,

soyeuses et argentées, les yeux d'un noir bril-

lant avec l'iris doré, et entouré d'une peau

nue. La taille commune est d'environ trente pou-

ces du bout du bec au bout de la queue. On les

trouve dans les grands cantons inondés, sur les

bords des fleuves et des rivières, et principalement

sur les petits lacs et leseaux courantes des vastes

savanes noyées. (D. y. r.
)

ANI , Crotophaga , Lin. (ois.) C'est sans doute

une pensée aussi sage qne simple et naturelle,

que de chercher dans les êtres qui nous entou-

rent, quoique placés dans un degré bien moins

élevé, dans les mœurs qui les caractérisent, de

bonnes et utiles leçons des vertus dont la réuuion

pourrait seule constituer la perfection idéale de

l'espèce humaine. Aussi voyons-nous chez tous les

peuples, et dans les temps les plus reculés , celte

philosophie si simple, si primitive, étudiée et

mise en pratique d'une manière plus ou moins
heureuse, et c'est à elle que nous devons ces fa-

bles si gracieuses, dans lesquelles des êtres privés

de raison parlent pourtant chacun suivant le

caractère que nous lui connaissons, et prêchent

souvent une morale si persuasive, si bien a portée

des intelligences les plus faibles, si pleine de grâces

encore pour les plus élevées, que nous ne pouvons
plus , même dans l'âge le plus avancé , perdre

Je souvenir de ces premiers instituteurs de notre

ANI

enfance , ni presque parler de travail et de diffi-

cultés vaincues, de fidélité, de clémence unie à,

la force et au courage , sans rappeler l'abeille , la

fourmi , le chien , le lion , et tant d'autres vivans

exemples qui les premiers ont frappé nos yeux et

notre intelligence. Certes! si c'est un préjugé,

celui-là du moins est consolant
, qui veut que 1»

nature , en créant l'homme , se soit proposé de réa-

liser la plus belle de ses conceptions, et qu'elle

n'ait couronné son chef-d'œuvre en lui accordant

la raison, que pour qu'en donnant à ses facultés

toute l'action dont elles sont .susceptibles, il pût
concentrer en lui l'ensemble des perfections qu'elle

s'était plu à ne répandre qu'une à une, et avec
une sorte d'économie , sur la totalité des être*

qu'elle a groupés autour de lui.

Parmi ces êtres qui ont le privilège de nous
apporter leur tribut d'exemples et de leçons , nul
doute que VAni, dont nous avons aujourd'hui à

parler , n'eût été cité le premier parmi tous les

philosophes , si l'hémisphère qu'il habile eût été

découvert trois mille ans plus loi ; l'Ani, modèle
désespérant de tontes les vertus domestiques et

sociales, et du bonheur de tous, dû au sacrifice

de l'égoïsme et des autres passions individuelles.

Nés en société les jeunes Anis contractent de
bonne heure des habitudes sociales, et leur vie tout

entière se passe dans celle qui les à vus naître , si

des circonstances imprévues ne les forcent pas
à en créerde nouvelles. Là, sans cesse réunis , ils

travaillent de concert à augmenter la somme de
bonheur qui résulte pour chacun des efforts de
tous pour le bonheur commun , toujours sans

troubles, sans haines ni discordes, ni aucun de
ces frotlemcns qui entravent les sociétés les mieux
organisées. De toutes les passions, la plus terrible

et la plus impétueuse , celle qui peut-être a causé
dans toutes les autres sociétés le plus de ravages,

l'amour, auquel ils sont plus enclins, peut-être,

qu'aucune autre espèce, loinde pouvoir altérer ert

rienl'admirableharmoniequi les unit.nefaitquelui

prêter une nouvelle forre et l'alimenter par de nou-
velles douceurs. Les mâles sont -ils en nombre égal

à celui des femelles, et devons nous ranger la fidé-

lité conjugale au nombre de leurs vertus? ou bien,

rivaux sans jalousie, jouissent-ils en commun des
douceurs de la polygamie? nous l'ignorons; mais
dès que les femelles sont fécondées, c'est en com- -

mun qu'elles travaillent à un seul nid , et c'est enr

commun qu'elles y pondent , souvent même avant
qu'il soit achevé; c'est en commun qu'elles y
couvent, si le nombre des œufs n'est pas assez

petit pour qu'une seule , en s'entourant d'un lit

d'herbe et de feuilles sèches, puisse suffire à ce

soin. A peine éclos , les petits sont adoptés par la

société tout entière, soignés par tous avec une

sollicitude égale, jusqu'à-ce que leur âge et leurs

forces leur permettent de céder la place aux apprêts

d'une couvée nouvelle.

En lisant ces détails, dont nous renvoyons au?

reste la responsabilité à la masse imposante d'au-

teurs qui se réunit pour les affirmer, ne dirait-on

pas un fragment de l'histoire allégorique de quel-

qHe
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que colonie de sages , et pourtant c'est d'un

simple oiseau qu'il s'agit, un peu plus gros qu'un

jreai ou un merle , de la couleur d'un corbeau ou

à peu près, et de l'ordre des Zygodactyles ou

Grimpeurs (». ce mot ).

Les Anis ont un Lee gros, court , très-comprimé,

un peu arquédès son origine, où il est entouré de pe-

tites plumes effilées et raides , sans dentelures

,

avec de légères stries longitudinales , surtout à la

mandibule supérieure. Les narines sont ovales,

longitudinales et situées à la base du bec, qui est

surmonté d'une crête cornée, verticale et tran-

. ebante. Leurs ailes sont surobtuses , les trois pre-

mières rémiges étant étagées et moins longues

que la sixième , et les quatrièmes et cinquièmes,

étant les plus longues. Aussi la faiblesse de leur

vol, court et peu élevé, les laisse-t-elle sans

défense contre les ouragans, qui en font périr

un grand nombre. Les pieds sont forts , les tarses

longs et robustes , la queue composée de dix

pennes , arrondie et autant ou même plus longue

que le corps. Ces oiseaux sont indigènes des

contrées les plus chaudes de l'Amérique / où

on ne les rencontre que par troupes de trente à

cinquante , se serrant les uns contre les autres et

faisant entendre une sorte de cri ou de piaulement

désagréable. Ils ont assez de confiance pour se lais-

ser approcher parle chasseur, qui les choisit et les

abat h son gré; mais leur chair est détestable, et

même vivans ils ont une odeur repoussante. Pris

jeunes ils se familiarisent bien et apprennent h

parler avec autant de perfection que les perroquets,

quoiqu'ils aient la langue aplatie et terminée en
pointe. Dans leur état naturel, ils aiment les en-
droits découverts et n'habitent jamais les hautes

futaies. Les petits serpens , les lézards , les insec-

tes forment leur principale nourriture, et sou-

vent on les voit , comme nos pics, aller s'abattre

sur le dos des animaux pour les débarrasser de la

vermine qui les ronge , habitude à laquelle même
ils doivent leur nom scientifique ( Crotophaga

,

mangeurs d' insectes ). Les femelles, plus petites que
les mâles et de couleurs plus sombres, font trois

couvées; leurs œufs sont sphériques , et d'un assez

beau vert-bleuâtre après qu'on a débarrassé leur

surface d'une couche calcaire assez épaisse.

• On en connaît trois espèces, dont les deux pre-

mières habitent constamment les mêmes contrées

sans se mêler jamais.

\ L'Anides palétuviers, Crotophagamaj'or
, grand

comme un geai, à pennes d'un vert foncé noirâtre,

chaque plume est terminée par un liseré irisé

violet, ou vert brillant.

L'Ani des Savanes , de la grosseur d'un merle,
d*un plumage plus brun et à reflets moins bril-

lans. t/
1 Enfin , M. Lesson en a fait connaître une autre
espèce sous le nom d'Am de Lascases; il vient

de Lima , et nous l'avons fait représenter dans
notre pi. 22, fig. 1. Son plumage est d'un noir-
bleu; sur la joue, au dessous de l'œil , se voit une
plaque rouge. p. pt< y.
ANIMALCULES ( zoop. [hinf. ). Expression em-
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ployée comme diminutif d'animaux, pour dési-

gner toutes les petites espèces qu'on ne peut aper-

cevoir qu'a, l'aide du microscope. ( Voy. Infu-

soires). (Guér.) !

ANIMALES ( substances ). ( chim. ) On désigne

ainsi toutes les parties des animaux , ou tous leurs

produits, soit naturels, soit chimiques. Parmi
ces substances

, qui toutes ont pour principes l'a-

zote, l'hydrogène, le carbone, l'oxygène, les

unes , très-abondantes , sont connues sous le nom
générique de graisses; les autres, jouissant des

propriétés des acides , sont appelées acides ani-

maux ; enfin il y en a qui ne possèdent ni les

qualités des graisses , ni celles des acides , qu'on a

nommées neutres , et une quatrième section ren-

ferme les matières dites salines ou terreuses.

Quelques unes des substances dites animales

étant déjà décrites, et les autres devant l'être

dans leur ordre alphabétique , nous nous conten-

terons d'énumérer ici, chacun dans leur section,

ces différens produits de la nature.

Dans la première section , celle des graisses, se

trouvent : le sain-doux , axonge ou graisse de porc ;

le beurre , V huile de pied de bœuf , Xhuile de

poisson , le bïanc de baleine ou ectine , Vadipocire

ou gras des cadavres. Tous ces différens corps

ont été ramenés , par M. Chevrcul , h cinq princi-

paux, qui constituent tous les autres; ce sont:

la stéarine, Yclaïne, la cétine, la cholestérine et la

butirine.

Dans la seconde, ou acides animaux, sont les

acides amniotique , butirique , chloro-cyanique ,

cholestérique, delphinique, tannique, hydro-cya-

nique, lactique, margarique , oléique, purpuri-

que, pyro-urique, rosacique, sébacique et urique.

Dans la troisième section, celle des substances qui

ne sont ni grasses ni acides , se trouvent placés

le lait, le picromel, le sang, l'urée, la fibrine,

l'albumine, la gélatine, le sucre de diabètes, le

caséum , le chyme , le chyle , la bile , la lymphe

,

la synovie , la salive , la sueur , le mucus , le céru-

men , le sperme , le suc gastrique , l'urine , les

calculs et concrétions diverses, la matière céré-

brale, la peau, les muscles, les cheveux, les

poils , les plumes , les différens tissus internes , la

laine , la soie , les ongles , la corne , les cartilages

,

les os , le sucre du lait , la matière colorante du

sang , etc.

Enfin il nous reste a énumérer ,
pour la qua-

trième et dernière section : les oxides de silice , de

fer et de manganèse ; les sous-phosphates de chaux,

de magnésie , de soude , d'ammoniaque ; les sous-

carbonates de soude, de potasse, de chaux, de

magnésie; les sulfates et les hydrochlorates de

potasse et de soude ; les benzoates de soude et de

potasse; l'acétate dépotasse; l'oxalate de chaux ;

l'urate d'ammoniaque et le lactate de chaux. »

Toutes les substances animales jouissent de

propriétés physiques et chimiques différentes,

selon qu'elles appartiennent à la première, se-

conde , troisième ou quatrième section. Voyez,

pour ces propriétés, les mots: Graisse, Acide,

Terres } Oxides métalliques, Sels, ' (F-F-)

IVRAISON. 2^
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ANIMAUX , Animalia. (zool. ) Des trois groupes

primitifs ou règnes qui se partagent l'ensemble des

êtres créés , le begne animal est le plus varié , le

plus fécond en espèces et en individus , comme il

est le plus grand , le plus magnifique , le plus riche

en organisation. Si les végétaux supérieurs nous

semblent plus répandus à la surlace du globe que

les espèces qui leur correspondent dans l'échelle

zoologique, nous trouverons cette énorme dispro-

portion plus que compensée, lorsque nous vien-

drons à rapprocher , dans l'un et dans l'autre

règne , les plus petites espèces , et h considérer

que là où la végétation s'arrête , aux mousses et

aux champignons des moisissures , commence tout

un nouveau monde animal; monde dont jusqu'à

nos jours on n'avait pas soupçonné l'existence,

et dont les limites s'éloignent a chaque progrès

que fait la science ; monde infini qui échappe h

nos regards par sa petitesse , et confond notre

imagination par son immensité.

L'histoire de ces êtres qui sont nos voisins en

organisation , est donc à la fois la plus importante

division des sciences naturelles , et celle qui offre

le plus d'attrait à celui qui veut se livrer à l'étude

de cette belle branche des connaissances humai-

nes. Mais il est une question qui se présente d'a-

bord, une exigence h laquelle nous devons uous

soumettre avant d'écrire l'histoire des animaux

,

une définition h donner , une description a faire

qui les caractérise d'une manière satisfaisante , et

qui , résumant les conditions de leur existence

,

les rattache au règne voisin ou les en sépare.

Cette tâche serait facile si nous n'avions h nous

occuper que des sommités de chacune des deux

séries. L'animal et le végétal ainsi compris se pré-

sentant h nous comme deux types parfaitement

distincts , nous dirions avec Linné , dans son style

aphoristique , a la fois énergique et concis :

fllineralla crescunl ;

Vegeiabilia crescunt et -vivant ;

jânimalia crescunt et iiivunt et sentiunt.

Vivke distingue les animaux des minéraux qui n'ont

d'aulre propriété générale que celle de s'accroître ;

sentir les place à une distance énorme des végétaux

qui possèdent comme eux /'accroissement^ la vie.

Ajoutez h ces premiers caractères la faculté de se

mouvoir, l'existence au moins apparente de la

spontanéité , la présence d'une cavité intérieure

ou intestin propre h contenir les alimens, et vous

aurez la définition de l'animal tel que la plupart

le conçoivent. Cette définition renferme , il est

vrai, dans peu de mots les facidtés principales qui

établissent la supériorité du premier règne sur les

deux autres , mais beaucoup trop large , et de

moins en moins exacte à mesure que nous nous
éloignerons des types supérieurs qui ont servi à

l'établir, pour nous rapprocher des limites qui par-

tagent en deux la grande série des corps vivans

,

de telle sorte que dans la recherche que nous
avons à faire de ces limites, et long-temps peut-

être avant d'y être arrivés , nous verrons s'échapper

de nos mains le fil qui devait nous guider dans ce

yaste labyrinthe.

Si cet univers , avec l'immense variété d'êtres

qui l'habitent , eût été jeté tout acheva dans l'es-

pace , par un acte instantané de la toute-puissance

créatrice, nous trouverions peut-être entre ses

œuvres de nombreuses solutions de continuité , et

il nous serait possible d'établir des groupes mul-
tipliés avec des démarcations bien tracées. Mais il

est facile de se convaincre que tout autre fut la

marche suivie. L'on serait tenté de dire au contraire
que tout ce que la nature offre à noire élude,
n'existe que par un travail d'un million de siècles

,

travail profondément et long-lemps médité , et
dont toutes les nuances se déroulent successive-

ment aux regards de quiconque l'éludie avec
soin , depuis l'ébauche la plus informe jusqu'aux
conceptions les plus sublimes. S'il nous force à
une étude beaucoup plus minutieuse, pour nous re-
connaître dans les différens détours qu'a suivis la

cause organisatrice , ce fait nous fournira en re-
vanche un guide d'une grande importance lors-

que nous voudrons porter nos investigations un
peu avant dans l'étude de l'organisation en elle-

même. Car cette même puissance que nous au-
rons reconnue si admirablement calculatrice , ne
sera pas moins sage dans l'exécution de ses plans
que dans ses plans eux-mêmes ; partout nous trou-
verons entre le but et les moyens, entre l'état or-

ganique d'un être et les circonstances où il se

trouve placé, entre les besoins de sa nature et les

insl rumens qui lui ont été donnés pour les satisfaire,

une harmonie , une coordination , un ordre qui
nous permettront de conclure avec assurance des
uns aux autres comme des effets à la cause , comme
des principes aux conséquences.

De tous les phénomènes dont l'étude doit nous
occuper , la vie est le premier et le plus important
parce qu'il résume tous les autres, et résidte de
leur ensemble. « Si , pour nous faire une idée
juste de son essence, dit Cuvier, nous la consi-
dérons dans les êtres où ses effets sont les plus
simples , nous nous apercevrons promptement
qu'elle consiste dans la faculté qu'ont certaines
combinaisons corporelles de durer pendant un
temps et sous une forme déterminés , en attirant

sans cesse dans leur composition une partie des
substances environnantes , et en rendant aux élé-

mens des portions de leur propre substance. La
vie est donc un tourbillon plus ou moins rapide

,

dont la direction est constante, et qui entraîne
toujours des molécules de même sorte, mais où
les molécules entrent et d'où elles sortent conti-

nuellement , de manière que la forme du corps lui

est plus essentielle que sa matière. »

Pour établir tous ces mouvemens, condition

essentielle du phénomène qui nous oceupe
, pour

maintenir l'équilibre qui doit exister entre tous les

élémens d'un corps vivant, il fallait un système
tout entier, un mécanisme plus ou moins compli-

qué, des parties solides pour assurer la forme et

imprimer le mouvement , des parties fluides pour
le transmettre et pour établir dans la machine l'é-

quilibre conservateur. Il devait y avoir dans les

êtres où la vie est la plus parfaite des solides in-
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flexibles et robustes , d'autres flexibles et contrac-

tiles pour se prêter à la motililé , au déplacement

des parties les unes par rapport aux autres ,* des

fluides animés d'un mouvement continuel par les

solides qui les contiennent
, portant sur tous les

points leurs molécules réparatrices , et se char-

feant de celles qui deviennent impropres h aider

e leur concours l'harmonie de l'ensemble. C'est

le rapport de ces différentes parties entre elles, leur

mécanisme, qui constitue l'essence de tout corps

vivant. Les solides sont ce que nous appelons des

organes , lesquels, en commun avec les fluides ou
humeurs, composent l'organisation , et produisent

la vie qui, ainsi que l'a dit un auteur, n.'est que
Yarganisation en action (^.Organisation, Ana-
tomiiî) , ou encore un ensemble résultant de l'ac-

tion et de la réaction mutuelles de toutes les par-

ties d'un corps organisé.

Combinées suivant les affinités qui leur sont

propres, les différentes substances élémentaires ne
donnent que des composés inertes, à formes ré-

gulières et invariables, incapables de mouvement
et par conséquent incapables dévie; il fallait donc
les combiner dans d'autres proportions ; il fallait

les maintenir en présence, par une force sans cesse

agissante. Cette force , dont la nature et le mode
d'action nous sont également inconnus, est-elle

le résultat de l'ensemble même de l'organisation

mise une fois en mouvement ? N'est-elle autre chose
que la vie elle-même, ou devons-nous la regarder

comme résultant de l'action d'un être à part

,

d'un moi d'une nature supérieure à l'organisation

sur laquelle il agit? Tel est le champ 'que se dis-

putent les spirilualistes d'une part , et de l'autre

les partisans de la matière organisée ; mais , cet

article n'ayant pour but que de résumer des faits ,

on ne nous reprochera point de ne nous être oc-
cupés ni à combattre des hypothèses , ni a discuter

des raisonnemens métaphysiques.

Mais si , par quelque cause accidentelle , ou par
une conséquence même du mouvement vital dont
l'action finit par user et fatiguer les organes où
elle s'exerce de manière à y rendre sa continuation

impossible
, quelque grave altération vient a se dé-

clarer dans l'ensemble ; si quelque important tissu

vient à être détruit , quelque fluide à être ar-

rêté ou seulement troublé clans son cours , sur-le-

champ l'harmonie s'altère ; les mouvemens vitaux

se troublent , se ralentissent ou s'accélèrent outre
mesure, et si la force réparatrice ne reprend pas
le dessus

, l'équilibre est h jamais rompu ,• l'organi-

sation s'abîme au milieu d'un désordre qui ne
cesse que pour faire place au repos absolu par la

mort. Alors tout se détruit , tout se décompose, les

élémens primitifs se séparant avec d'autant plus
d'activité que l'ensemble était plus compliqué, et

que leurs affinités propres sont plus aidées par
l'action des agens extérieurs.

Ainsi donc , dans tout corps vivant, deux forces
sont constamment en présence , celle qui détruit
et celle qui répare , et la première sort du combat
toujours victorieuse par rapport à l'individu, tou-
jours vaincue par rapport à l'espèce. La vie n'est

peut-être autre chose que le combat lui-même , et

tous les mouvemens , tous les phénomènes qu'elle

embrasse se rapportent uniquement à deux grandes
fonctions , l'une tout-à-fait relative à l'individu , la

nutrition , ou conservation de Vindividu, l'autre

toute relative h l'espèce, la reproduction, ou con-
servation de l'espèce. Ce sont elles qui caractéri-

sent les corps vivans; elles leur appartiennent en
propre ; mais comme tous n'ont pas été placés dans
les mêmes circonstances, chacun d'entre eux ne
peut les exercer qu'au moyen d'organes appro-
priés h sa position dans la grande société des
êtres.

Créés pour une immobilité constante , les végé-

taux doivent trouver à leur portée tout préparés ,

tout élaborés, tout digérés en quelque sorte, les

élémens de leur nutrition et de leur conservation.

Leur composition doit être simple ; car la force

vitale est chez eux presque sans énergie et résis-

terait peu à une tendance puissante vers la disso-

lution. Aussi trouvent-ils dans l'air de l'atmosphère

et dans l'hum-ldité du sol tous les élémens de leur

organisation, dans laquelle l'azote n'entre que par
exception. Le premier, ils se l'approprient par des

organes à large surface, les feuilles avec leurs vais-

seaux respiratoires ; les racines sont chargées d'al-

ler chercher le second élément , et elles savent le

trouver la où il est plus abondant et dans des con-

ditions plus favorables à l'alimentation
, guidées

par une sorte de sentiment que rien dans les lois

purement physiques ne pourrait expliquer d'une

manière satisfaisante , et qui n'est peut-être que
l'expression la plus simple de ces facultés de mou-
vement et d'élection qui servent les animaux dans

l'exercice de leurs fonctions vitales , savoir, le mou-
vement spontané , l'intelligence et l'instinct.

Les végétaux, exposés à des agens extérieurs de des-

truction sans pouvoir les éviter, seraient sans cesse

en danger de périr, si la nature n'y avait pourvu par

une force de réparation qui résulte de la simplicité

même de leur organisation. Point d'organes h fonc-

tions déterminées , mais tous pouvant changer de

rôles et se remplacer les uns les autres ; des parties

qui repoussent lorsqu'elles ont été enlevées , sans

que l'ensemble de l'économie paraisse à peine en
souffrir ; une forme générale qu'un plan partage

en deux moitiés de nature analogue , au dessus

,

la cime avec ses branches, au dessous, la souche

avec ses racines , remplissant de fait les fonctious

les plus opposées ,
pouvant néanmoins les échanger

h la suite d'un simple changement de position re-

lative; les racines se convertissant en branches avec

leurs tiges, leurs boutons et leurs feuilles; les

branches, pour remplir les fonctions des raciues,'se

couvrant de radicules et do suçoirs, et faisant cir-

culer la sève en sens contraire par les mêmes vais-

seaux qui ne sont que des tuyaux parallèles et peu

compliqués. Tout le reste de l'ensemble est d'une

composition tout aussi simple , formée d'élémens

en petit nombre et réunis dans des proportions peu

variées , de sorte que la matière végétale résiste avec

succès aux agens extérieurs de destruction pendant

la vie et^n'est soumise après la mort qu'à une force
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de dissolution assez peu énergique, qui lui permet

de résister long- temps avec les formes qui lui sont

propres.

L'animal au contraire, détaché de la surface

qui le porte, comme s'il avait été créé pour établir

entre toutes les parties de ce vaste univers , entre

tous les êtresqui y ont été disséminés, un lien, un
merveilleux rapprochement, pourvu d'organes pro-

pres au mouvement , ne pouvait exister avec une
organisation aussi simple, aussi passive que celle des

végétaux. Pour concilier la matière vivante avec

une faculté d'une si haute importance, ilfallait la re-

faire sur un nouveau plan , créer de nouveaux or-

ganes et de nouvelles facultés , il fallait une com-
position moins simple, des alimens plus combinés,

plus spécialement préparés pour maintenir dans

l'organisation l'équilibre conservateur de la vie

au milieu des pertes continuelles que lui fait

éprouver l'exercice de ses fonctions. Une fois

doué du pouvoir d'aller chercher ses alimens, il

fallait à l'animal celui de les choisir , et les sens

lui ont été donnés, organes d'élection chargés

en outre de pourvoir a sa conservation, et h

son bien-être. Sentinelles avancées en face des

ennemis extérieurs , ils transmettent les impres-

sions du dehors par un système approprié de nou-

veaux organes , les nerfs , à un centre où se pas-

sent les phénomènes du sentiment, de l'intelligence

et de la volonté); principes si puissans de mouve-
ment et d'action, dont la nature et les rapports

avec nos organes nous sont également inconnus ,

également inexplicables.

Ce n'est que dans les animaux supérieurs que
nous rencontrons l'intelligence. Cette faculté im-

portante et complexe est la compagne ordinaire

de la complexité de l'organisation et delà perfec-

tion de l'ensemble , et surtout des organes centraux

du sentiment , organes d'autant plus circonscrits

que l'animal est plus parfait : le cerveau dans

l'homme, et surtout ses deux hémisphères; le cer-

veau et la moelle épinière dans les reptiles , qui

peuvent sentir et agir malgré l'enlèvement com-
plet du premier de ces [deux organes. La percep-

tion des images et la production des idées , la mé-
moire qui les conserve , le raisonnement qui les

compare et les associe, Yabstraction qui les réunit

pour en faire naître les idées générales, Yimagina-

tion qui reproduit, dansj toute leuryivacilé primi-

tive , les sensations éprouvées et les sentimens

d'autrefois, telles sont les principales facultés dont

l'ensemble constitue l'intelligence.La perfectibilité

est de son essence; elle se manifeste au dehors par

des actes, par des signes, par un langage plus ou
moins parfait; la parole et l'écriture, et une per-

fectibilité indéfinie par l'expérience impérissable

du passé , élèvent celle de lhomnie au dessus de
toutes les autres.

A côté de l'intelligence , et souvent sa rivale

,

marche une autre faculté , l'instinct , donnée aux
animaux inférieurs dont l'organisation peut-être

n'eût pu soutenir le travail puissant de la pre-
mière ; et l'instinct en effet semble suivre une loi

directement inverse , d'autant plus parfait que les

autres facultés sont elles-mêmes moins complexes.

Chez l'homme , il ne se manifeste par des signes

bien évidens que dans l'âge le moins avancé;
tandis que plus bas dans la série, et presque au
pied de l'échelle , ses ouvrages pourraient , dans
plus d'une occasion , rivaliser avec* lintelligence

elle-même; mais il s'en distingue essentiellement

par sa constance et son immobihté. L'instinct

produit aujourd'hui mathématiquement ce qu'il

produisait hier , et comme il le construisait hier

il le construit aujourd'hui; mêmes ouvrages,

mêmes merveilles , et dont le but , presque

toujours inconnu de l'infatigable travailleur ,

lui est même assez souvent étranger, celle puis-

sance irrésistible h laquelle il obéit , n'en ayant
souvent pas d'autre que le bien-être et la conser-

vation de l'espèce. Enfin, pour nous servir des

expressions de M. Cuvier, « ses opérations de-
» viennent d'autant plus singulières, pins désinté-

» ressées à mesure que les" animaux approchent des

» classes moins élevées et , dans le reste , plus

» stupides, et l'on ne peut s'en faire une idée

» claire qu'en admettant que ces animaux sont

» soumis h des images ou sensations innées et

» constantes qui les déterminent h agir comme les

» sensations accidentelles. C'est une sorte de rêve

» qui les poursuit toujours, et , dans tout ce qui a

» rapport à leur instinct , on peut les regarder

» comme des espèces de somnambules. »

Toutefois, l'instinct ne croît pas indéfiniment,

non plus que l'intelligence dans la série inverse.

C'est dans les insectes qu'il se montre lc
s
plus

admirable ; après eux , il va sans cesse s'effaçant

,

et nous verrons ces deux puissans principes d'ac-

tion se réduire à quelques signes équivoques de sen-

sibilité , à quelques mouvemenspour échapper à la

douleur. Entre ces deux extrêmes, les degrés sont

infinis.

De cet ensemble de nouvelles facultés , et

surtout du pouvoir donné aux animaux de

se déplacer pour aller chercher et choisir leurs

alimens , du besoin d'une préparation plus spé-

ciale pour entretenir une machine plus compli-

quée, résultait la nécessité d'un nouveau plan

d'organes pour la nutrition. Un estomac leur a été

donné ; un réservoir reçoit les alimens et leur fait

subir une première préparation ; des intestins

les digèrent , les charrient à travers le corps , re-

jettent les parties inutiles; à leur surface inté-

rieure, des vaisseaux absorbans s'emparent des

principes utiles, les soumettent h un nouveau
travail avant de les confier aux canaux chargés de

les distribuer par tout le corps, et jusqu'aux re-

coins les plus cachés de l'organisation. C'est même
cette disposition des vaisseaux absorbans à la sur-

face intérieure du corps , qui a fait dire que Yani-

mai est une plante retournée , définition plus ingé-

nieuse que vraie, puisque les animaux doués d'un

estomac n'ont presque rien de commun avec la

plante, tandis que les animaux inférieurs semblent,

ainsi que nous le verrons , ne se nourrir plus que

par absorption , et à la manière simple des végé-

taux. "
- ^
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i La composition chimique du corps animal,

comparée à celle des végétaux, s'est compliquée

d'un nouvel élément, l'azote , et cest autant

pour le faire entrer dans la masse du sang que

pour débarrasser celui-ci des molécules mutiles

dont il s'est chargé en parcourant l'organisation

,

et le régénérer par l'action de l'oxygène ,
qu aux

organes de la circulation ont été réunis intime-

ment ceux de la respiration ( V. Respiration ).

Cette faculté est donc l'une des plus essentielles de

l'organisation animale ; c'est elle qui l'animahse

en quelque sorte, comme le dit Cuvier , et nous

verrons que l'ensemble des fonctions vitales est

d'autant mieux et d'autant plus complètement

exécuté, que la respiration elle-même est plus

active et plus complète.

A ces différens caractères plus ou moins géné-

raux, ajoutons ceux que l'on peut tirer desdéran-

gemens plus fréquens des phénomènes de la vie

en général , des maladies beaucoup plus graves et

plus variées , d'un cours bien moins régulier ,
bien

moins suivi dans l'ensemble des faits qui consti-

tuent la vie individuelle , et nous aurons résumé

à peu près tout ce que l'on peut donner de plus

caractéristique sur l'organisation animale en géné-

ral, et sur ses rapports avec celle des végétaux.

Quant h la reproduction , l'un des plus impor-

tans , l'un des plus beaux , mais aussi l'un des plus

mystérieux phénomènes de l'économie des corps

vivans , elle se montre dans les animaux tellement

diversifiée dans ses modes , que nous n'y trouverons

presque aucun caractère qui leur soit propre , ou

qui soit commun au plus grand nombre d'entre

eux. Cependant la séparation des sexes est une

suite constante delà plus grande aptitude au mou-

vement , et ce n'est que dans les espèces inférieu-

res et les plus inertes que nous les voyons assez

étroitement réunis sur un seul individu ,
pour qu'il

puisse se passer du concours d'un autre être de son

espèce. Quant h la reproduction par boutures,

par scission de parties , nous la retrouverons aussi

dans quelques uns , mais seulement lorsque nous

arriverons aux limites qui séparent les deux rè-

gnes.

L'examen rapide que nous venons de faire, nous

était indispensable pour arriver h la grande ques-

tion que nous nous sommes proposée. Il nous fal-

lait nous pénétrer d'avance de cette admirable

harmonie dont nous n'avons pu encore qu'entre-

voir quelques uns des effets les plus saillans , de

cet ensemble d'ordre et de sagesse qui nous dé-

montre partout l'unité et la grandeur de la cause

souveraine dont nous nous proposons d'étudier les

effets. Au moment où nous nous disposions h quit-

ter la route large et frayée que nous avons par-

courue en étudiant les sommités extrêmes de l'or-

ganisation , pour nous jeter dans les sentiers les

plus obscurs et jusqu'ici les moins battus , il nous

fallait des principes pour guider nos pas incertains,

et ces principes nous étonneront moins ,
quelque

rapide qu'ait été le coup d'œil que nous venons de

jeter sur l'organisation.

C'est aux méditations du savant Lamarck que

nous les emprunterons. Peut-être, au premier

abord, ne sembleront - ils pas tous d'une vé-

rité également évidente; mais, étudiés avec

soin , placés en regard des faits et des choses , ils

seront jugés tout autrement, et, forts d'évidences

et de vérité , ils ne tarderont pas à apparaître à

l'esprit comme enseignés par une étude pro-

fonde de la nature intime des êtres , comme l'ex-

pression la plus fidèle et la plus simple des lois

qui ont présidé h leur création.

« i° Nulle sorte ou nulle particule de matière,

dit le célèbre professeur dans sa Philosophie,

zoologicjae, ne saurait avoir en elle-même la pro-

priété de se mouvoir, ni celle de vivre, ni celle de

sentir, ni celle de penser ou d'avoir des idées; et

si, parmi les corps, il y en a qui soient doués,

soit de toutes ces facultés , soit de quelques unes

d'entre elles , on doit considérer alors ces facultés

comme des phénomènes physiques que la nature

a su produire , non par l'emploi de telle matière

qui posséderait elle-même telle ou telle de ces fa-

cultés , mais par l'ordre et l'état de choses qu'elle

a institués dans chaque organisation et dans cha-

que système d'organes particulier.

» 2° Toute faculté animale quelle qu'elle soit est

un phénomène organique , et cette faculté résulte

d'un système ou appareil d'organes qui y donne

lieu , en sorte qu'elle en est nécessairement dépen-

dante.

» 5° Plus une faculté est éminente, plus le

système qui la produit est composé, et appartient

à une organisation compliquée ; plus aussi son

mécanisme devient difficile à saisir. Mais cette

faculté n'en est pa." moins un phénomène d'orga-

nisation , et est en cela purement physique. i :

» 4° Tout système d'organes qui n'est pas com-

mun à tous les animaux , donne lieu à une faculté

particidière h ceux qui le possèdent; et lorsque le

système spécial n'existe plus, la faculté qu'il pro-

duisait ne saurait plus exister , ou s'il n'est qu'al-

téré, la faculté qui en résidtait l'est pareillement.

» 5° Comme l'organisation elle-même, tout sys-

tème d'organes particulier est assujetti à des con-

ditions nécessaires ,
pour qu'il puisse exécuter ses

fonctions ; et parmi ces conditions , celle de faire

partie d'une organisation dans le degré de compo-

sition où on l'observe, est au nombre des essen-

tielles.
'

'"•''

» G V irritabilité des parties souples , quoique

dans différens degrés suivant leur nature, étant

le propre des animaux, et non une faculté particu-

lière , n'est point le produit d'aucun système d'or-

ganes particulier! dans ces parties; mais elle est

celui de l'état chimique des substances de ces

êtres , joint à l'ordre de choses qui existe dans le

corps animal pour qu'il puisse vivre.

» 7° Tout ce qui a été acquis dans l'organisation

d'un individu par l'influence des circonstances,

est transmis, par la génération, à celui qui en

provient, sans qu'il ait été obligé de l'acquérir par

la même voie, en sorte que de la réunion de cette

cause à la tendance de la nature à compliquer de

plus en plus l'organisation , résulte nécessairement
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la grande diversité qu'on observe dans la produc-

tion des corps vivans.

» 8° La nature, dans toutes ses opération», ne
pouvant procéder epic graduellement , n'a pu pro-

duire tous les animaux à la fois; elle n'a d'abord

formé que les plus simples, et, passant de ceux-
ci jusqu'aux plus composés, elle a établi successi-

vement en eux difFérens systèmes d'organes par-

ticuliers, les a multipliés, en a augmenté l'éner-

gie, et, les cumulant dans les plus parfaits , elle a

fait exister tous les animaux avec l'organisation et

les facultés que nous leur observons. »

Mais si tel fut l'ordre que suivit la nature dans
l'immense travail de la création, nous, au con-

traire, c'estla marche précisément inverse qu'il nous

convient de prendre pour arriver au but que nous

nous sommes proposé , à la solution de celte

grande question : Y a-t-il entre les deux règnes

qui comprennent à eux seuls tout l'ensemble des

corps vivans , une limite fixe et bien tracée ? Ou
bien devons-nous les regarder comme les deux
extrémités d'une longue chaîne dont tous les an-

neaux intermédiaires se tiennent sans rupture? Ce
ne sera qu'après avoir admiré toxit ce qu'il fut

semé de richesses sur les êtres les plus parfaits ;

que, descendant successivement l'échelle, perdant
à chaque pas que nous ferons quelque beauté,
quelque fini d'exécution , nous pourrons espérer

d'arriver , par la décomposition raisonnée de ce

grand ouvrage , au dernier degré de simplification

possible, a cet animal type qui , vivante solution

du problème, ne nous ofl'rira plus que l'expression

la plus simple de l'animalité dépouillée de toute

cette magnifique parure qui î»i dérobe à nos
regards. Ce n'est que dans les ordres les moins
élevés que nous pourrons trouver , si elle existe,

cette délimitation qui sépare les corps vivans

en deux grandes classes; et s'il nous arrivait

de ne la pas rencontrer , nous ne pourrions
plus comparer leur longue série qu'a ces courbes
géométriques dont les deux branches se repliant

l'une vers l'autre par degrés insensibles, marchent
en s'écarlant sans cesse vers un commun horizon :

et, dans l'ordre de choses dont nous avons à nous
occuper, cet horizon, c'est le perfectionnement à

l'infini , chaque espèce suivant son type particulier.

En tête , l'homme : c'est lui qui domine la créa-
lion tout entière; c'est le chef-d'œuvre de la na-
ture, le plus beau produit de son art, le dernier
coup de ciseau qu'elle ait donné à son œuvre. Après
lui, il n'y a plus qu'à descendre, et cette supréma-
tie , il la doit a son haut degré d'intelligence aidé
par l'admirable perfection de tous ses organes,
par le fini merveilleux de ses membres nus , mo-
biles en tous sens , et si propres à l'exercice de
toutes les facultés dont l'a pourvu la nature au
jour de ses prodigalités. Chez lui , l'instinct, passé
le premier âge, s'efface et fait place à l'intelli-

gence; et ces deux facultés si admirables, si

sœurs et pourtant si différentes qu'elles semblent
s'exclure mutuellement , vont , h partir de lui

,

passer par des périodes d'accroissement tout-a-fait

inverses.

Sous le rapport de son organisation , il tient à

la classe des mammifères , de manière a n'en pou-

voir être séparé, et ce sont eux qui ont dû le pré-

céder immédiatement dans le travail successif de

la création; les singes d'abord, avec leur instinct

plus développé aux dépens de leur intelligence ;

puis les chauve-souris que nous trouvons déjà

moins intelligentes et plus instinctives , et que
suivent une foule d'autres dans une série de dé-

croissement de plus en plus rapide. Chez presquo

tous , nous rencontrons les cinq sens, plus ou moins

développés; parmi eux le tact (1) disparait le plus

lot, remplacé par un toucher de moins en moins

parfait qui, ainsi que nous le verrons, disparaît

lui-même dans les derniers groupes d'animaux,

pour y être remplacé par une sorte d'excitabilité

matérielle , n'offrant plus que les traces les plus

équivoques de sensibilité. Aussi , n'hésitons-nous

pas a dire que de tous, le tact est celui dont les rap-

ports avec 1 intelligence sont les plus intimes. Dans
1 homme, il s'exerce plus ou moins parfait par tous

les points de son coqis; déjà moins éminent chez

les singes, nous le retrouvons chez la chauve-sou-

ris , porté h un degré de perfection qui a même
été refusé à notre nature, et qui a, pendant long-

temps, fait croire h l'existence d'un sixième sens.

Passé ce terme, il ne fait plus que décroître à

mesure que les doigts , qui en sont le principal

organe, deviennent moins flexibles et moins nus,

des carnassiers aux rongeurs , de ceux-ci aux pa-

chydermes , aux ruminans et aux cétacés , chez

lesquels il doit être arrivé à son dernier période

de accroissement pour la classe des mammifères.

La perfection de l'intelligence , compagne de

celle du tact et de la plupart des sens , bien

que dans un degré moins marqué , caractérise

donc lhommc parmi les mammifères , sans cepen-

dant le porter dans un groupe à part ,
puisque de

toutes ces facultés , il n'en est pas une que nous ne
retrouvions chez tous ces derniers, et quelquefois

même plus parfaite etd un usage bien plus étendu.

Leur intelligence elle-même, bien que sans doute

h une distance immense de la nôtre , existe pour-

tant évidente et souvent sublime dans ses effets.

Tous , en effet , sont susceptibles d'apprendre , de
retenir , de modifier leurs mœurs sur les circon-

stances dans lesquelles ils se trouvent placés, par

la mémoire, l'association des idées, une sorte de
raisonnement, de la volonté, de la prudence et

même de l'imagination. « Les animauxles plus par-

faits, dit Cuvier , bien qu'infiniment au dessous de

1 homme pour les facultés intellectuelles , se meu-

(i) Devons-nous (lire que nons distinguons ici le tact ou. sens

des formes de ce sens du toucher, propre seulement à nous trans-

mettre les impressions immédiates des corps étrangers sur le

nôtre, qui n'est qu'une conséquence de l'irritabilité des tissus?

Celui-ci au contraire disparaît le dernier, et se retrouve encore

long-lemps après que l'on a perdu jusqu'aux, derniers vestiges

du tact et des autres sens. Une huître sent si nous entendons par-

la que sa substance se contracte sous l'impression d'un acide ou
d'nn déchirement quelconque; mais de bonne foi lui accorderons-

nous ce qui nous semble constituer le toucher comme sentir

ment des formes ? Lui accorderons-nous même le sentiment in-

térieur de cette sensation extérieure ?
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vent en conséquence des sensations qu'ils reçoivent,

sont susceptibles cl' affections durables , et acquiè-

rent par l'expérience une certaine connaissance

des choses d'après lesquelles ils se conduisent, indé-

pendamment de la peine et du plaisir actuels , et

par la seule prévoyance des suites. En domesti-

cité , ils sentent leur subordination, savent que

l'être qui les punit est libre de ne pas le faire

,

prennent devant lui l'air suppliant quand ils se

sentent coupables ou qu'ils le voient fâché. Ils se

perfectionnent ou se corrompent dans la société

de l'homme; ils sont susceptibles d'émulation et

de jalousie; ils ont entre eux un langage naturel

qui n'est à la vérité que l'expression de leurs sen-

sations du moment; mais l'homme leur apprend

h entendre un langage beaucoup plus compliqué

,

par lequel il leur lait connaître ses volontés , et les

détermine à les exécuter. En un mot , on aperçoit

dans les animaux supérieurs un certain degré de

raisonnement avec tous ses effets bons et mauvais

,

et qui paraît être à peu près le même que celui

des enfans , lorsqu'ils n'ont pas encore appris à

parler. »

Les organes de la locomotion ne manquent à

aucun mammifère. Quant à leur composition chi-

mique , elle est plus qu'aucune autre compliquée,

et même , dans ceux où elle l'est le plus , elle réa-

lise ce dernier terme passé lequel une complica-

tion plus grande devenait peut-être impossible,

l'action de l'agent vital ne pouvant qu'à peine

résister à la tendance qu'ont les élémens à se fuir

mutuellement. Aussi voyons-nous les espèces su-

périeures qui cherchent dans la substance des au-

tres un aliment riche en matières déjà animalisées

se dissoudre rapidement dès que la vie a cessé,

sujets qu'ils sont même avant leur mort à des ma-
ladies infectes , à des décompositions qui les font

tomber par lambeaux.

Il n'entre point dans' notre plan de faire une
description complète des différens appareils de la

nutrition, de la circulation, de la respiration, ni

de ceux non moins importans de la génération ;

nous ne nous occupons des animaux que d'une

manière générale, et chacun de ces articles sera

traité à part. Nous ferons remarquer, cependant,

combien sont compliqués , contournés , entortillés

en quelque sorte ces différens organes , et par-

tout nous retrouverons cette complication dans
l'organisation, compagne inséparable de sa perfec-

tion ; mais ce qui distingue surtout les mammifè-
res et la plupart de vertébrés , outre l'action par-
ticulière des organes qui leur sont propres , c'est

la centralisation de la vie dans des organes spé-
ciaux, le cœur et le centre nerveux, et dans l'ac-

tion réciproque de ces deux parties l'une sur
l'autre. C'est peut-être aussi la spécialité de leurs
organes, dont aucun ne peut être remplacé par un
autre , ni reproduit comme dans les espèces infé-
rieures , et dont un assez grand nombre ne peu-
vent être détruits ni même embarrassés dans leurs
fonctions , sans que Ha mort en soit l'inévitable
conséquence.

Enfin il est un dernier caractère qui lie l'homme

aux mammifères , et les sépare simultanément des
autres vertébrés ; c'est le mode de sa reproduction
par des petits qui naissent tout conformés et pres-

que en tout semblables à leurs parens; c'est la

génération vivipare et l'allaitement , ou nutrition

du nouveau-né au moyen d'organes donnés aux
femelles , et sécrétant une substance particulière

pendant la première période de la vie. Quelques
espèces, il est vrai, parmi les reptiles et lespoissons,

et d'autres encore appartenant à des classes bien
inférieures, donnent le jour à des! petits vivans;

mais ce mode d'enfantement ovo-vivipare diffère

essentiellement de celui dont il s'agit ici , les petits

ne naissant vivans que parce que de véritables

œufs sont éclos dans le sein de la mère.

Des mammifères aux oiseaux la distance devait

sembler immense lorsque l'exploration d'un monde
nouveau, la Nouvelle-Hollande, n'était pas encore
venue révéler à la science tout une nouvelle sé-

rie de mammifères de nature entièrement incon-

nue , et parmi eux plusieurs dont la description

moins authentique semblerait un jeu bizarre de
l'imagination. Les monotrêmes, animaux de fabu-

leuse organisation , établissent enlre les deux grou-
pes dont nous nous occupons le passage le plus

remarquablement nuancé peut-être que nous con-
naissions dans toute la science. Quadrupèdes par
leur forme générale , par leur système de loco-

motion , par la conformation de leurs organes res-

piratoires, par les quelques dents qui existent

encore dans un genre ; oiseaux par l'absence de
véritables mamelles , par leur génération selon

toute apparence ovipare , par l'ensemble de leurs

organes reproductifs , placés entièrement à 1 inté-

rieur , et n'offrant qu'une seule issue qui leur est

commune avec les excrémens; par leurs épaules ils

présentent réunis les caractères de chacun des types;

un genre ( IOrkithoIuaqiïe ) a le bec et les pieds

palmés des canards; un autre établit entre ce der-

nier et les pangolins un étroit rapprochement.
Un trait caractéristique et général de l'organi-

sation des oiseaux, c'est la présence des plumes.
Tout leur corps en est couvert , et par cela même
leur système nerveux se trouvant bien moins en rap-

port avec les objets extérieurs, leurs sensations sont

moins vives, et leurs sens moins parfaits. L'odorat
dans la plupart est faible ou nul ; le tact, ne s'exer-

çant plus que par leur langue souvent presque rudi-

mentaire, et parleurs pieds endurcispar la marche,
ne doit leur donner que des images bien imparfaites.

Mais leur respiration est plus active et beaucoup
plus complète , en général , que celle des mammi-
fères. La cloison, qui, dans ceux-ci, sépare la

poitrine de l'abdomen, disparaît chez eux complè-
tement, et ce n'est pas seulement par les poumons
qu'ils respirent; l'air pénètre dans toutes les par-
ties de leur corps, et jusque dans les os; il bai-

gne tous les rameaux des principales artères, et

fouille, pour les revivifier , les points les plus inti-

mes de leur organisation. C'est à cette circons-

tance que les oiseaux doivent la chaleur élevée de leur
sang, l'activité et la surabondance de vie qui les

caractérise en général , leur légèreté spécifique et
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la prodigieuse énergie de leur système muscu-
laire.

Chez eux le vol est la faculté prédominante ; et

presque toutes les autres lui ont été plus ou moins
sacrifiées. Les vertèbres ont perdu leur flexibilité;

toute leur force musculaire a été groupée autour

<des membres spécialement affectés à cette faculté

importante; et les deux autres, peu étendus en

«surface, écailleux en dessus et calleux en dessous,

et devenus inhabiles à palper les objets , ne leur

sont plus que d'un usage restreint. Le cerveau

est grand, les hémisphères sont petits; l'oreille,

un peu plus complète que dans les autres ovipares,

l'est déjà beaucoup moins que dans les mammifères.

Tout le jmonde sait combien leur instinct se

montre développé dans la construction de leurs

nids , dans l'éducation de leur famille , dans leurs

migrations à époque fixe et leur retour aux mêmes
lieux qui les ont vus naître , la constance des

chants par lesquels ils proclament le bonheur de

leurexislence ou des cris qui expriment leurs souf-

frances. Toutefois l'intelligence quoique déjà do-

minée par l'instinct n'a pas encore complètement

disparu. Un grand nombre sont susceptibles d'ac-

quérir par l'éducation des qualités nouvelles ; la

fidélité, l'attachement, la reconnaissance ne sont

pas pour eux des vertus inconnues ; l'éducation

les perfectionne , ils ne manquent d'ailleurs ni de

mémoire ni même d'imagination, puisqu'ils rêvent ;

et, par un exception assez bizarre, ils sont les

seuls dont les organes vocaux se prêtent h imiter

la parole humaine , privilège refusé même à tous

les mammifères, malgré les rapports bien plus in-

times de leur organisation avec la nôtre.

I La nature, avant de créerjles oiseaux, avait-elle

pris plusieurs jours de repos , ou bien devons-nous

croire que de nombreux anneaux de la grande

chaîne se soient trouvés anéantis dans quelques

tins de ces horribles bouleversemens qui ont rayé

de la surface du globe tant de si importantes

espèces ? Toujours est-il que des oiseaux auxrcpti-

les existe un hiatus immense qui a pu donner

à plusieurs auteurs l'idée de rattacher simultané-

ment aux mammifères ces deux groupes impor-

ians, pour les faire marcher parallèlement l'un

li l'autre. Cependant, quelque grande que soit la

-distance qui les sépare , si on les compare simul-

tanément dans toutes les parties de leur organisa-

tion , on trouve dans quelques reptiles, et c'est

précisément dans les plus lourds et les moins ac-

tifs de tous, dans les tortues, les ébauches des

conceptions qui ont dû conduire la nature d'un

à l'autre type, un sternum et des vertèbres solides,

les clavicules et la bouche cornée des oiseaux, la

même conformation des os de l'épaule, et des

membres antérieurs qui rappellent ceux de ces

oiseaux imparfaits dont les ailes sont changées en

nageoires (1).

Toutefois
, quoi qu'il en soit des rapports de leur

(i) Un fait assez curieux , c'est que ces rapports inlimes entre

les oiseaux et les tortues, établis récemment par les travaux de

3VÎM, Geoffroy et de Blainville, avaient été entrevus dès la fin

organisation avec celle des oiseaux, les reptiles

doivent avoir été créés les premiers ; ils sont beau-

coup moins parfaits à tous égards, et s'éloignent

de l'homme avec une rapidité toujours croissante

à mesure que l'on descend des ordres les plus élevés

à ceux qui le sont moins. La circulation , si ac-

tive chez les oiseaux , devient lente , et dans

tous, sauf la remarquable exception signalée par

M. Martin Saint -Ange dans les crocodiles ,

une partie du sang seulement reçoit l'action

de la respiration pulmonaire. Puis , à mesure que

nous avançons, les altérations dans le squelette de-

viennent de plus en plus profondes. Plus de cla-

vicules dès les crocodiles ; absence totale dans les

ophidiens des membres spécialement destinés à la

locomotion. Dans tous la respiration est lente

et incomplète|, l'activité des mouvemens vitaux

décroit rapidement d'espèce en espèce , et la

chaleur du sang s'élève à peine au dessus de

celle des objets extérieurs. Bientôt nous ar-

rivons à ces batraciens qui passent dans l'eau

la plus grande partie de leur vie, poissons vé-

ritables dans la première période de leur exis-

tence; puis à ces autres reptiles de la même fa-

mille , que l'on a récemment découverts dans les

eaux souterraines de la Carniole et dans quelques

lacs américains , véritables amphibies , poissons

et reptiles tout à la fois , pouvant respirer a leur

gré ou à la surface de la terre par des poumons ,

ou au sein des eaux qu'ils habitent ,
par des bran-

chies.

Chez les reptiles , les organes sont beaucoup

moins bien dessinés que chez les oiseaux ; l'oreille

n'est pas complètent les crocodiles presque seuls

offrent dans cet appareil une complication qui

rappelle les mammifères. Le système nerveux

devient aussi beaucoup moins centralisé ; le cer-

veau, très-petit ,
peut être enlevé chez plusieurs ,

et même la tête tout entière , sans que les
v
mou-

vcmens vitaux cessent , et dans quelques es-

pèces (les tortues) la vie semble plutôt s'étein-

dre faute d'alimens que pour toute autre cause ,

la plaie se cicatrisant parfaitement. Il en est chez

lesquels des parties importantes repoussent dans

toute leur intégrité aussi souvent qu'elles sont en-

levées, et il n'est pas rare même que long-temps

après avoir été séparées du corps,'elles conservent

leur excitabilité musculaire indépendante du sys-

tème nerveux.

Si les reptiles sont déjà aune distance immense

de l'homme, notre point de départ , les poissons

nous en éloigneront encore bien davantage ; leur

organisation devient tout-à-fait imparfaite , et la

densité du milieu qu'ils habitent devait en effet

exercer sur "elle une énorme influence. Toute la

surface de leur corps est en général écailleuse ,

leurs membres tout-à-fait impropres à saisir autant

qu'à palper ces corps , et le sens des formes doit

être chez la plupart entièrement nul, puisque par-

du xvn' siècle (1686), par un médecin allemand, Christophe

Gottwaldt, qui fut jusqu'à avancer que le meilleur nom à donner

aux tortues de mer était celui de Perroquets marins (Seepapagey).

tout
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tout la langue , le dernier organe du tact, ne pré-

sente plus elle-même qu'un état rudimentaire, et

que dans plusieurs sa surface hérissée de pointes

ne permet plus de la considérer que comme un

organe de préhension. Le système respiratoire est

construit sur un type nouveau ; les poumons sont

remplacés par des branchies, organes bien moins

puissans dans leur influence , puisqu'ils n'agissent

plus que sur la petite quantité d'air que l'eau tient

en dissolution.Plus de trachée-artère, plus d'organes

vocaux, plus de voixvéritable , plus de paupières;

de simples ébauches des organes de l'ouïe et de l'o-

dorat. Enfin c'est dans cet ordre que la forme sy-

métrique souffre ses premières altérations {V. Pleu-

roxectes) , et le squelette, déjà , chez les rep-

tiles , moins compliqué et construit sur un

plan moins arrêté que chez les mammifères

et les oiseaux , devient de plus en plus simple

,

s'oblitère , et , par une étonnante métamor-
phose , disparaît h certaines époques dans quelques

genres (Lamproies, Myxines) que l'on pourrait pres-

que regarder comme passant ainsi alternativement

de l'ordre des poissons à celui des mollusques. Linné

les classait parmi les vers.

En ce moment, où nous perdons entièrement

le caractère essentiel de la série précédente, l'exis-

tence d'une colonne vertébrale traversée parla

moelle épinière, deux nouveaux groupes s'offrent

à notre étude avec des droits égaux h la priorité.

Car si d'un côté les Articulés , sous le rapport de

l'activité de la vie , de la vivacité des mouvemens,
de la perfection de l'instinct et peut-être même
de l'intelligence , méritent d'occuper le premier

rang, ils s'en trouvent rejetés a une distance énorme
si nous attachons au degré de composition phy-
sique et à la complication des organes de la cir-

culation , de la respiration , et h l'existence des

principaux viscères , toute l'importance dont ils

sont dignes. Les Mollusques , qui leur disputent

le pas , forment un groupe distinct , tout-à-fait à

part de tous les autres; et s il nous était permis de

croire que la nature , cause souveraine et toute

puissante, eût pu mettre un instant d'hésitation dans

ses œuvres , interprétation fausse peut-être de ce

fait acquis à la science, que tous les êtres qui peu-
plent la surface du globe n'ont été [créés qu'un à

un; si, dis-je , nous osions nous rapprocher par

la pensée , faibles et chétifs que nous sommes, de

ce grand travailleur de mondes , nous dirions vo-

lontiers de ces animaux qu'ils sont là dans la série

comme, dans l'atelier de quelque grand peintre, ces

croquis sur lesquels se lisent déjà les larges et

puissantes conceptions qui devaient révolutionner

l'art tout entier. Dans les mollusques , tout n'est

qu'ébauché , jeté comme au hasard et pour ainsi

dire sans forme arrêtée; etlàpourtant, au sein de ce

que l'on pourrait appeler delà confusion et du désor-

dre, se révèle une pensée profonde et suivie.Le type

des insectes, dirions-nous, allait s'épuisant, et rien

ne satisfaisait encore ce besoin qu'éprouvait le puis-

sant ouvrier d'une œuvre dont il pût s'enorgueillir.

Illui fallait une conception plus large, plus riche,

de belles et puissantes facultés servies par de beaux

et puissans organes, et il semble que ce ne fut que
pour y arriver parles essais d'une lente et sérieuse

étude qu'il créa les mollusques. Nous l'y voyons s'es-

sayer d'abord avec une sorte de timidité à abandon-
ner l'usage des articulations et des tégumens cornés,
sans savoir substituer encore un squelette et des sup-
ports intérieurs à ces points d'attache des mus-
cles qui donnent aux mouvemens des insectes, des
arachnides et des crustacés , leur solidité et leur
énergie. Une peau molle et mince compose en gé-
néral' l'enveloppe intérieure ; des muscles peu
robustes y sont faiblement fixés, d'où résulte un
tout mollasse et informe , l'organisation appauvrie
d'un poisson, d'un reptile ou d'un mammifère dont
on aurait soustrait les os et les parties solides. A l'in-

térieur est le système nerveux avec les viscères. Le
plus souvent fort obscur , il se compose générale-

ment de plusieurs masses éparses réunies par des

filets nerveux. Dans les espèces les plus élevées ,

on croit rencontrer quelques vestiges d'un cerveau;

mais nulle part encore les nerfs ne tendent à se réu-

nir en moelle épinière, la formation de ce centre

nerveux étant entièrement contemporaine de celle

de la colonne vertébrale.

Leurs organes du mouvement et des sensations

n'ont pas la même uniformité de nombre et dépo-
sition que dans les animaux vertébrés , et la va-

riété est plus frappante encore pour la structure ,

la position et même la nature des viscères , du
cœur et des organes respiratoires. Ils offrent toutes

les sortes de mastication , de déglutition, de diges-

tion, tantôtpar un seul estomac, souventpar plu-

sieurs ; nous trouvons de même chez eux tous les

modes de génération : des sexes séparés , des her-

maphrodites qui ont besoin pour devenir féconds

d'un accouplement réciproque, et dans les famil-

les les moins élevés un hermaphrodisme com-
plet qui se suffit à lui-même. 11 en est qui mettent

au jour des petits vivans;les autres sont complè-

tement ovipares ; mais les œufs présentent toutes

les variétés imaginables de couleur , de formes et

de consistance , et ces variations se remarquent non
seulement dans des groupes éloigués , mais dans

un même ordre , dans une même classe , dans

imc même famille.

Si maintenant nous quittons les mollusques pour

jeter nos regards sur la série parallèle des articulés,

nous reconnaîtrons, après un court examen , que
c'est dans les Annelides, qui sous quelques rapports

paraissent succéder sans intervalle aux poissons

cyclostomes {V. Cyceostomes), que disparaissent,

dans la série descendante , les derniers vestiges du
squelette, et que s'offre pour la première fois

cette disposition extérieure en anneaux qui peut

déjà dans notre étude , nous faire pressentir le ca-

ractère général des Articules , dont ils forment

un des ordres les plus remarquables. Mais ces an-

neaux ne sont plus solidifiés , et les membres arti-

culés ont entièrement disparu, imparfaitement

remplacés par quelques filamens en forme de soies,

qui même ne se rencontrent pas dans tous. Mais si

les systèmes nerveux et musculaire s'effacent d'une

manière sensible , il en est autrement du système

Tome I. XXIVe Livraison, 24
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circulatoire. Le sang , sorte de sanie incolore dans

tous les autres articulés , est , dans les annelides ,

rouge comme dans les vertébrés , et c'est par ce

développement plus grand du système sanguin que

ces animaux se rapprochent des mollusques, ca-

ractérisés d'une manière générale à l'égard des ar-

ticulés par le plus grand développement de leur

appareil circulatoire , coïncidant avec l'état beau-

coup plus imparfait du système nerveux et en même
temps du système musculaire et du squelette dont

les modifications sont intimement liées à celles du
premier.

Aux annelides, dans le groupe des articulés,

succèdent les Crustacés , chez lesquels on ob-

serve encore quelques vestiges du foie et des or-

ganes de l'ouïe , et les Arachnides ,
qui , par les

Myriapodes, classe intermédiaire nouvellement

établie par M. Latreille, continuent la série jus-

qu'aux ! insectes. Chez les Arachnides, la tête et

le thorax , réunis en une seule pièce ,
portent de

chaque côté des membres articulés en nombre
variable , et des yeux simples , aussi variables dans

leur nombre; c'est aussi dans cet ordre que les

organes de la circulation s'oblitèrent et finissent

par s'anéantir entièrement. Il en est de même
du mode de respiration. Après avoir encore ren-

contré dans les plus parfaits quelques vestiges

,

soit de branchies, soit d'organes pulmonaires,

nous arriverons aux derniers genres, qui ne nous

offriront plus que des trachées , sortes de sacs

aérilères ou de vaisseaux élastiques qui reçoivent

l'air par des stigmates ou ouvertures percées sur

les côtés , et le distribuent en se ramifiant à l'in-

fini dans tous les points du corps.

Crustacés parleur enveloppe, par le nombre va-

riable de leurs pieds, et par plusieurs autres détails

de leur organisation , insectes par leurs métamor-
phosesbien qu'incomplètes, parla nature, la forme

et la direction de leurs organes respiratoires , les

Myriapodes (vulgairement mille-pieds) établissent

un de ces passages que nous sommes heureux de

rencontrer dansla science. Ils lient d une manière

assez intime ces deux classes dont la dernière se

fait remarquer, entre toutes celles du règne ani-

mal, par l'innombrable quantité des espèces qui

la composent , par l'élégance des formes et des

couleurs, par l'activité de la vie , par l'instinct

porté dans quelques espèces à son plus haut point

de développement. Sous le rapport de leur orga-

nisation , les insectes, si on les compare aux clas-

ses précédentes, deviennent de plus en plus sim-
ples. Ils n'ont plus qu'une ébauche de cœur, sans

aucun vaisseau apparent , et leur sang n'est

autre chose qu'une sanie blanchâtre ou sans cou-

leur qui , de même que les alimens
,
paraît péné-

trer dans la masse entière par le mode simple de
l'imbibition. C'est probablement, dit Cuvier, cette

sorte de nutrition qui a nécessité dans les insectes

la respiration par trachées qui leur est propre ,

parce que , le fluide nourricier qui n'était point

contenu dans des vaisseaux ne pouvant être dirigé

vers des organes pulmonaires circonscrits pour y
recevoir l'action de l'air, il a fallu que l'air se ré-
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pandit partout le corps pour y atteindre le fluide

dans les recoins les plus cachés. Plus de cerveau

ni de centre nerveux; une sensibilité fort obscure,

et réduite, à ce qu'il semble, à deux sens, celui du

goût et celui de la vue. Cependant beaucoup de

savans leur en accordent un troisième d'une na-

ture inconnue à tout ce qui les précède en orga-

nisation , un sixième sens résidant dans les anten-

nes. D'autres regardent ces organes comme le

siège d'un toucher plus délicat, d'autres enfin

comme mettant seulement les êtres qui en sont

doués , les crustacés seuls avec les insectes , dans

un rapport plus intime avec l'atmosphère.

Les sexes sont séparés , mais n'exercent en gé-

néral leurs fonctions qu'une seule fois ; c'est h cette

époque que les insectes ont acquis la plénitude de

leur existence ; ils sont parés comme pour le plus

beau jour de leur vie; mais dès qu'ils ont obéi aux

ordres de la nature en assurant la perpétuité de

l'espèce , leur tâche parait remplie , et ils ne lui

survivent pas.

Après ce parallèle , dans lequel nous nous som-

mes efforcés de résumer autant que possible l'état

organique de chacune des deux grandes divisions

dont nous avions h nous occuper, l'avantage reste-

rait tout entier aux articulés , si nous ne rétablis-

sions l'équilibre, en disant combien dans les mol-

lusques les appareils de la circulation et de la

respiration sont compliqués et parfaits , comparés

au reste de l'ensemble, comparés surtout a ces

mêmes organes dans la plupart des articulés. "Va-

riés à l'infini dans leurs formes et dansleur position,

et il en est de même , nous l'avons vu , de tous

les autres systèmes , ils sont de même variés dans

leur nature ,
puisque tantôt ce sont des poumons,

et alors la respiration est complète ; tantôt , au

contraire, des branchies remplacent l'organe pul-

monaire ; mais dans tous les cas, l'ensemble de ces

fonctions s'exécute par un système plus ou moins

complet de vaisseaux clos, un cœur, un sang

blanc ou bleuâtre , encore assez riche en matière

animaliséc, un foie et des viscères assez bien tra-

cés. Le sens du goût leur appartient sans doute , et

le tact doit être encore assez développé dans ceux

qui ont des tentacules , bien qu'il soit nul ou à peu
près dans la plupart des autres. Ils jouissent même
de l'odorat, quoique l'on n'en ait pu découvrir l'or-

gane. Ce sont du reste des animaux peu développés,

peu susceptibles d'industrie , doués d'un instinct

peu remarquable, chez qui 1"intelligence est nulle,

et qui ne se soutiennent que par leur fécondité et

la ténacité de leur vie, qu'explique eu partie leur

simplicité organique.

Les espèces supérieures, les Céphalopodes,ont une

tête bien développée , de grands yeux , dont le fini

rappelle les mammifères les plus parfaits , des or-

ganes de locomotion longs , flexibles et vigoureux;

dans plusieurs , l'ensemble est soutenu par un os

solide qui semble un prélude au squelette , et leurs

mouvemens attestent de l'énergie ; armés de ten-

tacules plus ou moins nombreux, ils palpent , sai-

sissent , rampent , nagent , se fixent à leur gré.

Mais cette complication d'organes ne se montre
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qu'un instant ; déjà les Ptèropodes et les Gastéropodes

ne peuvent tout au plus que nager ou ramper, traî-

nant pour la plupart la coquille univalve qui leur sert

de demeiu-e pendant le repos; leur tète commence

à s'effacer , leurs tentacules presque rudimen-

taires n'ont plus d'autre usage que le tact et peut-

être l'odorat. Les Acéphales, comme l'indique

leur nom, ne présentent plus de tète apparente;

la plupart d'entre eux sont inséparables d'une co-

quille bivalve , et il en est qui sont condamnés à

une constante immobilité. Quelques uns, les Agré-

gés , se réunissent à un nombre plus ou moins

grand d'individus de leurespèce , et paraissent sen-

tir, se mouvoir et vivre en commun , et par la na-

ture de leurs agrégations, nous préparent à des phé-

nomènes que nous verrons se reproduire dans les

zoophytes.

Enfin , ces deux grandes classes , qui , rappro-

chées ainsi que nous l'avons vu par les annelides,

s'étaient séparées pour marcher parallèlement

l'une à l'autre , se réunissent une fois encore par

leur extrémité opposée ,et ce sont les Cirrhopodes

qui établissent de l'une à l'autre ce passage intime.

Placés jusqu'à ce jour parmi les mollusques,

ces êtres viennent d'être l'objet d'une étude spé-

ciale de la part de M. Martin Saint-Ange, qui , le

premier, a bien fait connaître leur organisation,

et démontré avec une évidence toute nouvelle

combien de rapports les unissent au type

voisin. Les bornes de notre article ne nous per-

mettent point de plus longs détails sur cet impor-

tant rapprochement qui réunit les deux séries pour

les clore en même temps , et les rattacher simul-

tanément à la série inférieure ; et d'ailleurs , ce se-

rait pour nous un devoir de laisser à notre savant col-

laborateur le soin de rendre compte lui-même de ses

heureux et intéressans travaux. (V'. Cirrhopodes).

Après ces êtres qui terminent simultanément

la double série , et les plus simples de tous ceux

dont le corps est disposé en deux moitiés, des

deux côtés d'un plan de symétrie unique, vient

s'offrir à notre élude toute cette foule d'autres

dont les parties sont rangées autour d'un point

central , et auxquels leur forme générale autant

que leur simplicité de composition , leur rapport

de configuration avec les végétaïuft, et leur dispo-

sition étoiléc, ont fait donner les noms de Radiaires,

Rayonnes, Zoophytes [animaux-plantes)
,
groupe

excessivement nombreux, et présentant plus de
degrés que chacun des autres embranchemens

,

plus peut-être que les trois ensemble. Le seul trait

organique qui les réunisse, c'est cette tendance des
différens systèmes à la disposition en rayons au-
tour d'un axe , disposition rarement obscure et le

plus souvent fortement tranchée. Pour la plupart,

ils sont hermaphrodites et ovipares; les plus sim-
ples et un grand nombre d'autres n'ont aucun or-
gane génital, et ne se reproduisent que par boutu-
res ou par divisions.

C'est par les Fers intestinaux, et quelques Echi-
Ttodermes cylindroïdes , que s'établit le passage de
la forme rayonnée , à laquelle ils participent déjà,

à la ibrme symétrique, et à ^disposition articu-

laire dont ils présentent encore les ébauches. C'est
chez eux que nous rencontrons les derniers vesti-

ges de vaisseaux; mais pour passer des insectes , et

même des mollusques acéphales à ces animaux,
l'organisation a fait une chute immense. Plus de
cerveau, ni de centre nerveux , ni de cordon longi-

tudinal ganglioné comme dans les insectes, pour
la production des phénomènes du sentiment ; plus

de tète ni de sens particuliers
; plus d'organes ap-

pareils pour la respiration ni pour la circulation.

Quelques uns ont encore un canal intestinal dis-

tinct avec une double ouverture et des organes ca-

ractéristiques pour les deux sexes; dans d'autres,

on ne retrouve plus que quelques simples suçoirs

ouverts en dehors avec des canaux ramifiés que
l'on croirait chargés de distribuer la nourriture

partout le corps , sans cavité abdominale , sans in-

testins , sans anus ; enfin une simplicité d'organi-

sation telle que beaucoup ont pu être regardés

comme naissant de générations spontanées. 1

Dans les radiaires , cette imperfection de l'orga-

nisation animale non seulement se soutienif mais
se continue et s'accroît encore. C'est en effet dans
quelques unes des espèces de cet ordre nombreux
que commence la nutrition par le mode simple de
Fimbibition; et dans beaucoup de ceux qui offrent

un canal alimentaire, ce canal n'a plus qu'une
seule issue. Plusieurs offrent encore quelques tra-

ces de sentiment ; dans les espèces mollasses , nous
ne retrouvons plus que cette sensibilité obscure

que les mots excitabilité, contractilitè , suffisent à

exprimer tout entière, et dont les phénomènes
diffèrent essentiellement de ceux que produit le

sentiment , de telle sorte qu'il nous est impossible

de confondre sous un même nom celte faculté im-

portante des animaux supérieurs , et cette propriété

faible et chélive des derniers en organisation. Les
plus parfaits n'offrent plus que des rudimens d'or-

ganes sexuels ; la génération s'opère chez un grand
nombre par le mode simple des germes ou bou-

lons se détachant de l'individu dont ils ont fait

plus ou moins long-temps partie, pour vivre à leur

tour d'une vie individuelle.

Le peu de vaisseaux que nous rencontrons en-

core dans les Echinodermes , les moins simples de

tous , avec quelques organes pour la génération,

pour la respiration , pour une sorte de circulation

partielle , et l'espèce de squelette qui les sou-

tient , disparaissent entièrement dès les Acalèphes

ou Orties de mer, et les Polypes ne diffèrent de

celles-ci qu'en ce que leur tissu est encore moins

développé. Ce n'est plus qu'une masse gélatineuse

sans fibres', flottant dans le liquide qui l'entoure,

avec des dilatations et des contractions successi-

ves. La bouche existe encore dans les Acalèphes

simples , et disparaît dans les Acalèphes hydrosta-

tiques.. Quelques vessies remplies d'air les tiennent

suspendus à d'inégales hauteurs dans les eaux

qu'ils habitent , et composent , avec quelques ap-

pendices sans fonctions bien déterminées , l'en-

semble tout entier de leur organisation. Quelques

uns. ont encore une sorte d'estomac visible avec

quelques canaux sans complication , mais pas la
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moindre apparence ni même la moindre possibilité

d'une circulation générale. Dans beaucoup , l'es-

tomac n'est plus autre chose qne la cavité simple,

l'espèce de sac formé par l'enveloppe homogène
qui compose toute leur organisation. Tout le

monde sait au reste jusqu'à quel point ces êtres

sont simples; retournez-les, leurs parties changent

de fonctions; coupez-les, déchirez-les, et aban-

donnez les débris h eux-mêmes, ils prendront vie;

et vous aurez dix animaux pour un , semblables

entre eux, doués d'autant de vie, des mêmes mou-
vemens, des mêmes facultés que le premier, et

qui pourront être retournés , coupés , déchirés

eux-mêmes , et de cette manière multiplier indé-

finiment l'espèce. Quelques uns ont cependant

encore autour delà bouche des tentacules mobiles

au moyen desquels ils peuvent agiter l'eau, et ame-

ner dans leur sac les molécules nutritives. El il en

est même qui , bien que dépourvus de tout organe

musculaire distinct, n'en offrent pas moins quel-

ques mouvemens de totalité. La plupart ne se re-

produisent plus que par boutures au moyen d'es-

pèces de bourgeons. Il en est qui se réunissent en

communauté de corps, de nutrition, de mouve-
mens et de vie ; ce sont eux qui forment ces agré-

gations singulières que long-temps on a prises pour

des plantes marines.

Ainsi donc nous arrivons a ces animaux où la

vie est la plus simple , et de nouvelles décomposi-

tions nous sont devenues à peu près impossibles ,

tant il nous reste peu de chose. Ce sont les Poly-

pes, dont nous venons de parler ; ce sont les Infu-

soires rotiferes, qui présentent même quelques

traces d'une organisation un peu plus élevée

que les premiers, surtout si l'autorité de quelques

expériences subséquentes vient confirmer cel-

les du célèbre Ehrcnberg. (V . Infusoires. ) Ce
sont encore les Infusoires homogènes, petites mas-

ses gélatineuses sans la moindre apparence d'or-

ganisation. Dans tous ces êtres si simples , nous

distinguons partout l'excitabilité des tissus et une
certaine spontanéité de mouvemens qui se signale

dans ceux qui sont libres par la faculté de s'éviter

les uns les autres, ce qui semble prouver que l'exis-

tence de chacun est perçue par ses congénères.

Dans les espèces fixées, elle n'a plus d'autres si-

gnes que la contraclilitédes parties que l'on irrite,

et l'exécution de certains mouvemens par lesquels

les molécules alimentaires sont amenées dans la

sphère d'activité de leur organisation nutritive.

Chez la plupart la vie est on ne peut plus simple

,

tellement simple que, répandue dans tout le corps,

elle se partage comme lui et semble inséparable de

chacune de ses parties; que, suspendue, arrêtée

dans les tissus desséchés, elle reparait après un temps
indéfini, pourvu que, les fluides seuls écouléset éva-

porés , la partie solide soit demeurée sans altéra-

tion qui en détruise la structure.

Cependant , considérée dans tous les êtres que
nous venons de passer en revue , l'animalité sem-
ble encore assez caractérisée par cette spontanéité

de mouvemens au moins partiels dont jusqu'ici

pous n'avons pasencore perdu les dernières traces; et

il nous resterait entre ces êtres que nous pourrions

nous croire autorisés à regarder comme offrant l'ex-

pression la plus simple de l'animalité, et les plus sim-

ples des végétations1

, une distance assez grande si

elle n'était comblée de la manière la plus complète
par cette foule d'êtres paradoxaux en tête desquels

nous placerons les Eponges, que l'on dirait des frag-

mens oubliés des matériaux organiques flétris par la

nature pour façonner les autres êtres, et dont M. de
Blainville s'est efforcé de donner une idée en les com-
parant à des masses animées et monstrueuses d'indi-

vidus broyés et intimement confondus : pour toute

organisation une sorte de gélatine animale , ténue,

supportée par un ensemble d'apparence végétale;

nul mouvement , nulle apparence de spontanéité

qui n'ait été contestée par d habiles observateurs. Un
savant anglais, M. Grant, après une étude spéciale,

croit pourtant avoir reconnu chez elles quelques con-

tractions , quelques frémissemens et surtout des

courans continus constans en direction.

Immédiatement à la suite des éponges , et sans

aucune solution de continuité , se placent toute

cette série d'êtres que M. Bory-Sl-Tinccnt propose

de réunir h plusieurs de ceux dont nous venons de
nous occuper en dernier lieu, pour en faire un règne

àpart qu'il désigne par le nom dePsvciiomAiRES ( v.

ce mot) , et qui placés sur la limite , comme
pour dérouter toutes les théories, n'ont encore

jusqu'ici été classés de l'un ou de l'autre côté que
d'après des caractères dont la valeur n'est pas bien

établie, et dont l'étude , si elle offrait plus d'attrait

et d'importance , alimenterait peut-être entre la

botanique et la zoologie de pénibles et éternel-

les discussions. i

Un ensemble de la nature la plus simple, com-
posé de filamens simples ou articulés , de tubes

n'offrant à l'œil que les plus faibles vestiges de quel-

que organisation d'apparence végétale, remplis

d'une matière colorante extrêmement variée ; par-

mi tout cela cependant des traces encore de ce

que l'on peut entendre par volonté , par sponta-

néité dans de tels êtres; un caractère général

de vie animale ; quelques mouvemens qui se ré-

pètent sans aucune cause apparente en rapport

avec eux, mouvemens de parties par rapport aux

parties et d'étraLlcs uns par rapport aux autres
,

mouvemens plus ou moins vifs d'oscillation
,

de reptation [Oscillaires) ; toute la constitution chi-

mique des matières animales (Anabaines) ; une vie

tout entière de végétation et d'immobilité se ter-

minant par un rapprochement spontané de sexes,

par une véritable union sexuelle, par la transmis-

sion et la combinaison intime d'une substance fé-

condante et d'une substance fécondée; puis après

une gestation toujours assez courte, un enfante-

ment tout-à-fait vivipare , constamment suivi de la

mort des parens. Des molécules naissent , douées

de mouvement et de vie, tels que nous concevons

l'un et l'autre clans les animaux les plus imparfaits;

de véritables infusoires ; puis après quelques heu-

res ou quelques jours de cette existence , une ca-

tastrophe bizarre à laquelle rien encore dans

aucun ordre de choses n'avait pu nous préparer;
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peu h peu ils perdent la prestesse et l'agilité

de leurs mouvemens, s'allongent, s'articulent,

s'engourdissent , se végétalisent , se fixent a

quelque point solide, véritables végétaux, jus-

qu'au moment où obéissant à la voix de la na-

ture qui commande la propagation de l'espèce, ils

reprendront pour un instant leur premier rôle, et,

ce dernier devoir une fois satisfait ,
perdront une

existence dont le but parait rempli.

Mais arrêtons-nous et renonçons à pousser plus

loin nos recherches ,
puisque déjà nous avons dé-

passé sans les apercevoir d'une manière assez

claire les limites que nous voulions découvrir ; il

nous faudra donc nous retirer de la question après

cet aveu peu consolant pour notre amour-propre,

que ce problème, quelque travail et quelque ar-

deur que nous ayons apportés à l'approfondir, quelle

quesoit l'autorité des savans ouvrages dont nous nous

sommes entourés pour résoudre sur ce point nos in-

certitudes, reste pour nous absolument insoluble,

que les difficultés ont sans cesse grandi, et que cette

délimitation si évidente et si certaine en apparence

s'est d'autant plus effacée que nous avons poussé

plus loin nos investigations. Beaucoup de person-

nes ne se familiariseront pas avec cette idée que

les corps vivans doivent être réunis en une série

unique; et nous-mêmes avons eu peine à nous y
soumettre; mais qu'elles observent, et qu'elles

jugent : et d'ailleurs manquerons-nous d'exemples

pour leur prouver que tout se passe ainsi autour

de nous, que partout l'intervalle entre les extrémités

les plus éloignées est comblé par des nuances insai-

sissables ? Nous avons tous admiré l'arc-en-ciel

ou même le jeu des rayons solaires h travers un
prisme : là aussi , du violet sombre au rouge vif

la distance est énorme ; mais qui de nous pour-

rait tracer la ligne précise qui sépare ces deux
couleurs , au milieu de tontes les zones intermé-

diaires nuancées elles-mêmes de couleurs si vives

et si tranchées pour peu qu'on les prenne à quel-

que dislance les unes des autres, mais si insépara-

bles si l'on veut leur fixer une limite mathématique ?

Wons venons de parcourir tous les phénomènes
de la vie animale ; nous avons vu le sentiment

,

le mouvement décroître par degrés insensibles

depuis l'homme jusqu'au zoophyte le plus im-
parfait ; nous les suivrions encore à travers la série

végétale décroissant sans cesse , et cependant tou-
jours apparens ; dans la sensitive, qui fuit la flé-

trissure d'un attouchement trop hardi ; dans
toutes les feuilles , dans toutes les fleurs , dont la

plus chétive offre une conlractililé , une sensi-

bilité, une motilité plus ou moins évidentes; et

dans les racines, qui savent choisir les terrains les

plus riches , tourner pour s'en rapprocher d'im-

pénétrables obstacles , et faire circuler dans les

canaux du tronc la sève qu'elles y vont puiser.

Sans doute l'on niera que ces mouvemens obscurs
soient du mouvement spontané , que ces excita-

lions reconnaissent pour cause le sentiment; et

nous aussi , nous nous refuserons à accorder au
végétal quelqu'une de ces qualités éminentes dont
nous ferons l'apanage exclusif des animaux supé-

rieurs; mais encore une fois, où est précisément la li-

mite ?Où cessent le sentiment et le mouvement spon-

tanépourêtre remplacés par l'excitation matérielle ?

Concluons :

Le mouvement spontané, s'il reconnaît pour
origine la volonté, suppose quelque intelligence et

doit être refusé à la dernière moitié des animaux ;

si son caractère est simplement d'avoir sa cause
dans l'être (1), il doit être considéré comme une
conséquence nécessaire de la vie, comme de l'es-

sence même des êtres vivans.

Ce que nous venons de dire du mouvement

,

nous le répéterions au sujet du sentiment qui ne
s'annonce au dehors que par la spontanéité ; et

quant à la simplicité de composition, qui pourrait

être regardée comme l'apanage des végétaux , nous
devons être convaincus maintenant que les carac-

tères qu'elles nous offre sont moins tranchés en-

core ; et ce n'est pas après en avoir vu disparaître

successivement jusqu'aux dernières traces que
nous nous rejetterons sur l'existence d'un système

nerveux ou d'une cavité intestinale , comme ca-

ractères d'une assez haute importance dans les der-

niers groupes pour établir autre chose que des

divisions tout-à-fait secondaires.

Etudions donc la nature telle qu'elle se présente

à nos regards, belle surtout de sa mystérieuse har-

monie; pénétrons-nous bien des lois qu'elle a sui-

vies, appliquons-nous avec ardeur à leur traduc-

tion fidèle , disons-nous bien que l'œuvre est

d'autant plus parfaite que ses parties sont plus in-

timement liées entre elles. La science que nous nous
créerons sera-t-elle moins utile ou moins belle

parce que nous n'aurons pas attaché à quelques

divisions vaines et subtiles plus d'importance

qu'elles n'en méritent à nos yeux ?

Le végétal et l'animal sont deux types éloignés

comme les derniers anneaux d'une longue chaîne,

et la nature partit du milieu pour se diriger siinul

tanément j)ar un double travail vers chaque ex >

trémité. Son point de départ fut unique , et elle

ne s'arrêta dans sa marche ascendante que lors-

qu'elle eut atteint son double but. (D. y. r.
)

AMMAUX ( Classification des), (zool.) Après

avoir étudié comme nous venons de le faire les

animaux pour chercher leur définition , il nous

reste peu de chose à dire sur leur classification.

Nous renvoyons aux mots Histoire Naturelle ,

Zoologie, toutes les explications que nous devons à

nos lecteurs sur la nécessité d'une méthode , sur les

qualités qu'elle doit réunir pour atteindre véritable-

ment son but, et sur les plus rcmarquablcsentre tou-

tes celles qui ont été proposées. Ici,nous nous conten-

terons de résumer dans un tableau les principaux

caractères des différentes coupes qui ont clé établies

par notre immortel Cuvier, dont le système ne réa-

lise point sans doute cette perfection qui est le but

constant de toutes les sciences, mais offre du

moins dans le nom et l'immense savoir de son

auleur, des garanties que nous ne trouverions

(1) Lamarek le définit celui qui est sans rapport saisissabîe

a\ec la cause fjni leprodn.it.
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dans aucune de celles en nombre énorme qui se

pressent autour délie sans jamais la perdre de

vue.

La science la plus avancée en classification est

sans contredit la botanique, et parmi toutes les fonc-

tions vitales c'est la génération qui en a fourni

les principaux élémens. C'est qu'en effet, dans les

plantes, elle est la seule dont les organes soient par-

faitement tracés, et assez variés pour qu'on y
trouve la base d'une classification ; se reproduire

semble le but de la vie végétale tout entière; chez

les animaux, le phénomène important, c'est le

sentiment; tous les autres semblent en dépendre;

mais comme les organes qui lui sont affectes finissent

par s'obscurcir , il a fallu, pour pouvoir continuer la

série après les avoir perdus, s'appuyer sur les analo-

gies que fournit l'ensemble tout entier, et c'est h

l'heureuse combinaison de tous les caractères qui se

peuvent tirer de tous les différons phénomènes vi-

taux autour de ceux que fournissent les organes

des sens , que la classification de M. Cuvier doit

d'être regardée comme un monument élevé h la

science , monument vers lequel long-temps encore

se tourneront les regards, alors même que l'on sera

arrivé à la perfection , si jamais la perfection peut

être du domaine de l'intelligence humaine.

Pour celui qui a fait de lhistoire naturelle 1 é-

tude de sa vie tout entière, comme pour celui qui s'est

contenté de soulever quelque faible coin du rideau,

il existe quatre types primitifs dans lesquels s'enca-

drent pins ou moins bien tous les êtres. Ce sont

les quatre embranchemens de l'illustre auteur dont

nous suivons la momcnclaturc , division sans nul

doulcacquiseala science, quelles que soient lesmo-

dificationsqui puissent y être apportées.

Le premier , celui des^ ertébrés , a son système

nerveux supérieur au canal intestinal. Une char-

pente osseuse formée de vertèbres , série dos mo-
biles, soutient l'organisation, et protège d'une en-

veloppe solide les centres des organes des sens

,

le cerveau, et le tronc principal du sys-

tème nerveux , la moelle épinière. La colonne

vertébrale se termine à l'une de ses extrémités p;r
un renflement ou boite osseuse qui contient, outre

le centre nerveux, dans les vertébrés supérieurs ,

les organes de quatre des cinq sens. Les mem-
bres sont au nombre de quatre au plus , et symé-
triquement disposés. Toujours deux mâchoires
horizontales, un sang rouge, et des sexes séparés.

Ils se subdivisent en Mammifères, animaux a

sangehaud, vivipares et à mamelles, ayant la

peau presque constamment couverte de poils,

quatre membres tous destinés à marcher, un seul

ordre excepté: Oiseaux, ovipares, à sang chaud,
sans mamelles; le poil est remplacé par des plu-
mes; deux membres seulement servent a la mar-
che , les deux autres ont été modifiés pour le vol ;

les dents sont remplacées par un bec corné, la

poitrine et l'abdomen ne forment plus qu'une ca-
v.tc unique : Pieptiles, animaux ovipares, a sang
froid, ayant la peau nue ou couverte d'écaillés,

respirant encore, ainsi que les précédens
, par

des poumons, mais imparfaits , ainsi que le cœur;

quatre membres , ou deux , ou point du tout :

PoissoîiS, ovipares, respirant par des branchies,

à sang rouge et froid, à cœur imparfait; plus de

voix ni de membres véritables ; ceux qui restent,

entièrement modifiés pour la natation.

Les Mollusques , qui forment le second embran-
chement, présentent une forme paire plus ou moins

symétrique , mais sans squelette. Le système ner-

veux est disposé des deux côtés du canal intestinal.

Leur peau est molle , tantôt nue , tantôt recou-

verte d'un test calcaire auquel ils n'adhèrent

que par quelques points de leur corps. Leur respi-

ration, aquatique ou aérienne, se liait par des or-

ganes spéciaux, et ils ont un système de circulation

complet. Les escargots, les limaces, les huilres,

les moules sont des Mollusques.

Comme nous ne nous sommes point chargés de

traiter lhistoire de ces animaux, nous nous con-

tenterons d'indiquer leur subdivision en Céphalo-

podes , Ptéropodes, Gastéropodes, Acéphales,

Brachiopodes, Cirrhopodes. (/^.Mollusques.)

Nous avons émis nos idées sur le parallélisme de

l'embranchement précédent et de celui des Arti-

culés , le troisième de la série. Ce sont des ani-

maux très-symétriques, dont le corps et les ap-

pendices, recouverts de tégumeus alternativement

solides et flexibles, se trouvent ainsi partagés eu

anneaux mus par des muscles intérieurs. Quel-

quefois le corps porte des membres, souvent il en

est dépourvu. Leur système nerveux, "abaissé au

dessous du ventre, présente deux cordons renfles

d'espace en espace en nœuds ou ganglions , dont

le principal , appelé cerveau , et un peu plus gros

que les autres, se trouve situé sur l'œsophage.

Cour simple et sans vaisseaux; respiration par des

organes branchio-pulmonaircs, ou par des trachées.

Toujours plus de quatre membres chez ceux qui

en ont, et des mâchoires latérales si elles existent.

Un grand nombre subissent des métamorphoses.

On les divise en Annelides, Crustacés, Arach-

mdes , Myriapodes, Insectes.

Enfin , si nous venons à rapprocher tous les ani-

maux que leur organisation exclut des trois pre-

miers embranchemens, nous leur trouvons assez

de rapports pour les réunir en un groupe qui forme

le quatrième embranchement , celui des Rayonnes.

Ce sont les moins compliqués de tous^ et ils ap-

prochent de l'homogénéité des plantes. Leur sys-

tème nerveux, et tous leurs systèmes, quand ils

en ont d'appareils , affectent une forme rayonnée

autour d'un centre. Leurs organes de la respiration

çt de la circulation , s'ils ne sont pas entièrement

nuls ou douteux , n'offrent que de faibles vestiges.

H)u reste , c'est de tous les quatre embranchemens
celui qui est le moins important et le plus obscur.

Cuvier le subdivise en Echinodermes, Intesti-

naux, Acaléphes, Polypes , Infusoires.

La planche 2 5 jointea notre article offre le tableau

synoptiquede la classification telle que nous la con-

cevons d'après les rapports qui nous ont semblé

les plus naturels entre ces différentes divisions.

Elle résume à la fois le sdeux articles qui précè-

dent. (D. ï. R.)
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ANIMAUX DOMESTIQUES. ( zool. ) Êtres

que nous avons arrachés h l'état de nature pour les

soumettre à la vie domestique , les associer h nos

travaux , a nos plaisirs ;
pour les faire servir à nos

besoins, nous fournir, pendant la durée de leur

vie et après leur mort , des produits nombreux

,

incalculables. Dans cette métamorphose, ils ont

adopté de nouvelles conditions d'existence, subi

dans leur régime, leur taille, la couleur de leur

pelage, et même dans leurs formes, des modifica-

tions plus ou moins grandes , mais qui, lorsque l'a-

nimal est rendu à l'état sauvage, h sa liberté pri-

mitive, à ses goûts naturels, ne tardent pas à

s'effacer. C'est d'abord bien moins l'ancien animal

sauvage qu'un être mixte conservant encore pen-

dant quelque temps des traces plus ou moins pro-

fondes de l'état de civilisation , mais qui se dégra-

dent à chaque nouvel individu, et finissent par se

perdre enfin entièrement.

Les animaux domestiques appartiennent auxmam-
mifères, auxoiseaux, auxpoissons, aux insectes. Les

mammifères ,
plus spécialement appelés Bestiaux

(t'.cemot), sont le cheval, l'âne, le mulet, le taureau,

le bœuf et la vache, le buffle et sa femelle, le

verrat et la truie, le bélier et la brebis, le bouc

et la chèvre, le chien, le chat et le lapin. Les

oiseaux affectés au domaine spécial de la basse-

cour sont le coq et la poule , le dindon , l'oie , les

canards et les pigeons ; on y trouve aussi le paon

,

le cygne , le faisan , la pintade , etc. Les insectes

sont les abeilles, le ver à soie, et plus rarement la

cochenille. Nos viviers renferment diverses sortes

de poissons , tels que la carpe , la tanche , le bro-

chet , l'anguille , etc. , que l'on pourrait compren-

dre aussi parmi les animaux domestiques ( v. cha-

cun de ces mots).

Dans les temps les plus reculés, les animaux

domestiques constituèrent la richesse des familles

et excitèrent la sollicitude des premiers hommes
;

ils sont encore les plus sûrs auxiliaires de la maison

rurale, le pivot et le constant appui d'une culture

bien entendue. Pour répondre aux services de

tout genre qu'ils nous rendent , il faut dépouiller

la servitude à laquelle nous les condamnons dans

notre intérêt , de ce que la contrainte a d'odieux

et d'abrutissant ; les mauvais traitemens irritent, et

dénotent dans celui qui s'y livre une âme aride,

prête a se livrer avec violence aux excès les plus

affreux. En habituant de bonne heure les animaux

aux soins que réclament leur santé , leurs besoins

actuels , ils acquièrent promptement toutes leurs

forces et cette docilité si nécessaire pour les con-

duire en troupeaux , pour les former aux occupa-

tions rurales, pour en obtenir des profits journa-

liers. Ceux que l'on a maltraités dans leur jeunesse

se refusent à toute espèce de travail ; ils restent

dans un état constant d'irritation qui ne permet
pas de les aborder sans de grandes précautions,

ce qui les rend inutiles et même fort dangereux.

Gardez-vous aussi de les excéder de fatigue; les

exercices et les travaux doivent être proportionnés

a l'âge et h la force de l'animal, a la nature du
climat et de la saison , h la quantité et à la qualité

des alimens,àladuréedurepos, etc. L'inaction leur

est aussi funeste que l'excès du travail , la première

amène promptement l'obésité , le dégoût , une
vieillesse prématurée et la ruine totale des plus

importantes fonctions; le second affaiblit, ôtc aux
organes le jeu et le ressort nécessaires pour main-
tenir l'équilibre parfait entre les différentes parties

du corps. ( Voy. Hygiène vétérinaire.,)

On.considère les animaux domestiques sous trois

points de vue , i° ceux qui sont propres à l'exploi-

tation* des terres , 2° ceux qui sont spécialement

utiles pour fournir des engrais, 3° et ceux qui servent

à la nourriture et aux autres usages particuliers

de l'homme. Le choix h faire dans les individus

se règle d'après ces destinations différentes. Ceux
uniquement consacrés à la propagation de l'espèce

doivent avoir atteint le développement entier de
leurs organes et réunir h la beauté des formes un
sang très-pur. La masse , le poids et l'aplomb du
corps , la largeur de ses bases , l'épaisseur des reins,

la force de la charpente osseuse , sont des carac-

tères essentiels dans tous les animaux de bât et de

somme. Il faut moins de masse et plus de légèreté

dans ceux destinés aux montures. Pour le tirage

pénible, l'animal doit avoir un large poitrail, un
devant bien relevé , une grande force musculaire

,

des jarrets nets , amples , bien élevés , parfaitement

conformés, et un corps convenablement propor-

tionné dans toutes ses parties. Pour le trait ordi-

naire et léger , il faut plus de dispositions à l'agilité.

La course exige beaucoup de souplesse et de liberté

dans tous les membres, un devant bas, une poi-

trine large , un corps plus allongé que raccourci

,

la faculté de soutenir long-lemps un élan rapide,

ou , comme disent les Anglais , un bon vent. L'am-

pleur , le poids , le volume , l'aptitude à engraisser

très-vite , la petitesse des os , la quantité et la qua-

lité de la chair , sont les objets qu'il faut avoir en

vue dans les espèces ou races d'animaux destinés

à servir de nourriture aux hommes. ( T. d. B.
)

ANIMAUX FOSSILES. ( Géol. ) L'ancienne

acception du mot fossiles appliqué à toutes les

substances minérales , est depuis long-lemps aban-

donnée , et on ne désigne sous ce nom , dans la

plupart des ouvrages modernes , que les restes

des corps organisés enfouis dans les couches régu-

lières du globe et ayant éprouvé un certain état

d'altération. Cette définition demande elle-même

h être modifiée en ce qu'elle établit des divisions

qui n'existent pas dans la nature entre les couches

régulières et celles qui ne le sont pas , entre les

corps organisés vraiment fossiles et ceux qui ne le

sont pas encore; la création d'une classe inter-

médiaire de subfossilcs, qui ne pouvait avoir au-

cuns caractères précis, suffit pour le prouver.

Nous devons aujourd'hui étendre le nom de fossi-

les à toutes les traces distinctes de corps orga-

nisés enfouis dans les dépôts terrestres. Ainsi les

ossemens humains sont pour nous le fossile carac-

téristique de l'époque actuelle , comme l'éléphant

( Elephas primigenius )
, lors même qu'on le trouve

avec ses chairs dans les glaces de la Lena en Si-

bérie , est un fossile des dépôts diluviens.
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L'observation des ossemens d'animaux, et sur-

tout des coquilles fossiles, remonte à la plus haute an-

tiquité , et l'on sait que Pylhagore appuyait sa doc-

trine des transmutations successives parla présence

des coquilles marines dans les rochers , et au mi-

lieu des continens ; il est même probable que l'ob-

servation de ce fait si apparent sur les trois quarts

de la surface terrestre , est la seule origine de la

prétendue tradition d'un déluge universel.

Si l'observation des fossiles' est ancienne, leur

élude est toute récente. Le peuple n'y vit long-

temps que les coquilles du déluge ou des ossemens

de géans, pendant que les savans, plus éloignés en-

core de la vérité, en faisaient des jeux de la nature.

Tout récemment encore les êtres qui peuplent la

surface du globe étaient regardés comme les seuls

représentais de la création primitive , et le natu-

raliste qui , il y a moins de 1 00 ans , eût annoncé

tout un monde d'êtres dilférens des générations

actuelles et antérieurs à l'existence de l'homme,

et qui eût représenté tous ces animaux à formes

étranges que la géologie a exhumés , eût été sans

aucun doute taxé de folie et , qui pis est', d hérésie.

Les progrès de la zoologie fossile ont été si rapides

dans ces dernières années que, pour ne citer qu'un

seul fait , Dcshayes a déterminé plus de 5ooo es-

pèces de mollusques dans les seuls dépôts tertiai-

res. Néanmoins on commence à peine à entrevoir

quelques unes des lois auxquelles sont soumises

ces antiques créations. Les dépôts les plus super-

ficiels qui continuent h se former de nos jours

par l'action des divers agens physiques, ne renfer-

ment avec les ossemens humains que ceux des espè-

ces existantes ; plus bas , ou dans des dépôts d'une

origine plus ancienne , on 'reconnaît un mélange
d'espèces vivantes et d'espèces perdues ; ces der-

nières deviennent d'autant plus nombreuses qu'on

s'écarte davantage de la surface, et bientôt on ne

rencontre plus qu'espèces, et, en partie], que genres

et même que familles inconnues, en sorte que toutes

ces générations d'êtres enfouis dans des dépôts

qui avant d'être recouverts formèrent successi-

vement la surface terrestre, sont d'aulant plus

différentes de la création actuelle qu'elles sont

d'une époque plus ancienne. L'observateur ne
s'est pas arrêté à constater l'existence de ces di-

verses générations ,• il croit avoir reconnu un dé-

veloppement progressif dans l'organisation depuis

les temps les plus anciens jusqu'à l'époque ac-

tuelle : les types de l'organisation la plus simple

régnent d'abord presque exclusivement; les ani-

maux vertébrés apparaissent ensuite et couvrent
le globe de reptiles gigantesques; long-temps après

les mammifères, dont quelques uns avaient déjà
apparu, se multiplient, et l'homme termine enfin

l'œuvre de la création.

Celte marche progressive de la nature qu'on
croit pouvoir déduire de la végétation fossile

comme de l'étude du règne animal , et le renou-
vellement presque complet des espèces constaté
dans chaque grand système de couches ou forma-
tion, ont donné lieu à des questions du plus haut
intérêt: on s'est demandé si ce dernierphénomène
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provenait de créations successives ou de modifica-

tions lentes des types primitifs. Ce dernier système a

été soutenu de la manière la plus ingénieuse par La-

marck. Il n'accorde pas aux espèces une existence

réelle et permanente : il les croit susceptibles de
s'altérer indéfiniment , de manière à ce que les

animaux les plus anciens et les plus différens de

ceux" qui vivent aujourd'hui pourraient être les

ancêtres de ces derniers. Ainsi, par exemple, le

changement de l'Orang-outang en homme n'est

qu'un pas dans ses transformations. Ce système

fut loin d'être généralement admis; les savans

dont les noms avaient le plus d'autorité pensèrent

que l'espèce a une existence réelle et fixe, qu'elle ne
varie que dans des limites étroites au-delà desquelles

elle périt ; cette doctrine qui repoussait le déve-

loppement progressifde l'organisation , parut entraî-

ner la nécessité de créations successives à époques

déterminées jusqu'à la plus récente, celle de

1 homme. Aujourd'hui que les découvertes de la

géognosie ont démontré des modifications succes-

sives dans l'état physique du globe, et que de

savans observateurs, tels que Deshayes , Agassiz

,

Ad. Brongniart, etc. , ont établi des changemens
correspondais et progressifs dans tous les êtres

organisés; aujourd'hui que l'étude des animaux
fossiles a beaucoup étendu les limites des varia-

tions attribuées] aux espèces, et fait découvrir

chaque jour dans la chaîne des êtres des transi-

lions qu'on ne soupçonnait pas , l'hypothèse har-

die de Lamarck, modifiée par Geofiroy-Saint-Hi-

laire, acquiert une probabilité qu'elle n'avait pas

à l'époque où Cuvier la combattait. GeofFroy-

Saint-Hilaire, admettant la fixité de l'espèce dans

un état stable des milieux ambians , tel que ce-

lui dont nous jouissons depuis la courte durée des

temps historiques , établit que l'espèce a pu et a

dû varier indéfiniment avec les changemens sur-

venus dans la composition de l'almosphère, de la

mer et en un mot dans l'état physique du globe-

Ce point de vue fécond, et des recherches positives

dirigées par l'esprit philosophique de l'auteur, pro-

mettent enfin quelques lumières surlagrande ques-

tion soulevéeparla découverte desanimaux fossiles.

L'hypothèse des créations successives est embras-

sée par une classe de géologues qui cherchent

la confirmation de la Genèse dans les découvertes

de la géologie ;
pour eux les six jours ou plutôt

les six époques de la création , et l'ordre dans le-

quel les êtres sont créés, se reconnaissent aux

grandes divisions de l'écorcc terreslre, et à l'or-

dre d'ancienneté des diverses classes de fossiles.

Ce système n'appartient pas seulement à l'Angle-

terre , il a été développé au Collège de France

par le célèbre professeur Ampère avec le talent

et la conviction religieuse qu'on lui connaît.

Moïse, d'après lui, doit être le premier des géo-

logues aux yeux de tous ceux qui ne lui accordent

pas de lumières surnaturelles.

On ne peut nier que le point de vue religieux

sous lequel les savans anglais envisagèrent, dans

l'origine , la géologie et l'étude des animaux fos-

siles , ne contribua puissamment aux progrès de

la
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la science. Aujourd'hui , fort heureusement , les

sciences naturelles offrent assez d'attrait en elles-

mêmes pour n'avoir pas besoin de semblables vé-

hicules.

/ Nous avons cherché à représenter dans la plan-

che 24 quelques uns des animaux perdus , les plus

remarquables de la seule époque secondaire.

Leurs formes extérieures sont déduites de celles du

squelette. Le n° 1 offre la figure de l'Icthyosaure

,

dont les puissantes mâchoires atteignent près de

huit pieds de longueur. Le Plésiosaure, animal

presque aussi gigantesque , dont le long cou , sem-

blable à un serpent , s'élevait au dessus des eaux,

est figuré sous le n° 3. Lcsn05 3 et 4 indiquent des

Ptérodactyles , reptiles volans. Sous le n° 5 est re-

présenté un de ces crocodiles gigantesques trouvés

fossiles à Maestricht. Les nos 6 , 7 et 8 , offrent des

ligures de libellules , tortues et nautiles de la

même époque géologique. Enfin on voit sur le

premier plan des Cycadées , des Presles arbores-

centes et d'autres plantes de l'époque secondaire.

\ Un article séparé sera consacré à chacun des

genres d'animaux fossiles les plus remarquables

par leur forme ou par leur importance dans les

déterminations des formations ; ici nous expose-

rons seulement quelques uns des faits généraux,

tels que la distribution des quatre grandes classes

du règne animal au milieu des terrains inférieurs,

moyens , et supérieurs , que l'on désigne encore

sous les noms de terrains de transition et terrains

secondaires et tertiaires. Les animaux rayonnes ,

classe de l'organisation la plus simple, se mon-
trent dans les dépôts les plus anciens ; dans le

nombre, les encrines et les madrépores se ren-

contrent en si grande abondance dans le terrain

de transition , que quelques bancs sont entière-

ment formés de leurs débris. Certains genres for-

ment encore h eux seuls de grandes masses ana-

logues à nos récifs de corail dans le terrain secon-

daire , notamment dans l'étage nommé coral-rag.

Mais dans tous les dépôts supérieurs, les rayonnes

ne se montrent plus que disséminés, ce qui est

d'autant plus étonnant qu'il se forme aujourd'hui

<lans nos mers d'immenses récifs de corail. Le
genre Pentacrinites, si remarquable par la réunion

de ses tiges branchues et pentagonales, se montre
dès le terrain de transition , se multiplie beaucoup
dans le terrain secondaire, et disparaît ensuite.

Cependant uneespèce vivante, trouvée récemment
dans les mers de l'Inde , montre qu'il ne faut pas
se hâter de prononcer l'extinction de genres qui

pourraient n'avoir été que déplacés.

Dans l'ordre desEchinodermes, les Echinides de
Lamarck ou le genre Oursin de Cuvier n'apparaît

que vers le milieu de la série secondaire , mais il

se multiplie dans tous les étages supérieurs et se

conserve jusqu'à nos jours.

1 A la division des animaux articulés appartient

une famille nombreuse des plus anciens habitans

du globe ; ce sont les crustacés marins auxquels

on a donnélenomdeTrilobites (v. ce mot), d'après

la singulière division de leur corps en trois lobes

longitudinaux; ils présentent, dans le terrain de tran-

Tome I.

sition , des genres très-nombreux , et une si grande
quantité d'individus que des bancs entiers de
schistes ou de calcaires en paraissent formés ;

ils s'arrêtent au terrain de transition , et on n'en

cite aucun genre dans toute la série des dépôts

moyens et supérieurs; cependant on annonce
que M. d'Orbigny vient d'en découvrir une espèce
vivante dans les mers du Chili , nouvelle preuve
du déplacement géographique , plutôt que de l'ex-

tinction totale des animaux marins. Des insectes

fossiles apparaissent dès le terrain houillier, où
l'on vient de découvrir un Névroptère très-voisin

du genre Mantispe; ils se montrent en abon-
dance en Allemagne et en Angleterre dans les

couches supérieures de la série jurassique , où se

trouve en même temps le reptile volant (Ptéro-

dactyle) , et l'on peut présumer qu'ils lui servaient

de nourriture. Enfin dans le terrain tertiaire, leurs

espèces deviennent si nombreuses , que le docteur

Behrendt, de Dantzig, en a déterminé plus de six

cents espèces dans l'ambre, qui n'est qu'une résine

de cette époque ; les genres appartiennent en gé-

néral à l'Europe, mais les espèces ont disparu, du
moins dans le nord. Dansles marnes subapennines,

au contraire, à Radebois en Carinthie, à Aix en

Provence, la plupart des espèces ont des analogues

vivans.

Les mollusques sont répandus avec profusion

dans la plupart des couches de la série géologique.

Cependant , dans le [terrain de transition , leur

nombre est comparativement peu considérable , et

les coquilles bivalves dominent. Parmi les coquil-

les cloisonnées, les Orthocéralites peuvent être con-

sidérées comme caractéristiques de cette ancienne

formation , et il est encore douteux qu'elles pénè-

trent jusqu'au terrain secondaire. Dans celui-ci,

le nombre des genres de bivalves et d'univalves

s'accroît prodigieusement'; les ammonites, si re-

marquables par leur forme
, par la multitude des

espèces , et la grandeur de quelques unes (plus de
trois pieds de diamètre ) , sont les plus caractéris-

tiques; elles commencent à paraître dans les plus

anciens dépôts secondaires , et on n'en trouve

plus de traces dans les séries tertiaires, tandis que

les nautilites traversent toute la série des forma-

tions , et se retrouvent encore dans les espèces

vivantes. Au dessus de la craie, le nombre des uni-

valves excède de beaucoup celui des bivalves, et le

contraire a lieu au dessous de la même formation.

M. Deshayes a établi, par un travail immense sur les

seuls mollusques des diverses formations tertiaires,

que le rapport numérique des espèces perdues aux

espèces vivantes croissait avec l'ancienneté des

dépôts; de telle sorte que la formation tertiaire

très-récente, que l'on a nommée subapennine, parce

qu'elle règne au pied de l'Apennin ainsi que dans

les contrées basses voisines de la Méditerranée,

ne contient que 5 1 pour cent d'espèces perdues

,

tandis que celle du Bordelais , de la Tourraine et

d'autres localités, en renferme 80 pour cent, et

celle du bassin de Paris et de Londres, ou le

plus ancien dépôt tertiaire, contient, sur 100 espè-

ces , plus de 96 espèces perdues.

XXVe
Livraison. 25
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Les animaux vertébrés ont présenté h l'état fos-

sile des poissons , des reptiles , des oiseaux et des

mammifères. Les poissons fossiles sont extrême-

ment rares et très-altérés dans le terrain de transi-

tion ; mais ils sont déjà nombreux et bien distincts

dans les couches secondaires les plus anciennes.

On les rencontre quelquefois si bien conservés et

entassés en si grand nombre, qu'on doit penser

qu'ils ont élé détruits subitement et enfouis par

suite de quelques phénomènes volcaniques sous-

marins, comme il est arrivé souvent de nos jours.

Nous savons que plus de 5oo espèces ont été dé-

terminées par M. Agassiz, et la science attend im-

patiemment la publication du travail de ce savant

naturaliste. Dans les poissons, ce ne sont plus

seulement des espèces" , des genres , des familles
,

mais de plus grandes divisions encore , qui appa-

raissent , se multiplient et s'éteignent des temps les

plus anciens aux temps actuels. Ainsi
, pour n'en

citer qu'un seul exemple, les poissons a écailles

carrées de cette grande division, comprenant plu-

sieurs familles , à laquelle Agassiz donne le nom de
Goniolèpidotes , font leur première apparition

dans le terrain houillier , atteignent leur plus

grande multiplication dans le lias et les dépôts ju-

rassiques, etn'ont plus aucun représentant ni dans
les dépôts tertiaires ni dans les êtres vivans. Suivant

nous , ces nouvelles recherches tendent à compri-
mer la loi du développement progressif des êtres.

Des reptiles gigantesques , plus ou moins rappro-

chés de la classe des Sauriens, apparaissent dès

les étages inférieurs du terrain secondaire; ce sont

des Icthyosaures et des Plésiosaures , fîg. 1 et 2 ,

pi. 24, animaux marins qui surpassent en grandeur
tout ce que la zone torride nous offre en ce genre ;

à ces monstres se joignent, dans les étages juras-

siques et crétacés , une foule de reptiles à formes
tellement étranges

, que les dessins exécutés d'a-

près leur squelette paraissent plutôt l'œuvre d'une
imagination malade, que la réalité. Nous citerons le

Tcleosaure, le Mègalosaure, le Géosaure, et cet im-
mense Iguanodon , trouvé récemment en Angle-
terre , animal dont la longueur, suivant M. Man-
tell, dépassait 80 pieds anglais, et dont le corps
était de la grosseur d'un éléphant.

Les oiseaux fossiles sont très-rares; on avait cru
en avoir trouvé dans le milieu de la formation se-

condarie ; mais ces débris ont été reconnus pour
appartenir h des reptiles volans ou ptérodactyles,

On ne peut jusqu'à présent citer avec certitude

de véritables ornitholilhes, que dans le terrain ter-

tiaire.

Si on fait abstraction des didelphes trouvés dans
un seul lieu, à Stonefield, en Angleterre, on peut
dire que les Mammifères ne se montrent pas dans
des couches plus anciennes que les dépôts tertiai

res : mais, ici, ils deviennent très-nombreux, par-
ticulièrement dans les dépôts lacustres, et dans
ceux qui semblent, par le mélange des espèces
marines et d'eau douce , s'être formés vers l'em-
bouchure des grands fleuves* Cuvier a reconnu
plus de 70 espèces de mammifères dans le seul
Dassin Parisien

, parmi lesquelles près de quarante
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appartiennent à des espèces perdues. L'homme ea-
fm {Voy. ANTiiROPOLiTHKs)n'a été reconnu avec
certitude que dans les dépôts superficiels qui se

forment journellement sous nos yeux.

On peut présumer, d'après ce qui précède,
qu'on a pu caractériser par quelques familles d'ani-
maux fossiles , chaque grand système de couches
qui entre dans la composition de l'écorce terrestre;

ainsi , en suivant leur ordre , des plus récens aux
plus anciens , on établit la classification zoologiquc
suivante : i° Le système de l'homme et des espèces
actuelles , qui comprend tous les dépôts meubles
formés depuis la dernière grande catastrophe
qu'éprouva notre continent ; 2 le système des élé-

phans
, qui comprend encore des dépôts meubles,

mais inférieurs aux précédons , et dont la plupart
des fossiles appartiennent déjà à des espèces per-
dues , quoique peu différentes de celles qui vivent
aujourd'hui : ce sont des éléphans, des rhinocé-
ros, des hippopotames, des ours, des hyènes, des
chevaux, etc.; les éléphans de la Sibérie, qui
avaient conservé , dans des boues glacées , leur
peau et leur chair, appartiennent à cette division ;

c'est à ce système qu'on avait donné le nom de
diluvien; 5° le système des mastodontes , dans le-

quel on voit paraître beaucoup de genres incon-
nus , tels que les mastodontes, les déinoptères,
les lophiodontes, les ziphies, etc. ;

4° le système des
palèotlières , dans lequel dominent ces animaux et

beaucoup d'autres pachydermes, tels que les

anoplothères , les chéropolamcs , etc. , très-difl'é-

rens de nos animaux actuels ; ici finit avec les

mammifères la division des terrains tertiaires; 5° le

système des grands sauriens, dont nous avons déjà
nommé quelques uns des reptiles gigantesques :

cette grande division (terrain secondaire) , si natu-
relle sous les rapports géognostique et zoologi-

que , compte
, parmi les reptiles de sa partie su-

périeure, des crocodiles, et quelques autres ani-
maux appartenant déjà à des genres connus.
6° le système des trilobites, famille qui appar-
tient exclusivement au terrain de transition , dans
lequel se montrent les premiers débris de l'orga-

nisation , mais où il serait cependant peu philoso-
phique de placer les limites de la vie. (B.)

ANIMAUX PERDUS, (céol. ) Les géologues
désignent ainsi les animaux fossiles qui n'ont plus
d'analogues vivans. ( Voyez Analogies et Ani-
maux fossiles. ) Au dessous des terrains les

plus récens, les fossiles appartiennent presqu'en
totalité à des espèces perdues. Le grand travail

de M. Deshayes sur les fossiles des divers dépôts
tertiaires , a montré que le rapport numérique des
espèces perdues aux espèces AÎvantes croissait

avec l'ancienneté des dépôts. Quand on étudie
les fossiles des formations plus anciennes, ce ne sont
plus seulement des espèces, mais des genres, des fa-
milles et des divisions d'un ordre encore supérieur
qui se rangent dans les animaux perdus : tels sont

les genres anoplothérium, paléolherium,plésiosau-
rus , les familles des ammonées, des trilobites ; et

dans les poissons la grande division des Goniolèpi-

dotes , comprenant plusieurs familles ; enfin quel-
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nues animaux, tels que le ptérodactyle ou lézard

volant, semblent même établir des passages entre

deux classes; d'autres , tels que le Mosc/ius,^ dé-

couvert récemment par Geoffroy-Saint-Hilaire ,

tenant le milieu entre le porte - musc et les

chevrotains , forment un lien entre deux familles

,

et enfin un très-grand nombre établit des passa-

ges entre des genres et des espèces, entend h re-

constituer l'enchaînement des êtres , si fréquem-

ment et si grandement interrompu dans la création

actuelle. Tous les genres les plus remarquables

,

parmi les animaux perdus , seront décrits et figu-

rés dans ce Dictionnaire. (B.)

ANIMAUX UTILES A NATURALISER, (zool.)

Quand on considère le petit nombre d'animaux

qui peuplent nos fermes , nos bois et nos monta-

gnes, on sent le besoin de demander aux climats

étrangers les espèces qui peuvent aider à augmen-

ter la variété, le mouvement, les charmes et les

ressources de la campagne. Déjà le domaine de

l'agriculture s'est enrichi du mérinos , de la vache

sans cornes, de la chèvre du Tibet, etc.; pourquoi

ne chercherions-nous pas h introduire sur notre

sol les animaux sauvages qui semblent se com-

plaire dans le voisinage de l'homme? Quelques es-

sais ont été tentés avec bonheur à diverses reprises

et en diverses contrées; il ne s'agit que de les

agrandir. Je vais indiquer plusieurs espèces ; quoi-

que je me limite à un petit nombre , il serait fa-

cile d'en grossir la liste.

Le renne , la vigogne , le lama des Péruviens ,

l'axis du Bengale, pourraient vivre sur les Alpes et

*
les Pyrénées , dans les Yosges, les Cévenncs et en

Corse. Nous avons vu, en 1819, aux environs de

G and, le renne s'y accoupler et donner plusieurs

portées. En 1800, on a nourri près de dix-huit

mois une vigogne à Allort ,
près Paris. Au com-

mencement du dix-huitième siècle plusieurs axis

vécurent dans les bois de l'Angleterre.

L'apalca , le bison , le zèbre, si leste a la course,

multiplieraient volontiers dans nos climats, et

nous procureraient sans aucun doute des métis du

plus grand intérêt. Nous savons que le buiïle pro-

spère chez nous , il en serait de même de l'yak.

La petite espèce de lapin reléguée au pied de

l'Altaï, ajouterait un mérite de plus aux animaux qui

peuplent nos garennes.

Parmi les oiseaux /l'eider de la Norwége , l'ou-

tarde qui vit dans les climatures les plus opposées,

le hocco , dont la chair est si bonne a man-

ger, etc. , viendraient très-bien dans nos basses-

cours. Une s'agit que de le tenter.

Mais pour réussir en ce genre de naturalisation,

il faut se souvenir que tous les animaux ne se ré-

duisent pas h l'état domestique par les mêmes
moyens ; tous ne sont pas susceptibles de la même
éducation ; les règles doivent être très-variées et

propres a chaque ordre , à chaque genre , h cha-

que espèce , et même à chaque individu. Nous en

dirons un mot en parlant de ces divers animaux.

(T. d. B.)

ANIMAUX TROUVES VIVAN S DANS DES
CORPS SOLIDES. ( zool. ) De tout temps le mer-

veilleux a exercé sur les hommes un empire ex-

traordinaire; et c'est pour avoir été, par quelques

autorités imposantes , accepté sans défiance , qu'il

a acquis sur la masse la puissance qu'on lui voit

conserver encore au milieu des progrès scientifiques

de notre âge. Le mensonge ne manque jamais de

sectaires , tant de gens y trouvent leur profit.

D'un autre côté, les savans se laissent souvent

entraîner à l'erreur; leur crédulité, vraiment en-

fantine , les fait ressembler , selon l'expression

de Clément d'Alexandrie, à ces vases qui se lais-

sent prendre h deux mains par les oreilles.

De nombreux 'préjugés se sont accrédités par

le manque de critique des écrivains, et parla manie

adoptée dans les XVe et XVI e
siècles, d'entasser

texte sur texte, de vouloir tout expliquer par les li •

vres, de chercher à justifier avec eux les assertions les

plus hasardées, les récits les plus ridicules; la na-

ture était alors sans force contre le dire du maî-

tre. Dès 1770, l'on commença h s'ouvrir une voie

nouvelle en soumettant les faits au creuset de

l'expérience, en les rapprochant les uns des autres,

en les comparant, en les amenant à prendre ainsi

les caractères de réalité et d'authenticité qui font

la base du vrai savoir. Linné l'a dit : toutes les

discussions en histoire naturelle, quand elles ont

un objet réel, se réduisent à des faits bien ou mal

observés , il suffit d'ouvrir les yeux pour s'assurer

de quel côté se trouve la vérité.

Au moyen de la machine pneumatique, on a

reconnu la possibilité ,
pour certains animaux , de

vivre, peu de temps il est vrai, dans un air infi-

niment plus raréfié que l'air atmosphérique, et con-

séquemment dans un lieu privé d'air. Mais pré-

tendre a la durée indéfinie de ce phénomène, c'est

imposer silence à la raison , c'est méconnaître les

lois de la physiologie , c'est détruire l'organisation

propre aux êtres qui l'ont reçue. En effet , aucun

animal , terrestre ou aquatique , ne peut vivre

qu'autant que la nutrition s'opère chez lui; la nu-

trition est une fonction précédée de la digestion;

celle-ci est une suite nécessaire de l'alimentation,

fonction à laquelle un être organisé ne peut im-

punément se soustraire pendant un petit nombre

de jours. D'un autre côté, les serpens, grenouil-

les, crapauds, lézards, les abeilles et autres in-

sectes trouvés vivans dans des blocs de pierre

,

dans des masses de houille , dans des troncs d'ar-

bres , étant pourvus de poumons, ont besoin d'une

certaine quantité d'air atmosphérique renouvelé

pour entretenir la vie; l'expérience et les lois de

l'organisation prouvent que la privation d'un air

suffisamment^; renouvelé cause infailliblement la

mort h ces sortes d'animaux , et par consé-

quent l'impossibilité physique de leur séjour plus

ou moins prolongé dans des corps solides est dé-

montrée de la manière la plus complète.

11 n'y a que quelques larves d'insectes, les Xy

-

lophages {v. ce mot) ,
qui soient créées pour vivre

pendant un espace de temps assez long dans des

corps solides. La larve des abeilles maçonnes,

qui demeure enfermée dans des nids pierreux jus-

qu'au moment de sa métamorphose en insecte
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parfait , s'y nourrit de la pâtée que l'abeille mère

a eu le soin d'accumuler dans chaque cellule où

elle a déposé un œuf. Les larves que l'on trouve

dans les racines, les tiges, les bourgeons des

plantes , dans les boutons à
1

fleurs et les fruits,

sont placées au centre de la masse alimentaire

qu'elles dévorent, et ne la quittent que lorsqu'elle

est épuisée , ou que l'époque de la métamorphose
est arrivée. Il en est de même des larves qui se

voient dans l'intérieur des galles ou fausses galles.

Les vers lilhophages, dont on a tant parlé , sont

les larves de la Mégachile des murailles ( v. ce

mot) , celles de quelques clairons, d'ichneumons,

ou bien celles des certaines espèces de teignes

,

qui se nourrissent des lichens et des mousses

collés contre les murs , etc.

Quant aux poissons vivans dans la terre , il

s'agit du Misgurnc fossile ( v. ce mot
) , qui a

l'habitude de s'enfoncer dans le limon pour échap-

per au froid de l'hiver ou àla dessiccation desmarais

en été , mais qui sort de cette retraite quand la

saison des frimas est passée ou dès que l'eau re-

couvre le sol; ou bien il s'agit de certaines espèces

mal observées de Blennies (v. ce mot) , qui pénètrent

dans les fentes des pierres et s'y tiennent jusqu'à

ce que leurs nageoires commencent a ressentir

l'influence du dessèchement.

Parmi les mollusques, les Pholadcs et les Litho-

domes, appelés ordinairement Dails (v. tes trois

mots
) ; les pétricolcs et autres coquilles térébran-

tes sont désignées sous le nom générique de lilho-

phages , expression erronée, puisqu'aucune ne se

nourrit des pierres qu'elle creuse pour s'y loger

momentanément.
Les crapauds que l'on assure avoir été trouvés

dans des pierres et jusque dans les laves , sont

tout simplement des géodes; les serpens, des am-
monites; les huîtres fraîches déterrées, des dattes

ou variétés du Myl'dus lithophagus , etc., transpor-

tées loin des eaux de la mer et enfoncées dans le

sol par des alluvions plus ou moins récentes, etc.

Avant de publier une observation quelconque, il

importe de l'examiner avec soin ; l'enthousiasme

ne voit pas, il crée. {V. Art d'observer et Fait.)

(T.d. B.)

ANIS. (bot. piun. ) Plante de la famille des

Ombcllifères et de la Pentandrie digynie, que l'on

cultive en grand aux environs d'Angers, de Bor-

deaux, en Espagne, à Malte et aux échelles du
Levant. Elle est annuelle, originaire de l'Egypte,

•et appelée par les botanistes Pimpinella onisum.

En Italie et en Allemagne on mêle ses semences

avec le pain , et partout elles entrent dans quelques

pâtisseries. Les] dragées d'anis de la ville de Ver-
dun sont très-renommées ; la liqueur d'anis ou
anisette de Bordeaux jouit d'une haute réputation;

on emploie l'anis vert en médecine; l'on en re-

tire, par expression, une huile grasse odorante,

et par distillation une huile essentielle très-agréa-

ble. La culture rend cette plante bienne; elle de-
mande une terre légère , sablonneuse , et cepen-
dant bien amendée, et une exposition très-chaude.

On appelle ordinairement Anis acre le cumin ;

Anis de Paris, une variété du fenouil dont on
mange les racines et la portion de la tige qui l'a-

voisine le plus; Anis étoile , la Badiane de la

Chine. V . chacun de ces mots. ( T. d. B. )

ANISONYX, Anisonyxius. (ins.) Genre de Co-

léoptères de la section des Pcntamères, famille des

Lamellicornes, section des Anthobics. Ce genre a été

fondé par M. Latreille aux dépens des Mclolontha

de Fabricius ; leur caractère consiste à avoir les

antennes de dix articles, le chaperon triangulaire

allongé , le labre et les mandibules cachés , le

menton allongé et velu , les palpes saillans termi-

nés par un article long et cylindrique , le lobe

maxillaire long, étroit, saillant à son extrémité,

sans dents, la languette divisée en deux parties

membraneuses, les élytres en carré long arrondies

postérieurement; les jambes postérieures sont en.

forme de cône allongé avec deux éperons égaux
au bout , les tarses postérieurs n'ont qu'un seul

crochet. Ce sont des insectes , en général, de pe-

tite taille, très-couverts de poils, presque tous du
cap de Bonne-Espérance , où l'on dit qu'ils vivent

sur les fleurs. Ce genre n'est pas très-nombreux en
espèces , on peut y rapporter les espèces nommées
crinitum , lynx , proboscideum ,

par Fabricius ; une
des espèces les plus connues est 1'Amsonyx Ours, A.
Ursus, Fab. longde quatre lignes, noir , très-velu,

avec des écailles du plus beau vert sur toutes les

parties du corps. M. Guérin en a représenté une
espèce fort curieuse à tête prolongée en museau',

c'est XA. Nasua de Wicdcmann.Voyez l'Iconogra-

phie du Règne Animal, Insectes, pi. 2 5 bis , fig. g.

(A. P.)

ANISOPLIE, Anisoplia. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Pcntamères , famille

des Lamellicornes, tribu des Scarabéidcs phyllo-

phages. La distinction de ce genre est due à M. De-
jean, ou à M. Megerle; mais je crois que ce n'est

que dans l'Encyclopédie que MM. Saint-Fargeau et

Serville en ont exposé les caractères : ils consis-

tent dans des antennes de 9 articles, des mâchoi-

res pluridentées a dents fortes ; pas de saillie

sternale, les crochets des quatre tarses antérieurs

bifides dans les deux sexes. Ces insectes faisaient

autrefois partie du genre Hanneton ; on les en a

séparés avec raison ; la forme seule de leur corps

indiquait cette séparation : le chaperon est arrondi

antérieurement; le corselet en carré traversai, re-

cevant la tête qui est un peu prolongée postérieu-

rement ; l'écusson est petit, arrondi; les élytres ar-

rondies [à l'extrémité; les pattes postérieures sont

très-robustes.

Plusieurs espèces sont de notre pays , nous ci-

terons l'A. des champs, A. arvicola,Y&h. Cette es-

pèce varie beaucoup de taille, et présente des

individus de quatre à sept lignes ; son chaperon est

avancé , rétréci , relevé antérieurement ; sa tête,

son corselet et la partie inférieure du corps sont

d'un vert noir,'les élytres rougeâtres, et tout le des-

sous du corps couvert d'un duvet jaunâtre très-

serré ; elle ne varie pas moins par la couleur que

par la taille ; on en trouve des individus tout noirs,

et d'autres où le noir couvre seulement l'écusson,



ANNE »97 ANNE

et la portion des élytres qui l'entoure ainsi que

la terminaison de ces derniers. D'Europe.

On peut encore rapporter a ce genre les espèces

nommées horticola, variabilis , ruricola, arena-

ria, etc. , de Fabricius; enfin nous citerons une

jolie espèce brésilienne , figurée dans l'Iconogra-

phie du Règne Animal, Insectes, pi. 25 , fig. 3,

et a laquelle M. Guérin a donné le nom iïA. su-

turalis.

(A. P.)

ANRYLOSE. ( anat. path. ) On désigne par ce

mot l'état d'une articulation mobile ,
qui a perdu

la faculté d'exécuter des mouvemens.

L'Ankylose n'est point , à proprement parler

,

une maladie; elle n'est qu'une suite d'autres affec-

tions', toutes celles , par exemple ,
qui détruisent

quelqu'une des conditions sans lesquelles une ar-

ticulation ne peut se mouvoir. Ainsi tout ce qui

peut altérer le poli des surfaces articulaires , faire

cesser la sécrétion de la synovie ( ». ce mot ) , di-

minuer la souplesse des parties molles qui envi-

ronnent une articulation , ou empêcher les surfa-

ces articulaires, de glisser l'une sur l'autre, sont des

causes qui déterminent l'Ankylose.

On rapporte que les fakirs Indiens, qui, dit-on,

se condamnent ,
par esprit de pénitence, à rester

immobiles dans certaines attitudes ,
quelquefois

pendant plusieurs années , se trouvent au bout de

ce temps avoir les membres ankylosés dans la

position où ils ont été maintenus. Au reste , il n'est

point nécessaire de laisser long-temps une ar-

ticulation sans mouvemens pour qu'ellepuisse s'an-

kyloser, on voit souvent cet accident arriver aux

personnes dont la fracture d'un membre a néces-

sité seulement deux ou trois mois d'inaction; cela

arrive surtout aux personnes scrophuleuses et à

celles qui ont été atteintes du virus syphilitique.

De toutes les Ankylosés, celle de l'articulation de la

mâchoire inférieure , heureusement assez rare ,

est la seule qui puisse offrir quelque gravité sous

le rapport de la difficulté de la mastication , et de

la préhension des alimens; cependant j'ai eu oc-

casion de voir un cas analogue chez une femme
très-avancée en âge , qui depuis plusieurs années

^vait perdu tout espèce de mouvement de la mâ-

choire. (M. S. A.).

ANNEAU, Annulas. ( bot. crypt. ) Ce mot,

employé en botanique comme synonyme de collet,

sert à désigner, dans les plantes cryptogames ,

trois organes très-différens les uns des autres , sui-

vant les familles auxquelles on l'applique. Dans les

fougères , il désigne le bourrelet élastique qui ceint

chacun des conceptacles ou petites boîtes qui con-

tiennent les séminules ; dans les mousses , il dési-

gne la lame qui couvre la suture qui sépare l'urne

de son opercule; enfin, dans les champignons, il

désigne la collerette membraneuse qui entoure le

pédicule de beaucoup d'agarics et de certains bo-

lets. (F. F.)

ANNEAUX, (ins. ) On désigne par ce nom
les parties dont la réunion constitue les parois ex-

térieures de l'abdomen des insectes. Les Anneaux
ou segmens se divisent chacun en deux arceaux

ou demi-segmens ; ces derniers à leur tour peuvent

être considérés comme formés de plusieurs pièces,

soudées intimement dans le plus grand nombre
de cas , et par conséquent difficiles à distinguer.

Les Anneaux sont au nombre de neuf ou dix ;

mais parfois il n'en paraît a l'extérieur que six ou
sept , les derniers sont rapetisses et cachés dans

l'abdomen. Dans les coléoptères, les anneaux in-

férieurs sont moins nombreux que les supérieurs ;

deux ou trois de ceux-ci correspondent alors à l'es-

pace occupé par le premier arceau ventral. On
donne le nom de dos à la portion formée par les

arceaux supérieurs ; on appelle ventre celle qui ré-

sulte de la suite des arceaux inférieurs. Les An-

neaux sont joints entre eux par une membrane]so-

lide , mais assez flexible pour leur permettre de

glisser les uns sur les autres et d'augmenter , en

s'écartant, l'étendue de l'abdomen. Us sont ainsi

disposés en recouvrement, de telle sorte que le se-

cond s'emboîte sous le premier, le troisième sous

le second, et ainsi de suite.

Les muscles insérés aux Anneaux donnent a

l'insecte le moyen d'étendre ou de raccourcir

l'abdomen, d'en diriger l'extrémité dans plusieurs

sens , à droite comme h gauche , en haut comme en

bas.

De chaque côté des Anneaux on aperçoit , le

plus ordinairement , un petit enfoncement par le-

quel pénètre l'air nécessaire a la respiration de

l'animal.

Les cloportes, les jules , les scolopendres et

quelques autres insectes ont le corps entièrement

composé d'Anneaux, tandis que chez le plus grand

nombre, ceux-ci ne sont manifestes que sur la

région abdominale. Les crabes, les écrevisses pré-

sentent des Anneaux à la portion qu'on appelle

queue; on n'en observe pas chez les mites et les

araignées.

En démontrant l'analogie qui existe entre ces

organes et le système osseux chez les animaux

vertébrés , des entomologistes modernes ont con-

sidéré tout le corps des insectes comme formé

d'une suite d'Anneaux ; selon ces auteurs , leur

assemblage constitue la charpente, le squelette, ou

mieux l'enveloppe solide , divisée en tête , en tho-

rax et en abdomen ; cette enveloppe supporte les

divers appendices, comme les antennes, les pattes,

la tarière , etc. ( ?• G.
)

ANNEAUX, (anat.) Les anatomistesont adopté

cette expression pour désigner des ouvertures cir-

culaires ou obrondes spécialement destinées au tra-

jet de quelques parties. Ainsi h l'abbomcn on en

reconnaît trois :

i° L'Anneau ombilical, formé au milieu delà li-

gne médiane de cette partie , et qui dans le fœtus

donne passage'aux vaisseaux ombilicaux; cet An-

neau s'efface après la chute du cordon, et présente,

avec le temps, une cicatrice déprimée très-résis-

tante. Cependant les fibres aponévrotiques dont il

se compose peuvent se relâcher, se dilater lorsque

les parois abdominales sont distendues , comme
dans la grossesse, l'obésité, l'ascile, etc. Dans ce

cas cette ouverture peut donner passage à quel-
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<pie portion des viscères contenus dans le ventre.

2° Les Anneaux suspubiens ou inguinaux, ouver-

tures oblongucs , l'une à droite , l'autre h gauche,
formées dans l'épaisseur du muscle costo-abdomi-

nal , plus larges dans l'homme et donnant passage

au cordon spermalique; plus petites dans la femme
et servant au trajet du ligament rond. C'est par

ces Anneaux que s'engagent les portions viscérales

qui forment les tumeurs désignées sous le nom de
descentes , ou hernies inguinales. 5° On a enfin pro-
posé de laisser le nom d'AnncYuix à toutes les ou-
vertures aponévrotiques livrant passage à des vais-

seaux sanguins. " (P. G.)

ANNÉLIDES, yJnnclidcs. (zool. ) Les ani-

maux qui composent cette classe étaient confon-

dus par Linné avec les mollusques et les vers;

Bruguière, qui vint ensuite, les sépara bien des

mollusques, mais les laissa réunis aux vers. Ce
n'est qu'en 1798 que Cuvier établit, avec les

animaux qui nous occupent , une classe qu'il

nomma vers a sang rouge , pour la distinguer des

vers intestinaux, dont l'organisation, bien infé-

rieure, fait quilles a placés, dans son Règne ani

mal, à la suite des animaux rayonnes.

M. de Lamarck adopta ce que Cuvier avait

fait , mais changea le premier nom en celui d'An-
nélides , qui a été généralement conservé.

Les Ânnélides sont les seuls de tous les ani-

maux sans vertèbres qui aient le sang rouge ; il

circule dans un double système de vaisseaux com-
pliqués. Le système nerveux, semblable a celui

des insectes , est formé d'un double cordon
noueux; leur corps mou, plus ou moins allongé,

et divisé en un nombre quelquefois assez considé-

rable de segmens , est souvent pourvu d'une tête,

ayant des yeux, des tentacules et une bouche
armée de mâchoires; les eôtés sont pourvus de
soies r'aides , rétraclilcs, de couleur" métallique,

qui sont tantôt simples, tantôt en faisceaux, et

l'emplissent les fonctions de pieds ; souvent aussi

tous ces orgaucs sont presque invisibles ou n'exis-

tent même pas.

Un grand nombre d'Annélides vivent libres

dans la mer , dans les eaux douces, dans la vase

et le sable humide. D'autres, au contraire, habitent

des tubes calcaires formés par la tanssudation de
l'animal. Enfin il en est qui agglutinent autour de
leur corps du sable et des débris de coquilles,

et se forment ainsi des tubes qu'elles habitent et

dont elles ne peuvent plus sortir.

Ces animaux, qui se trouvent ordinairement sur

les côtes, sont pour la plupart carnassiers; plu-
sieurs sont armés de mâchoires cornées , et se

nourrissent souvent de petits poissons ; d'autres

au contraire ne vivent que de molécules et de
restes d'animaux contenus dans le sable qu'ils

Creusent pour se former des habitations. Quoi-
qu'ils soient tous hermaphrodites , ils ont cepen-
dant besoin d'un accouplement réciproque.

Les Annélides sont connues vulgairement sous le

nom de Fuseaux de mer, Tuyaux de mer, etc.

Elles sont beaucoup plus utiles h l'espèce hu-
maine, qu'elles ne lui sont nuisibles ; les sangsues

,

comme on le sait , sont <Tun très-grand secours
en médecine , et forment même une branche de
commerce très-étendue. [V. Sangsues.) Les Lom-
brics (vulgairement appelés vers de terre) ne
nuisent point aux plantes, et même, en divisant la

terre comme ils le font , facilitent le développe-
ment de leurs racices. Enfin les Néréides, les

Arénicoles , les Siponcles et les Lombrics eux-

mêmes, sont employés avec beaucoup d'avantage

pour servir d'appâts dans la pêche à l'hameçon
ou à la trouble, et servent pendant l'hiver, à celle

du merlan ck de la sole.

La phosphorescence de toutes celles qui sont

marines est très-grande , et fait croire à plusieurs

auteurs qu'elles participent , comme beaucoup
d'autres animaux, à produire celle qu'on voit dans
la mer a certaines époques.

Cuvier, -qui a rangé cette classe h la tête de*
animaux articulés, c'est-à-dire avant les Crusta-
cés , les Arachnides et les Insectes, la divise en
trois ordres : le premier, ou l'ordre des Tubi-
colcs, comprend les Annélides dont les branchies,

I

en forme de panaches ou d'arbusculcs , sont

attachées à la tète ou à la partie antérieure du
corps ; ces Annélides vivent clans des tubes.

Le second ordre, celui des Doisibranchcs, com-
prend celles qui ont à la partie moyenne du corps,

ou le long des côtés, des branchies en forme d'ar-

bres , de houppes , de lames ou de tubercules

,

dont les vaisseaux se ramifient , et qui nagent
pour la plupart plus librement dans la mer.
Le troisième enfin, celui des Abranches , com-

prend les Annélides dont les branchies ne sont point

apparentes, qui respirant, comme le croient qucl-

quesauteurs, ou par la surface delà peau, ou par

des cavités intérieures, et qui vivent librement dans
l'eau , dans la vase , ou dans la terre.

Après l'impulsion donnée par. Cuvier, plu-

sieurs savans se sont occupés avec grand soin de

l'organisation et de la classification de ces ani-

maux. M. de Lamarck, le premier, profilant des

travaux de Cuvier et de M. Savigny, établit

trois ordres, et décrivit plusieurs genres nouveaux
qu'il y intercala. Il donne le nom à'Annélides
apodes au premier; celui à'Annélides anlennées

au second, et nomme Annélides sédentaires le

troisième.

M. Savigny , après des observations très-éten-

dues, publiées dans le bel ouvrage d'Egypte et

accompagnées de magnifiques planches , établit

une nouvelle classification , et employa les noms
de Néréidées , de Serpulées , de Lombricinées

,

et d'Hirudinées pour désigner ses ordres , variant

comme ses prédécesseurs sur la place que doivent

occuper plusieurs genres qui y sont contenus.

M. de Blainville , dans un article très-éten-

du du Dictionnaire des Sciences Naturelles, après

avoir récapitulé tout ce que les auteurs anciens

et modernes ont dit , et après avoir donné ses

propres observations sur cette classe d'animaux

,

établit aussi trois ordres , auxquels il donne les

noms d'Hétérocriciens , de Paromocriciens , et

d'Homocriciens, Enfin l'établissement successif de
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genres décrits par ces différons auteurs , et la

description de plusieurs autres, étudiés vivans sur

les côtes de la France ,
par MM. Audoin et Milnes

Edwards, ont fourni à ces auteurs les moyens d'éta-

blir une nouvelle classification basée sur des

caractères anatomiques. Dans cette méthode les

Annélides sont divisées en quatre ordres, savoir :

les Annilidcs errantes, les Tubicoles ou séden-

taires , les fcrricoles , et les Suceuses. Les obser-

vations de ces auteurs sont accompagnées de

planches ; elles ont été publiées dans les Annales

des Sciences Naturelles.

Nous donnerons , quand les noms des genres

se présenteront , les détails fournis par chacun

de ces auteurs h la place qu'ils leur auront assignée

dans leurs différentes classifications. (L. R.)

ANNUEL, Anmius. (bot. m an.) Cet adjectif

indique le temps durant lequel un assez grand

nombre de végétaux naissent , se développent et

meurent ; il en est qui subsistent d'un printemps

à l'autre, quelques uns vivent seulement peu de

semaines ou peu de mois. La plupart des feuilles

d'arbres sont annuelles.

La différence de temps dans la vie des végétaux

avait donné a M. de Candolle l'idée d'en faire un
caractère distinctif ; mais ici la règle aurait souf-

fert trop d'exceptions. (L.)

ANOBIUM. (ras.) V. Vrh-lette.

ANODON. (rep.) V. Serpent.

ANODONTE, Anodonta. (moll. ) Genre de

i coquilles fluviatiles appartenant à la famille des

iNaïades deLamarck,et nommé ainsi qu'il suit par

divers auteurs : Anodontites , Brug. ; Anodon ,

Ocken ; Mytilus, Linné ; Limnea, Voii; Anodonti-

\dia , Raffinesquc. En voici les caractères : coquille

équivalve , inéquilatérale , transverse ,• charnière

(linéaire, sans dents; une lame cardinale, glabre,

ladnée , tronquée ou formant un sinus à spn extré-

mité antérieure , termine la base de la coquille ;

|deux impressions musculaires écartées, latérales,

|subgéminées; ligament linéaire, extérieur, s'en-

ifonçant à l'extrémité antérieure dans la lame car-

dinale. Ces coquilles sont en général minces et

fragiles, leur test est composé d'une nacre assez

belle , argentée et irisée sur quelques parties

,

recouverte d'un épidémie d'un beau vert dans le

jeune âge, et d'un vert foncé presque noir à l'état

vieux. Lamarck, dans la première partie de son
Ce volume, page 83 de ses An. S. V., en dé-
crit quinze espèces , au nombre desquelles deux
fort connues vivent dans nos rivières et dans nos
étangs. La plus remarquable est l'A. dilatée.

^4. cycnea, figurée dans notre Atlas, pi. i,fig.~25,

dont les habitans des campagnes se servent com-
munément pour écrémer leur lait. Cette espèce
atteint une taille que Lamarck porte à 177 millimè-
tres ; mais on trouve des individus plus grands ; car
j'en possède des échantillons qui en ont 200 et

plus , venant de la Picardie. La deuxième est l'A.

des canards, A. anatina, qui ne diffère de la pre-
mière que par une taille plus petite et moins di-

jlatée postérieurement. M. de Férussac, qui a fait

iiine étude spéciale de ces coquilles
, pense avec

raison que toutes les espèces décrites jusqu'à ce
jour, qui constituent ce genre et dont le nombre
est assez considérable, ont entre elles une si grande
analogie, qu'il est impossible d'affirmer leur exis-

tence. C'est certainement à l'influence des loca-
lités que sont dues les différences observées dans
le développement et l'épaisseur de leur test pas
divers naturalistes, et s'ils y eussent pensé, moins
d'espèces auraient été créées. Un fait fort curieux,
que j'ai été à même d'observer , vient à l'appui de
celte assertion. Mme Ve Lecarlier , mère du députe
de ce nom, possède au pied de la montagne de
Laon une propriété fort bizarre par les nom-
breuses pièces d'eau dont elle est ornée et qui s'a-

limentent par des sources innombrables. Toutes ces

pièces d'eau se vident les unes dans les autres, et

la dernière verse son trop-plein dans-la petite ri-

rière d'Ardon , qui n'en est éloignée que de six

pieds environ. Pour que l'écoulement des eaux se

fasse sans •crainte de perdre son poisson, cette

dame fit faire un petit aqueduc en maçonnreic, et

à chaque extrémité y fit placer des grilles ou le

pouce passerait à peine. Deux ou trois ans ne s'é-

taient point encore écoulés que l'aquéduc fut

presque totalement bouché. Le supposant comblé
par de la vase et quelques herbages, on en fit

faire devant moi l'ouverture , et à notre grand
étonnement nous y trouvâmes une quantité consi-

dérable d'Anodontes amoncelées les unes sur les

autres , que le courant avait sans doute entraînées

dans leur très-jeune âge. Leur développement s'é-

tant opéré dans la plus grande gêne en cet en-
droit, sans possibilité d'en sortir , il en est résulté

qu'il a été bien moins grand que de coutume,
mais le test, sous le rapport de l'épaisseur

, y a
gagné considérablement, et chaque strie d'accrois-

sement, surchargée de matière teslacée, leur don-
nait une forme tellement particulière

, que si je

n'eusse pas été témoin de ce phénomène, je n'au-

rai pas hésité à déclarer que toutes ces coquilles

appartenaient à ime nouvelle espèce.

Peu d'Anodontes sont connues à l'état fossile. Le
comte Razoumowski est le premier qui en ait dé-
couvert une, qu'il croit être la même que celle de
nos étangs (A. cycnea) : il la cite comme appar-
tenant aux couches de lignite de Paudex , près

de Lausanne. (Hist. du Jorat. t. 2, p. 57).

Tout porte à croire que ce genre devra être

réuni aux Unios , ces coquilles ayant entre elles

les plus grands rapports et leurs animaux étant

en tout semblables. (Ducl.)

ANOLIS. ( rept. ) Genre de Sauriens, voisin

des Iguanes par plusieurs caractères de structure

et d'habitudes , que l'on désigne vulgairement
aux Antilles sous les noms d'Arwli ou à'AnoeUL
Les Anolis ont la tête pyramidale , allongée , le

corps épais , légèrement comprimé latéralement,

la quiue longue, renflée par intervalles, surmontée
à sa naissance d'une crête plus ou moins pro-
noncée , les membres et les postérieurs surtout

très-développés, grêles ainsi que les doigts, qui sont

terminés par des ongles forts et crochus. La bou-
che des Anolis est grande , la langue molle, spon-
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giensc, entière, un peu extensible', les dents nom-
breuses, peu inégales, serrées et aplaties de dehors

en dedans , les antérieures simples, les postérieures

bicuspides ou tricuspides, ou dentelées en scie ;

plusieurs auteurs prétendent cpie les Anolis ont

des dents simples , coniques au palais , d'autres

disent qu'ils n'en ont pas ; le fait est que ces dents

ne sont pas constantes chez tous les Anolis

,

preuve que ces Phanères ne peuvent pas avoir

dans l'histoire des reptiles toute l'importance ca-

ractéristique que l'on a voulu leur attribuer. Les
branches postérieures de l'os hyoïde se prolon-

gent chez ces animaux fort en arrière sous le

thorax , et le rapprochement de leurs extrémités

détermine dans certaines circonstances physiolo-

giques une saillie plus ou moins considérable de

la peau du gosier, élargie en une sorte de fanon que

l'on a appelé improprement goitre, et qui a fait

donner aux Anolis les noms vulgaires de Goitreux,

de Papa-Venlo , etc. Les côtes se réunissent entre

elles à la partie inférieure du thorax , h peu près

comme chez les caméléons , avec lesquels les

Anolis ont encore d'autres points de ressemblance;

les yeux sont saillans , mimis de deux paupières à

peu près égales; le tympan forme une ouverture

ovalaire libre. La tête est couverte de petites pla-

ques égales polygones, irrégulières ; le corps est re-

vêtu d'écaillés petites , égales , uniformes , quadri-

latères, lisses , subverticillécs , réunies sous le

ventre en forme de suture ; sur les membres elles

prennent une forme rhomboïdale, et deviennent

carénées ; mais le caractère propre des Anolis est

celui qui leur a valu les noms de Lézards largcs-

doigls ou Dactyloa; la dernière phalange de tous

les doigts est grêle , arrondie , tandis que l'avant-

dernière est renflée , élargie en une plaque discoï-

dalc aux quatre doigts extérieurs de chaque pied,

garnie au dessous de petites lamelles transversales

qui aident ces Sauriens dans l'action de grimper ;

car les Anolis chassent ordinairement sur les ar-

bres et les buissons , et se nourrissent non seule-

ment d'insectes , mais encore de fruits et de baies ;

leur coloration, en général verdâtre, se perd facile-

ment dans la teinte du feuillage sous lequel ils se ca-

chent; cette couleur est aussi, comme celle du ca-

méléon, sujette avarier brusquement selon les sen-

sations de l'animal. Les Anolis sont vifs et lestes, ils

courent avec promptitude et sautent avec légèreté

d'une branche h l'autre ; ils mordent fortement et

avec assez d'acharnement la main quiles saisit, mais
leur morsure est innocente. Ils s'accouplent et se

reproduisent comme la plupart des autres Sauriens.

Il existe un assez grand nombre d'espèces d'A-
bolis, qui toutes appartiennent à l'Amérique et aux
Antilles. Les mieux déterminées sont :

L'Anolis de Cuvier, A. velifer (figuré dans
l'Iconographie de M. Guérin , rept. , pi. iz,fig. i;

et dans notre Atlas , pi. 25 , fig. 2
) , long

d'environ trente - deux centimètres , d'un bleu
cendré plus ou moins irisé de brunâtre sur le dos ;

une crête assez prononcée, soutenue par douze ou
quinze rayons épiaux des vertèbres caudales, s'é-

tend sur la première moitié de la queue.

L'Anolis bimaci'lé de Sparmann ( A. bimacu-
latus), bleu verdâtre en dessus du corps, tacheté

de noir; deux taches de même couleur impri-

mées sur les épaules lui ont valu le nom qu'il

porte. Sa queue est aussi surmontée d'une crête

assez marquée ; il n'atteint guère qu'à la moitié
de la grandeur du précédent.

L'Anolis a Eciiarpe , A. equestris , ainsi ap-

pelé à cause d'une bande blanche étendue sur

les épaules. Il est long de vingt-quatre à trente cen-

timètres ,• il est d'une teinte violacée claire
, plus

ou moins fauve sur les parties supérieures ; sa

queue est munie d'une crête un peu moins déve-

loppée que dans les espèces précédentes.

t L'Anolis raye , A. lineatus. Vert brunâtre
en dessus, avec de larges lignes longitudinales noi-
res ; la queue est garnie à sa racine d'une crête

peu saillante, sinueuse. Cet Anolis atteint quarante à
quarante-huit centimètres de longueur , la queue
en forme plus des deux tiers: le corps a deux ou
trois centimètres d'épaisseur.

L'Anolis a' points blancs de Daudin, A. punc-
tatus , long de ving-quatre à trente deux cen-
timètres, dont les deuxtiers au moins pour la queue,
épais d'un à deux centimètres, marbré de brun
et de blanc finement mélangés; de petites taches

blanches arrondies sont quelquefois disposées ea
séries transversales régulières sur les flancs; la

crête de la queue est peu ou point sensible.

On a voulu distinguerparlenom de Xiphosurus

les Anolis qui ont une crête sur la queue; mais sous le

rapport de ce caractère l'on trouve parmi ces Sau-

riens une dégradation et une transition tellement

insensibles d une espèce îi l'autre, qu'il n'est guère

possible d'établir entre elles une ligne de démarca-
tion bien tranchée. (T. C.)

ANOMALIE, (ter at.
) , C'est une expression sou-

vent employée par les zoologistes et peu usitée

dans le langage anatomique. Cependant, depuis

la publication du Traité de Tératologie, par

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , ce mot a reçu

une acception précise , et a été fréquemment em-
ployé par ce savant auteur, dont l'ouvrage nous
servira de guide pour cet article. *

|

Toute déviation du type spécifique , ou en d'au-

tres termes, toute particularité organique que pré-

sente un individu comparé à la grande majorité

des individus de son espèce , de son âge , de son

sexe, constituece qu'on peut appeler une Anomalie.

On doit donc entendre d'une manière générale par

un être anomal, un être qui s'éloigne par son or-

ganisation de la grande majorité de ceux auxquels

il doit être comparé. Nous ne nous proposons point

dans cet article de donner une histoire complète

ou même de présenter le tableau général des Ano-

malies , mais seulement de poser des définitions et

d'exposer la classification a laquelle se rapporte-

ront les articles spéciaux qui feront connaître les

faits anomaux les plus curieux et les monstruosités

les plus remarquables. Nous aurons soin de com-
pléter ces articles par des figures , comme nous le

faisons pour les articles ordinaires de zoologie et

de botanique,

Toutes
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Toutes les anomalies qui peuvent se rapporter à

l'hermaphrodisme forment un groupe distinct et

très-naturel. Au contraire, toutes les anomalies

qui ne se rapportent pas à l'hermaphrodisme, ren-

trent d'une manière très-naturelle dans l'une des
quatre divisions suivantes :

i° Anomalies simples , légères, ne mettant obs-

tacle h l'accomplissement d'aucune fonction et ne
produisant point de difformité. L'usage a consacré
pour elles le nom de Variétés;

2° Anomalies simples
, peu graves sous le rap-

port anatomique , rendant impossible ou difficile

l'accomplissement d'une ou de plusieurs fonctions,

ou produisant une difformité. Ces anomalies, déjà
plus graves que celles de la première section, sont
les vices de conformation.

» 3° anomalies complexes
, graves en apparence

sous le rapport anatomique , mais ne mettant obs-
tacle h l'accomplissement d'aucune fonction , et

non apparentes à l'extérieur. Elles n'ont point reçu
de nom particulier, M. Isidore Geoffroy les désigne
sous celui tfHélérolaxies.

i 4° anomalies très - complexes , très - graves ,

rendant impossible ou difficile l'accomplissement
d'une ou de plusieurs fonctions, ou produisant chez
les individus qui en sont affectés une conforma-
tion vicieuse, très-différente de celle que présente
ordinairement leur espèce. Ces dernières anoma-
lies , les plus graves de toutes , sont les véritables
Monstruosités. Ces quatre groupes, quoique fon-
dés sur des distinctions réelles et importantes , ne
peuvent former des divisions de même rang dans
une classification méthodique et régulière. Aussi
M. Isidore Geoffroy a senti la nécessité de réunir,
dans la classification tèratologique , les vices de
conformation et les variétés en une seule et même
grande division qu'il nomme Hèmitèrie; elle cons-
titue le premier embranchement ; le second com-
prend les Hètérotaxies , le troisième VHermaphro-
disme., et le quatrième embranchement, la Mons-
truosité proprement dite. Le tableau suivant pré-
sente ces divisions dans leur ordre naturel.

{Simples. HiMiTÉRïEs/^f"^- r
l rices de conformation,

^HÉTEROTAXIES.
Complexes! Hermaphrodisme;

VMOHSTRUOSITÉS.

\ On voit donc que le mot Hèmitèrie, dans le sens
très-général que lui attribue M. Isidore Geoffroy-
Saint-Hilaire, correspond à la fois à la détermina-
tion exacte du sens des mots variétés et vices de
conformation. Il devait en effet en être ainsi , la
même anomalie qui n'est dans cette époque qu'une
simple variété

, pouvant être dans une autre un
vice, même assez grave, de conformation.

I » Le nom d'Hètérotaxie indique une disposition
régulière

,
mais différente de celle qui constitue

l'état normal. Ces anomalies sont très-remarqua-
bles, en ce qu'elles modifient sur beaucoup de
points et d'une manière en apparence très-com-
plexe l'organisation intérieure des sujets qui les
préscnlent^sans modifier en aucune façon ni leurs

!

fonctions ni même leur conformation extérieure.

Tome I.

Le mot Hermaphrodisme, dans le langage usuel
et en histoire naturelle, signifiela réunion complète
des deux sexes chez le .même individu ; mais en
tératologie Yon comprend sous ce nom plusieurs
états^ très-différens de l'organisation participant à
la fois aux conditions des deux sexes. Par consé-
quent la signification de ce terme n'a rien de plus
absolu que celle des mots Variété , Monstruo-
sité, etc.

Enfin la signification du mot Monstruosité, qui
exprime la condition de l'être monstrueux,. est une
anamolic très-complexe, très-grave , rendant im-
possible ou difficile l'accomplissement d'une ou
de plusieurs fonctions, ou produisant chez les in-
dividus qui en sont affectés une conformation vi-

cieuse, très-différente de celle que présente ordinai-
rement leur espèce.

Après ces définitions générales sur lesquelles

nous reviendrons en traitant de chacun des quatre
embranchemens , nous indiquerons succinctement
leurs subdivisions principales afin d'offrir ici un
tableau complet de l'ensemble des Anomalies.

Premier embranchement-.IIèmitéries. L'étude des
déviations organiques qui se rapportent au groupe
des Hémitéries , le premier et le plus vaste des
quatre embranchemens des Anomalies , comprend
des variétés nombreuses renfermées dans cinq
classes particulières. Toutes les Anomalies relatives

au volume, à la dimension, à l'étendue des organes
appartiennent à la première classe. Mais les Ano-
malies de volume pouvant être générales ou par-
tielles, par diminution ou par augmentation, elles

nécessitent la division de celte classe en quatre or-

dres.

Le premier comprend les Anomalies par dimi-
nution générale de volume , ou par diminution de
toutes les parties du corps. Le second, les Anoma-
lies par augmentation générale ou par augmenta-
tion de toutes les parties du corps. Le troisième,
les Anomalies par diminution partielle ou par di-

minution d'une ou de plusieurs régions , d'un ou
de plusieurs organes, etc. Enfin les Anomalies par
augmentation partielle.

Aux deux premiers ordres se rapportent les

nains elles gèans , à l'étude desquels seront consa-

crés des articles spéciaux. Les deux derniers or-

dres comprennent un grand nombre d'Anomalies
pour la plupart peu intéressantes.

La deuxième classe comprend les Anomalies de
forme ; elles sont pour la plupart congéniales, tan-

tôt apparentes a l'extérieur, tantôt ne pouvant être

révélées que par la dissection des organes internes.

La troisième est relative aux Anomalies de struc-

ture ou de composition intime. Cette troisième classe,

peu nombreuse, doit être divisée en deux groupes

principaux , les Anomalies de coideur et les Ano-
malies de structure proprement dites. Le premier
comprend les Anomalies par diminution delà ma-
tière colorante; celles par augmentation ; enfin les

Anomalies par simple altération. L'Albinisme et

ses variétés se rapportent aux Anomalies par dimi-

nution delà matière colorante ; le Mélanisme et

les taches dites envies, aux Anomalies paraugmen-

XXVI e
Livraison, 2G
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tation de couleur. (Voyez les mois Albinisme, Ek-

viES^et Mélanisme). Quant aux Anomalies par

simple altération, elles renferment des cas moins

remarquables, qu'on observe spécialement parmi

les animaux.

Le second groupe , ou les Anomalies de struc-

ture proprement dites , comprend les Anomalies

par ramollissement des organes durs et les Anoma-

lies par induration des organes mous . L'état carti-

lagineux des os , Fossificatign des organes mous,

sont les principaux types de ces deux ordres.

La quatrième classe, celle des Anomalies de

dispositions , comprend le plus grand nombre de

cas remarquables, et se compose de cinq ordres,

savoir: les Anomalies par déplacement ; celles par

changement de position ; les Anomalies par conti-

nuité de parties ordinairement disjointes; celles

par cloisonnement , enfin les Anomalies par dis-

jonctions de parties ordinairement continues.

Dans le premier ordre sont compris une foule

de cas très-remarquables, dont la connaissance

importe au plus haut degré à l'anatomiste et au

chirurgien. Tels sont les déplacemens du cœur,

des organes digestifs, l'extrovcrsionde la vessie, etc.

Dans le second, on observe une foule de variétés

des vaisseaux; des dispositions très anomales des

gros troncs, du rectum, de l'appareil urinaire, des

organes génitaux, etc.

Le troisième ordre comprend un grand nombre
de cas dont la connaissance est aussi importante

pour le chirurgien qu'intéressante pour l'anato-

miste. 11 se divisé en deux groupes principaux, les

imperforations , et les réunions anomales.

Le quatrième ordre renferme les Anomalies par

cloisonnement longitudinal , transversal ou obli-

que.

Enfin le cinquième ordre comprend les Anoma-
lies par disjonctions de parties ordinairement

continues ; elles se subdivisent en deux groupes ,

dont chacun remferme plusieurs cas d'une haute

importance , savoir : les perforations et les divi-

sions anomales.

La cinquième et dernière classe, indiquant les

Anomalies de nombre et d'existence , se partage

en deux ordres de la manière suivante : Anomalies

par diminution dans le nombre des organes, Ano-

malies par augmentation.

Second embranchement : Hèlèi olaxie. -~Cel em-
branchement ne comprend qu'un très-petit nom-
bre de genres composant un second ordre, et

dont le plus remarquable est la transposition com-
plète des viscères, dont nous parlerons avec quel-

que détails au mot Hètérotaxie.

TroLiime embranchement : Hermaphrodisme.—
Un Hermaphrodite , dans le sens le plus spécial

de ce mot, est un être possédant à la fois les deux
sexes , et pouvant soit se féconder lui-même, soit

alternativement féconder et être fécondé; deux
modes de reproduction dont la nature, même sans

franchir les limites du règne animal, nous
offre une multitude d'exemples.

En tératologie le mot hermaphrodisme a reçu

un sens plus général , et signifie la réunion chez

un même individu, soit des deux sexes, soit seule-

ment de quelques uns de leurs caractères.

Cet embranchement comprend deux classes

,

YHermaphrodisme sans excès dans le nombre des

parties, et YHermaphrodisme avec excès.

La première classe comprend tous les cas dans
lesquels le nombre normal des parties n'a subi au-

cune augmentation; elle comprend quatre ordres :

i° l'Hermaphrodisme musculaire , dans lequel l'en-

semble de l'appareil sexuel, essentiellement mâle,
revêt extraordinairement quelques caractères

féminins; 2° CHermaphrodisme féminins, dans le-

quel le contraire a lieu; 3° l'Hermaphrodisme neu-

tre , dans lequel l'appareil sexuel présente des

conditions intermédiaires entre celles du mâle et

celles de la femelle, et n'est réellement d'aucun
sexe; 4° l'Hermaphrodisme mixte, dans lequel l'ap-

pareil sexuel est en partie mâle et en partie fe-

melle. Ce dernier ordre comprend des cas très-

variés, dontde plus remarquable est l'Hermaphro-
disme latéral, dans lequel un côté du corps est

mâle , et l'autre femelle.

La seconde classe, l'Hermaphrodisme avec
excès, comprend trois ordres, savoir: ^l'Herma-
phrodisme masculin complexe; dans lequel à un
appareil mâle plus ou moins complet se trouvent

surajoutées quelques parties femelles surnumé-
raires; 2° /' Hermaphrodisme féminin complexe, dans
lequel ce sont au contraire quelques parties mâles
qui viennent se surajouter h un appareil femelle;
3° l'Hermaphrodisme bisexuel , caractérisé par la

présence d'un appareil sexuel mâle et d'un,

appareil femelle. Ce dernier ordre se subdi-

viserait en Hermaphrodisme bisexuel imparfait,

et Hermaphrodisme parfait, si le dernier cas,

caractérisé par la réunion de deux appareils com-
plets, venait à se réaliser; ce qui n'a encore
jamais eu lieu.

Quatrième embranchement: Monstruosités.— Cet
embranchement est subdivisé, comme le précé-
dent , en deux classes , suivant que le nombre des
parties n'a point subi d'augmentation, ou qu'au
contraire une ou plusieurs régions du corps , ou
même toutes, se trouvent doublées, triplées, etc.

La première classe , les monstres chez lesquels

on ne trouve que les élémens complets ou incom-
plets d'un seul sujet, ou Monstres unitaires , se

subdivisent en trois ordres : 'ceux dont la formes
est , au moins en très-grande partie, symétrique ;

ceux où elle est encore déterminée, mais non sv-

métriqne ; et ceux où elle est tout à fait indéter-

minée.

Le premier de ces ordres comprend surtout un
très-grand nombre de genres, dont la plupart

avaient été confondus sous le nom d'Anencéphales.

Au second se rapportent les Acéphales et quel-

ques autres genres qui, quoique pourvus d'une

tête plus ou moins complète, ont la 'même or-

ganisation générale. Le un troisième com-
prend seulement quelques cas dans lesquels

certains organes seulement sont 'ébauchés; cas

peu nombreux et qui n'ont point jusquà présent

fixé l'attention.
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La seconde classe, comprenant les monstres

chez lesquels se trouvent réunis les élémens

Complets ou incomplets de deux ou plusieurs

sujets, porte le nom de Monstres composes, et se sub-

divise en deux sous-classes, les Monstres doubles

et les Monslrcs triples.

1 Parmi les Monstres doubles, les seuls dont nous

devions ici parler (les autres étant à peine connus),

on' distingue cinq groupes principaux.

Le premier comprend plusieurs genres, dans les-

quels des membres surnuméraires tiennent toujours

ï> un corps plus ou' moins complètement normal.

Le second | comprend les Monstres doubles

î> l'une des extrémités de leur corps, et simples à

l'autre. Le Monstre Rita Gristina, dont tout Paris

a entendu parler, et dont nous avons donnés l'his-

toire (voyez les Annales des sciences naturelles,

Fév. 1800 ) , peut être cité comme type de

cette division très-nombreuse.

Le troisième comprend un très - petit nom-
bre de genres dans lesquels une tête et quelquefois

un cou, mais point de thorax (et par conséquent

point de cœur), se trouvent entés sur la tête

ou sur les mâchoires d'un individu , d'ailleurs

bien conformé.

Le quatrième, également très-peu étendu , com-

prend les genres dans lesquels deux sujets entiers,

ou presque entiers, se trouvent soudés l'un a l'au-

tre par les extrémités de leurs corps , c'est-à-dire

par leurs bassins ou leurs têtes.

Enfin dans le cinquième et dernier groupe se

trouvent placés les Monstres composés de deux
individus complets, unis soit ventre à ventre, soit

dos à dos , soit côté a côté.

< On voit que, suivant la classification générale

dont nous venons de donner l'analyse, et qrasert-

Tira de base aux articles qui seront publiés dans

ce Dictionnaire sur la tératologie, toutes les

Anomalies se trouvent rapportées à dix classes,

dont cinq appartiennent à l'embranchement des

Hémitéries, une aux Hétérotaxies, deux aux Her-
mapbrodismes, et deux aux Monstruosités pro-

prement dites. (M. S. A.)

ANOMALIE. ( bot. ) Irrégularité , dissem-

blance dans la forme, dans les caractères, qui diffé-

rencient un corps quelconque de ses congénères, et

l'éloigncnt de la famille , de la classe à laquelle il

appartient naturellement. En botanique, l'Ano-

malie dépend tantôt de la plante elle-même, de

la vigueur de l'individu, de sa constitution inté-

rieure, tantôt du sol, des agens extérieurs et des

corps qui l'avoisinent ; le plus souvent la cause qui

la détermine est inconnue : par exemple, tous les

arbres et arbrisseaux de la nombreuse famille des

conifères sont pourvus de feuilles; les genres
F'dao et Uvette (v. ces mots) sont les seuls dont
les espèces en soient totalement dénuées : c'est

une Anomalie relativement à la famille. Le rosier

des Alpes ( v. ce mot) est le seul de son genre
qui soit entièrement et constamment dépourvu
d'épines ou aiguillons, tandis que tous les autres
rosiers en sont plus ou moins hérissés : c'est une
Anomalie de l'espèce au genre, etc. Dans sa no-

menclature botanique , Tournefort a désigné
(
sa

onzième classe sous le nom de fleurs Anomales ,

et il y comprend diverses espèces de plantes

extrêmement irrégulières , d'ordinaire munies d'un

ou de deux éperons, tels qu'on en voit dans la

Capucine , l'Ancolie , la Violette , l'Aconit , le

Muflier, le Delphinium , etc. (T. d. B.)

ANOM1E, Anomia. (moll.) Genre de coquilles

appartenant à la famille des Oslracés de Lamarck,
(vol. VI, première partie, page 225), et présentant

pour caractère une coquille inéquivalve, irrégu-

lière, operculée, adhérente par son opercule;

valve percée, ordinairement aplatie, ayant un
trou ou une échancrure h son crochet; l'autre un
peu plus grande, concave, entière. Opercule petit,

elliptique , osseux , fixé sur des corps étrangers,

et auquel s'attache le muscle intérieur de l'animal.

Le mollusque de ces coquilles a un pied petit

comme celui des peignes, il se glisse entre l'échan-

crure et la plaque qui la ferme et sert, à ce que dit

Cuvier, à faire arriver l'eau vers la bouche, qui en est

voisine. ( Voyez Règne animal, t. IL, p. 461.
)

Toutes les espèces qui constituent ce genre sont

irrégulières et en général minces et translucides;

elles sont unicolores; mais leur coideur, d'un jaune

plus ou moins foncé, est toujours fort vive. Ces
coquilles s'attachent sur les corps marins comme
les huîtres, avec lesquelles elles ont beaucoup d'a-

nalogie ; on en trouve même sur des crustacés et

sur différentes coquilles; leurs valves sont inégales,

celle qui est percée et qui adhère aux corps étran-

gers est appelée valve inférieure , tandis que dans

les huîtres celte même valve est la supérieure
;

l'espèce la plus commune habite la Méditerranée,

la Manche et l'océan Atlantique ; elle est connue
sous le nom de Pelure (Tognop.. Les habitans des

côtes la mangent et la préfèrent aux huîtres; c'est la

plus grande du genre, elle est représentée pi. 1 70

,

nos 6 et 7 , de l'Encyclopédie. M. Guérin l'a figu-

rée dans son Iconographie du règne animal, Moll.

,

pi. 25, fig. G.

On trouve des Anomies à l'état fossile ; la plu-

part habitent le Plaisantin. Une espèce fort belle,

qui se rencontre dans les calcaires des environs de

Paris , est décrite comme étant l'analogue de l'A-

nomie Pelure d'ognon ; mais il y a certainement

erreur h ce sujet, car elle présente des caractères

tout-a-fait différens. (Ducl.
)

ANOMITES. (moll.) Nom donné primitive-

ment aux coquilles fossiles des genres Anomie
et Térébratule, que l'on confondait. Aujourd'hui

le mot Anomites n'est plus applicable qu'aux

anomies fossiles. Schlolheim ( Pétrif. , p. 246)
emploie ce mot (Anomiten) dans une autre

acception ; il en forme une famille qu'il divise en

Crakiolitiies, Hystérolithes et Térébratulites*

(Ducl.)

ANONACÉES ou Anonées, Anonàcece. (bot.

phan. ) Famille de plantes dicotylédones polypé-

tales àétamines hypogynes ; elle répond aux Glyp-
tospermes de Ventenat , et se distingue des Méni-
spermées par ses étamines indéfinies, et des Magno-
liacées par le manque de stipules ; la structure de
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i ses fruits la sépare aussi de ces deux familles. On

y a compris un petit nombre de genres qui ont

pour caractères communs : un ealice persistant , h

trois divisions ; six pétales, disposés sur deux

rangs; des anthères très -nombreuses, presque

sessiles; des pistils également nombreux, serrés,

réunis , parfois se .dés au centre de la fleur. Le
fruit est une baie ou une capsule uniloculaire , à

une ou plusieurs graines ; celles-ci ont le péri-

sperme cartilagineux et profondément sillonné.

Les Ànonacées sont toutes exotiques, et ne

renferment que des arbres ou arbrisseaux à rameaux
nombreux, ayant les feuilles alternes , simples , et

les fleurs ordinairement axillaires , portées sur des

pédoncules simples. (L. )

ANONE, Anona. (bot. phan. ) Genre et type

de la famille des Anonacées , Polyandrie polygy-

niedeLinné, composé d'arbrisseaux ou arbustes h

feuilles alternes , entières , et h fleurs axillaires. Il

a'pour caractères : un calice a trois divisions (ra-

rement à quatre ) ; six pétales disposés sur deux

rangs, les intérieurs plus petits , avortant même
quelquefois; des étamincs indéfinies , à anthères

presque sessiles , anguleuses , serrées ; des pistils

très nombreux, soudés ensemble; un fruit charnu,

en forme de poire ou de cœur, composé de

plusieurs baies, pulpeux intérieurement, écaillcux

à. l'extérieur; chaque loge ne renferme qu'une

graine. (Ces caractères excluent VAnona triloba de

Linné, et les espèces qui ont les baies non sou-

dées et polyspermes; elles forment le genre

Asbnina.
)

Les Anones , au nombre de 27 espèces , sont

toutes originaires des régions équalorialcs ; elles

ne réussissent guère en France; mais en Espagne

on les cultive, et l'on obtient leurs fruits à l'état de

maturité ; ceux del'Anonamuricata , vulgairement

nommée Corossol ou Cachinan , de VA. tripetala,

appelée Cherimotia,et deVA. squammosa
1

, ou pom-
mier cannelle, sont très-succulens , et se servent

bur les tables au Pérou comme les meilleurs du
pays. Quant aux produits de VA. rcticulata , ou
Cœur-de-bœuf, on ne les donne guère qu'aux ani-

maux immondes de basse-cour, qui en sont très-

friands.

La graine des Anones passe pour vénéneuse;

mais on se sert des principes amers de leur écorce

comme antidysentérique. (L.
)

ANONYME , Anonymos. (zool. ) Buffon donne
ce nom aune espèce du genre Chien, que Bruce
avait fait connaître sous la dénomination de Fennec;

c'est le Canis cerdo, Gmel. (Foy.Cmv.x.)
On a donné aussi le nom d'Anonyme à un

oiseau du genre Engoulevent , a la mésange h

longue queue et a une plante du genre Léatris.

(Gdér.)
ANOPHÈLE, Anophèles, (iks.) M. Meigen a éta-

bli ce genre de.Diptères , avec quelques espèces

du grand genre cousin, de Linné, dont les an-
tennes sont étendues , filiformes , de quatorze ar-

ticles ; celles du mâle sont plumeuses , celles de la

femelle seulement poilues. Les palpes sont éten-

dus , de la longueur de la trompe , formés de

cinq articles; la trompe est de la longueur ' du
thorax, avancée : les ailes sont écaillcuses et eu
recouvrement. M. Meigen rapporte à'ce genre le

Culcx bifurcatus de Linné, et une espèce nou-
velle que M. Ilaflmansegg a fait connaître sous le

nom d'Anophèles macuUpennis. Toutes deux sont

d'Europe. (Giia.
)

ANOPLOTIIERIUM. (mam. ) Le savant anato-

mistc Cuvier a signalé, décrit et restitué dans
les débris fossiles que recèlent les carrières de
gypse des environs de Paris , plusieurs animaux
qui n'ont aucun analogue vivant, parmi lesquels le

Ligewe , auquel il adonnélcnom a Anoplothcrium,
en français Anoplothcre, tient une place importante.

Lenom latin qu'a, imaginé notre célèbre natura-
liste dérive du grec, et signifie animal sans défenses.

Il désigne un genre de mammifère Pachyderme
(». ce mot), c'est-à-dire à peau épaisse, qu'il a divisé

d'abord en six espèces , mais dont il a fait depuis
trois genres distincts, qui sont d'abord celui dont
nous nous occupons , et les genres Dichobune et

Xiphodon (v. ces mots).

Au nombre dos caractères qui servent à recon-
naître le genre Anoplothcrium, les plus importans
sont un système dentaire qui le rapproche des ru-

minans cl particulièrement du chameau, et,

comme celui-ci, deux doigts h chaque pied, renfer-

més chacun dans une corne. Les mâchoires ont

chacune six dents incisives , deux canines et

quatorze molaires, dont les séries sont continues et

sans inégalité : ce qui, ainsi qu'on l'a fait observer,

ne se voit que chez l'homme.

La première espèce , appelée Anoplothcrium.

commune, était la plus grande ; elle avait plus de
trois pieds de hauteur jusqu'au garrot; son corps
était long de cinq pieds et quelques pouces, sans

y comprendre la queue, dont la longueur, de près

de trois pieds et demi, lui donnait quelque ressem-

blance avec la loutre. Mais , loin d'être comme
celle-ci un animal carnassier, VAnoplothcrium
commune vivait,' suivant l'opinion de Cuvier,
comme le rat d'eau ou l'hippopotame , tantôt sur

terre, tantôt dans l'eau, où il allait chercher les raci-

nes et les plantes qui y croissaient. Animal nageur et

peut-être plongeur , son poil devait être lisse et

court , et ses oreilles ne devaient point être longues,

parce qu'elles l'auraient gêné au sein des eaux.

La seconde es\>kce,'Anoplotherium secundarium

,

ressemblait parfaitement h la précédente, avec

celte seule différence qu'au lieu d'avoir la taille

moyenne d'un âne, elle avait celle d'un porc. .

' On a découvert en Italie et en Angleterre des

ossemens fossiles à'Anoplotherium , mais qui

n'ont pas été reconnus assez différens des espèces

précédentes pour qu'on en ait fait des espèces

distinctes. Mais tout récemment ( en i853 ) ,

M. Geoffroy-Saint-Hilaire, ayant eu occasion d'ex-

plorer les dépôts calcaires des environs de Saint-

Gérand-le-Puy, dans le département de l'Allier, y
a reconnu une nouvelle espèce , à laquelle il a

donnélenom d' Anoplothcrium laticurvauim, fonà&

sur ce que la branche coudée des maxillaires infé-

rieurs est plus développée que dans les espèces
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des' environs de Paris, et surtout contournée plus

circulairement.

Les osscmens à'Anoplotherium se trouvaient

communément aux environs de Paris dans le gypse

ou la pierre à plâtre de Montmartre, du mont Valé-

rien, Pantin, Belleville , Montmorenci , Argenteuil

et Vaux près Triel. On en a trouvé aussi dans les

environs d'Orléans, de Sainl-Geniez , dlsscl'ct

dans un grand nombre d'autres localités. Le gypse

et le calcaire dans lesquels gisent ces ossemens,

sont tous de formation d'eau douce dont la posi-

tion est supérieure à la pierre à bâtir du bassin de

Paris. ( J. H.
)

ANOSTOME , Anostomus. (roiss.) Les Anosto-

mes constituent un des genres de la famille des

Salmones. Leur forme est la même que celle des

Ombres, auxquels ils ressemblent encore par la

rangée de petites dents que porte chacune de

leurs mâchoires , mais dont ils se distinguent suf-

fisamment par la disposition singulière que pré-

sente leur mandibule inférieure, qui se relève au

devant de la supérieure , de telle manière que la

bouche se trouve placée verticalement à l'extré-

mité du museau. Le Salmo anostomus de Linné

est le type de ce genre et l'unique espèce qu'on

y rapporte. (G. B. )

ANOSTOME, Anostoma. (moix. ) Coquille fort

singulière, connue dans le commerce sous le

nom de Lampe antique , et dont Lamarck a

fait un genre que Denis de Montfort avait créé

avant lui sous le nom de Tomogcre. Ses ca-

ractères génériques sont ainsi posés : coquille orbi-

culaire, à spire convexe et obtuse ; ouverture ar-

rondie , dentée en dedans ,
grimaçante , retournée

en haut ou du côté de la spire ; bord droit ayant

son limbe réfléchi. On ne connaît encore que deux

espèces de ces coquilles , l'une assez grande sous

le nom d'ANOSTOME déprimé , Anostoma depressa ,

ctl'autre sous celui d'A. globuleux, A. globulosa.

Toutes deux sont terrestres et viennent des Gran-

des-Indes. Elles ont de tels rapports avec les héli-

ces qu'on ne pourra véritablement affirmer leur

existence comme genre, que lorsqu'on aura vu l'a-

nimal qui les forme et que Tonne connaît pas en-

core. Ces coquilles, toujours rares, se vendent à l'é-

tat bien frais de îooà i5o francs la pièce. (Ducl.)

ANOTIE, Anolia. (ins. ) Le doyen des ento-

mologistes anglais , M. Rirby , a établi sous ce nom
un genre d'Hémiptères de la section des Homoptè-
rcs , famille des Cicadaires muettes, faisant partie

de la tribu que Lalreille désigne sous le nom de
Fulgorelles. Ces insectes , dont Kirby a fait con-
naître une espèce danslesTransactions de la société

Linnéenne de Londres, sont très-voisins du genre
Derbe de Fabricius, genre qui a été si long-temps
un sujet de doute ; comme ces .derniers , les Ano-
ties ont les antennes tronquées obliquement au
sommet , avec une soie insérée dans cette tronca-

ture ; leur front est aussi comprimé et bicaréné ;

mais ce qui les en distingue nettement , c'est qu'el-

les n'ont point d'yeux lisses, que leur suçoir est très-

court, et que la réticulation de leurs ailes est toute

différente.

Les Anoties sont de petits insectes en forme de

cigales , probablement sauteurs comme les Cer-

copes; l'espèce type du genre est I'Anotie de Bon-
net, A.BonnetieKkby (Trans.of. Lin. soc, t. XlIIr

r

p. 12, pi. 1); nous en avons fait connaître une espèce
nouvelle dans la partie enlomologique du Voyage
aux Indes orientales de M. Bellanger; c'est I'Anotie

bouge, Anolia coccinea; elle vient de la Nouvelle-

Irlande , et sera figurée dans notre Iconographie

du règne animal, Insectes, pi. 54 ; elle est entière-

ment d'un beau rouge carmin pur. ( guér. )

ANSE, (géogr. ) On appelle ainsi , en géogra-

phie, des enfoncemens semi-circulaires, formés

sur les côtes par les eaux de la mer qui les rem-
plissent , et où les petits navires peuvent trouver

un abri dans les mauvais temps : c'est une baie de
petite dimension, dont l'ouverture présente une
bien plus grande étendue. Les Anses produisent

sur les côtes ces nombreux festons qui découpent

les rivages de toutes les terres , et qui font que

leur contour est composé d'une infinité de ligues

brisées. (C. J.
)

ANSÉRINE, Chenopodium. (bot. phan.) Genre
nombreux de la Penlandrie digynie et de la famille

des Chénopodécs , qui offre beaucoup d'espèces

intéressantes; toutes ont la tige cannelée, les

feuilles alternes , souvent sinuées , anguleuses , les

fleurs peu apparentes , disposées en petits paquets

axillaires à l'extrémité des rameaux. Les graines

petites et très-nombreuses de l'A. polysperme ,

C. polyspermum, et de l'A. verte., C. viride,

peuvent être mangées en guise de millet , comme
les Péruviens le font de celles de l'A. quinoa , et

leurs feuilles peuvent servir, dans la cuisine et sur

les tables, d'auxiliaires aux épinards. Déjà l'on fait

usage , sous ce rapport , de l'A. des murailles ,

C. murale , que l'on trouve sur les vieux murs et

le long des chemins , ainsi que de l'A. hâtée ,

C. bonus Henricus, qui est vivace. On cultive dans

les jardins d'ornement, pour son beau port et la

couleur pourpre foncé de ses feuilles , l'A. pour-

prée , C. purpurascens , plante annuelle que nous
avons reçue de la Chine ; l'A. botryde , C. bolrys ,

de la France méridionale, qui répand une odeur

agréable , et l'A. belvédère , C. scoparium , dont

la tige droite, haute d'un mètre, a les rameaux
flexibles ramassés autour d'elle comme ceux du
peuplier pyramidal : son feuillage vert est léger.

La médecine emploie l'A. vermifuge , C. antliel-

mlntlcum; on bride l'A. maritime, C. marltlmum ,

pour en retirer la soude ; l'A. fétide , C. vulvarla ,

a joui autrefois d'une haute réputation pour sou-

lager les douleurs de l'enfantement; on multiplie

autour des cloaques et des marécages l'A. glauque ,

C. glaucum , parce qu'elle améliore l'air par sa vé-

gétation vigoureuse. La culture de toutes ces

plantes n'a rien de particulier. (T. d. B.)
* ANOURES, (rept.) On désigne par ce mot

les Batraciens qui , dans l'âge adulte , n'ont'point

de queue; outre l'absence de cet organe, les Ba-

traciens Anoures offrent des caractères particuliers

qui les distinguent nettement des Batraciens Uro-

dèles ou à queue permanente. Ainsi, leur corps
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est trapu , sphéroïde , les fosses colyloïdes sont

rapprochées l'une de l'autre jusqu'au point de

contact , de sorte que la cavité du hassin n'existe

pas, et que la direction des mouvemens imprimés

au tronc par les membres postérieurs est peu
propre h la marche ordinaire; les extrémités abdo-

minales sont très- développées chez les Anoures;

leurs doigts allongés sont plus ou moins réunis par

des membranes intermédiaires , et leurs muscles

fléchisseurs sont forts et renflés en forme de mollets ;

cette disposition spéciale les rend singulièrement

aptes a la natation et au saut , aussi ne se servent-

ïls guère que de ces deux modes de progression.

Leur cloaque a un orifice extérieur circulaire; le

mâle aide la sortie dee œufs et les féconde seule-

ment au moment de la ponte , qui se fait en un seul

temps; ces œufs, agglutinés diversement selon les

espèces, donnent naissance à un têtard d'abord

dépourvu de pieds et muni d'une queue comprimée
latéralement; ce sont les membres postérieurs qui,

plus tard , apparaissent les premiers. La bouche ,

a celle époque, est munie d'une lèvre coriace,

peu fendue , terminée en avant par un crochet au

moyen duquel l'animal se suspend pendant le som- <

meil; les branchies sont rentrées dans un sac de

la peau , et ne communiquent h l'extérieur que par

un trou placé sur tel ou tel côté du cou , selon

l'espèce. À une certaine époque du développement

,

les Anoures , d'abord aquatiques , éprouvent ,

comme la plupart des Batraciens, une métamor-
phose dans leur manière d'être : ils deviennent
terrestres ; c'est alors qu'ils perdent leur queue
et qu'ils revêtent les caractères généraux de struc-

ture et d habitude des aulrcs membres de la fa-

mille. Les Batraciens Anoures sont les Grenouilles,

les Rainettes, les Pipas cl les Crapauds.

(T. C.)

* ANTARCTIQUE (Pôle), (oioen.) La lerre ayant

une forme sphérique , les deux extrémités de Taxe

sur lequel elle est supposée faire son mouvement
de rotation

,
portent le nom de pôles. Le pôle qui est

situé au nord porte le nom de pôle arctique ; celui A
au contraire, qui se trouve au sud, est appelé^

Pèle Antarctique. C'est de ce dernier que nous
allons nous occuper. Si l'on se suppose placé à

l'extrémité australe de l'axe dont nous venons de
parler , et que l'on tourne sur soi-même en exa-

minant toutes les parties du globe qui passent

dans ce mouvement sous les yeux, aucune terre

connue n'apparaît au sepctaleur avant le cin-

quantième degré de longitude. En portant ses

regards sur une surface plus étendue , on com-
mence à apercevoir les terres Magellaniqnes, ap-
partenant à l'Amérique méridionale, : la pointe
australe de l'Afrique , celle de la Nouvelle-Hol-
lande et les des de la Nouvelle Zélande : ces petites
pointes de terre , s'élevant sur cette immense plaine
de l'Océan , rappellent h l'esprit l'expression du
poète latin : Rari nanles in gurgite vaslo. Le
célèbre navigateur Cook a fait deux grands voyages
flans le but d'explorer les mers du pôle Antarc-
tique, le premier en 1769 et 1770, le second en

,

l 773> 1774 et 1770 , et il a reconnu qu'à partir
J

du 5omc degré, la température devenait tellement

froide que les glaces commençaient à s'y accu-

muler à cette latitude, et formaient une calotte

non discontinue, embrassant toute cette partie

de notre globe. Les bords de celte calotte glacée

offrent de nombreuses échancrurcs qui ont permis

à ce célèbre voyageur de pénétrer plus avant vers

le pôle ; mais nul part il n'a pu s'avancer au-delà

du 7i me degré. D'énormes glaçons se détachent

de celte vaste glacière , et , sous une certaine

longitude , on en trouve voyageant jusqu'au

5omc et même au ^8^ degré de latitude.

Le pôle Antarctique présente une surface beau-
coup plus étendue que celle du pôle arctique ;

ainsi la température des pays compris du 5o e au
55e degré de latitude australe peut entrer en
comparaison avec celle des terres du Groenland
et delà Laponie, qui cependant sont situées du 60 e

au 70
e degré de latitude boréale, et se trouvent

ainsi rapprochées du pôle arclique d'une vingtaine

de degrés ou de six cents lieues. Celle excessive

froidure , beaucoup plus répandue dans 1 hémi-

sphère austral que dans . 1 hémisphère boréal

,

provient d'abord du séjour moindre qu'y fait le

soleil, et ensuite de la masse énorme des eaux qui

le recouvrent. (C. J.)

ANTÉDILUVIENNE (Epoque). ( céol. ) Les

mots Diluvium et les analogues de ses dérivés Di-
luviens, Antédiluviens et Postdiluviens, appliqués

aux fossiles et aux dépôts terrestres dune cer-

taine époque géologique, ont été introduits, chez

les Anglais, dansla nomenclature géologique, par

les naturalistes théologiens ( Phy^ico-tliéologicals

irrite/ s) , et bientôt après ils ont été importés en
France, dans les mêmes acceptions. L'époque
Antédiluvienne était celle qui avait précédé
immédiatement la formation du Diluvium, dépôt

meuble cl superficiel, qu'on attribue au déluge

mosaïque. La plupart de ces savanset de leurs imi-

tateurs sur le continent reconnaissent aujourd hui

qu'ils avaient confondu, sous le nom de Diluvium,

les produits de diverses catastrophes d époques

éloignées et souvent même des alluvions régulières;

ce nom et tout ses dérivées n'ont plus d'applica-

tion déterminée , et doivent être bannis de la no-

menclature. Lorsqu'au milieu des dépôts divers

qui constituent le Diluvium , les effets du déluge

mosaïque auront été constatés avec certitude, ces

noms leur seront affectés; jusque-là ils ne seraient

dans la science qu'une source d'erreur.

Parmi les animaux appelés Antédiluviens, parce

que leurs restes se trouvent dans les différens dé-

pôts de transport, dont on faisait le Diluvium , les

uns appartiennent à des espèces encore existantes,

les autres , comme le Tapir , la Hyène , à des

espèces éteintes dans l'Europe; le plus grand nom-
bre à des espèces et même à quelques genres

perdus, tels que] les Mastodontes , les Eléphans

,

les Rhinocéros, etc. Il est très-remarquable qu'au

milieu de cette immense quantité d'animaux ter-

restres , d'espèces en partie vivantes , dont les dé-

bris ont été exhumés des alluvions anciennes de

l'Europe", de l'Amérique, de l'Inde et de l'Aus-
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tralasie, l'Homme Antédiluvien n'a point encore

paru. Le déluge de la Genèse avait eu pour Lut la

destruction de notre race Antédiluvienne. Cette

absence de l'homme a dû plus d'une fois étonner

les géologues créateurs du Diluvium. (V. Dilu-

vivm.)
1 (B.)

ANTENNAIRE, Jntcnarius. (poiss.) V. Cni-

RONECTE.

ANTENNES. Ces organes, que vulgairement

on nomme les cornes , se remarquent sur la tête

des insectes et des crustacés ; ils sont placés entre

les yeux, et se présentent sous la forme de filets

articulés , mobiles , rarement rétractiles (pi. 4>

f. 4) ,
qu'il ne faut pas confondre avec ceux qu'on

appelle Palpes (v. ce mol) , et qui font partie de

l'appareil de la manducation. Les antennes sont

au nombre de deux pour les insectes , de quatre

pour la plupart des crustacés, et de trois à cinq pour

quelques Annélides ; les Limules et presque toutes

les Arachnides en sont privés. Ces organes sont com-

posés de petits cylindres ou articles cornés ou coria-

ces hl'extérieur, tubulaires ou perforés dans toute la

longueur de leur axe; l'espèce de canal quien résulte

est rempli par des muscles, du tissu cellulaire, des

trachées et une substance pulpeuse, membraneuse,

recevant les derniers rameaux nerveux de l'extré-

mité du corps. Le nombre, la forme, la consistance

de ces articles varient à l'infini; on en compte ordi-

nairement onze chez les Coléoptères,et quatre à cinq

chez les Hémiptères, en n'y comprenant pas toute-

fois le tubercule sur lequel ils prennent naissance.

Le9 Antennes ne se développent pas d'une ma-
nière régulière , et présentent des différences no-

tables , non pas seulement d'une espèce a une au-

tre , mais encore entre les sexes et chez le même
individu aux diverses époques de son accroisse-

ment. C'est ainsi qu'elles peuvent être plus lon-

gues ou plus larges chez le mâle que chez la fe-

melle; que chez la femelle encore leur angle su-

périeur et interne se prolonge parfois en dents de

scie , tandis que chez le mâle il forme un rameau

plus ou moins long. C'est dans ces derniers cas

que les Antennes ont été appelées simples , e?i scie,

pectinèes , branchucs , rameuses , etc. En tenant

compte au reste de leur nombre , de leur con-

nexion entre elles ou avec les autres parties de la

tête , de leur configuration , de celle des articles

qui les composent, de leur terminaison , etc. , on

les a désignées par des dénominations applicables

à ces diverses circonstances, et, en rapprochant

quelques caractères communs , on s'en est utile-

ment servi pour la classification. Nous ne donne-

rons ici que quelques unes >-ïe ces désignations

,

trop intelligibles , au reste ,
pour qu'il soit néces-

saire de les indiquer ou de les expliqueur toutes.

Ainsi , on dit que les Antennes sont placées sur le

front ; devant , au dessous , au dessus , derrière les

yeux ;
qu'elles sont éloignées ou rapprochées, qu'elles

sont droites , penchées , en spirale , longues , très-

longues, courtes, médiocres, régulières, irrégulières,

cylindriques , fusiformes , subulées , ou en alêne

,

moniliformes ou semblables, à une suite de petites

perles; imbriquées , terminées en massue, bifides,

tronquées, pilleuses, tomenteuses, épineuses,etc. , etc,

On est loin d'être d'accord sur les fonctions de»
Antennes : quelques entomologistes ont pensé
qu'elles étaient les organes de l'audition , et ont
appuyé leur avis de raisonnemens assez plausibles;

d'autres ont supposé avec autant de vraisemblance
qu'elles devaient servir à l'odorat.

M. Thiebaut de Berneaud, notre collabora-

teur, a repris quelques expériences faites avant
lui, dans le but de connaître les fonctions des
Antennes, et il en a tenté plusieurs nouvelles qui
toutes l'ont convaincu que ces organes n'étaient

point , ainsi que le pensait Latreilïe , le siège de
l'odorat : toutes les fois qu'il a plongé ces filets

mobiles dans l'éthcr sulfurique ou dans des subs-

tances vénéneuses réduites à l'état d'huile essen-

tielle, il n'est jamais parvenu à détruire l'insecte,

tandis qu'en touchant même légèrement un styg-

mate, il obtenait toujours et presque instantané-

ment un résultat très-marqué. M. Thiebaut de
Berneaud a également abandonné l'opinion de
Huber, qui regardait les Antennes comme l'organe

d'un sens inconnu, et surtout comme le principal

instrument du langage. Et si d'abord il avait cédé
au sentiment de conviction dont ce patient obser-

vateur était pénétré , il a depuis acquis la certi-

tude , autant qu'il est permis d'employer celte

expression, qu'elles servent au toucher et h la pré-

hension. Le fait lui paraît particulièrement sen-

sible chez les pucerons , les cérambix , les la-

mies , clc. ,
qui sont dépourvus de palpes. Il

les regarde aussi comme des armes défensives

et fait remarquer la promptitude de leurs percep-

tions. Les Anlennes longues, flexibles , et quelque-

fois rameuses de la crevete des ruisseaux, des

daphnies, des cypris, des cyclopes,etc. ,leur servent

aux mêmes usages. Les palpes de l'araignée sau-

teuse ont le plus grand rapport avec les Antennes.

Chez les animaux anténophores , dont les yeux
sont couverts d'une membrane cornée, le tact

remplace la vue , ce qui donne aux Antennes une
quatrième propriété très-importante.

Nous devons surtout remarquer que la mobilité

de ces organes, la promptitude avec laquelle l'a-

nimal les porte en avant pour reconnaître les corps

qui lui font obstacle , semblent militer en faveur

de l'opinion des entomologistes qui , avec M. Thie-

baut de Berneaud, les ont regardés comme desti-

nés au sens du tact et de la préhension; mais nous

croyons que de nouvelles recherches anatomiques

sont encore nécessaires pour lever les doutes qui

existent à cet égard.

Dans certains genres , les mâles se servent des

antennes pour enlacer et retenir leur femelle; on

avait même prétendu que chez les Brachiopodes,

les organes sexuels mâles étaient placés sur ces

appendices; mais depuis, cette opinion a été vic-

torieusement réfutée.

Le plus ordinairement les Antennes sont entiè-

rement libres et flottantes : dans quelques insectes

cependant elles peuvent se loger dans des cavités

ou rainures situées sur les côtés de la têle ou du

prothorax, (P« G.
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ANTENNULES. (iks.) Ce mot est adopté par

quelques auteurs pour désigner les parties de la

bouche que d'autres ont nommées Palpes. (F.Bot-

che et Palpes.) (P. G.)

ANTÉNOIS. (zool. ) On appliqua'long -temps

celte dénomination aux jeunes animaux domesti-

ques âgés d'un an ; aujourd'hui on ne l'applique

plus qu'aux agneaux qui commencent leur seconde

année et que l'on a sevrés. Une des causes de dé-

génération très-prompte , c'est de faire sauter les

anténoises au lieu d'attendre une année de plus.

(T. deB.
)

'• ANTHÈRE, Anthcra. (bot.) C'est, dans l'éta-

mine , la partie membraneuse, de couleur jaune

ou rougeâtre, de forme ovoïde ou parallélogram-

mique, où se trouve réunie la poussière fécondante;

elle est ordinairement portée par le fdet , celui-ci

étant quelquefois^ très -court ou même nul; alors

1 Anthère est dite sessile.

Elle consiste , dans le Pin, le Balisier , etc. ,'en

une seule bourse ou loge; mais généralement elle

présente deux poches membraneuses , tantôt

adossées immédiatement l'une h J' autre , tantôt

unies par la partie supérieure du fdet, ou bien enfin

les Anthères sont maintenues et séparées par un
corps appelé connectif (dans les sauges, par exem-
ple). Chaque loge est intérieurement coupée en

deux compartimens au moyen d'une cloison qui

forme a l'extérieur un sillon latéral. Il y a quelques

exemples d'Anthères a quatre loges (le jonc fleuri);

on en observe davantage dans l'if.

Les Anthères sont al tachées au filet par leur

base, leur dos ou leur sommet; dans ce dernier

cas, on les appelle pendantes; elles affectent une
grande variété de formes , qu'on représente par

les épithètes de globuleuses, tètragoncs, sagr'tlées,

bicornes, peltècs, etc. , etc.

Quant h leur disposition sur la fleur, elles sont
p

dans la plupart des plantes , libres et sans adhé-
rence entre elles, dans une famille considérable,

les Composées , elles sont soudées et réunies par

leurs côtés en une sorte de tube , d'où Richard a

créé l'expression de Synanthérées /pour exprimer
cette adhérence générale ; enfin les Anthères sont

quelquefois soudées et confondues avec le pistil;

c'est ce qu'on voit dans les Orchis et dans toute

la Gynandrie de Linné.

L'Anthère reste parfaitement close jusqu'à l'épa-

nouissement de la fleur ; h ce moment , la pous-
sière fécondante étant formée , une déhiscence a

lieu dans l'organne : ordinairement c'est le sillon

latéral qui s'entr'ouvre en tout eu en partie, ou
bien une petite ouverture se forme h la base ou au
sommet de la loge , dans les lauriers et quelques
plantes; le pollen sort à mesure que de petites pla-

ques ou valves s'enroulent du bas au sommet des

loges. Aucune de ces opérations n'a lieu sans le

contact de l'air et la présence de la lumière ; pri-

vées de ces deux moyens, les Anthères n'agissent

point. (Voyez Pollen.)

Le nombre, la forme et la disposition desAn-
thères ont fourni de bons caractères botaniques
aux auteurs de méthodes. (L. )

ANTHÈSE. (*ot. ) Ce mot désigne l'épanouis-

sement des fleurs, et les phénomènes qui accom-
pagnent cet instant de la vie des plantes: c'est,

si on peut le dire , celui de leur puberté , le plus

curieux 'pour le naturaliste , le plus intéressant

pour le simple admirateur des belles et riches cou-
leurs que lanature a données au plus grand nombre.
On peut considérer YAntlièse des plantes sous

les rapports du climat, de la chaleur, de la lu-

mière, de l'époque, de l'heure même.
Telle plante, originaire des régions équi-

noxiales, ne fleurit point en France, quoiqu'elle

prenne racine et vive.

La chaleur , ou trop forte ou trop faible , accé-
lère ou retarde l'épanouissement des fleurs. Adan •

son avait eu l'idée de calculer en degrés la chaleur
que réclame chacune pour s'ouvrir et se féconder;
mais on sent combien une telle évaluation était

difficile.

La lumière est un autre agent indispensable

dans le phénomène de YAntlièse; une plante

soustraite entièrement au jour ne fleurit point;

la plupart des Composées restent fermées ou seu-

lement entr'ouvertes lorsque le soleil est caché
par des nuages. Une lumière artificielle, comme
celle de plusieurs bougies , a suffi pour déterminer

l'épanouissement de certaines fleurs : M. de Can-
dolle a fait cette expérience sur le liseron appelé

Belle de jour , et M. Bory de Saint-Yincent sur

quelques espèces d'Oxalides. Tout le monde con-
naît la fleur qui tourne constamment son disque

vers le soleil. Le phénomène des couleurs de la

corolle durant YAnthèse est encore du à la lumière

,

dont les rayons sont réfléchis selon la structure et

l'essence des pétales ; on connaît leur éclat et leur

variété ; une fleur placée à l'ombre s'étiole quel-

quefois ou reste pâle. \

La température agit sur certaines plantes , que
pour celte raison on surnomme météoriques;

plusieurs des Composées sont de ce nombre. Ainsi

le Laitron de Sibérie ne se ferme point durant la

nuit s il doit pleuvoir le jour suivant ; au contraire

le Souci pluvieux ne s'ouvre point lorsqu'un orage
est près d'éclater.

L'époque de l'Anlhèse est diverse ; chaque sai-

son à ses fleurs, aucune n'en est privée; nous ne
citerons pas celles des beaux jours ; celles , en
petit nombre, que les glaces n'empêchent point

' de s'épanouir paraissent plus curieuses ; telles sont

la Soldanelle et quelques espèces S!Hellébores. : .\

- A chaque mois appartient une classe déplantes ;

Linné , qui concevait tout poétiquement , avait

construit son Calendrier de Flore sur l'observation

des plantes qui s'épanouissent dans des mois déter-

minés ; il faut avoir égard aux climats pour ne pas

errer dans ce calcul , qui , du reste , est familier

a tous les jardiniers.

L'observation précédente intéresse les agri-

culteurs; les amateurs ont préféré YH01 Loge de

Flore du même naturaliste, qui avait remarqué
que certaines plantes n'ouvrent leurs fleurs qu'à

momens fixes ; il en avait rangé plusieurs dans un
ordre qui permettait de compter h peu près heure

par
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par heure l'espace du matin au soir. Un genre de

la famille des Malvacées, le Sida, renferme, dit-

on, des espèces qui s'ouvrent successivement à

chaque heure de la journée.

Un autre phénomène est présenté par quelques

plantes qui n'épanouissent leurs fleurs qu'un temps

déterminé et court , soit une seule fois , soit plu-

sieurs jours de suite. Au nombre des éphémères sont

plusieurs espèces de cactus et de cistes qui

s'ouvrent vers onze heures du matin , et meurent

avant quatre heures de l'après-midi; le Cactus

grandifloras s'épanouit vers sept heures du soir,

et se ferme à minuit.

;
i D'autres fleurs sont diurnes, comme la Dame
d'onze heures , qui s'ouvre plusieurs jours de suite

à l'instant qu'indique son nom ; le Ficoïde nyetiflore

s'épanouit également plusieurs jours de suite à

sept heures du soir et dure douze heures.

Une dernière observation , en ce qui concerne

l'Anthèse et ses phénomènes , portera sur l'odeur

qu'exhalent plusieurs plantes à l'entrée 'de la nuit

,

tandis qu'elles sont inodores durant le jour; telle

est , dans les environs de Paris, le Lychnis dioïca,

ou Compagnon blanc. (L.)

i ANTHID1E, Anthidium. (ins.) Genre de 1 ordre

des Hyménoptères , section des Porte-Aiguillons ,

division des Anthophiles, famille des Apiaires; ce

genre a pour caractères d'avoir les palpes maxil-

laires d'un seul article, caractère unique dans

cette division , le premier article des tarses posté-

rieurs est sans dilatation à l'angle extérieur de son

extrémité; le labre est en carré long; l'abdomen des

femelles est soyeux au dessous et convexe en des-

sus.

Ce genre a été établi par Fabricius;mais M.La-
treillc est un de ceux qui l'ont le mieux étudié. On
possède dans le 1

5

e volume des Mémoires du mu-
séum d'histoire naturelle les observations qu'il a

•recueillies h leur sujet; ces insectes, qui sont en gé-

néral propres aux pays chauds, paraissent dans no-

tre climat vers le solstice d'été; les mâles sont de

même taille que les femelleset souvent même plus

grands ; ils sont distingués de ces dernières par

leurs pattes antérieures arquées, les jambes et le

premier article des tarses ciliés, et l'abdomen sou-

vent terminé par des épines ; l'accouplement se

fait sur les fleurs et sur les feuilles ; la femelle s'oc-

cupe ensuite du soin de sa postérité. A cet effet ,

elle arrache sur les fleurs des labiées, particulière-

ment , un duvet cotonneux dont elle remplit en

partie le trou qu'elle a destiné à receler ses œufs;

elle s'occupe ensuite de la pâtée mielleuse qui doit

les nourrir, et termine par boucherie trou avec

du même duvet qu'elle a mis au commencement;

les insectes en sortent dans le courant de l'année

suivante; ces détails de mœurs, propres h presque

toutes les espèces, souffrent cependant quelques

exceptions ; car je crois que dans les petites es-

pèces, qui se contractent en boule et qui sont dé-

pourvues de brosses soyeuses sous l'abdomen , il

y en a plusieurs qui sont parasites; j'en ai prisune
petite espèce cherchant à percer le mortier du nid

jl'une abeille maçonne pour y pénétrer. Tous ces
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insectes, dont le nombre est assez grand, ont un
caractère de ressemblance général; ils sont tous

jaunes et noirs, et quelquefois il s'y mêle un peu
de rougeâtre.

Anthidie a cinq crochets, A.manicatum, Fab.
Panzer, Faun. ins. Gcrm. ,fasc. 55, table 11. Lon-
gue de cinq a sept lignes, noire tachée de jaune ,

mandibules jaunes; le cinquième et le sixième

anneau de l'abdomen épineux dans les mâles

,

mais les épines du cinquième anneau sont souvent

peu visibles, de sorte qu'on ne compte facilement

que cinq épines : les lemellcs ont souvent les cuis-

ses postérieures rougeâtres. Au reste, les taches

varient beaucoup. On la trouve en France.

A. florentine, A.florentina, Fab. ibid., Panzer,

fasc. io5 , tab. 20. Le mâle. Longueur, sept àhuit

lignes; l'abdomen des mâles a les 4
e
» 5

e
et 6e anneaux

épineux, en tout neuf épines; les cuisses posté-

rieures sont unidentées près de leur base. Cette

espèce est plus méridionale que la précédente,

(A. P.)

ANTH1E. Anlhia. (ins.) Genre de Coléoptères

pentamères, de la famille des Carnassiers, tribu

des Carabiqueslroncatipenne*, établi par Wéber,
qui n'en distinguait pas les Graphiptères, et adopté

dans toute son étendue par Fabricius , qui a fait

connaître seize espèces de ces deux genres , savoir :

dix Anthies véritables et six Graphiptères. Les

Anthies ont été le sujet d'un mémoire très-inté-

ressant publié par M. Lequien fils dans notre Ma-
gazin de zoologie, classe ix , pi. 58, 3g, 4°> 4 1 • Ce
sont de grands carabiques noirs, souvent tachetés

de blanc , qui paraissent habiter exclusivement

l'ancien monde, particulièrement l'Afrique et les

parties de l'Asie qui l'environnent. Ces insectes,

très-recherchés des amateurs, ont le corselet en
forme de cœur , la tête peu rélrécie en arrière

,

sans col visible ; les élytres oblongues , arrondies ;

les pattes grandes , fortes : leurs palpes sont fili-

formes, terminés par un article tronqué obli-

quement. Leur lèvre inférieure est très-profon-

dément échancrée, avec la languette cornée , al-

longée , dépourvue de ces appendices latéraux

que Latreille nomme paraglosses; c'est ce dernier

caractère qui distingue surtout les Anthies des

Graphiptères, qui ont la languette garnie de deux
lames ou paraglosses presque membraneuses.

M. Lequien fait connaître actuellement vingt-

une espèces d'Anthies proprement dites ; il a eu
l'avantage de décrire le premier la larve de l'une

des plus grandes espèces de ce genre , celle de

I'Anthie a six gouttes, A. sexguttata , Fab.

Cette larve est longue de plus de deux pouces et

demi , composée de onze anneaux lisses , cornés

,

en n'y comprenant pas la tête et l'anus; elle est

d'un brun foncé luisant, aveclebord postérieur de

chaque segment rouge. Sa tête est armée de deux

fortes mandibules, de mâchoires et de paipes très-

courts; les trois premiers segmens ont chacun une

paire de pattes cornées, courtes, terminées par

un seul crochet. Le segment anal est terminé en

fourche , couvert d'épines courtes et dirigées en

arrière. L'insecte parfait est long d'environ vingt

Tome I. XXVII e Livraison. 27
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lignes et large de sept ou huit ; il est tout noir, avec

les élytres lisses ; on voit deux taches rondes sur

le corselet et quatre sur les élytres forméesipar un
duvet blanc très-serré. Cette belle espèce se trouve

au Bengale, danslesIndesorientales.il y en a plu-

sieurs belles espèces au cap de Bonne-Espérance

,

dans la Nubie, au Sénégal, etc.

Le genre Grapiiiptere , qui diffère si peu des

Anthies , est formé avec les espèces dont le corps

est large, aplati et arrondi; tous les insectes qui

le composent ont les élytres plus ou moins tache-

tées ou rayées de blanc ou de cendré. Elles ha-

bitent toutes l'Afrique et l'Asie ; et M. Lefebvre a

observé que celles de l'Egypte produisent un petit

bruit quand on les inquiète. On connaît une dou-
zaine d'espèces de Graphiptères ; ce sont des in-

sectes élégans, et tous assez rares dans les collec-

tions. Parmi celles qui viennent d'Egypte , nous
citerons le Grapiiiptere varié, G. variegatus

,

Anthia variegata , Fab., qui est d'un noir de ve-

lours, avec des taches arrondies et les bords des

élytres et du corselet blancs; on en connaît plu-

sieurs espèces voisines qui ont été très bien repré-

sentées dans le bel ouvrage de M. Ehremberg , sur

les Animaux de l'Afrique. (Guer.)

*ANTHIPNE, Anthipna. (ins.) Eschscholtz
a donné ce nom h un genre de Coléoptères de la

famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides

phyllophages , formé avec une espèce qu'on avait

confondue avec le genre Amphicome, et qui en
diffère par un chaperon qui n'est point rebordé
en devant ; par la portion médiane de la tête , qui

forme avec lui une plaque en carré long, rebordée
latéralement et postérieurement , et surtout par
les quatre premiers articles des tarses antérieurs,

qui sont dilatés en forme de dents chez les mâles.

On verra une figure de celte disposition curieuse

dans notre Iconographie du Règne animal , In-

secles, pi. 25 bis , fig. 4» C. L'espèce unique de
ce genre y est représentée sous la figure 4 , c'est

I'Anthtpne abdominale , A, abdominalis , Esch.

,

Amphicoma abdominalis de Lalreille. Cet insecte

se trouve en Italie. (Guér.
)

ANTHOLOMA. (bot. phan.) Arbuste de la

Nouvelle-Californie, décrit par Labillardière avec
l'épilhète de montana; il s'élève à quinze pieds

environ , a des feuilles alternes , un calice de deux
a quatre sépales, une corolle polypétale en godet,

de nombreuses étamines et un ovaire à quatre

loges polyspermes. On peut le rapporter à la

famille des Guttifères. (L. )

ANTIIOMYE , Anthomya. ( ins. ) Ce genre
n'est qu'un démembrement de celui de Mouche

,

proprement dit. Les caractères qui le distinguent

sont d'avoir les antennes presque aussi longues
que la face de la tête , avec la soie plumeuse; l'ab-

domen n'est composé extérieurement que de quatre
segmens et va en se rétrécissant en pointe. Le nom
de ce genre vient de deux mots qui signifient mou-
che de fleurs ; il est peu nombreux en espèces;
l'une d'elles, qui est fort incommode, pour vouloir,
dans les temps de pluie , s'attacher aux yeux des
hommes et des animaux, est l'A. des pluies, A. pla-

vialis, Linné; elle est cendrée, avec des taches noi-

res sur le corselet et sur l'abdomen; elle est très-

commune dans notre pays , ses métamorphoses

doivent être les mêmes que celles de la mouche
commune. (Voyez Mouche.) (A. P.)

ANTH0PH1LES, ou Melliferes. (ins.) Famille

de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Ai-

guillons. Ces insectes sont appelés Melliferes, porte-

miel , parce que ce sont eux qui récoltent le miel

des fleurs, soit pour leur nourriture, soit pour

la nourriture de leurs larves, qui comme eux n'en

ont pasd'autre.La nature les a, à cet effet, pourvu»

de divers instrumens appropriés au travail parti-

culier qu'ils ont à exécuter : les mâchoires et

les lèvres sont fort allongées, coudées dans le

repos , formant une espèce de trompe propre à
pénétrer dans le calice des fleurs, et à y recueillir

la liqueur miellée qui y est contenue; la languette,

quelle que soit sa forme, est toujours très-allongée

et velue à son extrémité; les tarses postérieurs

offrent aussi un caractère particulier, le premier

article est très-grand, dépassant de beaucoup h lui

seul tous les autres articles , en forme de carré

long ou de triangle, garni inférieurement de plu-

sieurs rangs de poils raides , disposés comme une
brosse , et de beaucoup de poils sur les côtés.

C'est au moyen de ces brosses que ces insectes re-

cueillent le pollen des fleurs qui est la matière

première de la cire.

Dans les genres de cette famille dont les larves

vivent en parasites , la forme de l'article du tarse

existe toujours , mais les brosses manquent.

Les anciens, qui n'observaient pas aussi exacte-

ment que nous, ayant remarqué des abeilles char-

géesdepollen, avaienldit que ces insectes se char-

gaient de pierres dans les grands vents, de crainte

d'être emportés ; malheureusement, en examinant

de plus près, ce surcroit d'instinct s'est évanoui;

mais il en reste encore assez à ces animaux pour

faire noire admiration. ( V. Andrénetes et

Apiairf.s.
)

(A. P.)

ANTHOPHORE, Jntlwphora. (ms.) Genre de

l'ordre des Hyménoptères , division des Porle-

Aiguillons, famille des Melliferes, seclion des

Apiaires.

Ce genre a été formé par M. Latreille aux
dépens des Mégilles et desCentris deFabricius. Ce
sont des Lasiespour Panzer; M. Latreille lui-même
les avait d'abordnommés Podaliries, mais il a depuis

adopté le nom d'Antophore, qui leur est resté. Ce
genre a pour caractère d'avoir les mandibules uni-

dentées au côté interne, les palpes maxillaires

composés de six articles distincts , les paraglosses

beaucoup plus courtes que les palpes labiaux; ces

derniers en forme de soie écailleuse ; ils ont

encore un caractère très-remarquable, surtout dans

les femelles, c'est d'avoir le côté externe des

pattes et des tarses postérieurs très-fortement garni

de poils raides , souvent fort allongés dans quel-

ques mâles.

Les Antophores sont des insectes tout-à-fait

printaniers : passé le solstice d'été , on n'en ren-

contre plus ; ils volent avec beaucoup de rapidité,
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ne s'arrêtent que peu sur chaque fleur , et font

toujours entendre un bourdonnement assez fort.

Les femelles établissent leur nid dans les terrains

coupés à pic , ou dans les vieux murs , se servant

pour cela des trous qu'elles y trouvent , et qu'ayec

de la terre elles savent rétrécir à la grandeur

qu'elles désirent; avec la même terre, elles fabri-

quent de petites cellules en forme de dés h cou-

dre, très-lisses, qu'elles remplissent de pâtée, et où

elles déposent un œuf; il existe quelquefois deux

de ces cellules l'une au dessus de l'autre ; le nid

est ensuite fermé avec de la terre.

Les mâles et les femelles des espèces de ce

genre diffèrent beaucoup entre eux, principale-

ment par les jambes postérieures et le labre , ce

qui a beaucoup contribué à multiplier les espèces.

Anthophore des murs, A. parietina, Fab. Lalr.

Annal. Muséum d'his. nat. T. 5. pi. 22, fig. 1. Noir,

avec une bande roussâtre ou grisâtre sur le milieu

de l'abdomen. Le mâle est noir avec le duvet gris

jaunâtre ; le labre et le chaperon sont bleus ; les

tarses sont garnis de poils roussâtres, les intermé-

diaires ne diffèrent presque pas des autres.

C'est celte espèce qui construit sur les murs ces

tuyaux cylindriques formés de petits grains de

sable agglutinés; ils sont presque toujours courbés,

et destinés, à ce que l'on croit, à rendre difficile

l'entrée du nid aux insectes parasites , qui cher-

cheraient h s'y introduire pour y pondre; le nid

terminé, l'insecte se sert des matériaux du tube

pour le boucher, et détruit le reste. Environs de

Paris.

Anthophore hérissée, A-, hirsuta , Fab. (Panz.

Faun. ins. Germ., fasc. 55, fig.6). Femelle noire,

avec tout le corpseouvert de poils roux; le mâle est

de la même couleur, avec le premier article des

antennes , le chaperon , le labre et une tache a

la base des antennes jaunes; les pattes intermé-

diaires sont arquées , les tarses très-fortement ci-

liés extérieurement et à leur extrémité. Envi-

rons de Paris.

On peut encore rapporter à ce genre les espèces

nommées A. acervorwm, Ydh.;A. vulpina , <\uadri-

macutata , furcaia, etc., de Panzer. (A. P.)

ANTHOPHYLLITE. (min.) Substance minérale

d'une couleur brunâtre , d'une texture lamellaire

et d'un éclat métalloïde, c'est-à-dire qui rappelle

un peu celui d'un métal. Elle cristallise en prismes

à six pans ; mais le plus souvent elle se présente

en longues lames ou en masses fibreuses. Elle raie

légèrement le verre, et se laisse couper facilement

par le quartz. Son analyse oblige h la classer dans

les Silicates d'alumine. Sur 100 parties, elle en

contient 62 a 63 de silice, 10 d'alumine, 4 ae

magnésie , 3 de chaux , 1 2 d'oxide de 1er , 3

d'oxide de manganèse, et 1 à 2 d'eau.

L'Anthophyllite ne s'est encore trouvée que
dans les roches appelées Micaschiste, en Norwége
et dans le Groenland, où elle forme de petites

couches. ( J. H.)

ANTHOPHYSE , Anthophysis. (zool. bot.)

Genre regardé par des cryptogamistes célèbres

comme un des exemples les plus remarquables de

la double nature signalée par eux chez des

êtres organisés qui , assurent-ils
, passent comme

par enchantement de la vie animale a la vie végé-
tale. En cédant à l'autorité du nom de ces savans,
nous indiquerons seulement les caractères qu'ils

ont assignés k l'Anthophyse ; mais, nous appuyant
aussi sur des théories et des recherches récentes,

nous élevons quelques doutes sur ce que l'origine,

le développement , l'existence de ces êtres sem-
blent offrir de merveilleux. Pendant une partie

de sa vie, a-t-on dit , l'Anthophyse est une simple

plante; pendant une autre elle présente des grou-

pes d'êtres mouvans, agissant réciproquement
les uns* sur les autres , dans leurs mouvemens j

puis arrive un instant où chaque parcelle du
groupe animé vit individuellement

,
jusqu'au mo-

ment où elle redevient plante à la manière des

semences des végétaux. Le genre Anthophyse est

surtout caractérisé par des filamens simples ou
divisés , tubuleux , entrelacés ou parallèles , arti-

culés d'une manière à peine visible : à leur extré-

mité se montrent , vers une certaine époque , des

rosettes formées de corpuscules sphériques et

ressemblant à de petites fleurs animées , douées

d'un mouvement de rotation assez rapide pen-

dant lequel elles se détachent et errent h l'aven-

ture. Après la séparation des glomérules animés ,

les filamens confervoïdes qui les ont produits ne

paraissent plus qu'un léger duvet étendu sur la

surface des corps inondés , mêlés h diverses vor-

ticelles et h deux ou trois conferves. On n'a jus-

qu'ici reconnu que deux espèces du genre dont

nous nous occupons : I'Anthophyse de Mul-
ler, sociale , formant des duvets étendus, presque

impalpables, à filamens rameux, vagues, fourchus

et pâles ; I'Anthophyse dichotome, à filamens

brunâtres , dichotomes , par faisceaux , et que

M. Bory de Saint-Vincent, auquelnous empruntons

ces indications, a, pendant son exil, trouvée dans

les rivières de Wesdie et d'Ourthe , parasite sur

d'autres arthrodiées , ou sur des conferves et con-

tre les planches des vieux bateaux remplis d'eau.

(P. G.)

ANTHRACITE, (min.) (Vulgairement houille

éclatante, houille ou charbon incombustible , etc.)

Substance noire, avec un éclat métalloïde assez

vif, opaque, friable, tachant les doigts d'une ma-
nière tenace, brûlant lentement et avec diffi-

culté , sans répandre de fumée ni d'odeur. Ces

derniers caractères , auxquels on peut joindre

l'absence du bitume, suffisent parfaitement pour

distinguer cette espèce minérale de la houille, ou

charbon de terre , dont la combustion est facile

et accompagnée d'une odeur plus ou moins bitu-

mineuse.

L'Anthracite est composé de carbone presque

pur, de quelques traces d'hydrogène et de trois à

cinq centièmes de matière terreuse. Sa pesanteur

spécifique est de 1 , 5 à 1,8.

L'Anthracite, dont on connaît plusieurs varié-

tés , se trouve particulièrement dans les terrains

de transition , où il est en couches , en amas ou en

filons , tantôt au milieu des roches arénacées dé-
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signées sous le nom de grauwackes, tantôt entre

des couches de roches amygdaloïdes ou porphy-

riques , etc. Ce combustible se trouve également

dans quelques terrains plus élevés dans la série

des formations , tels que les terrains houillers (An-

zin), le lias alpin (Dauphiné, Tarantaise), etc.

Les principales localités où se trouve cette sub-

stance sont les Alpes du Dauphiné, les Pyrénées,

la Savoie, la Saxe, la Bohême, l'Espagne, l'An-

gleterre, etc.

Usages. L'Anthracite, par suite de la difficulté

qu'on éprouve à l'allumer, a été pendant long-temps
considéré comme incombustible ; mais M. Brarda
démontré que cette matière, mêlée d'abord, pour
qu'elle s'enflamme plus facilement , soit avec du
bois, soit avec de la houille , n'a besoin que d'une

trbs-grandéquanlitédWr pour produire, en bridant,

un degré de chaleur beaucoup plus considérable que

celui qu'on obtient avec les autres combustibles.

Ce savant a employé l'Anthracite, avec un succès

très-remarquable, h de nombreux usages, et entre

autres au traitement métallurgique des minerais

extrêmement réfractaires. On s'en sert maintenant

avec avantage dans un assez grand nombre de fon-

deries , et surtout dans les grandes opérations pour
lesquelles on a besoin d'une température très-

élevéc. Mais, comme il est presque impossible de
parvenir à allumer une petite quantité d'Anthra-

cite , et que d'ailleurs cette matière a l'inconvé-

nient de s'éteindre totalement dès qu'on l'éloigné

d'un brasier où la combustion est en pleine acti-

vité , il en résulte qu'on ne peut en faire usage
dans les apparlemens. Certaines variétés, étant

exposées à la chaleur, ont de plus la fâcheuse pro-

priété de se réduire, en pétillant, en une sorte de

poussière qu'il n'est plus possible d'allumer et

dont il devient alors nécessaire de débarrasser les

fourneaux. C'est avec l'Anthracite pulvérisé, uni à

de la houille et h une petite quantité d'argile,

qu'on forme les bûches économiques que beau-
coup de personnes placent dans le fond de leur

cheminée. (d'Or.)

ANTHRACOTHERIUM. ( mam. ) G. Cuvier a

donné ce nom à un animal dont les ossemens ne
se trouvent qu'à l'état fossile, et qui est voisin du
genre Anoplotherium (voy. ce mot). Il offre

quelques rapports avec l'Hippopotame, et fait le

passage du genre C'haropotame au genre Dicho-
l>une (voy. ce mot). Les dents molaires de cet

animal ont à leur couronne six et quatre tubercules

coniques rangés par paires; les canines offrent

beaucoup de rapport avec celles du Tapir.

Cuvier a divisé ce genre en cinq espèces,

auxquelles il a donné les noms suivans : Anthra-
cotherium magnum, A. minus, A. minimum , A.
Alsaticum, et A. Velaneum.
• La première avait la taille de l'âne ; la seconde
celle du cochon ; la troisième était encore plus

petite; les deux autres, dont il est difficile de pré-
ciser la taille , ont reçu leurs noms des deux
anciens pays de France où 'elles ont été trou-
vées, l'Alsace et le Velay. Une sixième espèce a

été découverte au Bengale ; c'est celle que

M. Pentland a décrite sous le nom d'Anthracothe-

rium silistrense. I

Les débris de toutes ces espèces se trouvent

dans des marnes calcaires de sédiment d'eau douce,

supérieures au gypse , comme aux environs du
Puy en Velay , et dans des dépôts de lignite

ou de bois carbonisé, formant des couches au mi-

lieu de marnes, d'argiles et de sables , placés dans

une position supérieure aussi à celle du gypse

ou de la pierre à plâtre des environs de Paris.

(J. H.)

ANTHRAX , Anthrax, (ins.) Ce genre, après

avoir fait partie des Mouches de Linné et de
Geoffroy, des Némotèlcs d'Olivier , a été formé
parFabricius, dans ses premiers ouvrages, sous le

nom de Dibio, qu'il a ensuite abandonné en le

divisant en deux parties, dont l'une aformé le genre
Midas , et l'autre le genre qui nous occupe en
ce moment ; ses caractères consistent à avoir les

palpes intérieurs , la trompe peu saillante , Ips

antennes ayant le premier article plus long que
le suivant, celui-ci en forme de poire, terminé par

une longue alêne, munie d'une soie.

Ces insectes ont un faciès très-reconnaissablc;

leurs ailes sont presque deux fois aussi longues"

que le corps, portées latéralement, même dans le

repos , composées de parties transparentes, et

d'autres la plupart du temps noires qui les font

paraître comme en deuil ; leur tête est globu-

leuse , et les yeux en occupent la plus grande

partie ; le corps est oblong , nu , plat, toujours

velu. Ces insectes volent rapidement en planant

long-temps à la même place avant de se fixer, ils

se posent souvent a terre au plein soleil, c'est là

qu'on les trouve fréquemment ; ce genre est assez

nombreux en espèces , celles étrangères h notre

pays présentent absolument la même apparence.

On ne connaît pas leurs larves ni par conséquent

leurs métamorphoses. \

Anthrax noir, ^.il/o/i'o. Panzcr,Faun. ins. Germ.,
fasc.33, n° 18. Semi-atra , Meig. Long d'environ

5 lignes, noir , avec des poils fauves à la partie

antérieure du corselet et des deux côtés de la

base de l'abdomen. Les ailes sont noires de la

base h la moitié , la limite delà partie noire for-

mant quatre dentelures. C'est l'espèce la plus

commune des environs de Paris. A. varie , A.
varia. Fab. Coqueb. Illus. inn. , ins., tab. 23,
fig. 2 , long de 5 h 6 lignes. '.Le corpsest brun,
velu , avec des poils fauves sur le corselet, et des

taches blanches sur l'abdomen ; les ailes sont

transparentes, avec des petits points parsemés' sur

leur surface. A. jaunâtre , A. flava , Macquart.

Cette espèce, longue de 7 h 8 lignes , diffère un
peu de ses congénères; le corps est noir, fortement

chargé de duvet jaunâtre; les ailes sont transpa-

rentes, enfoncées à la rote antérieure et à la base.

(A. P.)

ANTHRÈNE , Anthrenus. (ins. ) Genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères ,

famille des Clavicornes , tribu des Deruiestins ;

ayant pour caractères : mandibules très-saillantes

,

antennes en massue solide , se logeant dans une
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eavité pratiquée aux angles du corselet; pieds

contractiles , tarses libres.

Les Anthrènes sont de' très petits insectes dont

le corps est arrondi , lenticulaire , les pieds courts

et se rapprochant du corps au moindre danger ;

leur corps est couvert de petites écailles sembla-

bles à celles qui couvrent les ailes des papillons et

qui s'en détachent avec la même facilité : ce sont

ces écailles qui déterminent les couleurs dont ils

sont ornés; on trouve ces insectes souvent en

grande quantité sur les fleurs, où ils sucent la

liqueur miellée qui y est renfermée ; on les trouve

aussi quelquefois dans les maisons , et , beaucoup

trop souvent, dans les collections d'insectes où

leurs larves exercent les plus grands ravages. Ces

larves sont très-petites, comme on doit le penser;

les plus grandes, parvenues a tout leur accrois-

sement , ne vont guère à plus de deux lignes; elles

ent une tête écailleuse , munie de deux petites

antennes coniques et de deux fortes mâchoires ;

tout leur corps est couvert de poils roux , surtout

sur les côtes et à l'extrémité du corps , où ils for-

ment deux houppes que l'insecte a la faculté de

redresser a sa volon.é ,
principalement quand il se

sent inquiété. Est-ce une arme , est-ce plutôt un

moyen de défense ? C'est ce qui n'a pas été encore

bien éclairci ; ces larves suivent , dans leurs mé-

tamorphoses , les mêmes phases que les autres

insectes ; mais elles sont près d'un an sous leur

premier état , pour passer à l'état de nymphe ;

elles restent dans leur dernière peau de larve , qui

se fend seulement sur le dessus du dos , pour pré-

parer la sortie de l'insecte parfait. On voit de ces

larves et des insectes dans toutes les saisons de

l'année , mais principalement au printemps ; c'est

à la fin de l'été , quand les larves ont acquis tout

leur accroissement ,
qu'elles sont le plus redou-

tables.

On n'en connaît que peu d'espèces ; les plus ré-

pandues sont :

L'AnTHRENEDE LA SCROPHULAIRE, A. SCrOphula-

rlœ, Fab.; Oliv., col. t. 2, n° 1.4, pi. 1, fig. 5. D'un

noir foncé, avec la suture des élytres roussâtre

et trois bandes grises transverses.

A. des collections, A. museorum , Fab.;

Oliv., col., t. 2, n° 14, pi. 1, fig. 1. Elle est en-

tièrement d'un brun obscur ; c'est celle dont la

larve fait tant de ravages dans les collections d'a-

nimaux desséchés. (A. P.)

ANTHRIBE , Anthribus. (ins.) Genre de l'or-

dre des Tétramères, famille des Rynchophores.

Ce genre, démembré du genre Bruchus de Linné,

a pour caractères essentiels : tête aplatie , avancée,

labre apparent, palpes visibles filiformes, antennes

en massue à leur extrémité, et le pénultième ar-

ticle des tarses bilobé.

Les Anlhribes ont un peu le port des Charan-

çons , dont ils sont un démembrement ; mais leur

museau est plus aplati , leurs antennes ne sont

point coudées, et la massue n'est formée que des

trois derniers articles ; leur corps est en général

oblong, nu, plat au-dessus, parallèle sur les

•côtés ; ces insectes ne sont pas très-communs dans

notre pays: on en trouve quelques espèces sur les

fleurs , et les plus grosses sur le vieux bois, où il

est présumable qu'elles opèrent leurs métamor-
phoses. 1

A. latirostre, A. Latirostris, Fab.; Oliv. , col.,

t. 4> n° 80, pi. 1, fig. 6. Long d'environ 7 lignes ;

tout le corps est fortement ponctué et chagriné ,

noir enfumé , parsemé de taches plus foncées et

de points grisâtres ; rostre très aplati , tête ,

extrémité des élytres , plaque anale , dessous

de l'abdomen jaunâtres. Les antennes ne sontpas

très longues. Des environs de Paris. A. albirostre ,

A. albirostris , Fab. Long de 3 lignes, noirâtre,

deux ou trois larges bandes blanchâtres sur les

élytres , le tour des yeux , tout le dessous [du

corps couvert d'un duvet blanchâtre très-serré.

D'Europe. (A. P.)

ANTHROPOLITHES et Anthropoïdes, (geol.)

Le mot Anthropoïdes, proposé par M. Brongniart

pour désigner les fossiles humains , doit être pré-

féré à Anthropolithes , attendu qu'on n'a pas

trouvé jusqu'à présent d'ossemens humains pétri-

fiés. Ainsi, on peut douter de l'existence des

premiers, tandis que les seconds sont les fossiles

les plus caractéristiques de notre époque: les

restes de l'homme, n'ont été trouvés que dans les

couches les plus récentes , dans des dépôts meu-
bles et superficiels, et les archives de la nature

sont d'accord avec celles de l'histoire pour démon-

trer l'origine récente de l'homme, du moins dans

l'Europe et dans l'Amérique septentrionale, seules

contrées bien explorées par les géologues. On ne

peut supposer que ses restes, tout aussi indestruc-

tibles que ceux des autres animaux, aient disparu,

quand on trouve dans des couches très anciennes

l'impression des feuilles les plus délicates et

des élytres d'insectes parfaitement reconnaissables;

jamais les débris de l'homme , ou ceux de son in-

dustrie , n'ont été trouvés avec certitude associés à

des ossemens d'animaux perdus , ni dans les amas

meubles formés par des causes violentes et pres-

que générales, ni dans des couches sous-marines

devenues terrestres par suite de soulèvemens.

L'existence de l'homme dans les contrées étu-

diées jusqu'à ce jour semble donc postérieure aux

dernières grandes catastrophes'qu'elles ont éprou-

vées; et remarquons que sa récente origine n'est

pas un fait isolé; mais qu'elle se rattache à ces deux

circonstances importantes: qu'on n'a pas encore

trouvé a l'état fossile les animaux qui se rappro-

chent le plus de l'homme par leur organisation,

tels que les singes; et qu'en outre les espèces d'un

ordre élevé, tels que les grands mammifères,

n'appartiennent qu'aux couches les plus récentes ,

comme si la création eût été progressive et ter-

minée par l'apparition de l'homme.

Les anatomistes ont reconnu pour des osse-

mens de divers animaux , ou pour des formes

dues au hasard , comme celles du fameux fossile

humain des grès de Fontainebleau , tous les pré-

tendus anthropolithes 'annoncés jusqu'à ce jour.

Ainsi le fossile des schistes calcaires d'Oeningen,

que Scheuchzer honora du titre d'homme témoiq



ANTH 2 1

4

ANTH

du déluge, homo diluvii tesds et iheoskopos, et qui

conserva cette qualification jusqu'en 1J58, a clé

reconnu par Cuvicr pour une grande espèce de

reptile voisin du genre Proteus ; une carapace de

tortue trouvée dans les environs d'Aix a long-

temps passé pour un crâne humain; les ossemens

d'homme trouvés dans les brèches ossifères de la

Méditerranée n'ont rien de réel. M. Cuvier n'y a

vu, contre l'opinion de Spallanzani
, que des os

de quadrupèdes; il est plus que probable que tous

ces ossemens de géans et de héros , que l'anti-

quité conservait dans des temples , musées de l'é-

poque, avaient la même origine, et que l'omo-

plate de Pélops conservée à Olympic, le géant

Orontc trouvé à Antioche, le géant Opladamus con-

servé clans le temple d'Esculape à Mégalopolisjet

tant d'autres, auraient été restitués au Mastodonte

ou autre animal an lédiluvien, s'ils étaient venus

jusqu'à nous.

Parmi les fossiles humains Anthropoïdes qui

remontent à une haute antiquité , on cite les

squelettes de la grande terre à la Guadeloupe,
enveloppés dans un calcaire sablonneux dune
grande dureté; il est bien reconnu d'ailleurs que
ce calcaire, qui est au-dessous de la ligne des

hautes marées, se forme journellement par la réu-

nion de petits grains de sable et de fragmens
de coquilles dans un ciment calcaire, phénomène
qui a lieu non seulement sur les rivages des

Antilles, mais dans la Méditerranée. Le Musée
possède un de ces squelettes de la Guadeloupe, et

on a pu s'assurer que les os ont conservé une
partie de leur gélatine. Les cavernes du midi de
la France ont fourni récemment beaucoup d'ob-

servations sur les ossemens humains; mais on a

commis de véritables anachronismes en confon-
dant les dépôts qui y avaient été entassés a diverses

époques et mélangés par les eaux ou par les tra-

vaux des hommes. Nous citerons les cavernes de
Bize, département de l'Aude, où on a trouvé

des ossemens d homme et des poteries grossières

avec des débris d'espèces éteintes de mammifères,
telles que Vursus arctoïdeus; celles de Lunel-Vieil,
où des restes d'hommes étaient réunis à des os

de rhinocéros, d'ours, d'hyène. Les consé-

quences qu'on en peut tirer relativement à l'anti-

tiquilé de l'homme sont nulles , attendu que le

dépôt qui les renfermait avait été remanié par
les eaux. D'habiles observateurs ont même re-

connu sur quelques points que la couche qui

renfermait les ossemens humains était tout-à-fait

supérieure, et que les objets d'art qui leur

étaient réunis ne remontaient pas au-delà de l'in-

vasion romaine.
1 Mais en est-il ainsi des ossemens humains trou-
vés par un de nos premiers géologues, Boue , dans
les alluvions anciennes de l'Alsace? Suivant ce
géologue, ces ossemens seraient contemporains du
dépôt qui les renferme, et par conséquent anté-
rieurs à ce que nous appelons l'époque actuelle. Ce
fait doit être rapproché de la découverte faite en
Autriche , dans une alluvion ancienne absolument
semblable à la précédente, de crânes que l'on a

d'abord attribués aux Ai-ares, et qui présentent
cette singularité bien remarquable, d'avoir les plu*
grands rapports avec ceux d'une race découverte
dans le Haut-Pérou par M. Pentland. Ils mon-
trent le même aplatissement du frontal et la
même élévation si extraordinaire des parties pos-
térieures du pariétal.

L'existence de l'homme est , sans aucun doute,
très-récente en Europe ; mais est-elle postérieure à
la dernière grande catastrophe ? C'est un point
qui ne nous semble pas démontré, et sur lequel
l'observateur doit suspendre son jugement , ne
fût-ce que pour se prémunir contre les idées pré-
conçues. Considéré à priori., ce fait de la coexis-
tence de l'homme aux espèces de l'époque allu-
viale ancienne n'a rien d'improbable, et la décou-
verte en Europe des débris d'une race équatoriale
ne serait qu'un fait déplus ajouté à l'ensemble des
obsen alions sur la faune et la flore de cette épo-
que qui annoncent encore le climat des tropiques.

S'il n'exii-tc pas d'Anthropolithes ou d'hommes
pétrifiés, la surface de la terre et le bassin des
mers se couvrent depuis plusieurs milliers d'années
d'vlnthropoïdes et de tous les débris de l'industrie

humaine, fossiles caractéristiques de notre époque;
ils s'enfouissent dans des dépôts de même nature
que ceux qui renferment les ossemens des races
perdues et se conserveront comme eux, signalant
une époque plus grande encore dans l'ordre
moral que dans l'ordre physique. Supposons, ce
qui n'a rien d'impossible, qu'un soulèvement mette
à découvert le bassin delà Méditerranée: on trou-
vera, sur ce théâtre de tant de naufrages, de tant
de combats ,les types de toutes les races qui l'ont

parcouru et les archives de leur histoire et de leur
industrie. De semblables soulèvcmens ont eu lieu

dans ce même bassin et à une époque géologique
très-récente ; car nous avons trouvé sur les côtes
de la Sicile et de la Grèce des dépôts entièrement
formés des coquilles qui peuplent la Méditerranée;
cependant rien n'y annonce encore l'existence de
l'homme. (g )

ANTHROPOMORPHE. ( b*ah. ) Ce mot , qui
vient du grec et qui signifie ayant la forme hu-
maine, a été donné à des êtres fabuleux qu'on di-
sait être moitié hommes et moitié animaux. De ce
nombre étaient les Syrènes, Triions, Satyres,
Centaures, etc. (Guer )

ANTHROPOMORPHES, (mam.) Dans les pre-
mières éditions de son Systcma naturœ, Linné don-
nait ce nom au premier ordre des Mammifères.
Dans les éditions suivantes , il a modifié sa mé-
thode , et une partie des animaux de cet ordre
ont formé celui des Primates. (Guér.)
ANTHROPOMORPHITES. (zool.) On donnait

ce nom à toutes les pétrifications dans lesquelles

on croyait retrouver la forme humaine. On a re-

connu depuis que ces prétendus fossiles humains
étaient des débris de torlues. {Voyez Anthropo-
LITHES.) (GuÉR.)

ANTHROPOPHAGE, (mam.) Mangeur d'hom-
mes. Il n'est pas de notre tâche d'examiner com-
ment a pu s'établir et se perpétuer , chez quel-
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oques peuplades soustraites au bienfait de la ci-

vilisation, l'horrible coutume de déchirer et de
dévorer les membres palpilans de leurs ennemis
vaincus. La privation d'alimens ordinaires, la soif

de la vengeance ont sans doute été les premières
causes de cet usage révoltant, qui se sera trans-

mis ensuite , comme une tradition religieuse
,

plutôt que comme un goût particulier : c'est à

la philosophie à rechercher sous quelle influence
il a dû naître , sous quelle influence il devra dis-

paraître du monde entier. Il n'entre pas non plus
dans notre sujet de parler ici de ces hommes
qui , livrés aux angoisses d'une faim dévorante ,

ont pu se résoudre à sacrifier les plus faibles

d'entre eux pour satisfaire ce besoin, le plus im-
périeux de tous. Sans doute ils avaieot déjà perdu
l'usage de la raison , lorsqu'ils approchaient de
leur bouche les lambeaux d'un cadavre humain :

l'histoire du siège de Jérusalem par Vespasien ,

de la famine de Paris assiégé par Henri IV , les

relations de plusieurs naufrages et surtout du
désastre de la Méduse, attestent par quelle suite

de tortures ces malheureux sont arrivés à cette
affreuse extrémité. Mais existe-t-il réellement des
hommes, parmi les peuples civilisés, que les vices
de leur organisation, que la dépravation du goût,
qu'un excès de sensualité même ont pu pousser
à se nourrir de la chair de leurs semblables?
Ces exemples, fort rares à la vérité, sont malheu-
reusement trop bien avérés : Galien en rapporte
quelques uns ; Jacobi de Hatzlèld nous a trans-
mis l'histoire d'une famille d'Antropophages, con-
damnée au feu pour avoir assassiné un grand
nombre d'individus , et en avoir fait sa nourri-
ture; une jeune fille de douze ans , appartenant
à celle famille , et que son âge avait exemptée du
supplice, tua bientôt plusieurs enfans pour en
manger la chair : condamnée à être enterrée
vive , elle disait à l'instant de sa mort , aux spec-
tateurs qui la regardaient en frémissant : Si l'on

«avait combien est savoureuse la chair des hommes,
personne ne pourrait s'empêcher de manger des
enfans. Le professeur Grimer, à Iéna, a rapporté
l'observation d'un certain Goldschmidt, gardeur
de vaches , aux environs de Weimar, qui , d'a-
bord assassin , coupa sa victime en morceaux
pour la soustraire aux regards , et qui , chaque
soir , portait à sa demeure ces portions de c ada
vre, dont il se régalait avec sa femme, en laissant
croire à celle-ci que c'était de la viande de mou-
ton. Un an après il tua un enfant et en mangea
«ne partie. Nous pourrions rapprocher de ces
exemples révoltans , l'histoire de ce Léger , sup-
plicié il a quelques années à Versailles, et dont la

tête, examinée par les plus savans phrénologistes,
a fourni de si précieux renseignemens h la phy-
siologie. Chez ce monstre, comme sans doute chez
les premiers dont nous avons parlé, il ne faut pas
reconnaître un résultat moral , mais une disposi-
tion organique vicieuse, ou un état maladif,
tout-à fait indépendans de la volonté, et qu'on
doit plutôt livrer aux secours de la médecine qu'à
la vengence des lois. ( V, Homme.) (P. G.)

AÎNTHUS. (ois.) C'est le nom latin delà Far-
louse. {V. Pitpit.)

ANTHYLLIDE, AnthylUs. (bot. phan.) Parmi
les vingt espèces qui constituent ce genre , de la

famille des Légumineuses et de la Diadelphie dé-
candrie

, quelques unes croissent naturellement
sur nos montagnes , et d'autres se cultivent dans
nos jardins. On regarde comme vulnéraire l'An-

thyllide qui peuple les prés secs et celle des

montagnes du midi ,• ce qu'il y a de plus certain,

c'est qu'elles sont l'une et l'autre mangées par les

bœufs , les moutons, et les chèvres. Elles fleuris-

sent pendant tout l'été. L'espèce la plus re-

marquable est l'Anthyllide argentée, A. barba
Jovis

, joli arbuste d'un mètre et demi de haut ,

dont le feuillage blanc satiné persiste tout l'hiver,

couvert de bouquets jaunes qui s'épanouissent au
mois de juin , et de jeunes rameaux soyeux. On
croyait celte Anthyllide indigène- seulement aux
contrées du Levant; nous l'avons recueillie sur

l'Apennin des deux Calabres et sur les rochers

de nos côles Médilerrannéenncs. On peut la ris-

quer en pleine terre sous le climat de Paris,

en ayant soin de la couvrir pendant les froids

et les gelées. On la multiplie de marcottes, de

boutures, de drageons, et par le moyen de ses

graines semées en automne. On cultive encore,

mais avec plus de soins et dans les orangeries,

l'Anthyllide de Crète, à la tige frutescente et aux

fleurs rougeâtres, ainsi que l'Anthyllide faux cytise

et celle qui porte le nom du botaniste Hermann.
(T. n. B.)

ANTIARE, Jntiaris. (bot. phan.) Genre de

plantes de la famille des Urlicées et de la Mo-
noécie polyandrie, particulier à l'île de Java.

On en connaît deux espèces, l'une à grandes

feuilles, Antiaris macrophylla, que Brown a décrite

et figurée, et sur lespropriétés de laquelle nous n'a-

vons aucun renseignement positif; l'autre est un
arbre fort élevé, A. toxicaria, dont la sève fournit

un poison si violent que, lorsqu'il est introduit

dans le sang par la plus légère piqûre , il agit avec

une promptitude telle qu'aucun des poisons ani-

maux les plus énergiques ne peut en approcher.

Les expériences nombreuses du docteur Horsfield,

de Batavia, le démontrent d'une manière irrécu-

sable. Cet arbre, qui atteint souvent de cinq à six

mètres et demi de circonférence, croit dans la

partie orientale de l'île de Java , où il est appelé

Antshar.Son écorce est lisse, blanchâtre , épaisse,

le bois blanc ; les feuilles sont très-caduques , al-

ternes , ovales , d'un vert pâle , couvertes de poils

rudes et courts , et portées sur des pédoncules

très-minces et allongés. Ruinph en a parlé sous

le nom de Arbor toxicaria. C'est le ftimeux Boon-

upas ou plutôt Bodn-oupas sur lequéi on a pu-

blié tant de récits exagérés. Le suc laiteux

éminemment visqueux qui coule en abondance

de l'Antiare vénéneux ,
quand on fait une incision,

à son écorce, est blanc,fourni parles jeunes bran-

ches; celui du tronc est jaunâtre; c'est celui

que le Javanais et les habitans des îles voisines

recherchaient pour empoisonner leurs petites
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flèches de bambou. J'en possède quelques unes.

On dit que l'écorce intérieure des jeunes arbres

est employée à fabriquer une étoffe commune

dont les pauvres gens se servent pour se vêtir ; mais

cette étoffe a l'inconvénient de causer a la peau de

fortes démangeaisons lorsqu'elle est mouillée par

la pluie.

Un autre poison ,
plus subtil encore et dont les

indigènes gardent la préparation compliquée

comme un secret impénétrable , est extrait d'un

çrand arbrisseau grimpant, appelé dans le pays

Tshettlk , et non pas Tieutê comme l'écrit Lesche-

nault. Les botanistes pensent que c'est un Strichnos

ou Yomitier (v. ce mot); mais leurs recherches ne

sont pas encore assez complètes pour prononcer

sans appel. Ce qu'il y a de certain , c'est que les

émanations du suc du Tshettik sont très-dange-

reuses et qu'on les a long temps attribuées au

Boûn-upas, que l'on approche sans en être incom-

modé. (T. ». B.)

ANTILIBAN, (géogr. piiys.) {Voyez Taurus.)

ANTILOPES, (mam.) Des cerfs aux chèvres,

aux moutons et aux bœufs, le passage se nuance

par une foule d'espèces ruminantes à cornes

creuses , extrêmement variées dans leurs formes

,

leur taille, leurs mœurs et le climat qu'elles

habitent, et se ressemblant en général moins

entre elles qu'à quelqu'un des genres voisins. On
les a réunies sous le nom générique d'Antilopes.

Ce genre , d'une importance incontestée en his-

toire naturelle, se caractérise très-difficilement.

Le seul trait général de leur organisation , établi

par M. Geoffroy, la solidité du noyau osseux de

leurs cornes , commence h disparaître dans les

espèces les plus éloignées des cerfs. Il paraît

certain que toutes ont huit incisives, et dans

plusieurs espèces voisines du nanguer, les deux

intermédiaires ont un excès de largeur fort re-

marquable, tandis que les trois de chaque côté

sont extrêmement étroites efcontiguës face à face

et non bord h bord; mais ce caractère n'est point

général, et se présente dans quelques espèces étran-

gères h ce genre. M. Desmarest (art. Antilope du

Dictionn. classique) croit en trouver un plus cons-

tant dans l'articulation des os sphénoïde et parié-

tal, lesquels, au lieu de se souder par une surface

de'neuf a douze lignes , comme dans les cerfs et

lès chèvres , ne se rencontrent pas du tout, ou

n'ont de commun qu'une pointe aiguë ou une

suture presque linéaire. Ajoutons que toutes ont

vingt-quatre molaires , et plusieurs des pores in-

guinaux , sortes de poches formées par les replis

de la peau des aines. Quant aux cornes, dont la

considération est d'une tci±e utilité, soit pour

les distinguer comme genre , soït pour les clas-

ser en espèces , elles affectent toutes les formes

imaginables , lisses , cannelées, striées, partagées

en anneaux , rondes , triangulaires ou enroulées

d'une arête saillante , droites ou contournées en

spirale , courbées et inclinées dans tous les sens

,

simples ou rameuses; dans un grandnombre d'es-

pèces , elles sont le privilège exclusif des mâles.

La délicatesse excessive de leurs jambes fait qu'on

ne peut que difficilement les prendre sans les

leur briser; et ce n'est qu'à force de précaution

qu'on parvient à les transporter vivans. Leur

taille varie depuis celle d'un agneau qui vient de

naître jusqu'à celle d'un cheval de moyenne taille.

Toutefois on les distingue facilement des cerfs

par la nature de leurs cornes creuses et à noyau-

osseux ,
persistant toute la vie , au heu de tomber

chaque année ;
parla présence d'une vésicule bi-

liaire et par la récurrence des poils surépineux du
cou et du dos; mais la plupart des espèces s'ea

rapprochent par l'élégance et la légèreté de leurs

formes, la souplesse de leurs jambes, la grandeur

et la vivacité de leurs yeux-le plus souvent accom-
pagnés de larmiers, parla rapidité de leur course,

par la nature de leur pelage, qui est ras. Quelques
unes, au contraire, passent aux bœufs, de ma-
nière à n'en pouvoir être que difficilement sépa-

rées.

Gmelin en comptait vingt-sept espèces , et déjà

l'on se plaignait de plus d'un double emploi; un
auteur moderne en cite cinquante-quatre , et d'au-

tres en portent le nombre à quatre-vingts. Du
reste , ce genre a été fort peu étudié ; les mœurs
vagabondes des espèces qui le composent , leur

séjour dans des pays en général peu habités et peu
connus, en sont les causes. Peut-être pourrait-on,

d'après la forme de leurs talons , les partager en

deux grandes divisions assez en rapport avec leurs

habitudes et les localités qu'elles habitent. Les unes

ont en effet des ongles petits et presque sans ta-

lons apparens, et ce sont en même temps des es-

pèces à jambes effilées, dont le séjour est établi

dans les montagnes , où elles courent de rocher*

en rochers avec une effrayante agilité. Les autres,

au contraire , ont les talons plus ou moins déve-

loppés , et leurs formes sont en général plus mas-
sives ; elles habitent de préférence les plaines , les

forêts , les terrains sablonneux et unis , et même
les marécages; et tandis que les premières, ha-
biles à se dérober par une prompte fuite aux dan-
gers qui les menacent , ont été créées timides et

désarmées , la plupart des autres , beaucoup plus

exposées par la nature des localités qu'elles habi-

tent , ont des cornes puissantes , dont elles savenfc

se servir, et se réunissent en troupes pour repousser
leurs communs ennemis. C'est à M . Verner, peintre

d'histoire naturelle attaché au Muséum, que nous
devons ces remarques, qui nous semblent devoir

être de quelque utilité, et qui pourront influer sur

une nouvelle classification de ces animaux. Nous
nous conformerons ici aux divisions les plus gé-
néralement suivies. Elles reposent toutes sur la

forme et la direction des cornes.

Si la classification des Antilopes est de nature I

occuper les naturalistes, les étymologistes ont aussi

trouvé dans leur nom de quoi exercer leur patience

et leur érudition. Devons-nous en effet le regarder

comme d'origine grecque parce qu'Eustathius dé-

signa sous le nom d'Antholops un animal corna

de nature inconnue ? ou bien croirons-nous , avec
Bochart, qu'il dérive du copte pantalops

, qui si-

gnifie licorne? C'est ce que Ray, quiparaît s'en être

servi
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servi le premier, a oublié de nous faire connaître.

Albert-le-Grand et d'autres écrivains ne nous ap-

prennent pas davantage pourquoi ils se servent

des mots calopus , antaplos, analopos.

On pourrait dire que l'Afrique est la patrie du
genre; cependant on trouve en Asie un grand

nombre d'espèces, deux en Europe; et récemment
on en a découvert deux en Amérique.

i° Antilopes a quatre cornes.

Le Tschtckara , espèce unique , porte presque

entre les deux yeux deux petites cornes droites

,

courtes , coniques et un peu comprimées ; en ar-

rière, sont les deux cornes ordinaires , droites ,

plus longues que les autres , aiguës et lisses. Les

yeux sont accompagnés de larmiers; cette espèce

a la taille du chevreuil.—Originaire de l'Inde.

2° Les Acuticornes.

Cornes ou entièrement lisses ou légèrement canne-

lées vers la base, droites ou très-peu courbées en

avant , verticales et se terminant par une pointe ai-

guë. Les femelles n'ont point de cornes.

Espèces à cornes droites :

Le Klipps pringer , Orcotragus. On le nomme
encore Antilope sauteuse , sauteur de rochers. Cette

espèce est grande comme une chèvre; son poil

rude et cassant s'enlève par le plus léger attouche-

ment. Elle a les oreilles plus courtes que les autres

Antilopes et un petit muffle. Son pelage offre une
teinte générale gris-verdâtre. Les cornes sont

courtes , minces , très-légèrement arquées en de-

dans. Elle habite les rochers , et se fait remarquer,

comme notre chamois, par les sauts prodigieux

qu'elle y exécute au dessus de précipices im-
menses. Sa chair est délicate, et elle passe pour le

meilleur gibier de l'Afrique méridionale et des en-

virons du Cap.

L'Antilope de la Lande. Habite les contrées

montagneuses de l'Afrique , où elle vit en petites

troupes sans descendre jamais dans les plaines.

L'Antilope laineuse ou Ree-Boock, Antilope

lanata , est extrêmement rare ; on la rencontre

aux environs du Cap , formant de petites troupes

de dix a quinze paires; elle se tient constamment
dans les montagnes. Son poil , assez doux et

court , est en même temps frisé et laineux , d'un
gris cendré, plus grisâtre sous le ventre. Ses cornes
sont extrêmement droites, marquées d'anneaux
peu nombreux dans leur moitié inférieure.

Le Grimm, Antilope grimmia, reçut de Pallas,

qui le décrivit l'un des premiers , le nom de petit

bouc damoiseau de Guinée , sans douteà cause de sa

gentillesse et de l'élégance de ses formes. Sa taille

excède h peine un pied, Son pelage est générale-
ment d'un fauve jaunâtre ou d'un brun foncé,
gris le long du dos, sur le chanfrein, la queue et

les membres. Les cornes sont droites , petites

,

presque parallèles et dirigées en arrière. Sur le

haut du front, est un épi dirigé dans le même sens
que les cornes , et une bande noire va joindre le

nez après avoir sillonné tout le chanfrein. Au des-
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sous de chaque œil, plus bas, et dans une position

toute différente des larmiers , se trouve une cavité

considérable d'où découle une humeur visqueuse

qui se solidifie , avec le temps , en une masse
noire.

Le Grimm s'apprivoise facilement et se fait re-

marquer par son excessive propreté. Quelques au-

teurs regardent comme appartenant à la même
espèce la petite chèvre plongeante ou chèvre sau-

tante du Cap , ainsi nommée a cause de la manière
dont elle fuit en s'élevant en l'air par des sauts

réitérés ,
pour découvrir les dangers qui la [mena-

centet se replonger aussitôt dans les buissons. D'au-

tres croient que la chèvre plongeante forme une
espèce à part , beaucoup plus grande.

Le Guévey ou Roi des chevrotains , la plus pe-

tite de toutes les espèces connues , n'est , en quel-

que sorte ,
qu'un chevrotain

,
plus deux petites

cornes d'Antilope. La hauteur du train de devant

n'excède guère douze à quinze pouces. Les cornes

du mâle sont noires , lisses , avec quelques anneaux

à leur base. Son pelage est d'un brun cendré,

avec une ligne fauve de chaque côté du front qui

est noirâtre. Le Guévey , ainsi que l'espèce précé-

dente , a un petit mufile avec une fosse sous cha-

que œil. Il n'habite que les grandes forêts , où il

vit isolé. On le dit si leste qu'il peut s'élever à

une hauteur de douze pieds , ce qui paraît un peu

exagéré. — Du Congo et des environs du Cap.

Antilope de Salt, Saltiana. Espèce connue de-

puis très-peu de temps, et rapportée en Angleterre

par Salt, ancien consul anglais à Alexandrie.

Dans la Nubie et l'Abyssinie , où elle se trouve , on

la nomme Madoko. Ses cornes sont courtes , très-

aiguës , triangulaires , annelées et dentelées en

scie sur l'arête antérieure , légèrement inclinées en

arrière. Une touffe de poils longs et dirigés dans

le même sens remplit l'intervalle des cornes , qui

sont très-rapprochées. Chaque poil du corps est

piqueté de blanc , de roux et de noir , ce qui

donne au pelage une teinte générale gris roussâ-

tre. Le dessous du ventre est d'un blanc légère-

ment teinté de fauve. Portée sur ses quatre jambes ,

grosses au plus comme le petit doigt, il n'est

point de plus gracieuse ni de plus mignonne petite

bête. Ses sabots fort longs et ses pieds sans talons

indiquent assez une habitante des montagnes.

Le Gris-boock. , antilope melanotis , Grisboock

ou Grisea , l'une des plus communes dans les ca-

binets. Sa couleur est d'un beau rouge ardent ou

d'un brun fauve, semé d'une foule de poils

blancs par tout le corps , sans aucune tache ; le

roux devient plus pâle sous le ventre ; l'intérieur

des oreilles est noir. Quoique très-agile , il se laisse

pourtant prendre à la course par les chiens.

L'Ourebi, Antilope scoparia , offre beaucoup

de rapports avec le Grimm ; mais il est plus grand

,

et sa taille atteint presque celle de notre chevreuil.

Il est aussi plus svelte et plus haut sur ses jambes;

son pelage est d'un fauve uniforme en dessus,

d'un beau blanc de neige en dessous ; il a au poi-

gnet des brosses fauves et blanchâtres , et les yeux

sont accompagnés de larmiers. Les cornes du mâle
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sont petites et droites, avec cinq bourrelets.

Celte Antilope vit par petites troupes aux envi-

rons du cap de Bonne-Espérance.

3° Les Récurvicornes.

Cornes à une seule courbure dirigée en avant.

LeRlTBOOCK, CHEVRE et CHEVREUIL DES ROSEAUX,

Oleotragus. Cette espèce est de la grandeur du

daim et à peu près de la couleur du cerf, c'est-à-

dire d'un gris fauve cendré. Les cornes, plus

longues que la tête, entourées d'anneaux dans la

première moitié de leurlongueur, sont lisses et très-

aiguës à leur extrémité, et se dirigent en avant par

une courbure uniforme assez prononcée.

Le Ritboock est rare au cap de Bonne-Espé-

rance. Il se tient dans l'intérieur des terres et l'ait

sa demeure dans les roseaux qui avoisinent les

fontaines. Buffon regarde cette espèce comme

une variété duNAGOR. [Voyez plus bas.)

4° Les Antilochèvres.

Cornes à une seule eourbure , recourbées en ar-

rière.

Le Camptan, Cambing-outang ou Antilope de

Sumatra, est de la taille d'une chèvre, mais beau-

coup plus élevé sur ses jambes ; il en a aussi le mu-

seau. Une ligne noire sillonne le chanfrein , et ses

cornes courtes mais assez fortes, très-aiguës et

fortement arquées , sillonnées h la fois d'anneaux

et de stries longitudinales très-fines, le font aisé-

ment reconnaître. Son pelage est noir, avec une

crinière blanche.

L'Antilope chevaline ou Osanne , Antilope

equina , est de la grandeur d'un petit cheval, et

remarquable par la longueur de ses oreilles. Son

pelage est long et de couleur grise , brune ou rous-

sâtre; elle a la tête brune; au devant de l'œil, un

pinceau de poils blancs dirigés vers l'angle des lè-

vres; sur le cou, une crinière dont les poils se

dirigent vers la tête et qui se prolonge sur le dos.

Les cornes sont grandes et sillonnées de gros an-

neaux. Elle n'a ni brosses ni larmiers. L'Afrique

est sa patrie.

L'Antilope bleue , nommé par Buffon Tseiran,

Antilope leucophœa.De la taille d'un grand cerf ou

d'un âne. Son pelage est d'une teinte généralement

ardoisée, quelquefois rougeâtre; le ventre, la

queue et une tache au dessous de chaque œil sont

blancs.

Plusieurs naturalistes affirment que celte couleur

bleuâtre n'est due qu'aux reflets des poils qui pen -

dant la vie de l'animal sont toujours hérissés; ou,

selon d'autres, h ce que ces poils ne sont bleuâtres

qu'a leur partie inférieure ; après sa mort, disent-

ils , les poils se couchent , et la teinte première se

convertit en une sorte de gris cendré brillant; les

joues sont marquées d'une ligne blanche de chaque

côté du chanfrein, depuis la bouche jusqu'aux lar-

miers; mais ces raies deviennent de moins en moins

tranchées à mesure que l'animal avance en âge

,

et dans la vieillesse la tête devient entièrement

blanche.

Les cornes de cette Antilope sont noires et ri-

dées, ont environ vingt anneaux, et se recourbent

uniformément en arrière ; leur longueur est d'un

pied et demi à deux pieds; elle n'a point de brosses

aux genoux. On assure qu'elle ne manque poiut

de courage, et que souvent elle attend de pied

ferme les chiens et les chasseurs; quoiqu'elle

semble indigène du Cap , on la trouve représenté*

de la manière la moins équivoque sur les monu-
mens égyptiens. Elle est très recherchée pour la

délicatesse de sa chair.

5° Les Oryx.

Ce sont en général de grandes espèces à cornes

longues, très-grêles, annelces , droites ou peu

courbées; point de larmiers ni de brosses.

L'Oryx, Chamois du Cap, ou Antilope a cornes

droites , le même que Buffon a décrit sous le nom
de Pasan, Antilope oryx. Sa taille surpasse celle

du cerf , et ses cornes, qui sont droites , lisses dans

les deux tiers supérieurs de leur hauteur , sont

verticales et très-rapprochées , et atteignent jusqu'à

trois pieds de longueur. Sa teinte générale est un
brun cendré bleuâtre; la tête, dont le front, les

régions orbitaires et le museau sont blancs

,

semble recouverte sur toutes les autres parties

d'un masque brun foncé; une bande de même
couleur règne le long de l'épine dorsale , dont les

poils depuis la croupe se dirigent vers la tête. On
remarque sur la gorge , sur les épaules el les cuis-

ses des raies brunes.

C'est probablement cette espèce qui a donné

naissance à la fable delà licorne ( V~. Licorne) , soit

quedes individus aient été observés avec une seule

corne, comme cela arrive assez fréquemment,

soit qu'on en ait tiré l'idée des monumens égyp-
tiens, où l'Oryx est représenté avec beaucoup

d'exactitude , mais où en même temps on aper-

çoit les deux cornes dans le même plan, ce

qui peut faire croire qu'il n'en existe qu'une

seule.

C'est un animal trèscommun dans l'intérieur de

l'Afrique, rare au Cap. On ne le rencontre que

par paires; ses sabols sont longs et lui donnent

beaucoup de facilité pour grimper; aussi se plaît-

il dans les contrées montagneuses.

Un grand nombre d'auteurs regardent comme
une variété du précédent

LeLEucoRYx, ou Oryx blanc, que l'on rencon-

tre en Arabie ; il en diffère en ce que son corps

est d'un beau blanc; on prétend que ses sabots

diffèrent aussi pour la forme de ceux de l'Oryx,

que son cou est plus court et plus épais, et son

museau plus large.

On a souvent confondu avec ces deux espèces I'Al-

gazelleou Algazel,dont les cornesressembleraient

entièrement à celles de l'Oryx, si elles n'étaient re-

courbées en arc de cercle; elles atteignent jusqu'aux

flancs, et gênent beaucoup l'animal dans ses mou-
vemens. Le pelage est d une teinte générale blan-

châtre , ses formes sont trapues el assez lourdes.

Elle habite la zone centrale de l'Afrique depuis

la Nubie jusqu'au Sénégal ; il n'est aucune espèce

dont l'image soit plus répétée sur les monumens
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de la Haute-Egypte, et Cuvier pense avec Lichten-

steiu que c'est elle seule que les ^anciensont dési-

gnée par le nom d'Oryx.

On accorde aux Ouyx le courage et une habi-

leté à se servir de leurs cornes qui les rendent re-

doutables ; aussi figurèrent-ils dans les jeux des

Romains. Les cornes elles-mêmes ont servi à plus

d'un emploi; on en fit des branches d'instrumensde
musique, des armes offensives , des branches d'arcs;

leur forme régulièrement courbée, ou parfaitement

droite, se prêtait à ces différens usages.

6° Les Strepsiceres.
,

Cornes à arête spirale.

Le Coudous , décrit par Buffon sous le nom de

Gondo.ua , Antilope slropiceros.

C'est l'une des espèces qui s'éloignent le plus

du type commun des Antilopes , pour se rappro-

cher de celui des chèvres.

Comme ces dernières , elle a les cornes entourées

d'une arête Irès-saillaute , et soutenues par des

noyaux cellulaires , et sous le menton une petite

barbequi se continue sous la gorge, sur la poitrine

et sous le ventre, avec une crinière le long de l'épine

dorsale. Les cornes, longues quelquefois de plus

de trois pieds, décrivent une belle spirale régu-

lière à triple courbure, et leurs pointes, qui sont

lisses et aiguës , sont écartées de deux pieds et

demi ; la substance en est dorée, d'un jaune pâle,

et demi-transparente. La couleur du pelage est d'un
brun cendré clair avec huit ou dix taches blanches
sur les flancs, très-apparentes dans le jeune âge,
dont le pelage est d'un roux bien plus foncé. On
peut voir pi. 26, n° 3, une figure de cet animal.

Le Coudous est un animal d'une belle pres-

tance; il porte fièrement sa tête et n'est pas moins
remarquable par l'élégance de ses cornes, par

la finesse de ses jambeset l'agilité de sa course, que
les plus beaux cerfs de nos pays; on assure qu'il

franchit des barrières de dix et douze pieds de

hauteur; on le trouve dans l'intérieur de l'Afrique,

au nord du cap de Bonne-Espérance; quoiqu'il

rive solitaire , il n'est point farouche, et s'appri-

voise avec la plus grande facilité.

Le Canna , que Buffon avait mal h propos nommé
Coucous, Antilope oreas , la plus grande espèce du
genre. Outre la grandeur de sa taille, il offre

avec le cheval plusieurs traits de ressemblance ;

«es cornes sont divergentes , longues de plus d'un
pied et demi, mais entourées d'une arête qui cir-

cule tout autour en spirale , ce qui leur donne
l'air d'avoir été tordues. Le garrot s'élève entre
les deux épaules , le pelage est grisâtre ; une pe-
tite crinière règne le long de l'épine, la queue se

termine par un flocon; au-dessous du cou, un fanon
semblable à celui des bœufs et garni de poils qui
peuvent atleindrejusqu'àunpieddelong; son pe-
lage est d'un fauve grisâtre.

Ces animaux vivent au nord du Cap, dans les

montagnes, par troupes de trente à quarante,
Quelquefois de deux à trois cents. On les chasse
pour leur chair qui est excellente et pour leur peau,
et ils sont si peu farouches que le chasseur peut

pénétrer au milieu de leurs rangs et choisir en
sécurité ceux qui lui semblent les meilleurs et les

plus gras. Leur taille, leur force, la facilité avec
laquelle ils s'apj>rivoisent , permettent de croire

qu'avec quelques soins la colonie du Cap en reti-

rerait les mêmes services que des bœufs et des

chevaux. •

L'Addax est une espèce nouvellement connue
des modernes , quoique les anciens paraissent en
avoir laissé des portraits et des descriptions. Un
individu a été amené en France avec la Girafe;

il est mort à la ménagerie , et le Muséum possède

sa dépouille; ses cornes sont grêles , un peu com-
primées, annelées et contournées en spirale, beau-
coup plus renversées en arrière que celles du Cou-
dous; elles sont longues et extrêmement pointues;

l'animal les aiguissait sans cesse , et s'essayait à

en percer les objets qui étaient à sa portée. Son
pelage est blanchâtre ou même blanc , la tête

porte une calotte brune avec une grande tache sur

la lace , au dessus des yeux. Celte espèce habite

l'intérieur de l'Afrique.

Nous nous contenterons de nommer le Bosch-

bock, Antilope sylvatica, dont les cornes sontpres-

que droites , et dont le pelage du cou est usé

par le frottement des branches dans les forêts

qu'il habite ; ,

Le Guib, Antilope scripta , dont les cornes sont

droites avec un arête spirale double : la femelle

est représentée pi. 26 , fig. 1 ;

L'antilope dépressicorne.

A celte division se rattache celle des

7 Antilopes proprement dites.

Cornes aussi en sp'aale, mais beaucoup plus al-

longées, dépourvues d'arêtes, et sillonnées d'un

bien plus grand nombre d'anneaux.

L'Antilope des Indes , Antilope, cervicapra.

Cornes â triple courbure, couvertes jusqu'à leur

extrémité d'anneaux très-serrés. Cette espèce se

rapproche beaucoup des gazelles , dont elle a la

taille haute et svelte , avec toute la légèreté , et la

même distribution de couleurs. Des brosses aux
poignets.

Le Saïga, Antilope saiga, l'une des deux es-

pèces européennes , a les cornes semblables h peu
près à celles de la gazelle , c'est-à-dire qu'elles se

recourbent en arrière pour se reporter en dehors,

et ramener ensuite leurs pointes à l'intérieur

et un peu en avant , ce qui leur donne une forme

un peu analogue à celle d'une lyre. Elles sont

dune couleur jaune clair, et leur transparence

rivalise presque avec celle de l'écaillé.

Le Saiga n'a que cinq vertèbres lombaires, tandis

qu-e les autres en ont six.Ll est delà taille d'un daim,

fauve sur le dos et les flancs , blanc sous le ventre ;

il a les formes beaucoup moins élégantes et plus

trapues que les cerfs et les gazelles. Son nez est

gros et bombé , les narines larges et proéminentes,

ce qui l'empêche de paître autrement qu'en recu-

lant ou en saisissant l'herbe de côté. Aussi , dans

le squelette, les ouvertures nasales occupent-elles

la moitié de la longueur de la tête, et c'est par le

nez qu'il aspire la plus grande partie de l'eau qu'il
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boit. Les yeux sont modifiés, pour les déserts arides

et blancs que ces animaux ont à parcourir
, par

une membrane qui adoucit l'effet d'une lumière

trop vivement réverbérée sur la rétine ; mais leur

vue en est rendue plus courte, et ils seraient

exposés à tous les genres d'attaque , si la nature

n'était venue à leur secours en leur donnant une
incomparable finesse d'odorat , qui les avertit de la

présence du chasseur , lorsqu'il est encore éloigné

d'une demi-lieue.

Les Saigas habitent les vastes déserts sablonneux
et salés qui s'étendent depuis le Danube et la

Pologne jusqu'aux mers Caspienne et d'Aral. Ils

y voyagent par troupes que l'on évalue à dix

mille , et dont une partie veille sans cesse à la

sûreté des autres; ils se retirent à la fin de l'été

vers les contrées les plus méridionales, pour se rap-

procher au printemps des latitudes plus froides.

Les herbes du désert , acres et amères , forment

leur nourriture ; aussi leur chair est-elle détestable,

d'une odeur et d'une saveur nauséabondes , et le

dégoût qu'elle cause n'est pas peu augmenté par

la multitude de ,vers qui s'engendrent sous leur

peau , dans les grandes chaleurs. Ce sont des

animaux faibles et d'un tempérament délicat; ils

courent avec une rare vitesse, mais sont bientôt

arrêtés par la fatigue, et ils succombent à la moin-
dre blessure.

8° Les Gazelles.

Cornes en lyre, annelées , sans arêtes et exis-

tant dans les deux sexes.

La Gazelle , Antilope dorcas. Citer son nom ,

c'est rappeler toute la poésie arabe qui emprunte
à l'élégante légèreté de ses formes , à la délicatesse

de sa taille , à la finesse de ses membres , à la viva-

cité , à la magique douceur de ses beaux yeux noirs

,

tant de délicieuses comparaisons ; les naturalistes

les plus sévères eux-mêmes n'ont pas cru pouvoir
parler de ce mignon animal sans adoucir la rudesse

de leur langage , et Cuvier s'est plu a décyire celle

que possédait , il y a trente ans, le Muséum : tou-

jours gaie, toujours vive, mais toujours douce et

caressante; s'emportant , dans ses accès de folle

gaîté, jusqu'à blesser de ses petites cornes les

jambes des visiteurs , et poussant alors de petits

cris d'ivresse qui ne cessaient que pour être rem-
placés par le silence le plus absolu.

Les cornes de la Gazelle se recourbent en
arrière en même temps qu'elles s'écartent en de-
hors pour ramener leur pointe en avant. Le beau
fauve du dos est séparé du blanc de neige qui
revêt le ventre et l'intérieur des membres, par une
bande brun-foncé qui parcourt les flancs. Les
membres sont fauves à l'extérieur. Une bande
blanchâtre entoure l'œil et sillonne les joues jus-

qu'aux narines. Elles ont des larmiers , des brosses
aux genoux; les oreilles grandes, la queue courte
et terminée par une touffe noire ; sur les aines , dès
poches particulières sécrètent une matière fé

tide.

On distinguait quatre espèces , que Cuvier a
réunies dans la précédente : la Gazelle bobcas,

dont nous venons d'écrire l'histoire , la Corinne
dont les cornes sont très-petites et presque droites

,

le Revel dont les cornes sont plus longues et les

yeux plus grands , le Tscheiran ou Antilope de
Perse, dont le seul caractère consiste en une saillie

un peu plus apparente du larynx; saillie qui se

retrouve dans toutes les espèces que Cuvier a réu-

nies, et ne suffit pas à établir un groupe à
part. Toutes ces espèces, au reste , ne diffèrent

que par des caractères si peu tranchés , et le pas-

sage des unes aux autres est tellement nuancé par
une foule de variétés intermédiaires, que notre

illustre naturaliste les s regardés comme des ac-
cidens peu distincts d'un type unique , et la plu-
part des auteurs se sont réunis à cette opinion.

La patrie des Gazelles est immense ; elle com-
prend l'Afrique presque tout entière, et la moitié
méridionale et occidentale de l'Asie. On les ren-
contre en Arabie, au Sénégal et dans la Barbarie,
par troupes innombrables, quoiqu'elles soient

poursuivies par les lions et les panthères du dé-
sert , et par l'homme, qui les chasse avec le chien ,

l'once ou le faucon , et leur tend des pièges de
toute espèce. Leur chair est recherchée.

Antilope a bourse, Antilope euchore. Cette

espèce est d'un tiers plus grande que la précé-
dente , et les cornes du mâle sont , toute proportion

gardée , beaucoup plus grosses. Une ligne blanche
s'étend en s'élargissant depuis les reins jusqu'à la

croupe. Du reste , la courbure des cornes est la

même, ainsi que la distribution
i
des couleurs.

Elle a des larmiers , mais point de brosses.

Ces animaux, que l'on nomme au Cap, leur

patrie, Spring-Book , se réunissent, dit-on, à l'épo-

que des grandes sécheresses, et viennent par troupes

de dix à cinquante mille , chercher aux environs

du Cap une température plus douce, un climat

moins desséché. Poursuivies par les lions , les

tigres et les panthères , leurs ennemis acharnés

,

elles savent opposer le nombre à la force , mar-
cher en colonnes serrées, se former en cercle,

et offrir aux féroces assaillans un intrépide rem-
part de cornes aiguës. Les auteurs ajoutent que
l'ordre suivi demeure invariablement le même ;

que la végétation disparaît sous les pas de cette

immense tribu errante, et que l'arrière garde

souffre beaucoup , réduite qu'elle est à des arbres

dépouillés par cinquante mille bouches , ou à

quelques racines oubliées. Mais au retour elle

ouvre la marche, et s'engraisse à son tour en
traversant de riches et abondans pâturages.

Les Hollandais, frappés de sa beauté, ont donné
à cette Antilope le nom de Prop-Boock, ou Chèvre,

de parade.

Antilope Daim, ou Nanguer de Baffon. Les

cornes de cette espèce , assez sensiblement recour-

bées en avant , sembleraient la placer parmi les

rècurvicornes ; mais ce caractère n'est point assez

tranché, d'autant moins que cette courbure est

précédée, dans ceux qui ont atteint leur complet

accroissement , d'une autre qui les ramène en

arrière; nous les conservons donc parmi les Ga-

zelles, où les place tout l'ensemble de leurs carac-
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tères extérieurs. Le Nanguer est de la taille d'un

chevreuil , fauve en dessus , blanc en dessous , sur

les fesses et sur le cou ; ses cornes sont longues de

six ou sept pouces , et très-courbées en avant dans

le jeune âge. L'individu dont Buffon a fait la des-

cription était un jeune.

C'est, de toutes les Antilopes , l'une des plus

élégantes et des plus jolies ; le public admis à voir

celle que possédait la ménagerie, frappé de ses

belles proportions , et surtout de la délicatesse de

ses jambes d'un beau blanc, l'avait nommée la

petite Girafe.

L'Antilope de Soemmering , diffère peu de la

précédente. Elle a le chanfrein noir et les jambes

presque entièrement fauves.

L'Antilope pourpre , Antilope pygarga , offre

encore des proportions fort belles ; elle est de la

taille d'un cerf; ses cornes , plus petites à propor-

tion que celles de la gazelle, mais plus profondé-

ment annelées , offrent à peu près la même dispo-

sition. Sa couleur, d'un rouge très-vif ou d'un

bel alezan, lui a mérité son nom. Une large bande
brune sépare, comme dans les gazelles , la couleur

du dos de celle du ventre qui est d'un blanc pur,

ainsi que les fesses et la face interne des membres.
Cette espèce , par ses formes et sa grande taille ,

se rapproche de la division suivante :

9° Les Bubales.

Cornes annnelées , à double courbure , en sens

contraire des gazelles , la pointe en arrière.

Le Bubale, Antilope bubalis, ou Vache de Bar-
barie. La frappante analogie qui existe entre sa tête

et celle de la vache , et ses formes lourdes , justi-

fient ce dernier nom , que lui ont donné plusieurs

auteurs et le public, presque toujours excellent

juge en fait de rapprocnemens ; mais ses larmiers

,

ses jambes de cerf, le placent dans une autre ca-

tégorie ; il n'a point de brosses aux genoux. Son
pelage est d'un fauve à peu près uniforme , excepté

le flocon de poils noirs qui termine la queue. Le
train antérieur est sensiblement plus élevé que le

train postérieur ; il a la tête excessivement allon-

gée , et la disposition des cornes, très-rapprochées

h leur base , et implantées sur le sommet de la tête,

rend encore ce caractère plus frappant. C'est un
animal naturellement farouche, et méchant comme
presque tous les ruminans bien armés ; ses cornes

puissantes et aiguës , l'habileté avec laquelle il

sait s'en servir, le rendent dangereux. Cependant
on assure qu'il s'apprivoise assez aisément, et

d'anciens bas-reliefs hiéroglyphiques donnent à

penser qu'a une époque il fut employé comme nos
bœufs dans l'agriculture.

Le Caamaou Cerf du Cap, Antilope caama,
diffère du précédent, avec lequel Buffon et un
grand nombre d'auteurs l'ont confondu; la cour-
bure des cornes est plus prononcée et leur extré-
mité est lisse et pointue; la tête est plus longue
encore et plus étroite que celle du Bubale. Une ligne
noire étroite règne sur le cou, et une bande longi-

tudinale de la même couleur sur les jambes.

io° Les Leioceres.

Cornes entièrement lisses.

Nous arrivons à des divisions tellement éloignées
du cerf, notre point de départ, que l'on conçoit à
peine qu'il ait pu venir dans l'esprit de quelqu'un de
les rapprocher. Nous allons en citer les principaux
types :

î° Chamois.

Le Chamois ou Isard, Antilope rupicapra , la

seconde des espèces européennes , bien connue de
tous ceux qui ont fréquenté nos grandes chaînes
montagneuses. Il a la taille d'une grande chèvre ;

son pelage est d'un brun foncé ; une bande noire

va de l'œil au museau. Ses cornes , noires et lisses ,

droites dans leur première moitié , se courbent
tout à coup en hameçon ; leur noyau n'est pas
entièrement solide. Derrière l'oreille se trouve un
trou n'offrant rien de particulier, si ce n'est qu'il

est probable que c'est lui qui a fait dire à quelques

anciens que les chèvres respirent par les oreilles.

Le Chamois ne se plaît que dans les montagnes
les plus escarpées, et il est célèbrepar la prodigieuse

hardiesse des sauts qu'il exécute de rochers en ro-

chers, s'arrêtant immobile, après les bonds les

plus effrayans , sur quelque pointe aiguë qui offre

à peine assez de surface pour qu'il y puisse ras-

sembler ses pieds. Sa chair est délicate , et il est

l'objet d'une chasse active et pleine de dangers.

Cerné par les chasseurs au sommet de quelque

pointe de rocher, il sait, dit-on , venger sa mort

,

et, se précipitant sur l'un d'eux, l'entraîner avec

lui dans des précipices sans fond. Du reste, son
odorat et ses yeux le servent merveilleusement

contre les embûches qu'on lui prépare. On le

trouve par troupes de quinze ou vingt , et les

chasseurs du pays , seuls , vieillis dans les dangers

et les ruses de leur pénible métier, savent le sui-

vre et le surprendre.

2° Les Bosèlaphes.

Le Nïl-Ghau , Antilope piclo. Le nom de Tau-
reau-Cerf des Indes , que lui ont donné plusieurs

voyageurs , exprime parfaitement la place qu'il

doit occuper dans la classification des Antilopes.

Taureau par son cou , ses cornes et sa queue ; cerf

par sa tête, son corps et ses jambes; cependant

celles de derrière sont plus courtes que celles de
devant ; aussi sa démarche est-elle lourde et de
mauvaise grâce. Il porte des larmiers , et sous le

milieu de la gorge une touffe de longue barbe. l\

est delà tailled'un grandeerf. Le pelage est grisâtre

chez le mâle , roussâtre chez la femelle. Au dessus

des sabots se trouvent, chez l'un et chez l'autre,

de doubles anneaux noirs et blancs. Ses cornes

,

supportées par des noyaux, en partie cellulaires,

sont égales en longueur à la moitié de la tête. On
remarque h leur base un tubercule que l'on peut

regarder comme un rudiment de bifurcation.

C'est encore un de ces animaux auxquels les

vrais amis de l'agriculture désirent une place dans

l'économie domestique. 11 s'apprivoise facilement ',
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quoique d'un naturel vif, vagabond et enclin à

la colère. Bien qu'originaires du bassin de l'Indus,

des montagnes de Cachemire et de la chaîne de

l'Hymalaya, ceux que l'on a amenés vivans en An-
gleterre y ont produit.

Le Nyl-Ghau vit comme tous nos animaux do-

mestiques ; le pain lui semble une nourriture déli-

cieuse, pourvu qu'il n'ait été mordu par aucun
autre animal , ce que la finesse de son odorat lui

fait sur-le-champ découvrir.

Nyl-Ghau , composé de deux mots indiens, si-

gnifie taureau bleu.

Le Gnou, Antilope gnus , termine la série des

Antilopes , h laquelle il lient moins par quelque

caractère positif que par la difficulté de le placer

dans aucune autre division. Il a les cornes d'un

bœuf, les jambes fines d'un cerf ou d'une Antilope,

l'encolure et la croupe d'un cheval , ainsi que la

queue, terminée par un flocon de longs poils, et la

belle crinière qui recouvre son cou ; son mullle est

large et aplati comme celui d'un bœuf; au dessous

du cou, une autre crinière noire. Sa couleur géné-

rale est le fauve-gris. Cette espèce est représentée

dans notre planche 2G, fig. 2.

Cet animal a un aspect farouche , et les poils

abondans qui recouvrent sa face y ajoutent en-

core ;on le dit brutal, et ne s'apprivoisant que dif-

ficilement.

ii° Les Ramifères.

On donne ce nom à deux espèces américaines ,

connues depuis assez peu de temps, lesquelles se

distinguent des précédentes par la nature de leurs

cornes, qui se rapprochent par leur forme de celles

du genre Cerf.

L'Antilope a empavmures, Antilope palmata

,

doit faire suite immédiatement au Nyl-Ghau, l'em-

paumure n'étant autre chose que le développement

du rudiment que nous avons remarqué à la base

antérieure des cornes de celui-ci. On dit cette es-

pèce de la grandeur d'un cerf.

L'Antilope a andouillers, Antilope furcifer.

Les. cornes, aux deux tiers de leur hauteur, se

partagent en deux andouillers dont l'antérieur n'est

que la moitié du postérieur. Au dessous de la bi-

furcation se trouvent des anneaux peu profonds.

Ces deux espèces habitent les bords du Mis-

souri et le nord du Mexique. (D. y. r.)

ANTILLES (Archipel des), (géogr.) Cet ar-

chipel est le plus grand et le plus peuplé du monde
entier : il se compose de trois cent soixante îles

ou îlots qui s'étendent entre les io° et 28 de la-

titude nord, et 6i° 5o' et 87 20' de longitude

ouest , en décrivant une ligne courbe depuis la

Floride jusqu'au golfe de Maracaïbo. Sa position,

exposée toute l'année aux vents alizés , a fait don-

ner auxîlesqui le composentla dénomination d'îles

du vent et A îles sous le vent. Il peut se diviser en
trois groupes principaux : les Grandes Antilles,

qui comprennent les îles deCuba, &Haïti, autrefois

Saint-Domingue , de la Jamau/ue et de Porto-Rico.

Les Petites Antilles , dont les principales sont

la Trinité , la Martinique , la Guadeloupe , la Do-

minique, la Barbade , Antigoa et Sainte- Croir,

Enfin les îles Lucayes , qui furent découvertes,

par Christophe Colomb , dans trois voyages suc-

cessifs de i492 ^ i4°;fi» e t qu'il nomma Indes oc-

cidentales , croyant qu'elles appartenaient au con-
tinent de l'Inde. Quoique l'erreur ait été recon-

nue depuis fort long-temps, la dénomination ne
leur en est pas moins restée.

Cet archipel présente, sur sa surface, une assez

grande quantité de montagnes formant un système

qu'on peut nommer système antillien , et qui offre

des points culminans de mille quatre cents toises au-

dessus du niveau de l'Océan. Tels sont, dans 1 île de

Cuba , le Mont Potrillo , cl la Sierra de Cotre, hauts

de mille quatre cents toises ; dans la Jamaïque , le

point culminant des Montagnes bleues, qui a mille

cent trente-huit toises d'élévation ; dansi'ilcd'IIaïli,

le Pic delà grande Serrania , haut de mille quatre

cents toises , et le Mon' de la Selle qui s'élève à

mille cent cinquante-cinq toises. Les autres mon-
tagnes ne présentent pas des élévations aussi con-

sidérables, et les plus hautes n'atteignent pas plus

de neuf cents toises.

Le climat des Antilles est malsain , et suit l'in-

fluence des deux saisons cpii régnent dans l'archi-

pel , la saison sèche et la saison pluvieuse : elles

sont elles-mêmes la conséquence de la marche du
soleil, qui, dans l'année, atteint deux fois le zé-

nith. C'est surtout à ces époques que se déclarent

de violentes tempêtes et d'affreux ouragans qui dé-

vastent tout le pays, et joignent leurs ravages à

ceux produits par le fléau de la fièvre jaune. En
général , ce climat est funeste aux Européens qui

viennent y former des habitations.

1 On cultive avec un grand succès, dans tout

l'archipel, le café, la canne h sucre , le cacao , et

le tabac. Le manioc y forme la nourriture des

trois quarts de la population. Le sol des îles An-
tilles est , dit-on , dix-huit fois plus productif que
celui d'Europe.

La minéralogie de cet archipel offre peu d in-

térêt, et, parmi les trois cent soixante îles qui le

composent, deux seulement, Cuba et Haïti, ren-

ferment des mines d'or , d argent , de fer, de

cuivre , de soufre et de charbon.

Tous les animaux qu'on y transporte , excepté

le lapin , y dégénèrent promptement , et la prin-

cipale richesse de son règne animal consite en oi-

seaux , dont le plumage offre les couleurs les plus

variées et les plus brillantes.

Deux îles seidement , Haïti et Sainte-Margue-

rite, ne sont du domaine d'aucune nation étran-

gère : quant à toutes les autres, elles rentrent

dans les possessions de l'Angleterre , de la France ,

del'Espagne, de la Hollande, du Danemarck et

de la Suède. ( C. J.
)

ANTIMOINE, (min.) Ce métal, dont nous indi-

querons ci*-après les usages et l'utilité , se présente

dans la nature h l'état natif ou pur. Il est alors

reconnaissable h son brillant métallique , à son

blanc d'étain, à son tissu lamelleux, à sa fragilité,

et à son peu de dureté qui permet à une pointe

de laiton de le rayer : il est d'ailleurs encore re
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eonnaissableàla manière dont il se comporte dans

l'acide nitrique ; il s'y dissout en y laissant un
dépôt blanchâtre. Enfin , si l'on en jette des par-

celles sur des charbons ardens , il répand des va-

peurs blanches.

Ce n'est pas seulement l'Antimoine natif qu'on

^exploite : il ne se présente en cet état, dans les

Siens, qu'en petites masses lamellaires; mais on le

trouve aussi tantôt oxidé , tantôt combiné avec le

soufre ou avec différens métaux , ainsi que nous
allons le rappeler.

A l'état d'oxide, il n'a plus son brillant métal-

lique; mais il est blanc et d'un éclat nacré. Plus

tendre encore qu'à l'état natif, il se laisse rayer

par tous les corps : il est fusible à la flamme d'une

bougie , et complètement volatil en fumée blanche;

il se présente alors en lames et en aiguilles diver-

gentes. L'Antimoine oxidé forme , dans la miné-

ralogie chimique , en suivant la nomenclature de

M. Beudant , une espèce minérale à laquelle il a

donné le nom d'Exétèle, d'un mot grec qui signifie

vaporisable.

L'oxide d'Antimoine se présente encore sous

forme d'une substance terreuse , très-tendre et

d'une couleur blanc-jaunâtre. Sous cette forme,

il a reçu le nom de Stibiconise ou Poussière d'Anti-

moine , du latin stibium ( antimoine ) , et du grec

konis (poussière). Il se trouve dans le sein de la

terre ,
par suite de la décomposition du sulfate

"ffAntimoine.
*9J L'Antimoine , combiné au soufre, forme le sul-

fure naturel d'Antimoine. Soumis à l'analyse

•chimique , il se compose d'environ 27 parties

de soufre et de 73 d'Antimoine sur cent. Celle

espèce , que M. Beudant désigne sous le nom
de Stibine , est une substance métallique d'un

gris de plomb qui cristallise en prisme rhom-
boïdal , terminé souvent par une pyramide à

quatre faces. On la trouve aussi en petites ba-
guettes qui partant d'un point central divergent en
rayonnant, ou bien en lamelles, ou bien encore

en fibres capillaires , ou enfin en petites masses

compactes. C'est cette espèce qui est la plus com-
mune dans la nature, et qui, par conséquent , est

la plus exploitée pour les arts.

Quelquefois , par une sorte de décomposition

naturelle, le svdfure d'Antimoine prend une teinte

rougeâtre, devient fragile et tendre , et forme alors

Yantimoine oxidé sulfuré, qui porte le nom vul-

gaire de Soufre doré ou celui de Kermès , sous le-

quel il est admis dans la minéralogie chimique.

En cet état , il est formé d'environ 5o parties

d'oxide d'Antimoine et de 70 de sulfure du même
métal.

Nous avons dit que l'Antimoine se combinait

,

dans la nature, avec plusieurs métaux. En effet,

il s'unit avec l'argent, et forme alors un antimo-
niure auquel on a donné le nom d'Argent antimo-
nial, et que la nomenclature de M. Beudant dé-
signe sous celui de Discrase

, qui , tiré du grec

,

signifie mauvais alliage. Enfin , à l'état de sulfure,

il se combine avec le nickel, avec le plomb, et

avec le cuivre et le plomb à la fois. La première

de ces trois combinaisons porte le nom d'Anti-
monickel , la seconde celui de Jamesonite, et la

troisième celui de Bournonite.

Les différentes espèces d'Antimoine ne sont pas
très-répandues dans la nature; nous ne rappelle-
rons pas tous leurs gisemens variés; nous nous
contenterons d'indiquer celui du sulfure d'Anti-
moine appelé Stibine, parce que c'est le plus com-
munément exploité. 11 se trouve en filons dans le

granité, le gneiss et le micaschiste. Les départemens
de la France qui en possèdent le plus sont ceux
de l'Ardèche, du Cantal , du Gard , de la Haute-
Loire , du Puy-de-Dôme et de la Vendée.

L'Antimoine est d'une grande utilité dans les

arts et l'industrie. Combine avec l'acide tartrique

et la potasse , il forme l'émétique ; à l'état d'hy-
drosulfate , il fournit encore à la médecine d'au-

tres médicamens , le soufre doré et le kermès.
Combiné avec la potasse , il en donne un qua-
trième appelé Antimoine diaphorétique , auquel on
attribue des propriétés sudorifiques , et qui sert

aussi dans la peinture et dans la fabrication des
émaux : il entre dans la composition du jaune de
Naples , et c'est par lui qu'on obtient le beau jaune
de paille employé à peindre la porcelaine ; avec le

chlore , il fournit un cinquième médicament ap-

pelé vulgairement Baume d'Antimoine, el qui sert

aussi pour bronzer les métaux, surtout le fer; a.

l'état de sulfure , il entre dans la composition des

crayons communs de graphite, improprement ap-

pelé crayons de mine de plomb; enfin, à l'état

métallique , il sert à faire plusieurs alliages. Avec
le plomb , il est employé à fabriqueriez caractères

d'imprimerie et des robinets de fontaines; avec
l'étain, qu'il rend plus dur, on en forme des plan-

ches qui servent à graver la musique. (J. II.)

ANTIMONIATES et ANT1MONITES. (chim. )

Noms par lesquels Berzelius désigne les combinai-
sons i° du tritoxide d'antimoine avec les bases
salifiables , 2 du deutoxide du même métal avec
les mêmes bases. (F. F.)

ANTIPATHE, Antipathes. ( zooph. polyp.) Ce
genre, établi par Pallas, est formé d'une masse
gélatineuse , dans laquelle sont contenus des ani-

maux : elle enveloppe une tige ramifiée, cornée,
d'une couleur noirâtre, très-dure , cassante, un
peu vitreuse. Celte tige est souvent armée de pe-

tites épines qui ne sont que des commencemens
de rameaux que les animaux ont cessé d'al-

longer.

Les polypes qui forment les Antipathes ne
nous sont point connus : ils sont si mous que , dès
qu'ils sont sortis de la mer, ils tombent et ne
laissent dans nos collections que les polypiers.

Ce n'est donc que sur ces derniers qu'on a pu
prendre les caractères pour distinguer ce genre.

Nous en connaissons plus de vingt espèces qui

viennent de toutes les mers. La Méditerranée en
fournit plusieurs , tels que YAntipathes dkhotoma

,

YAntipathes fœniculacea et YAnt hipathes radians

qui sont tous décrits dans le Dictionnaire des

sciences naturelles. (R. L.)

ANTIPATHIE. ( physiol. ) Répugnance , aver-
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sion de quelques uns des organes à l'égard de cer-

taines influences extérieures.

Cette révolte des sens , cette impression pénible

que nous éprouvons malgré nous, et souvent en

dépit de nos plus fermes résolutions, dans nos rap-

ports avec les objets ou les individus qui nous en-

tourent , ont , dès long-temps , fixé l'attention des

philosophes et des physiologistes ; aussi les uns et

les autres se sont-ils efforcés d'en découvrir la

source , d'en expliquer les causes. On les a vaine-

ment attribuées à des qualités occultes, à des diffé-

rences de mouvemens , de configuration , d'union,

de répulsion réciproques des corpuscules qui éma-

nent des corps , etc. , lorsqu'il était plus faede

d'en trouver l'explication dans un enchaînement

,

«ne association d'idées qui se rattachent , de plus

ou moins près, à des souvenirs, des habitudes,

des intérêts , des passions, et ,
pour le plus grand

nombre des cas, dans une disposition organique

particulière, presque toujours inappréciable.
_

On conçoit que si les êtres organisés puisent

sans cesse autour d'eux les élémens de leur déve-

loppement , les moyens d'assurer leur existence

,

il a bien fallu qu'ils fussent construits , édifiés de

façon à établir des rapports , des liaisons nécessai-

res à leur conservation et au rôle qu'ils étaient ap-

pelés à remplir; il a bien fallu qu'ils trouvassent,

dans la composition de leur être , les moyens de

reconnaître, de recueillir l'aliment indispensable,

de fuir ou de braver le danger qui pouvait les me-

nacer. Où trouver ailleurs, en effet, la raison

pour laquelle cette espèce recherche avec empres-

sement et savoure avec délices la substance que

telle autre repousse comme un poison? Et s'il est

facile d'expliquer ainsi les relations de convenan-

ces ou d'opposition entre les espèces et ce qui peut

leur être agréable ou nuisible, cette explication

ne serait pas plus difficile à l'égard des individus, si

l'on pouvait toujours apprécier , déterminer le

mode de sensations propres à chacun d'eux; l'on

s'étonnerait surtout alors des différences qui se

présentent sous ce rapport.

Tous les sens peuvent être ensemble ou séparé-

ment les instrumens de l'Antipathie : ainsi les sen-

sentions que l'œil reçoit peuvent produire une

foule d'impressions plus rapides que le jugement;

la forme , la couleur, la fixation rappellent des

âdées de crainte, de haine, et, par un sentiment

irrésistible , on cède à ces impulsions avant d'en

pouvoir examiner la justesse ou la portée. Il est

des hommes que les plus pressans périls ne sau-

raient émouvoir, et qui tremblent et pâlissent à

l'aspect d'un insecte, d'un faible animal. On parle

d'un maréchal d'Albret qui ne pouvait supporter

la vue d'une tête de marcassin ; on cite l'exemple

d'une femme qui s'évanouissait en apercevant vol-

tiger une plume , et celui d'une personne qui per-

dait connaissance à l'aspect d'un corps rouge.

Quelques animaux ont l'odorat tellement parfait

que, par son seul secours, ils reconnaissent la trace

de leur ennemi ; chez l'homme , ce sens est sou-

vent aussi d'une grande susceptibilité : nous avons

connu une jeune dame qui redoutait l'odeur de la

violette, et reconnaissait de très-loin la présence

de cette fleur; un moine, dit -on, se condamnait

à ne point quitter sa cellule pendant toute la saison

des roses, tant leur parfum l'affectait péniblement.

Nous pourrions citer un grand nombre de répu-

gnances semblables.

Les sensations perçues parle sens de l'ouïe don-

nent également lieu à de pareils phénomènes : le

son de certains instrumens, agréables au plus

grand nombre ,
peut agir d'une manière fâcheuse

sur quelques individus : sans parler de ce Nicanor,

qui , au rapport d'Hippocrate , ressentait du mal-

aise en entendant jouer de la flûte, ne voit-on pas

chaque jour des individus éprouver de l'agitation,

de l'anxiété, des accidens nerveux , même au seul

bruit d'une vitre qu'on raie , au cri strident d'une

tabatière qu'on ouvre? Nous avons vu un jeune

homme ^omber dans de violentes convulsions en

écoutant les sons d'un harmonica composé de plu-

sieurs verres. 11 est quelques personnes qui ne peu-

vent entendre sans malaise , sans anxiété , le chant

d'un oiseau , le coassement d'une grenouille , etc.

Les répugnances des organes du goût sont sou-

vent accidentelles ; elles tiennent alors à un état

maladif de l'estomac ; dans les irritations gastri-

ques , dans l'état de grossesse , qui exerce une si

grande influence sur les fonctions digestives, on

sait jusqu'à quel point certains alimens excitent

du dégoût; mais celui-ci disparaît avec la cause

qui le produit ; il n'en est pas de même de ces An-
tipathies originelles ou acquises , dont les organes

digestifs sont quelquefois les instrumens : c'est en

vain qu'on cherche à les braver; elles renaissent

au seid aspect de l'aliment qui les provoque. Mon-

taigne a dit qu'il y avait des individus qui rendaient

la gorge h voir de la crème ; il en est qui éprouvent

des nausées en apercevant un fromage ; on m'a

parlé d'une personne qui, dès son jeune âge, re-

poussait les alimens sucrés, et qui , malgré les

résolutions les plus énergiques , n'avait jamais pu,

depuis , vaincre son aversion pour les préparations

dont le sucre faisait partie. Il serait facile de

multiplier de pareilles observations.

On a dit que les précisions des rapports que le

tact sert à déterminer, que la nature de son exercice

le rendaient moins susceptible d'éprouver de ces

oppositions que nous nommons Antipathies. Nous

croyons, nous, qu'elles ne sont pas moins nombreu-

ses à l'égard de ce sens que relativement aux au-

tres : un médecin , qui cent fois a cherché à sur-

monter cette révolte de sens, n'a jamais pu tou-

cher une pêche sans éprouver à l'instant un frisson

général, sans que son visage pâlît, sans qu'une

sueur froide ruisselât sur son front et sur tout son

corps ; nous connaissons des personnes qui ne

peuvent glisser le doigt sur une paille , sur une

étoffe de velours ou de soie, sans éprouver un sen-

timent pénible et quelquefois même des mouve-

mens spasmodiques.

Les passions deviennent surtout une autre

source d'Antipathies qu'il est plus difficile peut-

être de surmonter que celles qui dépendent d'une

organisation particulière : l'ambition déçue , l'a-

mour
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inour trompé excitent de ces injustes préventions

qu'on ne saurait vaincre en appelant à son aide

toute l'énergie de sa raison, et (nie le temps même
ne parvient pas toujours à effacer.

L'imagination peut être assez fortement préoc-

cupée de l'objet qui cause une aversion si grande,

que cette idée devienne exclusive et altère les fa-

cultés intellectuelles; l'Antipathie doit alors être

considérée comme mie manie.

Il est plus facile au reste de prévenir les Antipa-

thies que de les combattre; le temps , la persévé-

rance , l'habitude qui familiarise avec des sujets

d'une constante aversion ; le raisonnement, l'exem-

ple, sont les seuls moyens qu'il faut appeler à son

aide. (P. G.)

ANTIPODES (géogr.) On appelle ainsi deux

contrées qui sont diamétralement opposées par

leur position sur la surface du globe : antipodes

vient de deux mots grecs, et veut dire pieds contre

pieds. Nous allons rapporter les différens phéno-

mènes qui résultent de cette position pour deux

pays antipodes :

i° Le soleil et les étoiles se lèvent pour l'un

quand ils se couchent pour l'autre , pendant toute

l'année.

. 2° Le jour de l'un est la nuit de l'autre.

|
3° Les jours opposés dans l'année sont égaux

ainsi que les nuits ; de sorte que quand un lieu a

les jours les plus longs , l'autre a les plus courts.

4° Ils ont les saisons contraires en même temps,

et les mêmes dans les temps différens ; ainsi l'un

a le printemps pendant que l'autre a l'automne,

l'un a l'été pendant que l'autre a l'hiver, et réci-

proquement.
5° Ils ont les pôles différens , également élevés ;

ils sont à une égale distance de l'équateur , mais

dans des points opposés : ils sont placés dans le

même méridien, mais ils correspondent à deux

demi-cercles différens.

6° Leurs heures sont contraires , quoiqu'elles

soient au même rang : ainsi il est midi pour l'un , i

quand il est minuit pour l'autre; et trois heures

après midi pour l'un , quand il est trois heures

après minuit pour l'autre : leurs heures diffèrent

continuellement de douze.

7° Les étoiles qui sont toujours sur l'horizon

de l'un , sont toujours sous l'horizon de l'autre :

celles qui restent long-temps sur l'horizon de l'un ,

ne restent q*ue peu de temps sur l'horizon de l'autre.

8° Le soleil et les étoiles semblent se lever à

droite pour l'un et à gauche pour l'autre, lors-

qu'ils regardent l'équateur; et si l'un a le soleil

devant ou derrière lui pendant la moitié de l'année,

l'autre l'a tout aussi long-temps. C. J.

ANTIRRHINUM. (bot. pu an.) Plantes des rochers

et desmurailles, des terrains arides et sablonneux,

auxquelles on donne, depuis Galien, ce nom à

cause de la forme étrange de leurs fleurs , qui re-

présentent le mufle d'un veau, la gueule d'un loup

et d'un lion. Nous en parlerons au mol Muflier.

Pline écrivait plus régulièrement le mot Antirrhinum
par un th , ce qui signifie alors fleur en groin

,

mais l'usage a prévalu. (T. d. B.)

Tome I.

ANTLIATES , Antliata. (ins.) Ce nom .dans la

méthode de Fabricius , est synonyme de Diptc res

(v. ce mot). Dans sa méthode comme dans celle

de M. Lalreille, ces insectes foraient un ordre qui

se trouve être le dernier de la série, comme n'ayant

que deux ailes, tandis que dans tous les autres

ordres il en existe quatre, ce qui dépend de ce

que la division méthodique des grandes coupes a

été fondée sur les différences de ailes. A. P. '

ANTOFLESouANTOPHYLLES. (bot. phan.
)

On appelle ainsi les fruits du giroflier : ils sont de
forme ovalaire comme des olives , charnus , noirs

et aromatiques. Suivant M. Bory de Saint-Yincent,

on en fait , à l'île de France , des confitures fort

agréables, et l'on en retire une huile essentielle qui

est assez répandue dans le commerce. (^.Giro-
flier.) Guér.

,

ANTRE. ( geogr. ) Voyez Cavernes.

ANUS. ( anat. ) Orifice du canal alimentaire

par lequel sont rejetés les résidus de la digestion,

ainsi nommé a cause de sa forme a peu près cir-

culaire. Il existe chez tous les animaux , la plu-

part des Zoophytes exceptés : ceux-ci n'ont qu'une

seule ouverture pour prendre les alimens et en
rendre la portion qui n'est point assimilée. La po-

sition de l'Anus varie dans les différens animaux;

ses fonctions ne sont pas non plus les mêmes ;

ainsi , dans les mamnifères , à quelques exceptions

près , il ne donne issue qu'aux excrémens solides ;

chez les oiseaux , l'extrémité intestinale forme un
cloaque qui sert de passage commun aux matières

excrémentitielles consistantes, à celles qui sont

liquides , aux œufs et à l'organe générateur du
mâle. Dans les poissons il oftre encore de nom-
breuses différences ; mais, comme l'histoire parti-

culière de chaque animal nous fournira l'occasion

de signaler ces variétés , comme toutes celles de

situation et de fonctions des principaux organes,

nous nous bornerons ici à cette simple remarque.

Quelques entomologistes ont appelé Anus, chez

les animaux articulés , toute la partie postérieure

de l'abdomen , comprenant ainsi , dans cette dési-

gnation , un plus ou moins grand nombre d'an-

neaux. On a fixé dans ces derniers temps la no-
menclature sur ce point en réservant ce nom à

L'extrémité du rectum, terminant par conséquent

en arrière le canal intestinal et se continuant en cet

endroit avec l'enveloppe extérieure.

Dans l'homme, cette ouverture est située dans

l'intervalle des fesses, devant le coccyx, et formée

par l'extrémité inférieure du dernier intestin dont

la membrane muqueuse se continue dans cet en-

droit avec la peau. Celle-ci , plus mince ,
plus co-

lorée que dans les parties voisines , est humectée

par un fluide onctueux sécrété par les follicules

cachés dans son épaisseur; elle perd graduelle-

ment et à mesure qu'elle marche vers l'intestin

son caractère organique, et finit par prendre ceux

de la membrane muaueuse. Mais ce changement

est loin d'être brusquement tranené, comme on

l'observe sur d'autres parties, aux paupières, par

exemple. Un grand nombre de plis rayonnes se

remarquent au pourtour de l'anus ; ils sont dus à

XXIX" Livrais on. 29
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la contraction des muscles suLjaccns, et s'effacent

par l'extension de leurs fibres. A l'aide de ces plis,

l'ouverture anale peut acquérir l'étendue que né-

cessite le passage des matières fécales , sans que

la peau soit exposée à se rompre , accident que

cette disposition rend assez rare.

Quelquefois l'Anus n'existe pas; il est alors

fermé par une membrane plus ou moins épaisse :

cette infirmité congénitale se nomme Imperfora-
tion ( v. ce mot ).

jt On appelle Anus -contre-nature , une ouverture
par laquelle les matières stercorales s'échappent

en totalité ou en partie, et dont la situation est dif-

férente de celle de l'Anus naturel. Quelquefois

celte maladie est le résultat d'un vice de confor-

mation, et l'enfant l'apporte en venant au monde;
parfois aussi elle est la suite de l'opération par

laquelle on remédie à l'impcrforation ; alors l'Anus

contre nature est artificiel; enfin elle peut résul-

ter de la gangrène de l'intestin , dans les hernies

étranglées , ou d une blessure de cet organe.

P. G.

AORTE. ( axât. ) Aristote a le premier donné
ce nom h la principale artère du corps, qui est

destinée h porter le sang dans tous les organes.

Quelques zoologistes , à cause de la position cons-

tante que prend l'Aorte le long du corps des ver-

tèbres , donnent aussi à ce principal tronc artériel

le nom de Vaisseau dorsal, surtout quand ils veu-
lent indiquer l'Aorte des animaux inférieurs; chez
les mammifères et les oiseaux, l'Aorte s'élève de
la cavité ou ventricule gauche du cœur , et se re-

courbe bientôt après son origine pour descendre
jusque dans le bassin. Cette courbure, qui a été

nommée crosse de l'Aorte , varie de disposition
,

d'étendue, de rapports, de nombre et même d'u-

sages, suivant qu'on l'étudié chez l'Homme, les

Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles, les Pois-

sons, ou les Animaux invertébrés.
\

Dans les Mammifères , la crosse se courbe et se
dirige ordinairement de droite à gauche. Cette
partie recourbée de l'Aorte fournit les troncs qui
se portent a la tête et aux membres supérieurs ;

puis elle se continue le long du corps des vertèbres
en donnant plusieurs petites branches importan-
tes, et finit par se diviser en deux troncs princi-
paux , lorsqu'elle est parvenue dans le bassin. De
cette bifurcation naissent les artères crurales , des-
tinées aux membres inférieurs, et les artères qui
vont se distribuer à la plupart des organes conte-
nus dans le bassin ou aux organes tégumenlaires
de cette région. Chez les animaux à queue, l'Aorte
se continue dans cette partie, et devient le tronc
principal

, qui semble fournir les branches arté-
rielles destinées aux membres inférieurs. L'artère
caudale est représentée chez l'homme par une
petite branche nommée artère sacrée moyenne, à
cause de sa position sur la ligne médiane de l'os
sacrum.

Dans les Oiseaux, la crosse de l'Aorte est plutôt
dirigée de gauche à droite, que de droite à gau-
che, comme cela a lieu pour les mammifères. En-
fin l'Aorte présente de très-remarquables modifi-

cations dans le premier âge de la vie , tant chez
les mammifères et les oiseaux que chez les repti-

les et les invertébrés. Tous ces changemens seront
indiqués avec soin à l'article Circulation.

Dans le Crocodile, il y a deux crosses Aortiques;
mais elles ne proviennent point de la même cavité

du cœur, comme on l'avait cru jusqu'à présent;
l'une d'elles, la gauche, naît du ventricule droit;

l'autre, du ventricule gauche : ces deux crosses se
réunissent après un trajet assez long, pour former
un seul tronc , qui est l'Aorte descendante.

Il résulte de cette double origine des crosses et

de l'existence de deux ventricules bien séparés,
pour le cœur des crocodiles , un fait des plus im-
portons pour la physiologie, fait qui n'avait pas
été indiqué avant nos recherches sur la circulation
du sang dans les quatre classes d'animaux verté-
brés, et quia été constaté, depuis la publication
de notre travail , par un célèbre professeur de Pa-
vie, M. Panizza; l'importance de celte découverte
sera établie à l'article Circulation.

Dans les Serpens il y a aussi deux crosses qui se

réunissent pour constituer l'Aorte; mais ici l'une
et l'autre proviennent d'une source commune,
c'est-à-dire que les deux ventricules, chez ces ani-
maux, communiquent ensemble au moyen de plu-
sieurs petits trous pratiqués dans l'épaisseur de la

cloison , et par une large ouverture inter-ventri-

culaire. Toutefois des valvules situées à l'orifice

de celle-ci peuvent modifier le résultat que nous
venons d'indiquer. C'est ainsi, par exemple, que
dans le serpent python , et d'après les savantes
recherches de M. Retzius, professeur d'analomie à
Stockholm, les valvules du cœur seraient disposées
chez ce replilc de manière à empêcher le mélange
du sang, fait nouveau et important s'il reste dé-
montré.

Dans les Tortues , la crosse gauche naît immé-
diatement d'un ventricule unique du cœur; la
droite , d'un tronc commun avec la branche qui
porte le sang à la tête. Ce tronc lui-même provient
du ventricule commun ; les deux crosses ne se
réunissent pas par leurs troncs, mais seulement

\

par une grosse branche qui se détache de l'une
j

d'elles.

Dans les Lézards, la disposition intérieure du
cœur est la même que chez les tortues; mais la '.

disposition des crosses est différente. Deux troncs
s'élèvent du ventricule commun et se bifurquent
en quatre branches, qui se réunissent deux à deux
bientôt après leur division , de telle sorte, cepen-
dant, que chaque tronc résultant de cette union.

se trouve être formé d'une branche de chaque
tronc primitif. Après cette singulière disposition ,

les deux crosses se réunissent sur la ligne médiane
et constituent l'Aorte descendante.

Dans les Poissons , un seul tronc s'élève du ven-
tricule unique du cœur et fournit quatre grosses

branches qui, au lieu d'aller immédiatement après
f ormer l'Aorte , vont aux branchies , organes res-

piratoires des poissons. Le sang passe ensuite dans
six grosses branches placées trois de chaque côté

de la ligne médiane ; celles-ci se réunissent en-
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suite sur la colonne vertébrale et constituent

l'Aorte ou le vaisseau dorsal.

Dans les Mollusques et les Crustacés, oùily a un
système de circulation complet, il existe aussi un
vaisseau principal qui a reçu le nom d'Aorte.

Enfin dans les Insectes le vaisseau dorsal se

modifie singulièrement , ainsi qu'on le verra h l'ar-

ticle Circulation. ( M. S. A.
)

AOUBA.AUBE ou AUBO. (bot. piian.) On
donne ce nom au peuplier blanc (Populus albus) ,

dans le midi de la France. (Guér.)

AOUCO, AOUCA, AOUQUE. (ois.) Noms
de l'Oie dans nos provinces méridionales.

(Guér.)

AOUBADE , AUBADE, (pois.) Nom de la do-
rade (Sparus aurata, L. ), sur les côtes méridio-

nales de la France. (Guér.)

AOUBAOUCHI. (bot. poan.) Les habitans delà
Guianc donnent ce nom h une sorte de suif vé-
gétal, qu'on extrait des graines d'un arbre appelé

Voirouchi ou Virola par les naturels. On se sert

de ce suif pour faire de fort bonnes chandelles.

(Guér.)

AOUTEB. Terme d'agriculture et de jardinage,

dérivé du mot août , et exprimant la même chose
que parvenu h la maturité : la plupart des fruits

achevant leur évolution à cette époque. On dit

qu'un bourgeon est aoûté quand il est bien formé,
arrivé à point et qu'il se change en corps ligneux ;

une branche est aoûtée quand elle a assez de con-
sistance pour supporter la gelée d'hiver, et qu'elle

est susceptible de fournir des greffes , des bou-
tures , etc.; une plante, un fruit, une semence,
un bois , parvenus à leur maturité , sont aodtés.

Les pluies de l'arrière-saison , un hiver doux , nui

sent à l'aoûtement , tandis qu'un hiver sec et froid

contribue a le compléter. On peut aouter un arbre,

un arbuste, en lui refusant de l'eau, s'il est en
pot , en coupant l'extrémité de toutes les bran-
ches , ou bien en le liant, en le soumettant à l'in-

cision annulaire. ( Fuyez Bourgeon , Greffe ,

Maturité, Sève.) (T. d. B.)

APALACHES (Monts), (géogr.) Ces monta-
gnes font partie de la chaîne désignée, dans l'article

Amérique, sous le nom de système A/lêghanien;
comme hauteurs, elles présentent peu d'importance
si on les compare aux sommets, toujours couverts

déneige, des Andes du Pérou; situées, ainsi que
les Andes du Brésil, sur la partie orientale des

continens qu'elles occupent respectivement , elles

offrent l'une et l'autre une élévation à peu près
égale dans leurs points culminans , comme dans
leurs sommets les plus abaissés ; elles courent du
nord-est au sud-ouest , et forment différentes pe
tiles chaînes presque parallèles entre elles et aux
rivages de l'océan Atlantique, et qui, appelées
par les Indiens du nord AUeghanys , portent au
sud le nom tfApalachcs ou Pamontincl. Elles

parcourent ainsi toute la ligne comprise entre
l'embouchure du fleuve Saint-Laurent , au nord .

et les sources de l'Alabama sur les confins de la

Géorgie, au midi: cette chaîne a 4oo lieues de
long, et 4o a 6o lieues de large,

Nous la diviserons en deux parties ; la première,
que nous appellerons chaîne orientale, est connue
sous le nom de Montagnes Bleues ; c'est à cette
chaîne que se rattache le groupe des Montagnes
Blanches où se trouve le mont Washington , haut
de io4o toises, et le point culminant de tout le
système. La seconde partie, formant la chaîne occi-
dentale, est connue sous le nom de montagnes du
Cumberland et de monts AUeghanys

, proprement
dits; elle vient se joindre à la chaîne orientale
dans l'état de Vermont, après avoir traversé le

Tennessee , la Virginie et une partie de la Pensyl-
vanie.

,

Ces deux chaînes , disposées comme nous ve-
nons de l'indiquer, forment les deux versans d'où
découlent d'un côté les eaux qui vont se précipiter

dans le fleuve Saint-Laurent et dans le Mississipi

,

et de l'autre celles qui vont se perdre dans l'océan

Atlantique. (C. J.)

APALANCHE et APALANCHINE , Prinos,

(bot. piian.) Genre de plantes de l'Hexandrie uio-

nogynie, et delà famille des Bhamnoïdcs, renfer-
mant trois arbrisseaux, dont l'élégance des formes
et la beauté du feuillage contribuent à l'ornement
des jardins. Ils sont de pleine terre, aiment les

lieux frais, ombragés, et se multiplient parla voie

des semis, des marcottes, des rejetons enracinés.—L'apalanciie a feuilles de pruniers, P. verticil-

latus , forme un joli buisson , de deux à trois mè-
tres de haut , garni de feuilles alternes , lancéolées-

aiguës , surdenlées , velues sur les nervures infé-

rieures , disposées en verticilles assez serrées , et

tombant chaque année. Les fleurs sont petites,

blanches, en bouquets dans les aisselles des feuilles;

elles s'épanouissent au milieu de l'été et donnent
des fruits rouges

, petits , qui restent long-temps
sur les branches. Les plus fortes gelées n'attei-

gnent point cet arbrisseau , quoiqu'il soit origi-

naire des bois humides de la Caroline et de la

Virginie. — L'Apalanciiine lisse , P. glaber, ne
monte qu'a deux mètres, a le feuillage persistant

et d'un beau vert; ses rameaux, assez nombreux ,

portent des panicules de fleurs blanchâtres , à
peine apparentes , qui ont une odeur légère , assez

agréable : elles durent un mois a peu près. Il

souffre de nos hivers rigoureux, et fournit rare-

ment des graines dans le climat de Paris. — L'A-
palancite ambiguë , P. ambiguus , que Michaux a

rapportée de la Caroline, diffère de la première
espèce par des feuilles plus larges , des fleurs plus

grandes, des fruits plus gros et jaunes.

(T. d. B.)

APALE, Apalus. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, établi par Fabricius dans son Syslcma
Eleuthiratorum, t. i,p. î, et qui avait été adopté

depuis par tous les entomologistes. Latreillc, dans

sa nouvelle édition du Bègne animal , forme , avec

les Apales de Fabricius, son genre Sitaris , en lui

assignant ces caractères : extrémité postérieure des

étuis rétrécie brusquement . mettant a découvert

une portion des ailes. Cependant, dans les Apales

proprement dits de Fabricius les élytrss sont un
peu moins retrecies , les extrémités externes des
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articles des Antennes sont un peu avancées ou di-

latées en manière de petites dents. L'espèce qui sert

de type h ce genre est le Sitaris bimaculatus,hatreï[le,

ou CApalus bimaculatus de Fabricins (Melce bi-

maculalus , Linné). Cette espèce a été décrite et

figurée par Degeer, sous le nom de Pyrochroabi-

maculata, t. 5., p. 20, pi. 1, fig. ï3. Ces insectes

ressemblent d'ailleurs beaucoup aux zonitis , et

vivent de même, en état de larve , dans les nids de

quelques apiaire 5 solitaires maçonnes. (H. L.)

APATE, Apate. (ins.) Nom générique que F a-

bricius substitua, sans aucun prétexte, h celui de Bos-

triche employé par Geoffroy , et qui est adopté

comme étant le plus ancien. (Voy. Bostriche).

(H- L.)

APATITE. (min.) C'est au phosphate de chaux

minéral que l'on a donné ce nom, et plusieurs au-

tres encore que nous aurons soin d'indiquer en

parlant des variétés de cette substance.

Ses caractères physiques sont d'avoir un éclat

ordinairement vitreux, surtout dans sa cassure ,

de rayer le phtorure de calcium ou la fluorine ( ».

ce mot), et d'être rayée par le feldspath (v. ce

mot) ; assez souvent même elle raie le verre et in-

dique par la quelques portions de silice : mais or-

dinairement, sur 100 parties de ce minéral, l'ana-

lyse présente environ 92 parties de phosphate de

chaux , 7 a 8 de phtorure de calcium , et quelques

traces de chlorure de calcium.

Ses caractères chimiques sont faciles à saisir :

ainsi elle se dissout lentement et sans efferves

cence dans l'acide nitrique , et sa solution donne
un précipité abondant par l'oxalate d'ammo-
niaque.

La cristallisation de l'Apalile offre encore'dcs

caractères propres à le faire reconnaître. Sa forme

primitive est un prisme hexaèdre régidier, qui se

termine quelquefois par des pyramides, mais moins

aiguës que dans le quartz ; assez ordinairement

le prisme a ses angles remplacés par des facettes

qui en doublent le nombre, ou bien les arêtes qui

le terminent sont remplacées aussi par des facettes :

de sorte que les deux extrémités du prisme

diminuent de superficie ; enfin dans toutes les va-

riétés de cristaux, qui sont au nombre de 1 5 ou 1G,

il est toujours facile de reconnaître la forme
primitive.

Les variétés de l'Apatitc sont nombreuses :

celle qui est transparente et dont les prismes sont

à douze facettes , a été nommée Beril de Saxe et

jigustile; celle qui est en cristaux bleuâtres a été

appelée par les Allemands Moroxhe. Celle qui est

verdâtre a reçu le nom de Pierre d'Asperge; celle

qui est pulvérulente porte vulgairement en Hon-
grie celui de Terre de Marmarosch ; enfin la variété

blanchâtre et terreuse a reçu du minéralogiste

allemand Werner, le nom de Phosphorite, parce
que sa poussière, projetée sur du charbon ardent,

jouit sensiblement de la propriété phosphores-
cente. Outre les couleurs que nous venons d'indi-

quer, il y a des Apatites violettes , rouges, jaunâ-

tres, ou d'un jaune orangé, et d'un vert grisâtre.

Parmi celles qui ne sont point cristallisées, on

distingue les variétés laminaires , lamellaires , gra-

nulaires et guttulaires. Il y en a même de fibreuses

ou de compactes; mais celles-ci sont toujours mé-
langées d'un peu de silice.

\

L'Apatite cristalline se trouve dans les ter-

rains de granité et de gneiss (r\ ces mots), tantôt

disséminée dans ces roches , et tantôt en occu-

pant les fissures. Les plus belles viennent de la

Saxe , de la Bohême et de la Suisse. On en
rencontre même dans les terrains volcaniques

anciens et modernes: dans les trachytes, les ba-

saltefët les laves. Celle qui n'est point cristallisée

se présente dans tous les autres terrains : ainsi

dans les terrains de sédiment les plus inférieurs ;

elle est tellement abondante qu'elle 'constitue des

collines entières comme aux environs de Truxillo

dans l'Eslramadure en Espagne : dans les forma-
tions houillière, oolithique, crétacée, et dans les

assises inférieures du terrain de sédiment supérieur.

Elle se trouve principalement dans les dépôts argi-

leux : c'est ainsi qu'on l'a trouvée dans les argiles

d'Auleuil près Paris.

On a long-temps regardé l'Apatitc colorée et cris-

talline comme une gomme ; mais son peu de du-
reté, et son faible éclat l'ont fait exclure des ate-

liers de bijouterie. Dans l'Eslramadure, et en
Bohême, où elle forme des masses considérables

,

elle est employée comme pierre à bâtir. (J. H.) •

APEIBA. (bot. phan. ) Genre appartenant a

la famille des Tiliacées, et h la Polyandrie mo-
nogynie. Il a pour caractère un calice à cinq divi-

sions allongées, qui alternent avec autant de péta-

les égaux ou moindres, des étamines très-nom-
breuses à filets très-courts, et dont les anthères

sont longues et acuminées au sommet; un ovaire

hérissé surmonté d'un style qui va s'épaississant

comme une masse de bas en haut , et se termine

par un stigmate infundibuliforme, dentelé sur ses

bords. Cet ovaire devient une' capsule grande, co-

riace, sphéroïde, déprimée, couverte de poils raides

et serrés, ou bien rugueuse comme une lime ; elle

présente intérieurement de huit à vingt-quatre lo-

ges dans lesquelles sont attachées, "à un réceptacle

central et charnu, des graines nombreuses et

petites , ou moins nombreuses et plus grosses.

Ce genre comprend quatre espèces dont les in-

dividus , originaires de la Guiane , sont des arbres

ou des arbustes à feuilles grandes et alternes , à

pédoncules solitaires di ou trichotomes, accom-
pagnées de deux ou quatre bractées, à la pointe de
leur division. Le fruit , rarement déhiscent , laisse

échapper ses graines par une fente supérieure , ou
par un trou situé inférieurcment et résultant de la

séparation du pédicelle. (G. C.)

APENNINS, (géogr. physique.) Depuis le col

de Tende, qui la sépare des Alpes, la chaîne des

Apennins s'étend jusqu'aux deux points qui ter-

minent l'Italie : l'une au canal d'Otrante, et l'autre

au détroit de Messine. Sur une longueur d'environ

35o lieues, elle partage cette péninsule en deux

grands vefsans, l'un oriental et l'autre occidental.

Le premier est sillonné par plus de quarante ri-

vières généralement peu considérables, parmi
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lesquelles nous ne pouvons citer que le Tronto ,

qui a vingt lieues de cours, le Pescara ou YAlerno,

qui en a trente , le Sangro et ÏOfnuto qui sont de

la même étendue. Les autres rivières du même
versant n'ont que douze a dix-huit lieues de cours.

Toutes se jettent dans la mer ou le golfe Adria-

tique. Le second versant donne naissance à des

cours d'eau plus considérables , parce que la ligne

de fuite des Apennins y est moins rapprochée des

côtes de la mer. Il est arrosé par environ quarante-

cinq rivières plus ou moins importantes : les prin-

cipales sont YArno, qui a cinquante-cinq lieues

de cours; XAnbrone, qui en a vingt-cinq; le Tibre,

qui en a quatre-vingts , et que l'on range parmi les

fleuves; le Vollurno, qui en a environ trente. Tous

ces cours d'eau se jettent dans la Méditerranée.

A la hauteur du golfe de Salerne, la chaîne des

Apennins se partage en deux branches, et forme

un troisième versant dont les pentes entourent le

golfe de Tarente : les deux principales rivières qui

y coulent sont le Brusano et le Basento, de dix-

huit à vingt lieues de cours.

Les Apennins sont beaucoup moins élevés que

les Alpes ,
puisque leur hauteur moyenne est d'en-

viron treize cents mètres. Voici quels sont ses huit

principales cimes :

mètres.

Le monte Cirno (dans le royaume de Na-
ples). • . , , . . . 2900

Le mont Cimora 2126

Le mont Amiata 1766

Le mont San-Pelegrino 1573

Le mont Barigazzo 1206

Le mont Cavigliano 1099
Le mont Soriano (a l'est de Viterbe). . 1071

Le Colmo diLuco,sommet délia Bochetta. 1 064

On divise la chaîne des Apennins en trois par-

ties distinctes. L' Apennin septentrional s'étend de»^

puis le col de Tende jusqu'au mont Coronaro, près

duquel le Tibre prend sa source ; il est très-

escarpé du côté du golfe de Gênes , sur le versant

opposé ses pentes s'étendent jusque sur la rive

droite du^Pô. \JApennin central se prolonge de-

puis le mont Coronaro jusqu'au mont Velino ; c'est

une des parties les plus élevées de toute la chaîne :

elle comprend le mont Cirno. \JApennin méridio-

nal est la partie qui , depuis le mont Velino , se pro-

longe et se bifurque jusqu'à l'extrémité de l'Italie.

De la chaîne principale, que nous venons de

parcourir rapidement ,
partent trois groupes de

rameaux sub-apennins , qui ont reçu des noms dis-

tincts. Le Sub-Apennin Toscan est formé des ra-

mifications comprises entre le cours de l'Arno et

celui du Tibre. Le Sub-Apennin Romain comprend
les rameaux qui s'étendent entre le cours du Tibre

et celui duVolturno. Enfin le Sub-Apennin Vèsuvien

peut être considéré comme comprenant toutes les

ramifications qui descendent sur la Méditerranée

,

depuis le Volturno jusqu'au golfe de Policastro.

Constitution géognostique et minéralogique. La
géologie détaillée de cette chaîne de montagnes et

de ses ramifications, nous entraînerait au-delà des

bornes que le plan de cet ouvrage nous prescrit; nous

nous contenterons d'en donner un aperçu général.

La chaîne des Apennins ( ainsi que nous l'a-

vons dit dans notre continuation du Précis de la géo-

graphie universelle) présente deux massifs : l'un

composé de granité, de gneiss, de micaschiste, de
gubbro, que les minéralogistes français appellent

Euphotide , et de serpentine, qui constituent en
quelque sorte le noyau de ces montagnes ; l'autre

est formé de calcaires saccaroïdes, c'est-à-dire dont

le grain ressemble à celui du sucre, et de calcaires

compactes analogues à ceux qui constituent la der-

nière du Jura, auxquels succède, au nombre de plu-

sieurs autres, la couche sablonneuse appelée Ma-
cigno.

Les calcaires saccaroïdes , dont il est ici ques-

tion, ont été regardés pendant long-temps comme
primitifs ; mais on y a reconnu depuis peu de

temps des coquilles. Ils offrent au ciseau du statuaire

de très-beaux marbres blancs, dont le principal

est celui de Carrare, sur le versant méridional de

VApennin septentrional; et plusieurs marbres co-

lorés, que le luxe des arts d'ornement utilise depuis

long-toinps en Italie : tels sont les marbres vert

de mer de la Bocchetta , ceux de Prato et de Flo-

rence qui imitent le vert antique, le jaune de

Sienne , et le Portor du cap Porto-Venerc.

En remontant vers le nord, les calcaires de tran-

sitions et jurassiques supportent des dépôts ter-

tiaires, parmi lesquels on remarque des argiles

remplies de coquilles, des marnes contenant des

fragmens de bois et des fruits de divers arbres

conifères.

A la base de l'Apennin central s'étendent les

mêmes terrains tertiaires. Ils forment des collines

composées en grande partie de marne argileuse ,

de sable calcaire et siliceux, dans lesquels on trouve

du soufre , de la poix minérale et du sel.

Les roches granitiques de VApennin méridional

sont plus visibles que dans les deux autres parties

de la chaîne ; leur couleur est jaunâtre, et leur tex-

ture grenue et demi-cristalline. Elles ne paraissent

point appartenir à l'époque la plus ancienne, mais

plutôt faire partie de terrains intermédiaires.

Sur le versant oriental, les collines calcaires, qui

s'élèvent çà et là appartiennent au terrain ter-

tiaire. Dans la Calabre orientale, au bas des pentes

de l'Aspromonte , on trouve de grands dépôts sa-

lifères : l'exploitation de Lungro , à deux ou trois

lieues de Caslrovillari, est la plus considérable.

Sur le même versant , on remarqne des dépôts

calcaires qui appartiennent au terrain quaternaire,

et qui sont remplis de coquilles fossiles dont les

analogues, et même les espèces identiques, vivent

encore dans la Méditerranée.

Les dépôts quaternaires se retrouvent sur le ver-

sant opposé. Mais le Sub-Apennin Vèsuvien forme un
ordre à part , par ses dépôts volcaniques anciens et

modernes, qui se prolongent jusque dans les îles

voisines du golfe dcNaples. {Voyez Vésuve et Vol-
can.) Cependant il ne faut pas croire que le versant

oriental soit dépourvu de roches d'origine ignée:

depuis l'embouchure du Pô jusque dans les

Abruzzes, on on remarque une longue traînée; et
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même à quelques lieues delà côle, près de ce qu'on

appelle vulgairement l'éperon de la boite de l'Italie,

les îles virent naître au milieu d'elles, le i5mai
1 8 1 G , un petit cratère qui vomit alors, et même
encore depuis, de véritables laves.

Dans la partie appelé le Sub-Apennin-Romain

,

tout le bassin du Tibre est composé de vastes

dépôts de calcaire récent, appelé Travestin, qui

paraît avoir été formé par des sources minérales ,

contenant de l'acide carbonique , et qui a servi à

la construction de la plupart des monumens de

l'ancienne Rome. Plusieurs eaux en déposent en-

core, ainsi qu'on peut le voir aux cascades de Terni

et de Tivoli. Des chaînes de collines entièrement

composées de ce travestin , n'ont pu être formées

que dans de vastes lacs d'eau douce, dont ceux do

Pcrugia, de Bolzcna et de Bracciano ne sont peut-

être que de faibles restes. Sur une colline évidem-

ment moderne, au nord-ouest de Radicofuni
, près

des frontières de la Toscane, les eaux de Saint-

Philippe, utilisées comme moyen curalif, le sont

encore par la propriété dont elle jouissent , de

déposer un sédiment calcaire très-fin et du plus

beau blanc. On les fait tomber en pluie sur des

moules en creux, et l'on obtient ainsi, au moyen
de l'évaporation et par voie d incrustation, de très-

jolis bas-reliefs.

Nous terminerons cet aperçu géognostique, en

rappelant qu'une des particularités des Apennins ,

est le phénomène de Salses (voyez ce mot). Près de

Saffuolo, dans les environs de Modène, une chaîne

de collines entoure un marais qui jouit d'une

grande réputation, par le phénomène résultant

de la quantité de gaz hydrogène qui s'exhale du
fond vaseux que recouvrent ses eaux. Si l'on y
enfonce une perche h la profondeur de cinq à six

pieds , on remarque, en la retirant, l'eau qui, pous-

sée parle gaz, s'élance avec force de l'ouverture

qu'on a faite dans la vase.

Végétation. Les Apennins sont trop peu élevés

pour être couronnés de glaciers ; cependant leurs

crêtes et leurs flancs sont dépourvus de ces riches

prairies, qui donnent un si bel aspect aux petites

montagnes qui s'étendent aux pieds des hautes

cimes des Alpes. Les arbres que l'on rencontre h

la plus grande élévation sont des pins ; au des-

sous se trouvent les hêtres et les chênes de diverses

espèces, propres aux régions méridionales de l'Eu-

rope. Les vallons, toujours étroits, ne sont que de

grands ravins d'un aspect âpre et sauvage. Ce
n'est qu'en approchant des plaines que les collines,

couvertes de noyers, de cyprès, d'arbousiers,

de lauriers, d'oliviers, d'orangers et de citronniers,

annoncent, par l'agréable variété de verdure de ces

arbres divers, l'heureux climat de l'Italie. A mesure
que l'on s'avance vers le sud, les caroubiers et les

palmiers reposent l'œil , fatigué de la teinte grise

et monotone des Apennins. (J. IL)

APEREA. ( mam. ) Nom américain d'une espèce

du genre Cobaye ( v. ce mot) ( Guér. )

APETALES.( bot phan.) Ce mot qui signifie

sans pétales , se dit des fleurs qui n'ont qu un seul

périanlhe, ou qui même eu sont tout-a-fait dé-

pourvues. Exemple : les Daphnés, les Lis, les

Tulipes, elc.-Ce ne sont pas toujours, comme on
voit, les moins brillantes. (G. G.

)

APHAiNE, Aplumes. ( bot. phan. ) Genre établi

par Linné, mais que les auteurs modernes ont réuni

aux At.chimu.les (v. ce mot). (Guér.
)

* APII Ei\E, Aphœna. (ins. ) Genre de l'ordre

des Hémiptères , section des Homoptères , famille

des Cicadaires, que nous avons établi aux dépens

du genre Fulgore de Linné , et dont les caractères

ont été exposés dans la partie entomologique du
Voyage aux Indes orientales de M. Bellanger. ÏSous

présenterons les caractères de ce genre et de quel-

ques autres a l'article Fulgorje ( v, ce mot ).

( Guér.
)

APHAN1STIQUE, Apkanislicas. ( ins. ) Genre
de l'ordre des Coléoptères , établi par Latreille

,

aux dépens du genre Bupreste , et auquel il donne
pour caractères : antennes terminées en une mas-
sue brusque , oblongue , comprimée , légèrement

en scie , formée par les quatre derniers articles.

Dernier article des palpes un peu plus gros, pres-

que ovalaire. Enlre-tleux des yeux étant un peu
excavé, ainsi que dans les Trachis (v. ce mot). Ce
genre ne se compose que de deux ou trois espèces,

très-petites et h corps très-étroit ; la plus connue,

VAphanisticus cmarginaïus , Latr. , ou le Bu-
prestis cmarginala , Fabr. , Oliv. , se trouve as-

sez communément aux environs de Paris. Elle a

élé figurée dans l'Iconographie du Règne animal,

par M. Guérin, Insectes, pi. n, fig. 5. (H. L. )

APHAMTE. ( miner, géolog. ) Ce nom a été-

donné par Haiiy h une roche d'apparence homo-
gène, mais qui paraît être composée d'amphibole

et de feldspath. Comme celte dernière substance

y est invisible, on conçoit comment Haiiy, par
allusion à celle circonstance, a choisi un mot grec

qui signifie je disposais , pour dénommer celle ro-

che, qu'on nommait avant lui Cornêenne,

L'Aphanile est d'une texture terreuse et un peu
compacte, d'une couleur noirâtre, et d'une soli-

dité qui la rend difficile à casser. Elle se trouve

dans des terrains d'origine ignée , et forme des col-

lines ou des masses qui ne sont jamais divisées eu
couches. ( J. H.

)

APHAREUS. ( roiss. ) V. F ares.

APHERESE. ( min. ) C'est le nom que M. Beu-
dant a donné h une des deux espèces de Phosphate

de cuivre que l'on trouve dans la nature. (V. Cui-

vre. ) ( J. H.

APHIDIENS, Aphidii. (ins.) Famille des Hé-
miptères homoptères, qui se trouve la quatrième

de l'ordre.
|

Cette famille, établie par Latreille, est ainsi nom-
mée du mot Aphis , qui veut dire puceron , parce

que ce genre en compose la plus grande partie. Ces

insectes offrent des caractères et des mœurs tout à-

fait insolites, et sans les parties de la bouche qui rap-

prochent les insectes qui la composent de ceux du
même ordre . on pourrait même faire de auelques

uns un ordre à part : car cette famille elle-même-

n'est composée que de genres tres-difl'érens les uns

des autre* et ayant besoin d'un nouvel examen»
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Les caractères qui distinguent cette famille des

autres sont principalement de n'avoir que deux

^articles aux tarses, et des antennes filiformes

de six à onze articles. Les autres caractères qu'on

leur assigne se rapportent davantage aux puce-

rons qu'aux autres coupes. On les expliquera à ce

mot. Les grandes divisions des Aphidiens sont les

Psylles , les Thrips et les Pucerons. (Voyez ces

mots.) (A. P.)

APHIDIPHAGES , Aphidipàvtgk (ins.) Famille

de Coléoptères, de la section des Trimères. Ainsi

que leur nom l'indique , ces insectes vivent de ra-

pine et presque exclusivement de pucerons ; mais

cependant, comme leurs mœurs n'ont été jusqu'à

ce moment étudiées que sur le genre Coccinelle,

qui est le principal de cette coupe , nous ren-

voyons h ce mot pour la connaissance des larves

et de leurs mœurs, ainsi que de celles de l'insecte

parfait, qui ont été étudiées avec tout le talent de

notre patient Réaumur.

Le caractère rigoureux de cette famille est d'a-

voir les antennes terminées en massues formées

par des articles en forme de cône renversé ; les

insectes dont elle se compose sont en général de

petite taille, hémisphériques ; leur corselet est très-

court, transversal; le dernier article des palpes

maxillaires est fort graud , sécuriforme ; tantôt le

pénultième article est fortement bilobé , tantôt il

est presque entier; ce dernier caractère établit

une division dans les genres de cette famille.

{V. Coccinelle.) (A. P.)

APHIDIVORES. (ins.) On désigne sous ce

nom les larves d'insectes qui se nourrissent de pu-

cerons (aphis). Les mieux connues sont celles des

Coccinelles, des IIémerobes et des Syrphes {voyez

ces mots). (Guér.)

APHOD1E, Aphodius. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , de la section des Pentamères , et

de la tribu des Scarabéides, établi par Illiger,

aux dépens des Scarabés de Linné, et adopté par

tous les entomologistes. Latreille, dans ses Fa-
milles du Règne animal, lui assigne pour carac-

tères : dernier article des palpes cylindrique
,

celui des labiaux un peu plus grêle que les précé-

dens , ou du moins un peu plus court. Mâchoires

n'ayant pas au côté interne d'appendice ou de

lobe corné et denté. Corps étant rarement court

,

avec l'abdomen très-bombé , et lorsqu'il offre ces

caractères, le corselet n'est point sillonné trans-

versalement. Ce genre est assez nombreux en es-

pèces; on en trouve dans tous les pays; la plus

connue et la plus commune est I'Aphodie du fu-

mier , Az fimentarius , Linn. ( Pan. , Faun. Ins.

Germ., xxxi. 2); long de trois lignes, noir, avec

les étuis et une tache de chaque côté du corse-

let fauves ; trois tubercules sur la tète , et ayant

des stries ponctuées sur les élytres. Ces insectes

,

à démarche lente , sont assez petits et ont des ha-

bitudes analogues à celles des bousiers, c'est-à-

dire qu'ils se nourrissent de fientes et d'excrémens.

ils sont en général noirs ou bruns; mais on en
connaît quelques espèces assez élégantes , et entre

autres celle qui a été figurée dans l'Iconographie

du Règne animal , Insectes, pi. 21 , fig. 1 1, sous le

nom d'Apliodius bipunctatus. Elle se trouve en

Russie. (H. L.)

APHRÉDQDÈRE, Aphredoderus. (roiss.) Ce
nom est celui d'un nouveau genre de Pcrcoïdes à

six rayons branchiaux , dont M. Lesueur est l'au-

teur. Rien que ces Aphrédodèrcs aient beaucoup
de ressemblance avec les Centrarchus et les Po-

mous , ils s'en distinguent de suite par deux ca-

ractères essentiels qui consistent, le premier,

dans l'absence complète de rayons épineux aux

nageoires ventrales, exemple jusqu'à présent uni-

que parmi la famille des Percoïdes, et le second

dans la position avancée du cloaque, qui vient s'ou-

vrir sous la gorge.

On peut aussi ajouter que l'angle de l'opercule

est armé d'une épine aplatie , et qu'il existe des

dentelures aussi bien sur ce bord du préopercule,

que sur ceux du sous-orbitaire, dont la crête mi-

toyenne est en outre garnie depiquans.

L'Apiiredodere bossu, Aphredoderus gibboms ,

Lesueur, l'espèce unique du genre, a reçu cette épi-

thèle de la forme élevée que présentent les parties

moyennes de son corps , dont les extrémités sont

au contraire assez basses; néanmoins ce poisson

est allongé et les côtés en sont comprimés. Les écail-

les qui le recouvrent sont petites et âpres au tou-

cher ; il à la tête déprimée , le museau arrondi et

un peu plus court que la mâchoire inférieure, la-

quelle est , ainsi que la supérieure, les os palatins,

le chevron du vomer, et les os pharyngiens eux-

mêmes, garnie de dents en fin velours. Libre à son

extrémité, la langue est lisse et épaisse, les ouïes

sont très-fendues ; la longueur de la dorsale est du
cinquième de celle du corps ; l'anale est moitié

moins longue que haute; la caudale est arrondie;

un vert olive foncé est répandu sur le corps de ce

poisson, dont les nageoires verticales sont jaunâtres

et bordées de noir ; il possède une vessie aérienne

qui est grande, à parois minces et argentées. L'A-
phrédodère bossu fréquente de préférence les

eaux ombragées et à fond vaseux; l'individu que

le Muséum possède a été péché dans le lac Pont-

Chartrain ; il a trois pouces de longueur. Voici la

formule indiquant le nombre des rayons de ses

branchies et de ses nageoires.
1

B. 6; D. 3/ii; A. 3/7 ;C. 17; P. 12 ;V. G/7.

(G. B.)

APHRITE, Aphrhis. (ins.) Genre de 1 ordre des

Diptères, famille des Athéricères, tribu des Syrphi-

des ; ce genre,établi par M. Latreille, offre pour ca-

ractères essentiels une tête très-obtuse en dessous,

sans avancement en bas , les antennes plus longues

que la tête, avancées; la première pièce presque

aussi longue que les deux suivantes réunies, les

deux premières cellules formées du limbe posté-

rieur se terminant presque en angle : l'écusson

armé de deux dents.

Aphrite doré soyeux , A. Auropubescens. Lat.

gen. Ins. ,t. i,pl. 16, fig. 7. Corps noir recouvert

d'un duvet court, doré, luisant; jambes et tarses

jaunâtres, cuisses noires , ailes lavées d'une teinte

jaune, aussi longues à peine que l'abdomen. Cet
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insecte est long de cinq h six lignes. Plus commun
vers le midi de la France. (A. P.)

APHRIZITE. (minée.) Nom que l'on a donné à

une variété de l'espèce minérale appelée Tourna-

line. {V . ce mot.) (J. H.)

APHRODITE, Aphrodite. (ANNEL.)LesAphro-

dites, ainsi nommées par Linné, sont placées,

dans le Régne animal de M. Cuvier , dans l'ordre

des Dorsibranches. Les animaux qui composent ce

genre ont un corps généralement aplati, pourvu

de deux rangées longitudinales de longues écailles

membraneuses , qui existent seulement sur le dos

et sous lesquelles sont les branchies en forme de

crêtes charnues. Des poils qui sortent de dessous

ces mômes écailles et qui brillent des plus belles

couleurs , telles que l'or et l'argent , rendent ces

animaux très-brillans. La bouche, formée par une

trompe cylindrique qui est fendue transversale-

ment h son extrémité,estmunie de quatre mâchoires

cartilagineuses, ou cornées, qui se meuvent dans

le sens vertical; leur tête est ornée de deux ou

quatre yeux , et de deux à cinq antennes, mais dont

deux ne manquent jamais.

Le corps, composé de vingt-cinq segmens, qui

sont plus courts que dans les autres annélides,

est pourvu, dans son intérieur, d'un canal intesti-

nal droit garni de nombreux cœcums, de vaisseaux

sanguins, dans lesquels circule un fluide rougeâ-

tre , et d'un système nerveux composé d'un cor-

don médullaire renflé h chaque anneau. On n'a pu
encore découvrir l'appareil générateur de ces ani-

maux. On pense qu ils ont les sexes séparés et

qu'ils sont ovipares. Nos mers paraissent seules

contenir les Aphrodites , qui sont très-communes

sur nos côtes, où elles vivent toujours enfoncées

dans la vase.

Ces animaux, qui ne forment, dans le système de

Linné et de M. Cuvier, qu'un genre, ont servi à

MM. Savigny et Blainville à établir une famille

,

qui est la première de l'ordre des Homocriciens
pour le premier, et la première de l'ordre des Né-
réidées pour le second.

On peut citer comme type du genre YAprodita
aculeala,Cuv. , figurée dansl'Iconogr. àuRègne ani-

mal. Annélides, pi. 9,fig. 1, et reproduite dans notre

Atlas pi. 2 7 ,f. 1 . Sa couleur est jaunâtre avec les soies,

latérales irisées des plus belles couleurs dorées

,

rouges, vertes, bleues, etc. (L. R.)

APHRONATRON. (miner.) On a donné ce nom
à un carbonate de soude et de chaux, que l'on

trouve assez souvent en effervescence sur les

vieilles murailles , et que l'on a même confondu
quelquefois avec le salpêtre ouïe nitrate dépotasse.

La dénomination d' Aphronatron ne nous paraît

pas devoir être conservée, depuis qu'on a reconnu
qu'il existe dans la natm-e un carbonate sembla-

ble que l'on a appelé Gay-Lussite. [V. ce mot.)

(J. H.)

APIIRIiTIS, Aphrytis. (poiss.) Ce genre trouve

sa place parmi les Percoïdes à ventrales jugulaires,

et h six rayons branchiaux. Voisin des Perds et

des Percopliis , la présence de dents en velours aux
os palatins le sépare des premiers, de même qu'une

double dorsale et l'absence de dents à crochets

aux mâchoires l'éloignent des seconds.

MM. Cuvier et Valenciennes ont établi ce genre

et ont représenté dans la planche 245 du tome
huitième de leur Histoire des Poissons, I'Aphritis

de d'Urville, Aphritis Urvillii , qui est la seule

espèce connue. C'est un très-petit poisson que
nourrissent les eaux douces de la terre de Van
Dicmen , d'où il a été rapporté par MM. Quoy et

Gaymard. Son corps est allongé et cylindrique; le

dessus de sa tête aplati et étroit , le museau ar-

rondi et un peu déprimé. Ni le sous-orbitaire,.

ni le préopercule , n'offrent de dentelure ; mais on
remarque une forte épine à l'opercule, la bouche
et les fentes branchiales sont larges. La seconde
nageoire du dos présente un peu plus de hauteur
que celle qui la précède , et la caudale est coupée
carrément. De petites écailles finement ciliées sur

leurs bords revêtent tout le corps , à l'exception

toutefois du front , du sous-orbitaire et des mâ-
choires. Vers le dos, sur un fondrougeâtre, se mon-
trent quelques nuances d'un brun verdâtre.

B.6;D.6— 19; A. 25; P. 19; V. i/5. (G. B.)

APHTHALOSE. (min.) Les anciens chimistes

désignaient sous les noms de Tartre vitriolé, SeL

de daobus, et Sel polychreste de Glaser, un composé
d'acide sulfurique et de potasse. Comme ce com-
posé est rare dans la nature, il n'avait point encore
figuré clans les classifications minéralogiqucs, lors-

que notre célèbre Hauy l'introduisit dans la sienne

sous le nom de Potasse sulfatée. Cette substance

venait alors d'être découverte dans les laves du Vé-
suve, où elle se présente en petites massesmamelon-
nées , qui occupent les cavités de ces laves.

Sa saveur est amère ; mais, son principal carac-

tère étant d'être inaltérable à l' air , M. Beudant
l'a placée dans sa classification sous le nom uni-

\oi[ue dAphlhalose, composé de deux mots grecs,

dont l'un signifie sel et l'autre inaltérable.

Cette espèce minérale est composée d'environ

46 parties, en poids, d'acide sulfurique, et de 54 de
potasse; bien que les chimistes obtiennent le sul-

fate de potasse en cristaux assez variés , qui déri-

vent d'un prisme rhomboïdal , la nature ne pa-

raît point produire pour le même composé ce;V
formes régulières. Seulement, outre les petits^

mamelons de ce sulfate dont elle tapisse les

laves, elle le dépose en un enduit léger sur les

produits volcaniques récens. Quelquefois , elle

colore cette substance en verdâtre ou en bleuâtre

par l'addition de quelques oxides cuivreux. (JH.)

APHTE, (poiss. ) Nom d'une espèce du genre

Gobie. (V. ce mot,) (G B.)

APHYLLANTHES, Aphyllanthes. (bot. phan.)

Ce nom grec décomposé donne : Fleur sans feuil-

les. C'est celui d'un genre qui appartient à la fa-

mille des Joncées et à l'Hexandrie monogynie.

Ses caractères sont : involucre double, dont l'ex-

térieur formé de deux écailles trifides au sommet

,

et l'inférieur monophylle, caliciforme et h six di-

visions ; calice tubuleux à sa base , formé de six

sépales soudés inférieurement , à limbe ouvert et

un peu oblique , offrant six divisions oblongues
ft
et

obtuses;

I
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obtuses; étamincs insérées dans la partie supé-

rieure du tube du calice; ovaire libre, à trois loges

contenant chacune un seul ovule ; style allongé

,

triangulaire, élargi h son sommet, occupé par un

stigmate à trois angles très-saillans ; fruit eu cap-

sule triloculairc.

Jusqu'à présent , on ne connaît qu'une seule

espèce de ce genre : c'est le Bragalon de Montpel-

lier , Aphyliantkcs Mouspelicnsis , L. Il a le port

de l'œillet stolonifère , et est cultivé dans nos jar-

dins comme plante d'agrément. Originaire du midi

de la France , il demande l'abri d'une orangerie

contre les rigueurs de nos hivers. ( G. C.
)

APHYLLE , Aphyllus. ( bot. ) Mot qui signifie

dépourvu de feuilles. On peut citer comme exemple

la Véronique Aphy lie , Veronica Aphy lia. La

Hampe est une sorte de tige Aphy lie. (G. C.
)

API. ( bot. puan. ) Nom vulgaire de l'Ache

[v. ce mot) et d'une variété de pomme. ( G uéb.
)

APIAIRES, Apiariœ. ( uns. ) Seconde section

de la famille des Mellifères , dans l'ordre des Hy-
ménoptères.

Cette division a été établie par M. Latreille; le

nom qu'elle porte lui vient des Abeilles qui en

sont les insectes les plus importans pour nous

,

quoique les autres genres qui la composent ne

soient pas moins remarquables par leurs mœurs.

Ses caractères essentiels sont d'avoir les mâchoi-

res, la lèvre et les palpes très-allongés , coudés

et formant une trompe appliquée, dans l'inaction,

le long de la poitrine. La division moyenne de la

languette est aussi longue au moins que le menton

et la gaîne réunis, et en forme de soie; les deux

premiers articles des palpes labiaux sont compri-

més et embrassent la languette , les deux suivans

sont très-petits; enfin le premier article des tarses

postérieurs est grand , comprimé, très-velu , mais

variant de forme selon les différens genres.

La forme des Apiaires ne diffère pas d'une ma-
nière très-sensible de celle des autres hyménoptè-

res porte-aiguillons; leur tête est triangulaire, ver-

ticale , avec les yeux entiers et trois yeux lisses

situés sur le vertex ; les antennes sont de

douze articles dans les femelles et de treize dans

les mâles. Elles sont courtes , coudées après le

premier article, filiformes; les mandibules, sur les-

quelles repose presque toute l'industrie de ces in-

sectes, varient beaucoup de forme; tantôt elles

sont terminées simplement en pointe, tantôt, dans

les espèces qui coupent le bois, elles sont en forme

de cueiller ; elles deviennent plus larges et font les

fonctions de ciseaux dans les espèces coupeuses

de feuille; enfin dans les abeilles maçonnes, elles

deviennent une espèce de truelle: les ailes ont

deux ou trois cellules cubitales complètes et deux
nervures récurrentes; l'abdomen est toujours

ovoïde et composé de six segmens dans les femel-

leset de septdansles mâles; il est attaché au corselet

par un pédicule très-court; les pieds sont en gé-
néral remarquables, comme nous l'avons dit, par

une grande dilatation et par les poils raides et

nombreux dont ils sont munis.

Ces insectes volent avec rapidité de fleur en

fleur, pour recueillir le miel dont ils se nourrissent,

eux et leurs larves. En approchant de la fleur

qu'ils veulent attaquer, ils redressent leur trompe
et la plongent jusqu'au fond du calice ; ils conti-

nuent de fleur en fleur , et ramassent aussi avec
leurs pattes , et souvent avec les poils attachés à

leur abdomen, le pollen des fleurs , qui entre
aussi dans la composition de la pâtée qu'ils pré-

parent pour leurs petits; l'accouplement s'o-

père sur les fleurs et souvent dans l'air; dès qu'il est

terminé , la femelle avise aux moyen de construire

le nid qui doit receler sa postérité, et c'est là

qu'elle déploie tout l'instinct dont la nature l'a

pourvue. Comme ces nids sont très -variés dans
leur structure , et dans les moyens employés pour
parvenir à leur construction, nous en parlerons à

chaque genre en particulier. Toutes les femelles

des Apiaires n'ont pas été douées par la nature

des organes propres à recueillir la nourriture qui

doit élever leur progéniture; elle leur a indiqué

un autre moyen qui leur épargne la peine , au prix

de quelques dangers; ces espèces, appelées para-
sites, parce qu'elles vivent aux dépens des autres

,

vont pondre leurs œufs dans le nid d'autres Apiaires

,

et leurs larves se nourrissent de la pâlée destinée à

l'enfant de la véritable propriétaire du nid;

comme elles éclosent avant et prennent leur

accroissement plus vite , celui aux dépens de qui

elles ont vécu meurt ordinairement de faim , à

moins qu'il n'y ait surabondance de nourriture.

Les larves de tous les Apiaires sont de petits

vers blancs un peu courbés , rétrécis par les deux
bouts, ayant la tête armée d'une bouche écailleuse

où se trouve une filière. Après avoir pris leur

accroissement , elles filent une coque où s'opère

leur métamorphose en nymphe et ensuite en in-

secte parfait; mais, quoique ces différens passages

soient assez courts, l'insecte parfait ne sort souvent

de son nid qu'au printemps de l'année suivante

,

quand les fleurs dont il doit se nourrir sont écloses.

Cette famille se divise en deux grandes coupes, les

Apiaires solitaires et les Apiaires sociales. C'est

dans les premières seules que se trouvent les

espèces parasites. (A. P.)

APIEPi. (agric) Au seizième siècle on désignait

sous ce nom la ruche et le rucher. Dans le départe-

ment des Landes , on appelle encore ainsi un amas
de ruches figurées en pyramides, placées dans les

clairières au milieu d'enceintes de fascines
, que l'on

peut prendre de loinpour des cippes grossiers cou-

vrant des tombeaux.Dans le déparlement du Nord

,

surtout aux environs de Lille , l'Apier est celui qui

cultive des abeilles; les Apiers y sont distribués par

compagnie, ils se choisissent un chef,qu'ils appellent

roi , dont la puissance dure une année , et cé-

lèbrent leur fêle le 1 4 février. (T. d. B. )
APION , Apion. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, section des Tétramères, établi par

Herbst aux dépens des Attelabes de Fabricius.

Latreille ( Consid. gén. ) le rapporte à la famille

des Charançonites , et dans sa nouvelle édition

du Piègne animal de Cuvier , il place ce genre dans

la famille desJ?orte-bec ou Rhynchophores ; ces

Tome F. XXXe Livraison 3o
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insectes sont très-petits, ils se trouvent commu-
nément sur les fleurs et sur les arbres fruitiers;

leur museau n'est point élargi à l'extrémité et se

termine même souvent en pointe , l'abdomen est

court et renflé. L'espèce servant de type à ce genre

csU'Apionroxice, A, frumentarius, Oliv. (Coleopt.,

tom. V. pi. III, fig. 47- ) ou l'Attelabus frumenta-

rius de Fabricius. (V . Attelabe.) (H. L.)

APISTE , Apistus. (poiss.) Les Âpistes ont pour

principal caractère générique une épine au sous-

orbitairect une autre au préopercule. Très-voisins

des Seorpènes, ils ont, comme elles, une dorsale

simple et des dents au palais, mais leurs rayons

pectoraux sont moins nombreux et lousbranchus.

Cuvier.qui a établi ce genre, le partage en deux

petites tribus : dans la première il place ceux

qui ont le corps couvert d'écaillés comme les

Seorpènes, et dans la seconde ceux qui l'ont uni

comme les Cottes; chacune de ces deux divisions

possède des espèces à rayons libres sous les pecto-

rales , et d'autres qui en manquent.

Parmi les Apistes h corps écailleux et à rayon

libre sous les pectorales, nous citerons I'Apiste a

LONGUES PECTORALES, ApiitllS (llcitUS , CuV. , que

Russel a le premier fait connaître sous le nom de

Morah-Minoo. ( Voy. Russ., n° 1606.)

Son corps est argenté , ses pectorales tirent

sur le pourpre à leur face externe , et sur le vert

a leur face interne; il existe une tache noire sur

la portion épineuse de la dorsale, et trois bandes

obliques et noirâtres sur sa partie molle. Un de ceux
qui n'ont point de rayon libre, est I'Apiste vive,

slpisius trachino'idcs, Cuv.; il est représcnléàla pi.92

de l'Histoire des poissons de MM. Cuvier et\alcn-

ciennes. On connaît maintenantqualorzeou quinze

espèces d' Apistes; ils sont tous de petite taille,

c'est-à-dire qu'ils ne dépassent pas quatre pouces

de longueur; et tous également vivent dans la mer
des Indes.- On peut voir une très-belle figure d'une

espèce nouvelle de ce genre (A. marmoratus ,

Cuv.), dans l'Iconographie du règne animal, Pois-

sons , pi. 14, f. 3. (G. B.)

APL1DE , Aplidium. (moll.) Genre formé par

Savigny, mais qui diffère peu de celui de Poly-

clinum. [V . cemot.) (Guér.)

APLITE. (miner, géol.) Nom donné par les

Suédois, et principalement par Retz, à une roche

qui a été appelée par Haùy Pegnatite. {V. ce mot.
)

(J. II.)

APLODACTYLE , Aplodactylus. (poiss.) Cu-
vier et Valenciennes ont donné ce nom à un
genre d'Acanthoptérygiens de la division des Per-

coïdes à six rayons branchiaux.

Les Aplodaclyles ont bien quelque analogie avec

les Cirrhites, à cause des rayons libres de leurs pecto-

rales ; mais ils s'en distinguent évidemment par
leurs dents aplaties et dentelées, qui ressemblent a

celles des Acanthures et des Crénidens.

On connaît deux espèces d'Aplodactyles , l'une

et l'autre originaires des mers du Chili.

L'Aplodactyle ponctué, Aplodactylus puncta-
111s , Cuv. Val. Hist. Poiss. tome YI1I , suppl. p.

352 , pi. 245, quiest brunâtre tacheté de noir, même

sur les nageoires; et I'Aplodactyle vermicuè,
Aplodactylus vermiculatus , des mêmes auteurs»

(G. B.)

APLOME. (min.) Haiiy a donné ce nom, qui

d'après son étymologie grecque signifie simple,

à une substance minérale qui ressemble au gre-

nat, mais dont la cristallisation primitive lui pa-
raît plus simple, puisque c'est le cube; tandis

que le grenat cristallise en dodécaèdre rhomboïdal,
ou en un solide qui présente douze faces en lo-

sange. Cependant, d'après la nomenclature miné-
ralogique qui se fonde sur la chimie , toutes le*

substances que l'on considère comme très-voisines

du grenat, telles que la Grossulairc, YAImanr/ine, la

Mclonile et la Spcrfaitine, sont aujourd'hui re-

gardées comme des variétés du sous-genre Grenat,
subdivision du genre Silicate.

L'Aplome doil-ètre compris dans l'espèce
1 Gros-

sulaire.Nousen parlerons à 1 article Grenat. (J. H.)
APLYSIE, Aj.lysia. (moll. ) Ce mot, dont l'éty-

mologieest, quon ne peut nettoyer, a été généra-

lement adopté par tous les naturalistes et substitué

à celui de Laplysie, que Linné avait créé pour un
genre de Gastéropodes marins , connus des plus

anciens historiens sous la dénomination de Liè-

vres marins. Les espèces qui constituaient ce
genre, à l'époque où Lamarck publiait la se-

conde partie du sixième volume des Animaux sans

vertèbres,ne s'élevaient pas h plus de quatre. M. San-

ricr Rang, dans un fort beau travail , qu il a pu-
blié en 1828 sous le titre de Monographie , en dé-
crit vingt-quatre. Depuis lors MM. QuoyetGai-
mard, Lesson et quelques autres naturalistes, en
ont publié daubes, en sorte qu'aujourd'hui la

série de ces Mollusques est fort nombreuse. Voici

les caractères que leur assigne M. Rang : corps

charnu, oblong , allongé ou arrondi, bombé en
dessus , plat et généralement élargi en dessous

,

conjoint avec le pied et ne formant qu'un tout

avec lui, jamais divisé et ne se renfermant point

dans une coquille; tête distincte, bouche fen-

due en long; manteau étendu sur tout le corps ,

muni sur la partie supérieure d'une fente lon-

gitudinale formant quelquefois , par la dilatation

de ses bords , deux lobes latéraux plus ou moins
distincts, propres h la natation, et qui se croi-

sent sur la cavité branchiale , située à la partie

moyenne du corps, protégée, le plus souvent, par

une membrane operculaire renfermant quelque-

fois une lame testacée, et toujours par les bords du
manteau; branchies en forme de panache flottant

dans cette cavité et parfois même en dehors';

tentaeules au nombre de quatre; yeux situés à la

base et en avant des tentacules postérieurs; anus

placé en arrière des branchies ; organes de la gé-
nération, séparés sur le même individu , mais liés

par un canal extérieur , la vulve en avant des bran-

chies , le pénis près du tentacule droit antérieur.

Ces animaux ont été l'objet de bien des fables. Cu-

vier , dans un mémoire plein de recherches curieu-

ses, publié sur ce sujet dans les Annales du Mu-
séum,rapporte ainsi qu'il suit les histoires qui ont été

faites sur l'espèce type du genre (Aplysia depilans).
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«Les pêcheurs paraissent avoir eu de tout temps
la manie, qu'ils conservent même de nos jours,

d'altribuer des qualités malfaisantes aux animaux
marins qui ne servent point à la nourriture de
l'homme. On sait que les livres des naturalistes ne
sont encore que trop remplis des rapports de ces

hommes ignorans , sur les orties de mer, sur les

étoiles et sur d'autres productions semblables ,

quoique L'observation en ait depuis long-temps dé-
montré la fausseté. Ces contes se multiplient et

augmentent en merveilleux lorsque la figure, la

couleur ou l'odeur de l'animal ont quelque chose
d'extraordinaire ou de rebutant, comme il arrive

dans le Lièvre marin; aussi trouvons-nous une
longue liste des propriétés pernicieuses et

étonnantes de cet animal: non-seulement sa chair
et l'eau dans laquelle on la fait infuser sont ve-

nimeuses, et font mourir au bout d'un nombre de
jours parfaitement égal a celui qu'a vécu l'indi-

vidu dont on a mangé , ou pris l'infusion ; mais
sa vue seule peut empoisonner. Une femme qui
aurait voulu cacher sa grossesse , ne peut résister

à l'aspect d'un Lièvre marin femelle; des nausées
et des vomissemens subits la trahissent , et elle ne
tarde pas à avorter , a moins qu'elle ne place dans
sa manche un Lièvre marin mâle , desséché et salé;

car c'est aussi là une des idées superstitieuses ré-
pandues de tout temps parmi le peuple

, que cha-
que espèce malfaisante porte en elle-même le re-
mède propre aux maux qu'elle cause. Il y a dans
celte application-ci un embarras particulier ; c'est

que tous les individus des Lièvres marins réunissent
les deux sexes. Si les Lièvres marins d'Italie sont
si funestes à l'homme , c'est tout le contraire pour
ceux de la mer des Indes : c'est l'homme qui est

funeste h ceux-ci; et il ne peut les prendre vivans,
parce que son seul contact les fait périr.

» On devine aisément que c'est Pline qui m'a
fourni cette longue série de propriétés, et l'on
est tenté de les rejeter toutes sur la seule considé-
ration d'une origine si suspecte. J'avoue que j'y

suis très-porté aussi , d'après mes propres recher-
ches , quoique le témoignage unanime des anciens
semble confirmer celui de Pline.

» Il paraît cependant qu'en Italie , ce pays où
l'art des empoisonnemens a été pratiqué et raffiné
si anciennement , on faisait entrer le Lièvre marin
dans quelques uns des breuvages si usités dans les

'

temps de corruption. Locuste l'employait, dit-on,
pour Néron, et Domitien fut aecusé d'en avoir
donné à son frère.

» Les médecins traitent au long les symptômes
produits par le poison du Lièvre marin : la peau
devenait livide

, le corps s'enflait, l'urine se sup-
primait d'abord , et sortait ensuite , tantôt pourpre ,

tantôt bleue , et souvent sanguinolente; enfin le

malade périssait avec des coliques et des vomisse-
mens aftreux.

» Les remèdes que l'on a proposés contre ce poi-
son sont presque innombrables. Il ne parait pas
qu'on ait été guidé dans leur choix par des prin-
cipes bien constans , car des substances de vertus
toutes contraires sont proposées avec une égale

confiance. Tels sont la mauve , le lait de femme

,

celui d'ânesse et de jument, le suc de cèdre, les

os d'àne , le raisin, l'alisma et le cvclamen.
«Mais parmi tant de faits annoncéspar les anciens,

touchant les propriétés du Lièvre marin , on ne
trouve

, comme il est trop ordinaire
, presque rien

sur sa forme et sur son organisation. Aristote,
qui était bien fait pour porter la lumière sur un
objet si curieux, n'en parle pas du tout. Plino le

compare à une pâle informe qui n'a du lièvre
terrestre que la couleur ; Dioscoride , a un petit

calmar; iElien, h un limaçon dont on aurait en-
levé la coquille ; et cette dernière comparaison est

la seule qui commence à nous mettre sur la voie.

Comment les auteurs auraient-ils examiné de près
un tel animal? Outre que son air et son odeur de-
vaient inspirer de la répugnance, on se rendait sus-

pect seulement en le recherchant. Lorsqu'Apulée
fut accusé de magie et d'empoisonnement, on rap-
porta , comme principale preuve , qu'il avait en-
gagé , à prix d'argent, des pêcheurs à lui procurer
un Lièvre marin. »

Toutes les Aplysies sont herbivores et carnivo-
res; leurs mouvemens sont très-lents, et elles se

tiennent tapies sous des pierres ou dans des trous de
rochers; le seul fait remarquable en elles, est le

pouvoir qui leur est donné de répandre, a l'appro-

che d'un ennemi, une certaine quantité de liqueur

nauséabonde et rougeâtre qui obscurcit un assez

"grand espace d'eau et leur permet de fuir sans être

vues. S'il faut en croire Cuvier, ces Mollusques
pullulent d'une manière si prodigieuse, que la

mer , à certaines époques de l'année, en fourmille.

L'espèce type du genre est très-commune sur

les côtes delà Méditerranée et même de l'Océan,
a La Rochelle , etc. C'est I'Aplysie défilante

,

j4plysia depilans de Linnée, ainsi nommée parce
que ce grand naturaliste croyait que la liqueur
.qu'elle lance fait tomber le poil des parties du
corps qu'elle touche. C'est la même que Xslplysia
fasciata que Poiret a trouvée sur les côtes de Bar-
barie. Sa couieur est d'un noir plus ou moins
bleuâtre avec les bords d'une belle couleur rouge.
Dans les individus pris à La Pvochelle , ces bords
sont noirâtres , brunâtres , etc. Nous avons figuré

la variété a bords rouges dans notre Atlas , pi. 27.,

S' (Ducl.)

APOCYN , Jpocymim. (bot. phan. ) Toutes
les espèces qui composent ce genre , de la famille

des Apocynées et de la Pentandrie digynie , sont

dangereuses , vivaces , robustes et traçantes ; elles

rendent un suc laiteux, lorsqu'on coupe ou seule-

ment lorsqu'on blesse leurs feuilles et principale-

ment leurs tiges ; elle» portent des feuilles toujours

opposées et des fleurs disposées en corymbes axil-

laires ou terminaux. Les plus connues sont I'Apo-

CYN A FEUILLES HERBACEES , je . Cannal)illUm, I'ApO-

cyn «obe-moucue, A. androsœmifolium , et I'Apocyn
maritime , A . venetum.

La première de ces trois espèces , que les curieux
cultivent et qui ont assez de rapport avec les As-
clépiades («. ce mol), devrait être admise dans
l'économie rurale, a cause de son utilité comme
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plante textile. Les habitans du nord de l'Amérique

la préparent comme le chanvre, ses tiges fournis-

sant en abondance des filamens forts , soyeux,

propres à la filature et à la fabrication des toiles.

Elle est très-rustique, vient très-bien dans les ter-

rains un peu profonds et substantiels ; elle s'y

étend d'elle-même , y monte à un mètre et même
à deux de hauteur; sa tige, garnie de feuilles oblon-

gues , velues en dessous, est surmontée, au mois de

juillet, par de petites fleurs verdâtres, dont les co-

rymbes dépassent la longueur des feuilles. Toutes

les parties de cette plante peuvent être employées

comme vomitif.

L'Apocyn gobe-mouche a reçu ce nom trivial

delà singulière propriété dont jouissent ses fleurs ,

de retenir par la trompe les mouches qui viennent

puiser le suc mielleux qui se trouve au fond de ses co-

rolles , et dont l'odeur se répand au loin. Son

port éîégant ; ses tiges hautes d'un mètre ,
garnies

de rameaux nombreux et d'un feuillage d'un beau

vert en dessus et blanchâtre en dessous ; ses bou-

lons rouges qui s'épanouissent en juillet, et devien-

nent des fleurs campanulées , roses en dehors

,

blanches en dedans, un peu inclinées, disposées

en bouquets d'un aspect agréable , et qui durent

six semaines ou deux mois, lui ont fait donner une

place distinguée dans les jardins d'agrément. Il

produit un fort bel cfl'et, tenu en touffe isolée sur le

bord de l'eau. Cette belle espèce a été apportée

en France , il y a un siècle et demi , des environs

de Halifax , dans l'Amérique septentrionale.

L'Apocyn maritime, originaire des bords de la

Méditerranée , surtout des lagunes de Venise, se

plait dans les terrains les plus secs , et convien-

drait, par sa propriété de tracer considérablement,

pour lixcr les sables mouvans de nos côtes. On en

cultive deux variétés , l'une ù fleurs rouges , l'autre

*
à fleurs blanches , toutes deux fort agréables.

APOCYN A LA OUATTE. Voy Asci.epiade de

Syrie.

APOCYN EN ARBRISSEAU , nom impropre-

ment donné au Moureiller pamculk, Malpiglua

panlculata (v. ce mot). (T. d. *B.
)

APOCYN ÈES. (bot. phan. ) Famille de plantes

dicotylédonées, monopélales, h corolle hypogyne,

ayant des rapports avec les Gentianées , les Ru-

biacéeset les Sapotiliécs. Les genres qui la compo-

sent sont pour la plupart originaires des pays

chauds , à tige ligueuse ,
pleine d'un suc laiteux ,

garnie de feuilles opposées , coriaces, entières, et

de fleurs tantôt verdâtres ou blanches , tantôt jau-

nes , rouges, violettes , et même bleues , ce qui est

fort rare dans les végétaux à lige ligneuse. On en

cultive beaucoup dans les jardins d'agrément : de

ce nombre sont les Pervenches, les Asclepiades,

les Lauriers-roses ou Nerions, les Apocyns, etc.

(v. chacun de ces mots. ) Cette famille a des ca-

ractères communs qui lient tous les genres , et

chaque genre en a de particuliers, très-saillans

dans les organes les plus essentiels : les uns ont le

fruit simple , c'est une drupe , une baie ou une

capsule ; les autres ont le fruit double , toujours

formé de deux follicules allongés ; tantôt les grai-

nes sont nues , tantôt elles sont couronnées d'une

aigrette soyeuse. Robert Brovvn divise les Apocy-

nées de Jussieu en deux sections distinctes , les

Apocynées vraies et les Asclépiadées , fondées sur

la forme des anthères et la nature du pollen.

(T. d. B.)

APODA, APODE, APUS. (ois.) Ce nom, qui

signiûe sans pied, a été donné aux Oiseaux de pa-

radis, dans un temps où on n'en rapportait eu Eu-

rope que des peaux préparées, pour la parure, par

les naturels de la Nouvelle-Guinée, qui suppri-

maient les pieds. Cette omission des pattes a donné

lieu aux contes les plus ridicules; on a prétendu

que ces oiseaux ne se posaient jamais ,
qu'ils vi-

vaient dans les nuages , etc. On* a encore donné

les mêmes noms au Martinet noir, Hirundo apus,

parce que ses pattes sont si courtes qu'il en parait

privé. {F. les articles Paradisier et Martinet.)
I

(G tin.)

APODES, (zool.) Ce nom avait été réservé par

Linné aii premier ordre de sa classe des Poissons ,

composé d'espèces ossiculées , dépourvues de na-

geoires ventrales. M. Duméril, attachant moins

d'importance aux caractères qui dépendent de la

présence ou de l'absence et de la disposition des

nageoires, a rangé les Apodes en tête de chacun

des huit ordres de sa méthode analytique. Cuvier

n'applique cette dénomination qu'au septième

ordre de ses Malacoplérygiens , qui renferme les

poissons anguiformes. Blainville donne le nom
d'Apodes non -seulement au troisième ordre de

sa seconde tribu des Poissons , mais encore aux

serpens et au troisième ordre de ses Lacertoïdes.

II a également étendu- celte désignation a la hui-

tième classe du sous-type des Entomozoaircs , tan-

dis que Lamarck le restreint aux Annélides de

l'ordre premier de celte classe. Enhn Latreille dési-

gne ainsile cinquième type de cette grande division.

Les entomologistes donnent aussi le nom d'A-

podes h toutes larves d'insectes privées de pattes.

Goldfuss avait également proposé d'appeler ainsi

la classe des Ascidies de Savigny ou des Tuniciers

de Lamarck.
On doit espérer qu'une heureuse réforme dans la

nomenclature viendra mettre un terme à la con-

fusion qu'on y remarque aujourd'hui , en fixant

ou en restreignant l'application de ce mot , comme

de beaucoup d'autres. (P« G.)

APODËME. 1

(zool.) On a désigné par ce nom

des proéminences de consistance cornée , situées

à l'intérieur du squelette des animaux articulés ,

résultant de pièces externes voisines ,
sou-

dées ensemble, et dont les unes donnent at-

tache aux ailes et les autres aux muscles.

Les premières sont nommées sfpodèmcs d arti-

culation , les secondes Apodèmes d'insertion.

Leur caractère le plus important est de naî-

tre de quelques pièces cornées du corps et

de leur adhérer intimement , sans qu'il soit pos-

sible de les mouvoir ou de les désarticuler. Ces

espèces de cloisons qui partagent en plusieurs cel-

lules la cavité thoracique , très-visibles dans plu-

sieurs insectes , le sont davantage encore dans les
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Crustacés décapodes. Les Apodèmes qui naissent

des lio-nes de soudure des sternums entre eux ,
ou

avec "'épisternum , sont ascendans ; ceux qui

partent, au contraire, du point de réunion des

épimères , sont descendons, et se sencontrent avec

les premiers. V. Thorax. (P. G.)

APODÈRE, Apoderus. (ins.) Genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères,

famille des Rhynchophores , établi par Olivier,

avec quelques Atlelabes deFabricius: la tête de

ces insectes est rétrécie en arrière, ou présente

une sorte de cou , et s'unit au corselet par une

espèce de rotule ; leur museau est court et épais

,

s'élargissant un peu au bout; ils se distinguent des

autres genres de la famille des Charançonites,

parleurs antennes de onze articles en massue ovale,

droites ou peu courbées , toujours insérées sur la

trompe, parleurs pattes jamais proprespour sauter,

et par le pénultième article de leurs tarses qui est

bifide. Ce genre est peu nombreux en espèces : celle

qui lui sert de type est l'Apoderus coryli , d'Oli-

vier, qui se trouve aux environs de Paris.

{V. Attelabe.) (H. L.)

APOGON, Jpogon. (poiss. ) Genre d'Acan-

thoptérygiens établi par Lacépède et adopté par

Cuvier, qui le place dans la première subdivision

de sa famille des Percoïdes. C'est fort mal à pro-

pos que Lacépède a considéré le poisson qu'il a

pris pour type de ce genre, le Mulle imberbe

(Mullus imberbis) d'Arledi et de Linné, comme
étant tout-à-fait semblable aux Mulles, moins

toutefois les barbillons que ceux-ci portent sous

la mâchoire inférieure, d'où le nom générique

d'Apogon, tiré du grec, qui signifie imberbe,

privé de barbillons , qu'il lui a imposé.

Les Apogons au contraire , ainsi que le fait re-

marquer Cuvier, n'ont de commun avec les

Mullesqucle peu d'étendue en longueur queprésen-

tent leurs nageoires du dos, ainsi que la grandeur

de leurs écailles, qui tombent avec une extrême fa-

cilité ; tandis que leurs caractères essentiels les

rapprochent , sinon des Perches , au moins des

genres qui en sont voisins.

Les Apogons ont , en général , un corps court

dont la partie moyenne est ventrue, et la région

postérieure légèrement comprimée ; leurs deux

dorsales , bien que très-distinctement séparées

,

ne sont cependant pas fort éloignées l'une de

l'autre; leur préopcrculc a un double rebord

dentelé, et leur membrane branchiostége est

soutenue par six rayons osseux.

Ce genre, qui aujourd'hui comprend au moins

quinze espèces , n'a qu'un seul représentant dans

nos mers, encore parait-il être exclusivement

propre h la Méditerranée. La plupart des autres

Apogons habitent l'océan Indien, et quelques uns

la mer Rouge.

Celui de la Méditerranée, I'Apogon commun, Apo-

gon rex Mullorum , Cuv. , que l'on voit très-bien

représenté par M. Guérindans son Iconographie du

règne animal , Poissons, pi. 3, fig. 1, est un petit

poisson dont la longueur ne dépasse pas ordinai-

rement cinq pouces. Un rouge magnifique, tantôt

à reflets dorés , tantôt à reflets argentés , est ré-

pandu sur tout son corps , lequel est piqueté de

noir. Il existe toujours deux taches de cette der-

nière couleur à la base de la caudale , et l'on en

voit ordinairement une autre à la pointe de la

seconde nageoiredu dos; celle-ci a un rayon épi-

neux et neuframeux , dont le premier est le plus

long; on compte dix rayons mous aux pec-

torales , un seul épineux et dix rameux aux ven-

trales , huit également rameux h l'anale , et dix-

neuf à la caudale. Ni le crâne ni les mâchoires

de I'Apogon commun ne sont revêtus d'écaillés,

mais toutes les autres parties de la tête en portent

de semblables h celles du corps : ces écailles sont

larges , minces et un peu rudes a leur bord. Pro-

portionnellement assez courte, la tète est obtuse

h son extrémité antérieure. La bouche n'est pas

fendue au-delà des yeux; elle a peu de prolracti-

lité,etchacunedesmâchoiresestmunied'une bande

de dents en velours; il y en a d'autres, dispo-

sées de la même, manière ,
qui sont attachées aux

palatins, et le vomer en est garni d'un groupe en

chevron , également en velours ; mais celles que

portent les os pharyngiens sont un peu plus fortes,

et la langue, qui est libre , obtuse et molle h son

extrémité, en est complètement dépourvue. L'oper-

cule se prolonge postérieurement en un angle

obtus et épineux ; on remarque sur le préoper-

cule une arête saillante, qui forme un double rebord

au devant du bord ordinaire , lequel est finement

dentelé ; l'œil est grand et l'iris en est argenté.

Sous la mâchoire inférieure se montrent deux

lignes longitudinales saillantes.

Le squelette de I'Apogon a vingt-cinq vertè-

bres ; son estomac est court , charnu et arrondi ;

quatre appendices cœcals seulement , entourent

le pylore; l'intestin est peu allongé, puisqu'il ne

se replie que deux fois; et la vessie aérienne est

grande , mince et transparente.

L'Apogon commun ,
que l'on nomme vulgaire-

ment lioi (tes Rougets, habite, pendant la plus

grande partie de l'année , des profondeurs inac-

cessibles. Ce n'est qu'à l'époque du frai , époque

qui arrive aux mois de juin, juillet et août, qu'on

en prend, même en très- grande abondance ,

La chair en est délicate et agréable au goût.

Parmi les espèces étrangères, la plus remarqua-

ble est I'Apogon a trois taches (Apogon Ivimacula-

lus, Cuv.); ilest long de sept pouces au moins ; le

fond de sa couleur est rouge comme chez presque

tous ses congénères ; les trois taches qui lui ont

valu son nom spécifique sont noires, et placées

l'une sous la première dorsale, l'autre sous la se-

conde et la troisième sur la queue. MM. Cuvier

et Valenciennes en ont donné la figure dans la

planche 22 de leur Histoire des poissons.

( G. R.
)

APOLLE, Apollo. (moll.) Genre de coquilles

univalvcs créé par Denis de Montfort, et dont La-

marck a fait depuis son genre Raneele. {V . ce

mot.) (Ducl.)

APOLLON, (ins.) Les amateurs connaissent

J
sous ce nom un très-beau papillon des Alpes et
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des plaines de la Suède, qui fait partie du genre
Pamassien. {y. ce mol.) (Guér.)

APONÉVROSE, ou Aponévrose, (anat. ) On
désigne par ces noms une sorle de membrane, ou
toile, plus ou moins large , d'une couleur blanche,
luisante, satinée, d'un lisse dense, serrée, peu
extensible, très-résistante, ayant quelquefois un
reflet métallique , composée de faisceaux de fibres

«l'une nature particulière plus ou moins rappro-

chées, et qui tantôt enveloppe, contient les. mus-
cles , prévient leur déplacement , tantôt sert à

1 implantation des fibres musculaires, et leur four
nil un point d'attache.

Les Aponévroses présentent des ouvertures pour
le passage des vaisseaux ou des nerfs, et eHcs sont

disposées de manière que jamais ces parties ne
peuvent en être comprimées. Enfin ces enveloppes
membraneuses ont été surtout employées dans l'é-

conomie animale comme parties protectrices d'un
grand nombre d'organes. (M. S. A.)
APONOGÉTON, Aponogeton. (bot. pu an.

)

Ce genre est compris dans la famille des Sauru-
rées , et dans la Dodécandrie trigynie. On y dis -

tingue quatre espèces, toutes originaires de l'Inde

et du cap de Bonne-Espérance , et dont les indi-

vidus sont des herbes vivaecs aquatiques. Leur
racine est tuberculeuse et charnue; elle sert quel-
quefois d'aliment. Les fleurs sont en épis écailleux, à
écailles alternes , tenant lieu de calice et de corolle

,

et protégeant a leur aisselle une fleur nue et herma-
phrodite. On y remarque trois ou quatre pistils

sessiles, rapprochés, globuleux in férieurement et

seter minant en pointes recourbées; la loge contient
trois ovules.Etamines àfilcts très-courts, aunombre
desept a quatorze, irrégulièrement disposées autour
du style. Anthères globuleuses, et comme di-

dyme. Les pistils se changent en capsules unilocu-
laires et trispermes.

On peut voir au Jardin des Plantes YJpono-
gétm Dis'ackyon, dont les fleurs blanches exhalent
une odeur extrêmement suave. (G. C.)
APOPHYLLITE. (mi*.) Celte substance,

blanche , brillante et souvent d'un éclat nacré,
est un des plus jolis silicates de chaux. Elle se
compose d'environ 5*2 à 55 parties de silice, de
25 de chaux, de 5 dépotasse, de 16 à 17 d'eau;
et présente quelquefois des traces d'oxide de fer,

d'alumine et même d'acide fluorique.

Elle raie légèrement la Fluorine (voy. ce mot),
et très-difficilement le verre ; son peu de dureté
doit être attribué à la présence de la potasse. Ce
qui aide surtout à la l'aire reconnaître, c'est qu'elle
se dissout en gelée dans les acides, et que la

grande quantité de chaux qu'elle contient fait

qu'elle donne un abondant précipité par l'oxalate

d'ammoniaque.
Enfin son caractère le plus essentiel est sa ten-

dance à. s'exfolier
, par le frottement , par la

chaleur, par l'action de l'acide nitrique. Aussi
est-ce de ce caractère qu'Haiiy lui a donné le

nom d' Apophyllile , d'un mot grec qui signifie

exfolier.

La forme primitive de ses différentes variétés

de cristallisation, qui sont au nombre de quatre

ou cinq, est le prisme droit symétrique, c'est- ù.-

dire très-vois in du cube. Quelquefois clic présente-

la structure lamellaire ou fibreuse ; dans ce der-
nier cas les fibres sont ordinairement radiées.

L' Apophyllite a reçu les noms d'Albinr, do
Tessélite, de Zéolitc et à'Ichtjophteline. Elle se

trouve dans les formations de gneiss et de mica-
schiste (voy. ce mot), clans les terrains de sédiment
les plus inférieurs, mais principalement dans ceux,

d'origine ignée. (J. H.)
APOPHYSE, (axât. ) Les Apophyse» sont des

éminences qui existent à la surface des os. On les

nomme diversement , d'après leur forme générale.

Ainsi les Empreintes sont des éminences inégales,

peu prononcées , étendues en largeur ; les Lignes ,

des éminences peu saillantes , inégales , étendues
en longueur; les Crêtes sont analogues aux lignes,

mais lisses, peu marquées, et quelquefois tortueuses

et assez longues; les Bosses sont arrondies , larges

et lisses ; les Protubérances et les Tubérosités sont

arrondies et rugueuses. D'après les corps auxquels

on les a comparées , on les appelle Apophvse5 Epi-
neuses ou en forme d épine ; Styloïdes ou en lorine

de stylet ; Coracoides ou en forme de bec de cor-

beau ; Odontoïdes ou en forme de dénis; Masloï-
des ou en forme de mamelon. Enfin, d'après leurs

usages , on les nomme Trochanlcrs , ou qui font

tourner, Orbitaires , ou qui appartiennent à l'or-

bite; et d'après leur direction et leur situation re-

latives, Apophyses Montantes , J'enicalcs , Trans-
verses , Supérieures , etc. , etc. (M. S. A.)

APOPILi SE. ( rot. crypt. ) On désigne ainsi

en botanique le renflement charnu , ou le bour-
relet circulaire , plus ou moins marqué, que Ion
observe dans quelques mousses au sommet du pé-

dicule de l'urne. Beaucoup de Pulytrichum et de
Dicranum présentent une Apophyse. ( F. F,

)

APQSÉDÉP1NE. ( chim. ) Substance que Bra-
connot a trouvée dans le caséale d'ammoniaque
de Proust , et qu'à sa cristallisation dendritique

Raspail n'hésite pas h considérer comme un ou
plusieurs sels ammoniacaux susceptibles de se vo-

latiliser,
j ( P. G.

)

APOTHÉCIE. ( bot. crypt. ) Nom donné par
Achar à celle partie des Lichens que l'on appelle

encore Scuteile et qui renferme les Séminutes ou
organes de la reproduction de ces plantes. (F. F.)

APOTOME , Apotomus. ( ins. ) Genre de Co-
léoptères de la section des Pentamères, famille des
Carnassiers, tribu des Carabiques , division des

Bipartis; ce genre a été établi par Hoflmanseg
aux dépens des Scarites ; ses caractères essentiels

sont : palpes très-allongés, les maxillaires exté-

rieurs beaucoup plus longs que la tête, terminés
par un article ovoïde , le dernier article des palpes

labiaux en forme de fuseau ; le corselet est orbi-
culaire , les pattes antérieures sont filiformes non
palmées. Ce genre , qui pendant long-temps n'a été

basé que sur une seule espèce , en compte main-
tenant une seconde, selon lespecies de M. le comte
Dejean; l'insecte primitif est très-petit, se lient

sous les pierres, où il paraît vivre en société, et est
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plus commun dans les provinces méridionales que

dans les environs de Paris.

Apotome roux. J'. lin fus. Long d'environ Une

li»nc et demie îi deux lignes , entièrement d'un

roiuçe ferrugineux , velu , des stries de points en-

foncées sur les élytres. Cette espèce est figurée

dans l'Iconographie du Règne animal de M. Gué-

rin , Insectes ,
pi. 5 , fig. 5. Des provinces méri-

dionales de la France.

APPARIMENT. ( agr. ) Opération essentielle

tjui demande la connaissance des rapports intimes

qui doivent exister entre le mâle et la femelle, ap-

pelés h donner de belles et bonnes productions.

L'Appariment bien entendu doit surtout fixer l'at-

tention des cultivateurs et des chefs de haras : c'est

par lui que des races médiocres, ou même abâtar-

dies et dégradées ,
peuvent remonter à un degré de

perfectionnement qu'on est loin de soupçonner et

que le climat semble exclure. Gomme il est cons-

tant que le petit tient plus du père que de la mère

pour les qualités , et plus de la mère que du père

pour la taille , à très-peu d'exceptions près , un

premier point est d'avoir grand soin de faire un

bon choix pour fixer les races. Les Arabes , ama-

teurs distingués de chevaux , dans la noblesse de

ce bel animal, ne comptent pas seulement les degrés,

ils nombrent aussi les quartiers. Outre la parfaite

égalité sous les rapports physiques , il faut aussi

s'occuper des qualités morales : ce second point

est plus important qu'on ne le pense d'ordinaire.

Quoique l'âge des individus rentre dans la série

des rapports physiques , il est bon d'observer

qu'une trop grande différence sous ce point de vue

entre le mâle et la femelle, nuit au maintien des

espèces autant que les tares , les vices de carac-

tère , les infirmités héréditaires. Quand on em-
ploie les semences avant leur parfaite maturité ,

ou lorsque le temps les a détériorées , l'on n'en

obtient que des plantes chétives , étiolées, dont

les fruits n'ont aucune valeur ; cela est également

rrai des animaux. ( T. D. B.
)

APPARITIONS SPONTANÉES DES VÉGÉ-
TAUX, (bot. agr.) Toutes les lois de la physique ne

nous sont point connues , et pour arriver un jour

aies déterminer d'une manière positive, utile à la

marche progressive des sciences , le devoir de l'ob-

servateur est de recueillir les faits que lui découvre

l'élude suivie des phénomènes de la nature. Ces

faits sont nombreux, ils nous paraissent de prime

abord étranges , bizarres , incroyables , très-souvent

contraires aux doctrines proclamées par une théo-

rie savante, parfois même diamétralement oppo-

sés à des faits établis antérieurement , parce que

nous ne sommes pas encore en état de saisir tous

les anneaux qui les lient ensemble. 11 ne suffit donc

pas de réunir des faits, il faut, avant de les ins-

crire dans les fastes de l'histoire naturelle, les

examiner sous toutes leurs faces , les discuter sans

prévention , les comparer avec une sage critique

,

et leur donner la garantie morale nécessaire pour
déterminer de nouvelles recherches , des études

plus approfondies. C'est ce que j'ai fait , depuis

1822, pour le phénomène des apparitions spon-

tanées. J'ai été le premier à l'envisager sous le

double point de vue de l'agriculture et de l'histoire

naturelle. J'ai rassemblé tout ce qui tend à le mon-
trer, à fixer sur lui l'attention

; je vais rapporter in-

génument les faits que j'ai constatés; d'autres iront

plus loin, si un esprit mal intentionné ne vient

point , comme il arrive trop souvent , détourner
l'observateur fidèle par les scrupules de la rou-

tine scolastique , ou par les décisions tranchantes
d'un système adopté de toutes pièces. Quant à
moi, je ne discute pas , j'expose , je dis naïvement
ce que j'ai constaté.

Posons d'abord un principe : il paraît démontré
que les terrains qui , pendant un laps de temps
plus ou moins long, ont porté de grands végétaux
d'une famille, en produisent ensuite spontanément
d'autres do familles étrangères a la première

,

lorsque les précédens sont détruits par des accidenS

ou fju'ils tombent de vétusté. Ce phénomène est

,

du moins , fondé sur des observations étudiées

avec soin , sans idée préalable , et recueillies avec

la plus grande fidélité et les précautions les plus

rigoureuses.

I.—En 1746, des pâtres causèrent involontai-

rement un immense incendie dans la forêt de Châ-
teau-Neuf, aujourd'hui département de la Haute-

Vienne. L'essence de cette forêt était en hêtre

qui , comme on le sait , donne rarement du recru

de souche. Le propriétaire en fit exploiter les dé-

bris, et résolut d'abandonner à la nature les cinq

hectares et demi de bois que le feu avait entière-

ment consumés. Bientôt le sol se couvrit de brous-

sailles, a travers lesquelles s'éleva, quelques an-

nées plus tard, une infinité de petits chênes. Jus-

que-là, aucun arbre de ce genre n'avait été vu
dans la forêt de Château-Neuf, et ce qui n'est pas

moins étonnant , c'est qu'il n'en n'existait aucune
lige dans les environs à plusieurs myriamètres à

la ronde.

II. — Durant l'année 1799, les bois de Lumi-
gny et partie de ceux de Crécy, département de
Seine-et-Marne, ayant été exploités, le hêtre y
fut remplacé, sansle concours de l'homme

, par des

framboisiers , des groseillers , des fraisiers et par
l'espèce de ronce qui donne la mûre,' à leur tour,

ces humbles plantes ont cédé la place à des chênes

aujourd'hui en pleine végétation.

III. — La grande forêt de Chambiers près Dur-
tal, département de la Sarthe, que la tradition

orale et les documens écrits attestent avoir été

couverte, jusqu'en 1800, de chênes magnifiques,

n'en possédait plus un seul pied vingt-trois ans

après quand je la visitai; l'on a vainement essayé

d'en semer ou planter , aucun n'a réussi. L'es-

sence du chêne a été naturellement remplacée

par des bruyères , des ajoncs , des genêts , des

ronces.Le hêtre a refusé d'y croître; les arbres verts,

auxquels on a eu recours en dernier lieu , sont les?

seuls qui aient pris racines; ils y prospèrent au-
ourd'hui merveilleusement , et dans deux ou trois

siècles le bouleau remplacera les arbres verts, ou
bien le chêne reparaîtra nombreux et brillant.

IV.— Une semblable remarque a été faite, à des
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époques différentes , dans les forêts qui couronnent

les Lords escarpés du Dessombre , petite rivière

,

dont les eaux vont se perdre dans le Doubs à Saint-

Hippolyle. Ces forêts sont composées d'arbres de

haute futaie, principalement de hêtres; elles s'é-

tendent sur un espace assez considérable, et ali-

mentent en partie les usines du pays et le foyer

des habitans. Lorsqu'une coupe a été faite , on voit

bientôt l'emplacement découvert s'orner d'une

infinité de framboisiers qui fournissent, pendant

trois ou quatre ans, une abondante récolte de

leurs fruits succulens. A ces arbrisseaux succèdent

des fraisiers et à ceux-ci la ronce bleue; enfin les

pousses du nouveau bois mettent un terme à celle

succession de rosacées.

V. — Après toutes les coupes de forêts de hêtres

qui ont lieu sur le Jura ,
particulièrement au re-

vers du mont d'Or, l'un des points les plus élevés

de celte chaîne de montagnes, les groseillers pa-

raissent les premiers et donnent un fruit aussi bon
et tout aussi beau que celui des groseillers cultivés;

mais la croissance de ces petits arbrisseaux non
épineux est limitée a certaines localités , principa-

lement aux sols frais sans être humides , et con-

sistans sans être argileux. Les framboisiers oc-

cupent ensuite le sol pendant trois ou quatre ans ,

puis les fraisiers deux années , et la ronce bleue de

huit h dix ans; enfin revient l'essence de hêtre et

de chêne.

"VI. — Dans les forêts d'arbres résineux , on ne
trouve point , après la disparition des pins ou sa-

pins , de framboisiers , mais seulement quelques

fraisiers et beaucoup de ronces, comme on le voit

aujourd'hui sur plusieurs points, surtout h Mal-

buisson , près de Pontarlier , département du Doubs.
VII. — Trois espèces de coupes se succèdent

dans le même triage de la forêt de Belesme , située

près de Mortagne, département de l'Orne, quand
on y fait une exploitation. La première coupe a

lieu sur un taillis de vingt ans, essence de chêne
et de hêtre; trente ans après, on pratique sur les

mêmes souches une seconde coupe dite taillis sous

futaie, et qui ne donne encore que du hêtre et du
chêne; la troisième succèdg sur l'ancienne souche
après un siècle de végétation, c'est ce qu'on appelle

la coupe de haute futaie. Les souches existantes

depuis un siècle et demi périssent alors , et on les

voit remplacées, sans semis ni plantations et même
sans voisinage immédiat , par des tiges de bouleau,

qui, après avoir à leur tour donné trois coupes

successives d'environ vingt ans chacune , périssent

et cèdent elles-mêmes la place à des chênes nou-
veaux. Ce fait a été observé dans le canton de la

forêt de V allée du Creux; la coupe en futaie de
chênes a eu lieu en 1800; vingt-trois ans après j'y

ai vu le bouleau très-abondant et en pleine végé-
tation; maintenant il s'éclaircit et le hêtre lui suc-

cède; les triages du Gué de la pierre, de la Pipon-
nerie, de la Galipotte, du Pièbiard, du Parc-à-la-

Braine et du C/.êne galant sont dans le même cas.

En quelques unes de ces localités il se mêle au
bouleau une espèce de tremble; dans les lieux

marécageux de l'Aune, mais toujours et seulement

lorsqu'on a entièrement rasé la futaie de chênes

et de hêtres.

VIII. — Aux bois assis sur le territoire de
Haule-Fcuille, arrondissement de Coulommiers,
département de Seine-et-Marne , c'est le tremble

qui remplace spontanément les vieilles souches de
chênes. On y trouve aussi , suivant les localités',

beaucoup d'ajoncs, quelques faibles traces de saule

mar'ceau, et surtout une grande quantité d'alisiers

et de pruniers épineux.

A ces faits recueillis en France, j'en joindrai

quelques uns hors de son sein
, pour les corrobo-

rer et ouvrir un plus vaste champ à l'examen,

critique des phénomènes des apparitions spontanées

de végétaux.

IX.— L'antique forêt de Sauvabclin, située au
canton deVaud, en Suisse, présente en plusieurs

endroits le même phénomène, sans cette transition

générale et pour ainsi dire nécessaire, lorsque l'es-

sence du bois passe des hêtres aux chênes. Ce
point de vue nouveau n'est pas sans intérêt. En
1820, l'essence de la forêt était en chêne. Cet
arbre y était fort ancien, partout il se couronnait

et portait les livrées d'une vieillesse extrême

,

disons uiicux, agonisante. Sous ces tiges séculaires,

au pied de ces troncs d'une grosseur peu com-
mune et que la foudre a tant de fois sillonnés,

malgré les glands dont le sol était couvert chaque
année , on ne vit plus germer aucun jeune chêne,

mais bien des hêtres nombreux; les uns naissaient,

les autres étaient déjà parvenus h un certain de-

gré de développement , et cela dans les parties

de la forêt où il ne se trouvait aucun hêtre ayant

atteint l'âge de la reprodution.

X. — A la Guianc , quand on a abattu des forêts

dites Bois vierges , le terrain se couvre d'arbres et

de plantes dont les congénères n'existent nulle

part dans les forêts primitives ou grands bois. Dans
les bois revenus , appelés Niamans , croissent en
énorme quantité deux espèces de palmistes ,

l'aouara et le maripa des Raraïbes , le bois-puant,

l'acasson, le bois d'Arlic , etc., qu'on ne ren-

contre jamais dans les grands bois.

XL —En 16G6, h la suite de l'incendie qui

consuma la majeure partie de la cité de Londres-,

on vit paraître sous les débris des édifices détruits

une quantité prodigieuse de sisymbre raide , si-

symbrium slrictistimum , plante rare, inconnue
dans cette ville ainsi que dans les environs, et

dont les germes , conservés intacts depuis long-

temps , trouvèrent alors les circonstances favora-

bles à leur parfait développement.

XII. — Sur les bords de l'Oder, au nord de
l'Allemagne, des portions de marais ayant été

mises en culture , en 1 796 , il s'y fit remarquer
tout à coup une foule de liges de moutarde blan-

che, synapis arvernis, dont les graines, long-temps

ensevelies dans le limon , ont reçu l'impulsion vé-

gétative par l'action de l'air et de la chaleur, etc.

Quelle explication donner du phénomène qui

nous occupe? Aura-t-on recours à la voie de la

dissémination {voyez ce mot) ? Mais les cantons

voisins n'offraient point les types générateurs; la

stabilité
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stabilité dans la succession variée de deux ou trois

genres de plantes absolument différens , et la con-

stance des produits , que l'on voit toujours les mê-

mes , du moins en France et sur notre vieil hémis-

phère , rendent ici de plus en plus inapplicables

les lois ordinaires de la dissémination. Bira-t-on

que les arbres nouveaux étaient des rejetons, des

boutures , des fr.agmens d'anciens arbres coupés ,

dont les racines sommeillèrent, restèrent en un

état d'inertie complète pendant que le sol était

occupé par d'autres végétaux ligneux? Mais pour-

quoi ces rejetons, que j admets réduits a des mo-
lécules très-petites, contenant toutes les parties

delà plante mère, n'ont-ils pas fourni des pousses

lorsque, tous les trente ans, on faisait, de temps

immémorial , une coupe réglée et même h blanc-

étoc ou h blanc-être? Comment, dans les forêts

incendiées, ces mêmes rejetons ont-ils pu résister

il la puissance des flammes, qui, après avoir dé-

voré les arbres , couvrit le sol de charbons ar-

(lens ,
puis d'une cendre brûlante ,

qui consument

d'ordinaire non-seulement les dépouilles végétales,

mais jusqu'à la terre à plusieurs décimètres de

profondeur ? Assurera-t-on que les semences des

arbres qui devaient remplacer ceux tombés de

vieillesse ou détruits par le feu, se trouvaient ca-

chées dans les fissures des rochers ou sous tout

autre abri quelconque , et que là elles ont , long-

temps engourdies, attendu que leur époque fût

arrivée? Cette faculté générative de la semence
me semble embrasser une série infinie d'années,

une masse de circonstances si différentes
,
qu'elle

peut bien attester la puissance de la nature sans

satisfaire les lois connues du raisonnement. Je con-

çois qu'un taillis, acquérant de la force et de l'é-

lévation , fasse périr subitement les groseillers, les

framboisiers, les fraisiers et les ronces, que nous

venons de voir jouer un rôle intermédiaire dans le

phénomène des Apparitions spontanées; je veux
encore que certaines semences , transportées par

les vents, par les oiseaux, par les pieds des ani-

maux , se réfugient sous la couche végétale pro-

duileparle détritus annuel et successif des feuilles,

des jeunes rameaux , qu'elles s'y cachent et qu'elles

lèvent , croissent en abondance , montent avec vi-

gueur aussitôt que les rayons solaires viennent les

frapper directement, leur imprimer le mouve-
ment, donner de l'énergie au principe vital ; mais

en est-il de même pour le gland
, pour la faîne

,

pour la graine des pins , qui sont recherchés avec
une sorte de fureur par les sangliers , les porcs

,

les cerfs, l'écureuil, la loxie à bec croisé, plu-
sieurs autres espèces d'oiseaux et par de nom-
breuses larves ? Je sais par expérience que les se-
mences enfermées dans des vases tenus en lieu

parfaitement sec, conservent long-temps leur pro-
priété germinative (voyez ce mot) ; mais j'ignore

si le résultat est le même pour des semences plus
ou moins enterrées. J'en doute : d'une part, l'é-

volution qui détermine cette germination y est in-
cessamment favorisée par l'humidité du sol, parla
douce chaleur dont elle est pénétrée, et surtout
par l'obscurité si nécessaire à l'embryon et à la for-
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mation de l'acide carbonique qu'il lui faut pour

opérer son premier développement. De l'autre

part , la multiplicité des ronces , leurs racines tra-

çantes, et nombreuses, la force végétative que
toutes les parties de la plante mettent en jeu, et la

rapidité avec laquclles elles augmententlcurs tiges et

couvrent une étendue de terrain très-considérable,

sont autant de causes pour arrêter la marche , pour
empêcher la conservation de tous les végétaux qui

pousseraient auprès d'elles. Verra -t- on ici la

preuve de ces générations spontanées (voyez ce

mot) , dont la simple énonciation implique con-

tradiction aux yeux de certains naturalistes ? Je

n'ose l'affirmer positivement. Voilà l'état de la

question, j'appelle les observateurs à sa solution.

_

(T. d. B.) I

APPAT, (zool.) Dansle vocabulaire delà chasse

et de la pêche, ce mot sert à désigner certains moyens
dont on se sert pour tenter l'appétit et attirer dans

le piège les animaux dont on veut se saisir : ainsi

on appelle Appâts le grain qu'on répand sous le tré-

buchet , auprès des branches enduites de glu,

pour prendre les oiseaux; le ver qu'on attache à

l'hameçon pour amorcer les poissons. Mais ces

ressources que l'homme a trouvées dans son indus-

trie, la nature les a libéralement départies à plusieurs

animaux, moins favorisés sous d'autres rapports;

lorsqu'elle accordait aux uns la force et le courage,

à d'autres l'agilité, l'adresse et la ruse, elle rem-

plaçait, chez certaines espèces , toutes ces qualités

par quelques dispositions organiqucs.Ellelesdouait,

en quelque sorte, d'Appâts naturels qu'ils mettent

à profit pour s'emparer de leur proie et satisfaire

au besoin de se nourrir. Ainsi les pics plongent

dans les trous des arbres ou dans les fourmilières

leur langue rétractile et gluante, et la retirent

chargée de petits insectes qui y sont attachés.

Ainsi l'on trouve encore de merveilleux exemples

de cette prévoyance dans l'organisation si singu-

lière de certainspoissonset surtout de la baudroie.

Cet animal, que les habitans de l'archipel grec

ont nommé le Pêcheur, que Plutarque , Aristote ,

Pline ont décrit, dont Cicéron dans son livre de

Naturâ Deorum et Opien dans ses Halieutiques

ont aussi parlé, a trouvé depuis un fidèle historien

dans Belon, qui nous raconte en ces termes ce qu'il

avait observé sur les mœurs de la Baudroie : « C'est,

dit-il , un poisson moult laid à voir, duquel on ne
tient grand compte pour manger , mais seulement

pour l'éventrer et lui tirer les poissons qu'il a en-

core dans le corps ; car c'est bien le plus gour-

mand de tous les poissons de rivage ; aussi a-t-il

une gueule si grande qu'il pourrait aisément dé-

vorer un grand chien d'une goulée. Il porte deux
ailes sur le dos , l'une quasi entre les deux yeux

,

composée de plusieurs petites lignes desquelles il

y en a deux de la longueur d'un pied et demi , et

au bout d'icelles, il y a comme une manière

de chair blanche semblable à un Appât ou amorce,

qu'on en a coutume de mettre aux hameçons

,

duquel Appât ce diable déçoit les poissons après

qu'il a troublé l'eau fangeuse; puis s'élant at-

tapy contre terre , il ne montre sans plus que ces

Livraison. 3i
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deux lignes au-dessus de l'eau. » Dominée par sa

gloutonnerie, la Baudroie ne saurait l'assouvir par

le moyen de celte pêche à la ligne, quelle exerce

cependant avec tant d'adresse , si clïe ne déployait,

en même temps , d'autres ressources. «En effet,

dit M. Geoffroy St-Hilaire (Rapport à l'Institut

sur un mémoire de M. Bailly) , il faut la considé-

rer en elle-même , elle tout entière , comme offrant

un Appât-, comme se présentant soi-même comme
curée aux petits poissons, qui se nourrissent de

vase ou des débris d'animaux qui y sont mêlés. A
la mucosité dont sa peau et sa chair mollasse sont

abondamment recouvertes, et dont tous les poissons

se montrent extrêmement friands , elle ajoute une

vase fangeuse dont elle enduit son corps et l'ex-

térieur de sa gueule immense ; elle s'habille, en

quelque sorte, d'un limon d'une odeur fétide,

qui par conséquent avertit au loin et fait accourir

près d'elle. » (Voy. Baudroie.) Rapporter ici, en

détail, ces Appâts perfides, ces amorces trom-

peuses, que quelques animaux tendent à d'autres

pour les faire tomber en leur puissance , ce serait

empiéter sur l'histoire de chacun d'eux : nous de-

vons donc y renvoyer, {f^oy. aussi! Ruses diver-

ses DES ANIMAUX.) (P. G.)

APPENDICE, (an at.) Partie accessoire d'un

organe, adhérente ou continue à celui-ci, mais

distincte par sa forme et sa disposition ; tels sont

l'Appendice xiphoïde du sternum, l'Appendice

vermiculaire du cœcum, les Appendices épiploïques

de l'intestin. (P. G.)

APPENDICES, (zool.) Les entomologistes appel-

lent ainsi les dépendances des anneaux dont le corps

est formé ; ces organes accessoires s'unissent aux
anneaux par diarthrose ou par synarthrosc, et sont

souvent eux-mêmes composés de plusieurs piècos

ou articles : tels sont les mâchoires , les mandibu-
les,, les antennes, les ailes, les pâlies, les filcls

terminaux de l'abdomen, 1 aiguillon, etc. Quel-

ques uns apartiennent à l'arceau supérieur, d'au-

tres à l'arceau inférieur; les premiers sont fixés

entre lès pièces du tergum et de l'épisternum : ce

sont les ailes, lesélytres, les balanciers; les se-

conds, considérés au thorax, s'arlieulent entre le

sternum et l'épimère: ce sont les paltes. La forme,

le nombre , les usages des Appendices ont été

l'objet de recherches importantes et la base des

meilleures classifications. Dans les animaux arti-

culés, on considère encore les branchiescomme des

Appendices. (P. G.)

APPENDICES. ( bot. phan. ) On donne ce

nom, en botanique, à certains prolongcmens qui

semblent être autant de parties étrangères sura-

joutées, soit à la base de certaines feuilles, soit

sur les pétioles qui les supportent, comme on le re-

marque , par exemple, aux feuilles de l'oranger;

soit au bas du calice de quelques fleurs , comme
dans la capucine; soit enfin dans l'intérieur de la

corolle, ainsi qu'on le voit dans la bourrache. Selon

M. Mirbcl , la radicule du nénuphar, celles dusau-
rurus , du poivre et du nelumbo présentent un ap-

pendice, en forme de poche, dans laquelle l'em-

bryon est renfermé tout entier. (P. G.
)

APPENDICULÉ. (bot.) On désigne par cet ad-
jectif la partie d'une plante qui est accompagnée
d'un ou plusieurs appendices. (P. G.)
APPENDICULES. (aoornv Ecnra. ) Nom quo

quelques naturalistes donnent aux épines des asté-
ries, ainsi qu'auxbranches carlilagnineses qui, par-
lant de la colonne articulée et pierreuse des rayons,
supportent l'enveloppe extérieure. (P. G.)
APPÉTIT, (piivsiol.) En restreignant ce mot à

son acception physiologique , on doit considérer
YAppclU comme une disposition particulière de
l'économie qui nous invite à recevoir des alimens
solides. Celle sensation n'est souvent que le pre-
mier degré de la faim , mais parfois elle peisistc
alors que celle-ci est apaisée ; aussi ne doit-on
pas confondre ensemble ces deux étals. Si la faim
(v. ce mot) est mi besoin impérieux, pénible,
l'Appétit n'est qu'un -désir, qu'une excitation
agréable, accompagnée d'uue espèce d'eréthisme
des papilles de la langue, d'une sécrétion plus
abondante de salive; c'est souvent aussi une rémi-
niscence de la saveur de quelques alimens qui,
en d'autres instans, ont agréablement impressionné
l'organe du goût , et dont l'effet est de diriger no-
tre préférence pour certaines substances ou d'a-
jouter auplaisir avec lequel on les savoure. L'Appé-
tit s'augmente ou diminue sous l'influence des
circonstances qui agissent incessamment sur l'é-

conomie ; il se déprave ou s'éteint par suite de
l'état maladif de l'estomac , ou des organes qui
sympathisent avec lui : la dépravation ou la perte
de l'Appétit ne sont donc que des symptômes
d'affections morbides, dont l'étude appartient à la

médecine. (p. Q\
APB.ON , Aspro. ( ooiss.

) Les Aprons ne se dis-

tinguent essentiellement des Perches proprement
dites que par leur museau bombé en avant de la

bouche , et l'intervalle qui existe entre leurs deux
dorsales; ils ont des dents en velours aux mâ-
choires ainsi qu'aux palatins ; et leurs ventrales
sont fort éloignées. On en connaît deux espèces

,

toutes deuxpropres à l'Europe : I'Apbon ordinaire,
Aspro vulgaris , Cuv. , Perça aspro , Lin. ; et le'

Cingle , Aspro zingel, Cuv. , Perça zingel, Lin.
En France, c'est seulement dans le Rhône et

ses affluons que l'on trouve l'Apron ordinaire, qui
habite aussi le Danube et les rivières qui en sont
tributaires. Le Rhin, h ce qu'il paraît , le nour-
rit également , et, s'il faut ajouter foi h ce qu'a-
vance Georgii, les eaux du Volga, du Jaïk , de
l'Irtisch, ainsi que celles qui viennent s'y rendre,
produisent aussi ce poisson.

Aujourd'hui les pêcheurs du Rhône ne le con-
naissent plus sous ce nom d'Apron, que lui a res-
titué Cuvier, et qui, suivant le témoignage de
Rondelet, était celui par lequel, h cause de la

rudesse de ses écailles , on le désignait autrefois

à Lyon. C'est Sorcier qu'on le nomme mainte-
nant en cette ville. Slrebcrt ou Strœberl est le

nom qu'il porte en Bavière et en Autriche; il est

connu sous celui de Kutz à Bâle, et dans certains

pays d'Allemagne on l'appelle Pfiflerl.

L'Apron ordinaire n'excède jamais six ou sepL
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pouces de longueur; son corps est allongé et à peu
près arrondi; sa tète est déprimée -, fort large en

arrière , etélroitc a son extrémité antérieure, sous

laquelle s'ouvre la bouche, qui est peu lendue

;

situées entre l'œil et le museau , les deux ouver-

tures nasales sont presque contiguès. Le préoper-

cule empêche, lorsque l'animal est irais, que

l'on aperçoive les fines dentelures qui existent sur

celte partie osseuse. Une épine, au contraire,

très- apparente , termine l'opercule. Les joues

et les mâchoires sont les seules parties de la

tête qui ne soient point protégées par des écailles

,

mais sur le corps on en voit partout ailleurs que

sous la poitrine; les huit rayons de la première

dorsale sont tous épineux, la caudale est en crois-

sant , et les ventrales montrent beaucoup d'épais-

seur; toutes les nageoires sont d'un gris jaunâtre;

il existe quatre ou cinq bandes obliques noi-

râtres sur la partie supérieure du corps , laquelle

offre un brun rougeàtre, tandis que l'intérieure

est d'un blanc gris. Le squelette de l'Apron a

quarante-deux vertèbres, parmi lesquelles vingt-

cinq doivent être considérées comme appartenant

à la queue; ses intestins ont beaucoup de ressem-

blance avec ceux de la perche.

Ce poisson , dont la chair est blanche , légère

et d'un goût agréable, se nourrit de vers, aime

les eaux pures et vives et se laisse transporter ai-

sément; il fraie au mois de mars, et les œufs que
répand la femelle sont petits et blanchâtres.

_> B. 7. ,D. 8— i/i»;A. 1/12; G. i 7 ;P. i4;V, i/5.

Le Cingle, dont le nom allemand varie, puisque,

selon M. Cuvier, on le prononce aaissi Zindei et

Zandel , paraît exclusivement appartenir aux eaux
du Danube et des rivières qui y allluent; il se dis-

tingue de l'espèce précédente par sa taille plus

considérable, attendu qu'on en pèche des individus

de dix-huit pouces de longueur , par la forme de

son corps qui est plutôt triangulaire qu'arrondie,

et par le plus grand nombre de ses rayons
dorsaux. Il a la chair blanche comme celle de
l'espèce commun©, mais plus ferme et de meilleur

goût ; aussi est-ce un poisson qu'en Allemagne
on sert sur les tables les plus recherchées. Pendant
la plus grande partie de l'année, le Cingle habite

les profondeurs et.Jes endroits où le courant est peu
rapide ; ce n'est qu'aux mois de mai et d'avril

qu il recherche les eaux courantes, et qu'il s'appro-

che des bords pour frayer.

Les œufs sont déposés par la femelle sur les

pierres et sur le sable. Le Cingle fait sa nourriture
de petits poissons.

B.7;D.i4— 1/1 9 ou 20; A. 1/1 3; C. i7;pl.V. i/5.

G. B.

APSELDES1E, Apscudesia. (zooph.) Ce genre,
établi par Lamouroux pour un polypier fossile du
calcaire à polypier de Caen , est placé par cet au-
teur près des Méandriues; M. de Blainville , qui a

en occasion de l'examiner avec plus de soin , l'a

rangé, dans son article du Dictionnaire des sciences

naturelles, avec les Milléporcs h cellules et l'a

ainsi caractérisé:

Animaux inconnus , contenus dans des cellules

subpolvgonales ,
petites., poriformes , irrégulière-

ment disposées , et occupant le bord supérieur.

et extérieur des crêtes ondées , sinueuses , lisses

d'un côté , plissées de l'autre, constituant un po-
lypier calcaire , globuleux ou hémisphérique , di-

vergeant de la base à la circonférence.

Deux espèces seulement composent ce genre;
l'une, I'Apseudèsie crêtée, Apseudesia cristata ,

Lam. , Gen. PoL, pi. 82, tab. 80, fig. 12, i3, 14,
se présente en masses presque globuleuses ou hé-
misphériques , couvertes de lames saillantes. Elle est

rare et se trouve aux environs de Caen. (L. B.)
APTÈRES. ( zool. ) Ce mot , qui signifie privés

d'ailes, a singulièrement varié dans son application

depuis Aristole, qui rangeait sous cette désignation

tous lès insectes sans ailes. Dans la méthode de
Latreille (Règne animal de Cuvier) , les Aptères

ne consistuent pas une classe, un ordre, une
famille; ce mot n'est qu'une qualification adjective.

Cependant plusieurs auteurs encore, et entre autres

Hermann , Duméril , Lamarck , Blainville , n'en

restreignent point ainsi la signification. (P. G.)

APTEPilX , Aj.teiix. (ois. ) Shaw a donné co

nom à un genre d'oiseaux de l'ordre des Inertes

,

ayant des ailes impropres au vol et terminées par

un ongle courbé. Ce genre , formé sur une espèce

trouvée a la nouvelle Zélande , était encore

peu connu , et la seule espèce qui le compose
n'avait été figurée que dans l'ouvrage de Shaw
(Nat. miscellany, pi. 10.57 et io58). Mais d'autres

naturalistes anglais viennent d'en donner une
description et une excellente figure, dansles Tran-
sactions de la Société Zoologique de Londres.

(GlJER.
)

APTÉROGYNE, Apterogyna. (ms.) Genre
d'Hyménoptères de la section des Porte-Aiguillons,

famille des Hétérogynes, ayant pour caractères

essentiels : antennes insérées au milieu de la face :

corselet presque cubique, sans nœuds ni apparence

de division en dessus ; premiers anneaux de l'ab-

domen en forme de nœuds , ailes supérieures n'of-

frant que des cellules brachiales ou basilaires et

une seule cellule cubitale. Ce genre a été établi

par Latreille , sur un insecte rapporté d'Arabie par

Olivier.

Aptérogyne d'Olivier, A. Olivieri, Lat. Femelle

fauve très-ponctuée avec du poils gris ; le premier

anneau de l'abdomen noir : le mâle est presque

noir avec des taches sur le corselet, les antennes et

les pieds fauves. On n'a long-temps connu que
cette espèce; mais Dalman, dans ses Analecta en-

tomologica , a indiqué que la Scolia globularis de

Fabricius était le mâle d'une autre espèce.

(A- P..)

APTERONOTE, Apteronotus,Lac. , Stcrnarchus,

Schn. (poiss.) Cenom d'Aptéronote a été donné par

Lacépède â un genre de poissons , qui ne se com-
pose encore aujourd hui que d'une espèce, l'Ap-

léronotc â Iront blanc , sur le dos duquel, en effet,

on n'aperçoit pas le moindre vestige de nageoire,

mais qui , d'un autre côté , possède une anale

dont l'étendue est égale à celle du corps , puis-

qu'elle règne depuis le dessous du cou jusqu'à l'o-
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rigine de la caudale, qui en est cependant dis-

tincte et séparée.

Ce poisson , que Cuvier place parmi les Anguilli-

formes , est loin d'offrir , comme la plupart des

membres de cette famille , un corps cylindrique

et , en apparence , privé d'écaillés : le sien, au con-

traire , est fortement comprimé, et revêtu partout

de tégumens squameux assez dilatés. Sa plus

grande hauteur est vers les pectorales , d'où il va

toujours en diminuant jusqu'à la queue. Obtuse en
avant, et moitié moins élevée qu'en arrière, la tête

est aussi comprimée que le corps ; elle est tout

entière enveloppée d'une peau parfaitement nue
qui couvre même les yeux , au travers de laquelle

on les aperçoit à peine , et qui ne laisse voir ni

les opercules , ni les rayons branchiaux. Toute

la partie antérieure de la tête est percée d'une

multitude de pelils pores , qui sont sans doute

destinés à sécréter une humeur visqueuse, qui se

répand ensuite sur tout l'animal ; c'est du moins

ce que Ton est porté à croire , d'après l'ob-

servation qu'on a faite que ceux des Malacopté-

rygiens apodes chez lesquels il existe des pores

analogues , situés soit aux environs de la bouche

,

soit le long de la ligne latérale , ont tous le corps

couvert de mucosité.

La bouche de l'Aptéronote est profondément
fendue; la mandibule supérieure est garnie tout

autour d'une lèvre épaisse et pendanle, sous la-

quelle , lorsque les mâchoires se rapprochent

,

l'inférieure, qui se relève latéralement en une
sorte de crête cartilagineuse, se trouve en grande

partie cachée. L'une et l'autre mâchoires portent

des dents en velours d'une finesse extrême ; les

narines ont deux orifices : l'un , pelit et'tubuleux,

qui est situé presque à l'extrémité du museau; l'au-

tre , large et ovale , qui s'ouvre sur la même ligne

que le premier, mais plus en arrière. L'ouverture des

branchies est une pelile fente en croissant qui se

mon Ire à la base antérieure des peclorales. C'est

vers le milieu de l'espace compris entre celles-ci

et le dos que naît la ligne latérale , pour s'éten-

dre parallèlement h lui jusqu'au bout de la queue.

11 arrive à l'Aptéronote, ce que l'on remarque
chez plusieurs autres poissons de genres pourtant

fort différens , que l'extrémité du tube intestinal

vient aboutir lout-à-fait sous la gorge. Mais ce qui

le rend surtout fort remarquable, c'est l'existence,

sur le dernier tiers supérieur du corps , d'un sillon

peu profond dans lequel se trouve reçu et retenu

de distance en distance , par de très-petits filets

tendineux , qui lui permettent néanmoins quelque

liberté , un filament grêle et mou qui s'amincit

davantage h mesure qu'il se rapproche de la

queue ; filament qui est convexe en dessus , légè-

rement cannelé en dessous, et dont l'usage est jus-

qu'à présent demeuré inconnu. Cette lanière

grêle et charnue, qu'on pourrait bien supposer

n'être que le résidât d'une cause accidentelle,

comme M. Cuvier lui-même a cru s' en aperce-

voir , est bien cependant une production particu-

lière et naturelle ; car , si c'était un des muscles

de la queue, auquel la peau, plus faible en cet en-

droit , permettrait de se détacher aisément , ainsi

que l'annonce l'auteur du Règne animal, il est

évident que ni la face inférieure de ce prétendu

muscle , ni la partie de laquelle il aurait été sé-

paré, ne devraient être revêtues de peau , comme
cela existe en effet ; celle qui enveloppe en entier

le filament est, à la vérité , très-mince ; mais celle

qui tapisse le creux qui le contient est fort épaisse,

et ce n'est qu'après l'avoir enlevée qu'on aperçoit

les muscles supérieurs de la queue.

Le nom spécifique de ce poisson lui vient de ce

que le dessus de sa tête est d'une belle couleur

blanche , qui se fait également remarquer sur le

museau, et s'étend tout le long du dos, en formant
une bande fort étroite. Le reste du corps est d'un
beau brun noirâtre, à l'exception toutefois de la

queue , sur laquelle reparaît encore un blanc

pur. L'Aptéronote à front blanc se trouve à Suri-

nam, et n'atteint guère au-delà de quinze pouces

de longueur. (G. B.
)

APT1NE, Aptinus. (ins.) Voyez Brachine.

APUS, Apus. (crust.) Genre de l'ordre des

Branchiopodcs , section des Aspidiphorcs [Règne
animal de Cuvier, nouv. édit.) , ayant pour carac-

tères, suivant Lalreillc : Pattes au nombre de
soixante paires , toutes munies extérieurement

d'une grosse vésicule, dont les deux antérieures

sont beaucoup plus grandes , en forme de rames

,

et ressemblant à des antennes ; un test recouvrant

la majeure partie du dessus du corps , portant an-

térieurement sur un espace circonscrit trois yeux
simples, dont les deux antérieurs plus grands et

lunules; et deux capsules bivalves , renfermant les

œufs, annexés à la onzième paire de pattes.

Le nom d'Apus , employé d'abord par Frisch',

a été appliqué depuis par Scopoli , Lalrcille, Cu-

vier et Bosc , en un genre compris dans les Mono-
cles de Linné et de Fabricius, dans les Binocles

de Geoffroy , et dans les Limules de Miiller et de

Lamarck. Les individus qui composent ce genre

ont le corps ovalaire, plus large et arrondi par de-

vant et rétréci postérieurement, en manière de

queue, se composant d'une trentaine d'anneaux,

diminuant beaucoup de grandeur vers l'extré-

mité postérieure , et qui, à l'exception de sept à

huit anneaux , portent les pattes- Les dix premiers

sont membraneux , sans épines , offrant de chaque

côté une petite éminence en forme de bouton, et

n'ayant chacun qu'une paire de pattes. Les autres

sont plus solides, ^vec une rangée de petites épi-

nes au bout postérieur; le dernier est plus grand

que les précédons , et terminé par deux filets ou

soies articulées. Dans quelques espèces qui forment

le genre Lépidure de M. Leach , on voit dans

l'entre-deux une lame cornée, aplatie et ellipti-

que. Le nombre des pattes est d'environ cent

vingt ; les derniers anneaux , à partir du dou-

zième , en portent plus d'une paire , ce qui , sous

ce rapport , rapproche ces crustacés des Myria-

podes (v. ce mot). Le test depuis son attache est

parfaitement libre , recouvre une grande partie du

corps et garantit ainsi les premiers segmens ,
qui

sont d'une consistance plus molle que les suivans,
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li consiste en une grande écaille cornée, très-

mince, presque diaphane, représentant les tégu-

mens supérieurs de la tête et du thorax réunis et

formant un grand bouclier ovale. Il est divisé à

sa face supérieure par une ligne transverse , for-

mant deux angles réunis en\leux aires, dont l' an-

térieure, presque semi-lunaire, répond a la tête,

et l'autre au thorax. La première offre , au milieu,

trois yeux simples ou sans facettes sensibles,très-rap-

prochés, dont les deux antérieurs sont plus grands,

et dont le postérieur est beaucoup plus petit et

ovale. Une duplicature de la portion antérieure du

test forme en dessous une sorte de bouclier fron-

tal , en demi-lune et servant de base au labre.

L'aire postérieure, celle qui répond au thorax, est

carénée au milieu de sa longueur. 0*6 test n'est

fixe quepar son extrémité antérieure, de sorte qu'à

partir de ce point on peut découvrir tout le dos

de l'animal. Les côtés de celte écaille , vus en des-

sous et à la lumière , présentent chacun une

grande tache, formée d'un grand nombre de li-

gnes ,
qui paraissent être des tubes remplis

"d'une liqueur rouge. Immédiatement au dessous

du bouclier, sont situées les antennes et la bou-

che. Les antennes sont au nombre de deux , insé-

rées de chaque côté des mandibules , très-courtes ,

filiformes , et de deux articles presque égaux. La
bouche est composée d'un labre carré et avancé;

de deux fortes mandibules , cornée;} , sans dente-

lures h leur extrémité , sans palpes ; d'une languette

profondément échancrée ; de deux paires de mâ-
choires , en forme de feuillets , et appliquées l'une

sur l'autre. La languette offre , suivant M. Savi-

gny {^Mèm. sur les anim. sans vertèbres , i
re part.

,

1
er fasc.) , un canal cilié qui conduit droit à l'œso-

phage. Les pattes, dont le nombre est d'environ

cent vingt, diminuent insensiblement de grosseur,

à partir de la seconde paire; elles sont toutes très-

comprimées et se composent de trois articles. Sur
le côté postérieur du premier article , est insérée

une grande membrane branchiale , et le suivant,

c-u le second, porte aussi un sacovalaire, vésicu-

leux et rouge. Le bord opposé de ces pattes offre

quatre feuillets triangulaires , dont le supérieur

est très-rapproché des doigts de la pince, et paraît

en former un troisième sur les secondes pattes et

les suivantes, jusqu'à la dixième paire. Au fur et à

mesure que la grandeur de ces organes diminue ,

les feuillets se rapprochent les uns des autres , la

pince est moins prononcée et moins aiguë , et le

premier doigt s'élargit aux dépens de la longueur
et s'arrondit. La onzième paire porte les œufs, qui

sont contenus dans une capsule à deux valves ;

les pattes diminuent ensuite peu à peu de gran-

deur, et deviennent enfin imperceptibles. Telles

sont les connaissances acquises sur l'organisation

externe de ces crustacés, tous les individus qu'on
a étudiés jusqu'à ce jour ayant tous été trouvés

munis de pattes semblables, on a soupçonné qu'ils

se fécondaient eux-mêmes , et qu'il n'y avait pas
de mâle. Ces crustacés habitent les fossés , les

marcs, les eaux dormantes , et presque toujours

-en société innombrable. Enlevés, ainsi rassem-

blés
, par des vents très-violens , on en a vu tomber-

sous la forme de pluie. Leur nourriture consiste

principalement en têtards. Ils nagent très-bien

sur le dos, et lorsqu'ils s'enfoncent dans la vase,
ils tiennent leur queue élevée. En naissant ils n'of-

frent qu'un seul œil , que quatre pattes , en forme
de bras ou de rames. Leur corps n'a point de
queue , et leur test ne forme qu'une plaque re-

couvrant la moitié antérieure du corps ; ce n'est

qu'après la huitième mue qu'ils ont atteint leur

entier accroissement. On a remarqué que ces ani-

maux étaient souvent dévorés par l'oiseau connu
vulgairement sous le nom de Lavandière.

Les espèces décrites jusqu'à présent sont peu
nombreuses; telles sont I'Apus prolongé (Monocu~
lus apus , Linn.; Schœff., Monoc. , VI; Limule
serricaude , Herm. fils.; Desm. consid. ,1. IL, 2),

avec laquelle M. Leach a fait son genre Lépi-

durus,

L'Apus cancriforme , A. cancriformis , ou le

Binocle à queue en filet de Geoffroy (Ins. , XXI, 4 ;

Limulus palustris , Millier; Schœff. , Monoc. 1-1.;
/'Apus vert, Bosc; Desm. , ibid. , 1. I, 1). Celle-

ci est le type du genre Apus du docteur Leach. Il

en a figuré (Edimb. , Encyclop., suppl., I, xx)
une autre espèce sous le nom àApus Montagui.

(H. L.)

APYRE. (miner.) Ce mot est employé adjecti-

vement pour désigner, en minéralogie, une sub-

stance inaltérable au feu, et conséquemment in-

fusible. Le quartz ou le cristal de roche est rangé

parmi les minéraux Apyres. C'est en ce sens que
Î'Andalotjsite (v. ce mot ) a été nommée Feld-
spath Apyre , à une époque où l'on croyait que
c'était un feldspath. ( J. II.)

AQUILAIRE, Aau'darla, (bot. phan.) Nom
générique donné au Bois dAigle ou Garo de
Malacca, grand arbre des Indes orientales, à

feuilles alternes , lancéolées, velues , à fleurs très-

petites, 11 appartient à la Décandrie monogyniede
Linné , et se rapproche des genres Samyda et Ana-
vinga , avec lesquels il forme la famille des Samy-
dées de Ventenat. Ses caractères distinctifs sont :

calice monosépale turbiné, à cinq divisions, per-

sistant; corolle nulle; à sa place, au milieu du
calice, est un appendice urcéolé, à- dix lobes iné-

gaux, alternant avec les dix élamines; stigmate

sessile ; capsule coriace , à deux loges renfermant

une ou deux graines semi-arillées ( selon La-
marck).

Le Bois d'AiGLE {Agouda en Cochinchine,

d'où, par corruption , XAqu'da des Portugais) ri-

valise dans l'Inde avec laloës , comme un des par-

fums les plus exquis et les plus recherchés ; il est

dur , pesant , de couleur noirâtre , résineux , ré-

pandant une odeur très-aromatique à l'approche

du feu; on le brûle chez les grands dans des ap-

partement fermés, où ils se tiennent pour en rece-

voir précieusement les vapeurs : elles sont en effet

fortifiantes , et salutaires dans un pays désolé sou-

vent parles maladies contagieuses. (L.)

AQU1LEGIA. (bot. phan.) Nom botanique de

rAiscouE (»'. ce mot). (T,'j>. B-)
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ARA, Macrocercm. (Ois.) Groupe de beaux

Perroquets, de•l'Amérique méridionale, séparés

par Cuvicr des Perroquets proprement dits , et

dont Lacépède fit eusuile un genre distinct ainsi

caractérisé : queue plus longue que le corps

,

étagée ef aiguë; joues ou tempes entièrement dé-

pourvues de plumes; la membrane qui les recou-

vre est généralement blanche, elle se prolonge

sur la base de la mandibule inférieure , ce qui

donne à la physionomie des Aras un air dédai-

gneux et désagréable ; la langue est épaisse et

charnue ; le bec, dont la mandibule supérieure est

mobile , est fort et crochu, l'animal s'en sert pour
grimper. Les espèces de ce genre surpassent en
taille et en beauté les autres Psittaeidées , leur

plumage est varié des couleurs les plus vives et

les plus brillantes..

Au rapport des voyageurs, les Aras volent or-

dinairement par troupes, ils se perchent sur les

branches les plus élevées , et se nourrissent de se-

mences et de fruits, principalement de ceux du
palmier lalanier; ils ne dédaignent pas non plus

les graines du caféyer, et les dégâts qu'ils occasio-

nent dans les plantations de cet arbuste font em-
ployer mille moyens pour les en éloigner. Rarement
on les voit à terre, la longueur de leurs ailes et

surtout de leur queue ne leur permettant guère
d'y marcher. La femelle pond, dans le tronc de
quelque \icux arbre, deux œufs blancs, quelle

couve alternativement avec le maie.

Il est assez facile d'apprivoiser les Aras lors-

qu'on les a pris jeunes; on leur apprend même a

prononcer quelques paroles, mais ils ne le font qu'a-

vec difficulté; le mot Arva , qu'ils répètent habi-
tuellement, est devenu leur nom. Les espèces
d'Aras ne sont pas très-nombreuses; on en con-
naît une dizaine environ : quelques unes se voient

assez souvent en Europe , où il est facile de les

conserver , en les garantissant du froid qui leur est

très-nuisible. Dans ces derniers temps on en a vu
procréer dans nos climats , ainsi Lamouroux a fait

connaître avec détail le résultat des pontes d'une
paire d'Aras bleus qu'il a observés à Caeii.

Les principales espèces sont: I'Aka macao, re-

marquable par sa grande taille; il a^ trois pieds
depuis le bec jusqu'à l'extrémité de la queue;
I'Ara aracanga, de Linné, que Buffon ne con-
sidère que comme une variété du précédent. Celle
espèce en diffère par une taille plus petite et

parce qu'elle est d'un rouge moins foncé. Elle est

figurée dans l'Iconographie du Règne animal de
M. Guérin , et dans notre Allas, pi. 27, fig. 5.

L'Ara tricolor, qui est un peu plus petit , mais
n'est pas moins bien paré. L'Ara bleu ou Ara-
rauna est un de ceux que l'on voit le plus souvent
en France , où il a produit en domesticité, comme
nous l'avons dit plus haut. La tète, le dos, le der-
rière du cou , les ailes et le dessus de la queue
sont d'un bleu d'azur éclatant, la poitrine et tout

le dessous du corps d'un jaune brillant ; l'espace
nu des joues est considérable et de couleur rosée,
avec trois petites lignes horizontales de plumes
noires; la gorge est entourée d un collier verdâtre.

Sa longueur totale est de 82' pouces au moins.

(Gervais.)

ARABETTE ,'Aroùis. (bot. piiax.) On compte
environ soixante-cinq espèces dans ce genre, delà
famille des Crucifères et de la Tétradynamie sili-

queuge; elles sont herbacées, annuelles ouvivaces,

à fleurs petiles, blanches, rarement roses, peu appa-

rentes en général et presque toutes inodores. On
les trouve en Europe ou dans les climats analogues.

On les cultive aisément en pleine terre et elles se

multiplient de semence et de drageons. De Candolle

lésa partagées en deux sous-genres; le premier,

qu'il nomme Alomalium , renferme toutes les es-

pèces u graines nues; le second, appelé Lomas-
pora , contient celles dont les graines sont ailées.

L'Akabette des Alpes, A. aljÀna, L., forme
des touffes toujours vertes, et se couvre , dès la

fin de mars, de fleurs blanches, légèrement odo-

rantes, qui lui ont mérité une place dislinguée dans
les jardins. H en est de même de l'Arabetle petite

tour, A. turrda, L. , qui monte à un mètre de
haut , et dont le sommet des liges est terminé

par un épi cylindrique de fleurs blanches assez

grandes , qui s'épanouissent à la fin du prin-

temps.

Je ne dirai qu'un mot de 1 Arabelte rameuse,
A.llwliana, L. Sa présence sur un terrain prouve
qu il est très-aride et peu propre à la culture , à

moins d'une longue amélioration. Mais je m'ar-

rêterai sur l'Arabetle du Caucase, A. cauca-

iica, 'Wild. , ^arce quelle a été jusqu'ici mal dé-

crite , tantôt confondue avec l'Arabetle des Alpes ,

tantôt donnée pour une giroflée, sous la dénomi-
nation de Cltcirantlius mollis (llorneman).

Cette belle espèce se fait remarquer autant par
la précocité de sa floraison que par les touffes ve-

loutées de ses feuilles. Dès la fin de février, elle

étale ses fleurs blanches, qu'elle renouvelle succes-

sivement jusqu'à la fin d'avril. Elles répandent une
odeur suave et sont deux et même trois fois plus

grandes que celles de l'Arabctte des Alpes. Les ti-

ges sont ascendantes , simples, arrondies, cou-
vertes , dans leur jeune âge , ainsi que les pédon-
cules , d'un duvet cotonneux très-serre , qui s'é-

claircit peu à peu , à mesure que la plante s élève.

Les feuilles inférieures, réunies par paquets, sont

de forme obovée , atténuées vers la base en pétiole ;

elles sont d'une consistance épaisse, veloutées et

marquées à chaque bord de deux ou trois dents

exactement opposées l'une à l'autre; au-dessous

de la dent supérieure , elles se rétrécissent en som-
met obtus; quant aux feuilles caulinaires , elles sont

lancéolées, également dentées et cotonneuses;

elles embrassent la lige par leur base cordiforme,

sagittée , et perdent , en se développant, une par-

tie du blancquiles couvrait d'abord; cependant, il

faut le dire, elles demeurent toujours tomenteuses,

ainsi que le calice. L'Arabetle du Caucase est de

pleine terre , et produit un effet fort joli 'dans les

plates-bandes. (T. d. B.)

ARABIDE. (bot. phan.) Espèce de moutarde
bâtarde , appelée plus généralement Sauve ( i\

ce mot). Quelques auteurs tentèrent de faire
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adopter le mot 'Arabide pour remplacer celui

HiArabctte, parce que la désinence leur déplaisait;

mais l'usage a prévain, et rien ici n'autorise à le

proscrire. (T. d. B.)

ARABIE, (géogr. pitys. ) Cette vaste péninsule,

«ni à ^occident tient à l'Afrique, et à l'orienta

l'Asie, a six cents lieues de longueur, quatre cent

vingt dans sa plus grands largeur ou clans sa par-

tie méridionale, et cent trente mille lieues entrées

de superficie : ce sera peut-être donner une idée

plus simple de son étendue, que de dire qu'elle

est cinq fois aussi grande que la France. Baignée

au sud et au sud-est par le gollé ou la mer d'Oman ,

h l'ouest et au nord par deux grands golfes qui

méritent autant le nom de mer que plusieurs autres

auxquels on accorde ce titre , elle donne son nom
à celui qui la sépare de l'Afrique, tandis que ce-

lui qui la sépare des côtes de la Perse a été appelé

gollcfPersique. Enfin, située entre le 12 e degré 4o
juin ni es et le 54e degré 7 minutes de latitude septen-

trionale, et entre le 00e degré 1 5 minutes et le 57
e

degré 5o minutes de.longitudc orientale , elle forme
une région physique; et c'est sous ce rapport seul

que nous allons l'examiner.

Les montagnes qui traversent la partie du nord-

ouest ou déserte de l'Arabie, appartiennent aux
ramifications du mont Liban ; l'une de ces bran-

ches prend au sud-ouest , vers l'isthme de Suez , le

nom de Djebal Haïras, et sous celui de Djebai
Hacabuh , elle va se terminer en petites collines

le long du golfe Arabique. Le mont Sinaï se

rattache h cette chaîne. Le centre de l'Arabie est

occupé par un immense plateau , dont l'élévation

cl la constitution géognostique , c'est-à-dire les

roches qui y dominent , ne sont point encore

bien connues. La côte qui borde le golfe Ara-
bique est beaucoup plus garnie de montagnes que
la côte opposée; elles augmentent d'élévation à

mesure qu'elles se dirigent vers le sud. Selon quel-

ques voyageurs, elles sont principalement formées

de granité et de gneiss. Niebuhr a observé, dans

ces montagnes , des roches volcaniques et des

prismes de basalte (voyez ce mot ). Dans la partie

du sud-ouest, lé haut plateau s'abaisse insensible-

ment vers le golfe Arabique : il en est de même vers

le sud-est, h l'entrée du golfe Persique. Dans
l'intérieur , au nord du plateau , les monts Chamar
paraissent égaler en élévation le mont Liban.
Mais aucune de ces montagnes n'est assez élevée
pour se couvrir de neige.

Les montagnes de l'Arabie renferment proba-
blement des richesses métalliques , négligées par
l'Arabe; on sait que dans l'antiquité l'Yémen, qui
st la partie qui s'avance en pointe h l'entrée du
;ol(é Arabique , passait pour renfermer des mines
l'or. Cette contrée possède aussi du fer, de belles

igates onyx , et des cornalines ; on y exploite une
çrandc quantité de sel gemme. L'Oman, qui est à
opposé, vers l'entrée du golfe Persique, a des
nines de plomb argentifère.

L'Arabie ne possède aucun fleuve considérable ;

es rivières ne sont que des torrens, qui coulent à

époque des pluies , et auxquels les Arabes donnent

ARAB

le nom d'Oitadi on de vallons. La plupart se perdent
dans les sables. Les deux plus considérables sont
le Méidan et ÏÂftan : la première se jette jdans
l'océan Indien , après un cours de quarante lieues ;

la seconde , qui en a plus du double , a son embou-
chure dans le golfe Persique.

Le climat de l'Arabie est à peu 'près celui de
l'Afrique septentrionale. Les montagnes de
l'Yémen éprouvent des pluies régulières , depuis
le milieu de juin jusqu'à la fin de septembre. Pen-
dant le reste

;

de l'année à peine apercoit-on un
nuage; mais dans les plaines de, cette partie de
l'Arabie , quelquefois l'année se passe sans qu'il

pleuve. Dans les montagnes d'Oman , la saison

pluviale commence au milieu de novembre et con-
tinue jusque vers la moitié de février ; dans les

déserts du nord, la saison pluvieuse arrive régu-

lièrement en décembre et en janvier. Depuis le

18 jusqu'au 24 juin , le thermomètre dePvéaumur
marque 2,5 à 24 degrés dans l'Yémen; mais sur la

côte de Tchama, sur le golfe Arabique, il s'élève à

29 degrés, depuis le 6 jusqu'au 21 août. Dans
quelques montagnes , il gèle même en été. Pen-
dant la nuit , surtout dans l'Arabie méridionale et

dans les déserts , une rosée abondante rafraîchit

l'atmosphère, et près des côtes, une brise cons-

tante tempère la chaleur pendant la saison de la

sécheresse. Cependant l'hiver est quelquefois assez

rude en Arabie; et le plateau central, qui l'été est

brûlé par les rayons verticaux du soleil , se couvre

de neige chaque année.

Les déserts de l'Arabie sont couverts de sables

mouvans, qui, lorsque les vents se déchaînent, sont

enlevés dans les airs et retombent comme des va •

gués immenses capables d'ensevelir des caravanes

entières. Mais le plus redoutable fléau de ce dé-

sert est le vent appelé Sorrioun, cest-k-dire poison,

parce que les téméraires qui osent braver son souffle

brûlant sont subitement suffoqués. Quand les

Arabes en sententl'approche, à son odeur sulfureuse,

ils n'ont d'autre moyen de l'éviter que de se cou-

cher à terre. «

Les déserts de l'Arabie sont parsemés d'oasis

ombragées de dattiers comme celles de l'Afrique.

Ces plaines sablonneuses produisent les mêmes
plantes salines et grasses que l'on rencontre dans
celles de l'Afrique septentrionale ; telles sont les

Ficoïdes ou M'esenbrianthemum , une quinzaine

d'espèces d'Euphorbes , des Aloès, des Stapélies,

et plusieurs espèces de soudes. Les terres qui bor-
dent les côtes présentent un aspect plus riche et

plus varié, grâce aux nombreux ruisseaux qui des-

cendent des montagnes. Ainsi, à côté des palmiers

et des cocotiers , croissent le sycomore , l'acacia ,

le bananier et plusieurs espèces du genre Mimosa.
L'Arabe cultive le figuier , l'oranger, l'abricotier,

le cognassier, la vigne, le cotonnier, la canne à

sucre, lemuscadier,lebétel, espèce de poivrier, tou-

tes sortes de melons et de courges, le ricin et le séné,

tous deux en usage en médecine, la garance, qu'ils

appelle Fouah, et lesésarme,qui, suivant Niebuhr,

remplace en Arabie l'olivier. Le froment, le maïs

etledourah (Hoicus sorghum) couvrent les campa-
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o-nes de l'Yémen et de quelques autres contrées

fertiles. Enfin les deux plantes les plus précieuses

sont le caféyer (Coffœa arabica) et le balsamicr

qui fournit le baume de la Mekke, la plus odorante

et la plus chère de tautes les gommes résines.

L'Arabie ne nourrit point d'animaux qu'on ne

retrouve dans quelque autre partie de l'Asie.

Nous les mentionnerons lorsque nous décrirons

cette partie du monde,
i* ARABIQUE ouFAUSSE ARLEQUINE. (moll.)

Les amateurs et les marchands donnent ce nom h

une espèce de porcelaine assez commune ,
qui est

la Cyprœa arabica des auteurs. On nomme Ara-

bique bleue la même espèce dépouillée. V. Porce-

lu\e. (Guér.)

•• ARACARI, Pteroglossus. (ois.) Petit genre

d'oiseaux grimpeurs, dont les mœurs et les habitu-

des sont celles des Toucans ; comme eux, ils habi-

tent les régions les plus chaudes du nouveau conti-

nent. Le nom d'Aracari leur a été donné par Buf-

fon ,
pour rappeler leur cri. Illiger, dans sa no-

menclature, a remplacé ce nom par celui de Pte-

roglossus.

Voir, pour plus de détails, l'article Toucan de ce

Dictionnaire. (Gervais.)

ARACHIDE , Arachis. (rot. phan. ) Genre de

la «randc famille des Légumineuses ctdelaDiadel-

phie décandrie , dont on ne connaît que deux es-

pèces. L'une, 1'Arachide asiatique ou couchée ,

A. procumbens, originaire du Japon , de la Chine

et particulièrement du Macassar, est cultivée dans

la plus grande partie des contrées méridionales de

l'Asie. Cette plante , au rapport de Rumph, le seul

auteur qui en ait publié une description et une

fi»ure exactes , ne s'élève point au dessus du sol ;

clic le recouvre comme d'une épaisse chevelure ,

étendant partout ses racines ; elle produit de nom-

breux rcjctonsqni seplongenl jusqu'à deux mètres.

Ces rejetons sont un peu ligneux h leur partie infé-

rieure ; ils se répandent de tous côtés , s' entrela-

cent confusément, et prennent racine en d'autres

places distinctes. Les feuilles sont rondes ,
oblon-

«ries , bleuâtres en dessous , et entièrement cou-

vertes en dessus d'un duvet roux, épais. Les fruits

sont blancs jusqu'à l'époque de leur maturité, à la-

quelle ils deviennent très-durs et prennent une

couleur brun-cendré. L'Arachide asiatique n'est

point sortie de sa patrie, elle n'a point été trans-

portée en Europe.

Il n'en est pas de même de la seconde espèce,

appelée Arachide hypocarpooée , A. hy/.wgaa

(voyez notre Atlas, pi. 28 , fig.' 1) , indigène à

l'Afrique occidentale et à l'Amérique. Sa cul-

ture s'est propagée dans le continent améri-

cain depuis le Chili jusqu'au Maryland; de l'Afri-

que, elle s'est introduite en Espagne, où elle oc-

cupe une assez grande partie de terrain; le dépar-

tement des Landes a le premier, en 1800, donné

l'exemple de sa culture ; elle s'est de là répandue

dans presque tout le midi de la France ,
pour des-

cendre sur fît alie et remonter ensuite dans quelques

parties de nos départemens du centre. Les nombreu-

sespropriélés de cette plante annuelle, à la fois ali-

mentaire et oléagineuse, ont fait tenter son admis-

sion sous le climat deParis; mais elle a mal réussi,

parce qu'on n'a point respecté à son égard les lois 1

imprescriptibles de la naturalisation [v. ce mot).

L'Arachide souterraine a la racine fusiforme,
,

s'enfonçant à vingt centimètres en terre , parfois. •

contournée en S , et composée de fibres grêles-

couvertes d'un grand nombre de tubercules pisi—
t

formes. La tige n'est point couchée, comme ou 1

l'a répété d'après Russcl et de Lamarck, mais haute

dé quarante centimètres ; dans l'origine elle est
)

droite, simple; ensuite elle se ramifie, et tous ses

rameaux acquièrent à peu près une égale grosseur ;

à la naissance de chaque stipule elle porte un 1

nœud ou une articulation ; sa couleur est rouille

foncé depuis la base jusqu'à la moitié de sa lon-

gueur , et d'un vert tendre sur le reste , qui est lé-

gèrement velu. Les feuilles sont alternes, ailées,,

lisses, d'un beau vert, composées de deux paires

de folioles, disposées dans la partie supérieure,

d'un pétiole commun ; de ces deux paires l'une

est terminale, l'autre est située en dessous et à

une petite distance de la première. Chaque feuille

est munie d'une paire de stipules lancéolées : si-,

gne distinclif entre les deux esp'ces d'Arachide,

selon l'observation de Loureiro. Aux aisselles des

feuilles naissent les fleurs, réunies par bouquets de

trois à six, et soutenues par de petits pédoncules.

Celles qui partent des aisselles des feuilles supé-

rieures sont toutes mâles; celles des feuilles infé-

rieures sont les unes mâles et les autres synoïques.

Après la fécondation, ces fleurs périssent : les pre-

mières disparaissent avec les pédoncules sans rien,

produire; les secondes, les seules susceptibles d'ê-

tre fécondées, présentent un phénomène physiolo-

gique digne de remarque. On voit poindre de la base

de leur pédoncule une petite corne ,
qui se courbe

vers la terre; alors elle commence à s'allonger rapi-

dement , et dans cinq jours , conservant sa même
"rosseur, elle touche au sol. Jusque-là [aucune

trace de fructification ne se manifeste; mais à peine

y a-t-il contact entre la corne et la terre, que l'ex-

trémité aiguë de cette corne s'insinue dans le soL

de quelques millimètres ; à mesure qu'elle se gonfle

elle s'enfonce davantage, et parvenue en peu de

jours à la profondeur de huit à dix centimètres,

elle achève son évolution , et offre ensevelie une

gousse longue, presque cylindrique, de substance

coriacée , et remplie de deux ,
quelquefois une et

rarement trois semences de la grosseur d'une pe-

tite aveline. On donne généralement le nom de lé-
>j

"•urne à ce fruit, quoiqu'il se rapproche beaucoup

de la noix; il ne s'ouvre jamais spontanément,

comme il arrive dans les véritables légumes; pour

en retirer les graines, il faut forcer la petite fente

qu'il présente à sa pointe, et ensuite déchirer tout

le reste delà gousse. L'amande est enveloppée d'une

pellicule couleur de chair; sa substance est blan-i

che , farineuse et oléagineuse.

La récolte se fait de la même façon que celle

de la pomme de terre ( v, ce mol) ; on met à sé-

cher les plantes arrachées et on bat les gousses

avec des gaules ou de légers fléaux. C'est dans les-

amandes 1
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amandes que réside le principal produit de l'Ara-

chide ,
quoique sa fane soit un excellent fourrage.

On a compte qu'elles sont de cent et même deux

cents pour une , quand la plante se trouve dans

une terre légère, sablonneuse, néanmoins substan-

tielle et parfaitement divisée. Elles se mangent

crues dans divers pays , mais il faut de l'habitude

pour les trouver bonnes; la cuisson leur ôte l'â-

creté ; elles ne rancissent point ni ne pourrissent.

On en fait des dragées , une espèce d'orgeat , des

ratafias, de fort bonnes purées; on les substitue

moins heureusement au cacao pour la fabrication

du chocolat , à cause du goût sauvage des pois

chiches verts qu'elles conservent; et mêlant la

farine qu'elles fournissent avec celle du froment

,

on en obtient un pain agréable. Torréfiée, l'a-

mande donne un café semblable à celui de la

chicorée ; les racines séchées remplacent la ré-

glisse. C'est particulièrement pour l'extraction de

l'huile que l'Arachide est cultivée : elle donne la

moitié de son poids d'huile , qui rancit difficile-

ment. Son extraction est la même que celle des

amandes douces; elle se fait d'abord sous un cône

roulant, puis sous un pressoir dans des sacs.

Cette huile , agréable au goût , saine , écono-

mique, sert aux usages de la table; et comme elle

est très- siccative, on peut utilement l'employer

dans les arts. (T. n. B.)

ARACHIDNA. (bot. phan.) Sous cette dénomi-

nation Théophraste parle d'une plante dont le fruit

ou tubercule nait en terre, et dont la racine est sim-

ple et charnue. Quelques botanistes ont cru re-

connaître l'Arachide souterraine. Il est impossible,

d'après le texte, de l'affirmer. Le voisinage de l'A-

frique , les relations des Grecs avec cette vaste

contrée , ont pu lui procurer cette plante ; mais

comme les auteurs de l'antiquité font mention de

plusieurs espèces hypocarpogées , il est difficile de

se prononcer entre la gesse tubéreuse, latliyrus tube-

rosus , le cyclame ordinaire , cyclamen europeeum,

le trèfle enterré, trifolium suùterraneum etc.;

qui portent des fruits ou tubercules à leurs ra-

cines et non à leurs tiges recourbées. Plumier a

le premier, parmi les modernes , appliqué le mot

Arachidna à l'Arachide souterraine. Nissolle l'a

critiqué sur ce point et il a eu parfaitement rai-

son, i
(T. d. B.)

ARACHNIDES. (zooL.)Les animaux qui forment

cette classe avaient été réunis par Linné avec les

insectes et rejetés a la fin de cette division, sous le

nom d'Aptères; Fabricius les en sépara sous lenom
d' Ugonata , mais en y laissant encore des animaux

qui ne devaient pas en faire partie ; Latreille

trancha le groupe d'une manière positive, et les

nomma Acéphales , comme n'ayant pas de tête

apparente; dans d'autres ouvrages, il les a aussi

nommé Acères (sans antennes). M. de Lamarck
sentit, dans sonHistoire des animaux sans vertèbres,

la nécessité d'en former une nouvelle coupe, à la-

quelle il donna le nom qu'elle porte maintenant
;

mais, telle qu'il l'avait faite, elle renfermait encore

des animaux très-différens : on les en a distraits

,

et le nom est demeuré à la classe tel qu'il l'avait

Tomb I. XXXIIe

donné; les animaux qui la composent maintenant
sont ceux que l'on nommait autrefois scorpions,

araignées et mittes. Quoiqu'au premier coup d'oeil

ils paraissent présenter beaucoup de différence, ce-

pendant les caractères essentiels d'organisation,

sont les mêmes; les voici :

La tête est confondue avec le thorax ; elle fait

l'effet d'un v renfermé dans un TJ plus grand ¥ ;

elle porte le nom de Céphalothorax; les yeux sont

lisses, au nombre de deux à douze; pas d'antennes;

à leur place deux pièces articulées en forme de
serres , didactyles ou monodactyles , nommées che-

licères , se mouvant de haut en bas , remplaçant
les mandibules ; vient ensuite une pièce cachée sou*

elles, composée d'un très-petit chaperon et d'un
très-petit labre, et que M. Savigny a nommée lan-

gue sternale ; deux mâchoires formées par le pre-

mier article des palpes, une lèvre ou languette

produite par un prolongement pectoral. Les pieds

sont le plus souvent au nombre de huit , ter-

minés par deux ou trois crochets ; l'abdomen est

peu défendu , les organes de la génération sont

toujours éloignés de l'extrémité du ventre ; la

respiration s'opère au moyen de branchies ou de

trachées, communiquant avec l'air extérieurp ar de
stigmates au nombre de deux h huit au plus , situés

près de' la jonction du thorax avec l'abdomen.

Le système nerveux des Arachnides se compose de

deux cordons qui n'ont que trois ganglions, à l'ex-

ception des scorpions, qui, à cause de leur queue,

en ont quelques uns de supplémentaires.

Les Arachnides sont des animaux sans méta-

morphoses , à changement de peau; ce n'est qu'a-

près quatre ou cinq mues que ces animaux de-

viennent propres à s'accoupler et à la reproduction

de leur espèce; ils sont ovipares; la plupart se

nourrissent d'insectes qu'ils saisissent vivansj

d'autres se fixent sur les autres animaux , y vivent

en parasites, et s'y multiplient quelquefois en

grand nombre; il en est cependant quelques uns

qui vivent sur les végétaux et différentes autres

substances.

On a divisé cette classe en deux ordres , qui eux-

mêmes se sont subdivisés : ces ordres sont les Pulmo-
naires, qui respirent au moyen de poumons, et les

Trachéennes, chez qui la même fonction s'opère

au moyen de trachées. {V. ces deux mots.) (A. P.)

ARACHNOÏDE (anat.), qui veut dire, res-

semblant a une toile d'araignée. On a donné ce

nom à diverses membranes h cause de leur té-

nuité. Celse et Galien appellent ainsi une des men-
branes de l'œil; mais aujourd'hui on a réservé ce

nom à une des membranes du cerveau. {V. Ménin-

ges.) (M. s. A.) .

ARADE , Aradus. (ins.) Genre de l'ordre des

Hémiptères , section des Hétéroptères , famille des

Géocoriscs, établi par Fabricius aux dépens des

Cimex de Linné, et séparé de ses propres Acanthies.

Il est maintenant bien réduit de ce qu'il l'avait

fait lui-même, par les démembremens qu'il a su-

bis. Voici ses caractères essentiels : Antennes de

quatre articles, le second le plus long, ensuite le

troisième, le quatrième, le premier le plus court,.

Livraison. 32
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le rostre est logé dans une gouttière inférieure peu

profonde.

Ces insectes sont très-aplatis ; leur tête est

avancée, rétrécie antérieurement; les yeux son t très-

brillans; les antennes insérées au devant de la

tête ; le corselet, est triangulaire , arrondi à ses an-

gles ; l'écusson plus long que large ; les élytres et

les ailes ne couvrent pas a beaucoup près l'abdo-

men , soit sur les côtés , soit à son extrémité ; ce-

lui-ci est ovalaire, très-déprimé. Les individus

de ce genre ne sont pas encore très-nombreux

dans les collections j ils se tiennent rarement à dé-

couvert; ils vivent sous les écorecs des arbres, où

ils subissent leurs métamorphoses, se nourrissant

des larves qui attaquent le bois; c'est la aussi

qu'ils passent lhiver , et souvent on les y trouve

en grand nombre.

Arabe cortical , A. eorticalis. Fab. Volff.

Cim. fasc. 3, pi. 9., fig. 8. Entièrement d'un brun

noirâtre, une épine auprès de l'insertion de cha-

que antenne; quatre carènes longitudinales sur

le corselet; élytres et ailes presqu'aussi longues

que l'abdomen.

Arade déprimé , *d. depressus. Fab. Volff.

Tab. i5, fig. 12. Long de quatre lignes, brun

fauve, antennes fauves avec un anneau blanc h l'ex-

trémité du troisième article, une épine à la base

de chaque anlenne; corselet quadricaréné , mem-
braneux, épineux sur les bords; élytres et ailes

très-courtes , abdomen marqué d'une tache plus

claire au bord de chaque segment.

Ces deux espèces se trouvent aux environs de

Paris. (A. P.)

ARAGNE , ARAGNO , ARANO. ( zoot. ) C'est

le nom de l'Araignée dans les divers dialectes de

l'Europe méridionale. On a nommé ainsi plusieurs

animaux appartenant aux classes supérieures;

ainsi le Gobe-mouche gris porte ce nom, parce

qu'il fait son nid avec des toiles d'araignée. Plu*

sieurs crabes portent ces noms à cause de leurs

grandes pattes ; ils appartiennent surtout au grand

genre Maja de Fabricius.La vive ( Trachlnus dra-

co ) est aussi désignée par ces noms , à cause de

la douleur que cause sa piqûre , douleur que l'on

compare à celle que cause la morsure des Arai-

gnées. ( Guér. )

ARAIGNÉE , Jranca. ( araChn. ) Genre de

la tribu des Tubitèlcs , ou Tapissières, famille des

Aranéides. Ce mot a été long-temps le nom com-

mun de toutes les espèces d'Araignées; mainte-

nant il n'est plus que générique et sert à spécifier

l'Araignée domestique et congénères , que M. La-

trcille et d'après lui M. Walckenaër avaient clas-

sées sous le nom de Tagenaires. Ce genre a pour

caractères : filières supérieures notablement plus

longues que les autres , huit yeux disposés sur

deux lignes transverses , les quatre du milieu plus

écartés entre eux dans la hauteur que ceux de

l'extrémité des lignes.

Ces Araignées sont très-connues ; ce sont elles

qui filent aux angles de nos murs , surtout près

des plafonds, dans les greniers et autres endroits

retirés, ces toiles triangulaires que l'on y remarque

a/ttjJ

si souvent ; mais cette forme n'est pas absolument

exclusive; dans celles qui par hasard se placent

dans un endroit rétréci dont les cotés sont paral-

lèles, la toile prend une forme carrée; si c'est

dans un champ , sur les herbes, que cette toile s'é-

tablit, elle devient presque ronde; quelle que soit

la forme que la toile présente , voila la manière

dont l'Araignée s'y pren d pour la construire. Q uand

elle a choisi l'emplacement qui lui convient et dé-

terminé la grandeur que doit avoir la toile, elle

part du point le plus éloigné de l'angle du mur

,

c'est-à-dire d'une des extrémités de labasedu trian-

gle que sa toile doit former , et, après avoir ,fait

sortir de ses filières une goutte du liquide destiné

à former un fil , elle la fixe au mur et rejoint lan-

tre extrémité de la base du triangle; ce premier

fil est tendu et fixé à la muraille ; il va maintenant

servir de pont pour tendre tous les autres : l'Arai-

gnée en le parcourant conduit un nouveau fil pa-

rallèle, espacé d'environ une ligne du premier , et

ainsi de suite jusqu a ce qu'elle soit arrivée près

de l' angle du mur: alors, prenant son ouvrage en

sens contraire, elle le couvre de fils serrés qui font

de la toile un tissu où l'on ne découvre aucun;

intervalle; il reste a construire son logement; il

consiste en un tube placé au sommet du triangle

qui forme la toile, s'ouvrant en dessus et se ter-

minant en dessous: elle tend encore d'autres fils

lâches sur sa toile , mais sans y être adhérens, et

servant h arrêter les insectes qui y tombent ; quand
celte toile est terminée, elle a une forme un peu
concave tant par son propre poids que par la pous-

sière qui avec le temps s'y amasse. L'Araignée se

tient habituellement dans le tube qui lui sert do

retraite, les yeux tournés vers sa toile ; là, immo-
bile des semaines entières , elle attend patiemment

qu'un insecte vienne s'y prendre ; à peine a-t-il

touché les fils que l'Araignée s'élance sur lui ; s'il

est petit , elle l'enlève sur-le-champ et l'emporte

dans sa demeure pour le manger à son aise; est-il

gros, elle s'approche vivement, tire un fil de ses

filières et le dirigeant avec ses pattes postérieures

sur l'insecte qui se débat , elle l'enlace de tous cô-

tés, parvient à rendre ses mouvemens impuissans,

et le suce à son aise; si l'insecte lui parait trop

fort pour elle , elle brise elle-même les fils de sa

toile pour s'en débarrasser.

Si quelque danger menace l'Araignée, elle sort

par l'extrémité inférieure du tube de sa toile, et ne
revient que long-temps après à^pn habitation.

Ces Araignées vivent plusieurs années , l'accou-

plement a lieu vers le commencement de juin, et

l'on croit qu'il suffit pour plusieurs pontes. L'on

doit à M. de Theis la connaissance du cocon des-

tiné à renfermer les œufs ; pour faire ce cocon

,

la femelle commence à quelque distance de son

nid, et suspendue à des fils , une petite pelote de

bourre brune qu'elle garnit de gravois et de tous

les objets lourds qu'elle peut se procurer ; elle

construit ensuite une espèce de sac , au fond du-

quel se trouve placé et éparpillé son premier ou-

vrage ,
qui n'est destiné qu'à lui donner du poids;

dans le sac elle fait alors son cocon , mais il n'y

.1 a
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est pas adhérent , il y tient seulement parties fils,

et est suspendu h une petite toile qui ferme le

#ac ; ce sac a quelquefois deux pouces de profon-

deur sur autant d'ouverture, dans les individus

de grande taille. C'est sur ce sac que l'Araignée se

tient après la ponte, ne retournant que rarement

à sa demeure. La ponte habituelle s'opère deux
mois environ après l'accouplement.

Araignée uomestiqce , A. domes'tica , L. C'est

l'espèce la plus commune dans nos maisons ; elle

est noirâtre avec deux rangées de taches brunes

,

dont les antérieures plus grandes. L'abdomen est

ovale. C'est la Tagenaire domestique de AValke-

naè'r.

M. Latreille a vu le célèbre astronome Lalande

en avaler de suite quatre gros individus.

Araigaee privée. A. avilis , Walk. Abdomen
ovale , d'un rouge très-pâle , irrégulièrement ta-

cheté de noir; elle vit comme la précédente

dans les maisons, construit une toile de la même
forme, mais plus petite. ( A. P. )

ARAIGNÉE, ARAIGNÉE DE MER, ou SCOR-
PION. ( zoou ) On donne ces divers noms, sur

les côtes delà France, h la Vive ( Traehinus draco,

Lin. ). Voy. Vive. Les amateurs et marchands

de coquilles désignent ainsi diverses espèces des

genres Ptérocère , Strombe , Murex , etc. On
nomme encore ainsi des espèces du genre Maja

,

dans les Crustacés. ( Guér. )

ARAIGNÉES. ( arachn.) Ce nom est devenu,
pour bien du monde , un mot de proscription ;

aussi voyez quel effet leur vue produit aux dames;
«ne Araignée vient-elle a courir sur elles , s'il y a

du monde présent , on se trouve mal; je ne sais

pas ce que l'on fait quand il n'y a personne

,

peut-être se contente-t-on de la chasser; pour-

quoi cette frayeur d'un si petit animal ? Les Arai-

gnées, dit-on, sont sales, hideuses, dégoûtantes
,

venimeuses, etc. Voilà de bien grandes accusations

que l'on a entendu dire à des bonnes et à des nour-

rices, et que l'on répète sans savoir pourquoi et

•ans vouloir examiner si cela est vrai. J'avoue que
les Araignées , du moins pour la plupart , n'ont

pas un aspect très-agréable : des couleurs som-
bres , un corps velu , un caractère sauvage , tout

cela n'est pas fort engageant ; mais cependant en
quoi sont-elles plus sales que beaucoup d'autres

animaux ?... Elles ont du poil... Elles ont des gran-

des pattes... Mais tous les jours on caresse un chat

qui a bien autrement de poil que les Araiguées, et

dont les pattes, sans être à proportion aussi lon-

gues, sont armées de griffes bien autrement àre-
douter que celles que les Araignées peuvent avoir.

Les Araignées sont venimeuses, on a vu des per-
sonnes mourir pour avoir été piquées par des Arai-

gnées. ...et là-dessus l'on ne manque jamais de
' vous raconter fort au long l'histoire lamentable
et surprenante arrivée au maréchal de Saxe ,

qui fut obligé de coucher dans une hôtellerie où
il n'y avait qu'un lit de libre, dans lequel lit

mouraient tous les voyageurs qui osaient y cou-
cher, sans que l'on pût savoir pourquoi; que le

maréchal, qui comme tout le monde sait , n'était

pas poltron, se coucha, et fit coucher dans un
fauteuil â côté de lui son domestique ; que celui-ci

au bout de quelque temps fut tout étonné et tout

effrayé de voir son maître pâlir... pâlir... pâlir et

avoir l'air de se mourir sans rien dire, ce qui en
effet était fort extraordinaire; qu'en essayant d'é-

veiller sou maître et de le faire revenir, il leva

son drap, et vit sur sa poitrine une grosse araignée
toute noire (car remarquez que plus une araignée

est noire, plus elle est méchante,) toute noire, dis-

je, qui lui suçait le sang, c'est ce qui faisait que le

maréchal se mourait ; mais tranquillisez-vous, âmes
sensibles , le maréchal n'en mourut pas. Il est

vraiment dommage qu'on n'ait pas fait une com-
plainte en une trentaine de couplets , avec une
belle image au dessus , sur ce sujet véridique, qui

heureusement, pour la moralité des Araignées, n'est

pas vrai; et cependant que d'autres histoires du
même genre ne raconte-t-on pas, et qui ne le sont

pas davantage ! Les Araignées ont-elles donc un
venin ? oui , elles en possèdent un , mais qui n'a

d'action que relativement à l'animal qu'elles atta-

quent; une mouche piquée par une araignée plus

petite qu'elle périt en quelques instans ; il en est

de même de tous lés insectes,* leur mort est plus

ou moins prompte , selon que leur proportion est

moindre de celle de l'araignée qui les attaque;

mais un homme piqué par une araignée , même
grosse, des environs de Paris, je suppose, n'en éprou-

vera aucun accident; peut-être surviendra-t-il

une légère enflure comme dans une piqûre de cou-

sin. Dans les climats plus méridionaux , où ces ani-

maux acquièrent une plus grande taille, les ac-

cidens peuvent être plus graves; il peut survenir

des inflammations locales, qui, si le sujet est sain,

n'auront ' aucune suite ; mais si l'individu a une
disposition aux plaies , s 'il néglige de se soigner

,

ces différens antécédens, joints à la chaleur du cli-

mat > développent des accidens plus ou moins gra-

ves, et qui dans certains cas pourront amener la

mort ; mais elle serait survenue de même par la

morsure de tout autre animal qui ne serait pas ve-

nimeux. Un des accidens sur lesquels on a le plus

écrit est la morsure de le Tarentule, espèce de l'I-

talie méridionale, mais dont on trouve des es-

pèces congénères dans nos départemens méridio-

naux; on ne connaissait d'autre remède que la

danse poussée à l'extrême; c'est la première fols

peut-être que les idées populaires s'étaient trou-

vées d'accord avec la raison , sur les remèdes à of-

frir à des malades; et en effet, si cette Araignée avait

introduit dans l'économie animale un venin quel-

conque, la danse amenait des sueurs, et les sueurs

sont un des moyens curatifs recommandés dans

ces cas-là. Mais depuis long-temps on n'entend plus

parler d'accidens produits par la tarentule , parce

qu'on n'y croit plus, ce qui prouve que cette ma-
ladie ne prenait qu'à des fripons qui exploitaient la

crédulité publique , ou à quelques esprits faibles

qui, comme on en voit partout, croient toujours

être atteints des maladies dont ils entendent pàrlert

Le véritable inconvénient des araignées, c'est de

faire partout des toile», et d'exiger un soin conti-
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miel pour pouvoir être débarrassé de la présence

de ces hôtes peu agréables.

Toutes les Araignées n'ont pas des teientes som-

bres; beaucoup ont des formes très-singulières et

sont ornées de couleurs très-jolies; aussi tout le

monde n'a pas pour elles la même antipathie, et,

sans parler des naturalistes , qui, par état, voient

en beau toutes les créations de la nature , on a vu

des personnes
,
poussées par un goût dépravé,

en manger souvent , sans qu'il en soit jamais

résulté pour elles aucun inconvénient ; et l'on sait

que la plupart des oiseaux insectivores en sont

très-friands ; d'autres personnes se contentent

de les observer et d'en tirer des pronostics plus ou
moins justes; aux uns elles servent de baromètre

annonçant la pluie ou le beau temps , a d'autres

elles servent de présage : Araignée du matin , cha-

grin ; Araignée du soir , bon espoir , dit-on. Le pre-

mier de ces présages peut donner des résultats

justes , mais le second fait nombre dans la foule

des superstitions ridicules.

La nature n'a rien fait en vain : elle a créé les

Araignées pour nous délivrer d'une immense
quantité d'insectes importuns , comme mouches,
cousins , etc. . . , qui sans elles nous tourmenteraient

continuellement ; en faveur des services qu'elles

nous rendent , fermons les yeux sur leur aspect

peu agréable ; ne les redoutons pas
,
puisqu'elles ne

peuvent faire aucun mal , et que même les plus

grosses connues sont des animaux timides qui ne

cherchent qu'a fuir ; si leur vue n'a rien de bien

attrayant , examinons si leurs mœurs ne méritent

pas notre attention, et si l'industrie dont elles font

preuve ne vaut pas mieux qu'une belle figure ; il

ne faut pour cela que la volonté , puisque la plus-

part travaillent sous nos yeux. Il est probable

que nos peines et notre attention seront ré-

compensées.

Voir, pour l'organisation et la division des Arai-

gnées, le mot Aiuciimdes. (A. P. )

ARAKATCHA , siracacia csculenta. (bot.piian.)

Plante h racine édule , de la nombreuse famille

des Ombellifèrcs,que don Vargas, médecin distin-

gué de Caracas, fit le premier connaître à l'Europe

en 1804, et que j'apportai d'Italie en 1807. Mes
essais pour son introduction dans nos cultures ont

parfaitement réussi ; mais des chagrins de famille

me les ont fait négliger depuis. L'Arakatcha est

originaire de la Colombie et est cultivée en grand

à Bogota, a Truxillo et autres lieux élevés des An-
des , où sa racine fournit un aliment aussi sain

qu'il est debon goût. Sa culture abeaucoup de rap-

port avec celle de la pomme de terre. Cette plante ,

appelée parfois^/x'o sur les marchés de Caracas, à

cause de sa ressemblance avec Tache, pousse du
collet quantité de petites tiges, hautes d'un demi-
mètre, divisées en branches, dont l'extrémité porte

des petites fleurs rouges , disposées en ombel-
le; les feuilles sont grandes; les racines oblongues,

d'un brun pâle tacheté : cette couleur n'est cepen-

dant pas uniforme, souvent la même touffe en pré-

sente de blanches, de jaunes et même des rouges ;

eur saveur a quelque chose de la châtaigne , elles

sont faciles à cuire ; on les mange crues avec et

sans assaisonnement , cuites sous la cendre, bouil-

lies àla vapeur; elles s'accommodent de la même
manière que les pommes de terre ; réduites en

pulpe , elles fournissent, par la fermentation, une
liqueur agréable et stomachique.

L'Arakatcha demande une bonne terre meuble;

plus elle est profonde plus ses racines acquièrent

de volume. La végétation dure quatre mois; mais

en laissant quelques semaines de plus la racine en

terre , elle grossit davantage. La température que

la plante exige doit être modérée : dans les pays

chauds, elle pousse peu de tiges, ses racines

perdent leur saveur et souvent deviennent tout-à-

fait ligneuses.

On a long-temps confondu l'Arakatcha avec le

Conium moschatum , dont le nom vulgaire, dans
l'Amérique équinoxiale, est Sacharrachaça,ensuite
avec le Solanum crassifolium, avec le Convoluulus

trilobus , OiyccYJpomœci triloba. Bancroft en fait

un genre à part, différent du conium, par son

port assez semblable à celui de l'Angélique , par

sa propriété comestible, et par les côtes entières

de ses fruits. Il est très-voisin de VApium ou
Ache. (T. d. B;)
ARAL, (cfcoc. rnYS. ) Grand lac auquel on

donne mal a propos le nom de mer. 11 est situé en
Asie a environ 4<> lieues à l'est de la mer
Caspienne (entre 42 5' et 46° 10' de latitude N. et

entre 54° 4' et 58° 54' de longitude E. ) Sa lon-

gueur est d'environ 551ieuesetsalongueurdci 2. On
évalue sa superficie h 1 280 lieues carrées. Il renferme

un grand nombre d'îles , surtout dans sa partie

méridionale ; les plus considérables sont Antcha-
tachly , Sariplosky et Yassir. Ses eaux sont moins
salées que celles de la mer Caspienne parce que,

relativement a son étendue , il reçoit une bien plus

grande quantité d'eau douce : en effet les deux
principales rivières qui s'y jettent sont laSir-Deria

ou Syhoun , l'ancien Iaxartes , et YAmou-Deria ou
Djilioun, l'ancien Oxus.

Le Sir-Deria, que l'on a rangé parmi les fleuves,

en considérant l'Aral comme une mer, est une
grande rivière d'environ 35o lieues de cours,

qui est navigable h peu de distance de sa

source , qui dans beaucoup d'endroits a plus de

800 pieds de largeur , et qui h son embouchure
est large d'environ deux lieues. Il prend naissance

dans les monts Thsou-ling , ramification des

monts Mous-Tagh, au sud de la steppe des

Kirghiz.

L'Amou-Deria prend sa source au pied des monts
Bolor qui vont se rattacher au nord aux monts
Mous-Tagh. Son cours est a peu près de la même
longueur que celui du Sir-Deria ; mais dans plu-

sieurs endroits il est beaucoup plus large.

Le Sir-Deria et l'Amou-Deria coulent au milieu

de plaines sablonneuses dont l'uniformité n'est inter-

rompue que par des collines de sable blanc d'environ

deux cents pieds de hauteur. Mais, en approchant

des monts Kachgharqui forment la limite orientale

de la Boukharie , ces deux cours d'eau suivent la

direction de plusieurs petites chaînes formées en
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grande partie de grès rouge, de gypse el d'une

roche appelée Diorite. Quelques unes de ces mon-

tagnes renferment des gneiss contenant des filons

aurifères, et des turquoises, mais d'une teinte trop

verdâtre pour qu'elles puissent être exploitées

comme objet de luxe.

Les steppes que traverse le Sir-Deria sont parse-

mées de lacs dont les eaux en s'évaporant pendant

l'été laissent sur leurs bords des efflorescences

d'hydrochlorate et de sulfate de soude, dont la cou-

leur blanche fatigue l'œil du voyageur. L'existence

Ae ces lacs est due à la couche argileuse sur laquelle

repose le sable de ces déserts.

Le lac Aral appartient, comme la mer Caspienne,

à l'un des bassins les plus curieux qui existent sur

le globe, puisque ses parties les plus basses sont à

un niveau fort inférieur à celui de l'Océan : ainsi

l'Aral, qui n'est cependant point aussi bas que la

mer Caspienne, est ai 86 pieds au dessous du ni-

veau de l'Océan. Nous expliquons les causes de

cette dépression à l'article Caspienne, dont il est

très-probable que l'Aral a été jadis une dépen-

dance. (J. H.)
ARALIACÉES. (bot. phan.) Famille de végé-

taux dicotylédones polypétales a étamines épigy-

nes , composée de quelques herbes et arbrisseaux

exotiques , fort voisins de nos Ornbellifères , dont

ils ont la disposition alterne des feuilles, l'inflores-

cence et l'aspect ; on les en distingue par le nombre
des loges de l'ovaire et des styles ,

qui sont de

tleux à cinq , ou même dix à douze; les étamines

varient également de nombre , ainsi que les divi-

sions du calice, qui ne sont jamais au dessus de

cinq; le calice peut aussi être entier. La corolle a

cinq ou six pétales caducs; le fruit est charnu,

ordinairement à cinq ou six loges, rarement à

deux.

Ajoutons que les genres d'Araliacées se rap

prochent encore des Ornbellifères par leurs pro-

priétés médicales ; la racine de quelques espèces

herbacées est sucrée , aromatique , comestible

dans quelques pays de l'Asie orientale ; la racine

de Ginseng, cette panacée des Chinois, provient

d'une Araliacée. Un examen approfondi dimi-

nuera sans doute le nombre des genres établis dans

cette famille , et on ne la considérera que comme
une section de la famille si naturelle des Ornbel-

lifères. (L.)

ARALIE. (bot. phan.) Genre el type de la fa-

mille des Araliacées , où nous avons indiqué ses

caractères généraux. Les Aralies offrent un ovaire

et une baie h cinq loges, et un nombre égal de

graines (akènes) , de styles, d'étamines, de pétales

à la corolle et de dents au calice; la plupart sont

des arbrisseaux a feuilles entières , lobées ou com-
posées, et à fleurs en ombellules disposées en

grappes.

Deux ou trois espèces d'Aralies sont cultivées

dans nos jardins, où l'abondance et la grandeur

de leurs feuilles produisent un effet agréable. La
plus connue est l'traita spinosa ou Angélique épi-

neuse , qui doit ce surnom aux épines acérées

dont ses feuilles sont munies; ses fleurs blanches

exhalent une odeur semblable à celle du lilas.

L'A. racemosa n'a point d'épines , elle demande
une culture moins délicate que la précédente;
toutes deux sont originaires de l'Amérique sep-
tentrionale. (L.)

ARANÉIDES, Araneides. (aiuch.) Famille du
premier ordre des Arachnides , les Pulmonaires.
Ce sont les Araignées proprement dites de Linné ;

mais la grande quantité d'espèces disparates qu'il

avait renfermées sous le même nom ayant néces-
sité la création de beaucoup de genres et tri-

bus , son genre a été élevé au rang de famille

,

comme offrant des caractères communs bien tran-

chés. L'on peut rigoureusement les réduire au
suivant : des filières à l'anus , dans les deux sexes ;

mais pour plus de facilité on ajoute : serres fron-

tales à deux articles , palpes renfermant, dans les

mâles , les organes de la génération.

D'après l'exposé de ces caractères , on voit que
les Araneides renferment toutes les Araignées qui

possèdent la faculté de filer , soit des toiles , soit

simplement le cocon qui contient leurs œufs;
leur corps ne paraît composé que de deux par-
ties , un tronc et l'abdomen ; le tronc et la tête

ne font effectivement qu'un ; seulement, dans la

plupart des espèces, une impression en forme
de V paraît indiquer lalimile de la tête; effective-

ment ce n'est jamais que sur cette partie que se

trouvent les yeux , elle occupe tout le bord an-
térieur du tronc ou plus exactement du céphalo-

thorax , et partant des côtés , un peu au dessous des

angles, elle va en se rétrécissant vers le disque du
corselet ; les yeux, au nombre de six a huit , sont

disposés sur le bord antérieur; leur position paraît

tenir aux mœurs et aux habitudes des différentes

espèces ; on en a beaucoup tiré parti , pour les

différentes coupes qui ont été établies ; ils sont

simples , ronds , saillans , au moins quelques uns
dans le nombre ont souvent l'apparence d'avoir

un iris , ce qui a fait penser que ces animaux pou-
vaient être demi-nocturnes comme les chats; au
dessous des yeux se présentent les chélicères ou
mâchoires; elles sont perpendiculaires, parallèles

dans le repos , composées de deux pièces , la pre-

mière de forme arrondie ou conique méplate en
dessous , creuses , coupées en biais au côté interne

de leur extrémité, et souvent garnies dans cet

endroit de deux rangs d'épines ; h leur côté externe

s'insère la deuxième pièce : c'est un onglet mobile

méplat conique , aigu à son extrémité , qui, dans

le repos , se replie entre les épines de la pièce pré-

cédente ; cet onglet est percé h son extrémité, du
côté du dos, d'une fente très-petite, destinée à

laisser échapper une liqueur vénéneuse , renfer-

mée dans une glande propre, dépendant de la

première pièce; c'est cette liqueur qui, introduite

par l'onglet dans le corps d'un insecte, le fait pé-

rir avec tant de rapidité ; mais elle ne peut avoir

sur l'homme aucune action , du moins dans les

espèces européennes. Au dessous des chélicères

se trouve la bouche proprement dite ; elle se com-
pose de deux mâchoires horizontales , courtes , le

plus souvent réniformes, arrondies h leur extrémité,
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ciliées à leur côté interne ,
portant un palpe in-

séré au côté externe, dans une partie échancrée ;

il est de cinq articles cylindriques , ordinairement

-poilus, dont le dernier, dans les mâles, est plus

gros, inerme, et contient les organes générateurs

ou du moins des organes excitateurs ; il est ter-

miné par un petit crochet dans les femelles, et fait

iout-h-fait les fonctions de pied. Les organes ren-

fermés dans les palpes des mâles ont donné lieu

. à beaucoup de discussions ; les uns ont voulu

qu'ils fussent des organes absolument copulateurs,

et y ont vu un pénis, nne verge et généralement

tout ce qui constitue l'appareil mâle de ces ani-

maux : mais je ne sache pas que personne soit

parvenu encore à y trouver les glandes sperma-

- tiques ni les canaux qui en dépendent; c'est cette

difficulté qui a déterminé l'opinion des auteurs

qui ne regardent ces organes que comme propres

à exciter et préparer la femelle h l'accouplement.

Dans cette dernièreclasse se rangent MM. Savigny

et Treviranus, deux des auteurs qui aient étudié

ces animaux avec le plus de talent. La question

est donc encore indécise. Cet organe, quel que
soit son emploi définitif, est composé de beau-

coup de pièces très-compliquées, offrant des cro-

chets , des dents, etc.; mais, comme ces par-

ties varient beaucoup dans chaque espèce , il est

difficile d'en donner un détail autre part qu'en

traitant chaque genre en particulier. La bouche
est terminée par la lèvre qui n'a l'air que d'un

prolongement de la poitrine, et est petite et de

forme variable. Au dessus de l'extrémité de la

lèvre, et entre la base des mâchoires, s'avance

«ne petite pièce qui fait partie du palais et com-
plète la clôture buccale.

Le tronc, y compris la portion qui représente

la tête, est ovoïde ou en forme de cœur renversé,

tronqué à son extrémité; il porte inférieurement

les pattes , qui sont au nombre de huit, disposées

sur deux lignes courbes ,
plus rapprochées vers

l'abdomen , et composées de quatre parties prin-

cipales , la hanche, la cuisse, la jambe et le tarse ;

mais la cuisse se forme de deux pièces, un tro-

chanter et le fémur soudés ensemble; la jambe
en compte aussi deux, une rotule et le tibia sou-

dés de même. Le tarse est composé de deux arti-

cles, et terminé par deux crochets dentelés en

dessous , et souvent d'un troisième plus petit

,

simple ; ils sont en général velus, et souvent ont à

leur extrémité des poils courts , en forme de

brosses. Ces organes varient de grandeur, suivant

les genres et les espèces et souvent même les sexes.

L'abdomen est suspendu au céphalothorax par

un pédicule très-mince et court ; il est le plus sou-

vent mou , soyeux , ovoïde très-bombé ; dans

quelques espèces exotiques, du genre Épéire seu-

lement, il prend des formes anguleuses et irrégu-

lières : on n'y distingue aucune trace d'anneaux;

mais seulement quelques plis ; .à son extrémité

sont situées les filières; elles sont au nombre de

quatre, disposées en carré, articulées de deux ar-

ticles dont le dernier très-court percé à l'extrémité

d'une multitude de petits trous, ou hérissé de pe-
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titos papilles destinées à laisser passer la soie ; tou-

tes ces soies réunies ne forment cependant, tant

est grande leur finesse, qu'un seul fil d'araignée 1

On compte ordinairement six filières aux Aranéi-

des; mais, d'après les observations de MM. Savi-

gny et Treviranus confirmant celles déjà faites par

Lyonuet, if est certain que les deux plus grandes

ou extérieures, et'quisonttriarticulées, n'étant pas

percées , ne peuvent avoir un usage analogue à

celles dont nous venons de parler , et par consé-

quent ne peuvent porter ce nom. Auprès des fi-

lières est situé l'anus. Si l'on regarde l'abdomen
en dessous, on voit à la base de l'abdomen un re-

pli de la peau souvent orné de taches blauches

au nombre de deux h quatre; c'est des deux côtés

de-ces replis que s'ouvrent les branchies aériennes

au nombre de deux à quatre, comme les taches

qui les décèlent. Ces branchies sont de véritables

poumons recevant l'air en nature; elles sont com-
posées de petits feuillets renfermés dans une
membrane blanchâtre glaireuse ; le bord de ces

branchies est formé par une pièce cartilagineuse

qui se ferme et s'ouvre à volonté au moyen de

muscles propres. C'est entre les branchies qu'est

placé dans les femelles l'organe génital ; cet organe

a encore été peu ,étudié , il paraît assez compli-

qué , et l'ouverture destinée au passage des oeufs

est cachée par les différentes pièces qui le com-
posent.

L'organisation interne des Aranéides se com-
pose d' un canal intestinal , où l'on remarque un
estomac formé de plusieurs sacs, où viennent abou-

tir plusieurs vaisseaux hépatiques ; du canal intes-

tinal proprement dit , d'un cœcum, dn rectum re-

cevant près de 1' anus quatre vaisseaux biliaires.

Le système nerveux consiste en trois ganglions

principaux , un double envoyant ses rameaux aux

parties distinctives de la tête, un second central

envoyant les nerfs des pattes, et un troisième situé

a la base de l'abdomen et dirigeant ses rameaux
verstouslesorganesdeceltepartie. Lecœur ou l'or-

gane qui le remplace est allongé , plus rétréci pos-

térieurement, et semble jeter plusieurs branches à

droite et à gauche et se diviser en vaisseaux vers

son extrémité ; les ovaires sont au nombre de

deux rétrécis par le haut où ils aboutissent aux

parties génitales; enfin les réservoirs de la soie

paraissent, d'après les dernières observations de

M. Treviranus , n'être qu' au nombre de quatre,

ce qui vient encore à l'apui de ce que nous avons

dit du nombre des filières.

Sî de l'organisation des Aranéides ou passe à

l'étude de leurs mœurs , ou ne trouve pas moins

de sujets d'attention et d'admiration; les arai-

gnées étant ou sédentaires ou coureuses , les

mœurs ont dû subir dans ces deux grandes cou-

pes de grandes modifications ; les espèces séden -

taires se font tonjours une toile, dont la disposi-

tion et le travail varient suivant les espèces; et là,

soit cachées dans un trou qui leur sert de retraite,

soit placées au milieu de la toile même, elles atten-

dent patiemment que l'ébranlement des fils vienne

leur annoncer qn'un insecte est tombé dans

;:

:
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leurs filets ; aussitôt elles se précipitent dessus , le

saisissent, le sucent ou le dévorent sur place selon

les espèces; si l'insecte peut faire résistance , il est

à l'instant même emmaillotté par des fils innombra-

bles qui paralysent ses mouvemens, et permettent

à son ennemi de l'attaquer comme bon lui sem-

ble; il arrive cependant quelquefois que l'insecte

se trouve trop fort pour l'araignée; alors celle-ci

s'empresse elle-même de briser sa propre toile

,

pour se débarrasser d'un hôte dangereux ; elle

raccommode ensuite le dégât, ou s'il est trop grand

elle abandonne sa toile et va en construire une

autre ailleurs. Les araignées coureuses poursui-

tent leur proie ou l'épient , et d'un bond parvien-

nent h sauter sur elle et a la saisir ; dans ces espèces,

qui ne vivent que de ;chasse active , quelques uns

des yeux sont toujours très-développés. Ces ani-

maux ne se font entre eux aucune grâce , et se dé

vorent quand ils en trouvent l'occasion; cependant

il faut dire qu'ils s'attaquent peu volontiers; car

celui qui a l'espoir d'être le plus fort 6ait que la

victoire peut lui coûter cher.

Quandles Aranéides sont parvenues à tout leur

accroissement , arrive le moment indiqué par la

nature pour le perpétuement des races. Ce temps

est remarquable dans les mâles, en ce que les or

ganes renfermés dans les boutons des palpes

acquièrent alors un grand développement. Poussés

par le sentiment qui dans cette occasion excite

tous les animaux, ils se mettent donc en quête des

femelles , mais avec beaucoup de circonspection ,

car une démarche imprudente peut être cause de

leur mort; les préliminaires sont les mêmes pour

les espèces sédentaires et les espèces coureuses ;

mais les individus qui habitent les toiles ayant été

le plus souvent observés , nous prendrons sur eux

ce que l'on sait de l'accouplement. Quand un

mâle a découvert une femelle , il s'approche len-

tement et fait quelques pas sur sa toile, puis s'é-

loigne avec rapidité , revient , s'approche un

peu plus , et enfin , après plusieurs hésitations, se

hasarde à toucher la femelle du bout d'une de ses

pattes antérieures; c'est là le moment critique;

malheur a lui si la belle est à jeun , ou si elle est

mal disposée; aussi, après ce premier essai de

hardiesse, le mâle se laisse-t-il tomber et ne re-

vient-il que quelques instans après : jusque-là la

femelle est demeurée immobile ; cependant, si les

préludes du mâle lui; ont plu, elle le tâte aussi

avec ses pattes , celui-ci devient alors plus hardi

,

les organes renfermés dans les boutons de ses pal-

pes en sortent comme par l'effet d'un ressort, il les

présente au bas de l'abdomen de la femelle, et les

introduit alternativement dans l'organe sexuel;

après quelques momens, il réitère à plusieurs re-

prises ces introductions, qui sont si courtes

qu'elles paraissent n'être que de simples attouche-

mens; l'accouplement est alors terminé du

moins voilà jusqu'à présent tout ce que l'on en a

observé; la suite, s'il y en a une, n'est pas connue.

Quelque temps après, l'abdomen de la femelle

devient très-volumineux, elle s'occupe du soin de

*a postérité; à cet effet elle file un cocon composé

de deux parties bien distinctes , l'une assez ferme,

extérieure; l'autre épaisse, ressemblant à delà soie

très-fine cardée, habituellement d'une autre cou-
leur que la partie extérieure: c'est dans cette par-
tie molle que sont déposés les œufs. Après la

ponte , le sort qui attend les femelles n'est pas en-
core très-certain; on sait bien que quelques espè-
ces périssent , mais on a aussi l'exemple de beau-
coup qui se cachent pour passer l'hiver, et s'enve-

loppent dans une toile qu'elles filent à cet effet ;

elles y passent l'hiver dans une espèce d'engourdis-

sement, car elles peuvent supporter un long jeûne,

même dans la belle saison ; on a aussi l'exemple?

d'autres qui ont été élevées pendant plusieurs an-
nées ; mais avaient-elles été fécondées ? avaient-

elles pondu ? enfin se trouvaient-elles dans les

circonstances 'générales des espèces qui meurent
après la ponte ? c'est ce qu'on ignore ; eh ! que de
choses nous ignorons encore ! Y a-t-il plusieurs

accouplemens? les mâles sont-ils en état de féconder
plusieurs femelles ? etc. , etc. Toutes ces questions

sont encore à résoudre ; on ne sait pas même en-
core d'une manière bien positive si les Aranéides,

de même que les Crustacés , subissent une nou-

velle mue tous les ans; cela est probable, si elles

vivent plusieurs années, et si, comme dans les ani-

maux dont nous venons de parler , il y a plusieurs

pontes et -plusieurs accouplemens; ce qu'on sait^

c'est qu'on trouve au printemps peu de grosses

araignées, et alors on suppose, avec raison, que
celles qui ont résisté à l'hiver sont des femelles

qui n'ont pas trouvé occasion de s'accoupler et

qui ont survécu pour pouvoir satisfaire au but de
la nature.

Les femelles des Aranéides veillent avec sollici-

tude sur le cocon qui renferme leurs œufs. Les
œufs qui ne sont pas destinés à passer l'hiver éclo-

sent quinze ou vingt jours après la ponte; quand
la petite araignée sort de l'œuf, elle est d'abord inca-

pable de mouvement; toutes les parties de son.

corps restent recouvertes d'une membrane fine

qui en paralyse les mouvemens; dans cet instant,

si les pattes n'étaient pas étendues , on pourrait

la comparer à une nymphe de coléoptère ; au
bout de quelques heures ou dune couple de jo\irs,

l'araignée se dépouille de cette petite pellicule, et

alors elle est en état de chercher à prendre de la

nourriture ; les petites araignées restent ensemble

jusqu'à la première mue; elles filent en commun,
et ce sont ces fils qui forment ce que l'on nomme
fils de la Vierge , et que l'on voit voltiger dans les

airs, dans les beaux jours d'automne, en si grande

quantité ; après la première mue , les Aranéides

se séparent , et chacune va chercher à vivre de son

côté. Elles subissent plusieurs nouvelles mues
avant d'être en état de se reproduire; on croit que
le nombre en est de trois.

On a beaucoup parlé d'araignées que l'on était

parvenu à apprivoiser , et le fait paraît à peu près

certain ; mais il est malheureux que l'on soit obligé

de citer à l'appui une histoire qui , si elle montre
l'insecte sous un beau côté, n'est pas très-favora-

ble à l'espèce humaine; tout le monde comprendra

-
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sans doute que je veux citer l'histoire dePélisson,

qui, enfermé à la Bastille, était parvenu à habi-

tuer une araignée a venir prendre des mouches

,

au son de la musette d'un Basque qu'il avait à son

service; il eut un jour l'idée de la faire voir au

gouverneur, et celui-ci fut assez «tupide , car je

ne puis croire que ce soit par méchanceté , pour

l'écraser. Pélisson affirme que la nouvelle la plus

affreuse lui aurait dans le moment fait moins de

mal , et dans la position où il se trouvait , cela se

conçoit sans peine.

On a voulu aussi tirer parti de la soie des arai-

gnées ; matériellement , il a été prouvé que cela

était possible, c'est-à-dire qu'avec une quantité

donnée de matière , on est parvenu h fabriquer

des bas et des gants ; mais la difficulté consiste

à élever en domesticité des animaux habitués a

ne vivre que de carnage et à s'entre-dévorer mu-
tuellement. On y a donc renoncé tout-à-fait; le

seul usage que l'on lire actuellement des fils d'a-

raignées est de servir à diviser les micromètres ;

on a prétendu aussi que les toiles d'araignées

étaient bonnes pour arrêter les petites hémorrha-
gies produites par les coupures, c'est peut-être

l'espoir d'avoir le remède sous la main qui fait que
tant de personnes paraissent les conserver reli-

gieusement dans tous les coins de leurs apparte-

mens. (A. P.)

ARAIVÉOLE. (poiss.) Les pêcheurs du midi de
la France donnent ce nom à la Vive ( Trachinus

draco) quand elle est encore jeune. (V. Vive.)

(Guer.)

ARAPÈDE. (moll.) On donne ce nom, sur les

côtes de Provence, aux diverses espèces de Pa-
telles (r. ce mot). (Guér.

ARARAT. (géocr. phys.) V. Cauca.se.

ARAUCARIA, (bot. phan.) Arbre delà famille

des Conifères , Dioécic monadelphic de Linné ,

indigène au Chili et au Brésil, où il forme de

vastes forêts ; il se rapproche du pin , avec leqnel

Molina lavait confondu. Ses caractères génériques

sont : fleurs dioïques , disposées en chatons ter-

minaux; les mâles, ovoïdes, composés d'écaillés

acuminées , serrées, fixées à un réceptacle central,

et portant dix à douze anthères soudées ensem-
ble ; les chatons femelles deviennent très-gros après

la fécondation ; leurs écailles , également imbri-

quées et pointues , portent chacune une fleur

renversée. Le fruit a la forme d'une olive , recou-

verte parle calice, et terminée en pointe ; l'amande

,

qui est comestible , renferme un embryon à deux
ou trois cotylédons.

M. Richard distingue deux espèces &Araucaria.

L'une, du Chili , A. Dombeyi , a ses rameaux sou-

vent opposés en croix, des feuilles squamiformes,
imbriquées, un bois très-dur, et son olive est mu-
nie d'un appendice en forme d'aile; cette espèce

a réussi dans quelques serres d'Europe. L'autre,

indigène du Brésil , a un bois mou , des rameaux
verticillés , et un fruit sans appendice aliforme.

Ces arbres donnent une résine que l'on brûle dans
le pays. (L.)

ARBALÈTRE ou ARBALÉTRIER, (ois.) Ce

ARBO

sont les noms vulgaires du Martinet noir (Hirundo
Apus , Linn.). (V. Martinet.) (Guér.)

ARBORISATION, (uin.) Ce mot sert à désigner

une disposition particulière qu'affectent, dans cer-

taines circonstances , les molécules cristalline»

d'un métal, de manière à leur donner l'apparence

de petits arbres ou de plantes incrustées dans une
roche quelconque. Dans le langage scientifique

,

les Arborisations sont appelées Dendrites, d'un mot
grec qui signifie'ar^re. On les nomme aussi Her-
borisations lorsqu'elles ont l'apparence d'herbe»

ou de petites mousses.

Les rameaux élégans qui couvrent nos vitres

pendant l'hiver et qui ne sont , comme tout le

monde le sait , que le résultat de la cristallisation

des molécules d'eau vaporisée répandue dans l'air

plus ou moins humide qui remplit l'intérieur de
la chambre, peuvent donner une idée de l'aspect

que présentent les Arborisations minérales, et jus-

qu'à un certain point de la manière dont elles se
forment.

C'est le fer et plus ordinairement le manganèse
(v. ces mots) qui, à l'aide d'un liquide, donnent
lieu aux Arborisations : elles sont très-fréquentes

dans certains calcaires, dans quelques marnes,
dans du grès d'ancienne formation et dans les aga-
tes. Les marnes qui alternent avec les couches
de gypse à Montmartre, sont couvertes de ces
dendrites. Quelquefois ces Arborisations ne sont
que superficielles, c'est-à-dire que, dans les fissures

de la roche où elles se sont formées , le liquide

métallifère s'est légèrement imprégné sur les deux
surfaces en contact; d'autres fois elles sont pro-
fondes , c'est-à-dire qu'elles pénètrent dans l'inté-

rieur de la roche , qu'il faut alors tailler dans le

sens où elles s'étendent, pour pouvoir les faire

voir dans toute leur beauté. On exploite dans les

environs de Florence un calcaire marneux corn-.

pacte qui est recherché pour les accidens d'Arbori-

sation qu'il présente. (J. H.)
ARBOUSE , ARBOUSSE , ou ARBOUSTE

D'ASTRACAN. (bot. phax.) On donne ce nom à
une variété de courge (Cucurbita melopepo. L.).

( V. Courge. ) (Guér. )
ARBOUSIER, Arbulus, L. (bot. poan. ) Des

arbustes, dont quelques uns s'élèvent à la hauteur
des arbres , constituent ce genre de la famille des
Bruyères, qui appartient à la Décandrie monogynie
de la nomenclature linnéenne. On en connaît une
vingtaine d'espèces ; la plus intéressante sous tous
les rapports , c'est ,

L'Arbousier cosimun ou des Pyrénées, A.
Unedo, rL. , Ce bel arbrisseau

, qui monte depuis
deux et quatre mètres et demi jusqu'à sept à dix,

croit spontanément dans nos forêts du midi , en
Italie, en Espagne et particulièrement sur les

dunes et la mer de sables qui s'étend de l'embou-
chure de la Gironde aux pieds des Pyrénées.
Son tronc se divise en rameaux irréguliers , nom-
breux , d'un beau rouge , et forme des taillis du
plus bel aspect , surtout lorsqu'ils sont chargés de
fleurs et de fruits. Il est impossible d'en voir

des massifs plus élégans que sur le cratère éteint

de
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de Valcrose, près de Murviel, département de

l'Hérault. Le beau feuillage dont l'Arbousier est orné

persiste l'hiver, il est alterne, ovale-oblong, denté;

d'un vert brillant , sur lequel tranche agréable-

ment le pétiole, qui est rouge. En septembre,

puis en février, il est couvert de fleurs blan-

ches ou roses , simples ou doubles , suivant

la variété, disposées en grelots et en grappes pen-

dantes , axillaires ou terminales. Le fruit qui leur

succède est semblable h la fraise de nos. jardins,

d'où l'Arbousier a reçu le nom vulgaire d'Arbre

aux fraises et Fraisier en arbre. Il est très-sucré

,

d'une couleur rouge vif à l'époque de sa maturité,

c'est-à-dire à l'entrée de l'hiver. Les oiseaux

le dévorent; quelques personnes en mangent,
quoique son goût âpre et son astringenec aient été

cause du nom spécifique Unedo que porte l'Arbou-

sier , et qui, abrégé de unum edo , signifie j'en

mange assez d'un. Quoi qu'il en soit, on retire de

sa pulpe jaune, mucilagineuse , un sucre liquide,

prêt h se cristalliser, et de l'alcool de seize à vingt

degrés. Il est essentiel de n'opérer que sur les

fruits d'une parfaite maturité; on recueille d'a-

bord ceux tombés par l'effet du vent ou par suite

de légères secousses de la main ; puis ceux qui

cèdent sans efforts au simple toucher , et après les

avoir pressés dans des sacs sous l'action de la

meule , on les traite comme le moût du raisin dont

on veut obtenir du sucre. L'eau-de-vie d'Arbouse,

comme celle du raisin , est le produit de la fer-

mentation spiritueuse et de la distillation. Cette

double découverte date de l'année 1807, et appar-

tient h l'Espagnol Juan Armesto. L'Arbousier se

multiplie de graines semées en temps sec, au mois

de maçs , et de marcottes. Cultivé sous la clima-

ture de Paris, il demande h être couvert de litière

pendant l'hiver ; durant les grands froids, il faut

quelquefois le rentrer dans l'orangerie. On en

possède une variété panachée.

Trois autres espèces méritent de trouver ici une
mention,

L%.ndrachné ou Arbousier a panicules , A.
andrachne, L. , originaire du mont Ida , de la Na-
tolie et des îles de la Grèce, subsiste très-bien

en pleine terre dans le midi de la France ; mais

plus haut il est sujet à périr de froid. C'est un
arbrisseau faisant naturellement pyramide; son

écorec , lisse , d'un rouge brun , tombe chaque
année auplus fort des chaleurs; ses feuilles sont"plus

larges, plus luisantes que celles du précédent; ses

fleurs, constamment blanches, et enpanicules, s'é-

panouissent en mars. Sa culture est difficile, je de-

vrais dire très-exigeante.

L'Arbousier des alpes , A. alpina , est, avec la

ronce arctique , le dernier arbuste à fruits comesti-

bles, que l'on rencontre sur les plus hautes monta-
gnes de 1 Europe. Sa tige rampante est garnie de

feuilles oblongues , dentées, ridées, ciliées; ses

baies noirâtres sont d'un goût agréable , et très-

précieuses pour les Lapons , les Samoïèdes , les

Kouriles , et autres peuples du cercle polaire.

L'Arbousier raisin d'ours, A. uva ursi, a bien,

comme la précédente espèce, la tige étalée sur le

sol, et pour habitation les monts les plus élevés;

mais il en diffère d'abord par ses feuilles, assez

voisines de celles du buis , ce qui le fait appeler
quelquefois Busserolle , qui sont petites, éparses ,

luisantes, et par ses baies d'un beau rouge , en
grappes et peu agréables à manger; les ours en
font leurs délices.

Les feuilles des diverses espèces d'Arbousiers
contiennent une grande quantité de tannin et

d'acide gallique , ce qui les fait rechercher pour
le tannage des cuirs. On leur donne aussi des pro-
priétés médicales, surtout contre la gravelle; mais
j'avoue qu'on peut en contester l'héroïsme.

(T. d. B.)

ARBRE, (ciiim. ) Chaque état, chaque pro-

fession a son industrie, ses petits moyens pour se

faire connaître , arrêter et attirer les regards du
passant, fixer son attention, et chatouiller son
penchant h la dépense. Le notaire a son écusson,

et plus d'un mauvais payeur a maudit celui de
1 huissier; le médecin à sa sonnette de nuit, le

changeur ses plats remplis d'or et d'argent , ses

billets de banque; le marchand de comestibles ses

homards , ses chevreuils ensanglantés , ses pâtés ,

ses dindes truffées.

Nos pharmaciens, car c'est à eux que nous vou-
lons en venir avec notre mot Arbre, ont aussi

cédé h l'empire de l'habitude , et ils ont bien fait.

Ne pouvant mettre en évidence matérielle le fruit

de leurs veilles et de leurs longues études , c'est-

à-dire les connaissances étendues qu'ils doivent

avoir acquises sur toutes les sciences naturelles

avant de se livrer à l'exercice de leur noble pro-

fession, ils placent sous les yeux du public quel-

ques uns des plus beaux produits que la physique

et la chimie leur apprennent à composer. De là ces

belles masses de sels , de couleurs variables, où la

lumière du jour se réfléchit en mille sens divers ;

de là aussi ces superbes cristaux où sont renfer-

mées des liqueurs alcooliques d'une transparence

et d'une nuance admirables. Parmi les riches cris-

tallisations que l'on trouve sur le devant des phar-

macies, cristallisations auxquelles on conne assez

ordinairement le nom de chefs-d'œuvre , on en
vc,

:

t quelques unes qui sont renfermées dans des

vases cylindriques, larges et peu élevés, et qui

imitent parfaitement des touffes végétales arbori-

fères ; ce sont ces sortes de végétations que les

anciens chimistes appelaient Arbres, à cause de leur

forme, et qui se distinguaient en Arbre de Saturne

et en Arbre de Diane.

Le premier s'obtient en prenant de l'eau qui

contient la trentième partie de son poids d'acétate

de plomb (le plomb s'appelait autrefois Saturne);

déposant cette eau dans un flacon à large goulot

et d'une capacité de trois ou quatre litres , et pla-

çant au milieu du liquide une plaque de zinc sus-

pendue au bouchon du bocal à l'aide de fils de

laiton : les fils de laiton doivent descendre plus

bas que la lame de zinc, être un peu écartés les

uns des autres et contournés de manière à imiter

les branches d'un arbre. Au bout de quelques

jours , le zinc et les fils sont recouverts de paillettes
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de plomb très brillantes et tellement nombreuses

que le vase en est presque rempli.

Pour préparer l'arbre de Diane (Diane est l'an-
'

cien nom de l'argent), on met quinze à vingt

grammes de mercure dans un vase à pied , et

l'on verse par dessus cinquante à soixante grammes

de soluté de nitrate d'argent , contenant environ

sept à huit grammes de sel; on couvre le vase et on

l'abandonne à lui-même. Au bout de quelques

jours , l'argent apparaît sous formes de petites

ramifications cristallines, très -brillantes, très-

nombreuses et combinées avec un peu de mercure.

(F. F.)

ARBRE, (bot. phan. ) L'Arbre est le terme

le plus élevé, le plus parfait delà vie* végétative;

il l'emporte sur toutes les autres plantes par sa

taille élancée , son port majestueux , la vigueur et

l'abondance de ses sucs vitaux , par sa durée , par

l'ensemble de toutes ses parties ,
par les nom-

breux genres d'utilité qu'on en retire. Il est com-

posé d'un tronc simple, ligneux, qui s'enfonce

dans le sol au moyen de racines plus ou moins

étendues, plus outnoins fortes , et terminéespar des

chevelus; d'un fût ou tige qui va presque toujours

en s'amincissant de la base au sommet, et se termi-

nant par une cime imposante ou bien une flèche

aiguë ; des branches divisées et subdivisées en ra-

meaux, se portant sans régularité positive de tous

côtés, garnies de distance en distance de feuilles,

h l'aisselle desquelles se trouvent des bourgeons

ehargés de donner plus tard de nouvelles ramifi-

cations.

Dans l'origine, l'Arbre est renfermé sous les en-

veloppes étroites d'une graine. Aux premiers jours

de son développement, il est aussi faible que

l'herbe la plus chétive. Ce n'est d'abord qu'un

étui médullaire, blanc, pressé entre deux cotylé-

dons épais et charnus ; la plantule prend bientôt

de la consistance et s'enveloppe d'une pellicule ou

membrane sèche , mince , au dessous de laquelle

est le tissu herbacé ,couche assez lâche, toujours

imbibée d'une substance résineuse , ordinairement

verte, quelquefois brune , jaune, rouge. La cou-

leur est plus intense à la superficie; elle s'affaiblit

de plus en plus à mesure qu' elle se rapproche du

centre. Là , sont logées les couches corticales; vient

ensuite le liber; puis l'aubier au grain grossier, à

la couleur blanchâtre ; enfin le corps ligneux

,

dont les lignes circulaires s'étendent du centre à

la circonférence, et que l'on a comparées aux lignes

horaires d'un cadran. Le tout est enveloppé, à

la superficie , par une écorce plus ou moins

épaisse.

Jeune encore , l'Arbre aime à trouver un appui,

à voir son tronc dépouillé des bourgeons qui pro-

duiraient des branches beaucoup trop basses , et

l'empêcheraient de monter fort haut , de filer une

tige droite et sans nœuds.

Plus un Arbre a de feuilles et de petites branches à

son sommet, plus en effet il croit vite. 11 grandit et

grossit par l'addition annuelle d'une nouvelle cou-

che de sève entre le corps ligneux et l'écorce , et

par l'extension des couches des années précédentes,

dont l'épaisseur varie suivant que la température
a été plus ou moins favorable aux évolutions végé-

tales, que l'Arbre s'est trouvé sur un sol convena-
ble , suffisamment aéré , etc.

Dès qu'il cesse de croître , l'Arbre a atteint

le maximum de sa taille ordinaire; de ce moment
il dépérit d'une manière insensible; il se couronne,
les branches supérieures meurent , celles qui leur

sont inférieures végètent encore, mais faiblement;

et comme l'aubier n'a pu se perfectionner , il s'al-

tère, devient la retraite et la pâture des insectes,

dont la présence et les ravages accélèrent le dépé-
rissement de l'Arbre. Il s'introduit enfin entre
l'écorce et l'aubier, déjà envahis par les mousses
et les lichens, d'autres insectes qui détachent
l'écorce , la font tomber par plaques ; dès que
l'Arbre en est dépouillé, ce végétal, naguère si

beau, si riche des larges tributs delà sève, tombe
en poussière et engraisse le sol de ses tristes

débris.

Il y a dans la durée de la vie des Arbres une
très-grande variété. Les uns vivent au plus trente

ans, d'autres prolongent leur existence pendant
plusieurs siècles. Quelques uns, pour ainsi dire

indestructibles, comme le cèdre du Liban, le

boabab, le laricio , etc. offrent sous ce dernier
point des phénomènes remarquables.

Si l'on s'arrête à la taille, l'échelle des Arbres,
commencée avec les sous-arbrisseaux, les arbus-
tes etles arbrisseaux, arrive auxArbr.es proprement
dits, qui sont de trois différentes grandeurs. Les
plus petits , ou de troisième grandeur, s'élevant de
douze à vingt mètres, et dont la hauteur moyenne
est de quatorze mètres et demi ; ceux de deuxième
grandeur, qui vont de vingt à trente-trois mètres,
dont la moyenne est vingt-six mètres ; ceux de
première grandeur qui montent en Europe de
trente - trois à cinquante mètres , et atteignent

en Amérique soixante-cinq et soixante-dix mètres.
Cette division dépend de la nature et de l'éléva-

tion du sol ; tel Arbre , dans des circonstances fa-

vorables, prend tout le développement qui lui est

propre , arrive au maximum de sa croissance , de-
meure rabougri s'il se trouve sur une terre aride,

sous une climature rigoureuse.Le boabab, sur les

côtes du Sénégal, aux îles de la Madeleine, près
du cap Vert, embrasse une circonférence de
vingt-neuf mètres et demi, quand le saule n'est

plus qu'un sous -arbrisseau rampant entre les ro-
chers sur les cimes des plus hautes Alpes.

Considérés sous le rapport de leur nature , les

Arbres sont divisés en Arbres qui se couvrent de
feuilles au printemps et qui les perdent aux appro-
ches de l'hiver, et en Arbres conservant leur feuil-

lage d'une année sur l'autre, que l'on nomme ar-
bres résineux et Arbres verts (v. ces [deux mots).
On distingue encore ceux qui sont nés dans les pays
chauds d'avec ceux qui sont originaires des cli-

mats tempérés, par la forme et l'organisation des

bourgeons. Chez les uns, les bourgeons sont gar-
nis d'écaillés toujours enduites d'une sorte de li-

queur résineuse , qui les garantit des intempéries

des saisons et même de l'àpreté des hivers , tandis
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que chez les autres , les boutons sont dépourvus

de semblables écailles.

Quand ou observe les Arbres sous le rapport

économique, ou les dit, forestiers, lorsqu'ils peu-

plent les forêts ; fruitiers , lorsqu'ils donnent des

fruits bons h manger, et d'ornement , encore ceux-

ci sont-ils confondus dans le nombre des premiers

. et ne prennent-ils ce nom qu'à raison de l'emploi

que l'on en l'ait dans l'horticulture.

Prise d'un point de vue plus élevé, l'utilité des

Arbres se» découvre à nos yeux lorsqu'ils s'arrê-

tent sur la cabane rustique et la fumée qui s'élève

de l'âtre , sur la charrue qui féconde nos champs,

sur le navire qui brave les fureurs de l'Océan, sur

le bâton noueux qui soutient le débile vieillard.

Les Arbres nous donnent, outre leurs baies succu-

lentes , un fruit qui supplée le pain , un autre que

nous convertissons en boisson spiritueuse , l'huile,

la cire, le suif, les différentes gommes'et résines, la

poix, le vernis, etc. Quelques unes de leurs feuil-

les se changent en tissus de soie; on fait des cor-

dages et des toiles avec les fibres corticales ; le su-

cre est délayé dans la sève des érables , et celle

du bouleau présente une liqueur rafraîchis-

sante, etc. , etc.

Envisagés sous un aspect plus intéressant en -

core , les arbres améliorent la terre qui les nourrit

,

et augmentent son épaisseur fécondante parles dé-

bris qu'ils entassent successivement a leurs pieds ;

ils entretiennent les sources et l'humidité salutaire,

indispensables aux évolutions de la végétation , en

appelant les nuages qu'ils retiennent , qu'ils con-

duisent, qu'ils résolvent en pluies bienfaisantes;

ils dessèchent le sol par le jeu de leurs racines

,

ils tempèrent par leur ombrage les vents du midi;

ils protègent le pays qu'ils abritent contre les ou-

ragans, les orages et les grands froids; ils l'assai-

nissent en pompant sans cesse les vapeurs qui s'é-

lèvent du sol, en absorbant les gaz nuisibles, et

rendent les récoltes abondantes par l'influence

même de leur action physique.

Nous aurions une bien faible idée du nombre
des Arbres qui végètent sur la surface du globe ,

si nous n'en jugions que d'après ceux qui croissent

en Europe. Elle est peut-être, sous ce rapport, la

partie du monde la plus pauvre; à peine y compte-t-

on cinq cents espèces indigènes, tandis qu'elles sont

par milliers en Amérique, dans l'Asie , dans l'Aus-

tralasie. Nous sommes bornés à quelques espèces

de chênes, et on en connaît une centaine d'exoti-

ques; les figuiers, les saules, etc. , sont encore

plus nombreux. On peut, sans crainte d'être taxé

d'exagération, assurer qu il existe plus de genres

d'Arbres dans les autres parties de la terre, que
d'espèces dans notre vieille Europe si savante, si

industrieuse, si patiemment entreprenante.

Outre la l'acuité de se reproduire par graines

,

comme les autres végétaux, les Arbres possèdent

encore, presque exclusivement, d'autres moyens
de multiplication; leur racines fournissent des re-

jetons, des drageons , etc.; leurs branches , des

marcottes, des boutures, des greffes, etc. [Voyez

chacun de ces mots.)

Planter des Arbres est une bonne action; le cul-

tivateur ne doit point balancer à le faire, s'il veut

assurer la longue prospérité des terres qu'il exploite.

Malheur à lui quand, par avarice, par faux calcul

ou par préjugé, il abat les arbres qui déco-
rent les montagnes; la stérilité vient aussitôt,

elle menace de tout envahir , de tout livrer au
désordre.

D'ordinaire on place sur la même ligne que les

Arbres les plantes monocotylédones qui montent
à une grande élévation : c'est à mon avis une faute

grave. Rien de semblable entre ce qu'on appelle

les arbres à deux feuilles séminales et les prétendus
arbres à un seul cotylédon. Des différences tran-

chées les éloignent absolument les uns des autres ;

la structure intérieure , le mode d'accroissement

,

l'absence d'un point central déterminé, les gaines

qui s'emboîtent les unes dans les autres pour former
le slipe , et ce stipe lui-même qui se soutient dans
une direction verticale, sans augmenter de gros-

seur, sans jeter aucune branche, qui se termine

par un vaste faisceau de palmes épanoui en ro-

sette et du milieu desquelles naissent des grappes

de fleurs. Dans les monocotylédones arborescentes

,

il n'y a pas de couches concentriques de bois et

d'aubier; les libres ligneuses ne forment que des

faisceaux isolés les uns des autres; tout l'appareil

vasculaire s'allonge dans la même direction que la

plante suit en s'élevant; le centre du slipe est lâ-

che; la circonférence présente un bois dur et com-
pacte, sans écorce, ayant à peine un quart de
mètre de diamètre. Tous ces caractères séparent

d'une manière incontestable les palmiers, les fou-

gères et les autres monocolylédonées arbores-

centes, des Arbres proprement dits, et nous auto-

risent h rejeter le système qui leur donne rang
parmi eux.

On a donné vulgairement le nom d'Arbre

,

avec quelques épilhètes , h divers végétaux de
plus ou moins grande taille; nous allons indiquer

ici les plus remarquables , en renvoyant à leurs

noms scientifiques pour leur histoire.

Akbre aquatique. Arbre qui croit naturelle-

ment dans l'eau , ou dont les racines aiment h vivre

dans le voisinage des eaux.

Arbre a sang. Espèce de Millepertuis arbores-

cent que l'on trouve dans la Guiane , et qui four-

nit, par incision faite à ses tiges, une résine d'un

rouge sanguin. [V. Millepertuis.)

Arbre a sucre. Nom donné à l'Arbousier [v. ce

mot), à cause du sucre que l'on retire de son

fruit.

Arbre a tan. Nom du Sumac des corroyeurs,

Rhus coriaria (y. ce mot).

Arbre a thé. On donne ce nom à un arbrisseau

de l'Amérique du sud, qui ressemble au véritable

thé delà Chine. (V. Symploque.)

Arbre a tige. Se dit des arbres fruitiers dont on

forme des espaliers élevés ou bien des plein-

vents.

Arbre au coton. C'est le nom vulgaire du Fro-

mager h cinq feuilles , Bombax ceyba. ( Voyez

Fromager.)
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Arbre au mastic. Nom du pistachier lenlisquc,

Pistacia lentiscus. [V. Lentisque.)

Arbre au poivre. Deux plantes portent ce nom
vulgaire, le Gatillicr, Vllex agnus castus («. ce

mot) , à cause de la forme de ses fruits , et le Poi-

vrier d'Espagne ou du Pérou, Schinus molle (v. ce

mot) , dont toutes les parties répandent une forte

odeur de poivre.

Arbre au raisin. Daléchamp donne ce nom au
Slaphylier, Staphylca pinnata (v. ce mot).

Arbre au vermillon. L'espèce du Chêne-Ker-
mès à petits glands , Quercus coccifera , porte ce

nom dans diverses localités de la France et d'I-

talie.

Arbre aux anémones. Nom de la belle espèce

de Calycanthe de la Caroline, Calycanthus flori-

dus , que l'on cultive dans nos jardins.

Arbre aux fraises. Nom donné parfois à l'Ar-

bousier, Arbutus unedo.

Arbre aux grives. Dans diverses contrées de
la France on désigne vulgairement sous ce nom le

Sorbier des oiseaux, Sorbus aucuparia.

Arbre aux oeufs. Nom vulgaire du Prunier,

dont les fruits , appelés prune impériale blanche
,

sont blancs et de la grosseur d'un œuf de
dinde.

Arbre aux pois. On appelle ainsi l'espèce de
Tiobinier (y. ce mot) désignée par les botanistes

sous le nom de Iiobinia caragana.

Arbre aux quarante ecus. Nom que l'on a

long-temps donné au Ginkgo biloba [v. ce mot), h

cause du prix que coûta le premier individu cultivé

en France.

Arbre aux savonettes. Nom du Savonicr des

Indes, Sapindus saponaria (i>. ce mot) , h cause
de la ressemblance de ses fruits avec la boule
de savon dont les barbiers faisaient autrefois

usage.

Arbre aux tulipes. Arbre de la Virginie auquel

on a donné ce nom lors de son introduction en
Europe , dans l'année 1G88. ( f. Tulipier.)

Arbre aveuglant. Rumph appelle ainsi l'es-

pèce d'Agalloche, plus connue dans l'Inde sous le

nomdeCalambac , VExœcaria agallocha des bota-

nistes. (V . Exoecaria.)

Arbre bouton. Trois arbres ont reçu ce nom,
le Céphalanlhe d'Amérique, Ccphalantlins occiden-

talis , le Conocarpe h tige droite , Conocarpus
erectus, et le Gaînier du Canada, Cercis cana-

densis.

Arbre d'amour. On donna long-temps ce nom
au Gaînier, Cercis siliquastrum [v. ce mol).

Arbre d'argent. Le Chalef, Elcvagnus angus-
tifolia, et le Protéc , Protea argentea (v. ces deux
mots) , ont reçu ce nom de leurs jeunes pousses
blanches drapées , de leurs feuilles élégantes qui
semblent argentées.

Arbre de baume. C'est le nom vulgaire du
Clusier jaune, Clusia flava; du Tolutier d'Amé-
rique, Toluifera balsamum ; de l'Hedwigie , qui
produit la résine, Hcdœigia resinifera; du Bau-
mierdit Gomart, Bursera gumnàfera , et autres.

Arbre de corail. Le beau rouçe luisant du

tronc de l'Arbousier d'Orient, Arbutus andra-
cline , lui a fait donner ce nom, que l'on applique
aussi h TErythrinc des Antilles , Erythrina coral-

lodendrum , et surtout au Condori du Malabar,
Adenantlicru pavonina, h cause de leurs graines

rouges.

Arbre d'encens. Diverses espèces de Baumier,
Amyris ; le Pin de Virginie, Pinus tœda ; une es-

pèce de Tcrminalia des iles de France et de Mas-
careigne , etc.

Arbre de fer. Le Dracwna ferrea 'de l'Inde,

et le Stcdmannia de l'île de France, portent ce
nom dans certains ouvrages de botanique.

Arbre d'huile. C'est YElcococca ({». ce mot)
du Japon que Thunberg a nommé Dryandra cor-

data.

Arbre de Judée. Nom donné communément
au Gaînier , .Cercis siliquastrum , et aux îles Philip-

pines au Kieinhovia hospita.

Arbre de la vache. Arbre des vallées d'Aragua
et de Caucagna, dans l'Amérique dusud, dont lesuc
laiteux se rapproche un peu du lait des vaches,
est connu sous le nom de Palo de lèche. On appelle

aussi Arbre de la vache l'Asclépiade du Ccylan ,

Asclepias lac iifera.

Arbre de mille ans. surnom du Boabab

,

Adansonia digitata (r. ce mot).
Arbre de Moïse. Le buisson ardent ou rouge-feu

que forme le Néflier, appelé par les botanistes

Mespilus pyracanlha , a reçu ce nom par allusion

a un passage du livre sacré des Juifs.

Arbre de neige. L'Amélancher de Virginie

,

Chionanthus virginicus , et la Viorne à fleurs

stériles, Viburnum opulus.

Arbre d'or. Expression emphatique employée
par quelques horticoles pour désigner le mûrier
blanc, et l'espèce S plusieurs tiges. On donne
aussi ce nom au Rhododendron d'Amérique

,

Rhododendrummaximum, parce que le pétiole, et

la nervure, qui en est la continuité, sont d'un
beau jaune doré, coideur que prennent souvent
les feuilles elles-mêmes.

Arbre d'or et d'argent. Au rapport des voya-
geurs, ce nom se donne au Japon à une très-jolie

espèce de Chèvrefeuille , Lonicera japonica ,

trouvée par Thunberg près de Nagasaki. ,

Arbre de paradis. Nom que l'on donne parfois

au Chalef, Elwagnus anguslifolia , qui croît

naturellement dans le midi de la France, en Bo-
hème et dans le Levant.

Arbre de Rosny. Les ormes plantés en France
sur les routes et les lieux les plus appareils des
villages , a la sollicitation du ministre Sully , sont

appelés ainsi en mémoire de ce grand homme.
Arbre de Sainte-Lucie. Nom donné au Mahaleb,

Prunus mahaleb, d'un village du déparlement des

Vosges , où il a été découvert.

Arbre de sauge. Nom bizarre vulgairement
donné à laPhlomide frutescente, Phlomis frulicosa.

Arbre de seringue. A laGuiane, on fait avec
la gomme élastique que l'on relire du Caoutchouc,
Evea guianensis, des vessies qui s'emplissent d'eau

et remplacent nos seringues ordinaires : c'est de
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cet usa°-e que l'Eve (v. ce mot) a reçu le nom

Vulgaire qu'il porte.

Arbre de soie. Plusieurs arbres ont reçu ce

nom, et plus particulièrement deux espèces d'Aca-

cie , celle en arbre, Mimosa arborca, et celle qui

nous est venue de Constantinople en \-]^ , Mi-

mosa fulibrissin; on le donne aussi à l'Àsclépiade

de Syrie , Asclepias syriaca.

Arbre de suif. Le Croton porte-suif, Croton

sebiferum, est ainsi appelé de la substance grasse

•et blancbe qui couvre ses graines et dont on fait

des cbandclles en Chine.

Arbre de vie. Les diverses espèces du genre

Thuya prennent ce nom de leur feuillage toujours

vert , ce qui , il convient de le dire, n'a aucun rap-

port avec l'étymologie grecque.

Arbre du Brésil. Nom improprement donné à

une espèce de Césalpinie, Casalpinia sappan, qui

•est indigène aux Indes orientales. On l'applique

aussi, mais non moins improprement, au Campé-

•che, Hœmatoxylon campcclùanum, que l'on tire

du Mexique, où il abonde.

Arbre du castor. Nom donné au Magnolier

glauque , Magnolia glauca , parce que le castor est

très-friand de son écorce.

Arbre du ciel. La beauté et la haute taille de

l'Aylanle glanduleux, Jylantus gtandulosa, lui

ont mérité ce nom de la part des pépiniéristes ;

ils l'étendcnt aussi parfois au Ginkgo à deux lobes,

Gingko Liloba; je n'ai pu en savoir la raison.

Arbredu diable. En Amérique on appelle ainsi le

Sablier, Hura crépitons , dont le fruit en s'ouvrant

fait beaucoup de bruit.

Arbre du dragon. Le Dragonnier d'Yucca,

Dracœna draco.

Arbre du vernis. On donne ce nom à quelques

espèces de Sumac , dont on retire une sorte de

Ternis ; a l'Augia de la Chine qui fournit le vernis

le plus célèbre, etc.

Arbre étranger. Celui que l'on lire d'un autre

pays , mais qui peut croître et multiplier en pleine

terre.

Arbre exotique. S'entend des arbres tirés des

pays chauds et qui ne peuvent vivre en pleine

terre qu'après une acclimatation plus ou moins

longue.

Arbre fruitier. On distingue les arbres fruitiers

relativement à leurs fruits, qui sont a pépins, h

baies, à noyaux, ctà capsules ligneuses ou coriaces,

qui appartiennent a l'été , à l'automne , h l'hiver ;

I
et relativement à leurs formes , c'est-à-dire quand
ils sont en plein vent , en demi-tige, en espaliers ,

en buisson? , en pyramides , en quenouilles et en

nains. Nous comptons en ce moment douze cents

variétés ou sous-variétés de fruits différons , dont
' près des deux tiers se mangent crus, cuits ou con-

iits. L'autre tiers est employé à faire du cidre ou
autres boissons fermentées plus ou moins agréables.

Ces variétés ont été produites par soixante-dix-huit

espèces faisant partie de trente-sept genres diffé-

rens, qui appartiennent h dix-huit familles. Les Ro-
sacées en comptent , à elles seules, treize , et les

Amentacées quatre.

. Arbre géant. Quelques forestiers et pépinié-

ristes donnent ce nom au Mélèze , Pin us larix

,

parce qu'ils l'estiment à tort le plus haut pin de

l'Europe. Ce nom convient beaucoup mieux au
Pin de Corse ou Laricio (y. ce mot).

Arbre immortel. On appelle ainsi l'Endrach de
Madagascar, Endrachium Madagascaricnse , et

l'Erythrine à graines rouges , Erylhrina corallo-

dendrurn. Autrefois , c'était le nom poétique du
cèdre du Liban , Pinus cedrus.

Arbre impudique. La disposition du fruit du
Couratari de la Guianc , la forme des fleurs des

Clilores ou Nauchées , la figure qu'affectent les

espèces d'arcs-boutans de certains Vacoas et parti-

culièrement du Pandanus utile , leur ont fait don-

ner ce nom à cause de leur ressemblance plus ou
moins vraie avec les organes de l'un et de l'autre

sexe.

Arbre indigène. Celui qui naît , croît et se mul-
tiplie spontanément dans le pays.

Arbre lanigère. On donne quelquefois ce nom
aux saules , aux peupliers , et autres arbres dont

les chatons portent une substance laineuse.

Arbre poison. Nom vulgaire des arbres émi-

nemment vénéneux , et plus spécialement du
Mancelinier, du Sumac, du Toxicodendron , de

l'Antiare (v. chacun de ces mots).

Arbre puant. Tous les arbres dont la fleur ré-

pand une odeur désagréable, surtout l'Anagyre

fétide, Anagyris fœtida; le Fétidier, Fœtidiaàe

l'île Mascareigne; le Slerculia fœlida; le Pyrigara

de la Guiane , etc.

Arbre résineux. Ce nom s'applique en particu-

lier h tout arbre qui , lorsqu'on fait une incision

sur son tronc ou sur ses branches , laisse fluer un
suc propre, le plus souvent concret, quelquefois

liquide, ayant la propriété de s'enflammer par le

contact d'un corps incandescent. Ce suc propre

se nomme résine (v. ce mol).

Arbre sage. Les éducateurs de vers-à-soie don-

nent ce nom au Mûrier noir, Morus nigra, dont

la feuille , très-tardive, n'est, point sujette h être

brouieparles gelées du mois d'avril.

Arbre tendre. Nom vulgaire d'un genre de la

famille des Malvacées que Linné dédia a Jean

Stevart, le Stevartia.

Arbre triste. On donne ce nom au Bouleau

commun , au Saule de Babylone , etc. , a cause de

leurs rameaux qui tombent souvent jusqu'à terre,

et au Manjapuméran de l'Inde , Nyclantkas

arbor tristis , dont les fleurs ne voient jamais le

soleil.

Arbre a aiguilles. On désigne sous ce nom
les Pins, Mélèzes , Sapins et autresArbrcs résineux

dont les feuilles ressemblent h des aiguilles plus

ou moins longues.

Arbre a bourre. Espèce du genre Areca , dite

crinita. [F. Arec.)

Arbre a bois blanc Les Saules , les diverses es-

pèces et variétés de Peupliers , le Sapin , etc. ,

sont le plus généralement appelés Arbres à bois

blanc.

Arbre a callebasse. Nom des diverses espèces
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du Crescrdia (r. ce mol) , et plus particulière-

ment de celle dite Cujèle.

Arbre a chapelet. Dans quelques localités on

donne ce nom à l'A/.édarach bipinné, Metia aze-

darach (r. ce motl.

Arbre a cire. Le Gale et toutes les espèces de

Ciricrs (v. ces mots) ont reçu ce nom vulgaire.

Arbre a corde. Le Bananier, Musa abaca; plu-

sieurs Figuiers de l'île de Mascareigne , le Mû-
rier, etc., sont appelés Arbres à corde parce que
leur écorce fournit une filasse dont on fait des

cordes estimées.

Arbre a enivrer. Plusieurs Arbres portent ce

nom vulgaire, entre autres un Galcga et la Pisci-

dia erytluina , aux Antilles ; un Phyllanlhe , à

Cayenne; un ïilbymalc arborescent et fort laiteux,

aux des de l'Asie méridionale, etc. ( v. ebacun de

ces mots).

Arbre a franges. Nom vulgaire du Chionantc

de Virginie (r. ce mol).

Arbre a l'ail. L'odeur alliacée qu'cxbalent les

feuilles et le bois de certains arbres leur a fait don-

ner le nom d'Arbres à 1 ail ; de ce nombre on cite

principalement une espèce de Casse, le Cassia

aLliodora ; le Sébcslier domestique , Cardia myxa;
le Cerdane du Pérou , Cerdana alliodora.

Arbre a lait. Ce nom se donne à la plante

d'Autériquo dile le Palo de lèche, ainsi qu'à plu-

sieurs espèces d'Apocynées, d'Euphorbes arbo-

rescentes et d'Urticées, a l'Ar°;an à feuilles de

saule, qui fournissent un suc blanc, assez sem-

blable au lait des mammifères.
Arbre a la glu. Nom du houx (v. ce mot),

dont l'écore moyenne fournit la meilleure glu. A
la Martinique , on appelle ainsi le Mancenillier à

feuilles oblongues , Hippomane biglandulosa.

Arbre a la gomme. Divers Arbres ont reçu ce

nom, l'Eucalyptus résineux, le Métrosidéros à

côtes, que l'on trouve dans la Nouvelle-Hollande.

Arbre a la migraine. LePrcmna à feuilles en-

tières (v. ce mot) porte ce nom a l'île de France,

parce que, dit-on, il a la propriété de dissiper

celte indisposition.

Arbre a mammelles. Nom donné au Mammé
d'Amérique (v. ce mot) , à cause de la forme de

ses fruits.

Arbre a pain. Nom d'une intéressante espèce

du genre Artocarpe (v. ce mot);- on le donne
aussi quelquefois à l'Arbre qui produit le sagou.

V'

. Sagouier ronfia , Sagus raphia.

Arbre a papier. Nom vulgaire de l'espèce de

Mûrier consacré h Broussonet par L'Héritier, et

dont il a fait un genre particulier sous le nom de

Braussonetia (y. ce mot).

Arbre a pépins. Arbre fruitier dont la pulpe

contient un ou plusieurs pépins , comme le Poi-

rier, le Pommier.
Arbre a perruque. Nom vulgairement donné

au Sumac fustet, Rlias câlinas (r. ce mot), à

cause de la ressemblance qu'offre, avec une perru-

que, la grosse grappe terminale de ses fleurs, por-
tées sur de longs pédoncules ramifiés.

(T. p. B.)

ARBRES VERTS, (bot. huait.) Arbres et ar-

bustes conservant leurs fouilles durant lettt l'hi-

ver. On les confond le plus ordinairement , mais

a tort, avec les arbres résineux, qui , la plupart,

restent aussi verts toute l'année. (T. d. B.)

ARBRISSEAU, (bot. phan.) Végétal ligneux

dans toutes ses parties, se comportant comme les

arbres , s'allongeant comme eux par des bour-

geons , mais ayant une durée beaucoup plus

courte et se tenant habituellement dans des pro-

portions moindres. 11 monte à la hauteur de sept

mètres, et souvent reste peu au-dessous de quatre

et cinq. Il n'a pas une tige unique, mais plusieurs

qui naissent presque de la racine. L'Aubépine,
le Coignassier, le Néflier, le Sureau, elc, sont

des Arbrisseaux. (T. d. B.)

ARBRISSEAU (Sous-), (rot. phan.) Comparé
a l'arbrisseau, ce végétal esl beaucoup plus petit,.

ne sélcvant que de quelques cenlimèlres à un
mètre ; ses tiges sont ligneuses à la base, qui est

dure et persistante; mais leurs extrémités et leurs

ramifications sont herbacées , meurent et se re-

nouvellent chaque année. ïous*ies Sous-Arbris-

seaux affectent la forme de buisson. Le thym, la

sauge , la doucc-amère, etc. sont des Sous-Ai bris-

seaux. (T. n. B.)

AR.BUSTE. (bot. phan.) Muni de tiges entière-

ment ligneuses , privé de boutons ou gemmes ,.

l'Arbuste ne diffère de l'arbrisseau que parce qu'il

est plus pelit ; sa taille, que l'on voit presque ré-

duite à rien sur les hautes montagnes, arrive à un
mètre et demi, et ne dépasse jamais quatre mètres.,

Les Bruyères, certains Rosiers, le Dryas octopé-

laie, plusieurs Saules , les Daphnés, etc., sont de*

Arbustes. Le nombre des Arbustes utiles est fort

circonscrit , celui des Arbustes agréables est très-

considérable ; et il est a remarquer que l'Amérique

septentrionale est, avec le cap de Bonne-Espé-
rance, le pays qui en a fourni le plus.

(T.B.B.)
ARCABAS. (bot. phan.) Aux Antilles fran-

çaises on appelle de ce nom des éminences plates,

triangulaires
, qui se forment à la base du tronc I

de certains arbres, et plus particulièrement des

Micocouliers et des Figuiers. Ces protubérances

sont quelquefois d'une dimension si forte , que

dans l'interstice on établit des retraites pour abri-

ter le menu bétail. (T. d. B. )

AR.CACÉES. (moll.) Coquilles bivalves réunies

en famille par Lamarck (Système des animauxsans
vertèbres, vol. 6, i

re partie, page 52), dépendante de

ses Conchyfereslamellipèdes, composée de quatre

genres seulement qui ont entre eux les plus grands

rapports et dont voici les noms : Cucul/ce, Arche,

Pétoncle et IVucule . Les caractères de ces quatre

genres sont ainsi posés: dents cardinales petites ,

nombreuses , inlranles et disposées sur l'une et

l'autre valve, en lignes, soit droites, soit brisées.

« La famille des Arcacées ou Polyodontes, dit La-
marck , est extrêmement remarquable parla char-

nière des coquilles qu'elles embrasse; ces coquilles

sont équivalves , régulières, a crochets ordinaire-

ment écartés, à ligament tout-à-fait extérieur,,
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et h impressions musculaires latérales ; les unes

sont transverses et les autres sont arrondies; plu-

sieurs cl' entre elles ont leur épidémie plus ou

moins velu. Quelques espèces se fixent aux rochers

par des fils tendineux que l'animal y attache , et

leur coquille est plus ou moins bâillante au hord

supérieur. »

La plupart des Arcacées vivent enfouies dans

le sahle , à peu de distance des côtes, et toutes

sont marines. Par suite du voyage de circumna-

vigation récemment entrepris et si heureusement

terminé, cette famille a considérablement aug-

menté en espèces , dont quelques unes sont d'un

assez grand prix; nous renvoyons pour les carac-

tères spéciaux de chaque genre a leur nom respectif.

(Ducl.)

ARCACITES, Arcacites. (moll.) Dénomina-

tion adoptée par tous les naturalistes modernes

pour les coquilles fossiles ou pétrifiées qui dépendent

du genre Arche. Le nombre des espèces connues

à l'époque où Lamarck écrivait pour la première

ibis sur les coquilles , ne s'élevait qu'à neuf; au-

jourd'hui, par suite des recherches qui ont été

faites , il est presque innombrable. Schlolheim
,

dans son ouvrage ayant pour titre Die petrefac. ,

p. 201 à2o5,en mentionne dix espèces nouvelles;

mais quelques unes devront en être extraites pour

être reportées aux genres Pétoncle , Nucule et Vé-
néricarde, dont elles dépendent. (Ducl.)

ARCEAUX, (zool.) Ce mot, qu'on a souvent em-
ployé comme synonyme d'ANNEAUx , ne doit s'ap-

pliquer qu'aux parties constituantes de ces der-

niers. Ainsi un anneau complexes! formé par la

réunion de] deux Arceaux, l'un supérieur, l'autre

inférieur; ceux-ci sont eux-mêmes composés de

plusieurs pièces, faciles à distinguer dans certains

cas, confondues et soudées dans d'autres; ces

pièces sont surtout apercevables au thorax des

insectes; mais elles sont intimement réunies h l'ab-

domen et à la tête. ( V. Anneaux.
)

APiC-EN-CIEL. (météor. ) Si on laisse pénétrer

dans une chambre noire
,
par une ouverture pra-

tiquée à cet effet , un rayon de lumière , ce rayon

ne parait renfermer aucune couleur, et, projeté

sur le mur, il n'y formera qu'une tache blanche;

mais si vous placez en avant de l'ouverture un
prisme de cristal , le rayon de lumière , en le tra-

versant, se décompose et se réfracte de manière à

former une figure oblongue , ou l'on retrouve

,

disposés dans l'ordre suivant, le rouge, l'orangé,

lejaune, le vert, le bleu, t indigo et le violet; cette

décomposion se nomme spectre solaire , et montre
d'une 'manière bien évidente que la lumière blan-

che n'est qu'un assemblage de molécules diverse-

ment colorées.

Les sept couleurs primitives que nous venons
de nommer, et que l'on retrouve dans Yarc-en-ciel,
indiquent assez que le même phénomène se repro-

duit dans ce météore : en effet l'arc-en-ciel n'est

autre chose que la décomposition des rayons du
soleil par les gouttes d'eau suspendues dans l'at-

mosphère : aussi ne pouvons-nous jouir des cou-

leurs brillantes dont il est paré que lorsqu'il

fait soleil et qu'il pleut en même temps; cette

condition ne suffit pas encore pour le voir , il faut

aussi que le spectateur soit placé le dos tourné

vers le soleil et les yeux-vers le nuage qui produit

la pluie. L'arc-en-ciel est ordinairement double et

quelquefois triple; nous allons expliquer les causes

de cette reproduction.

Chaque rayon traversant les globules d'eau dont

la surface externe est convexe
,
produit les mêmes

résultats que nous avons observés dans le spectre

solaire, c'est-à-dire la suite des sept couleurs pri-

mitives; mais, avant de sortir du globule d'eau qui

est concave, il se réfléchit sur la suriacc interne,

et cette première réflexion, en produisant une se-

conde sur la face opposée, se peint de nouveau
aux yeux du spectateur sous des couleurs identi-

ques, mais moins intenses que celles de L^première

image. On conçoit facilement cpie l'angle formé

par l'incidence et la réflexion du rayon solaire

étant très-aigu, ce jeu peut se reproduire plusieurs

fois et donner ainsi plusieurs arcs de moins en
moins colorés, placés les uns au dessus des autres,

et dont la disposition des couleurs se trouve ren-

versée dans le second arc par rapport au premier,

et ainsi de suite. Cet ordre inverse est le résultat

de la concavité intérieure des globules d'eau; le

même effet se reproduit dans les miroirs à surface

concave , où l'on se voit la figure renversée.

(C. J.)

ARCHANGELIQUE. (bot. phan.) C'est le nom
vulgaire par lequel on désignait anciennement
1'Angélique , A. Archangelica. On le trouve aussi

employé pour la Gantelée et pour le Lamier blanc.

(L.)

ARCHE, Arca. (moll.) Coquilles bivalves de

l'ordre des Conchyfères lamellipèdes de Lamarck,
famille des Arcacées. Ce genre, fort nombreux en
espèces distinctes, en comprend quelques unes

qui forment des sous-divisions très-tranchées.

Elles ont pour ^caractères spécifiques : un test

transverse, sub-équivalve , inéquilatéral , à cro-

chets écartés, séparés par la facette du ligament;

charnière en ligne droite , sans côtes aux extré-

mité , et garnie de dents nombreuses sériales et

entrantes ; ligament tout-à-fait extérieur ; ces co-

quilles sont faciles à reconnaître par l'écartement

de leurs crochets, et par les nombreuses petites

dents en forme de peigne dont leur charnière est

ornée; quelques unes sont bâillantes à leur bord su-

périeur, parce que l'animal a besoin de faire sortir

par cette ouverture des fils tendineux qui l'atta-

chent aux rochers. L'écartement des crochets

donne lieu à une fossette externe plane ou en val-

lon, de figure rhomboïdale, plus ou moins allongée,

et sur laquelle s'applique le ligament des valves;

cette fossette est marquée, de sillons qui forment

des losanges, quand les valves sont réunies. A
l'intérieur, les deux impressions musculaires sont

apparentes sur les côtés.

Poli, Test., 2, p. 12g, t. 24> a confirmé ce genre

par d'intéressantes observations faites sur l'animal.

11 le décrit comme étant muni d'une sorte d'ap-
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pendice abdominal tenant lieu de pied, et for-

mant un gros cordon tendineux, comprimé sur

les côtés , élargi à son extrémité en une sorte de
plaque cartilagineuse , avec laquelle il se fixe sur

les corps sous-marins. De toutes les espèces d'Ar-

ches dont le genre est composé, les plus remar-
quables et celles qui conservent le plus haut prix

dans le commerce sont l'Arche bistournée , dont

nous donnons la figure dans la planche 28
de notre Atlas , et l'Arche demi-torse, dont le vo-
lume est plus grand, et qui vit dans les mers de la

Nouvelle-Hollande, h la terre de Diemen.(DucL.)
ARCHEPi, Toxotes. (poiss.) Le genre Archer

est celui par lequel Cuvier termine sa famille des

Squamipenncs. Les caractères que lui assigne

cet auteur consistent dans la position très-reculée

de la dorsale; dans les sept rayons qui soutiennent

la membrane des branchies ; dans la fine dentelure

qu'on remarque au sous-orbitairc et sur le bord
inférieur du préopercule ; enfin dans les dents en
velours qui garnissent les mâchoires, le bout
du vomer.lcs palatins, les ptérygoïdiens et la

langue.

La seule espèce qui appartienne à ce genre est

I'Archer sagittaire. Toxotes jacuiator, Cuv.

,

ainsi nommé de la singulière faculté qu'il possède
de lancer, avec sa bouche, à plus de trois pieds de
hauteur , des gouttes d'eau qu'il sait adroitement
diriger contre les insectes qui se tiennent sur les

plantes aquatiques ou même sur celles qui bordent
le rivage. Il paraît même que ces projectiles d'une
espèce particulière manquent rarement d'attein-

dre le but vers lequel ils sont dirigés , c'est-à-dire

de malheureux petits animaux, qu'une chute par
conséquent inévitable livre incontinent à leur

adroit ennemi.

L'ensemble du corps du Sagittaire représente
un ovale peu régulier,: très-fortement comprimé
en arrière , il augmente sensiblement d'épaisseur

à partir des premiers rayons dorsaux, jusqu'aux
yeux , où alors la tête se termine brusquement en
un museau court et pointu. Cette tête , en dessus,

offre une surface parfaitement plane , et, à l'excep-

tion du maxillaire, toutes ses parties externes sont
protégées par des écailles semblables h celles du
corps: la bouche est fendue obliquement; lors-

qu'elle s'ouvre, la mandibule inférieure, qui est la

plus longue, s'abaisse considérablement, tandis

que la supérieure n'opère qu'un faible mouvement
de proiraclililé; situées près du bord antérieur de
l'œil, lequel est grand et a fleur de tête, les

deux ouvertures de chaque narine sont presque
conliguè's : l'une est ovale et un peu plus grande
que l'autre; la seconde est arrondie et entourée
d'une petite membrane aiguisée intérieurement en
un petit tentacule.

Des dix-huit rayons qui composent la dorsale,
les cinq premiers sont seuls épineux cl très-solides,

tous les autres sont mous; l'anale lui correspond;
clic est plus étendue qu'elle; en avant, elle a trois

épines et seize rayons mous. Les pectorales sont
médiocres et pointues, les ventrales petites et

armées d'une seule épine ; la caudale est un tant

soit peu échancrée. Les écailles sont généralement
très-développées, et l'on s'aperçoit, en les exami-

nant à la loupe , que leur surface est finement

pointillée ; la ligne latérale se marque par une
petite tubulure sur le milieu de chaque écaille;

d'abord droite en s'éloignant de l'endroit où elle

prend naissance, elle se courbe presque aussitôt

après pour se rapprocher du dos; puis, arrivée h la

hauteur de la dorsale, elle redescend, par une
flexion contraire à la précédente, vers la ligne

moyenne du dos, de laquelle enfin elle ne s'é-

carte plus.

L'Archer sagittaire a de six a sept pouces de
longueur; sa couleur, sur le crâne, sur le dos et

la nageoire qui le surmonte , ainsi que sur la moi-
tié longitudinale externe de l'anale , est d'un brun
très-foncé; quatre larges taches noires arrondies ,

qui laissent entre chacune d'elles un espace à.

peu près égal , se trouvent placées sur la ligne

qui conduit directement de la région la plus éle-

vée de l'opercule à l'extrémité supérieure de la

queue.

Les autres parties du corps offrent un blanc ar-

genté teint de verdâtre.

On trouve ce poisson non-seulement dans le

Gange , mais , à ce qu'il parait aussi , dans les ri-

vières de la plupart des lies qui composent l'Ar-

chipel des Indes , où il est connu sous le nom
d Ikan Sumpit.

Son industrie le fait rechercher des habitans de
ces contrées, et particulièrement des Chinois de
Java, qui Télèvent dans leurs maisons comme
objet de curiosité et d'amusement ; car , afin de
lui voir exercer ses manœuvres , ils ont le soin de
placer les mouches et les fourmis qu'ils lui desti-

nent, sur des fils ou des bâtons suspendus au des-

sus du vase dans lequel ils le conservent.

L'Archer sagittaire fait le sujet de la planche

192 de l'ouvrage sur les poissons de MM. Cuvier
et Yalenciennes, et M. Guérin en a donné une autre

figure dans son Iconographie du règne animal

,

Poissons , planche 26, fig. 5. (G. B.)
ARCHIPEL. (cÉOGR.)On donne ce nom à une

partie de la mer qui présente a sa surface un
grand nombre d'iles. Ainsi nous pouvons offrir

ici pour exemple l'Archipel grec , comprenant
environ quatre-vingts îles , situées entre la Piomé-
lie au Nord, l'Anatolie à l'est, la Morée , la Li-
vadie et la Thessalie h l'ouest : c'est dans cet

Archipel qu'on retrouve ces îles
\
dont les noms

rappellent à l'esprit tous les grands souvenirs des
beaux temps de la Grèce; Candie, l'ancienne

Crète, qui renferme dans son sein le fameux,
mont Ida, aujourd'hui Psiloriti, et où fut construit

le labyrinthe; Négrcpont, l'ancienne Eubée: Scie,

l'ancienne Chio, si renommée par ses vins; Sou-
sam, l'ancienne Samos, aux voluptueux souvenirs :

Rhodes , qui a eu le privilège de conserver son
nom, si célèbre par son Colosse; l'ancienne

IVaxos, Lemnos aux forges de Vulcain, enfin

toutes ces îles que le génie poétique de la Grèce
avait placées sous la protection de ses nombreuses
divinités. La position de cet Archipel ,|jeté dans
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le bras de mer qui sépare l'Asie mineure de la

Turquie d'Europe, et qui présente un espace si

resserré au détroit du Bosphore , indique que cet

Archipel doit être rangé parmi ceux qui ont été

formés par l'irruption prolongée de la mer , dont

les courans ,
joints aux eaux des fleuves voisins,

les détachèrent du continent auquel ils étaient

primitivement réunis.

En effet, on doit rapporter la formation de tous

les Archipels à deux causes principales : ou ces

Archipels se trouvent situés près des côtes des

continens, comme celui dont nous venons de

parler, et alors ils se trouvent être le produit de

la force brutale de la mer et du cours des fleuves

qui les séparèrent autrefois des côtes ; ou ils sont

jetés au milieu de l'Océan,, et couverts de volcans

,

et alors ils sont le produit des secousses et des

éruptions volcaniques , qui , amoncelant au fond

de la mer des amas énormes délaves et de matières

,

sont parvenus à élever le sommet des montagnes

sous-marines au-dessus du niveau des eaux de la

mer. Telles sont les Iles Mariannes, les Philippines,

les îles Sandwich, les Açores , les Canaries, etc.

Nous aurons soin d'indiquer aux articles dont le

sujet nous sera fourni par ces différens Archipels,

des notions plus étendues sur chacun d'eux , et

sur les rapports existant entre la nature des lies

qui les composent et celle des continens les plus

voisins. (C. J.)

ARCTIE, Arclia. (ins.) Genre de Lépidoptères de

la famille des Nocturnes, section des faux Bombyx.

Confondu long-temps dans les Bombyx de Linné,

séparéparSchranksouslenom que nous lui conser-

vons, il a été tour à tour des Bombyx pour Godard,

desArcties pour Latreille qui y joignait les écailles,

des Lipar'd ou des Eyprepia pour Ochseneimer , for-

mant enfin des Sericaria pour d'autres. Ce groupe

a été remanié de toutes les façons et le sera encore

probablement beaucoup. Voici les caractères que

l'on peut lui assigner : antennes pectinées dans

les mâles, bouche munie d'une trompe courte,

palpes très-velus , ailes disposées en toit dans le

repos; les chenilles de ce genre ^ont demi-velues,

à seize pattes ; elles éclosent vers le mois d'août

,

et passent l'hiver à l'abri d'une petite toile qu'elles

se filent, soit à part, soit en commun; elles en sor-

tent au printemps et se répandent sur les arbres

pour ronger les premières pousses ; quand elles

sont parvenues h toute leur croissance , elles filent

une coque lâche, entre quelques feuilles d'ar-

bres, et y attendent leur dernière métamorphose;

nous possédons, aux alentours de Paris, plusieurs

espèces de ce genre.

Arctie cul-brun, A. chrysorrhœa , Fab. God.

,

Hist. pap. France, t. 4, page 273.pl. 27,'fig. 3.

L'envergure est d'environ onze lignes; les deux
sexes sont pareils, excepté que la femelle est plus

grande et plus grosse; la partie plumeuse des

antennes est fauve clair, en dessous. La côte an-

térieure des premières ailes est brune, et cette

couleur devient un peu diffuse avant d'arriver à

l'extrémité de l'aile dont elle s'écarte; la moitié

postérieure de l'abdomen, et les poils en pinceaux

Tome I. XXXIV «

de la partie anale, sont d'un brun-doré.La femelle a

l'abdomen extrêmement garni de poils, et s'en

sert pour recouvrir les œufs. La chenille est noi-

râtre, garnie de tuberculesde même couleur, d'où
s'élèvent des aigrettes de poils roussâtres ; elle a

en outre deux lignes rouges entrecoupées le long

du dos, et deux autres blanches aussi interrompues;

cette chenille passe l'hiver sous une toile com-
mune, mais divisée en autant de petites cellules

qu'il y a d'individus renfermés; elle est souvent

très-abondante , ce qui lui a valu le nom de chenille

commune ; elle ne l'est effectivement que trop, car,

dans certaines années, elle dépouille des boiscnliers

de leurs feuilles.

Arctie cul-doré, A. auriflua, Fab. God. Hist.

des pap. de France, t. 4> page 276, pi. 27, fig. 4.

Envergure 1 5 lignes ; cette espèce est très-voisine

de la précédente , mais les feuillets des antennes

sont blancs, la bande qui se trouve h la côte anté-

rieure despremières ailes est plus diffuse; l'abdomen

est blanc et le faisceau de poils de l'anus est

d'un beau jaune doré; la chenille ressemble aussi

beaucoup h la précédente , mais ses bandes rouges

sont au nombre de quatre, dont deux situées sous

les stigmates ; elle vit sur plusieurs arbres fruitiers,

et sur l'aubépine.

Arctie du saule , A. salicis , [Fab., Godard,
Hist. des pap. de France, t. 4. P age 271 , pi. 27,

fig. 3. Envergure 21 lignes; d'un blanc très-luisant

lavé de jaunâtre sur le corselet, la base et les

principales nervures des ailes; les feuillets des an-

tennes et les barbes despalpes sont bruns, le com-
mencement de la côte antérieure des premières

ailes, en dessous, est de la même couleur, les pattes

sont blanches et mêlées de noir. La chenille est

noirâtre avec une rangée de taches blanches sur

le dos et quatre petits points rouges sur chaque
anneau; elle vit solitaire sur les saules et les peu-

pliers ; elle n'est pas rare. (A. P.)

ARCTOMYS. (mam.) Nom scientifique du genre

Marmotte. ( V. ce mot.
)

ARCTOPITIIÈQUE. (mam.) M. Geoffroy-Saint-

Hilaire a donné ce nom à la troisième division des

Singes d'Amérique, (f. Singes.) (Guér.)

ARCTOTIDE , Arctoiis. (bot. phan.) Genre de

la famille des Corymbifères, composé d'un grand

•nombre d'espèces offrant des caractères. assez va-

riés : l'involucreest composc»de folioles imbriquées,

les extérieures scarieuses au sommet, et plus

grandes que les autres; le réceptacle est creusé

d'alvéoles garnis de poils , ou bien plane et pa-

léacé. Les fleurs sont radiées : les fleurs herma-
phrodites, souvent stériles; les demi-fleurons or-

dinairement femelles et fertiles , à languettes

lancéolées , entières ou à trois dents. Les graines

sont couronnées d'une aigrette simple ou double,

à folioles souvent scarieuses. Ces différences

dans le genre Arctotis , tel qu'il avait été établi

par Linné , ont autorisé les botanistes a le scinder

en plusieurs autres , dont nous dirons un mot aux
articles Ursinia, SoldeviUa et Hispidella.

Les Arctotides, originaires du Cap, sont de

belles plantes , auxquelles un climat chaud est in-

Livraison. 54
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dispensable pour s'épanouir ; h Paris, où on en cul-

tive plusieurs espèces , on ne voit leurs fleurs

s'ouvrir qu'aux rayons du soleil, pendant une

heure ou deux ; en Italie , elles subsistent et fleu-

rissent en pleine terre. Nous citerons UArctotis

tricolor , ainsi nommé parce que ses rayons sont

couleur soufre pâle en dedans , rouge-sanguin et

bordés de blanc en dehors; le disque est pourpre

foncé. \JA. rosea a des fleurs roses, VA. macidata,

des fleurs blanches ; les A. spinosa, uiidulata, gran-

diflora, fastuosa, etc., sont lout-à-fait jaunes. (L.)

ARCÏRIE. (bot. çrïpt.) *
( Lycopérdacées. )

Genre formé aux dépens des ïrichia , et qui en

diffère par le péridium, dont la partie supérieure

se détruit entièrement , tandis que la partie infé-

rieure persiste sous la forme d'un petit calice , et

soutient une certaine quantité de filamens entre-

croisés, qui présentent une masse réticulée, remplie

d'un très-grand nombre de sporules ou graines.

La couleur des sporules, ordinairement la même
pour le péridium, sert à caractériser les espèces;

elle est rouge dans YArcyria punicea , jaune dans

YArcyria flava, grise dans YArcyria cinerea.

Dans toutes les espèces de ce genre, qui crois-

sent sur les bois morts et pourris , les péridiums

sont allongés, pédicules et réunis à leur base par

une membrane commune.
Le genre Arcyrie diffère encore, i° des Stcmo-

nites , par l'absence d'un axe central; 2 AcsPhy-
sarum , par l'abondance et la persistance des fila-

mens mêlés aux graines ; des Diderrna
, par leur

péridium simple; enfin des Cribraria
, par les

filamens qui enveloppent les graines comme une
sorte de réseau , au lieu d'être entremêlés avec

elles. (F. F.
)

ARDEIVNE. ( géog. , i>hys. ) Région montueuse
et boisée qui s'étend entre le Grand-Duché du Bas-

Pihin, ou la Province Rhénane de Prusse, le

royaume des Pays-Bas et laFrance, don telle occupe
une faible partie. Cette région , qui était entière-

ment couverte de forêts . alors que les besoins de
l'homme n'y avaient point encore porté la hache;
cette région que les Celtes nommaient Ard ou
hauteur, parce qu'elle offrait , comme aujourd'hui,

une chaîne de montagnes qui semblent d'autantplus

élevées, que leurs crêtes sont décharnées et leurs

pentes assez rapides; celte région enfin dont le

nom lui vient, selon quelques auteurs, d'une déesse

Ardeiana , la Diane des anciens Belges, h laquelle

elle était consacrée , n'occupe plus, en France, de-

puis les derniers traités qui ont dépouille celle -ci,

qu'une étendue de 1 56,000 hectares, sur une su-

perficie totale de 070 lieues géographiques carrées.

Bien que l'Ardenne dépasse en hauteur les

contrées qui l'environnent au nord , à l'ouest et au
sud, elle n'est pas d'une grande élévation : ainsi,

par [ exemple , elle est moins haute que l'espace

qui la sépare du Rhin. Ses sommités ont une hau-
teur moyenne de 55o mètres au dessus du niveau de
FOcéan; son point culminant, près de la ville de
Priim dans la régence de Trêves, atteint une éléva-

tion de G5o mètres. M. d'Omalius d'Halloy a fait, à

l'égard de l'Ardenne, une observation très -judi-

cieuse : c'est que l'on est exposé quelquefois à tom-
ber dans une grave erreur , en jugeant de la

pente générale d'une contrée par celle des cours

d'eau. En effet, le plateau de Langres, regardé
pendant long-temps comme un des points les plu*

élevés de la France , donne naissance à plusieurs

grandes rivières et à deux fleuves , la Seine et la

Meuse; il n'a que 456 mètres de hauteur, et ce-
pendant la Meuse traverse, au nord de Mézières et

de Givet , une partie de l'Ardenne, qui a plus de
5oo mètres d'élévation.

La Meuse, en traversant l'Ardenne, passe aumi-
lieu d'une gorge qui a plus de 200 mètres de hau-
teur : c'est dans des gorges h peu près aussi pro-
fondes que 1 Ourte, la Soure, la Roër et d'autres ri-

vières suivent leurs cours. Ces déchiremens sont,

dans plusieurs endroits , les seules interruptions

d'un plateau qui a presque partout a peu près la

même hauteur.

Ce qui contribue à faire de l'Ardenne une ré-

gion physique intéressante, c'est que partout elle

présente la même nature de terrain. La formation

schisteuse y est composée de couches alternatives

de schistes et de quartz plus ou moins inclinées

,

souvent verticales et généralement dirigées du nord-

est au sud- ouest. Ces schistes fournissent de

très -bonnes ardoises : les exploitations les plus

communes sont celles de R imogneel deFumay dans

le département des Ardennes , de Couvin dans la

province de Namur et de Martelange dans le pays

de Luxembourg. Us sont encore précieux' par les

pierres à rasoirs qu'ils fournissent ; c'est de Salm-

Château, près de Viel-Satm, dans le pays de

Luxembourg , qu'on les extrait pour être expédiées

dans toute l'Europe. Ainsi, pour le dire en passant,

ces pierres qui dans leur épaisseur sont moitié

jaunes et moitié bleues, et qui ont l'air d être le

résultat de la réunion factice de deux substances

différentes, ne sont que des morceaux d'un même
schiste veiné de jaune et dont les veines de cette

couleur jouissent de la propriété de donner le

tranchant le plus vif au rasoir. Cette variété de

schiste est connue dans le langage scientifique

sous le nom de schiste coticule. Une autre variété

que l'on exploite aussi près de "Viel-Salm, est YAm-
pèlite graphique , ainsi appelé parce qu'il jouit de

la propriété traçante ; il est connu vulgairement

sous le nom de Crayon des charpentiers.

Les roches quartzeuses de l'Ardenne sont géné-

ralement d'une texture grenue, et sont traversées

par des veines de la même roche, mais compacte ou
laminaire , c'est-à-dire disposée en lames. Ces

veines sont assez souvent bleuâtres ou noirâtres :

elles sont exploitées dans les environs de Vicl-Salm

et A'Houffalise, sous le nom de pierres à faux, parce

qu'elles servent à aiguiser les faux. Cette variété

est connue des minéralogistes sous la dénomina-

tion de Psammite schistoïde; lorsqu'elle est peu

feuilletée, on l'emploie h faire des meules à aiguiser.

On trouve encore dans la formation schisteuse

de l'Ardenne , des grès , des poudingues , c'est-à-

dire des roches formées de la réunion de petits

cailloux de quartz cimentés par une pâte quartzeuse,
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des calcaires qui fournissent un marbre dont la

couleur ressemble h celle de l'ardoise, et des ruches

j>or|)hyroïdes , c'est-à-dire qui se rapprochent

beaucoup du porphyre.

Dans les schistes ardoisiers on trouve l'espèce mi-

nérale appelée Macte , et quelques métaux tels que
le plomb , l'antimoine, le cuivre et le fer; enfin les

eaux minérales de Spa , qui sortent des mêmes
schistes , sont encore une des richesses de l'Àrdenne.

Malgré ses immenses forêts,composées de chênes,

de hêtres , de charmes , de frênes , d'ormes et de
bouleaux, la plus grande partie de l'Àrdenne ne
présente que des landes incultes , que de maigres
pâturages ou des marais qui ont reçu dans le pays
le nom de Fagnes, et qui produisent une grande
quantité de tourbe.

La culture n'a pu s'établir que dans quelques

Talions où la décomposition des schistes a formé
des dépôts mêlés de sable et d'argile, peu profonds
et peu fertiles. L'orge, le seigle, l'avoine, le sarra-

sin et la pomme de terre , sont les seuls végétaux
qu'on y cultive facilement; en général, il faut une
grande quantité d'engrais pour y fertiliser le sol.

Un des caractères de cette région, c'est que les

animaux domestiques y sont en général petits, quoi-

que vigoureux; les vaches n'y fournissent point

une grande quantité de lait ; mais les moutons y
sont renommés par leur riche toison autant que
par leur chair succulente.

Dans l'Ardenne l'air est vif et sain; le climat y
est plus froid et plus humide que dans les contrées

environnantes ; cette région est exposée à des

brumes épaisses qui sont surtout très-désagréables

dans les soirées d'automne. ( J. H.
)

ARDISIACÈES, Avdisiaceœ. (bot. man.) Fa-
mille de plantes établie par Jussieu , et que main-
tenant on désigne sous le nom de Myrsinées (y. ce
mot). (L.)

ARDISIE , Ardisia. (bot. phan.) Genre de la

famille des Myrsinées , Pentandrie monogynie de
Linné , composé d'arbres ou arbrisseaux exoti-

ques, à feuilles alternes, à fleurs glanduleuses

,

disposées en panicules ou en faisceaux. Leurs ca-
ractères botaniques sont : un calice monosépale,
à quatre ou cinq divisions , ainsi que la corolle,

qui est monosépale; cinq étamines à anthères
conniventes; un stigmate sessile; un ovaire libre,

h une seule loge ; une baie pyriforme, polysperme.
On compte une vingtaine d'espèces d' Ardisies;

parmi celles qui sont cultivées dans nos orangeries,
nous citerons : YArdisia sohnacea, arbrisseau de
la cote de Coromandel , à feuilles ovales , entières

,

à fleurs purpurines, disposées en corymbes; VA.
crenata

, à feuilles bordées de crénelures glandu-
leuses ; ses fruits , rouges et nombreux , sont d'un
effet agréable; enfin, YA. panicuiata , arbrisseau
vigoureux

, à feuilles fasciculées à l'extrémité des
rameaux et très-longues ; les fleurs , d'un rose vio-
lacé

, forment un belle panicule terminale. (L.

)

ARDOISE (Schiste), (g/îol.) Argile schisteuse té-

gulaire (Haiiy). Celte variété de l'espèce de roche
nommée Schiste appartient exclusivement au ter-
rain intermédiaire ou de transition. Ses caractères

sont de se présenter en feuillets minces, droits,

faciles h séparer, sonores; leur aspect est terne ou
un peu luisant, leur couleur est le gris bleuâtre
un peu foncé; il y en a aussi de verdâtres, de
rougeàtres, de violettes; mais la couleur la plus
générale est le gris d'ardoise, c'est la teinte des
Ardoises d'Angers.

Les qualités que doivent avoir de bonnes Ar-
doises , indépendamment de celles que nous avons
déjà énoncées, sont de ne point absorber l'eau,
sans quoi elles sont gélives, se couvrent de
mousses et se détruisent promptement, et en outre,

suivant l'expression des ouvriers, de bien garder
le clou; certaines Ardoises pyritcuscs ont, en effet,

le défaut de détruire par l'oxidation le clou qui les

supporte.

Les Ardoises présentent très-souvent des em-
preintes de végétaux, plus rarement d'animaux;
ce sont des poissons et surtout des trilobites, crus-

tacés dont le corps est divisé en trois lobes lon-
gitudinaux, et qui habitaient les vases des mers de
l'époque la plus ancienne.

L'abondance des fossiles , presque toujours ac-
compagnés de pyrites , est l'indice d'une Ardoise
de qualité médiocre.

Sous le rapport du gisement , on a remarqué
que les Ardoises appartiennent toujours à des cou-
ches très-inclinées

, quelquefois verticales , et dont
les feuillets ne sont pas toujours parallèles au
plan des couches. Elles sont divisées naturelle-

ment en grands blocs par des fissures qui se croi-

sent sous differens angles et que l'on nomme , sui-

vant les localités, cordons, crins, fils. Les Ar-
doises qui se montrent au jour, ou très-près de la

surface du sol , ont éprouvé une altération plus ou
moins forte, et ce n'est qu'a une certaine profon-
deur qu'elles acquièrent tontes leurs qualités.

Les terrains de schiste talqueux offrent une Ar-
doise plus cristalline que la précédente , qui se di-

vise en feuillets épais et d'une très-grande étendue
(un à deux mètres de surface) ; tous les voyageurs
ont pu voir en Bretagne des chaumières dont la

façade était faite par quatre à cinq de ces Ar-
doises. Toutes les recherches pour avoir dans ce
terrain des Ardoises de bonne qualité sont tou-
jours inutiles.

Indépendamment de l'usage le plus général de
l'Ardoise , qui en fait une branche importante de
notre industrie

, puisque , sans parler d'une im-
mense consommation intérieure, on en exporte
annuellement plus de cinquante millions, nous de-

vons mentionner son emploi comme tableaux pour
écrire. Espérons qu'avant peu on trouvera en
France dans chaque ehaumière les tableaux d'Ar-
doise destinés aux comptes courans et à l'ensei-

gnement des enfans, comme cela a lieu depuis

long-temps dans plusieurs parties de l'Europe et

dans la Grèce elle-même, que nous croyons
barbare. (B.)

ARDOISIÈRE (lieu d'où l'on extrait l'ardoise).

Ce sont ordinairement des carrières a ciel ouvert

,

plus rarement des exploitations avec puits et gale-

ries. Les principales Ardoisières de la France sont
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celles d'Angers et de Charleville. L'on peut citer

encore celles de Saint-Lô et de Cherbourg, de

Redon et autres lieux sur les bords de la Vilaine,

des environs de Grenoble , de Traversac et de Vil-

lac près de Brives (départemens de la Dordogne
et de la Corrèze), de Blamont près Lunéville, et

une multitude d'autres , servant à la consomma-
tion locale dans toutes les régions occupées par le

terrain schisteux.

Les Ardoisières d'Angers sont ouvertes sur une
couche de schiste argileux, d'une grande épais-

seur, que l'on peut considérer comme se prolon-

geant à peu près de l'est h l'ouest jusqu'à Chatcau-
lin , à l'extrémité de la Bretagne, où elle donne
lieu à de très-grandes exploitations. A Angers, on a

poussé les excavations jusqu'il trois cents pieds au-

dessous de la surface du sol, et la qualité de l'ar-

doise s'améliore toujours h raison de la profon-

deur. Ces ardoises sont bien connues des natura-

listes par les impressions du trilobite auquel Guet-

tard donna le nom d'Ogygie. Les Ardoisières de

Charleville s'étendent de cette ville jusqu'à Fu-
may , en suivant les bords de la Meuse. La prin-

cipale exploitation est h Pumogne; la couche est

inclinée h l'horizon, et on l'attaque par des ram-
pes et galeries souterraines qui s'enfoncent jusqu'à

quatre cents pieds. Ici f et dans les Ardennes en

général, les ardoises violettes et verdâtres sont

plus abondantes que les ardoises bleues.

En Angleterre, les Ardoisières les plus renom-
mées sont celles du Westmoreland dans le Dcrby-

shire, l'ardoise y est bleue; elle est rouge pour-

pre dans l'île d'Anglesey. Celles qu'on emploie

généralement h Londres viennent de Bangor dans

le pays de Galles , elles sont grisâtres. Nous devons

citer, dans le pays de Gènes , les grandes exploi-

tations de Chiavari, dans les communes de La-

Tagna et de Cogorno; en Suisse, celles du Plats-

berg dans le canton de Glaris, ardoises que l'on

emploie aux usages les plus variés , et que l'on

exporte dans une grande partie de l'Europe

comme tablettes à écrire. (B.)

AREC, Areca. (bot. phaw.) Genre de Palmiers,

commun aux Indes et à l'Amérique, et l'un des plus

inléressans de cette famille. Il est caractérisé par

un régime contenant les llenrs mâles et femelles

enveloppées, avant leur épanouissement, dans une

spathe bivalve ; un calice à six divisions disposées

sur deux rangs; sixétamines, ou neuf, selon quel-

ques botanistes (car les observations ne s'accordent

pas); trois stigmates; une drupe ronde recouverte

d'un brou fdamenteux, contenant une amande.

Deux espèces d'Arec ont été célébrées par les

voyageurs ; ce sont VAreca oleracea , ou Chou pal-

miste , et XAreca cathecu.

Le chou palmiste serait l'arbre le plus élevé du
monde botanique , si l'on en croit Wildcnow , qui

assure en avoir vu à la Jamaïque de 170 pieds

d'élévation ; le tronc est mince , très-dur h sa cir-

conférence sur une profondeur de deux h trois

pouces ; l'intérieur est rempli d'une moelle ou fa-

rine analogue au sagou. A la cime s'étendent , en

forme de parasol , des feuilles ailées de neuf à dix

pieds de longueur , composées de folioles étroites,

d'un à deux pieds. A la base des pétioles , qui s'é-

largissent en Ampondres (roy.ee mot), naissent le$

régimes , qui , après la chute des spathes , présen-

tent une belle panicule de fleurs blanches fort pe-
tites. Les fruits sont oblongs, bleuâtres, de la

grosseur d'une olive, et renferment une amando
assez dure ; on ne la mange point. Mais le bour-

geon des jeunes feuilles qui couronne l'arbre , est

ce mets si recherché dans les îles d'Afrique et d'A-

mérique , sous le nom de Chou-palmiste ; il a le

goût de l'artichaut ; on ne peut l'obtenir qu'eu

abattant le palmier, ce qui arrête naturellement la

multiplication de cette espèce , et la rendra un
jour très-rare.

On sait qu'aucune des parties d'un palmier ne
reste sans usage; l'amande de VA. oleracea donne
de l'huile et une fécule résineuse; sa moelle est

comestible comme le sagou ; son bois, qui a la

couleur et la dureté de l'ébène , est taillé en
tuyaux , en planches ; ses feuilles servent à couvrir

les cases , à faire des nattes, des paniers. 1

L'Arec de l'Inde, figuré dans notre Atlas, pi. 98,

fig. 9, a reçu de Linné l'épithète de cathecu,

parce que l'on croyait de son temps le cachou pro-

duit par ce palmier; il est très-commun dansJes
contrées méridionales de la Chine, à Ceylan et dans

les Moluques : son tronc a 4o à 5o pieds de hau-
teur sur un de diamètre , et présente une surface

cendrée et marquée d'anneaux parallèles. Sa cime
est couronnée de sept à huit feuilles , longues de
dix à douze pieds , composées de deux rangs de
folioles rapprochées , plissées en éventail , longues

de trois pieds sur quatre pouces de large ; les su-

périeures sont déchirées et comme tronquées au
sommet. Les fruits ont la grosseur et l'aspect d'un

œuf jaune-doré. La pulpe qu'ils renferment, nom-
mée plnangue , et leur amande , entrent dans la

composition de cette substance dont on fait un si

grand usage dans l'Inde sous le nom de bétel. Le
chou de VA. cathecu est trop acerbe pour être

comestible.

Nous devops encore citer VA. spicata ou Pal-

mier épineux
, qui a ses feuilles hérissées à leur

base d'épines noires, très-lisses : il produit un chou
jaunâtre, d'un goût analogue à celui de la noisette,

et plus délicat que celui de VA. oleracea.

On connaît encore diverses espèces à'Areca;

l'une ne s'élève guère qu'à six pieds, et a reçu l'é-

pithète à'humilis; une autre est nommée parles nè-

gres Palmiste-poison, à cause de l'amertume de

son chou ; M. Bory de Saint- Vincent en cite qua-

tre dans son Vogage aux îles d'Afrique ; ils ne dif-

fèrent que par des caractères accessoires : tous ont

un bois très-dur, et produisent des amandes et

des bourgeons , plus ou moins recherchés par les

nègres et les colons (L.)

ARENG. (bot. phah.) Nom générique donné par

Labillardière à un palmier des lies Moluques

,

nommé Sagou par les insulaires (ce qu'il ne faut

pas confondre avec le véritable Sagoutier) ; il s é-

lève assez haut , a les feuilles ailées , les fleurs mo-

noïques, les mâles à 00-60 étamines, les femelles
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à trois styles ; trois folioles au calice , autant de

pétales; son fruit est une drupe presque ronde,

à trois loges.

La seule espèce connue est 1 Artng sacchartfera ;

les naturels d'Amboine tirent de ses branches, en

les coupant, une liqueur abondante et agréable à

boire; elle donne par l'évaporation un sucre rous-

sâtre , fort employé à cause de son bas prix.

(L.)

ARÉNICOLE, Arenicola. (annel. ) Le genre

Arénicole , confondu avec les lombrics par Linné,

a été établi par M. de Lamarck, et placé par

Cuvier (Règne animal) dans l'ordre des Dorsibran-

ches.

Les animaux qui forment ce genre ont un corps

allongé, mou, fusiforme, plus gros au milieu

qu'aux deux extrémités ; leur partie antérieure est

terminée par une tête peu distincte ,
pourvue

d'une bouche rétractile qui ne supporte point de

mâchoires, et la partie postérieure par un anus

de forme arrondie , situé au bout d'une sorte de

queue formée par tous les anneaux qui suivent le

TÎn°-tième; les pieds sont dissemblables, et les

branchies, au nombre de treize de chaque côté,

correspondent à la septième paire de pieds et aux

suivantes ,
jusques et compris la dix-neuvième, et

manquent dans tout le reste du corps ; le canal

intestinal est droit; l'œsophage, joint avec l'esto-

mac , offre deux poches membraneuses dont on

ignore l'usage , et l'estomac, plus épais que le reste

de l'intestin, est oblong et dilaté transversalement.

Cinq bourses noirâtres ,
que l'on suppose être les

testicules, sont situées à la partie antérieure, et les

œufs, semblables à des grains jaunâtres, sont ré-

pandus dans l'intérieur du corps. -

Ces singuliers animaux habitent sur les bords

de toutes les mers d'Europe; ils forment des tubes

quelquefois trè» - profonds dans le sable , et les

tapissent d'une membrane très-peu épaisse. Tous

les pêcheurs de nos côtes et principalement ceux

du Havre , où ces animaux sont en très grande

abondance, s'en servent pour lapêche du poisson.

Ce n'est qu'à la marée basse, quand les sables sont

à découvert, que des hommes armés de^bêches

vont aux endroits qu'ils habitent et creusent quel-

quefois jusqu'à trois ou quatre pieds de profondeur

pour les atteindre.

La seule espèce qui compose ce genre est

VArénicole des pêcheurs , Arenicola piscatorum ,

Lam. ; Lumbrkus Marinus, Lin. ; longue de six à

dix pouces , d'une couleur cendrée , rougeâtre ou

brune , avec les soies d'un brun doré éclatant et

les branchies rouges quand elles sont pleines de

sang. Cette espèce est représentée dans notre Atlas,

pi. »û,fijg..ï. (L.R.)

t> AREQÛE ouAkerqtjier. (bot. PHAN.)On trouve

ces noms dans les voyageurs, pour désigner le pal-

mier qui produit la' noix d'AREC. {Voy> ce der-

nier mot. ) ( L. )

ARÊTE, (zoot.) On appelle ainsi, dans le pois-

son , les parties qui remplacent ou représentent le

système osseux. {Voy. Os.
)

ARETE ou

B

abbé, (bot.) On désigne par co

nom les fdets plus ou moins allongés, grêles,,

barbus, et parfois articulés, qui surmontent les

valves de la glume ou du calice des grami-

nées. Il ne paraît pas que cet appendice soit in-

dispensable pour la fructification des plantes qui

le possèdent, puisque la culture, en le faisant dis-

paraître dans certaines espèces , ne les rend pas

pour cela moins productives. (P. G. )

ARÉTHUSE, Arethusa. (moll. ) Genre établi

par Denis de Montfort ( Conchyl. , Syst. , t. 1

,

p. 3o3), pour une petite coquille microscopique,

que Soldani avait figurée avant lui dans son ou-

vrage intitulé Testacéographie, t. II, tab. 107 , et

qui nous paraît devoir prendre rang dans la famille

des Milioles de la classe des Céphalopodes. Cette

coquille, nommée Arethusa corymbosa, a pouc

caractères génériques : coquille libre , univalve';

cloisonnée, formée en grappe; sommet rond;

base élargie; concamérations triangulaires; bouche

ronde, placée latéralement à la base; cloisons on-

dulées , siphon inconnu. Cette espèce est translu-

cide , irisée , teinte de rouge , d'orangé et de vio-

let. Elle est extrêmement fragile et habite le»

plages de l'Adriatique. (Ducl.)

ARGAS. (arach.) Genre de l'ordre des Trachéen-

nes , famille des Holètres , tribu des Tiques,

établi par Latreille et ayant pour caractères :

bouche inférieure, palpes d'une forme conique, de

quatre articles, n'engaînantpas le suçoir.

A. bordé , A. marginatus, Latr. D'un jau-

nâtre pâle , avec des lignes de sang foncé ou obs-

cures et anastomosées; on le trouvé sur les pi-

geons, dont il suce le sang.

A. de Perse , A. persicus. Il est d'un rouge

sanguin clair , parsemé sur le dos de points élevés

blancs ; les pieds sont d'un jaune pâle. Il est à peu

près de la forme d' une punaise ; mais son corp»

est plus ovale, plus allongé, rétréci en avant ej;

plus gros. Tout le dos est garni de petits grains

blanchâtres, comme chagrinés; il est très-pen

rebordé en avant, avec une légère échancrure de»

deux côtés; les palpes sont gros à la pointe et

amincis à la base , sans articulation bien distincte.

Le corps est également granulé à son pourtour,

et deux plis latéraux forment une élévation au mi-

lieu; c'est dans chacun des plis que se trouvent in-

sérés les pieds.

Cet insecte est très-connu, dans les relations de»

voyageurs , sous le nom de Punaise venimeuse d»

Miana , ou sous le nom de Teigne de Miana ; on

rapporte que sa piqûre occasione des accidens

graves qui peut-être sont dus au climat. Il est

très-incommode pendant l'été, et l'hiver il se re-

tire dans les fentes des murailles et infeste les

maisons. (A. P.)

ARGEMONE. (bot. phan. ) Genre delà famille

des Papavéracées , établi par Tournefort, et con-

servé par Linné , dans sa Polyandrie monogynie,,

quoiqu'il ne doive peut-être former qu'une espèce

du genre Pavot. On le caractérise par un calice de

deux ou trois sépales mucronés , velus ; une co-

rolle de quatre à six pétales , des étamines indé-

finies , quatre à sept stigmates non soudés; une
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capsule uniloculaire à cinq valves, de nombreuses
graines, attachées à des placentas pariétaux.

L'unique espèce du genre est le Pavot épineux
on Chardon bénit des Américains, Argemone mexi-
cana , plante annuelle qui , du Nouveau-Monde

,

s'est naturalisée en Europe et en Afrique, et se

cultive dans nos jardins; elle a un à deux pieds
de haut,- ses feuilles sont embrassantes, épineuses,

et répandent
, quand on les déchire , un suc jau-

nâtre comme celui de la chélidoine. Ses fleurs, or-
dinairement jaunes , possèdent la vertu assoupis-

sante des pavots. (L.)

ARGENT, (min.) Substance métallique dont on
fait la base d'un genre composé de plusieurs

espèces, dans la méthode qui consiste à grouper
les espèces d'après la nature du principe minéra-
lisé ou de la base ; genre et espèce unique de la

famille des Argyrides dans la méthode de M. Beu-
dant : méthode sans aucun doute plus naturelle

que celle de l'ancienne classification , mais s'écar-

tanl trop du point de vue économique pour être

adoptée dans ce Dictionnaire.

Argent natif, Gediegcn situer, W. Corps sim-
ple de la chimie. Substance métallique , blanche,
ductile, tenace, ne fondant qu'à une haute tem-
pérature. Cristallisant en cube, et en octaèdre,
et en cubo-octaèdres , formes qui dérivent de la

première. Pesanteur spécifique 10.09. Sous le rap-
port chimique l'argent est caractérisé par les

propriétés suivantes : il se dissout h froid dans
l'acide nitrique, et donneparFacidchydrochloriquc
un précipité très-soluble qui se dissout dans 1 am-
moniaque.

A ce signalement nous ajouterons que sa dureté
et son élasticité sont inférieures à celles du fer,

du platine et du cuivre, et supérieures à celles de
l'or, de l'étain et du plomb. Sa couleur est le

blanc éclatant , toujours brillant à l'intérieur ,

souvent terne , et même brun ou noir grisâtre a

la surface.

On le trouve rarement sous la forme de cris-

taux réguliers ou de masses d'un certain volume.
Il est ordinairement disséminé dans ses diverses

gangues h l'état lamelliforme ou dendritique , imi-

tant des feuilles de fougère et des rameaux ou ar

borisations formées de petits cristaux implantés

les uns sur les autres ; ou filiforme et capillaire , à

iilamens fins et déliés souvent entremêlés. Quel-
quefois, cependant, il forme des masses com-
pactes assez volumineuses. D'anciennes chroni-

ques estiment à ao,5oo livres le poids de celle qui

lut trouvée à Schnceberg en Misnie ; deux masses
trouvées àCoronal, au Pérou, pesaient lune 200 ,

l'autre 800 livres; enfin on en cite plusieurs du
poids de 5o h Go livres , dans les exploitations de
Sainte-Marie-aux-Mines. L'Argent natif a été

trouvé dans toutes les localités de l'ancien et du
Nouveau-Monde où l'Argent est exploité.

L'Argent natif aurifère, variété de l'espèce

précédente, n'a été trouvé que dans un petit

nombre de localités, telles que Kongsberg en
Norwége et Schlangenberg en Sibérie. Klaproth ,

qui l'a analysé
, y trouva 56 parties d'Argent

sur 64 d'or; il lui donne le nom à'Electrum »

par lequel Pline désigne un alliage artificiel d'or-

et d'Argent. En Norwége, la gangue de ce mine-
rai précieux est du quartz , du calcaire spalhique

et du spath-fluor dans un filon au milieu d'un»

amphibole schisteuse. En Sibérie, il est associé à
la baryte sulfatée, à la blende et à la galène.

Argent antimonial, Discrase ou Antimoniurê
d'Argent, B. ; Spiesglanz-Silber, W. Substance

métalloïde d'un blanc d'Argent , ou plus exacte-

ment d'un blanc détain , tendre et cassante, cris-

taux en prismes hexaèdres irréguliers ourectangu-
laires. Sa pesanteur spécifique est 9. 44; traité au
chalumeau, l'antimoine se volatilise en donnant
l'odeur qui lui est propre, et laisse un globule d'Ar-

gent; plongé dans l'acide nitrique, il se recouvre
d'une pellicule blanche d'oxide d'antimoine; sa

composition est indiquée par la formule Ag" An. ;

ou en poids , sur 100 parties, 77 d'Argent et

23 d'antimoine. Cette substance, qui présente

diverses variétés de forme , n'a été trouvée

jusqu'à présent que dans un petit nombre de gise-

mens.

Argent antimonié sulfuré, Argyrythrose (sulfure

d'Antimoine et d'argent) B., vulgairement Argent
rouge. Substance non métalloïde, dont la couleur

varie du rouge de cochenille au gris bleuâtre et

tendre, facile à casser, donnant par la raclure

une poussière d'un rouge vif. Ses cristaux, de
formes très - variées, dérivent d'un rhomboèdre
obtus de io8„,5o'et 71 5o':la pesanteur spécifi-

que est de 5. 56. Au chalumeau, l'Argent rouge se

réduit très -facilement en donnant des vapeurs

d'antimoine , et un bouton d'Argent. D'après

M. Beudant, ce minéral, double sulfure d'Argent
et d'antimoine , se compose, sur cent parties , de
dix-huit de soufre, vingt-trois d'antimoine, et

cinquante-neuf d'Argent.

Les variétés cristallisées sont quelquefois trans-

lucides; les variétés compactes, botryoïdes et gra-

nuliformes sont toujours opaques. L'Argcntrouge se

rencontre dans des filons associé à un grand nombre
d'autres substances métalliques. On cite, parmi les

mines où il a été trouvé, celles de Poulaouen en,

Bretagne, d'Allemont, de Guadalcanal, d'And-
rcasberg au Harz , dé Freyberg en Saxe , de
Kongsberg en Norwége, de Schcmnitz en Hon-
grie, et en Amérique la Yeta-Negra de Sombrc-
rete, où il a donné d'immenses produits.

Il existe une autre espèce d'Argent rouge , que
l'on a nommée Argent antimonial arsènifere, qui
ne diffère de la précédente que par le remplace-
ment d'une partie ou de la totalité de l'antimoine

par de l'arsenic. M. Beudant l'a nommée Proastite

en l'honneur du chimiste Proust. M. Beudant,
d'après Rose, forme encore une autre espèce sous

le nom de Miargyrite d'une variété à'Argent an-
timonié sulfuré qui se distingue par une couleur

noirâtre, quoique la poussière soit rouge, par une
cristallisation différente et une plus grande quan-
tité d'antimoine dans sa composition.

Argent antimonié sulfuré noir , Psaturose, B ,

Sproed glaserz. Mine d'Argent vitreuse de quelques
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minéralogistes.. Sa couleur est le noir de fer qui

passe au gris de plomb. Elle est semi-métalloïde

,

tendre, fragile et pesante. Pesanteur spécifique

G. 2G; elle présente tous les caractères de l'Argent

rouge, a l'exception de la couleur de sa poussière,

qni est noire. Haiiy ne la'regarde que comme une

variété de l'espèce précédente, qu'elle accom-

pagne dans tous ses gisemens. L'analyse a prouvé

récemment à M. Rose qu'elle formait une espèce

bien distincte , où il n'entrait que du soufre , de

l'antimoine et de l'Argent, mais dans des rap-

ports de composition diflèrens. Les minéralogistes

étrangers font, en outre, une espèce particu-

lière, sous le nom de Silberschwarze (Argentum
fuliginoswri) ', d'un minerai en masses noirâtres

,

qui diffère du précédent en ce qu'il est mat , à

cassure terreuse , doux et non aigre. Il est pro-

bable que cette prétendue espèce n'est que le ré-

sultat de la décomposition de l'Argent muriaté et

de l'Argent sulfuré. Ces deux variétés
.
d'Argent

noir sont peu abondantes , mais d'une grande ri-

chesse (donnant jusqu'à 70 pour 100 d'argent);

elles se réduisent avec facilité.

Argent ' carbonate, Ijuftsaiires sulber. Sub-
stance très-rare, amorphe, à éclat métallique,

d'un gris cendré, facile à entamer avec le couteau ;

assez bien caractérisée par une réduction facile au

chalumeau et une dissolution avec effervescence

dans l'acide nitrique. Selb, qui en. a- fait la décou-

verte, l'a trouvée composée de 79. 5 Argent, 1 2 acide

carbonique et i5.5 carbonate d'antimoine mêlé

d'oxide de cuivre. L'Argent doit y entrer avec la

composition suivante : Ag C 3 ou, en poids, 84
d'oxide d'Argent et 16 d'acide carbonique. On ne

Ta connu pendant long temps que dans la mine de

Saint-Wenceslas près Altwolfsach. Beudant re-

garde cette substance comme un mélange de car-

bonate et d'anlimoniate d'Argent.

Argent muriaté, Rérargyre, B.,Silber hornerz,

W. , vulgairement appelé Argent corné. Cette sub-

stance d'une couleur gris de perle, molle, se coupant

comme delà cire, fondant à la flamme d'une bougie,

très-peu pesante (pesanteur spécifique 4-74)> est

bien loin, par ses caractères , d^indiquer la présence

d'un métal tel que l'Argent ; mais si on la frotte sur

«ne lame de cuivre humectée, elle dépose de

l'Argent métallique. Son analyse indique pour

composition un chlorure d'Argent, Ag. Ch J

, ou,

en poids, Argent 75 et Chlore e5, mais mélangé
•de substances étrangères. On la trouve ordinaire-

ment en petites lames mamelonnées , très-rarement

en petits cristaux cubiques et toujours accompa-
gnés d'Argent natif. On la connaît en France, à

AUemontetà Poulaouen, en Saxe, dans la Hongrie;

mais elle est peu abondante en Europe, tandis

que , au Pérou et au Mexique , elle forme une des

principales richesses minérales.

Argent sxilfuré , Glazerz , W. , vulgairement

Argent vitreux. Matière compacte, métalloïde,

malléable, facile à couper et un peu ductile,

d'un gris de plomb foncé, système cristallin cu-
bique, pesanteur spécifique 6. 9. L'Argent sulfuré

donne un bouton métallique à la flamme d'une

bougie. Sa composition est Ag S1
, ou, en poids,

87 d'Argent et 1 5 de soufre. Les variétés de
formes les plus communes sont le cube, l'octaèdre

et le dodécaèdre rhomboïdal. On le trouve plus
souvent amorphe , et dendritique , filiforme ou
mamelonné. Il se trouve dans des filons au mi-
lieu des roches dites primordiales , associé aux
autres espèces du genre Argent et il constitue une
des mines exploitées les plus communes.
En n'adoptant pour espèces que les composés

qui présentent des proportions définies, nous avons
beaucoup réduit le nombre des espèces des an-
ciens minéralogistes. , . .

Gisement des minerais d'Argent. Le sulfure

d'Argent est le minerai dont on a tiré la plus
grande partie d'Argent du commerce. Les mines
de la Hongrie, de la Transylvanie

, quelques unes
des mines de la Saxe, presque toutes celles du
Nouveau-Monde sont exploitées sur celte sub-
stance, et il n'y a que les Pacos du Pérou, ou amas
d'Argent natif et d'Argent muriaté, qui fassent ex-
ception ; si à ces deux dernières espèces on ajoute
l'Argent antimonié sulfuré , on aura tous les mi-
nerais d'une certaine importance dans les exploita-

tions argentifères. Les divers gisemens montrent
souvent leur association, mais dans des proportions
très - diverses. Ils se trouvent en filons au milieu
des terrains stratifiés anciens , tels que le

gneiss et le micaschiste (Rongsberg en Norwége

,

près de Freybcrg en Saxe , dans la Souabe, en Si-
bérie, dans l'Amérique équinoxiale ) ; dans les

calcaires qui sont subordonnés aux roches pré-
cédentes (Sala en Suède); dans la protogyne du
Dauphiné (Allemont) ; dans la diorite schisteuse

(
plusieurs mines de la Saxe). En Amérique, d'a-

près Humboldt , des filons très-puissans et d'une
richesse prodigieuse traversent le schiste argileux

de transition {Cerro del Potosi ; districts de Gua-
naxuato, Zacalecas et Catorce) ; tels sont les filons

de la mine de Valenciana, qui a elle seule a fourni
annuellement, pendant plus de 4o années consécu-
tives, 56o,ooo marcs d'Argent, et le filon de Gua
naxuato 556,000 années communes. Enfin les

calcaires de transition les plus récens , et même
le zechstein, calcaire de la formation secondaire,

renferment encore des mines extrêmement riches ;

Veta -Negra de Sombrerete , qui a donné en quel-
ques mois un produit net de près de 20 millions

de francs; Tchuilotepec et Tasco, au Mexique; Micui-
pampa et un grand nombre d'autres mines au Pé-
rou. C'est dans cette dernière contrée , à la mon-
tagne de Yauricocha , que se trouvent les fameux
Pacos, minerais de fer hydraté, remplis de filets

d'Argent natif et d'Argent muriaté
, qui forment

,

suivant M. Rhero, des amas dans une couche de
grès environné de calcaires , amas d'une richesse

telle qu'ils ont donné plus de vingt millions de
marcs d'Argent dans les vingt dernières années du
dix-huitième siècle. Les gîtes métallifères au mi-
lieu des roches massives auxquelles on attribue

une origine ignée , ne sont pas non plus sans im-
portance. En Europe , la syénite et la diorite ren-

ferment la plupart des mines d'Argent Gélèbies de
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la Hongrie et de la Transylvanie , celles de Sainte-

Marie-aux-Mines et de la Croix dans les Vosges ;

en Amérique, on cite dans ce même gisement les

riches mines mexicaines de Real del Monte, de

Moran, de Pachuca, etc. dont les premières ont

fourni, en 1726 et 1727, 542,000 marcs d'Argent,

c'est-à-dire presque deux fois autant qu'en ont

donné dans le même intervalle toute l'Europe et

toute la Russie asiatique. Dans les trachytes et les

conglomérats trachytiques, sont les mines de Kœ-
nigsberget de Telkebanyaen Hongrie et celles de

Villalpando au Mexique. En outre des mines d'Ar-

gent proprement dites que nous avons indiquées, il

existe encore des exploitations de minerais argen-

tifères qui en fournissent une quantité notable;

telles sont, en France , les mines de sulfure de

plomb de Poulaouen et celles qui ont été récem-

ment découvertes dans le département de la

Charente, les mines de cuivre argentifères de

Baigorry, etc. {Voy. les articles Plomb et Cuivre.)

Traitement des mines a"Argent. On peut distin-

guer trois méthodes principales de traitement,

appliquées : aux minerais où l'Argent natif do-

mine ; à ceux où l'Argent se trouve à l'état de

combinaison , mais ne contient que peu ou point

do plomb et de cuivre ; a ceux qui ne sont que

des plombs ou des cuivres sulfures argentifères.

On ne parlera ici que des deux premières métho-

des ; il sera question de la troisième aux articles

du Cuivre et du Plomb. Les mines d'Argent natif

sont rares, et ce n'est en Europe qu'à Kœnigsberg
qu'une partie des minerais soit traitée comme
telles; on en retire l'Argent par deux procédés,

l'imbibition et l'amalgamation ; le premier est fort

simple , il consiste à faire fondre le minerai

argentifère avec une égale quantité de plomb, et à

séparer ensuite l'Argent du plomb au moyen du
procédé de la coupeïlation. r. Plohb.

Lorsque les minerais ne sont pas très riches, on

commence par les fondre à part pour en préparer

des mattes par des opérations successives , et ce

n'est que lorsqu' on en a obtenu d'assez riches

,

qu'on les fait couler dans des bassins remplis de

plomb.
L'amalgamation est un procédé très-ancien ,

et, selon M. Rousingault , il est pratiqué dans l'A-

mérique avec tout l'art que donne une longue

expérience : il consiste à séparer l'Argent de sa

gangue a l'aide du mercure ; l'amalgame étant

formé et bien purifié de toute substance étrangère,

on fait évaporer le mercure à l'aide delachaleur.

Lorsque l'Argent se trouve à l'état de combinai-

son , ce dernier procédé ne peut être employé

,

attendu que le mercure ne se combine qu'avec

l'Argent à l'état métallique; pour l'y amener, on le

grille dans des fourneaux après l'avoir mêlé avec

du sel commun qui convertit les divers minerais

d'Argent en Argent muriaté; on pratique alors

l'amalgamation en mêlant, dans des tonneaux, du
mercure, de l'eau et des ferrailles; le muriate

d'Argent est décomposé par le fer, et l'Argent

s'unit au mercure.

- Les procédés suivis dans chaque mine varient

,

comme on doit s'y attendre, en raison de la

nature du minerai et de celle de la gangue.
La quantité d'Argent versée annuellement daitt

le commerce ne s'élevait pas en 1820 à moins de
3,56i,38o marcs, ou autrement 17,806 quintauxv
dont la valeur peut être estimée à 192 millions. La
France n'y contribue que pour 3,600 marcs , de
la valeur d'environ 1 95 mille francs, et l'Europe
entière ne fournit que la i3 e partie de ce que le

Mexique verse à lui seul, comme on le voit dans le
tableau suivant.

ARGENT VERSÉ ANNUELLEMENT DANS LE COMMERCE.

France. (Haelgoat, 'Villefort.).

Savoie. (Pesey.) ........
Pays-Bas. (Vedrin.)

Baden. .

Anhalt-Bernbourg.

Saxe-Cobonrg.

Nassau. .....
Soaabe, .....
Prusse ......
Saxe. ......
Harz. .......
Autriche (n'a donné que 85, 400 en 182g).
Suède. ..........
Sibérie.

Mexique.

Pérou (n'a donné, en 1820, que 455,ooo m.,

d'après M. Rivero)

Boénos-Ayret.

Chili.

marcs.

3,6oo

2, 500

70D
aoo

3.000

3,5oo

1,600
6,200

64,000
36,ooo

98,400
5,ooo

87,^00

3,196,13/5

573,984.

542,578

27.894

Total (en marcs). 3,56i,383

Du en quintanr 17,806 9/1»

M. Beudant estime à 192 millions la quantité

d'Argent mise en circulation dans l'année i83o.

On ne connaît pas de mines d'Argent en Afri-,

que , ni dans l'Asie méridionale ; mais on sait

qu'il en existe en Chine et au Thibet , sans con-

naître la quantité de métal qu'on en extrait.

Argent corné. V. Argent muriaté.

Argent gris. V. Cuivre gris.

Argent noir. V. Argent antimonié.

Argent rouge. V. Argent antimonié.

Argent vitreux. V. Argent sulfuré. (B.)

ARGENTINE, Argentina. (poiss.) Genre de te>

famille des Salmones. Il est caractérisé par la pe-
titesse et la dépression de sa bouche, dont les

mâchoires , ainsi qu'on l'observe dans les Ombres
(Thymallus), sont complètement édentées; par

sa langue, qui est, comme celle des truites et des

éperlans , toute couverte de fortes dents crochues ;

par celles,beaucouppluspetites, qu'on remarque en
avant du vomer; eniin, par les six rayons osseux

qui soutiennent la membrane branchiostége.

L'Argentine spiiyrene , Argentina sphyrœna ,

Linn. La seule espèce qui compose ce genre est un
petit Abdominal méditerranéen de huit h dix

pouces de longueur, qui fréquente particulière-

ment les côtes de l'Italie , où il est moins re-

nommé pour la délicatesse de sa chair que par l'u-

sage qu'on en fait dans les arts. C'est en effet un

des poissons qui fournissent le plus abondamment
de la substance argentée qui sert à fabriquer les

fausses perles.

Quant
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Quant aux procédés employés pour l'obtenir

du mieux pour la détacher du poisson et l'appli-

quer ensuite aux parois internes des petites boules

fle verre , ils sont entièrement semblables h ceux

qu'on a fait connaître en traitant de l'ablette (v. ce

mot ) , qui produit aussi beaucoup de cette sub-

stance argentée.

Le corps de l'Argentine diffère peu pour la forme

de celui de la truite ; mais sa tête est proportion-

nellement plus longue , et son œil , proportionnel-

lement aussi, beaucoup plus large, puisque son

diamètre est presque égal à la hauteur de cette

tête, dont il occupe le tiers médian latéral.

Toutes les nageoires de ce poisson sont fort

courtes; située à peu près sur le milieu du dos, la

première dorsale a dixrayons; la seconde, qui est

adipeuse, naît au dessus de l'anale, h laquelle on
en compte douze. Les ventrales en ont chacune
onze , et les pectorales un de plus.

La nageoire de la queue est fourchue. Minces et

transparens , les opercules brillent de l'éclat de
l'argent le plus vif, aussi bien que les écailles du
corps , et , en particulier, celles qui garnissent les

flancs, sont très-développées , et une fois plus

hautes que larges.

Ces tégumens squameux ne sont pas les seules

parties du corps de l'Argentine qui soient enduites

de cette substance argentée ; la vessie natatoire et

le péritoine en sont également revêtus. La pre-

mière est longue, peu large et épaisse. (G. B.)

I ARGENTINE, (bot. phan.) C'est le nom vul-

gaire du Potentilla anserina. {V. Potentille.)

(Gxjér.)

ARGILE, (min. ) Mélange naturel de diverses

terres dans des proportions variées, offrant, dans

leur composition, presque autant de variétés que
de gisemens. D'après cela on ne peut en faire une
espèce minérale à proportion définie , telle que la

chaux carbonatée, le plomb sulfuré, etc. ; mais
seulement un groupe de roches réunies par quel-

ques propriétés communes , dont les plus remar-
quables et les plus générales donnent les carac-

tères suivans : Substances terreuses plus ou moins
homogènes , tendres , douces au toucher , happant
à la langue, répandant, par l'insufflation, une
odeur particulière dite argileuse , et jouissant , ca-

ractère le plus essentiel, de la propriété de se

délayer dans l'eau et d'y faire une pâte onctueuse,

tenace , susceptible de se mouler et d'acquérir au
feu une grande dureté.

Les substances que l'on a réunies jusqu'à ce jour

sous le nom tfArgiles forment deux classes dis-

tinctes par leur composition , leur gisement et leur

origine. Les unes , et ce sont les plus nombreuses,
sont des matières de transport ou le produit
toujours hétérogène des eaux qui coulent à la sur-

face du globe , ou des troubles, matières de sédi-

ment plus homogènes , dépôt des lacs et des

mers. Les autres sont des matières de filon ou le

produit de la décomposition sur place de di-

verses roches par des agens météoriques ou des

forces qui agissent dans l'intérieur du globe. Les
premières forment des couches peu inclinées, plus

Tome I.

ou moins riches en débris végétaux et animaux

,

et ne peuvent se rapporter à aucune espèce mi-
nérale connue ; les secondes ne contiennent point
de débris organiques, sont en filons ou en bancs
inclinés , et se rattachent toujours par leur composi-
tion, à des roches ou à des espèces minérales dé-
terminées. Nous ne parlerons de ces dernières
dans cet article qu'autant qu'elles seront d'une
grande importance dans les arts comme matières
argileuses.

Argile calcarifere , H. Marne argileuse de
M. Brongniart, qui fait une espèce, sous le

nom de Marne, des Argiles effervescentes. Nous
ne considérons comme Argile calcarifere que
les marnes dans lesquelles l'Argile domine, et

qui, par suite, forment une pâte avec l'eau. Celles

qui ne jouissent pas de cette propriété sont des

calcaires argileux, et le mot marne reste appliqué

exclusivement au langage industriel.

L'Argile calcarifere , étant un mélange d'Argile

et de calcaire dans diverses proportions, n'a pour
caractère spécifique que de faire effervescence

avec les acides, d'être fusible au chalumeau, d'ab-

sorber l'eau et de faire une pâte qui a très-peu de
liant. Ses couleurs sont extrêmement variées. On
trouve l'Argile calcarifere en très-grande abon-
dance dans les terrains tertiaires et dans la partie

moyenne du terrain secondaire. Les variétés les

plus connues par leurs usages sont, aux environs

de Paris : l'Argile d'Argenteuil
, qui est blanche

,

et fait la base de la porcelaine tendre de Sèvres;

les Argiles verdâtres de Montmartre, Ménilmon-
tant , etc. , qui fondent très-facilement et entrent

dans la composition de la faïence fine ; l'Argile

brune et marbrée de Montmartre , employée à
Paris pour pierre à détacher.

Argile feuilletée, Polierschiefer, W. (schiste

h potier). Substance terreuse, opaque, tendre, à
cassure schistoïde, âpre au toucher et fragile ; très-

légère , et surnageant un moment quand on la

plonge dans l'eau ; ne durcit point au feu , carac-

tère qui l'éloigné de l'Argile et la rapproche du
tripoli. Plusieurs variétés donnent de 79 à 87 pour
cent de silice. On la trouve en Bohême, en Saxe
et en Auvergne , et on la regarde comme une pro-

duction pseudo-volcanique entraînée et déposée

par les eaux.

Argile cimolithe. Sa couleur est le gris de
perle ; elle est un peu rude au toucher, opaque

,

tendre, infusible au chalumeau et ne forme dans
l'eau qu'une pâte très-courte. Son analyse , sui-

vant M. Beudant, a donné: silice 63, alumine 23,
oxide de fer 1 , eau 12. Elle jouit , comme les meil-

leures terres a foulon , de la propriété de blanchir

les étoffes de laine, usage auquel elle est employée
aujourd'hui comme au temps de Pline et de Théo-
phraste. M. Virlet a reconnu son gisement dans

File de l'Argentière (Cimolis) ; l'échantillon qu'il

nous a remis donne, par l'action de la chaleur,

une odeur sulfureuse. Il renferme des pyrites,

du gypse et des petits cristaux de quarz. L'Ar-

gile qu'on retire de la mer , en face de Polino est

la plus estimée comme terre à foulon ; on en ex-

XXXVe
Livraison, 35
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ploite aussi sur plusieurs points de 1 île Milo, aux

environs de la montagne Calamo , lieu où elle est

traversée par des vapeurs acides. M. Yirlet croit

qu'elle appartient, par son gisement, à l'Argile

bleue sub-apennine.

AnGILE COLLYRITE. V . CoLLVRITE.

Argile commune ou figuline. Douce , onctueuse

au toucher, faisant avec l'eau une pâte assez te-

nace; elle montre les couleurs les plus variées, qui

deviennent presque toujours rougeâtres par l'ac-

tion du feu. Elle se distingue de l'Argile plastique

par sa fusibilité et souvent par la présence dune
petite quantité de chaux carbonalée , qui la rend

effervescente. Sonpoids esta peu près le double de

celui de l'eau; sa pesanteur spécifique est de 2,080.

On en exploite une très-grande quantité dans

les'communes d'Arcueil , de Vanvres , de Yaugi-

rard et dans tous les environs de Paris, où elle

est connue sous le nom de tare glaise.

Nous indiquerons rapidement les principaux

usages auxquels les Argiles communes sont em-
ployées.

Il n'est pas de contrées où l'on ne trouve des

terres de cette nature propres à faire des briques.

Il suffit qu'elles fondent difficilement et qu'elles

ne soient pas trop grasses; celles du terrain ter-

tiaire exigent presque toujours un mélange de

sable. Les contrées les plus dépourvues de pierres

,

comme les grandes plaines d'alluvion , sont préci-

sément celles qui offrent le plus d'Argile propre à

cet usage. L'art de faire des briques remonte à la

plus haute antiquité; l'histoire et le témoignage

des ruines nous apprennînt que les villes les plus

anciennes des vallées du Nil , de l'Euphrate et du

Tigre, étaient construites, en partie, avec des

briques crues. Nous en avons trouvé de cette na-

ture, et toutes remplies de roseaux hachés, dans

les ruines de .Tirynthe, ville a enceinte cy-

clopéenne.

Les tuiles exigent une terre plus fine que celle

des briques ; mais il n'est pas nécessaire qu'elle

soit infusible.

Les poteries rouges sont faites avec le3 mêmes
Argiles ; il en est même ainsi des poteries fines

que l'on nomme vases étrusques. La base de cette

espèce de poterie est une Argile ferrugineuse , dé-

graissée par une petite quantité de sable. On a

imité ces vases à Sèvres, en employant YArgile

commune d'Arcueil, Leur pâte était aussi fine et

aussi légère que celle des vases étrusques.

Lesalcarazzas, ou vases à rafraîchir, ne sont

que des poteries grossières qui laissent suinter une
petite quantité d'eau , dont Tévaporation entre-

tient la fraîcheur dans le vase. On en fabrique

aujourd'hui à Paris avec une Argile rendue poreuse

par une forte addition de sable et une légère

cuisson.

Les fayences commîmes, à pâte jaune ou rou-

geâtre, sont encore faites avec cette espèce d'Ar-

gile , quelquefois avec des Argiles calcarifères.

Les pipes du levant , dont la pâte, d'une ex-

trême finesse, est colorée en rouge brun, sont

faites, d'après M. Yirlet, avec des Argiles ocreuses

qui viennent de Tchorloû et de Bourghaz. Leur

pâle est très-fine ; il y en a de jaunes et de reuges
;

celles-ci s'emploient sans mélange pour la fabrica-

tion des belles pipes que l'on orne de dessins en

or ; on les mélange , pour les pipes plus communes,

soit entre elles , soit avec des Argiles verdàtrcs de

la vallée des Eaux-Douces, aux environs de Cons-

tanlinople. Les pipes de seconde qualité reçoivent

souvent une couche de couleur rouge avant la

cuisson. On fabrique aussi a Conslantinople des

pipes en terre noire, et l'on y mélange des paillettes

de mica ; elles sont peu recberebées.

Argile figuline. V . Argile commune.

Argile kaolin, PorccUancrdc , YV. , feldspath

décomposé, H. Celte substance , dans une classi-

fication méthodique , doit faire une espèce séparée

ou des annexes aux espèces Pcgmatitc et Euritc,

de la décomposition desquelles elle provient. Sous

le point de vue économique , on doit la réunir

aux Argiles dont elle a une partie des propriétés et

des usages. Elle est blanche, friable , maigre au

toucher, ne faisant pas facilement pâle avec l'eau,

infusible et durcissant au feu. Tels sont les carac-

tères de la plupart des Kaolins de l'Europe ; mais

ceux de l'Angleterre, de la Chine, du Japon;

ceux qu'on exploite près de Scbio , dans les an-

ciens Ëtats-Yénitiens , sont doux et onctueux au

toucher , et font une pâte liante avec l'eau. Le

Kaolin de Limoges a donné , sur 100 parties , 55

d'Argile, 27 d'alumine, 2 de chaux et i4 d'eau.

Le gisement du Kaolin est en bancs, filons ou amas,

au milieu des rochers feldspalhiques, et principa-

lement des pegmatites et des eurites ; il n'en dif-

fère que par une décomposition plus ou moins

complète et la disparition de l'élément soluble

des lèldspaths , la potasse ou la soude. Il est évi-

dent qu'ils devraient être réunis aux roebes dont

ils ne sont qu'une altération, et queles seuls Kaolins

qui dussent être réunis au genre Argile sont ceux

d'alluvion, ou qui sont formés par voie de transport.

On sait que le Kaolin est la base des porcelaines;

Celui que l'on emploie a Sèvres vient de Saint-

Yrieix, près Limoges; il demande, avant d'être

employé , h être dépouillé avec soin du quartz qu'il

renferme. On doit y ajouter, pour former une pâte

susceptible d'éprouver une demi-fusion et de deve-

nir un peu transparente, une substance que l'on

nomme en Chine petunzé. Ce n'est autre chose

que du feldspath altéré , qui doit être broyé en

poussière impalpable, et dont la quantité mélangée

varie de 10 à 20 pour cent, selon que l'on veut

rendre la porcelaine plus ou moins fusible.

Pour former la couverte de la porcelaine , on

plonge les pièces, après une première cuisson,

dans une boue liquide faite avec du petunzé

broyé ,
qui dépose un léger enduit à leur surface ,

et on les reporte au four pour éprouver une der-

nière cuisson.

On peut employer avec succès la ponce broyée

au heu de Kaolin, comme ou le fait h la manufac-

ture de Yienne en Autriche. L'Auvergne, les volcans

éteints des bords du Rhin , la Hongrie, quelques

îles de l'Archipel, et en général tous les terrain»



ARGI ARGI

volcaniques, en renferment d'immenses dépôts. Le
Kaolin est exploité , en France, à Saint-lrieix qui

pendant long- temps a approvisionné la manufac-

ture de Copenhague , à Maupertuis près d'Alen-

çon, au bourg des Pieux près Cherbourg, a Saint-

Bonnet, etc.; en Saxe, au mont Schnéeberg; en

Angleterre, dans le comté de Cornouaillcs. Le
Kaolin employé à la manufacture impériale de

Saint-Pétersbourg vient, dit-on, de la Sibérie.

Suivant M. Brongniart, la pâte de porcelaine

de Chine est moins blanche que celle des porce-

laines de l'Europe, et la couverte toujours défec-

tueuse; parmi ces dernières, la porcelaine de Saxe

l'emporte sur toutes les autres par sa blancheur et

la finesse de son grain. La porcelaine de la Chine

»e distingue de celle du Japon , parce que les cou-

leurs des ornemens sont en saillie dans la pre-

mière, et de niveau avec la surface dans la se-

conde.

Argile a foulon , A. smectique , B. Ses cou-

leurs les plus habituelles sont le vert d'olive , le

gris , le verdâtre , le bleuâtre, et plus rarement le

jaune et le rougeâtre ; elle est grasse au toucher et

se laisse polir avec l'ongle ; elle est peu fusible , se

délaie dans l'eau avec la plus grande facilité , mais

sans former une pâte très-ductile : c'est h cette

propriété qu'est dû son emploi dans le dégrais-

sage des étoffes de laine : ses particules s'unissent

au corps gras et restent en suspension dans l'eau.

Les analyses qui ont été faites de diverses variétés

montrent peu d'uniformité; elles indiquent envi-

ron 5o pour cent de silice, une quantité d'alumine

qui. varie de 10 à, 25, de l'oxide de fer, i5 à 25
pour cent d'eau, et constamment une petite pro-

portion de magnésie.

L'Angleterre passe pour posséder la meilleure

terre h foulon ; les gisemens les plus connus se

trouvent au Hampshire,Straffordshire, Kent, etc.,

et appartiennent à un groupe delà formation juras-

sique
, que l'on a nommé pour cette raison Jid-

iers, Earili, terre à ibulon. 11 est à remarquer que
nous avons reconnu un gisement tout à-fait

identique dans les Argiles exploitées pour les ma-
nufactures de Sedan et des environs; on les trouve

particulièrement le long de la vallée de la Chiers,

entre la grande Oolithc et le Lias. Cette position

n'est pas la seule où l'on trouve en France des

terres propres au foulage ou dégraissage des étoffes;

Les fabriques de Vire emploient une variété grise

que l'on trouve à St-Mauvieux sur le sol granitique;
'

à Lisicux, c'est une Argile de couleur vert d'olive,

qui repose sur la craie chloritée ou du moins
d'origine ignée. Enfin il existe dans les terrains

volcaniques des Argiles exploitées pour cet usage
et qui ne devraient être réunies aux précédentes
que sous le rapport économique; telles sont les

terres a foulon si renommées du Yicentin, en Italie,

exploitées aumilieu des porphyres et desbasaltes;
celles de Lemnos dans l'Archipel, et celle de codeur
rouge de brique que l'on trouve en Silésie dans
les fissures du basalte. L'analysequeKlaproth nous
a donnée de cette dernière montre que ce dernier
groupe des Argiles à ibulon, auquel appartient, sui-

vant nous, la cimolithe, a une composition bien dis-

tincte de celle du groupe des terrains stratifiés
,

et ne s'en rapproche que par son effet tout méca-
nique sur les étoffes de laine.

Argile litiiomarge, H., ou Moelle de pierre.
Il nous serait impossible d'assigner des caractères
communsaux diversesArgiles qu'on a désignées sous
ce nom. Klaproth a analysé la terre de Sinope de
Théophrasle, qu'il regarde comme un lithomarge;
elle renferme : silice 02 ; alumine, 26; feroxidé,
21 ; soude muriatée , 1. 5 ; eau et perte, 19. Elle
se trouve en veines ou en rognons dans diverses
roches ignées. On en cite encore en couches dans
le terrain houiller; telle est la terre miraculeuse de
Sane , qui doit ce nom aux mélanges des plus
belles couleurs. On attribuait jadis des propriétés

médicinales aux lithomarges, et on se sert des va-
riétés endurcies pour polir.

Argile martiale (terre de Vérone» Talc. Zo-
graphique-. H. )

Argile muriatifIïre , Salzthon , W. Les Alle-
mands donnent ce nom à l'Argile qui accompagne le

gypse dans la formation desmines de sclou de soude
muriatée. Ce n'est autre chose qu'une Argile pé-
nétrée de sel gemme ; elle est généralement grise

,

quelquefois brun -rougeâtre et même rouge de
brique. Elle renferme presque toujours du gypse ,

de la chaux sulfatée , et quelquefois du sulfure de
fer et plus rarement du sulfure de plomb.

Argile ocreuse. (Voy. Ocre. )

Argile plastique, B. Nous n'appliquons ce nom,
comme le fait M. Brongniart, qu'a celles des Ar-
giles ou terres à potier qui , douces au toucher ,

faisant pâte tenace avec l'eau , sont en outre in-
fusibles h un l'en très-élevé : ce sont de véritables

argiles réfractaires. Leur couleur ordinaire est le

blanc grisâtre ou le brun noirâtre ; elles se délaient

facilement dans l'eau et font une pâte très-tenace.

Au feu de porcelaine elles acquièrent une grande
dureté sans se fendre et deviennent plus ou moins
blanches; quelques unes cependant rougissent à
une chaleur plus forte. On a analysé des Argiles
plastiques d'Abondant, près de la forêt de Dreux,
de Montereau , de Forges-les-Eaux , d'Arcueil , de
Montmartre : Leur composition est très-variable et

fait voir que leur infusibilité est d'autant plus

grande qu'elles renferment moins de chaux et de
1er. L'Argile plastique de Montereau en France est

la meilleure pour la fabrication des faïences dites

terre de pipe ou terre anglaise; cependant, à une
haute température , elles perdent un peu de leur

blancheur; tandis que celles du Devonshire et du
Schropshire, en Angleterre, conservent leur blan-
cheur h quelque lèu qu'on les expose. Elles sont

de couleur grise ou brune, et il est à remarquer
que presque toutes les argiles naturellement blan-

ches deviennent rouges par l'action du feu. Pour
fabriquer la faïence fine, dite terre anglaise, on
mélange à l'argile plastique , de la silice très-

divisée, dans la proportion d'un cinquième, qu'on
obtient en calcinant et broyant des silex de la

craie. Après avoir cuit les pièces préparées avec

cette pâte, on doit les recouvrir, comme la por-
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celaine , d'un enduit vitreux qu'on nomme cou-

verte , il se compose de silice, d'oxide de plomb

et d'un alcali soude ou potasse qui fond à une
température assez basse.

L'Argile plastique que l'on trouve près de Gour-
nay et de Gisors, et près de Forges-les-Eaux, est

bleue, et devient rouge à une haute température.

La propriété qu'elle a de résister au feu le plus

violent la fait employer dans la fabrication des

creusets de verrerie; celle des environs de Mau-
beugc est très-réfractaire et acquiert au feu une
grande dureté ; on en fait les poteries appelées

grèsd-3 Flandre. En Allemagne, les célèbres creu-

sets de la Hesse sont faits avec une Argile de cette

nature ; on emploie deux parties de sable contre

une d'Argile. Le sable a pour but d'empêcher la

pâte d'être aussi compacte et de se briser par le

retrait ou par un changement de température.

Gisement. Dans les environs de Paris l'Argile

plastique se trouve, suivant M. Brongniart , à la

partie inférieure de la formation tertiaire. Il nous

paraît résulter de sa composition si homogène, de

la présence de cristaux de gypse et de fer sulfuré,

de l'absence si singulière de la chaux carbonatée,

que sa formation est liée h celle de la chaux sul-

fatée ou pierre à plâtre du même bassin. D'après

M. Desnoyers, l'Argile plastique de Forges et des en-

virons de Beauvais appartient au terrain secon-

daire.

Argile réfractaire. Voy. Argile plastique.

Gisement des Argiles en général. La nature a

répandu avec profusion ces substances si utiles

par l'importance et la variété de leurs usages; il est

peu de contrées qui en soient totalement privées.

Les vases de nos ports , et de l'embouchure des

grands fleuves, sont des argiles impures que l'on

emploie avec succès dans diverses parties de la

Hollande à la fabrication des briques , usage dont

l'utilité serait incontestable dans beaucoup de nos

ports. La terre végétale, mélange d'alluvions et

de produits de la décomposition des roches du sol,

a souvent une partie des propriétés et des usages

de l'Argile. Le sol alluvien ,
qui comble les vallées

et couvre souvent des plateaux élevés renferme

toujours quelques couches argileuses , mais jamais

d'une grande pureté.

C'est le terrain tertiaire , et particulièrement la

formation la plus ancienne , ou celle des bassins

de Londres et de Paris, qui fournit à l'indus-

trie les variétés les plus pures et les plus nom-
breuses. La formation sub-apenninc, qui entoure le

bassin de la Méditerranée, ne possède pas cet avan-

tage au même degré ; presque toules les Argiles

sont très-marneuses, et ilnous a été impossible de

nous procurer en Morée des argiles réfractaires.

La seule considération des Argiles suffirait pour

établir dans les terrains secondaires une division

bien naturelle entre ceux du midi et ceux du nord
de l'Europe. Ici nous trouvons l'Argile calcarifère

non-seulement en bancs isolés , mais en grands

systèmes de couches , de plusieurs centaines de

pieds d'épaisseur, tout remplis de cornes d'Ammon
et de reptiles gigantesques (V. Animaux pekdus). En

France et en Angleterre , le gisement des meilleures

terres à foulon se trouve vers le milieu de la série

secondaire. Dans la zone du midi , au contraire,

qui s'étend des Pyrénées , et même du Portugal

jusqu'en Syrie, il n'y a plus de véritable Argile

dans le terrain secondaire, mais des Argiles schis-

teuses ou Schiefershon des minéralogistes alle-

mands. C'est la cause principale de la rareté des

sources dans toute cette vaste région, où les circon-

stances qui ont redressé et bouleversé les couches
du terrain secondaire , qui ont rendu les calcaires

compactes et cristallins , ont fait aussi perdre aux
Argiles leurs caractères primitifs. Dans les contrées

où règne exclusivement cette formation secon-
daire, comme dans le centre de la Morée, on ne
trouve que quelques Argiles d'alluvion propres

seulement h la fabrication des briques et des po-

teries grossières. La formation houillère présente

aussi dans toute lEurope beaucoup de couches
argileuses; mais ce n'est ni de l'Argile telle que
nous l'avons définie, ni du schiste argileux ; c'est

ce que nous avons déjà nommé argile schisteuse ,

roche qui diffère des schistes en ce qu'elle se

désagrège promplcment étant exposée h l'air et à

l'humidité , et des Argiles en ce qu'elle ne fait pas

de pâle liante et tenace. Enfin, parmi les roches

du terrain de transition , nous reconnaissons dans

les schistes ardoises devenus indestructibles a l'air

et en partie cristallins , des Argiles ou des vases

endurcies des'mers de l'ancien monde, encore rem-
plies des débris des étranges crustacées (les trilo-

bites
)
qui vécurent à leur surface.

Les contrées où régnent les terrains primordiaux
(terrains primitifs et de transition) sont dépourvus
d'argile, de sédimens, et les dépôts d'alluvion

que l'on rencontre là comme ailleurs, ne sont pro-

pres a être employés qu'aux usages les plus grossiers

delà céramique; mais d'un autre côté c'est le sol

qui renferme en filons , en bancs ou en amas su-

perficiels , les kaolins , les diorites décomposés et

la plupart des substances argileuses que l'on réu-

nissait jadis aux Argiles et qui forment aujourd'hui

des espèces minérales bien déterminées. Enfin les

régions trachytiques , basaltiques et laviques,

(volcaniques) renferment diverses variétés d'Argile,

mais en général très très-après et d'une pâte peu
liante.

Argile deKimmeridge, Kimmeridgeclay. Marnes
argileuses havriennes , de quelques géologues fran-

çais. C'est le dernier ou le plus récent des grands

dépôts argileux de la formation jurassique. [Voy.

ce mot.
)

Argile d'Oxford, Oxford clay. Grand dépôt

marneux situé, en France et en Angleterre, au des-

sous du précédent, dont il est séparé par le cal-

caire a coraux, coral-rag des Anglais; il appar-

tient également h la formation jurassique. On
trouve une grande quantité de reptiles gigantesques

dans ces deux dépôts marneux , anciennes vases

de la mer pendant la période secondaire.

Argile schisteuse , Schiefershon. Nous avons dû
séparer cette substance des véritables Argiles, at-

tendu qu'elle ne jouit pas de la propriété de se
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délayer immédiatement dans l'eau. Ce n'est que

par une longue exposition à l'air et à l'humidité

qu'elle se désagrège , et jamais assez complète-

ment pour former une pâte liante avec l'eau. On
la trouve dans tous les terrains houillers , où elle

renferme souvent des impressions de plantes , et

passe au schiste hitumineux et au psammite ou

grès des houillères. C'est évidemment une argile

endurcie.

Argile veldienne, Weald clay
,
petit système

de couches appartenant au grand dépôt arénacé

du grès vert et des saules ferrugineux qui sépare

la formation jurassique , et est réuni assez géné-

ralement h la formation supérieure ou à la craie ;

il a pris son nom d une région hoisée du comté de

Sussex , où il forme le terrain dominant. L'argile

veldienneest très-souvent une argile plastique, bleue

noirâtre, qui devient sablonneuse dans sa partie

inférieure et passe au sable ferrugineux ou iron-

sand. Un fait très-remarquable , dans ces petits

systèmes de couches, est la présence presque exclu-

sive de fossiles d'eau douce ou terrestres : fait

observé non-seulement en Angleterre et dans le

nord de la France , mais encore dans le midi de

cette même contrée , vers Angoulême. Cette con-

sidération devrait, suivant nous, faire regarder le

groupe veldien comme terminant la formation ju-

rassique plutôt que commençant la formation de

la craie. L'Argile veldienne est le gisement de

quelques unes des meilleures terres à foulon et

Argiles plastiques de la France et de l'Angleterre.

Voy. Grès vert et Sables ferrugineux.

ARG1LOLITHE. (min.) (Saussure et Brongniart.)

Roche à texture terreuse et lâche, quelquefois

même poreuse , rude au toucher , est presqu'in-

fusible; ne se dissout que rarement dans l'eau,

et n'y fait jamais pâte. Ses couleurs sont ternes,

souvent rubanées et variées dans les nuances du

jaune au violâtre. L'Argilolithe ne comprend
qu'une partie des roches désignées par les Alle-

mands sous les noms de Thonstein,Y\..cl de Verhœr-

tetev-thon , W. On doit en séparer les variétés

translucides et celles à cassure conchoïde écail-

leuse , qui n'étaient que des eurites. Cette sub-

stance est peu répandue dans la nature; elle fait

la base des Argilophyres et des Domites , et se

trouve en bancs et en nodules , dans la formation

trachytique , comme à la vallée de Yic dans le

Cantal, et h l'île d'Égine : ici elle forme des bancs

verticaux , rubanés, de couleur rosâtre, jaune et

fleur de pêcher; elle est en général demi-dure;

dans quelques localités elle est devenue molle et

ira peu onctueuse. Elle forme aussi des nodules

au milieu des trachytes et de certains porphyres

de Hongrie et de Saxe, qui ne sont eux-mêmes
que des variétés de la première roche ; telles sont

lesfruchstein des environs de Schemnitz qu'a rai-

son de leur forme et de leur couleur on assimilait

à des fruits. Indépendament de ces Argilolithes en
bancs et en nodules, qui sont au terrain trachytique

ce que certaines eurites terreuses sont au granité,

il en est d'autres en couches horizontales et en
amas dans les agglomérats trachytiques. Nous pré-
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sumons que les belles poteries antiques d'Egine

,

dont la pâle est d'un rouge brun , étaient faites

avec un mélange d'argile plastique de la forma^
tion sub-apennine et d'Argilolithe. (B. )

L'espèce Globaire se distingue des précédentes
par des sphéroïdesblanchâtressurun fond de cou-
leur rouge. On ne doit point les confondre avec les

argilophyres des porphyres schisteux et h base
argileuse , que l'on rencontre dans les terrain d'é-

panchement du porphyre vert ou prasophyre. La
pâte delà roche, ainsi que le gisement, les rappro-
chent davantage des roches ophitiques ou serpen-
tineuses, que des trachytes et roches à base d'Ar-
gilolithes. (B.

)

ARGILOPHYRE. (min.) (Thonporphyr, W.

)

M. Brongniart a désigné sous ce nom le porphyre
terreux de Daubuisson , et une partie des roches

auxquelles Werner donna le nom de Thonporphyr.
Elles se composent d'une pâte d'Argilolithe, enve~
loppant des cristaux de feldspath compacte et

terne ou vitreux; ses couleurs ordinaires sont le

grisâtre, le rosâtre ou le vert pâle. Cette ro-

che , dont M. Brongniart distingue trois espèces

,

diffère des trachytes par moins d'homogénéité,
par des teintes sales et variées, et par quelques ap-

parences toujours plus ou moins distinctes d'agré-

gation mécanique. L'espèce Porphyrolde a des

cristaux bien terminés et a une pâte homogène de
couleur violâtre comme au Puy-Griou , dans le

Cantal, ou verdâtre comme à Schemnitz et à
Oberstein. L'espèce terreuse s'éloigne davantage

des trachytes, prend quelquefois une structure assez

prononcée et un aspect bigarré par des teintes

violettes et verdâtres , comme au port d'Agail et

aux montagnes de l'Exterel, près Fréjus. (B.
)

ARGONAUTE, Argonauta. (moll.) Genre fort

remarquable dont Lamarck, dans son 7* vol. des

An. S. V., page 648, a formé sa deuxième division

des Céphalopodes monolhalames, auquel on donne
pour caractères : un test uniloculaire, tout - a - fait

extérieur, dans lequel l'animal se contracte h vo-

lonté ; tête couronnée de huit pieds inégaux , gar-

nis de ventouses ou suçoirs , quelquefois pédicu-

les sur leur surface interne , et alternant sur deux
séries; les pieds supérieurs plus longs, élargis vers

leur extrémité en forme d'aile ou de voile; lest

monothalame représentant une espèce de conque
ou de nacelle , h carène large ou étroile ; aplati

sur les côtés; à spire courte et rentrant dans l'ou-

verture , très-fragile, transparent, tubéruleux ou
muni de côtes saillantes.

Ce genre est composé de peu d'espèces , six en-
viron : toutes sont d'une fragilité extrême. L'Ar-
gonaute papyracé, souvent ciléepar les Grecs et les

Romains, sous la dénomination de Nautilus Argo,
est sans contre dit la plus grande espèce ; elle est

fort mince, très-blanche, sauf la partie postérieure

de la carène , qui est d'un roux bridé. Elle est

garnie sur les côtés d'une multitude de rides ou
côtes serrées , toneverses, très-lisses et fourchues

du côté de la caV^ne ; son diamètre est de 7 à 8
pouces ; elle n'est pas rare.

Arislote, Elien , Oppien et Philés ont beaucoup
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parlé de l'industrie de ce singulier animal. Les

poêles de l'antiquité ont chanté les merveilles

de sa navigation, et ne forment pas de doute que

ce soit à lui que les hommes sont redevahles

des premiers principes de cet art. Arislote parait

être le premier qui ait décrit les manœuvres à laide

desquelles il vogue sur la surface des eaux, et

cette description, parfaitement faite, a été copiée

presque littéralement par Pline. Tous ces auteurs

des temps anciens ont publié sur cet animal des

fables de tous genres qui, h notre grand éton-

ncment , ont été adoptées par un grand nombre
de naturalistes modernes: la plus absurde voulait

que cet animal fût un hôte étranger a cette co-

quille et qu'il vînt s'y loger comme le font les pa-

gures, connus sous lenom de Bernard l'
U'ermite ,

pour toutes les coquilles qu'ils rencontrent et dont

ils ont véritablement besoin. Pline, enchérissant

toujours sur les Grecs, dit positivement que l'ani-

mal du Nautile quitte sa coquille pour venir pailre

à terre , opinion qui a dû prendre naissance de la

grande ressemblance qu'ont ces animaux avec les

poulpes, dont certains rivages sont souvent fort

garnis. Des observations récentes ont fait justice

de toutes ces absurdités, et ce céphalopode est au-

jourd'hui connu avec détail sous le double rap-

port de ses mœurs et de son organisation.

La coquille de l'Argonaute papyracé est de

forme symétrique, son dernier tour est fort grand,

et lui donne l'apparence d'une petite chaloupe

dont la spire serait la poupe. La carène dont

elle est pourvue aide la navigation en déplaçant

avec plus de facilité le liquide. Cette barque fra-

gile , ne pouvant résister à l'agitation des flots , ne

s'élève du fond de la mer que par les temps les

plus calmes: parvenue h la surface des eaux

,

elle agile ses bras comme autant de balanciers, en-

suite elle introduit dans la coquille l'eau qui lui est

nécessaire pour lui servir de lest; elle étend ses

bras, et , s'en sert comme de rames , elle vogue h

volonté et avec une extrême facilité. Lorsqu'un vent

doux se fait sentir, ce céphalopode dresse perpendi-

culairement ses deux bras palmés, les tient écartés,

et la membrane élargie et oblongue qui règne sur

une partie de leur longueur , présentant une plus

grande surface au vent , lui sert de voile. Les

trois autres bras de chaque côté sont employés

comme balanciers , et le bas du corps , qui forme

un crochet hors de la coquille , fait les fonctions

de gouvernail. Mais survient-il du mauvais temps

ou un ennemi , dans l'instant même tout l'attirail

rentre en dedans, l'animal retire ses rames, ses voi-

les, son gouvernail, ses avirons, et fait chavirer sou

frêle navire qui se remplit d'eau et s'enfonce dans

les profondeurs de la mer. Dès que le danger est

passé , il revient à la surface des ondes , et vogue

de nouveau tranquillement.

On trouve des Argonautes dans la Méditerranée

et dans les mers des Indes. Nous en avons fait fi-

gurer un dans la planche 29 ^.fig. 2 de notre

Atlas, pour donner. une idéepréç,#e du mode de

navigation de cet intéressant animal. (Ducx.
)

ARGOUSSIER, Hippophaê rhamnoïdes. (bot.

phan.) Arbrisseau dont le fruit sauvage donna
quelques inquiétudes à J.- J. Rousseau, qui crut

en être empoisonné. Ce fruit , de la grosseur d'un
pois , est acide , mûrit en septembre et est très-

astringent; mais il n'est nullement vénéneux; les

habilans de la campagne, et surtout les enl'ans, le

mangent avec plaisir. Il abonde dans le vaste lit

que s ouvre la Durance, sur les rives de l'Isère efc

du Pihônc , quoique originaire du nord et indigène

aux sables de la mer; on le trouve aussi dans les* 1

vallées des Alpes, sur les bords du Rhin. Il se

multiplie de graines, de marcottes et de rejetons.

L'Argoussier appartient à la famille des Éléa-

gnoïdes etàlaDiœcie tétrandrie. Sa tiire monte de
quatre mètres et demi h cinq mètres ; mais le plus
ordinairement elle ne forme qu'un buisson d'un
mètre à un mètre et demi , épineux à l'extrémité

,

garni de feuilles alternes, persistantes, parsemées,
ainsi que les nombreux rameaux, d'écaillés blan-
châtres ou roussâtres ; ses fleurs sont petites , ver-
tes; son fruit est d'un jaune éclatant, globuleux
et d'un effet agréable. La planle fleurit en avril et

mai , ses racines sont longues et traçantes , elles

servent à fixer les sables mouvans, à contenir les

eaux des torrens, les rives des fleuves et des ri-

vières, h conserver la berge des fossés, etc. Le
bois de l'Argoussier est blanc, très-dur, presque
incorruptible; on en fait peu d'usage, parce
qu'on ne lui laisse pas prendre tout le développe-
ment auquel il est susceptible d'arriver. Par l'inci-

sion faite aux racines , il en découle un suc goin-

meux que les anciens employaient dans la méde-
cine vétérinaire.

On connaît une autre espèce d'Argoussier , XIllp-

pojiha'c canadensis ; elle n'est point épineuse. Ori-
ginaire du Canada, cet arbrisseau, tout aussi rus-

tique que le précédent, produit dans nos jardins,

où il a été introduit en 1795 par Cels , un effet
|

fort remarquable. Ses jeunes rameaux couverts

d'un duvet épais de couleur de rouille , son écorce
grise , ses larges feuilles vertes en dessus , blanches
et cotonneuses en dessous , contrastent agréable-

ment avec les végétaux qui l'entourent.

(T.D.B.)
ARGILE, Argulus. (crust.) Genre de l'ordre

des Branchiopodes, de la section des Pœcilopodcs
siphostomes ( R. anim. de Cuv. , 2

e édit.), établi

par MiiUcr, et qui avait été désigné par Latreille

sous lenom d'Ozole, et décrit dune manière in-

complète. Jurine , qui depuis a observé l'espèce

qui lui sert de type, en donne une monographie
qui ne laisse rien à désirer. Les caractères desAr-
gules sont d'avoir un bouclier ovale, échancré
postérieurement, recouvrant le corps, à l'excep-

tion de l'extrémité postérieure de l'abdomen , por-
tant surun espace mitoyen, distingué sous le nom de
chaperon; deux yeux; quatre antennes très-petites,

presque cylindriques, placées en avant, dont les

supérieures, plus courtes et de trois articles, ont

à leur base un crochet fort, édenté et recourbé
et dont les inférieures , de quatre articles , ofl'rent

une petite dent au premier. Le siphon est dirigé

en avant. Les pieds sont au nombre de douze ; les
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(deux premiers se terminent par un empâtement

annelé transversalement , offrant à l'intérieur une

porte île rosette formée par les muscles , et parais-

sant agir a la manière d'une ventouse ou d'un su-

çoir. Ceux de la paire suivante sont propres à la

préhension, avec les cuisses grosses , épineuses,

et les tarses composés de trois articles , dont le

dernier muni de deux crochets. Les autres pieds

se terminent par une nageoire, formée de deux

doigts allongés , garnis , sur leurs bords , de filets

barbus; les deux premiers de ceux-ci, ou ceux

de la troisième paire, ont un doigt de plus , mais

recourbé. Les deux derniers sont annexés à cette

partie du corps qui fait postérieurement saillie

hors de la queue. Les femelles n'ont qu'un seul

oviduetc, recouvertpar deux petites palettes. L'or-

gane considéré comme le pénis du mâle est placé à

1 extrémité interne du premier article des mêmes
pattes , près de l'origine des deux doigts. Sur le

même article des deux pattes précédentes , est, en

regard avec ses organes copulateurs , une vésicule

présumée séminale. L'abdomen s'étend en arrière

depuis les pattes ambulatoires; le bec et un tu-

bercule renfermant le cœur, sont entièrement libres

depuis leur naissance, sans articulations'dislinctes,

et se terminent immédiatement après les deux der-

nières pattes par une sorte de queue en forme de

lame arrondie ,
profondément échancrée ou bi-

lobée , et sans poils au bout. La transparence du
corps permet de distinguer le cœur. Il est situé

derrière la base du siphon , logé dans un tuber-

cule solide, demi-transparent et formé d'un seul

ventricule. Le sang , composé de petits .globules

diaphanes , se dirige en avant , sous la forme d'une

colonne , qui se divise bientôt en quatre ra-

meaux , dont deux vont directement vers les yeux,

et deux autres vers les antennes ; ceux-ci , réflé-

chis ensuite en arrière et réunis aux premiers,

forment de chaque côté une seule colonne qui des-

cend vers la ventouse, en contourne la base et

disparait. Un peu au dessous des deux pattes sui-

vantes, l'on distingue, de chaque côté, une autre

colonne sanguine, qui se recourbe en dehors , s'é-

tend ensuite près des bords du test, et, arrivée

près des deux avant-dernières pattes , se replie en

ivant et cesse d'être visible. Il y a une autre colonne,

où le sang , ainsi que dans la précédente , va

d'avant en arrière, et parcourt longitudinalementle

milieu de la queue; elle se réunit postérieurement

à deux autres courans que l'on observe sur les

bords de celte queue , mais allant en sens con-

traire ou paraissant ramener le sang au cœur. Ju-

rine évita d'employer le mot vaisseau, parce que
le sang, chassé dans la partie antérieure, paraît

s'y répandre et s'y disséminer, de manière à

faire croire que les globules du sang sont dis-

persés dansl e parenchyme de ces parties , plutôt

que d'être contenus dans des vaisseaux particu-

liers.

Mais, d'après ce que l'on connaît à l'égard

de la circulation des Décapodes , on voit qu'ici le

sang se distribue d%bord de la même manière, et

les courans ou colonnes dont nous venons de

parler semblent indiquer l'existence de vaisseaux

propres. Aussi Jurine convient-il après que la

circulation ne se fait point partout d une manière

aussi diffuse que dans la partie antérieure du tett,

où cependant elle paraît, selon Latreille, s'effectuer

comme dans les Décapodes. Le cerveau, placé

derrière les yeux, lui a paru divisé en trois lobes

égaux, un antérieur et deux latéraux. La partie

antérieure de l'estomac donne naissance a deux

grands appendices, divisés chacun en deux bran-

ches , qui se ramifient dans les ailes" du test. Les

matières alimentaires et de couleur bistrée qu'ils

contiennent rendent ces ramifications sensibles.

Le cœcum est pourvu , vers son origine , de deux

appendices vermiformes. Les mâles sont très-ar-

dens en amour , ce qui leur fait souvent prendre

un sexe pour l'autre, ou les fait adresser à des

femelles pleines ou mortes. Dans l'accouplement

,

ils sont placés sur leur dos, auquel ils se crampon-

nent au moyen de leurs pieds à ventouse , et ils

restent dans cet état plusieurs heures. La durée

de la gestation est de treize à dix-huit jours. Les

œufs sont unis, ovales, et d'un blanc de lait. Ils

sont fixés avec un gluten sur les pierres et autres

corps durs, soit en ligne droite, soit sur deux

rangs', au nombre d'un à quatre cents; étant

pressés les uns contre les autres , leur forme en

devient presque hexagonale. Vingt-cinq jours après

la ponte, et après avoir pris une teinte jaunâtre et

opaque , on commence à y distinguer les yeux et

quelques parties de l'embryon. Au bout ensuite

d'environ dix jours, ou vers le trente-cinquième

après la ponte , la coquille se fend longitudinale-

ment , et lé petit ou têtard vient au monde. Il n'a

guère alors que trois huitièmes de ligne de long.

Sa forme , en général , ressemble à celle qu'il aura

dans l'état adulte ; mais ses organes locomotiles

présentent des différences essentielles. Mùller

l'a décrit dans cet état, sous le nom à'sdrgulus

charon. Quatre rames ou longs bras, dont deux

placés au devant des yeux et les deux autres der-

rière , terminés chacun par un pinceau de soies

flexibles et pennées, que l'animal meut simulta-

nément et au moyen desquelles il nage facilement

et par saccades , sortent de l'extrémité antérieure

du test ; elles ne représentent pas les antennes

,

puisque l'on voit aussi ces derniers organes. Les

pieds à ventouse sont remplacés par deux fortes

pattes , coudées près de leur extrémité et termi-

nées par un fort crochet , avec lequel ce crustacé

peut se cramponner sur les poissons. D'autres

pattes propres h l'état adulte, celles de la seconde

et de la troisième paire, ou les deux ambulatoires

et les deux premières des natatoires , sont les seu-

les qui soient développées et libres; les suivantes

sont comme emmaillottées et appliquées sur l'ab-

domen. Le cœur , la trompe et les ramifications

de l'estomac sont distincts. La première mue , qui

s'opère au moyen d'une rupture de la face infé-

rieure, ayant lieu , les rames ont disparu , et tou-

tes les pattes natatoires se montrent. Trois jours

après arrive la seconde mue, qui ne produit aucun

changement important. Mais à la troisième, qui
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s'opère deux jours après , l'on commence à aper-

cevoir, vers le milieu des deux pattes extérieures,

le commencement de la formation des ventouses.

A la quatrième mue , qui a également lieu au
bout de deux jours , ces mêmes pattes sont enfin

transformées en pattes à ventouse, en conservant
néanmoins le crochet terminal. Au bout de six

jours, nouveau changement de la peau, et appa-
rition des organes générateurs de l'un et de l'autre

sexe ; mais il faut encore une mue , retardée de
dix jours, pour que ces animaux puissent se réu-
nir et se multiplier. Ainsi , la durée de leur état

d'enfance ou de leurs métamorphoses est de vingt-

cinq jours. Ils n'ont cependant encore atteint que
la moitié de leur grandeur. D'autres mues , et qui

se font tous les six et sept jours , sont pour cela

nécessaires. Jurine ,s'est assuré que les femelles

ne pouvaient devenir mères sans l'intervention des

mâles. Celles qu'il avait isolées ont péri d'une ma-
ladie s'annonçant par l'apparition de plusieurs glo-

bules bruns, disposés en demi -cercle vers la

partie postérieure du chaperon , et qui se forment,

à ce qu'il parait, dans le parenehyme, puisque les

mues ne les détruisent point.

La seule espèce connue et celle qui sert de
type h ce genre est l'Argule foliacée (Jurine fils,

ann. du Mus. d'Hist. Nat. vu, xxvi; Monoculus
foliaceus, Linn. ; Argulus delphinus et Argulus cha-
ron, Miïll., Entom., Argulus delphinus , Herm. fils,

Méin. apter., v, 3, vi, 11, Monoculus gyrini, Cuv.,
tahl. élém. de l'Hist. Nat. des Anim. pag. 454;
Argulus gastrolels , Latr. , Hist. Nat. des Crust.
et des Ins. , iv, xxix, 1-7 ; Dcsm. consid. l. , 1 ;

Pou du gastérotc, Baker , Miscrosc. , n, xxiv. Ce
crustacé se fixe au dessous du corps des têtards

des grenouilles , des épinoches et suce leur sang.

Son corps est aplati, d'un vert jaunâtre clair,

long d'environ deux lignes et demie. Hermannfils,
en citant un manuscrit de Renard Baldaneur, pê-
cheur de Strasbourg, dit que ce crustacé ne se ren-
contre guère , dans les environs de cette ville,'que
sur les truites, et qu'il leur donne souvent la mort,
surtout à celles des viviers ; on le trouve aussi sur
les perches , les ^brochets et les carpes. Il ne l'a

jamais rencontré sur les ouïes. Ce crustacé se

tourne sur lui-même en manière de girouette.

(H.L.)
ARGUS, (ois. ) C'est le nom spécifique d'une

espèce magnifique du genre Faisan. M. Vieillot a
fait avec cei oiseau un genre qu'il nomme Argus;
mais les caractères qu'il lui assigne ne sont pas
assez importans pour qu'on l'adopte. V. Faisant.

(GuÉR.)
ARGUS, (ins. ) Nom employé par les ama-

teurs , pour désigner le genre Polyommate. ( F,
ce mot? (Guér.)
ARGYNNE, Argynnls. (ins.) Genre de Lépi-

doptères de la famille des Diurnes, établipar Fabri-
cius et adopté par tous les auteurs. Godard et La-
trcillc y ont réuni lesMelitœa

; j'en userai de même
en indiquant seulement ceux propres à chacun de
ses genres. Ses caractères sont d'avoir les anten-
nes brusquement terminées en boulon , les palpes

j

épais, terminés par un article aigu, s'élevant au
dessus du chaperon, écartés à leur extrémité; les

deux pattes antérieures fortement repliées sur la

poitrine, incapables de servir à la marche; les

crochets des tarses bifides ; enfin les cellules cen-
trales des ailes inférieures ouvertes. Les chenilles

sont épineuses et vivent sur les violettes et plantes

analogues. Leurs chrysalides , qui ont un peu la

forme d'un sabot, se suspendent par la queue.

Argynnes propres.

Chenilles épineuses , ayant deux épines

plus longues sur le premier anneau; .les papil-

lons de cette première division portent conjoin-
tement le nom de nacrés.

A. cardinal, A. cpiara, Fab,; God. , Hist. des
Pap. de France, t. 1 , p. 56, pi. I , fig. 12. Il est

large de près de deux pouces et demi, fauve, avec
plusieurs rangs de taches rondes et une ligne pro-
longée sur les deux ailes en zigzags noirs ; les ai-

les postérieures et la 'partie qui les avoisine des
antérieures sont en outre lavées de verdâtre , en
dessous ; les antérieures ont le sommet fauve et le

reste rouge marqué de points noirs ; les inférieures

sont d'un vert mat , traversées longitudinalement

par quatre bandes argentées et quelques points au-
près de la troisième. Cette belle espèce est en gé-

néral propre aux provinces méridionales.

A. tabac d'espagne , A. paplûa , Fab. God.
Hist. des Pap. de France, t. 1, pag. 5i , pi. 5,
fig. 1. Chenille et chrysalide. Duponchel, icono-
graphie des chenilles , t. 1, pag. 117, pi. 14»
fig. 45, a. 6. Large de deux pouces et demi, fauve

foncé , avec un grand nombre de taches rondes

,

et des bandes sur les nervures noires , les ailes su-

périeures reproduisent en dessous les dessins

du dessus, mais plus pâles; les inférieures sont

d'un vert violeté par place, avec quatre bandes
argentées longitudinales , un peu diffuses. Com-
mun aux environs de Paris.

A. adippé. A. adippe, Fab. God. Hist. des Pap.
Eur. t. 1 , pag. 57, pi. 5 et 3 bis, fig. 22. Du-
ponchel, Iconog. des chenilles , t. 1 , pag. 121 r

pi. i5 , fig. 47» 0» b, c. Large de deux pouces en-

viron , ailes fauve foncé avec des taches noires r

celles du milieu plus prononcées que celles du bord,,

ailes postérieures, en dessous garnies de beaucoup
de taches argentées , dont une fait au milieu une
bande brisée, accompagnée de petits yeux rougeâ-
tres; ocelles d'argent, etc. Des environs de Paris.

A. nacrée, A. aglacia, Fab. God. Très-voisine

de la précédente. Nous l'avons fait représenter

dans notre Atlas, pi. 29 , fig. 3.

A. petit nacré, A latonia. Fab. Gob. His. des

Pap. de France, t. 2, pag. 59. pi. 3, fig. 5,
pi. 4> fig- !• Duponchel, Icon. des chenilles,

t. 1 , pag. 123, pi. 16, fig. 49- Large d'environ

18 à 20 lignes; c'est l'espèce qui mérite a plus

juste litre le nom de nacré : le dessus des ailes

est fauve avec beaucoup de taches arrondies

noires, et la base verdâtre. Au sommet des ailes

antérieures, en dessous, on trouve quelques taches

argentées, mais les inférieures surtout en sont

abondamment
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abondamment pourviies ; elles sont larges, parfai-

tement brillantes et limitées ; celles de la côte ex-

terne sont au nombre de sept grandes , et cha-

cune est accompagnée intérieurement d'un ocelle

brun argenté h son centre ; enfin le centre, outre

un grand nombre d'autres, en offre trois très-gran-

des. Commun partout.

A. petite violette, A. (lia, Fab. , God. , Hist.

des pap. d'Europe , t. 1 , pag. 66 >pl. 4> seconde,

fîg. 1 ,
pi. 4\ cinquième, fig. 1 ; Duponchel; ïcon.

des Chenil., t. 4» pag- 12 9> ph l7> %« 53. Large

d'environ quinze à dix-huit lignes, fauve en des-

sus avec la base et des taches noires. Les ailes

inférieures et le sommet des supérieures sont vio-

lets ; aux ailes inférieures, une bordure de taches

argentées triangulaires, surmontée d'un ocelle

presque noir , et quatre autres taches isolées for-

mant une bande courbe autour de la base de l'aile.

Dans les bois.

A. Pales, A. Paies. Fab., God., Hist. desLépid.

deFrance, t. 2, pag. 68, pi. 9, fig. 1, 2. Large de

quinze à dix-huit lignes, fauve en-dessus , avec la

base des ailes noire et les points peu marqués ,

excepté ceux du sommet des supérieures , ailes

postérieures au-dessous, une bande transversale,

une tache triangulaire vers le milieu du bord externe

fauves, tandis que le reste de l'aile est rouge brique ;

les taches argentées du bord sont rondes et les

autres presque en forme de croissant. Des Alpes.

A. colier argenté, A. euphrosine,Fab., God.,

Hist. des Pap. de France, t. 1 , pag. 61 , pi. 4»
fig. 1, pi. 4 ter, fig. 2; Duponchel, Icon. des

Chenilles, t. 1 , pag. 126, pi. 17, fig. 5i. Large

d'environ 18 lignes, ailes fauves, base noirâtre,

taches qui en sont les plus rapprochées, très-pro-

noncées, celles du bord des ailes en forme de crois-

sant, très éloignées de la frange, surmontées d'un

point rond , disposé régulièrement. En dessous
,

;
les inférieures ont les taches du bord grandes ,

triangulaires, argentées, une seule tache sur le

disque en forme de carré long, argentée, sur-

montée du côté de la base de l'aile d'un gros

point noir. Environs de Paris.

A. Melitoea ,Fab.

Les chenilles des espèces de cette division sont

seulement garnies de tubercules velus ; aussi ont-

elles été appelées fausses chenilles épineuses ; les

papillons néprésentent plus de taches argentées

,

mais des taches alternativement noires et fauves

disposées avec assez de régularité leur ont valu

le nom de damiers.

A. damier,^, cinxcia, F ab. God. Hist. des Pap.

deFrance, t. 1, pag. 73, pi. 4, 4> fig- 1
,
pi. 4, 5,

fig. 2; Duponchel, Icon. des Chenilles, t. i,pag. i3q,

pi. 21, fig. Go. Large de dix-huit a vingt pouces
,

• fauve, avec des bandes noires ondées s'étendant

du bout antérieur d'une aile au bout postérieur de

l'autre; les espaces compris entre ces bandes sont

alternativement plus foncés ou plus clairs; en
dessous, les inférieures et le sommet des supérieures

sont d'un jaune de soufre avec des lignes noires,

Tome I. XXXVI*

une série de points fauves près de la bordure et

une bande de la même couleur double vers son

milieu près de la base. Environs de Paris.

A. atiialie , A. athalia, Fab., God., Hist.

des Pap. de France, t. 1, p. 78, pi. 4, 4» fig- 2;

Duponchel, Icon. des Chenilles, t. 1, pag. i44»

pi. 21, fig. 6i. Large de seize à dix-huit lignes;

Fauve-rougeâtre en dessus, avec des bandes larges,

noires , se confondant vers la base des ailes et la

faisant paraître entièrement noire; en dessous,

les ailes inférieures paraissent brun-rouge, avec

trois bandes jaunâtres, formées de taches sépa-

rées par des traits noirs, une à la base, une au
milieu et une au dessus de la frange ; plus une
tache isolée entre la première et la seconde bande.

Des environs de Paris.

A. Phoebé , A. Phœbe , Fab. , Godart , Hist. des

Pap. de France, t. 1 , pag. 7G, pi. 4' 5, fig. 3;

Duponchel, Icon. des Chenil. , 1. 1 , pag. 56, pi. 19,
fig. 56. Large de quatorze à quinze lignes. Ailes

fauves en dessus avec un grand nombre de ban-
des très-prononcées; en dessous, les inférieures et

le sommet des supérieures sont jaunes, avec deux
larges bandes rouge de brique sur les inférieures et

des points noirs sur les parties jaunes. Environs

de Paris.

Outre unegrande quantité d'espèces de notrepays

et d'Europe que nous n'avons pas mentionnées, ce

genre renferme encore beaucoup d'espèces exo-

tiques; nous nous contenterons d'indiquer ici la

belle espèce nommée A. moneta par Geyer, dont

on peut voir une figure dans l'Iconographie du
Piègne animal de M. Guérin, pi. 78, insectes,

fig, 2. Cette espèce présente des variétés remar-

quables, dont une, très-importante, a été figurée

dans le Magasin de Zoologie du même auteur,

classe g, fig, 11, et décrite par M. Poey. (A. P.)

ARGYREJA. (bot. phan.) Genre de la famille

des Convolvulacées , Pentandric monogynie de
Linné, établi par Loureiro pour un arbrisseau de
la Cochinchine, assez semblable à nos liserons. Il

a pour caractères : un calice coloré, velu, gran-

dissant après la floraison; une corolle à tube

court muni h sa gorge d'une membrane à cinq

crénelures; le fruit est une baie h quatre loges

monospermes.
"LArgyreja doit son nom h la couleur argentine

de ses feuilles ( argyros , argent
) ; on en connaît

trois espèces ; l'une , A. arborea , pourrait orner

nos jardins si on parvenait à l'acclimater. (L.)

ARGYRÉIOSE (poiss.) M. Cuvier a nommé
Argyréioses des poissons dont il a formé une sub-

division de son genre Vomer, à l'article duquel

nous les ferons connaître. (G. B.
)

ARGYRITE et ARGYROLITHE. (min.) Ce mot
signifie semblable à de Cargent , et s'appliquait

chez les anciens à une pierre précieuse , très-bril-

lante, ayant le ton argentin chatoyant , dont on

faisait des vases et des bijoux de différentes espèces.

Quelques minéralogistes ont voulu la reconnaître

dans l'argentine des lapidaires modernes, laquelle

1 est une variété de spath schisteux blanchâtre , à

I
reflets nacrés; d'autres, avec Dutens , ont dit qu'il

Livraison. 36
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s'agissait d'un girasol chatoyant. On a été plus

loin , et l'on a cru pouvoir assurer qu'il était im-

possible de savoir à quelle substance métallique

se rapportait le nom d'Argyrite donné dans l'anti-

quité grecque à une véritable gemme. Le texte de

Théophraste, qui appelle cette pierre Magnes, laisse

beaucoup à désirer ; cependant il en dit assez pour

la ranger parmi les aventurines de l'Orient à pâte

blanc d'argent, renfermant des paillettes brillantes,

extrêmement fines , avec reflets d'un vert fort

léger. Dans la collection minérale*gique du cabi-

net ^de Florence , j'ai vu plusieurs Argyrites assez

dures, d'une grande beauté; mais je n'ai pu dé-

couvrir le pays d'où elles provenaient. Elles appar-

tiennent aux contrées orientales , disent les éti-

quettes. (T. n. B.)

ARGYRONÈTE , Argyroneta. ( arachn. )

Genre de l'ordre des Pulmonaires, de la famille

des Fileuses et de la première section des Tubitè-

les , établi par Latreille aux dépens du genre

Aranea de Linné , et ayant pour caractères,: yeux

au nombre de huit , presque égaux entre eux , oc-

cupant le devant du céphalothorax; lèvre allongée,

ovale, triangulaire, dilatée à sa base, arrondie à

son extrémité ; mâchoires inclinées sur la lèvre

,

cylindriques , coupées obliquement à l'extrémité

du côté interne, élargies h leur base; pattes fortes,

de longueur médiocre ; la première paire est la

plus longue, la quatrième ensuite; la troisième

est la plus courte. Ce genre est composé d'une

seule espèce, VArgyroneta aejualica, Latreille; ou

YAranea aquatica de Linné !

, décrite par Degéer,

Mém. , t. 7, p. 3o3 , n. 35, pi. 19, fïg. 5, 6, 7,-

8,9,10,11,12; Glerck , Aranea Suec
, p. 1 45 ,

pi. 6 , t. 8 , fig. 1 , 2 ; Mémoire pour servir à

commencer l'histoire des Araignées aquatiques

,

première édition , 1749» deuxième édition, 1799.
Geoffroy, t. 2. n. 7. C'est dans l'eau que l'on

rencontre celle aranéide; c'est dans ce liquide

qu'elle, respire , qu'elle vit et quelle chasse ; en un
mot elle est aquatique , et diffère beaucoup de

toutes les autres , qui sont terrestres et qui pé-
rissent aussitôt quelles sont dans l'eau. Lorsque

celte aranéide nage , elle est ordinairement h la

renverse, le céphalothorax en bas, et l'abdomen

en haut ; cl ce qui est remarquable , c'est que cet

abdomeu paraît brillant, semblable h du vif ar-

gent. Ce brillant dépend de ce qu'il est revêtu

d'une quanliié innombrable de poils, et aussitôt

qu'il est sorli de l'eau, l'air s'y attache. C'est ce

même air qui sert a cette aranéide à remplir une
cloche soyeuse qu'elle s'est construite au fond des

eaux. Pour cet effet , elle fixe quelques fils a des

plantes aquatiques: ces fils tiennent en position la

coque soyeuse qu'on peut comparer à une cloche

de plongeur; ensuite, montant à la surface, elle

met son abdomen hors de ce liquide; puis elle le

retire vivement , et cet abdomen entraîne avec lui

une quantité innombrable de bulles d'air ; l'arai-

gnée, aussilôt arrivée sous sa cloche, débarrasse

son abdomen de ces bulles qui, réunies, peuvent la

remplir. Al#rs l'araiguée retourne faire un se-

cond voyage, en rapporte de nouvel air, qu'elle

porte h sa cloche, ce qui l'augmente de volume;
elle répète ce manège jusqu'à ce que cette cloche

soit pleine d'air et capable de la contenir. C'est

alors qu'on la voit entrer et sortir , y rapporter les

insectes qu'elle prend , pour les dévorer. L'usage

de cette cloche fournit à l'araignée une retraite

qu'elle peut habiter long-temps, à cause du fluide

respirable qui s'y trouve approvisionné ; et lorsque

l'Argyronèle veut changer cet air qui a été vicié

par la respiration, elle renverse sa cloche, et la

remplit de nouveau par le même moyen que nous

avons décrit ci-dessus. Telles sont ies demeures

que les femelles se construisent; elles y passent,

dit-on , l'hiver, et pondent des œufs qu'elles enve-
loppent d'un colon très-blanc. Les mâles sont

semblables aux femelles ; ils en diffèrent cependant
par des caractères importans ; leur abdomen est

assez allongé , presque cylindrique, avec l'extré-

mité postérieure un peu courbée : ils sont en gé-
néral plus grands , et ont les pattes plus longues

que les femelles ; mais ce qui les en distinguera

surtout, c'est l'organe sexuel situé h l'extrémité

de leurs palpes. Cette aranéide est dune couleur

brune ; elle a sur le dos quatre points enfoncés

,

et unctachc oblongue foncée, on la trouve rarement

aux environs de Paris, mais plus communément
en Champagne. (H.-L.)

ARGYRYTHROSE , Beud. (min.) Synonyme
d' ARGENT ANTIMONIÉ SULFURÉ ( VOJ. CeniOt),

ArilCIE , Aricia. (annel. ) Les Aricies, placées,

dans le Règne animal de M. Cuvier, dans l'ordre

des Dorsibranches , ont un corps allongé
,
pourvu

d'une tête et d'yeux peu distincts , d'une bouche
armée d'une trompe très-courle , qui a des plis

longitudinaux, et qui est dépourvue de papilles et

de dents. Leurs pieds sont dissemblables ; les deux
premiers sont fort courts, et formés d'espèces de

cirrhes tentaculaires, et les vingt-trois suivans sont

pourvus de deux rames distinctes , et sont beau-

coup plus rapprochés. Les cirrhes supérieurs

sont écartés et allongés , et les inférieurs sont

saillans. Trois faisceaux de soies longues et fines

sont à la rame supérieure; et deux rangs, l'un

de soies fines, l'autre de grosses, sont a la partie

inférieure.

Ce genre, qui habite 1 Océan, a été établi par

M. Savigny, qui n'a décrit qu'une seule espèce. |
L'Aricie sertulée , Aricia sertulata, figurée dans

le bel ouvrage d'Egypte. Depuis, on en a décou-
vert une nouvelle espèce qui a été dédiée h M. Cu-
vier : Aricia Curierii, Histoire naturelle du lit-

toral de la France , Annélides , pi. 7 , fig. 5 , 1 5.

(L.R.)
ARILLE, Arillus. (bot. piian.

) On remarque,

autour de la graine du muscadier , des lanières

charnues , rouges , qui l'entourent en se recou-

vrant à plusieurs reprises (on l'emploie en phar-

macie sous le nom de macis). Un tégument de

semblable nature enveloppe complètement les

graines du fusain. Les graines du polygala vulga-

ris sont aussi contenues dans une membrane par-

ticulière.

Ce tégument, si remarquable dans quelques
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plantes , esl ce qu'on a nommé brille ; il est dis-

tinct du tégument propre de la graine, et adhère

par le cordon ombilical ou le podosperme ; on

peut aussi le considérer comme une prolongation

de ce dernier organe. La forme de YAvilie varie

beaucoup; une remarque intéressante, c'est

qu'on ne l'a trouvée jusqu'à présent dans aucune

plante monopétale.

On donne fépilhèthc à'Arillée à la graine qui

présente une arille ; ce sont presque des exceptions

dont il est encore diflicile de former une loi géné-

rale. (L.)

ARINCA. (rot.) Au rapport de Pline , les Gau-
lois cultivaient deux variétés d'épeautre, que les

armées romaines rapportèrent dans l'Italie

,

où. elles se propagèrent bientôt. Une de ces

variétés portait le nom tfArinca; les indications

qu'il en a données ne suffisent pas pour la désigner

avec certitude. J'estime, mais sans l'affirmer, qu'il

s'agit de la variété que les botanistes appellent au-

jourd'hui triticummonococcum, qui résiste aux hi-

vers, qui couvrent la terre de neige pendant quatre et

cinq mois. Nous parlerons de l'autre variété au mol
Brace. {V. aussi au mot Epeautre. ) (T. d. B.)

ARION, Arion. (moll. ) Genre de Gastéropo-

des de l'ordre desPulmonés et de la famille des Li-

maces,établi par M. deFcrussac (Hist.Nat. des Moll.

terr. etfluv. ,pag. 55) pour une partie des espèces

comprises par Linné , Muller, Draparnaud et La-
marck dans le genre Limace. Ce genre n'est encore
composé que d'un petit nombre d'espèces ainsi

nommées : i"Arion empiricorum , qui est le même
que le Limax ater , rufus et succineus des auteurs;

a A. alùus; 5° A. subfuscus ;
4° A. melanoce-

phalus ;
5° A. fuscatus ;

6° A. hortensis, et 7 A.
ascensionis figuré par Lesson (Voyage de la Co-

quille, -pi. 16, n° 4> a > b). Beaucoup d'auteurs

anciens ont parlé de ces animaux comme pouvant
quitter leur coquille , celte erreur s'est long-temps
perpétuée, et ce n'est que de nos jours qu'elle a

été constatée. Swammcrdam est le premier natu-

raliste qui ait donné l'anatomie de VArion empi-
ricorum (Bibl. Nat.,t. 1, pag. 16a, tab. 9 , n° 1

à 5) comparée avec celle du Limax'antiquorum.
Cuvicr (Ann. du Mus. t. 7, an 1806, pag. i4o
à 184, pi. 8 et 9) en a fait le sujet d'un fort beau
travail, auquel nous renvoyons pour les détails

curieux de l'organisation.

A oici ce qui sépare les Arions des limaces, et les

groupe d'une manière spéciale ; les Arions, dit

M. de Férussac, diffèrent des Limaces a l'extérieur,

par la présence d'un pore muqueux, situé à l'extré-

mité de leur corps, à la réunion des bords du plan
locomoteur; par l'épaisseur de ces bords, la si-

tuation de l'orifice respiratoire qui est placé plus en
arrière que chez les Limaces ; par l'emplacement
des organes de la génération , situés sous l'orifice

respiratoire, taudis que dans les Limaces ils se

trouvent près du grand tentacule droit. Leur cui-
rasse est ordinairement chagrinée, ce qui n'arrive
jamais chez lesLimaces,qui l'onl[couverte de stries

concentriques. Ils ont enfin un rudiment testacé
dans l'intérieur de cette cuirasse, et on ne trouve

chez eux qu'une poussière graveleuse sans agréga-
tion. Les Arions ont aussi une manière de vivre
plus agreste; c'est dans les endroits frais des jar-

dins qu'il faut ordinairement les chercher, tandis
qu'on rencontre fréquemment la grosse limace
rousse ou noire dans les caves et les celliers , où
elle commet des dégâts plus ou moins considéra-
bles. Les auteurs du moyen-âge sont remplis de
détails sur les propriétés merveilleuses des animaux
qui nous occupent. Ces détails sont, pour la plu-
part , empruntés de Pline, qui lui-même en
a pris une partie chez les Grecs. Tout le monde
connaît la faveur populaire dont jouit YArion em-
piricorum ou Limace rouge , dans certaines provin-
ces, où les charlatans vendent la poudre qu'ils en
tirent par la [calcination , pour guérir certaines

maladies. Nous en donnons la figure dans la plan-
che 29, fig. 4» de notre Atlas. (Ducl.) .

ARÎSARLM. (bot. phan.) {Voy. Arum.)
AR1STE, Aristtts. (ins.) Genre de Coléop-

tères, section des Pcntamëres, famille des Car-
nassiers, tribu des Carabiques, division des Bi-r

partis. Bonelli avait réuni les insectes de ce
genre avec ceux qu'il a nommés Ditomus ; mais
M. Ziegler, ayant remarqué des différences , qu'il

a pensé devoir être génériques , a formé le genre
dont nous nous occupons maintenant aux dépens
de celui de Bonelli. Ses caractères essentiels sont

d'avoir les antennes filiformes , composées d'ar-

ticles cylindriques; ceux rapprochés de la bases
plus amincis, en forme de cône renversé ; le der-

nier article des palpes maxillaires extérieurs pres-

que ovalaire; le corselet transversal en forme de
coupe ; les tarses courts, non dilatés. La forme de
ces insectes est remarquable : leur tête est très-

grosse , enfoncée dans le corselet jusqu'aux yeux;
celui-ci est fortement ponctué , plus large que
les élytres ; celles-ci sont profondément can-
nelées ; ce genre est peu nombreux en espèces ;

les individus qui le composent sont noirs ou de
couleur terne ; ils sent en général propres aux
provinces méridionales; ils se font des trous dans
les endroits sablonneux , et se retirent dans

les crevasses qu'ils trouvent toutes faites; on
a remarqué qu'une espèce montait sur les

graminées pour en arracher les balles et les em-
portait; mais cette observation n'a malheureu-

sement pas été suivie; elle avait été faite sur une
espèce qui se trouve aux environs de Paris.

L'Ariste bucéphale, A. buccphalus. (Oliv.

,

Col., t. 5 , n° 5G, fig. 5-5.) Il est long d'environ

cinq lignes ; noir, luisant ; avec la tête et le corselet

fortement pondues ; les élytres ont des stries

très-prononcées, formées de points enfoncés, et

quelques autres points clairsemés sur les parties

saillantes des élytres; les pieds sont noirs. C'est

le Sulcatus de Fab.

Ariste a grosse tête , A. capito, Illig. Long de

cinq lignes ; entièrement noir et couvert de points

nombreux, enfoncés; les stries des élytres sont

profondes , munies de points , mais sans être for-

mées pareux. De la Franco méridionale. '(A. P.)

ARISTÉNIE, Aristenia. (annel.) Genre établi
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par M. Savigny sur un animal incomplet, dont il a

donné une figure dans l'ouvrage d'Egypte, et qu'il

a nommé Aristenie tachetée , Aristeniaconspur-

cata. Sav. , loc. cit. , pi. 64- (L. R.)

ARISTIDE, (bot. phan.) Genre de la famille

des Graminées, Triandrie digynie de Linné, dis-

tingué par ses fleurs en panicule, ses épillets uni-

flores ; sa lépicène à valves inégales ; sa glume

,

formée de deux écailles , dont l'une embrasse l'au-

tre, et porte h son sommet une arête ou soie a

trois ou quatre divisions. Les espèces d'Aristides

sont nombreuses, mais peu intéressantes; on les

classe d'après la forme et la disposition de l'arête,

qui a déterminé le nom du genre (arîsla, arête).

(L.)

ARISTOLOCHE, (bot. phan.) Genre et type

de la famille des Aristoloches , Gynandrie hexan-

drie de Linné , composé d'herbes ou arbrisseaux

à tige faible ou couchée, souvent grimpante, va-

riant en longueur d'un pied à vingt ou vingt-cinq
;

à feuilles alternes , entières ou lobées. Les fleurs

,

qui naissent à l'aisselle des feuilles, présentent

une organisation fort singulière, qui ne permet pas

de les méconnaître : le calice monosépale est co-

loré, tantôt droit , tantôt recourbé en siphon ,-

ou bien tronqué obliquement et terminé en

languette. Il n'y a point de corolle. L'ovaire porte

un stigmate presque sessile , divisé en six parties ,

au-dessous desquelles s'insèrent un nombre égal

d'anthères; le fruit estime capsule à six loges po-

lyspermes.

Les différentes espèces à'Aristoloches , au nom-
bre d'environ cinquante, jouissent, pour la 'plu-

part, de propriétés médicales énergiques; leurs

racines sont acres , amères ; en Amérique , d'où

beaucoup- sont indigènes , on les regarde comme
souverains contre les morsures des serpens.

Nous citerons d'abord YAristolochia sipho , ori-

ginaire de Virginie, fort cultivée dans nos jardins,

où ses tiges atteignent trente pieds le long des

murs ou des treillis , qu'elles recouvrent de leurs

belles et larges feuilles arrondies en cœur ; on con-

naît la bizarre structure de ses fleurs ,
qui sont re-

courbées en forme de pipe turque , et semblent

coiffées d'un chapeau h trois cornes. C'est le lieu

de rappeler un récit de M. de Humboldt , qui a vu,

à la Nouvelle-Grenade, des nègres se servir, en

guise de bonnet, d'une espèce d'Aristoloche.

On cultive encoreVA. triloba,YA. grandiflora,
VA. puber, etc.

La Serpentaire de Virginie, dont la racine s'em-

ploie en médecine comme sudorifique et exci-

tante, est une espèce d'Aristoloche ;} on la vante

dans le pays contre la morsure des chiens enra-

gés. Les Aristoloches longa et rotundajouissent

des mêmes propriétés.

1 Nommons encore VA. anguicida, qui doit son

nom a la propriété de sa racine , dont le suc , se-

lon Jacquin , est mortel pour les serpens. En Amé-
rique , où ces reptiles sont si communs , et souvent

si venimeux, il n'est pas étonnant que le peuple

accoure aux pompeuses annonces du charlatan

qui vend le secret d'endormir ces dangereux en-

nemis : quelques gouttes du suc de l'A. anguicide,

versées dans la gueule d'un serpent , l'enivrent

,

et permettent de le manier sans crainte ; tel est au
moins le récit de témoins dignes de foi. (L.)

ARISTOLOCHES ou ARISTOLOCHIÉES ,

Aristolochiœ. (bot. phan.) Famille naturelle d'her-

bes et arbrisseaux , à tiges couchées , le plus sou-

vent sarmenteuses et grimpantes , écailleuses

quelquefois,' ordinairement garnies de feuilles al-

ternes , simples , pétiolées. Les caractères distinc-

tifs de la fleur sont : un calice coloré , de configu-

ration irrégulière, tantôt à plusieurs divisions,

tantôt tubulé; six, douze ou seize étamines insé-

rées sur l'ovaire , tantôt soudées avec le pistil

,

tantôt libres et distinctes ; un stigmate soudé avec
les filets staminaux, ou libre, et à plusieurs bran-
ches ; un ovaire infère ; une capsule ou baie à plu-

sieurs loges polyspermes. L'embryon de la graine

est dicotylédoné , ce dont avait douté Bernard de
Jussieu; aujourd'hui les Aristoloches sont placées

à la tête des plantes dicotylédonées apétales , à
étamines épigynes.

Cette famille ne renferme que trois genres, YA-
ristoloche , YAsaret , et le Cytinus. (L.)

ARROSE, (géol.) Ce nom a été donné, par

M. Brongniart, h une roche formée en partie par
l'agrégation des élémens du granité , et quelque-
fois du gneiss. Sa texture est donc grenue, et elle

est composée de grains de quartz hyalin, et de
grains de feldspath ou laminaire , ou compacte

,

ou argiloïde; le mica , le talc , la lithomarge , y en-
trent comme parties accessoires ; la galène , la

fluorite (chaux fluatée) et surtout la barytine

( baryte sulfatée
) , font presque toujours partie

des variétés cristallines , et leur donnent une pe-
santeur qui est un de leurs caractères les plus re-

marquables. On a divisé ces roches en Arkoses

commune, granitoïde et milliaii*e; clans les premières,

le quartz est dominant, c'est le feldspath dans

les secondes , et la petitesse des grains caractérise

les troisièmes. Ces distinctions, fondées uniquement
sur la composition minéralogique entre des roches

les unes massives, les autres stratifiées, et dans

lesquelles les dernières, forméesparle transport de

débris préexistans , offrant presque autant de va-

riétés que de gisemens , ne peuvent avoir ni préci-

sion minéralogique , ni utilité géognostique. Une
division plus essentielle h établir , est celle entre

les Arkoses qui ne sont que le produit du transport

par les eaux et de l'agrégation des élémens du
granité , et celles qui sont formées en quel-

que sorte sur place par trituration , ou par di-

verses autres modifications des élémens du gra-

nité ,
peut-être même, suivant l'opinion d'un de

nos habiles chimistes, par la sublimation des élé-

mens du feldspath, de la galène, de la barytine, et

leur cristallisation au milieu de certains grès; on

sent que ces deux groupes de roches , confondus

dans une même espèce, doivent présenter sous

les
(

rapports] de structure, de gisement, et même
décomposition, des différences telles qu'en les con-

fondant leur histoire devient inexplicable. Il est gé-

néralement admis que la plupart des roches dures,
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cristallisées , non stratifiées , sont sorties de l'inté-

rieur de la terre, à travers les couches déjà dépo-

sées h sa surface ; par suite , on les a nommées
roches platoniques ou d'origine ignée; on a reconnu

dans les granités diverses époques d'épanchement

ou du moins d'apparition ; car il n'est pas certain

qu'ils aient été toujours soulevés h l'état fluide ou

pâteux. Ce phénomène n'a pu avoir lieu sans don-

ner naissance h des amas de débris incohérens qui

formèrent en partie les élémens des Arkoses,

comme la sortie des Irachytes et des basaltes a

donné lieu a des agglomérats trachytiques et basal-

tiques d'une origine plus récente , et par suite

d'une étude plus facile. En outre la sortie, à travers

les granités , des porphyres et des autres roches

ignées, dtit produire encore de nouveaux débris et

de simples altérations du granité lorsque ' ces

masses n'étaient pas déplacées. Si l'on ajoute à ces

effets ceux que produisent les agens atmosphéri-

que sur les surfaces émergées , on concevra à

priori le rôle important que les Arkoses ou les ro-

ches formées des élémens du granité peuvent

jouer dans l'écorce terrestre.

Parmi les Arkoses formées sur place , ou sans

transport par les eaux, la variété nommée Arène,

en Bourgogne , est celle qui se rapproche davan-

tage du granité, du moins par sa composition. C'est

du sable granitique sans agrégation, mais dans le-

quel le quartz , le mica et le feldspath sont dissé-

minés de la même manière que dans le granité. Le
feldspath et le mica sont souvent altérés, et quelque-

fois même le dernier disparaît presque complète-

ment. L'Arène, ou Arkose friable, forme des amas
à la surface du granité auquel elle passe d'une

manière insensible , et est recouverte par des ro-

ches d'épaisseurs diverses, et quelquefois très-an-

ciennes ; ainsi
,

près Pontivy , département du
Morbihan, les montagnes granitiques sont flanquées

par des Arènes qui recouvrent des micaschistes

ferrugineux, ou des schistes lalqueux; d'immenses
carrières ont été ouvertes pour les travaux de la

canalisation de Nantes à Brest , et permettent l'é-

tude de ce gisement, où l'on voit que l'Arène ne pé-
nètre qu'en veines ou petits filons, comme le gra-

nité lui-même, au milieu des schistes, et que ceux-

ci ne renferment aucun débris du granité ; d'où l'on

peut tirer cette conclusion, qui a paru si étrange

il y a peu de temps encore, que le granité est

plus récent que les schistes dont il est recouvert.

L'Arène est employée avec succès dans la fabrica-

tion des mortiers hydrauliques.

Souvent , au dessus des amas dont nous venons
de parler, des Arkoses sablonneuses et friables,

que l'on peut facilement confondre avec l'Arène
massive, alternent en couches régulières avec des

Arkoses solides , ou avec diverses roches de sédi-

mens. Elles sont souvent composées des mêmes
élémens que les Arkoses en masse; mais l'unifor-

mité de volume et la réunion des grains de même
nature, ainsi que des indices de stratification, mon-
trent que ces Arènes ont été transportées par les

eaux.

Ustrkose granitoïde ou semi-cristalline , a une

texture tantôt grenue, tantôt empâtée, quelque-
fois un peu cellulaire ; elle est toute pénétrée de
minéraux cristallisés , tels que la barytine, la

fluorite , la galène, le carbonate de chaux , l'arra-

gonite, etc., qui, en cristallisant au milieu de la

masse , lui ont donné de la dureté , de la pesan-
teur , et une grande ténacité. Son gisement le plus
habituel est h la surface même des massifs grani-
tiques, et, suivant M. de Bonnard, il y a alors pas-

sage insensible de la roche h agrégation en partie,

mécanique à la roche cristalline. Si l'Arkose repose
sur des roches autres que le granité , le porphyre
ou le gneiss , il est très-probable qu'elle est plus
ou moins stratifiée , qu'elle est formée par voie de
transport , et n'appartient pas au groupe qui nous
occupe.

Lorsque cette roche est recouverte par des cou-
ches de sédimens, quel que soit leur âge, du moins
depuis le terrain houillier, il y a pénétration de
leurs élémens dans toute la partie supérieure de la

masse graniloïde , observation faite depuis long-
temps par M. Cordier , et l'on y trouve même les

fossiles qui caractérisent la formation superpo-
sée, sans qu'on en puisse conclure, hâtons-nous
de le dire, que les formations et les Arkoses ap-
partiennent à une même époque. Ainsi sur tout le

revers oriental du grand massif granitique qui
forme le plateau de la France , on voit le calcaire

à gryphées arquées, que les Anglais nomment Lias,

et plus rarement des sédimens plus anciens, comme
les marnes irisées , recouvrir l'Arkose ganitoïde

,

et y introduire leurs fossiles ; tandis que dans les

terrains houilliers du midi de la France, de Saint-

Hippolyte dans les Vosges, des calamités, et au-
tres plantes de la houille, se montrent déjà, dans
la partie supérieure , des Arkoses avec baryte et

galène qui forment le mur du dépôt houillier , et

qu'en Auvergne, près de Clermont, les roches de
cette nature qui formaient le fond des lacs de la

période tertiaire ont reçu, dans leur partie désa-
grégée, des ossemens de mammifères et des co-
quilles lacustres.

On ne doit pas conclure de ces faits , que trois

apparitions d'Arkose aient eu lieu h des époques ca-
ractérisées par des calamités, des gryphées arquées
et des mammifères ; mais seulement qu'a ces di-

verses époques, des Arkoses dont la surface était

à l'état d'Arène se sont trouvées immergées dans
la mer ou dans les lacs. .

J

1 Indépendamment de ces Arkoses, formées par
des amas détritiques, entassées au pied des massifs
granitiques ( Arkoses des houillières

) , et de ceux
qui les enveloppent en forme de manteaux, et sont
contemporains , les uns de l'épanchement des gra-
nités, les autres de leur destruction par la sortie

des roches ignées d'origine plus récente , l'Arkose
semi-cristalline forme des bancs ou des filons dans
le granité lui-même ; tels sont les filons de la Ro-
manêche, département de Saône-et-Loire, où l'on

exploite le manganèse ; ceux de Mayny dans le

Morvan, cités par M. de Bonnard; ceux moins con-
nus de la Bretagne , qui traversent le granité et les

schistes, en prennent souvent le caractère des mi-
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mophyres, roche qui est au porphyre ce que l'Ar-

kose est au grauite. Nous citerons encore comme
gisement remarquable et peu connu, les Arkoscs

cranitoïdes et cristallines du mont Mulchren dans

les Vosges (Haut-Rhin) ; elles lorment un énorme
amas vertical qui se divise en bancs parallèles, et

se subdivise en tables rhomboïdales. La baryline

est répandue dans toute la roche , et lui donne une

compacité et une pesanteur qui, réunies à l'absence

presque complète du mica, peuvent seules la faire

distinguer du véritable granité : de là, et de la pré-

sence de fragmens arrondis de quartz jaspoïde et de

granité, mais non pas de véritables galets, ou

même cailloux roulés, aura pu résulter l'opinion

fl'un géologue , qui cite des cailloux roulés dans le

granité des Vosges.

Les Arkoses de ce premier groupe se rencon-

trent dans des positions très-variées qui annoncent

diverses époques de formations. Le grand dépôt

houillier qui commence la série secondaire s'ap-

puie si fréquemment sur les Arkoses en masse, qu'il

doit avoir suivi à peu d'intervalle leur formation et

probablement l'apparition du granité à grands cris-

taux rouges ou blancs [granité porphyrolde) du
plateau central de France , et de la chaîne dirigée

est et ouest d'Alençon à Brest; or, il est démontré

pour nous que ces granités ont apparu après la

consolidation du terrain de transition. C'est donc

dans ces limites étroites , entre le terrain de transi-

tion et la houille secondaire , que nous devons

fixer l'âge de ces Arkoses. M. Dufresnoy a vu des

Arkoses avec baryline à la partie inférieure du
terrain houillier h Saint-Etienne, département de

la Loire, à la Magdeleine, près des bords du Lot;

M. de Caumonl en cite à la mine de Vitry , dépar-

tement du Calvados; et M. Brongniart, dans

celles de Moiitrelai ; enfin M. de Beaumont , dans

son beau travail sur les formations secondaires des

Vosges, mentionne les Arkoscs avec baryte du
mur de la mine de houille de Saint-Uippolyte.

En Angleterre, où elles font partie des Mlllstone-

g?*(7, elles constituent, demèmequ'en France,labase

du terrain houillier du pays de Galles. On peut

dire , en général , que dans tout l'est de la France,

les sédimens inférieurs du terrain secondaire ne
recouvrent immédiatement l'Arkose que là où il

n'existe pas de terrain houillier. A une époque un
peu plus récente que celle de la houille, on voit

l'Arkose en masse former le passage du granité au

grès vosgien, qui n'est lui-même qu'une variété

arénacée formée par voie de transport. Enfin, dans

presque toute la Bourgogne, ce sont les groupes

inférieurs du terrain secondaire , tels que les

marnes irisées , le calcaire conchyllea , et surtout le

lias , qui recouvrent immédiatement l'Arkose gra-

nitoïde, et montrent avec cette roche une liaison

apparente. 11 en est encore ainsi au nord-est d'A-
lençon , où le lias existe, fait peu connu, et doit

recouvrir l'Arkose qui, près de la ville, est en con-

tact avec des couches plus récentes de la forma-
tion jurassique. La superposition de divers groupes
du terrain secondaire, jusqu'au lias, sur l'Arkose,

ne prouve pas qu'ils lui aient succédé immédiate-

ment à diverses époques d'apparition, mais seule-

ment que ces dernières roches ont été portées sous

les eaux, ou par affaissement, ou par un abaisse-

ment du sol; de même que les dépôts tertiaires, sur
les Arkoscs de Clermont, nous montrent seule-

ment qu'elles venaient d'être recouvertes par les

eaux d'un lac. La seule conséquence qu'on puisse

déduire de l'observation sur l'âge des Arkoscs mas-
sives est leur antériorité ou contemporanéité, dans
un grand nombre de cas, à la formation houil-

lière.

Les Arkoses en couches régulières ou stratifiées

se distinguent des précédentes par la réunion et

l'égalité de volume des grains de même nature , la

présence des débris organiques répandus dans
l'intérieur des couches, l'absence fréquente du
mica , et l'état du feldspath en petits grains plus

ou moins broyés et décomposés. Si tels sont les

caractères généraux des Arkoses stratifiées ou for-

mées à la suite d'un transport, on doit reconnaî-
tre que les couches très-rapprochées du granité,

comme colle d'Aubcnas décrites par M. Bron-
gniart, offrent presque entièrement les mêmes ca-
ractères que les Arkoses granltoïdes massives. Les
différens minéraux cristallisés, tels que la blende,
la galène , la fluorile, et surtout la baryte, carac-

térisent les variétés stratifiées, ainsi que les va-

riétés massives; mais elles s'y trouvent en état d'a-

mas plutôt qu'en filons. Ce caractère est général

dans toute l'Europe, et M. Virlct l'a retrouvé dans
les Arkoscs en couches de l'île de Mycone. La
variété militaire appartient exclusivement aux ter-

rains stratifiés; une couche de cette nature sépare

deux des principaux bancs de houille de Saint-

Etienne, et, h la mine du Treuil, c'est une couche
d Arkosc militaire qui recouvre les derniers lits de
houille , et est traversée par les grandes tiges de
fougères que Ion avait prises pour des palmiers. Il

est très-rare que le terrain houillier ne renferme

pas quelques couches de celte nature qui alter-

nent avec des psammites, de la houille, ou del' ar-

gile schisteuse.

Le grès vosgien n'est souvent qu'une Arkose
militaire a petits grains et cristaux de quartz très-

abondans , et h grains décomposés de feldspath

blanc , avec quelques gosels accidentels. Cette ro-

che' montre sa tendance à la cristallisation, non-
seulement dans les cristaux de barytine et de
fluorile, qui s'y trouvent en veines et en amas,
mais même dans les petits cristaux de quartz qui

s'y sont évidemment formés. Des Arkoses en cou-
ches à structure plus ou moins graniloïde et cristal-

line alternent avec des couches de marnes et de cal-

caires ou de psammiles, quel que soit le groupe de
terrain secondaire jusqu au lias inclusivement , qui

recouvre le granité; il existe donc des Arkoses en
couches de l'âge de ces divers groupes , roches

qu'il est essentiel, sous le rapport économique
comme sous le rapport géognoslique, de distinguer

des Arkoses massives;Ics unes qui sont le produit de

l'apparition des granités et des roches pluloniques

qui les ont traversées , sont liées au terrain houiL

lier par leur origine et leur gisement ; les autres
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pourraient appartenir h toutes les époques , et se

former de nos jours; il est cependant à remarquer

que l'Arkose semi-cristalline, avec métaux et miné-

raux cristallisés , ne dépasse pas le lias , qui est

aussi la plus récente des formations métallifères

en couche du nord de l'Europe ; et qu'au-delà, ou

dans la partie supérieure du terrain secondaire,

ni dans le terrain tertiaire, on ne cite plus d'agglo-

mérat granitique, comme si les dépôts secon-

daires inférieurs avaient tellement enveloppé les

massifs granitiques , que leurs débris ne pussent

former sous les mers de dépôts plus récens.

Sous le point de vue économique, l'Arkose mérite

toute notrealtention. Ses variétés cristallines et quel-

quefois milliaires sont l'indice de substances mé-
talliques qui y sont dispersées en nodules , en amas
et rarement en fdons. Dans le Beaujolais et leCha-

rolais,le minerai de plomb argentifère s'y rencontre

fréquemment , et devient l'objet d'exploitations im-
portantes; il en est de même dans le département

de la Nièvre, et l'on peut dire que la plupart des

gîtes métallifères , connus autour du groupe gra-

nitique du centre de la France appartiennent a

celte formation. C'est le gîte de mine de plomb de
Confolens, département de la Charente; des mi-
nes de manganèse de la Romanèse, département

de Saône et-Loire, et de celles du département delà

Dordogne, des mines de cuivre de Chessy, près de

Lyon; de Crôme, aux Ecouchets (Saône-el-Loire) :

de mercure dans le Palatinat. En outre , il n'est

peut-être pas de terrain houillier sans Arkose. Les
variétés massives forment le mur de la mine ; tan-

dis que la variété milliaire indique la partie supé-
rieure, ouïe toit. Partout l'Arkose fournit d'ex-

cellentes pierres à meule de moulin, notamment
dans plusieurs localités de la Bourgogne, et à la

Cassine de Montpeyroux , département de l'Al-

lier; il en est ainsi à .Waldshut près Schaffouse
,

et en Angleterre , où p,ar suite les variétés cris-

tallines ont pris le nom 1 de Millstonegrit. On em-
ploie quelques variétés à raison de leur qualité ré-

fractaire , à faire des cheminées de fourneaux.

Enfin , les Arkoses tabulaires des Vosges nous ont

paru très-propres à être employées comme car-

reaux de dallage , ce qui leur donnerait un grand
prix. En un mot, il n'est pas de localités où la

découverte des Arkoses ne doive éveiller l'atten-

tion des industriels. (B.
)

ARLEQUIN, Arlequine. "(zool.) On a donné
ce nom à plusieurs espèces d'oiseaux , de mollus-
ques et d'insectes bigarrés de couleurs plus ou
moins variées. Ainsi, parmi les oiseaux, leTrochi-

I

lus mullicolor s'appelle Arlequin; plusieurs es-

pèces de porcelaines sont nommées Arlequincs.

Enfin, quel est le petit amateur d'insectes qui
n'ambitionne pas la possession d'un Arlequin de
Cayenne, belle espèce de coléoptère du genre
Macrope? (Guin.)
ARMAD1LLE , Armadillo. (caiwT.j Genre de

'ordre des Isopodes, section des Oniscides,
établi par Lalreillc , et ayant pour caractères :

appendices postérieurs du corps ne formant
point de saillies ; dernier segment triangulaire

,
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une petite lame, en forme de triangle renversé,

ou plus large ou plus tronqué au bout, formée par
le dernier article des appendices latéraux, remplis-

sant, de chaque côté, le vide compris entre ce seg-

ment et le précédent. Antennes latérales n'ayant

que sept articles. Ecailles supérieures sous-cauda-

les ayant une rangée de petits trous ; corps se rou-

lant en boule. Les organes respiratoires de ces

crustacés sont renfermés dans la duplicaturede

petites écailles branchiales et supérieures du "des-

sous de la queue, présentant une rangée de trois

h quatre petites ouvertures , pour l'introduction

de l'air. C'est aussi sous des valves de la partie in-

férieure du corps que ces animaux consci vent leurs

œufs qui y éclosent.Ces crustacés habilentles lieux

humides , tels que les caves , les trous des murail-

les et les fentes des rochers. Le peu d'espèces con-

nues jusqu'à présent sont : YArmadillc commun,
slrmadillo vulgaris, ou C Oniscus Armadillo, Linn. ;

Cuv. , ibid. , i4> i5; Oniscus cinereus, Panz. ibid.

,

lxii , xxii ; Oniscus variegatus, Yill. , Enloin.

iv, xi, i5; Armadille pustule, Desm. , Consid.

,

xjlxix, 6; Armadille des boutiques , Dumér. Dict.

des Se. Nat., ni, pag. 117; il est gris , et a le

second anneau du corps très-grand et échancré ;

cette espèce, venant d'Italie, était employée autre-

fo s par les apothicaires. (H. L.)

ARMES. ( zool. ) Parties du corps dont les ani-

maux se servent pour attaquer leur proie , comba-
tre leur ennemi , et se préserver du danger : les

dents , le bec , les cornes , les ongles , certains

prolongemcns des systèmes pileux et épidermique,

quelques produits de sécrétion doivent être consi-

dérés comme de véritables armes.

Cependant plusieurs organes qui semblent être,

au premier aspect, des moyens d'agression ou de

défense, sont loin de présenter sous ce rapport l'u-

tilité qu'on est tenté de leur supposer et remplissent

d'autres fonctions. Ainsi, les cornes des herbivores

ne peuvent pas toujours être regardées comme
des armes offensives ou défensives ; celles qui ar-

ment la tête du taureau , lui servent sans doute,

dans le plus grand nombre des cas , à combattre

l'ennemi qui le harcelle; mais il arrive souvent que

par leur position , leur conformation , elles sont

incapables de lui rendre aucun service sous ce rap-

port. Aux Indes orientales, on trouve des taureaux

privés de cornes ; au cap de Bonne - Espérance

on en voit chez lesquels celles-ci sont pendantes,

c'est-à-dire seulement attachées à la peau; le cha-

mois des Alpes , l'iard des Pyrénées portent les

cornes toutes droites sur le sommet de la tête; leur

extrémité supérieure se recourbe en arrière de telle

sorte qu'ils ne peuvent s'en servir pour attaquer ou

se défendre. La gazelle, la corinne offrent des

dispositions semblables. Ces organes chez le bé-

lier, en se contournant derrière les oreilles, de-

viennent inutiles dans le combat.Les bois du cerf,

du renne, de l'élan , leur sont plus défavorables

qu'avantageux à cet égard : ce n'est point avec la

tête,mais avec lespieds, qu'ils se défendent contre les

loups; les cerfs, cependant, blessent souvent de leur

bois les hommes et les chiens qui les poursuivent ;
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le buffle enfin frappe, renverse avec son front,

pile avec ses genoux l'ennemi qu'il combat ; mais

il ne se sert point de ses cornes. Ces organes

ne se trouvent, au reste, jamais réunis chez le

même animal avec les dents et les ongles tran-

chans, et pour les dents ce sont, à'très-peu d'excep-

tions près, les incisives qui sont employées comme

armes , chez les mammifères. Les armes dont la

nature a pourvu les animaux, sont aussi variées

qu'admirablement appropriées aux nécessités de

leur existence et aux autres circonstances de

leur organisation. Ainsi un développement exces-

sif des poils produit , par plusieurs emboîlemens

coniques , les épines des porcs - épies , des

hérissons, etc. , et par leur agrégation les cornes

du rhinocéros. Dans les vipères, une salive em-

poisonnée s'écoule par le canal de leurs crochets

mobiles; l'ornithorynque porte au pied de der-

rière une espèce d'ergot creusé pour l'écoulement

d'un poison liquide : c'est le seul animal dont les

ongles soient venimeux.

Les ongles sont , avec le bec , les principaux

moyens d'attaque et de défense des oiseaux; il en

est quelques uns qui en présentent aux doigls de

leurs ailes , tels sont le casoar des Moluques , le

kamichi, le pluvier spinosus, l'oie de Gambie; etc. ,

d'autres aussi portent sur la tête des végétations

cornées ou osseuses.

Pour les poissons, les Armes sont presque tou-

jours des prolongemcns du système osseux : tels

sont les os operculaires et quelques autres de

la tête, hérissés de dentelures et d'épines,

dans les spares et les perches ; les premiers rayons

des nageoires chez lessilières et plusieurs balistes;

telle est encore l'espèce d'épée tranchante qui arme

la queue de la mourine et de la paslenaguc. On
peut aussi appeler Armes les boucles des raies,

que Blainville considère comme des dents déve-

loppées dans la peau. Les insectes , les crustacés

sont armés de prolongemens de la peau endur-

cie; les coquilles des mollusques, les cellules cal-

caires des polypiers madréporiques , sont aussi des

Armes protectrices accordées à ces animaux. Les

vers intestinaux sont pourvus de suçoirs , de cro-

chets , de poils ; le test qui enveloppe les échino-

îlermes est couvert d'un grand nombre de pi-

qnans mobiles ,
qui blessent ceux qui veulent les

saisir. Les méduses exhalent une humeur ocre et

brûlante qui produit, quand on les touche, une

sensation semblable h la piqûre des orties. Les

éponges , les alcyons', les gorgones possèdent la

même faculté. La liqueur noire des seiches et

aplysies, les gaz fétides des moufetts , les commo-
tions électriques que déterminent certains pois-

sons, doivent encore être regardés comme des

circonstances propres h les proléger. Mais une re-

marque générale , c'est que dans leur agression,

ou dans le péril qui les menace , les animaux ne

se servent pas seulement des organes ou des

moyens que nous avons indiqués comme des Ar-

mes, mais ils déploient alors toutes les ressources de

leur constitution; ces ressources sont bien plus nom-

breuses pour la défense que pour l'attaque. (P.G-)

\ ARMO

ARMES. ( bot. ) On appelle ordinairemeat

ainsi les lépines et les aiguillons , qui consistent,

comme l'on sait , en des pointes plus ou moins

dures, plus ou moins aiguës, et qui naissent sur les

tiges, les branches, comme sur les calices et sur

les feuilles. Quelques botanistes , cependant , met-

tent au nombre des Armes des végétaux ces en-

veloppes dures , solides et ligneuses, qui recèlent

entre leurs parois prolectrices l'amande de cer-

taines espèces de fruits. Ils rangent également

parmi les Armes des plantes l'odeur de quelques

unes d'elles ,
qui souvent est si fétide' , qu'elle re-

pousse les animaux qui veulent en approcher. Ces

botanistes , en un mot , appellent Armes tous les

moyens que la nature a mis en usage en faveur des

végétaux pour les préserver de leurs ennemis ex-

térieurs ou pour assurer la conservation ainsi que

la propagation des espèces. (P. G.)

ARMOISE , Artemisia. (bot. phan.) Genre de

laïamilledes Corymbifères, Syngénésie polygamie

superflue de Linné, composé d'un assez grand

nombre de plantes herbacées ou frutescentes , qui

toutes sont essentiellement aromatiques et d'une

saveur très-amère. Le botaniste suédois avait réuni

les genres Abrotanum,Absinthium et Artemisiaàe

ïournefort ; depuis on a divisé le genre de Linné,

selon que son réceptacle est nu ou soyeux , en

deux autres : l'Absinthe , dont nous avons parlé à

son ordre alphabétique, et YArmoise,<Lonl voici les

caractères distinctifs.

Fleurs réunies en capitules ovoïdes allongés;

réceptacle nu; involuerc formé d'écaillés imbri-

quées, obtuses , scarieuses sur les bords , parfois

colorées ; fleurons hermaphrodites au centre, tu-

bulcux , h cinq dents égales et réfléchies ; fleurons

femelles à la circonférence, peu nombreux , simu-

lés, entiers; anthères imparfaitement soudées,

style saillant , stigmate h deux branches recour-
j

bées et obtuses; fruit renflé à sa partie supérieure , I

sans aigrette.

Nous citerons les espèces d'Armoises les plus

intéressantes par leurs propriétés.

L'Armoise commune, Artemisia vulgaris , pos-

sède a un degré un peu plus faible les propriétés

toniques et excitantes de l'Absinthe. On la recon-

naît h ses tiges eannelées , rameuses , rougeâtres;

h ses feuilles découpées, vertes en dessus, blan-

ches et tomenteuses en dessous; h ses fleurs en

panicules terminales, un peu cotonneuses. Elle se 9

trouve aux environs de Paris, dans plusieurs con-
j

trées, et au Japon, où, selon Haller, on brûle

sa moelle enmoxa sur les membres douloureux de

ceux qui souffrent de la goutte.

L'Armoise de Judée, A.judaïca et l'Armoise de

Perse, A. conîrà, fournissent au commerce la pou-

dre vermifuge connue sous le nom de Semencine ,.

Barbotine, ou Semen contra. Ce sont de petits ar-

brisseaux h tige et feuilles cotonneuses ; celui de

Perse se distingue par l'agglomération de ses fleurs

en petits épis ovales, alternes, épars sur des ra-

meaux assez simples, réunis en panicule.

L'Artemisia abrotanum , arbrisseau originaire

de l'Orient et des contrées méridionales de l'Eu-

rope,
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rope, se cultive dans nos jardins sous le nom <YAu-

rone ou Citronnelle ,
qu'il doit à l'odeur suave de

ses feuilles; ses fleurs sont jaunâtres et ont leur

calice couvert de duvct;sa tige a de deux h trois pieds.

L'Estragon, dont les feuilles aromatiques et

piquantes forment un assaisonnement Lien connu,

est une Armoise, A. dracunculus , originaire de

Tartane; ses fleurs sont jaunâtres, fort petites ,

et dispersées en petites grappes axillaires ; on a

remarqué que ses premières feuilles sont souvent

découpées en trois lobes , tandis que les suivantes

sont simples et entières.

On cultive encore, dans les jardins une Armoise

de Madère, a laquelle l'aspect blanchâtre de ses

feuilles a fait donner le surnom A'argentca. (L.
)

ARMORACIA. (bot. pu an.) Dans un mémoire

lu à l'académie des sciences de l'Institut, en 1814,

j'ai prouvé, par le rapprochement des textes de

Théophraste , de Pline , de Dioscoride , de Colu-

melle et de Palladius , que YArmoracia des Ro-

mains est la même plante que le Kèras des Grecs,

notre cranson rustique ( V. ce mot) , ou Cochléa-

ria armoracia de Linné. (T. d. R.)

ARNIQUE , Arnica (bot. piian.) Genre de la

famille des Composées, section desCorymbifères,

distinct des Doronics par l'aigrette simple qui

couronne toutes ses graines , et par les cinq fila-

mens stériles de ses demi-fleurons. Ses autres ca-

ractères génériques sont : un involucre à folioles

égales, disposées sur un ou deux rangs; un récep-

tacle nu , des fleurs radiées , h fleurons herma-
phrodites ,

quinquéfides, et demi-fleurons en lan-

guette lancéolée munie de' trois dents et de cinq

iilamens stériles déjà mentionnés.

Les différentes espèces &Aimica ,"au nombre
de vingt -cinq ou trente , se trouvent dans les di-

verses contrées du globe; leurs fleurs sont jaunes,

leurs feuilles opposées ou alternes, radicales ou
caulinaires. La plus intéressante est YArnica mon-

iana ,
que l'on trouve en France , dans les lieux

plats aussi bien que sur les montagnes; ses pro-

priétés excitantes sont employées en médecine.

Nous l'avons fait représenter dans notre Atlas

,

pi. 3o,fig. i. (L.)

AROÏDEES, Aroldece. (bot. phan.) Famille de

végétaux monocotylédones, h étamines hypo-
gynes, très-voisine des Typhacées et des Fluviales,

entres lesquelles M. de Jussieu la range; YArum, ou

Gouet , en est le type , et renferme en effet la plu-

part des caractères qui la distinguent.

Les Aroïdées ont en général une racine vivace,

tubéreuse , charnue ; la plupart sont acaules ; au

milieu d'un faisceau de feuilles , s'élève une
hampe nue

, qui porte les fleurs
; quelques espèces

présentent des tiges grêles, sarmenteuses, qui crois-

sent et vivent en parasites sur d'autres végétaux.

Le pétiole des feuilles forme gaîne ; celles-ci

,

très-variées de figure , sont alternes , roulées dans

leur jeunesse , et marquées souvent de nervures

saillantes.

Les fleurs sont ordinairement enveloppées dans

une spathe en forme de cornet , souvent cobrée.

Un spadice ou réceptacle central porte les éta-

Tome I. XXXYII«

mines et les pistils. Ces organes sont : i° tantôt

nus; alors les fleurs sont monoïques, les étamines
au dessus des pistils ou mélangées avec eux, ce qui
constitue le groupe des Aroïdes vraies (Rrown);
2 tantôt entourés d'écaillés calicinalesou pétales ;

alors on peut considérer les fleurs ou comme her-
maphrodites, ayant quatre ou six étamines autour
d'un pistil ; ou bien comme unisexuées , chaque
écaille portant un organe sexuel , et formant une
fleur. Cette dernière hypothèse est de M. Ri-
chard, qui regarde toutes les Aroïdées comme
ayant des fleurs unisexuées, monandres et mono-
gynes , pourvues ou non d'écaillés calicinales.

L'ovaire est à une loge , plus rarement à trois ;

en mûrissant, il devient une baie ou une capsule,

souvent monosperme par l'avortement des autres

graines.

Les Aroïdées naissent généralement à l'ombre,

dans les lieux humides; la plupart ont un aspect

triste , une odeur désagréable , et renferment des

sucs vénéneux. Les plantes les plus intéressantes

de celte famille sont le Gouet, la Zostère, la Calle,

le Pothos, YAcore, etc. (L.)

AROMATES, (ghim.) On désigne ainsi toutes

les substances qui répandent une odeur plus ou
moins suave et qui sont tirées, pour la plupart,

des végétaux qui habitent les pays chauds. Les
Aromates doivent leur odeur à une huile volatile

ou à une matière balsamo-résineusc qu'ils con-
tiennent en plus ou moins grande quantité. On
les emploie en médecine et dans l'économie do-

mestique , soit comme médicamens , soit comme
parfums ou cosmétiques , soit comme assaisonne-

mens; enfin, leurs propriétés médicinales sont

excitantes et anti-spasmodiques. Leur usage doit

être interdit aux personnes sèches et irritables ; il

convient , au contraire, aux méridionaux, dont la

fibre musculaire est détendue , les viscères languis-

sans par l'effet de la chaleur et de l'humidité. La
cannelle, le poivre, le gérofle, la muscade, le gin-

gembre, la vanille, l'anis, le fenouil, la corian-

dre, etc., sont des Aromates. (F. F.)

AROME, (chim.) L'Arôme, esprit recteur de
Roerhaave, est cette portion d'un corps odorant

qui , entraînée , dissoute par l'air ambiant , vient

frapper plus ou moins fortement et plus ou moins
agréablement le sens olfactif. L'Arôme est le prin-

cipe de l'odeur , l'effet de toute substance miné-

rale, végétale ou animale capable de se volatiliser.

Il peut être fixé , et on le fixe tous les jours , à

l'aide de la distillation ou de la simple imprégna-

tion , dans divers corps , tels que l'eau , les huiles,

les graisses, l'alcool, le vinaigre, etc. C'est par

la distillation que les pharmaciens préparent les

eaux distillées des plantes, les alcoolats, etc. ; c'est

par l'imprégnation que les parfumeurs préparent

leurs huiles, leurs vinaigres, leurs pommades, etc.

,

pour la toilette. (F. F.)

ARON DES ANCIENS, (bot. phan.) La plante

alimentaire connue des anciens Égyptiens sous le

nom de Aron, qu'ils cultivaient avec le plus grand

soin, dont ils faisaient un commerce très-étendu,

et qu'ils transportaient jusque dans Rome , est la

Livraison, 3 7
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racine du Gouet comestible (\v. ce mot)
, que l'on

trouvait sur les tables du riche et du pauvre.

(T. d. B.)

AROKDE , j4vlcala. (mou,.) Dénomination pro-

posée par Cuvier , dans son Tableau élémentaire,

pour les coquilles bivalves appelées Hirondes par
Bruguière, et dont la l'orme et la couleur leur don-

nent de la ressemblance avec une hirondelle. Celte

dénomination n'a point été adoptée par Lamarck,
qui, dans le vol. G, i

rc
part., page 1^6, de ses An.

S. V. , en a fait le genre Avicule, auquel nous ren-

voyons nos lecteurs. (Ducl.)

ARROW -ROOT. (bot. ) Fécule que l'on relire

de la racine des Maranta indira et Maranta arun-
dinacea , plantes de la famille des Amomées et de

la Monandrie monogynie. Oes deux espèces crois-

sent naturellement dans l'Inde ; mais on les cultive

abondamment auxAntilles, el surtoutà la Jamaïque.
Cette fécule, qu'on extrait de la même manière

que celle de pommes de terre, est très-fine et très-

douce au toucher; elle est également insipide, et

jouit des mêmes propriétés.

Raspail, en réfutant les assertions de Berzélius

et de Guibourt, a démontré que les grains d'Arrow-
Root , observés au microscope, n'étaient point

translucides, ainsi que l'avait dit ce dernier; qu'ils

étaient au contraire plus fortement ombrés et il

a, en outre, assigné à cette -substance les carac-
tères suivans :

« La iécule d'Arrow-Root, examinée en grand, a

un œil cristallin, mais mat; elle est plus rude au
toucher que celle de pommes de terre et pres-
qu'autant que celle d'amidon de froment; elle

renferme des grumeaux qui résistent à la pression,

et craquent sous les doigts. Examinée dans l'eau ,

au microscope, elle offre des groupes de cinq , six

et même dix el douze grains
, que le mouvement

le plus rapide el l'agitation la plus prolongée ne
parviennent pas h désassocier, et qui voyagent de
compagnie dans le liquide.

«Mais ce qu'il y a de plus distinctif dans les ca-
ractères physiques de celle fécule, c'est que cha-
cun de ces grains représente unemoitié , un quart,
un tiers de sphère solide, que d'autres sont de
petits cylindres ayant une extrémité arrondie en
calolteet l'autre aplatie; enfin que d'autres res-

semblent exactement à des molettes de peintre. »

Comme aliment , l'Arrow-Root n'ayant aucun
avantage sur la fécule de pommes de terre , on
doit toujours lui préférer cette dernière, dont le

prix est bien moins élevé, et n'ajouter aucune foi

aux éloges intéressés que le charlatanisme accorde
à celte substance. (P G )

ARPENTEUSES ou GÉOMÈTRES* ( ixs. )Nom appliqué, comme adjectif, h des chenilles,
qui semblent, par leur manière démarcher, me-
surer le terrain qu'elles parcourent ; car lors-
qu'elles veulent avancer, elles se fixent d'abord par
les pattes antérieures, élèvent ensuite leur corps en
manière de boucle ou d'anneau

, pour rapprocher
l'extrémité postérieure de l'opposée, ou de celle
qui est fixée; elles se cramponnent ensuite au
moyen des dernières pattes, dégagent les antérieu-

res et portent leur corps en avant , pour se fixer

de nouveau avec les pieds écaillcux, et recommen-

cer le même manège. Leur attitude dans le repos

•est très-extraordinaire. Fixées aux branches oa

aux rameaux de divers végétaux par les seules

pattes de derrière, leur corps est suspendu en

l'air, dans une ligne droite, et parfaitement im-

mobile. Par les couleurs et les inégalités de sa

peau, il ressemble souvent, et de manière h s'y

méprendre , h des rameaux secs. L'animal se tient,

pendant plusieurs heures et même des journées

entières, dans cette singulière position. {Voy. notre

Allas , pi. 3o, fig. 2).

Latreille, Pvèg. anim. de Olivier, a donné le

nom de Géomètres ou Arpenteuses à la septième

section des Lépidoptères nocturnes, comprenant
le genre Ph\lî:ne. (V. ce mot.) (H. L.)<

ARRAGOlMTE. (min.) Pour le chimiste cette

substance, que l'on devrait écrire \jéragonHe.t

parce qu'elle doit son nom à la province d'Ara-

gon en Espagne , n'est qu'un carbonate de chaux ;

pour le minéralogiste, c'est une espèce distincte.

Elle n'en diffère h l'analyse que par une petite

quantité de carbonate de stronlianc, et par une quan-

tité encore moins considérable d'eau ; mais aux

yeux du minéralogiste elle se distingue de la

chaux carbonaléc par sa cristallisation, qui, au lieu

de dériver du rhomboïde oblus , dérive de l'oc-

taèdre rectangulaire qui donne un prisme rhom-

Loïdal ; et parce qu'elle ne possède point la faculté

de se cliver , c'est-à-dire de se diviser nettement

par la percussion ou à l'aide d'une lame de fer ,

parrallèieinenl aux faces du cristal primitif. Delà
vient que le moyen le plus simple de reconnaître

les diverses variétés d'Arragonite, qu'il serait facile

de confondre avec celles de la chaux carbonaléc,

puisque l'une et l'autre de ces substances font

effervescence dans l'acide nitrique , C'est d exami-

ner leur cassure : celle de l'Arragonile est tou-

jours vitreuse, plus ou moins ondulée; celle de la

chaux carbonatée est toujours plus ou moins

plane , ou présente des faces brillantes unies et plus

ou moins grandes. Enfin l'Arragonile se distingue

encore de la obauxcarbonaléc par sa dureté, qui va

jusqu'à rayer toujours fortement celle-ci , et par sa

pesanteur spécifique qui est plus grande, dans le

rapport de 16 à i5.

JNous venons de dire que la forme primitive des

cristaux d'Arragonilc est l'octaèdre; cet octaèdre,

par suite d'un décaissement à l'aide duquel les

arêtes terminales sont remplacées par des faces

perpendiculaires à l'axe, donne naissance à un

prisme rhomboïdal. Quatre ou sept de ces prismes

se groupent et forment un cristal qui, au premier

coup d'œil, paraît être un prisme hexaèdre ou à

six faces, primitif; mais en l'examinant avec atten-

tion on reconnaît qu'entre plusieurs decesprismes

se trouvent d'aulres prismes trièdresouàtrois faces,

qui remplissent les vides que le groupement des

prismes hexaèdres a dû former. Ces agrégations

de prismes produisent des variétés fort intéres-

sant es sous le rapport crislallographique, auxquelles

Haiïy a donné les noms de Dilate primitif, Dilaté
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basé , Contourne ba-è , Emergent base , Mèiogone

basé , c\Mcu)tomc lasè. L'Arragonilc se présente

rarement ;n ec sa forme primitive ;
quelquefois en

cristaux cubiques, mais plus souvent en prismes

à six pans terminés aux deux extrémités par deux

faces trapézoïdales qui se réunissent en formant

une arête au sommet et à la base du prisme.

Quant aux formes indéterminables, c'est-à-dire

qui ne peuvent èlrc soumises aux règles sévè-

res de la géométrie , l'Arragonite en offre plu-

sieurs , telles que celles d'aiguilles éclatantes et

déliées, quelquefois radiées; celles de rameaux

blancs , opaques, contournés, quelquefois lisses ,

d'autres fois présentant l'assemblage de petites ai-

guilles placées obliquement à l'axe de chaque bran-

che. Cette dernière variété, h laquelle on a donné

le nom de Coralloïde, est celle que les anciens mi-

néralogistes appelaient flos ferri , parce que les

premiers échantillons ont été recueillis dans des

mines de fer.

L'Arragonite se trouve dans des terrains d'âges

très-différens : ainsi dans les Alpes, au milieu des ser-

pentines,- dans les Vosges, au milieu déroches an-

ciennes voisines des Granités et des Gneiss (voy.

ces mots) par leur composition et riches en filons

métalliques; en Espagne, dans des gypses de la for-

mation salifère ; en Auvergne, dans les basaltes

(voy. ce mot ) , ainsi que dans des calcaires

d'eau douce du même pays, et plus récens peut être

que ceux de Saint-Ouen près Paris ; enfin elle se

forme même dans des terrains tout récens :

c'est ainsi qu'on la trouve dans les vacuoles des

laves de l'île Bourbon , du Vésuve et de l'Etna.

Geque l'on peut aussi affirmer c'est qu'elle se

dépose dans certaines eaux minérales ,
puis-

que non-seulement quelques travestins qui bordent

l'jVllier près d'Issoire en sont remplis , mais que

je possède un morceau de bois venant des bains ro-

mains de Sénecterre et tenant encore au béton

antique, qui est complètement tapissé d'Arrago-

nitc aciculairc. (J. H.
)

ARRETE-BOEUF, (bot. phan.) Synonyme vul-

gaire d'une espèce de Blgrane (voy. ce mot).

(L.)

ARRIÈRE-FAIX, Secondine, Délivres, (zool.)

Noms vulgaires donnés au placenta et aux mem-
branes qui entourent le fœtus des quadrupèdes ,

parce qu'ils arrivent après l'accouchement. (Voy.

Amnios, Alt antoïde, Chorion et Placenta.
)
(P. G.

)

AWMCtiE, A triplex, (bot. tiian.) Genre delà

famille desChénopodéeset de la Polygamie monoé-

cie, contenant une douzaine d'espèces , dont une

seule se cultivait dans les jardins bien antérieure-

ment au VHP siècle , c'est l'Arroche des jardins ,

A. hortensia , que l'on appelle vulgairement belle

et bonne dame. On la dit originaire de l'Asie; elle

est annuelle, h tige droite, d'un vert très-pâle, s'é-

lcvant de douze à seize décimètres; ses feuilles

sont larges , dentées, triangulaires, aiguës, d'un

vert jaune. Celte plante dure peu , monte vile en

graines qui se répandent d'elles-mêmes, et se dé-

truit difficilement. On mange en salade et dans

les potages les feuilles de l'Arroche, quoiqu'elles

soient peu savoureuses; le plus souvent on s'en

sert pour adoucir l'acidité de l'oseille. Deux va-
riétés sont recherchées comme ornement, la rouge
et la très-rouge dont la tige et les feuilles sont de
celle couleur.

Parmi les autres espèces , on distingue I'Arro-
ciie hastée, A. Jiatimus, des bords de la mer ,

dont la lige frutescente , très -rameuse, chargée
de feuilles permanentes, deltoïdes , d'un glauque
argenté, s'élève jusqu'à trois et quatre mètres de
haut; I'Arrociie pourpiére, A. portulacoïdes , qui
scbrulc pour en retirer la soude ; sa tige est éga-
lement frutescente , mais ses feuilles sont épaisses

et ovales; I'Arrociie étalée, A. patula, qui rampe
sur la terre, est munie de feuilles lancéolées ,

triangulaires, et porte une dentelure sur ses valves

séminales; enfin I'Arrociie du Rengale, A. ben-
galensis , que les Indiens cultivent comme plante

potagère: on la cultive dans quelques jardins de
botanique ; quand elle sera parfaitement accli-

matée, on la préférera à labonne dame. (T. d. R.)
ARROCHE PUANTE, (bot. phan.) Nomimpro-

pre vulgairement donné à l'Ansérinc fétide, Che-
nopodium vulvaria , à cause de l'odeur qu'elle

exhale, surtout quand on l'écrase. (T. d. R.)

ARR.OCHES. (bot. phan.) La famille déplan-
tes que l'on a successivement appelée Arroches
et Atriplicées, a pris, depuis 1800, le nom de Ché-
nopodées que lui imposa Venlenat. (Voy. le mot
CnÉNOPODÉES.) (T. D. B.)

APiPiOSOIR , Aspcrgillum. (moll.) Coquilles

remarquables par leur forme , toujours rares, très-

recherchées , d'un fort grand prix , que Lamarck

,

dans son Système des Animaux sans vertèbres

,

vol. 5 , page ^8 , a décrites, et qu'il classe dans
sa division des Conchifères crassipèdes, famille

des Tubicolées , près des Clavagelles et des Fistu-

lanes. Voici les caractères qu'il leur assigne :

Fourreau tubuleux, testacé, se rétrécissant insen-

siblement vers sa partie antérieure, où il est ou-
vert, et grossissant en massue vers l'autre extré-

mité ; la massue ayant d'un côté deux valves in-

crustées dans sa paroi; disque terminal de la

massue convexe, percé de trous épars, subtubu-
leux, ayant une fissure au centre.

Ces coquilles singulières présentent un tube

teslacé, rétréci vers le côté ouvert, grossissant

vers l'extrémité opposée, où il est fermé par

un disque de même nature, ayant la forme d'une

calotle , dont la surface convexe est parsemée
de petits tubes qui ne font qu'un seul corps

avec elle, et bordée par d'autres tubes qui adhè-

rent les uns aux autres en forme de couronne;

sur cette paroi, vers la massue, se trouve la co-

quille véritablement bivalve et équivalve. Elle

complète, par ses deux valves ouvertes et enchâs-

sées, une partie du tube qui contient l'animal.

Une espèce fort belle, et que nous représentons

dans notre Allas, pi. 5o,fig. 5, habite la mer Rouge;
elle porte à sa base des articulations foliacées imi-

tant exactement une manchette, ce qui lui a valu

le nom d'A. à manchclte.

Ce genre de coquilles n'est composé que de
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quatre espèces à l'état vivant : Savoir, l'A. de

Java, l'A. a manchettes, l'A. de la Nouvelle-

Zélande , et l'A. AGGLUTINANT.

t»| Une espèce fossile a été depuis peu publiée par

M. Hœninghaus de Crefeld, sous le nom A'A.
Leognanum, parce qu'elle a été, dit-il, trouvée

dans la localité de Leognan , près Bordeaux. Nous
n'avons vu cette coquille qu'en gravure , et l'exa-

men attentif que nous en avons fait nous porte a

croire qu'elle n'est pas fossile.

Ces coquilles , dont la forme générale est fort

bizarre, ont donné lieu à des noms qui ne le sont

pas moins de la part de beaucoup d'auteurs. On
les voit dénommées Phallus lestaceus marinas, par

Lister; Tuyau de Vénus, par Rhumphius ; Solen

phalloïdes , par Klein ; et enfui Serpula pénis , par

Linné, d'où les marchands l'ont baptisé le Bran-

don d'amour. (Ducl.)

ARSÉNIATES. ( chim. ) Sels formés par les

bases et l'acide arsénique , qui dégagent une forte

odeur d'ail auand on les projette sur des charbons

ardens , et dont quelques uns existent dans la na-

ture. Parmi ces derniers, nous citerons : XArsé-

niate de chaux, que l'on trouve dans le duché de

Bade sous forme de petits mamelons blancs,

soyeux; 2 YArscniate de cuivre , qui existe dans

le pays de Nassau , dans le comté de Cornouail-

les , etc. , en cristaux verts ou en masses olivâtres ;

3° YArsèniate de fer, que l'on rencontre à Saint-

Léonard en France, ainsi que dans les mêmes
lieux que le précédent, et dont les cristaux ont

une couleur d'un vert olive ou brunâtre
;
4° YAr-

sèniate de cobalt, que l'on a signalé en Saxe, en

Hongrie, en France, etc. , en cristaux aciculaires ,

ou en eHlorcscences terreuses, d'un rouge de fleurs

de pêcher. (F. F.)

ARSENIC, (chim. et miner.) Métal qui se

trouve dans la nature à ïèlat natif, à Yélat d'oxide

et h Yèlat de sulfure, et qui est rangé dans la

troisième classe de M. Thénard. L'Arsenic natif

est d'un gris d'acier, très-eassant ; il se ternit h

l'air et répand une forte odeur d'ail quand on le

projette sur des charbons ardens ; sa forme cristal-

line naturelle est encore inconnue ; mais si on le

fond et qu'on l'abandonne à lui-même, il forme

des masses plus ou moins considérables , qui pa-

raissent composées d'aiguilles prismaticpies.

L'Arsenic se rencontre en Saxe , en Bohême, au

Hartz , en Souabe et en France , associé avec la

chaux carbonatée , la baryte sulfatée et le quartz.

Ses variétés sont la lamellaire, la tubéreuse testa-

cée , la globuliforme, la massive , etc.

On l'obtient en calcin ant et en sublimant les mines

de cobalt arsénial dans des fourneaux h réverbère ;

une grande partie de l'Arsenic passe à l'état d'a-

cide arsénieux, tandis qu'une autre portion se su-

blime a l'état métallique près de la cheminée.

L'Arsenic natif sert à préparer , dans les arts ,

ce que l'on appelle cuivre blanc , alliage qui résulte

de la fusion a parties égales de cuivre et de métal,

et avec lequel on fabrique, en Allemagne, une
foule d'objets d'utilité ou d'agrément. Ce que l'on

emploie dans l'économie domestique sous les

noms de Poudre à mouche, Coboll ou Cobal f
, pour

faire périr les mouches , n'est autre chose que de

l'Arsenic natif réduit en poudre et mélangé avec

de l'eau.

Cette substance et tous ses composés sont des

poisons extrêmement dangereux, sur lesquels nous

reviendrons dans un instant.

Arsenic oxidé. Substance blanche, soluble dans

l'eau, cristallisant en octaèdre régulier, se volati-

lisant au feu, avec une odeur alliacée, existant en

petite quantité dans la nature sous forme acicu-

laire , et paraissant avoir été confondue avec la

chaux arséni riée.

Celui du commerce, que l'on appelle Deutoxide

d'Arsenic, Acide arsénieux, Oxide blanc ciArse-
nic, ou vulgairement Arsenic, Mort aux rats,

s'obtient en sublimant les mines de cobalt ar-

senical.

L'Asenic oxidé est employé dans les arts pour
purifier le platine et hâter la vitrification du verre.

11 entre dans la préparation de plusieurs vernis et

dans quelques compositions pharmaceutiques, tel-

les que : la poudre de Roussclot , le topique du frère

Came, que l'on emploie souvent pour cautériser

les ulcères cancéreux de peu d'étendue , la tein-

ture de Fowlcr , les pilules asiatiijucs, etc. Dans
l'Inde, on le prescrit à l'intérieur, h très-petites

doses , comme fébrifuge , contre les fièvres inter-

mittentes rebelles; on l'a administré dans les mê-
mes cas, en France, associé h la potasse; enfin,

quelques maladies de la peau ont cédé a son usage

interne , mais a des doses extrêmement minimes.

Arsenic sulfuré. Cette espèce se subdivise en
deux sous-espèces , eu égard à leur couleur; l'une

(sulfure orangé), qui est d'un rouge aurore et

qu'on nomme vulgairement lïéalgar ; l'autre , qui

est d'un jaune citrin (sulfure jaune), qui porte le

nom (Y Orpiment. La première cristallise en prismeî

transparens, acquiert une électricité résineuse

très-prononcée par le frottement, répand une
odeur alliacée et sulfureuse au chalumeau, etc.,

et se trouve principalement dans les terrains pri-

mitifs de 1 Europe, où elle est associée tantôt avec

l'Arsenic natif , tantôt avec le cuivre gris, le fer

sulfuré , etc. On en a trouvé sous forme cristalline

près des cratères des volcans.

La seconde , plus volatile que l'Arsenic , solide,

luisante, composée de lames brillantes comme su-

perposées, inodore, insipide, etc., se rencontre

dans les terrains secondaires, en Hongrie, en Tran-

sylvanie et dans 1 Orient , où elle est acompagnée
d'argile, de quartz, etc..

Les formes déterminablcs connues de l'Arsenic

sulfuré sont : YArsenic primitif; YArsenic octo-

dècimal, qui a la forme d'un prisme à huit pans,
terminé par des sommets h cinq faces; YArsenic
bi-dècimal, dont le prisme est devenu décaèdre;
les formes indéterminables sont le laminaire ronge
ou jaune , et quelquefois moitié rouge et moitié

jaune; le concrétionné globuliforme et le com-
pacte.

Les Arsenics sulfurés rouge et jaune, moins vé-

néneux que le deutoxide d'Arsenic , sont employés
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dans la peinture , après avoir été réduits en pou-

dre fine. Le jaune entre dans la composition du

baume vert de Metz, dans le collyre de Lan-

franc , etc.

De tous les composés arsenicaux , c'est l'acide ar-

senique qui est le plus vénéneux , et malheureuse-

ment le plus à la portée des mains criminelles; car,

employé dans les arts, on le trouve partout et on se

le procure avec trop de facilité. Les secours à ap-

porter aux premiers accidens causés par cette ter-

rible et dangereuse substance, accidens qui se

manifestent par des coliques atroces , des vomisse-

mens sangûinolens , des sueurs froides, des trem-

blemcns, etc., consistent à faire boire au malade

assez d'eau sucrée , ou d'eau tiède , ou de macé-

râtes émolliens , pour déterminer le vomissement

qui , nécessairement , doit faire rejeter le poison.

On peut encore avoir recours à quelques verres

d'eau hydrosulfurée , ou h un mélange à parties

«gales d'eau de chaux et d'eau sucrée. Ensuite on

se comporte selon l'état dans lequel se trouve le

malade, c'est-à-dire que des sangsues, des fomen-

tations émollicnles , des cataplasmes anodins

sont appliqués, si on les juge nécessaires. Voyez,

du reste , ce que nous avons dit pour les empoi-

sonnemens parles acides. (F. F.)

;
ARSÉNIEUX, ARSENIQUE. (chim.) V. Acide.

ARSÉNITES. (ciiim.) Combinaisons des oxides

métalliques avec le deutoxide' d'arsenic , oxide

qui joue le rôle d'acide et qu'on désigne encore,

pour cela, sous le nom d'acide arsénieux. Un seul

de ce? genre de sels existe dans la nature, c'est

YArsénite de plomb. (FF. )

ARTAMIE, Artamia. (ois.) Genre de Passe-

reaux de la tribu des Dentirostres, famille des Pies-

grièches, établi récemment par M. Isid. Geoffroy

Saint -Hilaire (Nouvelles Annales du Musée),
pour une espèce à ailes obtuses et assez courtes,

jusqu'à présent rangée dans le genre Langrayen
(Ocyplerus) , dont le caractère essentiel consiste,

comme l'indique son nom , dans des ailes aiguës

et très-longues. Cette espèce, ÏOcypterus sangui-

nolentus , Temm. pi. 499 > °I
UC l'on doit désor-

mais appeler Artamie sanguinolente, Artamia
sanguinolenta , a la queue beaucoup plus longue

que ne l'ont généralement les Langrayens; son

bec , plus long et moins conique, est pourvu d'une

échancrure et d'un crochet terminal bien plus

'marqués. Ses tarses sont plus courts.

Cette espèce est de la grosseur d'un merle ; elle

est assez remarquable par la distribution de ses

s couleurs :

Tout le corps est d'un noir brillant avec une
tache d'un rouge ponceau au milieu de la poitrine

et du ventre, et une autre tache de même cou-
leur , mais plus petite , au bord des couvertures

supérieures de l'aile. (Gervais.)

ART D'OBSERVER. Les êtres nombreux qui

vivent , croissent , multiplient et meurent auprès
de nous , depuis le cryptogame qui tapisse les

pointes des roebers jusqu'aux étoiles peuplant la

voûte éthérée, depuis l'insecte qui butine sur la

fleur nouvellement éclose jusqu'à l'énorme cétacé

caché dans les profondeurs des mers polaires

,

depuis les plus petites parcelles du sable que
l'Océan apporte sur nos plages jusqu'aux colosses

granitiques témoins des premières révolutions du
globe terraqué , toute la création , en un mot

,

appelle , fixe l'attention de l'homme. De l'analyse

des objets qui ébranlent nos sens, naquit la science

des faits , et de celle-ci la certitude morale qui
fournit les idées claires , les notions exactes , et

développe le jugement , lequel , à son tour , créa

l'art d'observer, autrement dit l'art d'examiner,

de se rendre compte , de classer les phénomènes
étudiés. L'observation est donc l'instrument dit

naturaliste, comme elle doit être celui du philo-

sophe, du littérateur, de l'artiste jaloux d'agran-

dir le domaine de la pensée et d'arriver. sûrement
à la vérité ; l'observation est la glace sur laquelle

viennent se refléter les rayons de la lumière ; c'est

la main qui soulève un coin du voile qui cache aux
yeux vulgaires les lois de la nature , les rapports

secrets qui lient les corps les uns aux autres , les

élémens de leur composition , de leurs actions ré-

ciproques. L'art d'observer a été, dans l'origine

de la société , l'instigateur d'une foule de décou-
vertes , d'inventions importantes , comme il est la

voie la plus simple , la plus prompte , la plus cer-

taine, pour atteindre à la perfection , terme final

des choses. Tous les hommes peuvent exercer

cette noble faculté de l'intelligence , l'œuvre de
chacun hâte le grand œuvre de tous; mais il n'y a

que le génie qui soit appelé à forcer la nature à

répondre aux questions qu'il lui fait , et à mettre

ses contemporains en possession de conquêtes in-

contestables.

Quand on veut observer avec fruit , il faut re-

douter les écarts de l'imagination , secouer le joug

des idées préconçues et ne point marcher en aveu-

gle sur la route tracée par le maître
; il faut , avec

calme et une impassibilité stoïque, épier le mo-
ment , ne rien brusquer , s'en tenir aux faits , les

enregistrer tels qu'ils se présentent, soumettre ceux
acquis aux épreuves qui séparent les causes des

effets, qui mesurent l'étendue réelle, distinguent

la partie essentielle de celle qui n'est qu'acciden-

telle ,
qui remuent , troublent , rapprochent , éclai-

rent, développent les résultats obtenus et en font

jaillir le vrai , l'utile : c'est ainsi que l'observateur

paie sa dette, qu'il acquiert des droits à la recon-

naissance de tous les âges , qu'il recule les barrières

imposées par l'erreur et le despotisme du dogme.
N'allez point croire qu'il faille toujours aller en

avant pour découvrir des faits utiles, pour péné-

trer dans les secrets de la nature , pour acquérir à

son nom une gloire brillante et durable; l'impor-

tant est souvent tout près de nous , on le néglige

parce qu'on ne perfectionne pas ce que nous con-

naissons déjà ; l'on veut innover au lieu de scruter

les opinions reçues, au lieu de s'assurer par des

investigations profondes si les bases adoptées n'ont

rien de défectueux, si l'on a su tirer d'un fait

quelconque tous les avantages qu'il offre ou qu'il

semble promettre. Des prodiges surprenans n'é-

taient-ils pas attribues à la salamandre ? un poison
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subtil ne coulait-il pas dans ses veines? ne pomail-

elle pas vivre et mcmc multiplier sans crainte au

milieu des flammes? etc., elc. La science a dissipé

ces chimères ; la salamandre , soumise aux recher-

ches de l'observateur, n'est plus cpi'un reptile or-

dinaire, dont la dissection a jeté un grand jour sur

ses nombreux congénères.

Le champ dos observations n'est pas dans des

courses rapides et lointaines; il est dans le pays qui

nous a vus naître,que nous habitons depuis plusieurs

années , que nous sommes à même d'explorer h

tout instant, h chaque révélation nouvelle.L'erreur

se mêle aux observations laites sur une nature

morte , ou bien sur un sol epic l'on visite seule-

ment durant quelques semaines. On peut recueil-

lir un fait nouveau, l'on peut profiler d'un heu-

reux hasard ou de l'expérience des autres; mais

il est essentiel, pour saisir toutes les circonstances

d'un phénomène, pour pénétrer dans ses détails

les plus minutieux, de voir par soi-même, de

suivre pas à pas celle succession étonnante qui

modrfic sans cesse l'aspect, les forces, le grand

but de la nature, et arracher la vérité au désor-

dre apparent qui semble naître sous l'influence

d'une mullilude de causes locales et de perturba-

tions parlielles.

Mais, me dira-ton, tout est connu autour de

cous; le sol de la patrie a été fouillé sur tous les

points, il est impossible d'y trouver de quoi faire

quelque chose. Erreur , cent fois erreur. Je le

répète : tout est à revoir , tout est à étudier , tout

demande à être approfondi. Ce que l'on croit

bien connaître , ne l'est souvent que sous les for-

mes extérieures. Qui peut , en effet , se flatter de

posséder parfaitement les mœurs des animaux in-

digènes, les principes de leur constitution particu-

lière, les alimens qui leur sont propres et les di-

verses circonstances de leur vie? Qui peut assurer,

dans l'intéressante famille des oiseaux , distinguer

leurs chants ou cris, les robes différentes dont ils

se révèlent à diverses époques, leurs demeures et

habitudes , la nature et la disposition de leurs

nids, la forme et la couleur de leurs œufs, les

motifs et l'époque précise de leui-s voyages ou

de leur apparilion et disparilion? Qui peut dire

la véritable loi d'habitation des insectes , leurs dif-

férais modes destalion et lesparlicularités qui en

dépendent , les végétaux qu'ils préfèrent , toutes

les transformations qu'ils subissent durant leur

singulière existence ? Et les plantes
,
qui peut en

parler en pleine et entière connaissance ? Il ne sut-

lit pas de savoir leur nom, de citer la famille h la-

quelle elles appartiennent, de décrire leur port ,

leurs racines , leurs feuilles , leurs fleurs et leurs

fruits; il faut pouvoir dire leurs rapports d'u-

tilité réelle avec l'homme , avec les animaux asso-

ciés h ses rustiques travaux et avec la terre qui

les nourrit; il faut rechercher leurs propriétés,

les lois qui régissent leur germinal ion , leur déve-

loppement, leurs productions, la nature, l'action

et les mouvemens des sucs qui se dispersent dans

tout le végétal, depuis l'embr yron, dont l'enveloppe

fragile renferme les rudimens des générations fu-

tures , jusqu'aux, feuilles qui décorent les liges

et les rameaux. La plupart de nos arbres forestiers

les plus communs sont moins connus que certains

lichens et les mousses qui s'accrochent à leur

écorce. Les règles de leur culture reposent le plus

souvent sur des faits vagues , sur des redites fâ-

cheuses. Il faut l'avouer sans détour , beaucoup

de fanaux trompeurs sont plantés sur la route de

la science; on cède trop facilement à la brillante

théorie, h l'autorité d'un grand nom, on donne trop

d'importance h des générations hibrides, avortons

du hasard ou de l'esclavage ; on interroge plus avec

les yeux du maître, que guidé par les flambeaux de

l'expérience et de l'investigation.

Le temps n'est plus de faire école , de viser à se

singulariser par des innovations, par des systèmes

plus ou moins brillans ; il est passé le tenips où.

l'on se contentait d'aperçus vagues , de résultats

approximatifs; il faut aujourd'hui apporter un œil

philosophique, disons mieux, uue rigueur mathé-

matique, dans les sciences naturelles comme dans

les procédés des arts. Loin de nous ces spécula-

teurs de la nature qui n'examinent que ce qui flatte

l'œil; pour le naturaliste, il y a partout des épines

mêlées aux fleurs : ces épines sont les détails

qu'il faut donner, parce qu'ils sont essentielle-

ment liés à l'étude , parce qu'ils donnent des cho-

ses une connaissance vraie, qui chasse loin de lui

l'erreur et les entreprises hasardeuses. (T. d. B.)

ARTÉMISE. (bot.) {V. Armoise.)

ARTÈRES, (anat.) On nomme ainsi les vais-

seaux destinés h porter le sang du cœur dans tous

les organes. Les Artères se présentent sous for-

mes de canaux cylindriques, termes, élastiques,

d'un blanc jaunâtre ou grisâtre, peu dilatables,

faciles à déchirer. Elles sont formées de trois mem-
branes ou tuniques superposées. Lapins intérieure

de ces membranes est une continuation de celle

qui tapisse les cavités du cœur ; elle est très-ténue,

transparente, lisse , et se déchire facilement. A l'ex-

térieur, on trouve une autre tunique denscet serrée,

qui est formée de lames et de filamens pressés les

uns contre les autres. Cette membrane présente

beaucoup de solidilé; elle est extensible et se

nomme, tunique cellulcuse. Enfin la tunique inter-

médiaire aux deux précédentes, est dense, serrée,

épaisse; elle a été appelée membrane propre des

Artères; ses fibres sont dures, fragiles, peu exten-

sibles, et très-élastiques.

Les parois des Artères reçoivent de petites ar-

térioîcs ,
qui forment à leur surface des réseaux

très-compliqués et auxquels succèdent des vénules.

qui vont se rendre dans les troncs voisins. Les

nerfs qui s'y distribuent viennent spécialement

du système des ganglions. La forme cylindrique

des Artères et la laxité du tissu cellulaire qui les

environne , leur permettent d'échapper à une foule

de lésions. C'est ainsi qu'elles sont soustraites aux

éraillemens , aux déchirures, qui seraient inévita-

blement le résultat des mouvemens un peu éten-

dus, des tractions exercées sur les membres. Les

parois artérielles sont extensibles et élastiques,

dans le sens longitudinal de même que dans le
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sens transversal , d'où le phénomène du pouls. De
l'élasticité de l'Artère découle la rétraction du vais-

seau artériel, à la suite de sa section, rétraction

très-favorable a la cessation de 1 hémorrhagie.

D'une autre part, l'élasticité est cause, dans 1rs

sections imparfaites ou les piqûres des Artères, de

l'hémorrhagic grave qui survient ; car la solution de

continuité tend sans cesse a s'agrandir.

Enfin , sous le rapport des anomalies , aucun

système d'organes n'est plus sujet aux rariétés

anatomiques que les Artères ; aussi leurs principales

modifications sont-elles connues des praticiens;

il arrive néanmoins des cas ott ces variétés

trompent toutes les prévisions de l'homme del'art.

(M. S. A.)

ARTIIRODIE. (zool. bot.?) Substance fiot-

tante en taches vertes sur les eaux douces de la

Sicile , que Raiïmesquc considère comme un végé-

tal , et dont il avait fait un genre, mais que

M. Bory Sainl-\inccnt regarde comme analogue

à une substance verte qu'on rencontre dans les

eaux stagnantes, sur certains pots de fleur où l'on

cultive les plantes aquatiques , dans des gouttières

de toits, et qu'il range dans le genre Pahncla , ,de

la famille des Chaodinées (v. ce mot). (P. G.)

ARTHRODIÉES. (zool. bot.?) Les êtres désignés

par ce mot , qui signifie articulation , ont été ap-

pelés ainsi parce qu'ils consistent, au moins pen-

dant un temps de leur existence , en filamens arti-

culés. Ils appartiennent à cette grande famille qui

semble destinée h former un règne intermédiaire

entre les animaux et les végétaux. Tant que les

caractères de l'animalité n'auront point été posés

par les physiologistes d'une manière définitive ,

il sera difficile d'assigner la place que doivent oc-

cuper les Arthrodiées; les secours, puissans que la

chimie organique prête chaque jour h la science

des phénomènes de la vie éclaireront bientôt, il faut

l'espérer, cette importante question. Nous renver-

rons au reste au mot Métamorphose tout ce que

les cryptogamistes rapportent de merveilleux sur les

transformations animales et végétales des êtres qui

nous occupent, et nous nous contenterons d'exposer

ici les caractères généraux qui leur ont été assignés.

«Les Arthrodiées consistent en filamens sim-

ples, formés de deux tubes; l'un, extérieur et

transparent, ne présente, h l'aide du microscope,

aucune organisation: on dirait un tube de verre,

contenant un filament intérieur, articulé, rempli

de matière colorante, souvent presque inappré-

ciable, mais d'autres fois fort intense, verte,

pourpre ou jaunâtre; ces filamens ainsi composés

offrent a l'œil surpris des phénomènes fort

étranges et différens, mais qui tous présentent un
caractère réel de vie animale, si ce genre de vie

peut se déduire de mouvemens indicateurs d'une

volonté parfaitement marquée. »

Les Arthrodiées habitent généralement soit

l'eau douce , soit l'eau de mer. Une seule croît

sur la terre , mais sur la terre humide, et souvent

inondée. D'autres couvrent la surface humide des

rocs, des chaumes, et les interstices des pavés dans

les rues des villes. Enfin il en est qui naissent

dans les eaux thermales dont la température est

plus élevée.

On a dh isé celte famille en quatre tribus ren-
fermant quatorze genres et soixante et quelques
espèces : la première tribu comprend les fragil-

laires, la seconde les oscillariees , la troisième

les. conjugées , la dernière les zqocarpées. Nous
indiquerons les caractères dislinclifs et les divisions

de chacune d'elles dans leur ordre alphabétique.

(P. G.)

ARTHROME. ( rot. crypt.
)

(Lichens.) Les
plantes qui composent le genre Arlhronie ont

une croûte mince, lichénoïde, lisse, ou très-rare-

ment pulvérulente ; leurs réceptacles ont une forme
variable, mais point de rebord particulier, comme
dans les Opégraphes, avec lesquels d'ailleurs ils ont

assez de ressemblance ; enfin toutes les espèces,

dont le nombre n'est pas encore fixé , croissent sur

l'écorce des arbres. (F. F.)

ARTICHAUT, Cynara. (bot. pu an.) Genre de

la famille des Carduacées, qui a reçu son nom
d'une espèce très-connue, C. scolymus , originaire

de l'Ethiopie , d'où elle s'est répandue dans les cul-

tures de l'Egypte et des Hébreux; l'Artichaut a été

rarement admis sur la table des Grecs et des Ro-
mains. On le trouve tellement vivace, il trace sous

terre avec tant de force dans les jardin s qui bordent le

ISil, qu'on a beaucoup de peine h l'en extirper. Il s'é-

tait propagé j usqu'en Espagne; mais il y fut abandon-

né pendant longues années. On en a retrouvé quel-

ques pieds à l'état sauvage dans <ies parties de

l'Andalousie arrosées par le Guadalquivir , que
l'on voulut , au seizième siècle , regarder comme
indigènes. Le siècle précédent vit l'Artichaut

reprendre rang au sein des jardins de Venise, de

Florence et de Naplcs, d'où il fut apporté en

France, pour y être cultivé en grand. Certains

écrivains qui adoptent les erreurs les plus éviden-

tes , et les répètent à satiété , font venir l'Artichaut

de la Sicile, de la Toscane, de la Lombardie orien-

tale, et même des côtes de la Barbarie; ils se

trompent ; les faits que j'ai recueillis aux sources

les plus respectables détruisent leurs assertions.

C'est de celte planle que parlent les livres juifs,

et surtout Ja Michna , sous le nom de Dudaïm.

{V. ce mot.)

La culture a produit plusieurs variétés, dont

l'existence et la conservation ne sont ducs qu'aux

soins prolongés de l'horticole, quand, il est favo-

risé par le climat et une terre convenablement

préparée. Toutes s'obtiennent par le semis des grai-

nes, ou parla multiplication des œilletons. La racine

de l'artichaut est grosse, fibreuse, ferme, et laisse

échapper sur toute sa longueur un chevelu clair-

semé. Il sort du collet deux feuilles lancéolées,

qui sont suivies de beaucoup d'autres , du centre

desquelles s'élève une tige rameuse, très-droite,

haute d'un mètre environ; à son sommet, un pé-

doncule porte un calice grand , évasé , à écailles

charnues en leur base, se terminant en poinlc, et

se recouvrant alternativement. Leur agglomération

constitue une sorte de pomme. L'intérieur est

garni de poils sélacés, d'où soitcnt des graines
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ovales, surmontées d'une aigrette longue et vio-

lette ,
qui sont mûres en septembre.

Un pied d'artichaut peut durer , selon les ter-

rains et les engrais , quatre et cinq années, passé

lequel terme , ses pommes dégénèrent.

t De toutes les variétés, les plus connues sontl'ÀRTi-

ciîaut blanc , C. scol) mus alba , qui vient dans le

midi ; I'Artichaut veut, C.scolymus viridis, que l'on

tire de Laon, département de l'Aisne, et dont les

tètes ou pommes sont très-grosses; I'Artichaut

rouge , C. scolymus rubra, aux tètes petites, d'un

rouge pourpre , très-bonnes à manger h la poi-

vrade ; I'Artichaut violet, C. scolymus violacea

,

aussi bon, aussi tendre que l'Artichaut vert, mais

moins productif; et I'Artichaut sucré , C. scoly-

mus italien
,
provenant des environs de Gènes , dont

le fruit est petit, d'un vert pâle, a chair d'un

jaune foncé , ayant le goût fin , sucré, et que l'on

mange seulement cru.

La seconde espèce du genre Artichaut étant

plus connue sous le nom de Cardon, nous .en par

ferons à ce mot. (T. d. B.)

ARTICHAUT D'HIVER. Un des noms du To-
pinamrour. (F. ce mot.) (T. D. B.)

ARTICHAUT DE JÉRUSALEM. Nom impro-

prement donné à une courge de l'Amérique , à

fruit couronné de tubercules. (T. d. B.)

ARTICHAUT DES INDES. Nom donné à la Pa-

tate (v. ce mot), à cause du goût que l'on trouve

à sa racine. (T. d. B.)

ARTICHAUT SAUVAGE. On donne vulgaire-

ment ce nom à la Joubarbe (v. ce mot) , à cause

de la disposition de ses feuilles, qui rappelle celle

des écailles du fruit de l'Artichaut proprement dit.

On emploie aussi ce nom pour désigner la Carline

sans tige, le Cardon d'Espagne, et le Chardon Ma-

rie. ( f. chacun de ces mots.) (T. d. B.)

ARTICLE, (bot.) Intervalle qui se trouve entre

deux articulations. (P. G.)
ARTICLES, (zool.

)
[Animaux articulés .) Ce

nom est désormais réservé aux pièces mobiles qui

concourent h la formation des ajmendices , tels

que les antennes, les palpes, les mâchoires, les

ailes, les pattes, les tarses, etc. Leur nombre,
leur forme , le mode d'articulation de ces pièces

ont fourni h la classification des caractères d'une

grande importance. (P. G.)
ARTICLES, (bot. crypt. ) M. Bory-Saint-Vin-

cent a donné ce nom h des espaces contenus

,

dans les conferveset arthrodiées, entre deux dissé-

pimens ou étranglemens, qui forment le point

d'articulation. Il pense que ces Articles existent

dans le tube intérieur seid et contiennent la ma-
tière colorante qui , dans certaines Arthrodiées,

passe d'un article à l'autre au moyen d'un vérita-

ble accouplement, ou par le déplacement des

cloisons ou valvules. (P. G.)

ARTICULATION. ( anàt. ) On entend par ce

mot l'assemblage des os et leur mode d'union

,

quel qu'il soit. On partage les articulations relative-

ment h la mobilité ou a 1 immobilité des pièces

osseuses, en diarthroses , synarthroses et am-

phiarlhroscs. La diarlhrose comprend toutes les

articulations qui peuvent exécuter des mouvemens
étendus ; exemples: celle de la cuisse avec le bassin

,

celle du bras avec l'épaule , etc. , etc. Par synar-
throse on désigne les articulations h surfaces conti-

guè's et sans mouvemens ; tous les os du crâne et delà
face en offrent des exemples. Enfin les amphiar-
throses ou symphyses sont des articulations en partie

conligues et en partie continues, à l'aide d'un tissu

particuliernommé fibreux. Toutes les vertèbres du
cou , du dos et des lombes , sont dans ce cas ; il

en est de même des articulations des os du bassin..

L'usage des articulations est de réunir les nom-
breuses pièces dont le squelette se compose, et de
les maintenir toujours dans les mêmes rapports.

Le plus grand nombre d'entre elles sont formées :

i° de surfaces articulaires pourvues de cartilages ;

2° d'organes propres à sécréter une humeur lu-
bréfiante, la synovie ;

3° des ligamens qui assujet-

tissent le tout.

Il est assez rare de rencontrer les cavités arti-

culaires viciées; cependant celle du bassin, qui
reçoit le fémur, présente quelquefois plus d'am-
pleur qu'elle n'en devrait avoir. Ce vice particu-

lier de conformation peut tenir à l'irrégularité

de développement des os du bassin ; mais le plus
souvent il est occasioné par les mouvemens forcés

de l'os de la cuisse , lorsque les parties osseuses

qui reçoivent le fémur ne sont pas entièrement
solidifiées. Les enfans très-jeunes, que l'on se hâte

de faire marcher , offrent ce vice de conformation.

En effet, la station prolongée détermine chez eux,
outre l'incurvation trop prononcée des cuisses., un
enfoncement considérable des cavités articulai-

res , enfoncement qui a pour résultat de dimi-

nuer les diamètres du bassin , ce qui pour Iaî

femme peut devenir une cause funeste lors de
l'accouchement. Enfin les articulations sont su-

jettes a une foule de maladies , et les plaies ou
contusions de ces parties regardées comme fort

dangereuses. (M. S. A.)
;

ARTICULÉS, (zool.
)
[V. Animaux.)

ARTIMON ENTORTILLÉ, (moll.) Les ama-
teurs et les marchands donnent ce nom anStrom-
bus viltalus de Linné ; il est encore connu sous

les noms de Voile roulée, ou Fuseau ailé. (Voy,
Strombe.

)
(Guér.')

ARTISONS,ARTUSONSou ARTOISONS. (ms.)

Nom vulgaire donné aux insectes qui détruisent

les pelleteries et les étoffes ; ils appartiennent aux

genres, Anthrene,Dermeste, Teigne, PsoouE,etc.

{Voy. ces mots.) (Guér.)

ARTOCARPÉ , Artocarpus. ( bot. phan. ) Ce
genre de la Monoécie monandrie , long -temps apT

pelé Jaquier, de l'une de ses espèces, offre des ar-

bres précieux, jusqu'ici très-incomplétement con-

nus et décrits. Il est indigène aux parties méridio-

nales de l'Asie et surtout aux îles nombreuses et

très-peuplées de la mer du Sud. Il y est cultivé et

constitue une ressource des plus importantes pour

leurs habitans. Les Artocarpes sont des arbres la-

tescens , de deuxième grandeur , d'un très-beau

port, à cime ample , arrondie, dont les branches r

peu étendues, se courbentet sont garnies d'une

petite-
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petite quantité de grandes feuilles alternes , d'un

beau vert, découpées plus ou moins profondément

et avec plus ou moins de régularité. L'extrémité

des rameaux présente une touffe de six à sept feuil-

les réunies ensemble, enveloppées avant l'épa-

nouissement de deux grandes stipules de couleur

jaunâtre , faisant fonction de spathe : c'est le siège

des deux sexes. L'organe mâle est un ebaton cylin-

drique, pendant, mollet, spongieux, long de dix-

huit centimètres, chargé de fleurons nombreux,

sessilcs; calice bivalve; une étamine fort courte;

la fleur femelle est un chaton court, épais, en

massue , couvert d'un grand nombre d'ovaires

connés ; calice allongé , prismatique , hexagone,,

presque charnu; corolle nulle, style filiforme,

persistant, terminé par un et deux stigmates. Le

fruit est une baie ovale, raboteuse, couverte d'as-

pérités plus ou moins prononcées, à peau épaisse,

verte et jaune h l'époque de la maturité; la pulpe

est d'abord très - blanche , un peu fibreuse,

puis jaunâtre et quelquefois bonne h manger.

Nous connaissons cinq espèces d'Artocarpes :

3° le véritable Arbre à pain , A. incisa ; 2 l'Arto-

carpe à châtaignes, A. seminifera; 3° le- Bedo

,

A. integrifolia; 4° le Jaquier, A. jaca; 5° et

l'Artocarpc velu , A. hirsuta.

La première espèce , que les Javanais et les ha-

bitans des Moluques appellent -Rima,
%
est un fort

bel arbre , dont les fruits acquièrent le volume du

melon vert. On en retire , après une légère cuisson

au four , une fécule très-blanche susceptible de

fournir un très-bon pain. Les indigènes des îles de la

mer du Sud se nourissent de cette farine , aussi

saine, aussi abondante, qu'elle est d'un goût

agréable , de préférence aux autres comestibles

que la nature leur prodigue à chaque pas. L'Arbre

à pain cultivé ne donnant point de semences , on

le multiplie par la voie des drageons, qui naissent

sur ses racines. Nous avons fait représenter un

rameau de cet arbre précieux, dans notre Atlas,

pi. 00, fig. 4-

La seconde espèce a le fruit de même grosseur

que la précédente, seulement il offre des aspéri-

tés plus fortes et plus rapprochées les unes des au

très. Sous son enveloppe on trouve de soixante-

dix à quatre-vingts tubercules , assez semblables

,

pour la forme , à notre châtaigne , mais un peu
plus petits , et d'une substance presque analogue,

que l'on cuit de même : on les mange avec plaisir

et il sont d'une digestion facile. Cet arbre a le

port de l'arbre à pain , ses feuilles sont moins dé

coupées 'et souvent plus larges. On le multiplie

de semences , qui germent huit à dix jours après

la cueillette du fruit.

Le Bedo a les feuilles entières, rudes au toucher ;

ses fruits, de forme allongée, sont moins gros que
ceux des deux espèces décrites, et couverts d'aspé-

rités longues, aiguës et très rapprochées; leurs

semences nagent dans une pulpe blanchâtre , pres-

que liquide et d'un goût vineux très-délicat. Cet

arbre, commun à Java, aux îles Marianes et aux
Philippines , veut un terrain frais , humide ; il

périt dans toutes les terres légères , sablonneuses

,
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où ses congénères développent une végétation

brillante et vigoureuse.

Quant au Jaquier, il a une physionomie à part.

Son élévation est moyenne , ses branches sont éta-

lées , ses feuilles petites , ovales, parfois entières,

le plus souvent découpées et moins rudes au tou-
cher que les feuilles des trois espèces nommées.
Les fruits naissent sur le tronc, sur les grosses

branches et sont disposés le plus habituellement

par paquets de trois. Deux avortent presque tou-

jours, ce qui permet à celui qui reste d'acquérir

un volume considérable. Rumph en a vu plusieurs

qu'un homme pouvait à peine soulever. Les grai-

nes que ce fruit contient ont à peu près la forme
et la grosseur de celle de l'Artocarpc a châtaignes;

elles se mangent, quoiqu'elles leur soient infé-

rieures en qualité.

Lamarck a décrit l'Artocarpevelu, qui croît sur

la côte du Malabar , où-vil vit fort long-temps.

Avec l'écorce des Artocarpes on préparc un
fil propre à donner une toile assez fine; avec leur

bois les indigènes de la mer du Sud construisent

et leurs maisons et leurs pirogues légères. Le Ironc

fournit un suc laiteux ou une résine élastique. On
les cultive maintenant à Cayenne et aux Antilles.

(T. d.B.)
ARTOCARPÉES. (bot. phan. ) Section de la

famille des Urticées, comprenant les genres Arto-

carpe, Broussonnetie, Cécropie, Dorsténie, Fi-

guier , Mûrier , etc. ( Voy. chacun de ces mots. )
Quelques botanistes avaient voulu prendre le pre-

mier de ces genres comme type d'une famille par-

ticulière : cette coupure n'a point été adoptée.

(T. d.B.)
ARTOLITHE. (min.) Ce nom, qui signifie pierre

pétrifiée , ainsi que l'indiquent les deux mots grecs

dont il est composé, était donné autrefois h toutes

les substances minérales qui offraient quelque res-

semblance avec ces pierres rondes qu'on appelle

miches. Les gros rogons de sulfate de slrontiane

que les ouvriers trouvent à Montmartre dans les

couches de marne supérieure, et qu'ils nomment
pains de i4 sous, sont des Artolithes. (J. H.)

ARUM. (bot. phan.) Nom botanique du Gouet

(y. ce mot) , dont on connaît trois espèces. On
appelle aussi Arum bicolor une plante du Brésil

dont Ventenat a fait un genre sous le nom de Cala-

diurn (v. ce mot) , et Arum d'Ethiopie une autre

plante du Cap plus connue sous le nom de Calla

(TEthiopie. [V. ce mot.) (T. d. B.)

ARZILLA. (poiss.) Nom vulgaire qu'on appli-

que indifféremment a plusieurs espèces de raies,

sur les côtes d'Italie. (Guér.)

ASCALABOS et ASCALABOTÊS. (erpétol.)

Tous les traducteurs d'Aristote, depuis Gaza jus-

qu'à Camus et Schneider , rendent ce mot par

celui de Stellion ou Lacerta, sans donner d'autre

explication. En rapprochant les textes de Théo-

phraste et ceux de son maître , il m'a été facile

,

sur les lieux mêmes , et en présence de l'animal

,

par eux appelé Asccdabotês et par les poètes grecs

Ascalaùos, de reconnaître le Gecko des murailles

(v. ce mot)
,
qui habite les contrées baignées par

Livraison. 58
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les eaux de la Méditerranée. 11 n'est point veni-

meux ,
quoiqu'il en ait la réputation en Grèce et

dans l'Italie , où on le désigne vulgairement sous

le nom de Tarantola , et dans nos départemcns

du midi , où on le nomme Tarente. (T. d. B.)

ASAPHE, (CIUJST.) (w. TRILOBITE.)

ASARET,^sa?*«m. (bot. phan.) Famille des Aris-

toloches, Décandrie monogynie,L. Ce genre déplan-

tes , dont le nom dérivé du grec indique un défaut

de beauté qui anciennement les faisait exclure des

fêtes, et qui aujourd'hui leur interdit tout accès

dans nos parterres , se compose en effet de

plantes humbles et rampantes , qui recherchent

l'ombre des taillis; mais pour être sans éclat on

n'est pas toujours sans mérite, et la médecine
venge assez nos modestes plantes du mépris de

l'horticulture.

Voici leurs caractères génériques : calice cam-
panule, coloré, à trois divisions profondes; corolle

nulle ; douze élamiues couronnant l'ovaire , ayant

les anthères oblougues, adnées au milieu des fila-

mens; ovaire surmonté d'un style court, si ppor-
tant un stigmate étoile ; capsule coriace à six loges.

Toutes les parties de ces plantes exhalent une
odeur assez forte et «in peu résineuse. La couleur

des feuilles est un vert foncé , luisant ; ô
et [leur

forme , celle de l'oreille humaine.
Réduites en poudre , elle sont sternutatoires ;

infusées dans du vin , elles ont passé pour un spé-

cifique contre les affections hypochondriaques.
Quant aux racines, administrées en poudre ou

en infusion, elles sont regardées comme diuréti-

ques , purgatives , émétiques et emménagogues.
On compte quatre espèces d'Asarum, dont une

seule appartient a nos climats; aussi l'appelle-t-on

Jsarum curopcùum,L. Il est assez commun. Ses

fleurs sont d'un pourpre noirâtre. Il tapisse les

rochers qui s'élèv eut dans l'épaisseur des bois an-
tiques et sombres. L'hippiatrique l'emploie en
poudre contre le farcin. L'usage qu'en certains

pays on en fait pour dissiper l'ivresse , lui a fait

donner le nom de Cabaret. Voyez une figure de
celte plante, pi. 5i, fig. 1. (C •)

ASBESTE. (min.) Cette substance , plus connue
des gens du monde sous le nom d'Amiante, ap-
partient, selon qu'elle est flexible ou cassante,

ainsi que nous l'avons dit ^ soit à l'espèce minérale

appelée Trcmolile, soit à celle qui porte le nom
àïAclinote, et qui appartiennent toutes deux au
sous-genre Amphibole. ( V. [ce mot.

)

Moelleux et brillant, il est, par sa finesse et sa

ténuité , comparable à la plus belle soie blanche ;

d'autres fois dur , cassant et coloré, il ressemble à
du bois réduit en éclats , et acquiert assez de soli-

dité pour rayer le verre. Tantôt compacte et élas-

tique comme le liège , quelquefois en masses d'un
blanc sale semblables h de la pâte de papier dessé-

chée , enfin en morceaux dont les filamens sem-
blent être tressés, il a mérité les surnoms de
Liège de montagne, de Cuir et de Papier fossiles.

(J. H.)
ASCALAPIIE, Ascalaphus. Fab. (ins. ) Genre

de l'ordre des IVévroptères , famil'e des Plan ipen-

nes , ayant pour caractères essentiels d'avoir six

palpes, les antennes aussi longues que le corps,
terminées par un bouton court tronqué formé des
derniers articles, et l'abdomen guère plus long
que le thorax. Ces insectes faisaient , dans la mé-
thode de Linnée, partie des Myrméléons , et plu-
sieurs auteurs, entre autre Olivier, les y ont
laissés réunis, maisFabricius les en a séparés; en
effet ils en diffèrent par leurs palpes labiaux, à

peine plus longs que les maxillaires, parleur ab-
domen beaucoup plus court et leurs antennes
beaucoup plus longues; les ailes sont en outre plus

larges et moins longues. Tout le corps de ces in-

sectes est très-velu; les yeux sont comme formés
de deux parties soudées ensemble dont la jonction

serait visible par une cicatrice sensible, surtout

dans certaines espèces; leurs pattes sont courtes;

il y a cinq articles h tous les tarses ; le mâle a

l'abdomen terminé par deux crochets propres à

saisir la femelle dans l'accouplement. Ces insectes

ont un vol sautillé assez prompt; ils se fixent habi-
tuellement sur les graminées élevées où on les voit en
très-grandnombre, dansles endroits sablonneuxdes
pays chauds. On ne connaît pas positivement leurs

larves , mais l'on présume par analogie qu'elles

doivent ressembler h celles des Myrméléons. On
connaît une larve découverte par Bonnet, que
l'on suppose être celle d'une des espèces vivant

en Europe et qui sont communes dans les parties

chaudes de la Suisse; elle est de forme beaucoup
plus allongée que celle du Formicaléo, ne fait

pas d'entonnoir dans le sable où elle se lient sim-
plement cachée a l'affût', et ne marche pas comme
l'autre à rcculon , ce qui fait supposer qu'elle doit

être douée de beaucoup plus d'agilité.

A. a longues cornes, A. Longicornis. Charp. ,

Hora; enlom. , p. 56 , pi. 2 , fig. 9. Long d'un
pouce, corps noir, avec des ponctuations dor-
sales ; le bord antérieur des yeux et les tibias jau-

ues ; ailes à nervures brunes ; deux taches oblon-
gues à la base des premières , soufre : base des
secondes , noires ; une grande tache soufre sur le

disque. Il se trouve dans la France méridionale.

(A. P.)

ASCARIDE, Ascaris.
e

( int. ) Ce genre, placé

dans le premier ordre des intestinaux , celui des

Cavitaires , par Cuvier , est rangé dans l'ordre des

Nématoïdes par Rudolphi. Ses caractères sont :

un corps rond, aminci aux deux bouts, la bouche
garnie de'trois papilles charnues d'entre lesquelles

saille de temps en temps un tube très-court ; un
canal intestinal droit ; dans les femelles, un ovaire

à deux branches plusieurs fois plus long que le

corps, donnant au dehors par un seul o'viducle,

vers le quart antérieur de la longueur de l'animal;

dans les mâles un seul tube séminal aussi beau-
coup plus long que le corps , et qui communique
avec un pénis quelquefois double, qui sort par

l'anus. Ce genre, composé de près de cent cin-

quante espèces , dont la moitié , à la vérité , ont

été peu étudiées , vit dans un grand nombre d'a-

nimaux , et souvent aussi on en trouve plusieurs

espèces sur le même individu. On voit souvent
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en très-grande abondance chez l'homme l'Asca-

ride lombrical , Ascaris lomùricoïdcs , que l'on

nomme vulgairement Ascaride des intestins ; cette

espèce se trouve même, presque sans différence,

dans le cheval, l'âne, le zèbre, le bœuf, le co-

chon ; elle a jusqu'à quinze pouces de long et

est ordinairement blanchâtre. Sa grande facilité

de reproduction cause souvent des maladies

mortelles , surtout quand il remonte dans l'esto-

mac des enfans.

L'espèce la plus commune est 1'Ascaride lom-

bricoide de Linnée , qui cause les accidens connus

sous le nom de maladie des vers; elle habite dans

les intestins grêles de lhomme et de quelques ani-

maux, tels que le bœuf, le cochon, le cheval, etc.

Ce ver atteint quelquefois plus de dix-huit pouces

de longueur. (L. R.)

ASCENSION. ( île de 1'). (géogr. ) Celte île,

jetée au milieu de l'Océan Atlantique , au dessus

de Sainte-Hélène , par 7 57 ' de latitude australe,

et [par 16 17' de longitude (méridien de Paris),

offre , sur toute sa surface , qui n'est que de cinq

lieues carrées , des productions volcaniques dune
époque récente. En général , son terrain se com-
pose de trois espèces de terres , l'une rouge et fine

comme de la brique pilée , l'autre jaunâtre, et la

troisième noire , fine et meuble. Celte île fut

long-temps déserte; il n'y a que peu de temps
qu'elle est habitée , si on peut regarder comme
habitans les soldats que l'Angleterre y a envoyés

pour occuper le fort que son gouvernement a fait

bâtir.

L'île de l'Ascension a été tellement retournée

par les éruptions volcaniques que son sol est pour
ainsi dire percé à jour, ce qui fait qu'il ne peut

retenir aucune eau : dans quelques bas-fonds, ce-

pendant , les eaux des pluies , se mêlant aux terres

noires dont nous avons parlé plus haut, ont formé
une espèce de mastic qui retient l'eau. On ren-

contre aussi quelques lits de torrens , à sec une
partie, de l'année, et qui ne servent que dans les

grandes pluies.

Le sol de l'île de l'Ascension est couvert de
montagnes , disséminées sur sa surface et qui ne
présentent que peu d'élévation; la plus haute,
qui se trouve située dans la partie S. E. de l'île,

n'offre que quatre cents toises de hauteur, et se

termine par un sommet double et allongé , forme
que l'on remarque dans plusieurs montagnes vol

caniques. Les autres montagnes, qui ne sont hau-
tes que de cent h cent cinquante toises , sont cou-
vertes de laves et de scories et n'offrent rien de
remarquable. 7

Cette île est le rendez-vous des tortues de mer,
et les navigateurs, avant qu'elle ne fût occupée
par les Anglais , ne la fréquentaient que pour se

pourvoir, pendant les voyages de long cours, de
cette nourriture saine et abondante. (C. J.)

ASCIDIE , Ascidia. On désigne sous ce nom un
grand genre de l'ordre des Acéphales sans coquil-
les, appartenant à la première famille de cet or-
dre et composé d'animaux qui ont le manteau et

son enveloppe cartilagineuse, très-épaisse, en
]

forme de sacs , fermés de toute part , excepté à
deux orifices qui répondent aux deux tubes de plu-
sieurs bivalves , et dont l'un sert de passage à l'eau

et l'autre d'issue aux excrémens. Leurs branchies
forment un grand sac au fond duquel est la bou-
che , et près de cette bouche est la masse des
viscères. L'enveloppe est beaucoup plus ample
que le manteau proprement dit. Celui-cicsl fibreux

et vasculaire; on y voit un des ganglions entre

les deux tubes.

Ces animaux, que Baster avait désignés par le

nom d'Ascidium , dérivé d'un mot grec qui veut
dire outre , sont encore appelés Outies de mer par
les pêcheurs. Ils n'ont été bien connus que de-
puis les observations deCuvier et deSavigny. Une
portion des animaux que les naturalistes consi-

déraient comme des Ascidies en ont été distingués et

forment un ordre qu'on a nommé ordre des Tuni-
ciers (v. ce mot). Les vraies Ascidies sont des

animaux marins qui se fixent aux rochers et aux
autres corps; ils sont privés de toute locomotion.

Leur principal signe dévie consiste dans l'absorp-

tion et l'évacuation de l'eau par un de leurs orifi-

ces. Ils la lancent assez loin , quand on les inquiète.

On en trouve un grand nombre dans toutes les

mers , et il y en a que l'on mange.

M. Savigny a divisé le grand genre des Ascidies

en plusieurs sous-genres , il a présenté ce travail

dans la deuxième partie de ses Mémoires sur les ani-

maux sans vertèbres, Paris 1 82G. En voici une idée;

Sous -genre Boltnie , Bol enia , composé des

Ascidies dont le corps est pédicule, et l'enveloppe

coriace. Le type de ce sous-genre est la Bollenia

ovifera de Savigny , décrite sous le nom &Animal
planta par Edwards , Ois. pi. 356. C'est la Vorti-

cella ovifera de Linné, ascidia pcdunculata de

Shaw , Miscel. zool. Son corps est porté sur un
pédicule long et grêle , inséré un peu latéralement;

le sac est ovoïde, d'un cendré roux , entièrement

garni de poils raides, courts et très-serrés. Sa
longueur est d'un pied, le pédicule seul a plus de

10 lignes de longueur. On trouve celte espèce cu-

rieuse dans l'Océan américain , elle se fixe aux

rochers au moyen de son long pied. On peut

voir une figure de celte Ascidie dans notre Ico-

nographie duRègoe animal, Mollusques pi. 54, f. 1 o.

Sous-genre Cyntiiie , Cyntlùa, formé avec les

espèces dont le corps est sessile et le sac branchial

plissé longitudinalement ; leur test est coriace.

Cette division comprend quatorze ou quinze es-

pèces distribuées dans quatre tribus; la plus re-

marquable est la Cynthia Alomus Savigny, de

forme sphérique, longue d'un à deux pouces,

finement verruqueuse, blanche ou orangée, ou

couleur de chair. Les orifices sont saillans et

forment deux tubes cylindriques marqués de qua-

tre cannelures , et s'ouvrant h leur sommet en

qualre rayons d'un rouge vif. Celte jolie espèce ,

que nous avons figurée dans noire Iconographie

du Règne animal , Mollusques, pi. 54 , fig. 11., se

trouve dans le golfe de Suez. Elle s'attache aux

fucus par groupes composés de qualre à cinq in-

dividus , qui de celle manière flottent, voyagent
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même à la surface de la mer. Son sac branchial

contient souvent de petits crustacés tels que
pinollières, crevettes, etc. On peut citer parmi les

espèces connues des anciens naturalistes, et qui

appartiennent a cette division, ÏAscidia sulcata,

Coquebert, Bulletin des Sciences, avril 1797, tab.

1. fil., qui est la même chose que ÏAscidia Mi-
crocosmus , décrite par Cuvier dans les Mémoires
du Muséum. Ce mollusque avait été appelé M'uro-

cosmus par Redi. , Teth-} a par Rondelet ,M Mentida

marina informes, par Plancus. h'Ascidia papillosa

,

de Linné , YAscidia r/uadridentata , de Forskaal , et

1'A' cidia conchylega , de Bruguières, appartiennent

aussi à cette division.

Sous-genre phallusie, Phallusia. Ce sous-genre

diffère des Cynlhies parce que le sac branchial

n'est pas plissé; leur test est gélatineux. Nous ci-

terons dans cette division la Phallusie cannelée,

Phallusia sideata Savigny , Ascidia fusca de Cu-
vier, décrite et figurée par Forskaal sous le nom
à'Alcyonium fusca. Cette espèce habite la mer
Rouge , où on la trouve attachée aux madrépores
par de nombreux jets sortant de sa base. ha Phal-
lusia nigra de Savigny , que nous avons représentée

dans notre Iconographie du Règne animal, Mollus-

ques, pi. 34, f. 12., se trouve aussi dans les mêmes
lieux; on connaît huit espèces de ce sous-genre.

Sous-genre. Clavelline , Clavcllina. Caractérisé

par un sac branchial sans plis, ne pénétrant pas jus-

qu'au fond del'enveloppe, et ayant le corps porlésur

un pédoncule. Le test des espèces de ce sous-genre

est gélatineux, les ovaires sont compris dans l'ab-

domen. On ne connaît que deux espèces apparte-

nant à cette division , l'une la clavelline boréale,
Clavcllina borcaUs Savigny , Ascidia clavataPallas,

Cuvier, a le corps oblong, sub-cylindrique, un
peu renflé en massue lisse , d'un blanc teint de

vert bleuâtre, porté sur un mince et long pédi-

cule. Les orifices sont petits , coniques , rappro-

chés , et situés tous deux au sommet. Cette espèce

a cinq à six pouces de'ongueur , elle habite les mers
du nord, et nous l'avons figurée dans notre Icono-

graphie du Règne animal, Mollusques, pi. 34, f. i3.

La seconde espèce est la Clavelline lepadi-

forme Clavellina lepadiformis Savigny , Ascidia

lepadiformis de Mullcr; elle habite les côtes de
JVorwége et son pédicule est très-court. (Guer.)

ASCJDIENS ou Tuniciers libres, (moll.) La-
marck désigne ainsi le deuxième ordre de la

classe des Tuniciers, qui comprend les Ihéties sim-

ples et les Thalides de Savigny. Dans la méthode
de Cuvier ce groupe correspond au grand genre

Ascidie. {V . ce mot.) (Guer.)

ASCLÉPIADE, Asclepias. (bot. phan. ^Plusieurs

espèces de ce genre des Asclépiadées (r. ce mot) sont

recherchées comme plantes utiles ,et comme plan-

tes d'ornement. Sous ce dernier rapport , on distin-

gue I'Asclépiade rouge, ./4. rubra
,
quicroît dans la

Virginie; elle est herbacée; I'Asclépiade tubéreuse,
A. tuberosa, du nord de l'Amérique, dont les

fleurs d'un rouge orangé, réunies en ombelle,
produisent un effet des plus agréables; I'Asclé-

piade cotohneuse, A. tomentosa , fort jolie plante,

haute d'un mètre et demi ; I'Asclépiade de Cup,a-

çao , A. curassavica, d'une constitution délicate,

exigeant la serre chaude ou tout au moins une
exposition choisie et de grands ménagemens ; on
est bien dédommagé de ces soins par la beauté
des fleurs dont les pétales sont d'un jaune safrané

et les cornets d'un rouge orangé ; elles s'épanouis-

sent depuis juillet jusqu'en octobre; I'Asclépiade

élégante, A. ameena, qui attire tous les yeux,
pendant Tété, parle pourpre brillant de ses om-
belles. Mais il n'en est aucune qui puisse rivaliser

avec I'Asclépiade géante , A. giganlea , origi-

naire des Indes, que l'on trouve aussi en Égvpte,
sur les sables brûlans du Cap-Vert , et en l'Amé-
rique écjuatoriale , où on la cultive [sous le nom
à' oreille d'Ours en arbre. Elle esfremarquable par
la hauteur de sa tige , atteignant plus de trois mè-
tres ; [par le volume de ses corolles tantôt d'un
blanc teinté de rougeàtre , tantôt d'un rouge vio-

let velouté, et par la grosseur de ses gousses
remplies de semences à longues aigrettes.

L'espèce utile , celle que la matière douce et

soyeuse de ses gousses , que la filasse de ses tiges ,

que l'huile excellente de ses graines rendent vrai-

ment précieuse, c'est I'Asclépiade de Syrie , A.
syriaca. Quoique indigène à la Syrie, h l'Egypte

,

à la Palestine , elle est assez robuste pour ne pas
craindre de passer en pleine terre les hivers de nos
pays. On la propage par drageons, comme la mé-
thode la plus expéditive et la moins embarrassante;

on les coupe en automne, quand le suc laiteux,

répandu dans toutes les parties de la plante, est

séché, et au printemps avant que ce suc recom-
mence à circuler dans les canaux intérieurs. La
culture est facile, elle n'exige que peu ou point

de façons; et quoiqu'on ait avancé le contraire,

avec beaucoup de légèreté, elle nous offre les

moyens de mettre en valeur les terrains médio-
cres dont nos départemens du midi et de l'ouest

sont couverts. Les aigrettes de cette Asclépiade,

vulgairement dite à la ouate, tiennent de la] soie

et du coton , elles sont d'une finesse extrême

,

d'un éclat brillant, longues de vingt-cinq à quatre-

vingts millimètres; on s'en sert pour ouater les vê-

temens , garnir les matelas, les coussins, les meu-
bles; pour fabriquer des couvertures, des tentes, etc.

La filasse extraite des tiges , traitée comme la

chenevotte du chanvre, se convertit en fil plein de

nerf, donnant des toiles très-fines.

Un préjugé fort répandu fait regarder I'Asclé-

piade blanche ou commune , A. vincetoxicum,

comme propre à guérir de la morsure des serpens

et de l'effet des poisons : c«tte plante est au con-
traire elle-même un poison assez dangereux pour
qu'on redoute de l'employer. Les bestiaux n'y

touchent jamais, les chèvres excepté, qui brou-

tent l'extrémité de ses tiges. L'Asclépiade blanche

se plaît sur les terrains les plus ingrats, mais les

vents, en transportant ses semences sur les sols

mis en culture , la rendent nuisible aux végétaux

utiles dont elle envahit la place. (T. d. B.)

ASCLÉPIADÉES. (bot. phan.) Grande tribu

de la famille desApocynées (v. ce mot), et de la
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Pentandrie digynie. Le beau genre Asclépiade lui

a servi de type. Elle n'a aucun rapport avec les

plantes auxquelles on donnait le nom d'Asclépiade

chez les vieux Grecs et chez les Romains. Les

nombreuses espèces qui [constituent celte tribu

sont a suc laiteux ,
plus ou moins corrosif, fru-

tescentes ou herbacées, garnies de feuilles oppo-

sées ou verticillées, simples et entières; de fleurs

monopétales disposées en ombelles simples ou for-

mant bouquet; de fruits composés de deux folli-

cules oblongs , simples ou doubles , contenant un

grand nombre de semences, aplaties , imbriquées,

pendantes et munies d'une aigrette soyeuse, dont

la longueur varie et qui naît de leur base. Les

Asclépiadées sont divisées en deux sections , celles

à feuilles rangées alternativement le long des bran-

ches , et celles h feuilles placées en face l'une de

l'autre , a la même hauteur. (T. d. B.)

ASCOPHORE. (bot. crypt.) Le genre Asco-

phore, déjà décrit parTode dans les Mémoires des

Curieux de la nature de Berlin, sous le nom d'Asci-

die, reprit bientôt le nom qu'il porte aujourd'hui.

Sous ce nom différens genres ayant été confondus

parTode lui-même, et par les auteurs modernes,

nous adopterons l'opinion de Persoon, qui, le pre-

mier, a mieux défini ce genre.Voici les caractères

qu'il lui assigne : pédicelle filiforme soutenant une

sorte de vessie de forme irrégulière , couverte de

sporules.

La première espèce , YAscophora ovalis , décrite

par Tode, croît sur les branches et les troncs de

saules en automne. Ce petit champignon ressemble

assez bien h une petite goutte d'eau qui , d'abord

incolore , se nuance peu à peu , se couvre d'une

poussière argentine , finit par se rompre et se ri-

der. Arrivée à cet état , elle peut se conserver as-

sez long-temps.
s Les autres espèces étant encore peu connues

,

nous nous contenterons de celte seule description.

(F. F.)
' ASELLE. Ascllus. ( crust. ) Genre de l'ordre

des Isopodes , section des Normaux ( Cours d'En-

tomologie de Latreille) , établi par Geoffroi aux

dépens du genre Oniscus de Linné. Les caractères

que lui assigne cet auteur sont : quatorze pattes,

quatre antennes brisées , dont deux sont plus lon-

gues. Latreille les remplace par ceux-ci : quatre

antennes très-distinctes, sélacées et composées

d'un grand nombre de petits articles; queue for-

mée d'un seul segment , avec deux stylets bifides

à l'extrémité postérieure du corps ; branchies re-

couvertes par deux écailles extérieures , arrondies

et fixées seulement à leur base.

Les Aselles se rapprochent sous plusieurs rap-

ports des Cloportes , avec lesquels ils ont beau-

coup de ressemblance; mais ils en diffèrent par

plusieurs caractères , dont le plus important est le

développement des quatre antennes. Ils se rappro-

chent aussi des Sphéromes , des Idotées et des

Cymothoés. Le corps de ces crustacés est oblong,

déprimé , formé de sept segmens pédigères , et

d'une queue d'un seul article fort grand et ar-

rondi , portant deux appendices fourchus , com-

posés d'une tige' déliée, cylindrique, et terminée

par deux filets coniques, ou deux petites pièces en

forme de tubercules. La tête, bien distincte du
corps , supporte i° des antennes intermédiaires ou
supérieures quadriarliculées , aussi longues que
l'article terminal sétacé des extérieures; celles-cî

formées de cinq articles; 2° de petits yeux sim-

ples et latéraux; 3° des pieds-mâchoires extérieurs

réunis h leur base en forme de lèvre , ayant leur

premier article grand et lamelliforme. Les bran-

chies, au nombre de six, vésiculcuses, allongées

et aplaties , sont recouvertes par deux écailles ex-

térieures, arrondies et fixées par leur base. Les

pattes, terminées par un crochet simple , sont au

nombre de sept paires , les dernières sont plus

longues que les antérieures , les premières ont leur

avant - dernier article un peu renflé. Ce genre

comprend plusieurs espèces; l'une d'elles, commu-
munc dans les eaux douces , est la seule qui ait

été étudiée avec soin. Leach (Linn. trans. societ.

tom. XI) en a décrit quelques espèces sous le

nom de Janira et de Jœra ; le premier de-ces gen-

res se distingue de celui des Aselles par les cro-

chets, qui sont bifides, parles antennes intermé-

diaires plus courtes que le dernier article des exté-

rieures, et par des yeux plus gros et moins

distans; le second genre diffère par la présence de

deux tubercules qui remplacent les filets bifides

de l'extrémité du corps des Aselles et par l'ab-

sence de renflemcns ou de mains aux pattes an-

térieures. Les individus qui composent ces deux

genres se rencontrent dans la mer, sur les pierres

et sur les fucus. L'espèce que nous pouvons faire

connaître comme type du genre est l'Asclle

d'eau douce (Geoff. , Ins. II, xxn ,1,2; ldotœa

aquatica, Fabr. , Squille Aselle; Degécr, Inscct.

VII, xxi, 1 ; Desmt. Considér. xux, 1, 2); ce

crustacé, de couleur cendrée ct^lisse, long de six à

sept lignes , et large de deux à deux et demie , est

très-abondant dans les eaux douces et stagnantes

des environs de Paris; il marche lentement;

mais, lorsqu'il est effrayé, il court très vite;

il se cache pendant l'hiver dans la vase,

et ce n'est qu'au commencement du printemps

qu'il en sort pour s'accoupler. Dans cet acte le

mâle, qui est beaucoup plus gros que la femelle

,

porte celle-ci pendant une huitaine de jours envi-

ron sous son corps, la retenant, avec les pattes

de la quatrième paire , exactement appliquée con-

tre lui , et dans l'impossibilité de lui échapper ;

lorsqu'il l'abandonne , elle est chargée d'un grand

nombre d'œufs, renfermés dans un sac membra-
neux , placé sous la poitrine . et s'ouvrant par une

fente longitudinale, a la naissance des petits. (H. L. )

ASELLIDES. (crust.) Lamarck, dans son His-

toire naturelle des animaux sans vertèbres, tomeV ,

page 149 et 157 , désigne sous ce nom une famille

de crustacés isopodes, calquée sur un groupe an-

térieurement établi, par Latreille, sous le nom
d'AsELLATES (v. ce mot). (H. D.)

ASELLATES. (crust.) Famille de l'ordre des

Isopodes (Règn. anim. de Cuvier) , section des Nor-

maux (cours d'Entomologie de Latreille), ayant
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pour caractère, suivant cet auteur: appendices

sous-caudaux et branchiaux étant pareillement

recouverts par deux feuillets libres; queue formée

d'un seul segment , avec deux stylets bifides, ou

deux appendices Irès-courts , en i'orme de tuber-

cules au milieu de son bord postérieur ; n'ayant

pas de nageoires sur les côtés; quatre antennes

se terminant par une tige sétacée, pluriarticulée.

Cette famille, dans le Cours d'entomologie de La-

treille , comprend les Asellates marines , ou les

genres Jacra et Janira du docteur Leach. (H. L.)

ASIE, (géogr. niYsiQ. ) Berceau des sociétés

humaines et de la civilisation , l'Asie est , après

l'Amérique, la plus vaste des cinq parties du

inonde. Son nom, dont l'origine se perd dans la

nuit des temps , fut celui d'un canton de la Lydie

habité par les Asïones , et renfermant une ville

appelée Asia ; par extension il fut donné plus tard

à cette immense péninsule qui tient à l'Afrique par

l'isthme de Suez , et à l'Europe par les terres com-

prises entre la mer Noire et l'océan Glacial arcti-

que. Baignée au nord par cet océan , séparée du
nouveau continent par le 'détroit de Bering

,

l'Asie abandonne à l'Amérique les îles Aléoutes

ou Aléoutiennes , simple prolongement de la

presqu'île d'Alaska, bornée h l'orient par le

Grand-Océan ou l'océan Pacilique; les îles du

Japon et de Formosc en font partie; la mer de la

(mine à l'est, comme au sud le détroit de Malacca,

la séparent de l'Océanie ; le Grand-Océan cl l'océan

Indien baignent ses côtes méridionales et com-
prennent dans ses limites Ceylan , les Maldives et

les Laquedives. Sa plus grande longueur, du sud-

ouest au nord-est , depuis l'extrémité septentrio-

nale de la mer Rouge jusqu'au détroit de Bering,

est de 2,390 lieues; sa plus grande largeur, de-

puis le cap Sevcro-Vostoclmoï ou Taïmoura , dans

l'océan Glacial, jusqu'au cap Romania, à 1 extré-

mité de la presqu'île de Malacca, est de 1,820

lieues. Sa superficie peut être évaluée, en y
comprenant celle des îles qui en dépendent, à

2,100,000 lieues carrées : c'est plus de quatre

fois la surface de toute l'Europe.

Quatre grands versans , l'un au nord, incliné

vers l'océan Glacial ; le second a l'est , vers le

Grand-Océan]; le troisième, 'au sud, vers l'océan

Indien ; le quatrième , h l'ouest , vers la mer
fSoirc et la mer Caspienne , s'appuyant tous sur

un immense plateau qui s'élève entre le 5o" et

le 5o c parallèle , forment les cinq grandes régions

physiques de l'Asie. *

Le plateau central, improprement appelé pla-

teau de la Tatarie, au nord du désert de Gobi ou

de Chamo , est un assemblage de montagnes nues

,

de rochers énormes et de plaines que l'on a sup-

posées fort élevées, mais qui le sont généralement si

peu , que la moyenne des observations et des me-
sures barométriques, faîtes en différentes saisons

par MM. Ledcbourg , Bunge , Hanstéen , Rose et

Humboldt,nelui donnesousleparallèlc de 4o,degrés

et par une longitude de 1G degrés et demi plus

orientale que Tobolsk, ainsi qu'à une grande partie

de la steppe des Kirghiz , qu'une hauteur de 5oo à

4oo toises au dessus du niveau de l'Océan. Mais, en
se dirigeant vers l'occident, la continuation de ce
plateau s'abaisse jusqu'à présenler au bord septen-

trional du lac Aral un abaissement de 5i toises

au dessous du niveau de l'Océan. Nous entrerons

dans quelques considérations sur celle dépression

remarquable, à l'article C aspieivxe.

Plaçons-nous au milieu de ces vastes déserts

pour suivre dans toutes les directions les monta-
gnes et les versans qui l'cniourent. Le désert de

Gobi apasséàtort jusqu'à ce jour pour la plus haute
région de tout le globe. Des lacs salés , de petites

rivières qui se perdent dans un amas de sable et

de gravier , quelques pâturages ou quelques buis-

sons chétifs , çk et là dispersés , sont les seuls ob-

jets qui en interrompent la triste monotonie. Il

s'étend du sud-ouest au nord-est depuis la chaîne

des monts Bolor jusque près des sources du fleuve

Amour ou Saghalien , sur une longueur d'environ

700 lieues, et depuis les monts Koulkoum jus-

qu'aux monls Tbian-chau et Altaï, sur une lar«

geur de 100 à i5o lieues. Ce n'est que vers son

exlrémilé orientale que l'œil peut se reposer sur

quelques fertiles oasis arrosées par des sources.

Le Petit Altaï, les monts Kliangaï et les monts
Iablonnoï , dont le prolongement va se terminer

au délroit de Bering, limitent le versant septen-

trional de 1 Asie, où plusieurs rameaux indiquent

la naissance de trois grands bassins, celui de Y Obi à

l'ouest, celuiidc/cnf'sje au centre, et celui de la Lenal
à l'est. Tout ce versant est occupé par la vaste Si-

bérie, qui s'étend vers le pôle, et s'incline vers la

mer Glaciale , et qui ne reçoit de celle-ci que des

particules chargées du froid polaire.

La Sibérie est séparée de l'Europe par les monts
Garnis et le fleuve de ce nom qui a environ 700
lieues de cours. Sa longueur , d'orient en occident,

est de 1 ,900 lieues , et sa plus grande largeur du nord
au midi d environ 600,000 lieues, ce qui lui donne
une superficie de Goo,000 lieues, c'est-à-dire supé-

rieure de près d'un quart à celle de lEurope entière,

puisque celle-ci n'a que 484,910 lieues carrées.

Le plateau de 1 Asie centrale se confond insensi-

blement avec la région du versanl oriental. Unellarge

chaîne de montagnes en partie couvertes de neiges

éternelles s'étend depuis son extrémité jusque dans

la Corée. Une autre n'est séparée de celle de la

Daouriequc parle fleuve Amour. Cette contrée, à

l'est du désert de Gobi, est , par son élévation , la

plus froide de la zone tempérée boréale. Quoiqu'elle

soit située sous les latitudes de la France , sa

température ressemble à celle de l'Asie septen-

trionale. Elle comprend une partie de la Tatarie

chinoise. Les ramifications des chaînes de monta-
gnes de ce versant entourent cinq bassins mari-

times : la mer de Bering, celle d'Okhotsk, celle

du Japon , la mer Jaune, et celle de la Chine. Les

deux premiers ne reçoivent aucun cours d'eau re-

marquable ; dans le troisième , se jette le fleuve

Amour ;|le Hoang-Ho etleYang-Tseu-Kiang se dé-

versent dans le quatrième; enfin le Kiang a son

embouchure dans le dernier. Une prodigieuse

quantité d'îles s'élèvent à peu de distance du con-
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tinent, et présentent comme une immense haie

contre laquelle viennent se briser les llols de l'O-

céan. Voisine des glaces polaires d'un côté, et des

régions tropicales de l'autre, celle petite région

maritime offre d'innombrables variations de tem-

pérature.

Les monts Altaï, la chaîne du Thianchan , celle

de Koulkoum et les monts Himalaya ,
garan-

tissent des vents glacés du nord l'Asie méri-

dionale, magnifique parterre de fleurs, où les

peuples sont appelés par la nature h la vie agri-

cole et pastorale; comme, sur le versant opposé,

le Sibérien au milieu de ses déserts est entraîné à.

la vie active. Six bassins reçoivent les eaux de

cette région : le May-Rang et le Meinam ont leur

embouchure dans la mer de la Chine ; V\ raouaddy
et le Brahmapoutre, sortis de la montagne de

Damtchonck-Kabab ; le Gange, qui descend de

l'Himalaya, et le Godavery, qui prend sa source

dans les Chattes occidentales, se jettent dans le

golfe du Bengale; le Nerbouddah cl le Sind dans

le golfe du Sind ou d'Oman.

La cinquième région se détache plus qu'au-

cune autre de la masse du continent; la mer Cas

pienne,la mer Noire, la Méditerranée , les golfes

Arabique etPersique, donnent a l'Asie occidentale

quelque ressemblance avec une grande péninsule.

Elle présente avec la région orientale presqu'au-

tant de contrastes que le versant méridional en

offre avec leversantopposé. L'Asie orientale est, en
général, humide; l'occidentale est sèche et même
aride dans quelques unes de ses parties : la pre-

mière est sous un ciel orageux et nébuleux; la

seconde jouit de vents constans et d'une grande
sérénité d'atmosphère; la première a des chaînes

de montagnes escarpées, la seconde est composée
de plateaux en grande partie sablonneux.

• La Dalure géologique des montagnes et des

plaines de l'Asie est analogue à celle des autres

parties du monde : des roches granitiques, des

produits ignés, des dépôts atteslant les diverses

époques du séjour des mers et des eaux douces

dans les bassins et dans les plaines; des monta-
gnes dont les couches inclinées annoncent comme
en Europe l'effet du soulèvement du sol, enfin

des volcans beaucoup plus nombreux qu'en
Europe et qu'en Afrique.

La chaîne appelée improprement Petit -Altaï

montre, en se terminant au cap Kolyvano-Vos-
kressensk, des masses de granité et de porphyre,
des roches trachytiques (voy. Trachyte) et des mé-
taux précieux. Suivant M. de Humboldt,rirtyche
remplit une immense fissure entre des montagnes et

laisse voirie granité superposé au schiste argileux.

De petites montagnes ont été soulevées à travers

une fissure qui forme la ligne de partage d'eaux
entre les allluens du Sarason et ceux de l'Irtyche.

C'est de cette même fissure que sont sortis des
granités stratifiés , des schistes

5 des roches cal-

caires , et des métaux parmi lesquels on doit citer

le plomb argentifère , le carbonate de cuivre, et le

cuivre natif.

Le grand affaissement que l'on a constaté au-

tour de la mer Caspienne et du lac Aral est an-

térieur h l'origine de la chaîne de l'Oural : s'il

eût été postérieur, celle chaîne se serait affaissée

aussi. M. de Iïumboldt pense que l'affaissement

de l'Asie occidentale coïncide avec l'exhaussement

du plateau de l'Asie centrale, de l'Hyinalaya, du
Thianchan et de lous les systèmes de montagnes
dirigés c!c l'est à l'ouest.

L'Asie est la seule partie du monde qui offre

des volcans fumans, situés à une distance im-
mense dci'Océan ; en Europe ils sont sur le bord
de la mer; en Amérique h une trentaine de lieues;

en Afrique à 1 j 2; mais en Asie à plus de trois fois

cette dernière distance.

Le lac Baïkal entouré de basaltes , et les volcans

du Tianchan, sont le centre des commotions vol-

caniques qui agitent l'intérieur de l'Asie. Mais il

est à remarquer que ces commotions ne s'étendent

dans la Sibérie occidentale que jusqu'à la pente

de l'Altaï. Dans l'Oural, dit M. de Iïumboldt, ot

ne ressent pas "\le tremblemens de terre ; aus
4

1

malgré la richesse métallique des roches , on n' s

trouve ni basalte , ni trachyles, ni sources miné-
rales.

La même cause qui a formé sur la croûte du
globe dessoulèvemens el des affaissemenshrusques,

a probablement, par une action latérale continuée

graduellement , rempli de métaux les fentes de

l'Oural et de l'Altaï. Mais ce qu'il y a de remar-

quable et ce qui pourrait servir h prouver combien

la chaîne de l'Oural est peu ancienne, c'est que

les alluvions d'or et de platine sont mêlées sur les

hauteurs avec les mêmes ossemens fossiles de

grands animaux terrestres que l'on trouve dans

les plaines basses de la Sibérie.

D'après un travail sur les volcans que nous

avons publié dans l'Encyclopédie méthodique

,

l'Asie renferme 127 volcans et solfatares, dont,

52 sur le continent et 78 dans les îles. La seule

presqu'île du Kamtchatka en contient iG.

C'est principalement dans les îles qui bordent

le continent, que les volcans se montrent dans

toute leur activité : l'archipel des Kouriles , les

îles du Japon , Formose près des côtes de la

Chine, Barren dans le golfe du Bengale, et plu-

sieurs autres, sont tourmentés par de fréquentes

éruptions.

Nous avons nommé les principaux fleuves de l'A-

sie ; tâchons d'évaluer la superficie relative des eaux

courantes sur le sol de cette partie du monde. Si

nous prenons pour unité leur surface totale , les

eaux des diverses contrées de ce continent pré-t

senteront les fractions suivantes de l'unité.

„. , . .-,.,. . ( coulant vers le nord o,3i ) w»
Fleuves de la Sibérie _ ^^ 0)03 [

o,35

— de l'Inde entière 0,27
— de la Cliine et de la Tatarie chinoise. o,i5

— de la Turquie d'Asie 0,10
— de l'Asie centrale ....... 0,08
— de la Perse et de l'Arménie . . . . 0,06
— de l'Arabie 0,o3

Pour juger de hrsécheressc relative de ces pays,

il faut avoir égard à leur surface respective. L'Ai a-
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bie, par exemple, est beaucoup pins sèche que la

Perse ou la Turquie; mais l'Inde et la Chine sont

tout autant arrosées que la Sibérie.

Afin de faire apprécier l'importance de la super-

ficie relative et absolue des principaux lacs asia-

tiques, nous allons réunir les plus considérables

dans un seul tableau.

Lieues carrée;-

Lac Aral ou mer Aral (Tatarie). . . 1,2^0

— Baïkal (Sibérie) 981
— Tchany [id-) y6o
— Zaïsan ( Kalmoukie) ftoo

— Palkaliou Balkhachie (Kalmoukie). l\So

— Tékiri (Tibet) 3oo
— Lob-Noor (Kalmoukie) .... 280
— Van (Turquie) 255
— Khoukhou-Noor (Chine). . . . 240
— Zereh (Perse) i/|0

— Namour ( Chine occidentale) . . . i5o

1— Ourmiah (Perse) 100

— Asphallite (Palestine) C5

' Les plaines asiatiques sont, en quelque sorte,

de vastes plates-formes posées sur le dos des mon-
tagnes. Tantôt, s'élevant de distance en distance,

par terrasses , elles s'étendent au loin en conser-

vant le même niveau ,
quoique légèrement inter-

rompues par des pentes locales. Delà, ces lacs sans

écoulement, ces fleuves qui naissent et meurent

dans le même désert; de là, ces passages subits

d'un froid rigoureux à une chaleur insupportable

lorsqu'on descend du Tibet dans l'Inde, ou de

l'intérieur de la Perse aux côtes maritimes. C'est

aussi à cette configuration du pays qu'il faut

attribuer ces vents périodiques de l'intérieur , bien

différens de ces vents maritimes, de ces mous-

sons de l'Inde. Les vents glacés de la Sibérie re-

montent jusqu'au centre de l'Asie, et s'ils sont

assez élevés pour dépasser la première chaîne

,

51s peuvent s'étendre jusqu'au sommet du Tibet.

Le vent d'est, chargé de brouillards, couvre dans

le même instant toute la partie basse de la Chine;

mais, à mesure que l'on s'enfonce dans la zone

tempérée, toute régularité dans les mouvemens si

intimement combinés de l'Océan et de l'atmo-

sphère cesse peu à peu : on éprouve alors les

mêmes changemens d'orient en occident qu'en

avançant en Europe d'occident en orient.

La division de l'Asie en cinq régions facilite

celle des climats qui y régnent : au centre, l'hiver

établit son empire , et dans un espace qui , de-

puis le 5o e jusqu'au 5o e parallèle, comprend
l'Afrique septentrionale , le midi et le centre de

l'Europe , il règne en Asie près des trois quarts de

l'année, et laisse à de courts étés la tâche facile de

brûler des déserts couverts de sable et presque dé-

pourvus de végétation. 11 y a cependant quelque-

lois de la neige en été.

La région du nord, que nous avons déjà carac-

térisée, n'offre que dans quelques parties australes,

favorisées par une exposition particulière, des

exceptions au triste spectacle de ces immenses
et froides solitudes. On peut la diviser en deux
zones : depuis les bords de l'océan Glacial jus-

qu'au 62 e parrallèle, le froid y est excessif, et le

mercure y gèle souvent. Les frimas couvrent la

terre depuis le mois de septembre jusqu'à celui,

de juillet. Depuis le 62 e jusqu'au 5oe degré de

latitude, le climat devient moins âpre, les rivières

gèlent depuis la fin d'octobre jusqu'à la fin du
mois de mai.

La région orientale , en se confondant avec les

hauts plateaux du centre, est peut-être , de toutes

les contrées de la zone tempérée, celle dont le

climat est le plus rude ; mais , près des bords de

la mer, sa température devient douce ; et dans sa par-

tic méridionale , qui comprend la moitié de la Chine

proprement dite, la chaleur paraît d'autant plus

insupportable, que les pluies y sont peu fréquentes.

Dans la région méridionale, bornée au nord
par des plaines élevées , baignée à l'orient et au
sud par le Grand -Océan, on ne connaît que
deux saisons : depuis le mois d'avril jusqu'à celui

de novembre, les rayons solaires sont perpendi-

culaires à l'horizon. Cette région, qui forme une
large zone, depuis le 5o c parallèle jusqu'au 10e

, com-
prend la Cochinchinc , l'Hindoustan, la Perse méri-

dionale cl l'Arabie. Dans l'Hindoustan , et particu-

lièrement sur les côtes, la fin de la saison pluvieuse est

marquéepar de brusques changemens de vents et par
la violence des orages : nulle part les ouragans ne se

déchaînent avec plus de fureur; nullepart leséclairs

et les coups de tonnerre ne présentent des spectacles

plus épouvantables ; nulle part la grêle pesante ,

la sécheresse prolongée et les déluges de pluie

ne menacent le cultivateur de plus de ravages.

La région occidentale, qui renferme la Bou-
kharie , l'Afghanistan, la Perse septentrionale et la

Turquie d'Asie , éprouve des chaleurs excessiv es

,

pendant les mois de juin , de juillet et d'août.

Enfin l'Asie maritime ou les îles asiatiques, en

s'étendaût du nord au sud , éprouvent au nord des

froids moins intenses que sur le continent et

au midi , des chaleurs plus supportables : consé-

quence nécessaire de l'influence de 1 Océan.

L'Asie se vante d'avoir donné à l'Europe ses

céréales , la plupart de ses plantes potagères et plu-

sieurs espèces de fleurs et d'arbres fruitiers. Le
nord de cette partie du monde est la patrie de
l'épinard; nous devons le radis à la Chine, et la

fève de marais à la Perse ; le haricot , la chicorée

blanche, et le potiron qui, dans nos potagers , étale

ses larges feuilles et fait briller l'or de son énorme
fruit , ont passé du climat brûlant de l'Inde à la

douce température de la France et de l'Europe

occidentale. Dans nos jardins on cultive l'astragale

bigarrée de la Sibérie , l'astère de la Chine , la

balsamine de l'Inde , la tubéreuse de Ceylan , jle

lis de la Palestine , et la renoncule que saint Louis

apporta de Syrie. On sait que le cerisier, venu
d'Asie , fut acclimaté en Europe par Lucullus; que
les Phéniciens y naturalisèrent la vigne, et que les

anciennes colonies grecques, établies sur nos

côtes méditerrannéennes
, y transportèrent l'oli-

vier , originaire du mont Taurus , et le framboisier

du mont Ida. L Europe doit aussi le mûrier blanc

à la Chine , le mûrier noir à l'Asie mineure , l'a-

bricotier



ASIE 3o5 ASIE

brïcotier h l'Arménie , et le pêcher h la Perse ; l'A-

sie avu naitre aussi l'amandieret le noyer. Enfin, nos

parcs et nos jardins se parent du marronier d'Inde,

originaire de la Turquie d'Asie, et de ce saule pieu-:

reur qui laisse tomber jusqu'à terre ses rameaux

souples et légers.

• La rhubarbe , objet d'un grand commerce

,

croît spontanément au milieu des déserts du pla-

teau central , ainsi que le polystichum barometz ,

'plante singulière , dont la tige couverte de longs

poils et la racine tortueuse prennent des formes

bizarres, imitent même celle d'un animal, et lui

ont valu le surnom d'Agneau de Tatarie.

La région septentrionale offre plusieurs zones

bien différentes : près des sources du fleuve

Amour, le chêne et le noisetier sont faibles et lan-

guissans ; le tilleul et le chêne cessent vers l'Irty-

che; le sapin ne dépasse pas le 60 e parallèle;

d'épaisses forêts de bouleaux, d'ormes, d'érables et

de peupliers , bordent le cours des fleuves. Le pin

cimbro (pinus cimbra), qui couronne en Europe

les flancs des hautes montagnes , s'élève au milieu

des plaines humides de la Sibérie , où il atteint

une taille gigantesque ; à l'est de ITeniseï , il di-

minue de grandeur, et vers les bords de la Lena il

ne dépasse guère la taille des arbustes. Le peu-

plier blanc est tellement commun en Sibérie, que

Pallas s'étonnait que le duvet cotonneux qu'il porte

n'y fut pas utilisé. Le peuplier b aumier, qui dans nos

jardins n'est qu'un arbrisseau , élève majestueuse-

ment sa tige, et répand dans les airs les molécules

odorantes de ses bourgeons résineux.

Le merisier à grappes (cerasus padus) croit dans

la Sibérie méridionale jusqu'au Kamtchatka, et

porte un fruit douceâtre ; celui d'un autre arbre

(prunus fruticosa) , commun dans les steppes ,

sert a faire une sorte de vin. Un grand nombre de

plantes ornées de fleurs brillantes sont indigènes

de la Sibérie : l'hellébore noir , le vérâtre blanc

,

l'iris jaune- blanc (iro ocliroleuca) , l'iris des

prés (iris sibirica), l'anémone, la potenlille , la

gentiane des marais et l'élégant astragale des mon-
tagnes , offrent en beaucoup d'endroits l'assem-

blage des couleurs les plus variées. Le joli robi-

nier caragan, le daphné altaïque, l'amandier

nain , l'oeillet superbe (dianthus superbas} , la va-
lériane et la gentiane altaïque , croissent sur les

flancs des monts Altaï , tandis qu'à leurs pieds fleu-

rissent l'aster de Sibérie aux fleurs bordées d'un
violet pourpré, -la tulipe sauvage et le rosier à

feuilles de pimprenclle. Sur les autres montagnes,
on trouve la gentiane croisetle et la gentiane des

neiges; mais c'est en Daourie que la flore sibé-

rienne étale ses principales richesses : les monts se

couvrent de deux espèces de rhododendrons, l'un à

fleurs rouges et l'autre h fleurs jaunes, de plu-

sieurs églantiers , de spirées à feuilles de mille-

pertuis, h feuilles crénelées , à feuilles d'orme, h

feuilles lisses, a feuilles de saule, et h feuilles de sor-

bier; tandis qu'à leurs pieds croissent les anémones
pulsatilles , quatre espèces de pivoines et vmgt
espèces de potentilles. ç

En remontant l'Irtyche , on retrouve quelques
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plantes des régions élevées de l'Europpe ; mais
dès qu'on passe ITeniseï, la végétation devient
plus pauvre, et enfin au-delà du cercle polaire

jusqu'au bord de l'océan Glacial , aux chétifs

arbrisseaux succèdent des mousses et des li-

chens.

La région méridionale de l'Asie offre des zo-
nes de végétation importantes. Un arbre à cire, qui
n'est cependant pas le myrica cerifera, et l'arbre à

suif; (croto sebiferum) , offrent à l'industrie une
matière" recherchée' pour l'éclairage; le sumac
vernis; le camphrier Çlaurus camphora) ; la ca-
mellie à feuilles étroites ( camellia s'esanqua) , dont
la feuille fournit par la décoction un parfum re-

cherché pour les toilettes des Chinoises , et dont
la graine donne une très-bonne huile ; la pivoine

en arbre (pœoniamoutan), à laquelle sa beauté a

fait donner par les Chinois le surnom de reine des

fleurs ; l'hortensia, qui fut long-temps l'une de nos

plantes d' agrément les plus recherchées ; et l'hé-

mérocale qui ressemble au lin pour la forme, et le

surpasse en beauté.

Dans la presqu'île de Malacca, des forêts où
croissent l'aloès , le bois de santal , la casse odo-

rante et plusieurs autres arbres précieux , conser-

vent toute l'année leur brillante verdure. Le teck,

dont le bois dur et presque inaltérable est si

utile dans les constructions , et dont les fleurs

passent pour un bon remède contre l'hydropi-

sie , fait l'ornement des forêts de la Cochinchine,

de la presqu'île de Malacca et des bords du Gange.
Le cocotier doit être cité parmi les arbres les plus

précieux de l'Inde ; mais le figuier des pagodes (/?-

eus religiosa) , dont le tronc atteint îoà 1 5 pieds de
circonférence , est en vénération chez les habi-

tans, qui croient que Vichnou est né sous son om-
brage; et les immenses rameaux du figuier des In-

des (ficus indica), retombant à terre, y poussent

de nouvelles racines , et forment d'une seule tige

'une vaste forêt. A côté de ces végétaux remarqua^
blés , l'Inde voit croître la plupart des arbres frui-

tiers de l'Europe.

Les plaines élevées de la Perse et de la Tatarie

produisent une foule de plantes salines ; mais vers

les bords de la mer Caspienne et de la Méditerra-

née , la végétation prend une physionomie euro-

péenne , et les forêts reprennent leur vigueur. En
s'élevant à travers des bouquets d'églantiers et de
chèvre - feuilles sur les flancs des collines, on
est bientôt entouré d'acacias , de chênes , de til-

leuls et de châtaigniers; au dessus d'eux les som-
mets se couronnent de cèdres, de cyprès et d'au-

tres arbres verts.

L'Arabie offre encore une autre nuance de vé-

gétation. (Voy. Arabie.)

Enfin nous répéterons ici ce que nous avons dit

ailleurs , en faisant observer que le riz, originaire

de l'Inde, est le principal aliment des peuples de

l'Asie méridionale ; que le millet et l'orge forment

la nourriture de ceux de la zone septentrionale

,

et que ce n'est que sur les limites des régions que

nous avons tracées que l'on trouve les pays de fro-

ment.

39Livraison,
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Le rogne animal est plus riche en Asie que dans

loute autre partie du monde. Sur les côtes méri-

dionales , les zoophytes brillent des plus vives cou-

leurs; des coralligènes variés couvrent les bas fonds

et bordent en murailles élevées les approches des

îles. Les mollusques y comptent de nombreuses

tribus, dont nous nous bornerons a citer quelques

espèces remarquables; telle est d'abord la tridacne

gigantesque, dont deux valves sèment de bénitiers

dans l'église de Saint-Sulpiceà Paris; puis l'huître

rayonnée de 8 à 10 pouces de diamètre ; le grand

triton émaillé, qui atteint quelquefois iG pouces

de longueur; la pintadine, qui fournit la nacre

employée dans les arts et les plus belles perles fi-

nes; la placune vitrée, que les Chinois emploient

comme vitre. Parmi les céphalopodes, nous ne de-

vons point oublier la sèche tuberculeuse si impor-

tante pour les Chinois, qui fabriquent, avec la ma-

tière colorante qu'elle* sécrète, la substance con-

nue sous le nom d'encre de la Chine. Parmi les

crustacées se font remarquer les squilles , ou man-
tes de mer , animaux ornés de longues arêtes et

d'épines , et dont la chair sert communément de

nourriture; les grandes langoustes mouchetées de

blanc sur un fond bleu; et la maïa pipa, qui porte

ses ceufs sur son dos. Les poissons les plus éclatans,

ou dont la chair est la plus recherchée, pullulent

dans les mers de l'Asie équinoxialc: tels sont les

scombres, les muges, et parmi ceux de forme bi-

zarre les chétodons et les coffres.

Un grand nombre de reptiles puisent en Asie

les élémens d'une vie puissamment aidée par la

chaleur et l'humidité. La côte de Coromandel
nourrit la plus grande tortue terrestre que l'on

connaisse; c'est elle que l'on 'a surnommée la

tortue indienne : sa carapace, d'un brun foncé, a

plus de 5 pieds de longueur. Le Gange et le

Brahmapoutre sont peuplés de crocodiles, et prin-

cipalement de ceux h long bec qui appartiennent

au genre gavial. C'est au Coromandel et au Malabar
que l'on trouve ce redoutable naja , surnommé la

vipère h lunettes , dont la morsure donne en quel-

ques instans la mort, que les jongleurs indiens

apprivoisent, que les superstitieux Hindous nour-
rissent, que les Bramines conjurent, et dont la

ligure est le principal ornement de leurs pagodes.

L'Asie est peuplée des oiseaux les plus beaux et

les plus variés dans leurs couleurs; elle est la pa-
irie des paons, des faisans, des argus et des été—

gans oiseaux de paradis. Le coq et la poule ont

été trouvés à l'étal sauvage dans les montagnes des

G alhes.

Les mammifères asiatiques sont les plus nom-
breux et les plus grands en commençant par les

singes: tels que les orangs , les scmnopillièqnes,

les macaques, et les quatre espèces de gibbon,

plusieurs quadrimanes lémuriens, tels que les

loris et les makis, y vivent. Les carnassiers y
comptent de puissantes espèces : telles que le lion,

répandu dans tout l'ancien continent , et le tigre

royal que l'on a l'habitude de regarder comme
habitant exclusivement la zone torride, et qui,

ainsi que l'a fait observer M. de Humboldt, habile
,

depuis l'Hindoustan jusqu'au ïarbagatuï et à' la

steppe des Rirghiz; le léopard, la panthère et

le manoul remarquable par ses longues soies., et

qui est particulier h la Sibérie. C'est dans les forêts

qui environnent les montagnes de celle dernière

contrée que se réfugient plusieurs animaux pré-

cieux pour leur fourrure , ces martres , ces her-

mines , ces renards argentés et cet écureuil sur»

nommé petit-gris.

Parmi les grands 'pachidermes, l'éléphant des

Indes , et le rhinocéros à une corne, sont des es-

pèces uniquement asiatiques. La presqu'ile de
Malacca est la patrie d'un tapir qui diffère de
celui d'Amérique. Les deux espèces de chameaux,
celle aune et celle à deux bosses, paraissent

appartenir plus particulièrement h l'Asie qu'à

l'Afrique. L'Asie nourrit aussi différens bœufs
sauvages , tels que le zébu qui habite les contrées

les plus chaudes, Tarai qui se tient dans les

hautes montagnes de l'Hindoustan , le gour qui

habile les forêts de l'intérieur , le yack qui aime
à se vautrer dans la fange, et dont la queue touffue

sert d'étendard aux Orientaux; plusieurs espèces

d'antilopes cl le mouton appelé Argali, dont la

corne présenterait une longueur de 5 h G pieds si

sa courbure élail développée. La chèvre dont le

poil soyeux donne aux châles de Cachemire une
souplesse particulière, habite les montagnes du
Tibet; enfin c'est de llnde et de la Perse qu'à la

faveur des navires marchands, le surmulot, ou le

gros rat gris, émigra au X"VTII° siècle en Eu-
rope, où il a presque détruit l'espèce indigène

noire.

Parmi les cétacés qui habitcnl les plages asiati-

ques, on cile plusieurs espèces particulières, de

lamantins, de dugongs , de dauphins, cl surtout le

dauphin du Gange, qui parait être le plalanislc de

Mine.

Trois races d'hommes, si l'on ne s'en rapporte

qu'à la couleur, habitent la contrée asiatique : la

blanche en occupe lonlc la moitié occidentale ;

les principaux peuples qui la composent sont ceux

du Caucase, les Arabes, les Persans, les Bou-
khares, les Arméniens, les Géorgiens, les Turko-

mans , les Ouzbeks , les Rirghiz , les Iakoules
,

les Osliaks, les Tchouvachcs et les MordouinSi

La race jaune comprend les Kalmouks, les Sa-

moïèdes, les Ioukaghirs, lesLamoutes, lesKoriaks,

les Ramtchadales, les Mongols, les Tongouses ,

les Manlchoux, les Coréens, les Japonais, les

Aïnos,lcs Siamois et les Tibétains. La race noire qui

est la moins nombreuse habite les îles de ÎNicobar',

d'Andaman et de Ceylan.(Foj.HoMME.) Les Malais

paraissent provenir du mélange des races blanche

et jaune.

Nous terminerons par un tableau des hauteurs

des principales montagnes de l'Asie.

S

Le Tchamoulari 856o ? mèlres.

Le Dhavalagiri 855G

de (LeDjavahir 7821

l'Himalaya. JLe Serga Rouenir GgSo,

(Hindou Roh 62 2

G
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f Petit Allai .
2202.

(Grand Altaï 0000?

Pic de la frontière de

|
la Russie et de la

Chine 5 1 35.

)
Bokhda-Vola

I Mont Bolor

584o?
58oo?

[Elbrouz 5ooq
' Le Mkinouari ou Kaz-

!bek 4^77'

Groupe
de

l'Altaï.

Groupe
du

Thianchan.

Groupe
de

Caucase.

Groupe
du ] Mont Liban 2906.

Liban. (

(J.-IL)

ASILE, As'das. (ras.) Genre de l'ordre des

Diptères, établi par Linné et répondant à la fa-

mille des Asiliques. Latreille, dans le Règne animal

de Cuvier , range le genre Asile dans la famille des

Tanistomes ; les caractères qu'il lui assigne sont :

Antennes de même longueur que la tête , séparées

jusqu'à leur base, dont le premier article est plus

long que le second , et le troisième encore allongé

,

avec un stylet en forme de soie au bout. Meigen

(Descript. des Dipt. d'Europe) caractérise ainsi ce

fenre : Antennes avancées , rapprochées à leur

ase , formées de trois articles , le premier cylin-

drique, le second en cône renversé, le troisième

sans anneau avec un stylet terminal sétiforme;

trompe droite, dirigée en avant, horizontale et

courte ;
jambes plates , épineuses ;

pieds armés de

deux éperons. Les Asiles se distinguent des

Laphrics par Je dernier article des antennes qui est

en forme de fuseau ou de petite tête obtuse, des

Dasypogons où le stylet est bien distinct du corps

et où la trompe est droite, des Gonypes de La-

treille, ou dcsLeptogastres de Meigen, parles tarses

qui sont terminés par trois crochets ; du reste leur

corps est allongé; leur tête, concave antérieure-

ment et plane postérieurement , supporte tics

yeux lisses ; les ailes sont placées horizontalement

et dépourvues de cuillerons ; il existe des balan-

ciers minces, qui sont terminés brusquement par

un bouton ; leur abdomen est allongé , et il se ter-

mine en pointe dans les femelles.

• Les Asiles sont des insectes carnassiers , très-

voraces; ils saisissent, suivant leur taille et leur

force, des mouches, des lipules , des bourdons et

des coléoptères pour les sucer; leur vol est rapide

et accompagné d'un bourdonnement assez fort. On
les rencontre vers la fin de l'été et de l'automne,

dans les bois , dans les lieux sablonneux ; leurs

larves vivent dans la terre, ont une petite tête

écaillcuse , armée de deux crochets mobiles , et s'y

transforment en nymphes qui ont des ^crochets

dentelés au thorax et de petites épines sur l'ab-

domen. Plusieurs espèces se trouvent en Europe;
une des plus communes, et qui sert de type au

fenre , est 1'Asile frelon , As'das crabroniformis,

,in., Dcgéer, Ins., VI, XIV, 3, ou l'Asile brun h

ventre de deux couleurs de Geoffroi (Insect., tom.

ASPA

2, page, 468 , pi. 17, fig. 3 , X.) Elle a été figurée

dans notre Atlas, pi. 01 , fig. 4- Cette espèce est

longue d'environ un pouce, d'un jaune d'ocre,

avec les trois premiers anneaux de l'abdomen

d'un noir velouté, les antennes d'un jaune fauve

et les ailes roussâtres. Meigen (loc. cit.) en décrit

cinquante-six espèces , dont plusieurs sont nou-

velles. ? (II. L.)

ASILIQUES, AsillcL (ms.) Famille de l'ordre

des Diptères, section des Proboscidés, établie par

Latreille (Gêner. Crust. et Insect.), qui lui assigne

pour caractères : tête transverse , antennes pres-

que cylindriques, de trois articles, dont le dernier

est sans anneau avec un stylet ou une scie, dans la

plupart; trompe aussi longue que la tête; cellule

complète, en forme de triangle allongé, près du

bord interne (la dernière de toutes) se terminant au

bord postérieur; épistome toujours barbu. Cette

famille, qui répond au grand genre Asile de Linné,

a été depuis subdivisée en plusieurs genres , dont

les plus remarquables sont : les Laphries, Dasypo-

gons, Dioctries, Gonypes et Asiles proprement dits.

Meigen (Descript. syst. des Ins. dipt., 1820,

t. 1 1 ) donne à la famille des Asiliques les mêmes
caractères que Latreille, et elle se compose pour lui

des Dioctria , Dasypogon , Laphria , Asiius et Lep-

logaster,

(IL L.)

ASIRAQUE, Asirica. (jns.) Genre d'Hémiptères,

de la section des Homoptères,famille des Gicadaires.

Parmi les Fulgorclles, les unes ont les antennes pla-

cées hors des yeux et les autres dans une échancrure

des yeux. C'est dans cette division qu'il faut placer:

le genre Asiraque , dont les caractères consistent a

avoir le premier article des antennes plus long

que le second, ce qui le sépare des Dclphaxcl des

Anotia, et des ocelles, ce qui le dislingue de ces der-

niers. Ces insectes sont de petite taille; leur tête est

transversale, leur chaperon déprimé, large; l'é-

chancrure des yeux, destinée a recevoir les antennes,

forme une fente très- profonde; les antennes ont

le premier article aussi long que la tête et le

corselet pris ensemble, déprimé, le dernier ovoïde,

beaucoup plus court, chargé de papilles; les élytres

sont chargées de poils raides sur les nervures.

L'espèce la plus connue est :

L'A. à corne en massue , A. ctavicornls. Fab.

Coqueb. illust. Icon. déc. I, tab. 8, fig. 7. Long

de deux lignes; corps, mésothorax, les quatres pat-

tes antérieures, noirs; tête, antennes, prothorax,

élytres , pattes postérieures , fauves ; extrémité

des quatre antérieures, blanchâtre. Des environs

de Paris , mais pas très-commun. { A. P.
)

ASPALAX. (moi.) Voyez Rat-Taupe.

ASPARAGL\E. (cum) Substance découverte ,

par Vauquelin et M. Piobiquet , dans le suc des as-

perges , qui existe aussi dans les racines de gui-

mauve , de réglisse , et probablemont dans beau-

coup d'autres végétaux, et qui a été étudiée par

plusieurs chimistes ,
parmi lesquels nous citerons

Wiltstock, Henry fils, Plisson , Pelouzc, etc.

L'Asparagine est solide, inodore, d'une saveur

faible de bouillon, plus soluble dans l'eau chaude
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et l'alcool faible que dans l'eau froide, l'alcool

pur et l'éther, cristallisai)le , etc. On l'obtient en
abandonnant à lui-même, dans un lieu froid,

un décocté de racine de guimauve filtré et con-
centré; ou bien en traitant l'extrait aqueux de
cette même racine, devenu acide, par l'alcool

bouillant, etc. (F. F.)
ASPARAGINÉES , Asparaginew. ( bot. piian.

)

Famille delà classe des Monocotylédones à étamines
périgyncs, composée de plantes vivaces , herbacées
ou sous - frutescentes , h feuilles ordinairement
alternes. Ses fleurs sont tantôt hermaphrodites

,

tantôt unisexuées, distinction peu constante, d'après

laquelle Ventenat avait formé deux groupes, les

Asparagoldes et les Smilacées. Une autre division

plus fondée a été établie par R. Broun cl Richard,
qui ont séparé des Asparaginécs, telles que Jussieu

les avait présentées, les genres dont l'ovaire est

infère. {Voyez Dioscorées. ) La famille qui nous
occupe aura donc pour caractères et pour limites :

fleurs hermaphrodites ou unisexuées, monoïques ou
dioïques, accompagnées , à leur base, de pathes
ou écailles, calice pétaloïde, h six divisions avec
lesquelles alterne un nombre égal d'étamincs , a

filets libres , soudés dans le genre Ruscus; ovaire

supère surmonté d'un style simple et d'un stigmate,

ou de trois ou quatre styles avec autant de stigmates;

capsule ou baie globuleuse , ordinairement à trois

loges , quelquefois a une seule par avorlemcnt des
deux autres.

Les genres de la famille des Asparaginées peu-
vent être classés d'après le nombre de leurs sti-

gmates. Il n'y en a qu'un, simple ou trilobé , dans
les genres Asparagus, Convallaria, Polygonatum,
Mayantliemum , Dracœna , DianeUa , Flagellaria,

Callixenia , Rusais , Sm'dax , etc. On en compte
trois ou quatre dans les genres Paris , TriUium

,

illedeola, etc. (L. \

ASPERGE, Asparagus, (bot. phan. ) Genre et

type de la famille décrite ci-dessus. Il se distin-

gue par ses feuilles, ordinairement réunies en fais-

ceaux autour d'une tige herbacée ou ligneuse,
dressée ou grimpante, souvent épineuse. Ses
fleurs, hermaphrodites dans la plupart des espèces,
dioïques dans les autres , et solitaires à l'aisselle

des feuilles, présentent un calice a six divisions

égales , dont trois intérieures, et réfléchies au som-
met ; six élamines attachées au fond du calice ; un
style, un stigmate trigonc, une capsule h trois

loges dispermes.

Tout le monde connaît l'Asperge, Asparagus
offuinalis, L. , celte plante potagère, cultivée
dans des fossés séparés par des ados plus ou
moins élevés ; de loin on croit voir une forêt
d'arbres verts d'une taille toute lilliputienne. En
réalité, sa tige a de trente à trente-six pouces, et
porte des rameaux écartés , et disposés en pyra-
mide comme ceux d'un sapin; ses feuilles sont
fines

, réunies en nombreux faisceaux de trois h
quatre renfermés d'abord entre plusieurs stipu-
les. On remarque peu de fleurs, petites , verdàtres,
mâles sur certains pieds, femelles sur les autres, ce
qui n'intéresse que pour la récolte des graines.

Celles-ci sont contenues dans une baie d'un rouge
très-vif.

L'Asperge se sème en pépinière; après un an
ou quelquefois deux, selon la qualité du sol,

on relève les pieds ou griffes pour les repiquer
dans des fosses ou des planches séparées , où on
les recouvre chaque année de quelques pouces de
fumier et de terre. Pour quelques citadins, nous
ajouterons que ce sont les jeunes pousses de l'As-

perge qui sont servies et recherchées sur toutes
les tables. Une observation bien connue, mais que
nous devons consigner , c'est que ce légume com-
munique aux mines une odeur fétide sui generis,
et que quelques gouttes de térébenthine suffisent
pour changer en odeur de violette.

L'Asperge, succulente sous notre climat tem-
péré, devient ligneuse dans les pays chauds. Sur
une vingtaine d'espèces connues, la nôtre seule
est comestible; les autres sont parfois de vrais
buissons , souvent épineux , comme beaucoup de
plantes que la culture n'a pas en quelque sorte
civilisées et réduites a la domesticité. Nous cite-

rons seulement l'Asperge tortueuse, Asparagus
relrofractus -, h cause de sa tige sarmenteuse et
haute d'environ cinq pieds. Elle croit en Afrique.

/ .
(L.) «

ASPERITES. (aSat. ) Ce mot ,. souvent em-
ployé comme synonyme d'irrégularités , sert à
désigner certaines surfaces raboteuses, âpres,
qu'on rencontre ordinairement sur les os et des-
tinées ordinairement a l'insertion d'organes fi-

breux. Dans quelques circonstances morbides , on
donne encore ce nom aux petites éminences des
calculs urinaires , comme aux lamelles aiguës des
fragmens d'un, os fracturé. * (P. G.)
ASPERITES, (bot.) Tubercules ou poils courts

et raides qui couvrent certaines plantes et font
éprouver h la main qui les touche une sorte de
rudesse, de rugosité, comme il est facile de le remar-
quer , par exemple , sur les tiges et les feuilles de
bourrache. (p. G.)
ASPÉROCOQUE. (bot. crypt.) (Jlydrophytes.)

Genre de l'ordre des Ulvacées, parmi les plantes
marines. Les caractères de ce genre', dont les es-

pèces sont toutes indigènes , sont les suivans :

graines isolées , éparses ; frondes toujours fistu-

leuses; couleur moins vive, moins éclatante que
celle des ulves , peu altérable par la dessiccation

,

l'air ou la lumière.

Comme espèces principales , nous citerons :

i°
l'

Aspèrocoquc rugueuse, que l'on trouve sur les

côtes de Normandie et de Bretagne; qui est sim-
ple, cylindrique', rétrécie h sa base, d'une lon-

gueur qui varie de un à six pouces , et qui est coii'

verte de graines nombreuses et un peu saillantes ;

2° YAspérocoque bulbeuse
, que l'on rencontre

dans la Méditerranée et dans l'Océan, qui diffère

de la précédente non -seulement par son pédicelle

beaucoup plus marqué , mais encore par le diamè-
tre des frondes, qui est de trois à huit lignes, et

par les graines toujours moins saillantes.

Les Aspérocoques ne vivent que très-peu de
temps. (F. F.)
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ASPÉRULE, Asperula. (bot. phan.) Parmi les

douze espèces que renferme ce genre de plantes

herbacées , de la famille des Rubiacées , et de la

Tétrandrie monogynie, trois intéressent particu-

lièrement par leurs propriétés utiles et agréables.

La première estl'AspÉRULE rubéole, A. tinctoria:

sa racine donne une couleur rouge aussi belle que

celle de la Garance ( v. ce mot); elle se trouve

d'ordinaire dans les terres en friche , sèches et

arides, sur les pentes des collines et les pelouses;

elle est vivace, fleurit en été, et est recherchée par

tous les bestiaux. Les os des oiseaux nourris avec

ses racines, se teignent en rouge. Une variété de

cette espèce , dite Herbe à Cesquinancie , a les

fleurs couleur de chair , et était autrefois très-re-

cherchée pour ses propriétés médicales. La se-

conde, I'Asi'Érule bleue, A. aivensis, est annuelle,

pullule dans les champs en jachère, et mériterait

de faire partie de nos prairies artificielles. Sa ra-

cine est aussi fort bonne pour la teinture. La troi-

sième, la plus élégante de toutes , I'Aspérule odo-

rante , J. odorata , pare, en été, le sein des jeunes

villageoises de son joli bouquet blanc, qui répand

une odeur douce et agréable. On la trouve dans

les bois humides, dont souvent elle couvre abon-

damment le sol, et où son parfum attire les

abeilles; c'est de là qu'on lui donne parfois les

noms vulgaires de reine et de muguet des bois.

Verte ou desséchée , elle rend le soin très-appétis-

sant ; on la prend en infusion théiforme ; mise en
petite quantité dans le vin, elle lui communique un
goût qui plait ; et on lui attribue la propriété de
chasser les teignes et les blattes. (T. n. B.)

i ASPHALTIDE (Lac), (géogr.) Ce.lac,qu'on ap-

pelle aussi mer Morte , fut long-temps un sujet de

superstition ; la nature de ses eaux, les singuliers

phénomènes qui se passaient à sa surface , contri-

buèrent a le faire regarder comme le séjour de

quelque mauvais génie, dont la puissance surna-

turelle , ennemie nécessaire de l'homme, le grati-

fiait des pernicieuses qualités dont il était pourvu.

Ses eaux salées étaient d'une âcreté remarqua-
ble ; de la le nom qu'il reçoit dans la Bible , mer
de sel, mare salis, mare salsissimum; il était sans

cesse recouvert d'excrétions bitumineuses , qu'il

rejetait à sa surface ; aucun poisson ne pouvait y
vivre; la mort les surprenait'instantanément ; au-

cun oiseau n'habitait ses bords; ils fuyaient au
loin , cherchant un air qu'ils pussent respirer sans
danger , et par un instinct que la Providence
semblait leur avoir spécialement accordé , ils

avaient toujours soin de se tenir hors de la portée
de l'atmosphère fétide du lac ; delà le nom de mer
Morte. Yespasien ordonne-t-il un supplice ; veut-
il que de malheureux condamnés soient noyés en
sa présence; le lac Asphaltidc, dans lequel on les

précipite, les rejette de son sein , ne veut pas les

laisser pénétrer dans l'intérieur de ses eaux,
comme s'ils devaient venir troubler par leur pré-
sence la cour du génie qui l'habitait. On conçoit
sans peine que de semblables phénomènes , appa-
raissant aux yeux étonnés d'un siècle superstitieux,
et que n'avait pas éclairé les analyses de la chimie ;

on conçoit sans peine , dis-je , que de semblables

phénomènes devaient être pour eux la preuve ir-

récusable de la présence de quelque esprit surna-

turel. Aussi cette croyance se retrouve-t-elle chez

tous les anciens peuples qui habitèrent les bords

de ce lac.

Examinons d'abord la position du lac Asphaltide

ou mer Morte; puis nous verrons après si ; la

science ne trouvera pas moyen d'expliquer les phé-
nomènes que nous venons d'indiquer.

Le lac Asphaltide est situé en Judée ; il reçoit

les torrens d'Arnon, de Debbon et de Zored; le

Jourdain , rivière dans laquelle Jésus-Christ reçut

le baptême des mains de saint Jean , le traverse

dans sa plus grande longueur, qui n'a pas moins
de cent mille pas; sa largeur peut être évaluée de
vingt à vingt-cinq mille pas. Comme on le voit , ce

lac doit être rangé parmi ceux qui occupent le lit

d'un fleuve; on a observé aussi que la digue qui

en arrête les eaux à l'extrémité inférieure, était

formée de laves ; ces diverses considérations ont

amené quelques géographes à penser que des

courans de laves, venant se jeter à,travers les eaux
du Jourdain , en barrèrent ie cours , et donnèrent

ainsi naissance au lac Asphaltidc, qui occupe en
effet la vallée du Jourdain tout entière. Vi V
La dénomination de mer de sel, donnée par la

Bible_ au lac dont nous nous occupons , est fort

juste , puisqu'on avait reconnu depuis long-temps

que ses eaux étaient très- chargées de sel; ce qui

fait que, malgré leur limpidité, elles ont une saveur

d'une amertume et d'une âcreté très-désagréables.

Diverses analyses faites avec soin de celte eau , ont

permis d'apprécier quelle était la quantité de sel

qu'elle contenait; sur un quintal d'eau du lac Asphal-

tide , on a trouvé :

Sel marin ordinaire G livres 1/2

Sel marin à base terreuse. . . 16 1/2

Sel marin à base de terre ma-
gnésienne 22

en tout quarante-cinq livres de sel.

Ce résultat pouvait être prévu à l'avance , en
observant que cette eau, enfermée dans une bou-
teille, déposait souvent des cristaux de sel marin.
La présence du bitume qui surnage sur les eaux

de la mer Morte sera facile à concevoir si l'on se

rappelle que le terrain sur lequel elles coulent, est

essentiellement bitumineux , et que l'action des

eaux jointe à celle de la chaleur , doit nécessaire-

ment forcer cette matière à se séparer des terres

auxquelles elle se trouve mêlée; elle arrive molle

à la surface , et c'est dans cet état que les Arabes
s'en servent pour goudronner leurs vaisseaux. 11

porte chez ces peuples le nom àeKarabé de Sodome
ou Gomme des funérailles, à cause de l'usage que
les Egyptiens en faisaient pour embaumer les corps

morts. Dioscoride nous apprend que le bitume
de Judée était très-estimé , et qu'on le reconnais-

sait facilement au reflet couleur de pourpre qu'il

offrait aux regards lorsqu'on l'exposait au so-

leil. *
i

La détermination de la pesanteur spécifique de
l'eau du lac Asphaltide démontre pérempto-re-
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meut qu'il n'y eut rien de surnaturel dans l'évé-

nement qui se passa sous les yeux de Vcspasien.

La pesanteur de cette eau, comparée à celle de

l'eau distillée, est dans le rapport de 5 à 4- On
conçoit sans peine alors que le bitume, qui- se

précipite au fond de l'eau ordinaire, surnage sur

les eaux de la mer Morte. La même raison leur

donna les moyens de supporter les corps des

hommes que l'empereur Vcspasien avait ordonné

qu'on y jetât.

C'est ainsi que la science , au moyen de sages

raisonnemens, d'habiles analyses, et d'ingénieuses

déductions, parvient h rendre compte des phéno-

mènes que présente la nature, et que, sans elle ,

on regarderait comme étant le produit de pou-

voirs surnaturels. ( C". J.
)

ASPHYXIE. Dans le sens le plus exacte ce

mot signifiée absence du pouls, c'est-à-dire de la

circulation ,• mais il a dans la science uue autre

valeur, et l'on définit ordinairement l'Asphyxie, la

suspension des phénomènes qui entretiennent la

respiration.
'

En acceptant à la lettre celte définition, il

faut nécessairement ranger parmi les Asphyxies

tout ce qui peut mettre obstacle à la respiration,

et regarder comme telles : l'introduction d'un

corps étranger dans la trachée-artère; le gonfle-

ment considérable de tout ou d'une partie du

conduit aérien; l'induration du poumon; l'inac-

tion des muscles qui concourent à l'acte respira-

toire, soit que cette inaction résulte de la paraly-

sie des nerfs qui s'y rendent, soit qu'elle dépende

d'une pression mécanique. Mais on comprend

que, dans ces circonstances, l'Asphyxie ne doit être

considérée que comme affection secondaire, que

comme résultat, et que nous devons, nous, l'envi-

sager seulement comme maladie essentielle,

comme phénomène primitif.

En nous tenant dans ces limites, nous rangerons

cependant les causes qui produisent l'Asphyxie

sous trois chefs différens : i° l'air ne peut pénétrer

dans les poumons ;
2° l'air qui les parcourt n'est

pas propre à la respiration ;
5° il a des qualités

nuisibles.

i° L'Asphixie par privation d'air peut être occa-

sionée par stravgulalion , par submersion, on par

immersion dans le vide.

Les phénomènes qui accompagnent l'Asphyxie

par submersion doivent varier en raison d'un

grand nombre de circonstances : l'individu qui

tombe ou qui se précipite dans les flots peut être

à l'instant même pris de syncope , et succomber

par suite de cet état plutôt que par Asphyxie. S'il

conserve l'intégrité de ses facultés intellectuelles ,

s'il sait nager, la lutte peut être pour lui longue

et cruelle : tons ses efforts le ramèneront à la sur-

face de l'eau ; il cherchera long-temps à venir y
respirer l'air dont il a besoin , et dans chaque ten-

tative il avalera une certaine quantité d'eau , dont

une petite portion s'introduira dans la trachée-ar-

tère , en provoquant une toux convulsive. 11 es-

saiera de saisir, de s'accrocher à tous les corps

mobiles ou ; mniobilcs qu'il rencontrera ,' aux

pierres, au sable qu'il grattera de ses ongles; dans

cet horrible débat , le sang affluera de plus en plus

vers le cerveau, et bientôt, brisé parla fatigue et

succombant aux effets de cette congestion, il res-

tera sans mouvement et glissera au fond des eaux

en laissant échapper de sa poitrine quelques bulles

d'air. S'il ne sait pas nager, mais qu'il n'ait pas

été pris de syncope, la lutte peut encore durer

quelque temps; mais elle sera, toutes choses égales,

moins longue que dans le cas précédent. Les si-

gnes de l'Asphyxie, on les altérations cadavériques,

ne seront plus les mêmes, dans ces diverses cir-

constances. En général les noyés offrent les carac-

tères suivans: face pâle, ou légèrement violacée;

coloration qui se remarque aussi par places , sur

différentes parties du corps ; bouche écumeuse

,

langue souvent placée entre les dents; mousse
savonneuse, rarement sanguinolente, dans le larynx,

la trachée-artère , les bronches ; une petite quan-

tité d'eau dans la trachée-artère; poumons déve-

loppés, violacés, contenant beaucoup de sang

fluide; cavités droites du cœur remplies ; cavités

gauches h peu près vides : l'oreillette moins
que le ventricule ; estomac contenant de l'eau;

intestin rouge par places; le foie, la rate gorgés de

sang; les vaisseaux du cerveau inje-etés; la sub-

stance médullaire piquetée , enfin les ongles souil-

lés de vase et de sable. Les médecins légistes

sont parvenus à déterminer , par une série de si-

gnes assez positifs, le temps qu'un cadavre a sé-

journé sous les eaux et à reconnaître si un indi-

vidu était vivant avant d'y être plongé.

Lorsqu'un noyé vient d'être tiré de l'eau , on
doit se hâter de "lui porter secours tant que la ri-

gidité cadavérique n'est pas survenue. 11 faut, avant

tout, le soustraire au froid, le déshabiller, l'es-

suyer, le poser sur un plan un pçn incliné, la

tête en haut , sur le côté ; comprimer d instant en

instant la poitrine et l'abdomen ; fractionner la par-

tie interne des membres avec des morceaux de

laine, avec la main; exciter la Inette , les fosses

nasales, la plante des pieds; pratiquer, après avoir

continué quelque temps ces moyens, l insufflation

pulmonaire et l'aspiration , soit bouche à bouche,

scil à l'aide d'un tube , d'une sonde introduite

dans le larynx, en ayant soin de chercher toujours

à produire mécaniquement la respiration artifi-

cielle; essayer les lavemens de tabac , et surtout

prolonger l'emploi du secours pendant cinq à six

heure? , si la rigidité cadavérique ne vient pas en-

lever toute espérance. Dans le cas où quelques

mouvemens respiratoires se manifestent, s'il se

montre des signes d'excitation, pratiquer une sai-

gnée. Placer enfin l'individu dans un lit chauffé ,

lui faire prendre quelques cuillerées de potion

antispasmodique ou de liqueur spiritueuse.

Lorsque le cou est comprimé par un lien forte-

ment serré , le retour du sang de la tête au cœur

devient impossible et la trachée -artère ne peut

plus admettre l'air qui la traversait. Alors se ma-

nifestent les symptômes suivans : les veines jugu-

laires et les parties situées au-dessus de la ligature

se gonflent, la face s'injecte, devient ronge, livide;
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les yeux plus que saillans; les lèvres prennent une

teinte Lieue ; la Louche est garnie d'écume; la

langue est poussée au dehors ; les membres s'a-

gitent ; le pouls diminue de fréquence et cesse

bientôt de se faire sentir. Quelques-personnes , ren-

dues à la vie après avoir lenlé de s'étrangler ou
de se pendre, assurent n'avoir éprouvé aucun
sentiment péniLle , mais une sorte de torpeur gé-

nérale , un engourdissement graduel, un état, en-

fin , comparable aux premiers inslans du sommeil,

état que parfois accompagnait l'apparition d'une

espèce de flamme à laquelle succédait bientôt une
complète obscurité. On a dit même que cet instant

n'était pas exempt d'une sorte de volupté, Le de-

gré de conslriclion exercé par le lien passé autour

du cou peut expliquer la rapidité plus ou moins
grande avec laquelle la mort survient; la luxa-

tion des vertèbres dans la suspension la déter-

mine h l'instant même, et c'est dans l'intention

d'abréger ainsi les souffrances que les exécuteurs

impriment au corps des criminels qu'ils sont char-

gés de pendre, une secousse violente, ou appuient

fortement sur leurs épaules.

•. Après la mort des Asphyxiés par strangulation >

on trouve ordinairement les vaisseaux du cerveau
engagés et des épanchemens dans la substance de
ce viscère ; les cavités gauches du cœur ne con-
tiennent qu'une petite quantité de sang, les cavi-

tés droites en sont remplies pendant les premiers
instant qui suivent la mort; cette disposition dis

paraît après le refroidissement du cadavre; la

peau du dos et des lombes est rouge et livide.

La plupart des moyens mis en usage pour com-
battre les effets de la submersion doivent être

employés pour rappeler à la vie les Asphixiés
par strangulation ; mais il n'est pas ordinaire-

ment nécessaire de réchauffer le corps, et la sai-

gnée générale, au pied, à la jugulaire, estpresque
toujours indiquée.

j Les phénomènes de XAsphyxie dans le vide ne
sont connus que parles expériences tentées sur les

animaux : en plaçant ceux-ci sous le récipient

d'une machine pneumatique , on a remarqué qu'ils

manifestaient d'abord une extrême inquiétude,
suivie Lienlôt 'd'une agitation violente

; que plus
l'air était raréfié, plus les mouvemens respiratoires

s'accéléraient; que l'animal s'affaiblissait; que
des hémorrhagies , des déjections involontaires
précédaient la mort, qui ne tardait point à surve-
nir , et qu'enfin celle-ci était d'autant plus prompte
que la soustraction de l'air respirable était plus
rapide.

C'est encore dans les Asphyxies par défaut d'air
qu'il faut placer celle des nouveau- nés : l'enfant
sortant dn sein de sa mère ne donne souvent au-
cun signe d'existence; si la tête a long -temps
été comprimée, si des mucosités obstruent l'entrée
des voies aériennes, la respiration ne s'exécute
point, la circulation semble suspendue. On doit
remédier promplement à cet état, en débarrassant
le larynx des matières muqueuses qui s'opposent
à l'introduction de l'air; en stimulant les organes
respiratoires; en pratiquant avec précaution l'in-

sufflation ; en frictionnant le corps, en exerçant

de légères pressions sur le cordon, qu'on aura soin

de ne pas couper tant que le placenta ne sera pas

détaché; en stimulant le canal intestinal par un
lavement légèrement vinaigré , en plongeant l'en-

fant dans un bain de "2-k à 28 .

Asphyxie par les gaz non respiral les. Les effets

de cette Asphyxie sonlrarcment aussi prompts que
ceux que nous venons d'indiquer. C'est encore

ici le défaut d'air respirable et non l'action délé-

tère du gaz respiré, qui détermine la suspension

des phénomènes de la vie.

Un animal placé sous un récipient contenant

seulement du gaz azote éprouve à l'instant même
delà gêne dans la respiration, qui devient grande,

élevée, rapide; il s'affaiblit progressivement; ce-

pendant , s'il est assez tôt ramené à l'air libre,

il revient vite à son étal ordinaire. Si la mort

a lieu, on trouve le système artériel rempli de

sang noir. M. Dupuytren a démontré que ce gaz

est une des causes du plomb ou Asphyxie des fos-

ses d'aisances. Il se dégage dans les caves conte-

nant des substances qui ont de l'affinité pour
l'oxygène. Quelques chimistes qui se sont exposés

à le respirer pur ou à peu près pur , sont a l'ins-

tant devenus pâles , vcrdàtres; ont éprouvé du
malaise, de l'anxiété, des syncopes. Le principal

moyen a opposer a celte espèce d'Asphyxie est le

renouvellement de l'air; les moyens slimulans

doivent également être mis en usage, si l'intensité

des symptômes l'exige.

Les phénomènes qui résultent de la respiration

du gaz hydrogène sont a peu près les mêmes que

les précédens. Les animaux succombent tantôt en

quelques minutes, tantôt dans un temps un peu
plus considérable.

Selon Davy , l'inspiration du gaz oxidule

d'axote produit d'abord une sorte de vertige,

suivi de picotemens h l'estomac; la vue, l'ouïe

semblent douées d'une énergie plus grande; la

force musculaire augmente : on éprouve un be-

soin irrésistible d'agir, de se mouvoir, et, sans

perdre le sentiment de ses actions, on éprouve un
commencement de délire, caractérisé par une
vivacité, une gaîté inaccoutumées; en cessant de

respirer ce gaz , tous ces symptômes disparaissent

en peu de temps. Les expériences du chimiste

anglais n'ont pas eu pour tous ceux qui les ont

répétées des résultats semblables; peut-être doit-

on altriLuer celle différence a la préparation du
gaz lui-même, et plus encore aux dispositions

particulières des individus.

L acide carbonique, formé, comme on lésait , de

carbone et d'une certaine proportion d'oxygène, est

comme l'air incolore h l'état de gaz, mais beau-

coup plus pesant que ce fluide : il se produit

pendant la comhustion du charhon et la fermen-

tation alcoolique. C'est de l'action de ce gaz sur

l'économie que dépendent les accidens qui arri-

vent dans les puits , les mines , les cuves où fer-

mentent le vin et la bière, les fours a chaux, etc.

Dans une grotte des environs de Napîes, il s'en

clégige incessamment de l'intérieur de la terre, et
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il occasione des phénomènes qui paraissent sur-

prenans aux personnes qui en ignorent la cause :

lorsqu'un- homme entre dans cette caverne , il ne

ressent aucune gêne dans la respiration; mais s'il

est suivi d'un chien , cet animal ne .tarde pas à

tomber asphyxié et périt promptement s'il continue

à séjourner dans ce lieu. Cela tient à ce que l'a-

cide carbonique, beaucoup plus pesant que l'air,

reste pies du sol et forme une couche de deux

pieds environ , et que le chien qui pénètre dans

la caverne se trouve tout entier plongé dans

cette asmosphère méphitique; tandis qu'un homme,
dont la taille est bien plus élevée, respire libre-

ment l'air qui se trouve au dessus. On a donné à

cette caverne le nom de Grotte du Chien.

On rapporte à l'Asphyxie produite par des gaz

non respirables , celle qui est duc au défaut de

renouvellement d'air atmosphérique On l'a ob-

servée chez des prisonniers enfermés en grand

nombre dans un cachot où deux petites ouvertures

ne laissaient entrer qu'une quantité insuffisante

d'air. Un grand nombre de ces prisonniers suc-

combèrent en peu d'heures; ceux qui survécu-

rent présentaient , en sortant de ce lieu, l'aspect

de véritables cadavres. Parmi les gaz nuisibles les

uns produisent l'Asphyxie en provoquant la toux

et un spasme nerveux des voies aériennes , ce sont

les gaz irritons ; les autres ont une action plus

rapide, ce sont les gaz délétères : l'acide sulfureux ,

Vammoniaque , le chlore font partie des premiers,

et les expériences faites sur les animaux ont

prouvé que, respires seuls, ils peuvent produire

l'Asphyxie en quelques minutes.

Asphyxie par les gaz délétères. Ces gaz n'a-

gissent pas seulement en enlevant aux organes de

la respiration le principe essentiellement respira-

Ble; leur influence paraît s'exercer par voie

d'absorption, et ils produisent moins l'Asphyxie

qu'un véritable empoisonnement; aussi quelques

auteurs ont-ils rejeté l'étude des effets qu'ils pro-

duisent avec celle des poisons. On n'a bien ob-

servé jusqu'ici que les accidens déterminés par

l'oxide de carbone , l'hydrogène carboné , l'hy-

drogène sulfuré, l'hydro-sulfure d'ammoniaque

et le gaz nitreux. L'Asphyxie par le gaz oxide

de carbone est un événement assez fréquent

dans les endroits où l'on brûle le charbon et où

l'air ne pénètre qu'en petite quantité. Ce gaz se

dégage ordinairement en même temps que l'hy-

drogène carboné. Les personnes qui s'exposent h

leur action éprouvent en général un violent mal

de tête, un resserrement a la région des tempes,

des vertiges, des palpitations, des bourdonne-

mens d'oreilles, des nausées; la respiration de-

vient de pins en plus difficile; la vue se trouble et

se perd ; les forces manquent et la chute devient

inévitablc v

' Les cadavres de ceux qui succombent à ces

symptômes conservent long-temps leur chaleur;

parfois même, elle dépasse la température ordi-

naire du corps; le système veineux est gorgé de

sang , le système artériel n'en contient qu'une pe-

tite quantité noir et coulant; les vaisseaux du

cerveau et du poumon en sont surtout injectés ;

le visage est gonflé , rouge , violacé ; celte colora-

tion apparaît aussi sur quelques autres parties du
corps, qui du reste est aussi un peu tuméfié, les

yeux sont vifs , les lèvres vermeilles.

Les Asphyxiés par la vapeur du charbon doivent

être avant tout portés au grand air; il faut les dé-

pouiller de leurs vêtemens , les exposer au froid

,

élever la poitrine et la tête un peu plus que îe

reste du corps; asperger le visage, la poitrine

d'eau vinaigrée froide; frictionner le corps, l'é-

pigaslre , le bas-ventre avec des flanelles imbibées
de liqueurs alcooliques et aromatiques; essuyer
ensuite les parties mouillées à l'aide de serviettes

chaudes, pour recommencer de nouvelles fric-

tions ; irriter la plante des pieds , la paume des
mains, le trajet de la colonne vertébrale avec une
brosse de crin; faire respirer avec précaution, et

en soulevant la tête du malade, la vapeur d'une
allumette enflammée , le gaz ammoniacal , la va-

peur du vinaigre; chercher à faire avaler, à l'aide

d'une sonde flexible, quelques cuillerées d'eau vi-

naigrée; administrer un lavement d'eau froide avec

addition de vinaigre; le faire suivre d'un autre avec

le sel de cuisine ou le sel d'Epsom ; insuffler de l'air

dans les poumons avec la bouche ou un soufflet,

en usant h cet égard des plus grands ménage-
mens , et frictionnant en même temps la poitrine.

Si les yeux sont saillans , les lèvres gonflées , le

visage rouge, pratiquer une saignée du pied ou de

la jugulaire. I

Si l'on plonge un animal dans X'hydrogène sul-

fure pur, il périt dès les premières inspirations ;

si ce gaz est mêlé h une certaine quantité d'air

rcspirable, il s'agite quelque temps, chancelle et

tombe. Les ouvriers employés aux vidanges sont

fréquemment exposés a l'Asphyxie par ce gaz, qui

s'échappe des fosses d'aisance, mêlé communé-
ment h ïhydro-sulfure d'ammoniaque. Ces vapeurs

connues sous le nom de mèphilisme ou de plomb,
ne produisent pas les mêmes effets sur tous les

individus; tantôt ceux-ci n'éprouvent qu'une

sorte de stupeur, de l'assoupissement; tantôt ils

ressentent, au contraire, une agitation plus

grande , une vivacité inaccoutumée ; quelquefois

même des mouvemens convulsifs , des douleurs

vives h l'épigastre, dans les membres , une accé-

lération marquée de la respiration, et bientôt la

suspension des phénomènes vitaux succèdent a

ces premiers symptômes. Quelquefois des ou-

vriers sont tombés morts à l'instant même ; quel-

quefois aussi , retirés des fosses d'aisance , ils ont

communiqué les symptômes qu'ils éprouvaient

à ceux qui s'approchaient d'eux. En général , avant

la mort ou avant que l'Asphyxié reprenne connais-

sance, la circulation et la respiration se rétablis-

sent ; le pouls est précipité , inégal , les mouve -

mens respiratoires difficiles et accompagnés de

plaintes ; une écume blanche et sanguinolente dé-

coule de la bouche ; le corps est agité de convul-

sions partielles ou générales ; la face est pâle , li-

vide; le malade pousse des cris, et cet état se pro-

longe quelquefois pendant 24 heures. Chez ceux

qui
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qui périssent , le cadavre se putréfie rapidement

,

la peau présente de larges ecchymoses, le tissu cel-

lulaire devient souvent emphysémateux; presque

tous les organes offrent une teinte verdâtre et ré-

pandent une odeur fétide : le sang est ordinaire-

ment noir; les hronches , les fosses nasales sont

enduites d'un mucus visqueux et brunâtre, enfin

les muscles ne se contractent plus sous l'action

galvanique. Ceux qui échappent aux cffrayans

symptômes de celte Asphyxie en ressentent long-

temps les effets. 11 faut rapporter à cette es-

pèce l'Asphyxie que produisent les émanations des

cimetières , des fumiers et de tous les endroits où

se trouvent des matières animales en putréfaction.

La respiration du gaz acide nilreux peut aussi

déterminer des accidens semblables qu'il faut com-

battre également par des moyens de même nature

que ceux que nous venons d'indiquer. Quelle que

soit au reste la cause de l'Asphyxie, elle n'agit pas

de la même manière sur tous les animaux ; chez

l'homme on observe aussi de grandes différences

en raison des circonstances dans lesquelles le su-

jet selrouve placé, en raison des dispositions indi-

viduelles , de l'âge, etc. Comme loi générale, on

peut cependant établir que plus un animal con-

somme d'air dans un temps donné, plus sa mort

sera rapide lorsqu'il en sera privé , ou lorsque la

pureté de cet air sera notablement altérée. Ainsi

les oiseaux sont de tous les êtres ceux qui consom-

ment la plus grande quantité d'air atmosphérique,

et ceux qui par conséquent périssent le plus

Eromptement lorsque ce fluide leur est enlevé,

es mammifères ont également une respiration

très-active : on a calculé que la somme d'air né-

cessaire à la consommation d'un homme s'éle-

vait environ a trois mille cinq cents litres cubes

par jour. ^
(P. Gentil.)

ASPHODÈLE, Asphodelus. (bot. piun. ) Dans

l'antiquité la plus reculée les Asphodèles étaient

des plantes sacrées, cultivées autour des tom-

beaux et réputées le mets le plus agréable aux

morts heureux. Je retrouve ce culte chez les Grecs

modernes, particulièrement chez ceux qui peu-

plent les côtes de l'Asie, mineure. S'il faut en

croire au contraire Dioscoride, dont le texte a

subi tant d'altérations , latige gracieuse de l'Aspho-

dèle aurait servi de symbole à la royauté , Hastula

regia , surtout chez les Romains ; mais Théo-

phraste , plus sage et plus instruit , nous apprend

que cette même tige , garnie de ses fleurs éclatan-

tes et ouvertes en étoiles , était le gage des amours

et non pas celui de la puissance , ce qui est fort

différent. Quoiqu'il en soit, les Asphodèles blanc ,

A. ramosus , et jaune, A. ïuteus , servent d'orne-

ment dans les jardins quand ils sont épanouis, aux

mois de mai et de juin. L'un et l'autre offrent un

épi de fleurs nombreuses, assez grandes, termi-

nant une tige ronde , élevée , verte , garnie de

feuilles longues, étroites. Le premier est vivace,

indigène à la France, commun aux environs de

Rennes , de Nantes , et dans tous nos département

de l'ouest et du midi ; le second, venu de l'Italie et

de la Sicile , est cultivé et propagé par la sépara-

lion des racines ,
qui se détachent d'elles-mêmes.

Les tubercules de l'Asphodèle blanc affectent

tantôt la forme ronde , tantôt l'oblonguc ; on les

mange après les avoir dépouillés de leur âcreté

naturelle en les faisant bouillir dans plusieurs

eaux; on en relire aussi une fécule qui, mêlée

avec de la farine de blé ou de sarrasin , fait un
pain passable. Les Siciliens se régalent de la tige

de l'Asphodèle jaune, lorsqu'elle commence à

pousser ; ils lui trouvent avec raison la saveur de

l'asperge.

Depuis que la pomme de terre est généralement

adoptée , on ne cultive plus les Asphodèles que

comme plantes d'ornement et comme susceptibles

de présenter aux bestiaux une nourriture saine

dans leurs tubercules charnus cuits ou crus.

(T. d. B.)

ASPHODÉLÉES. ( bot. piun. ) Famille de

plantes appartenant aux Monocotylédonécs à éta-

mines périgynes et h l'Hexandrie monogynie ,

que l'on a détachée des Liliacées avec lesquelles

elle a les plus grands rapports. C'est le genre

Asphodèle qui lui a servi de type. Le caractère

distinctif qu'on! lui donne est uniquement pris

dans le port; il ne peut paraître suffisant pour

créer une famille nouvelle d'une simple tribu qu'à

ceux qui travaillent h replonger la botanique dans

le chaos d'où les Bauhin, les Tournelort, les

Linné l'avaient retirée. (T. D. B. ) ,

ASPIC, (rept.) ( Voy. Aspis.
)

ASPIC ( Huile d' ). ( ciiim. ) On désigne ainsi , en

pharmacologie, une huile volatile, limpide, trans-

parente, d'une odeur particulière peu agréa-

ble, d'une saveur forte et très-âcre, que l'on

obtient par distillation des fleurs du Lavandula

Spica, variété à feuilles larges dxiLavandulavera,

ou Lavande de nos jardins. L'Huile d'Aspic est

encore désignée sous les nom à'Huile de Spic ou

Huile d'Epi. (F- F.)
ASP1DIE. (bot.crypt.

)
(Fougères.) Genre

formé par Swartz aux dépens de celui appelé

Polypodium par Linné, qui a été subdivisé en:

Alhyrium, Roth ; en Cysiopteris , Devaux; en

Nephrodium, Richard et Nob , Brown; et en

Hypopeltis, Richard; dont, a la rigueur, on pour-

rait ne faire que deux groupes , et qui renferme

des plantes pour la plupart exotiques et des pays

chauds. (F- F.
)

ASPIDOPHORE, Aspidophorus. (poiss.) A ce

genre établi par Lacépède et conservé par Cuvier

,

qui le place parmi ses Acanlhoptérygiens à joues

cuirassées, appartiennent les espèces désignées sous

le nom générique d'Agonus dans le système ich-

thyologique de Bloch , édition de Schneider, ainsi

que celles que Pallas indique sous celui de Phalan-

gistes dans sa Zoographie russe.

Voisins des Cottes , les Aspidophores ont plu-

sieurs de leurs caractères , et , en particulier, la

tête déprimée, les rayons des nageoires simples et

ceux qui soutiennent la membrane branclnostége

au nombre de six. Mais leur corps est protégé

,

dans toute sa longueur, par une cuirasse compo-

sée de plaques anguleuses tout-à-fait analogues à

Tome I. XL Livraison. 4o

J
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celles dont se trouve enveloppé un antre poisson

de la famille des joues cuirassées , le Péristédion

m alarmât. Les Aspidophores se distinguent, en

outre , des Cottes, parce qu'ils n'ont de dents ni à

l'extrémité duvomer, ni aux os palatins.

]\os côtes de l'Océan n'en ont jusqu'à présent

encore offert qu'une seule espèce aux recherches

des ichthyologistes. C'est l'Aspidophore d'Europe

(Aspidophorus européens , Cuv.; Cotlus cataphrac-

tus , Linn. et Bl. ,
pi. 3o, , % 5 et 4) , lequel ne

paraît pas habiter la Méditerranée, mais se trouve,

suivant Klein et Géorgia, dans la Baltique.

Cet Aspidophore n'atteint que quelques pouces

de longueur, et est un de ceux dont la Louche s'ou

vre sous le museau , et qui ont la membrane des

branchies garnie de petits filamens charnus; son

corps est octogone, assez mince en arrière, mais

large et un peu déprimé antérieurement ; ses yeux,

qui regardent obliquement de côté, sont plus rap-

prochés de l'extrémité du museaxi que de la fente

branchiale. Le crâne est surmonté de quatre crêtes

larges, mousses et peu saillantes. Le sous-orbi-

taire occupe toute la joue , son bord inférieur

présente trois tubercules mousses et a , vis-à-vis

de l'œil , une petite crête terminée par une faible

épine couchée vers l'arrière; cette crête est con-

tinuée par le préopercule, qu'une liutrc épine

semblable termine à son angle, qui est petit,

finit en pointe obtuse et ne montre qu'une faible

arête. Un peu relevé, ce museau porte, en des-

«s, quatre épines, dont deux antérieures obli-

quement dirigées en avant , et deux postérieures

dirigées de même en arrière; en dessous , il est

muni de deux barbillons , et il y en a un petit en

avant de chaque orbite. L'une des deux ouver-

tures de chaque narine est tubukuse; elle est

placée tout auprès de la seconde épine du mu-
seau; l'autre est plus petite et fort voisine de l'œil.

La bouche est protraclile, et les lèvres sont un

peu épaisses.

Toutes les écailles qui revêtent le corps sont

dures , osseuses , légèrement granulées , unies par

une peau molle, qui leur laisse assez de liberté

pour que l'animal puisse se fléchir en tous sens.

Les pectorales de l'Aspidophore d'Europe sont

arrondies et soutenues par quinze rayons; les ven-

trales, pointues et à trois rayons , dont un épineux.

*Les deux nageoires du dos sont d'égale hauteur;

mais la postérieure est un peu plus étendue longi-

tudinalcment. La première a cinq rayons flexi-

bles ; la seconde sept , qui sont simples , mais ar-

ticulés. On compte absolument le même nombre

à l'anale. La nageoire de la queue est arrondie et a

onze rayons.

L'estomac de l'Aspidophore d'Europe est assez

large , les parois en sont minces et sans plis en

dedans. On ne voit qu'un seul lobe au foie. Il

manque de vessie natatoire.

Ce poisson, qu'on ne mange point, se tient dans

les lieux sablonneux : Pogge est son nom anglais ;

on l'appelle Lisitza (Renard) en russe, et Broda-

snus dans le Nord.

Parmi les espèces étrangères, il s'en trouve une

qui a aussi, comme celle-cî , la bouche située sous

le museau et des villositésauxparties de la bouche
et sous le museau ; c'est l'Aspidophore Esturgeon
(Aspidoplwrus acipenserinus , Tiles. , Phalangistes

acipenserinus , Pall.).

Quoiqu'il ressemble beaucoup au précédent,
il est cependant facile de l'en distinguer; d'abord
par le nombre plus considérable des rayons de ses

nageoires, lesquels sont de neuf à la première dor-

sale , de huit à la seconde ainsi qu'à l'anale, et de
onze à la caudale. Les pectorales en ont dix-sept],

et les ventrales trois.

lien diffère encore par sa tête moins large ; par
son museau plus mince , plus saillant ; par son
corps plus allongé ; par les arêtes qui surmontent
diverses parties de son corps , qui sont plus pro-
noncées ; enfin par sa taille, qui est du double de
celle de l'Aspidophore d'Europe.

Sa couleur est d'un gris -jaunâtre pâle, plus

foncé en dessus, avec des lignes transversales

brunâtres , ondulées dans les intervalles des

écailles. 11 est fort commun sur les côtes du-Kam-
chalka et autour de l'île cTUnoloska. Il est noinmd
par les Russes de ces contrées , ainsi que les autres

Aspidophores, Lisitza ; les habitans des îles Alen-
tiennes l'appellent Koschadanguisch.

Il y a des Aspidophores qui ont la mâchoire in-

férieure plus avancée que la supérieure , leur mu-
seau ne fait point saillie en avant de leur bouche ,

et ils ne portent point d'épines. Cette petite sub-
division se compose de trois espèces.

FAspidopiiore ^dodécaèdre, Agonus dodecae-

drus, Tiles. , Acad. dePélcrsb., Mém. ,t. iv, pi. i3;

Phalangistes loricatus,Và\].,Zoogr. russ. , tom. in,

pi. ii4- H est aussi plus allongé que l'espèce de
nos côtes, arrive ordinairement à sept pouces,
porte onze rayons à la première dorsale comme à la

caudale, sept à la seconde, quinze à l'anale ainsi

qu'aux pectorales, et trois auxventrales; le dessus

de son corps est teint d'un brun jaunâtre , lequel

est plus pâle en dessous ; ses nageoires sont géné-

ralement marquées de taches brunes. Les mers
orientales le nourrissent en abondance. LesKam-
chadaleslc nomment Fhlna.

L'ASPIDOPHORE A MUSEAU ETROIT, VAgOTlUS TOS-

tratus, Tiles.. Acad. dePétersb. , Mém., tom. iv,

pi. i<4; Phalangistes fusiformis , Pall., Zoogr.

f nss. , tom. ni, pi. 116, est reconnaissable par

l'étroitessc de son museau. Sa longueur est de six

pouces, et le nombre de ses rayons comme il

suit : première dorsale, huit; anale, treize, cau-

dale, dix ; pectorales , quatorze; ventrales, trois.

Beaucoup d'individus de cette espèce ont été trou-

vés par M. Tilesius près de l'île Sagalien, et dans

le golfe d'Aniva.

Le cabinet dePétersbourg en possède plusieurs

qui lui ont été adressés des îles Kouriles par

Heller et Merk.

L'Aspidophore lisse, Agonus lœvigatus , Tiles.,

Mém. de l'Acad. dePétersb. , tom. iv, pi. 456,
habite les mêmes parages que le précédent. Sa

couleur est aussi approchant la même; il a,

comme tous les autres , trois rayons aux ventrales

,
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mais le nombre de ceux des autres nageoires est

différent. Ainsi on en a compté sept a la première

dorsale, huit à la seconde, douze a l'anale, dix

ou onze à la caudale, et quatorze aux pectorales.

Les Aspidophorcs que nous venons de faire

connaître ont leurs dorsales assez rapprochées

l'une de l'autre; ceux, que nous allons main-

tenant signaler les ont au contraire très-sépa-

rées ; de plus, leurs mâchoires sont égales et leurs

rayons de la première dorsale robustes. Cette

subdivision renferme I'Aspidophore hauts sour-

cils , Aspidopkorus superciliosus , Cuv. ,Val., Hist.

des Poiss. , tom. iv, pag. 21 5. Il est originaire du

nord de l'océan Pacifique ; I'Aspidophore a quatre

cornes, Aspidopkorus quadricornis , Cuv., Val.,

des Hist. Poiss. , tom. iv, pag. 221, pi. 80. Il est

remarquable par les quatre tubercules saillans qui

lui ont valu son nom spécifique ; ils sont situés

,

un sur chaque sourcil et un autre de chaque côté

de l'occiput, en arrière. L'individu dont MM. Cu-

vier et Valenciennes ont donné la description, a été

rapporté du Kamchatka et donné au Muséum bri-

tannique par M. Collé, chirurgien de la marine

royale d'Angleterre.

~ La troisième et dernière espèce de ces Aspido-

phorcs h dorsales éloignées, est I'Aspidiphore a dix

pans, Aspldiphorus decagoniu, Cuv. ,Val. , Hist. des

Poiss., t. iv, p. 220. Ces auteurs n'en parlentque

d'après Block, qui la dit venir des Indes orientales.

M. Cuvier termine son genre Aspidophore par

une espèce qui ne porte qu'une seule nageoire sur

le dos , d'après laquelle M. Lacépède a fait le

genre Aspidophoroïde , que le célèbre ichthyolo-

gisle que nous venons de citer en premier lieu

n'a pas cru devoir conserver.

C'est I'Aspidophore a une seule dorsale , Ago-
nus monopterygius ,B1. , edit. Schn.; Aspidopho-

roïdes Tranquebar , Lacép. Il est le plus grêle de

tousses congénères. On ne lui voit d'aiguillons ni

sur l'orbite ni sur aucune partie delà tête, si ce

n'est deux petits sur le bout du museau; aucune

de ses écailles ne porte de carènes, et toutes-sont

striées en rayons.

Ce poisson est gris, avec des bandes brunes sur le

corps , et des lignes et des points de cette dernière

couleur sur les pectorales et la caudale. On dit qu'il

vit de petites écrevisses et déjeunes poulpes. (G. B.)

ASPIBATION. (physiol.) Action par laquelle

on fait entrer l'air dans la poitrine. On emploie

ce mot le plus ordinairement comme synonyme
d'iNSPiRATioN. Cependant il serait plus exact de

donner ce dernier nom a l'acte qui marque le pre-

mier temps de la respiration ordinaire, acte par

lequel la quantité d'air nécessaire à l'exercice de

celte fonction arrive naturellement dans les pou-

mons, et de conserve/ celui d'Aspiration aux efforts

à l'aide desquels on parvient à attirer et a préci-

piter dans les voies aériennes un volume considé-

rable de ce iluide. (P. G.
)

ASPIS. (rept.) C'est un des reptiles les plus

célèbres dans les anciens fastes de la science; les

fables merveilleuses et les faits grandis et multi-

pliés par la peur se sont accumulés sur son

compte; mais ce qui a surtout contribué à sa ré-

putation, c'est la triste prérogative qu'on lui attri-

bue d'avoir servi h soustraire l'infortunée Cléo-

pâlre à l'ignominie que lui réservait son superbe
vainqueur. L'histoire rapporte , comme chacun
le sait, que la reine d'Egypte, ce fatal prodige,

réduite par les armes et désespérant de soumettre
Oclavius aux charmes qui avaient su séduire

J. César et M. Antonius , résolut de se faire mou-
rir pour ne point parer le triomphe du général

qui comptait, en rentrant dans Borne, la traîner

à la suite de son char comme une dépouille

opime; elle se fit, dit-on, apporter en secret, et

caché sous des fleurs , d'autres disent sous des

figues et des raisins , un Aspis dont la morsure
ne laissait pas de trace et faisait passer sans an-

goisses du sommeil à la mort; elle essvtya d'abord

la violence du venin sur ses deux suivantes , Hœra
et Carmione , qui tombèrent à l'instant comme
frappées de la foudre; puis, agaçant le serpent

avec un fuseau d'or , elle se fit mordre au dessus

de la mamelle gauche, et mourut aussitôt. Il est

difficile de savoir précisément quel fut cet Aspis

si vanté des anciens. Beaucoup d'auteurs en par-

lent, mais aucun d'eux ne donne de détail exact

sur les caractères de ce reptile; il paraît que
dans l'origine l'on confondait sous ce nom uni

grand nombre de serpens venimeux, puisque, au

rapport dVElianus , les Egyptiens distinguaient

seize espèces d'Aspis; avec une étude plus at-

tentive, le nom devint un peu plus spécifique, et

A. Lucanus nous apprend sur l'Aspis une particu-

larité qui permet presque de reconnaître que ce

nom s'appliquait spécialement a la Vipère Ilaje. Il

dit en effet :

<• Aspida somniferura tnmidà cervice levavit. »

( Phars. , lib. is. )

Or, celte faculté de gonfler son cou est à peu pres

caractéristique de la Vipère Ilajc, puisque les vipè-

res Naja, qui partagent avec YIlaje cette pro-

priété , ne se retrouvent pas dans les paquets de ser-

pens momifiés des monumens égyptiens ; l'éty-

mologie que le Scholiaste d'Aristophane donne du
mot Aspis (de g-ttiçw, distendre) semble confirmer

cette présomption : aussi les auteurs modernes s'ac-

cordent-ils à voir l'Aspis des anciens dans la Vi-

père Ilaje. Néanmoins Nicander ajoute à la des-

cription de l'Aspis au cou dilatable, un autre ca-

ractère qui est propre h la Vipère Céraste :

« Prœterea geniinœ colli instar fronte carundœ

» haïrent »;

ce qui jette quelques doules sur la détermination

de l'Aspis, et donne à penser que ce mot s'appli-

quait encore de son temps indifféremment a la

Vipère Haje et à la Vipère Ccras'e dont A- Luca-

nus fait avec raison deux espèces bien distinctes;

ce que Strabo dit à l'égard de la grandeur diffé-

rente des deux espèces d'Aspis d'Egypte dont il

parle, s'applique effectivement aussi assez bien à

ces deux sortes d'Ophidiens. Enfin Laurenli voit, on

ne sait sur quelle raison particulière , l'Aspis des

anciens dans la Vipèred?Egypte , àlaquelle il donne
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même le nom d'sîspis de Cléobâlre. Tout ce que
l'on peut dire à l'appui de cette dernière opinion,

c'est que ce serpent se retrouve , aussi bien que les

deux précédens, enveloppé dans les paquets de
serpens momifiés et figurés sur les-monumens et

les papyrus de l'antique Egypte. Toutefois on se

console un peu de l'obscurité dans laquelle les

auteurs grecs et latins nous ont laissés sur l'Aspis,

en songeant que son principal titre de gloire est

bien douteux, et que le genre de mort de la reine
Cléopâtre n'est pas lui-même autbentiquement
prouvé. 11 paraît au contraire devoir être relégué
parmi ces contes que la politique met en usage
dans certaines occasions pour endormir l'inquié-

tude des oisifs et des curieux. Il ne sera peut-être
pas hors de propos, dans un Dictionnaire pitto-

resque, de relever, au sujet de l'Aspis des anciens,

une erreur de la statuaire assez répandue; l'on

croit généralement que la statue de marbre de
Paros qui ornait le belvéder du Vatican , et dont
on voit une copie en bronze dans la niche de l'es-

calier qui, dans le jardin des Thuilcries , conduit
des parterres à la terrasse du bord de l'eau , re-

présente Cléopâtre mourant de la piqûre d'un
Aspis, et que c'est précisément l'effigie qu'Oclavius
fit exécuter à Alexandria , et qui , au défaut de
Cléopâtre elle-même, orna son triomphe. Mais il

est facile d'apercevoir que le serpent enroulé au
bras gauche de cette statue est disposé trop régu-
lièrement pour être autre chose qu'un ornement.
En effet les anciens avaient vu, dans les replis

étroits des serpens qui enlacent leur proie, un em-
blème de l'attachement, et ils rappelaient cette idée
dans la confection des bracelets qui , chez eux
comme chez nous, étaient un signe d'esclavage
et de fidélité amoureuse. Ces bracelets en forme
de serpens, et que l'on nommait h cause de cela
Ophis , se portaient impairs attachés au bras
gauche, comme on le voit sur plusieurs statues; et

la mode , il y a peu d'années , a reproduit chez
nous ces sortes de bracelets impairs , à gauche,
avec leur forme de serpent : seulement, l'hygiène,
la pudeur et la coquetterie s'accordanl heureu-
sement de nos jours pour dissimuler, sous des
manches plus ou moins étoffées , des formes que
la nature n'a pas toujours dispensé avec une grâce
égale et suffisamment durable pour tous , nos da-
mes portaient ces sortes de bracelets au poi-
gnet

, [comme le pericarpium des 'anciens , au
lieu de les mettre à mi-bras. La statue dite de
Cléopâtre , ornée d'un Oph's, est d'ailleurs cou-
chée sur des rochers , ce qui ne peut s'appliquer
à la reine d'Egypte. Aussi les archéologues depuis
long-temps regardent-ils cette statue comme une
Ariadne abandonnée sur les rochers de Naxos, ou
au moins une dame romaine représentée en
Ariadne. Monument de l'inconstance des hommes,
et aussi de la légèreté des femmes , Ariadne , dé-
laissée par le perfide Thésée et. parée encore des
symboles d'amour de l'infidèle , Ariadne pleure

,

dans une pose gracieusement étudiée , le départ
du fugitif, et baisse à demi les yeux pour dissimu-
ler à la fois le dépit que lui cause l'abandon du

héros et la douce émotion qu'elle éprouve à la

vue du dieu Bacchus, épris d'une beauté dont les

soupirs et les larmes relèvent les attraits. Au reste,

le mot Aspis se transmetant d'âge en âge avec le

vague de son attribution , chacun l'appliqua , au
gré de son caprice, h des reptiles de divers genres
et sans autre analogie entre eux que celle d'inspi-

rer l'épouvante et l'effroi ; c'est ainsi que le tra-

ducteur de la Bible remplace par le mot Aspis une
idée équivalente

, plutôt que le mot latin corres-

pondant a celui qui se trouve dans le texte origi-

nal du Psalmiste et du Deutéronome. L'on se
servit surtout du mot Aspis pour désigner des ser-

pens venimeux indigènes, que l'on redoutait le plus.

Aussi chaque'pays eut-il son Aspis : ce sont ces er-

reurs populaires que Linnœus, de Lacépède et quel-
ques auteurs de leur époque ont consacrées, en don-
nant, sur cette seule autorité des coutumes locales, le

nom d'Aspis soit à la V"ipere commune d'Europe ou
à quelqu'une des variétés de coloration qu'elle offre

accidentellement, soit à des vipères plus ou moins
voisines de cette espèce. Un mot dont l'applica-

tion est si douteuse, dont on s'est servi d'une ma-
nière si abusive et si défectueuse, nepeut subsister

sans danger de confusion,et doit rester seule-
ment pour mémoire dans le vocabulaire de la

science. Aussi le mot Aspis est - il aujourd'hui
inusité en erpétologie. ', (T. C. )
ASPLLNIÊ (bot. crypt.) (Fougères.) Genre

établi par Linné, dans lequel les auteurs mo-
dernes ont admis plusieurs groupes distincts , tels

que les Scolopendrium, Diplaziumel Gramm'uis, et

dont les caractères sont les suivans : groupes de
capsules linéaires, parallèles aux nervures secon-
daires, et recouvertes par un tégument qui naît

latéralement de ces nervures , et s'ouvre en de-
dans par rapport à la nervure principale. Robert
Brown , Kunth et Brongniart, ont égalcmeut
réuni au genre Asplenium, le genre Darea, qui
ne diffère du précédent que par ses pinnules plus
profondément lobées.

Dans les Darea vivipara et proliféra de Wilde-
now, espèces qui habitent les lieux ombragés
de l'île Bourbon, les feuilles naissent des bour-
geons écailleux placés a la partie inférieure de la

nervure moyenne de la fronde; ces petites feuilles

sont d'une structure délicate, dentelées a leur
extrémité, d'une couleur pâle ef à peine marquées
de nervures. D'après M. Bory-de-St- Vincent,
les organes de la fructification y sont absolument
dépourvus de tégument , et en tout semblables à

ceux des polypodes.

Parmi les cent et quelques espèces d'Asplénies
que l'on trouve en Amérique, dans les régions

chaudes de l'ancien continent, à la Nouvelle-
Hollande, dans les îles de la mer du Sud, et en
Europe, nous en citerons quelques-unes. Les es-

pèces indigènes les plus remarquables sont :

i° Le Polytric, Asplcnium trichomanes, de
Linné, que l'on trouve sur les murs humides, qui

jouit de propriétés pectorales et que l'on emploie
dans les mêmes cas que les capillaires du Canada
et de Montpellier.
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2° La Rue des Murs, Aspienium Ruta muraria,
de Linné, qui tapisse les rochers et les murailles,

et qui varie dans sa forme.

3° La Doradille marine, Aspienium marinum,

de Linné, qui tapisse les roches maritimes.

4° L'Adianthe noire, Aspienium Adianllium

nigrum, de Linné
, qui habite les haies obscures,

et qui , par son abondante fructification, ressemble

assez bien à une Acrostie.

Comme espèces exotiques , nous signalerons*:

1° \JAspienium Nidus , de Linné , qui croît sur

les vieux arbres , et dont les feuilles longues , sim-

ples, épaisses , coriaces, assez larges et réunies en
touffes servent aux oiseaux pour établir leurs nids.

2° UAspienium Rhizophyllus de Linné, qui

habite les États-Unis , et dont le» frondes , égale-

ment simples et lancéolées , se terminent par un
appendice linéaire qui s'enfonce en terre et y
prend racine. Voy. notre pi. 32, fig. î.

3° L'Aspienium arboreum de Wildenow, que
l'on rencontre à Caracas

, qui a sept à huit pieds

de hauteur, et dont les frondes sont pinnées,

.longues de deux pieds environ , etc. (F. F.)

ASPREDE , Aspredo. Les Asprèdes sont des

Malacoptérygiens abdominaux de la famille desSilu-

roïdes. Ils se font remarquer parle grand aplatis-

sement de leur tête , sur le dessus de laquelle sont

situés les yeux; par l'élargissement de la partie anté-

rieure de leur tronc, élargissement qui est en grande
partie dû à celui de l'ds de l'épaule; par leurs os

intermaxillaires qui sont couchés sousl'elhmoïde,
dirigés en arrière, et garnis de dents seulement sur

leur bord postérieur; enfin, et plus particulière-

ment, parce que ce sont les seuls poissons osseux
«onnus qui n'aient rien de mobile à l'opercule,

attendu que les pièces osseuses qui devraient le

composer sont soudées au tympanique et au préo-

percule. On peut encore considérer comme un de
leurs caractères distinctifs, celui d'avoir la queue
proportionnellement plus longue et plus grêle

qu'aucun autre poisson de leur famille. Chez ces

Malacoptérygiens, la mâchoire supérieure dépasse
l'inférieure. Ils n'ont qu'une seule nageoire du
dos, laquelle est courte et assez rapprochée de la

tête ; mais leur nageoire de l'anus est fort étendue,
puisquelle règne sous toute la queue. Le genre
Asprède est peu nombreux en espèces : les unes
ont huit barbillons à la bouche, les autres n'en
ont que six. La plus anciennement connue est

XAsprède lisse {Aspredo levis) Platysiacus levis

figuré par Bloch, pi. 372. Elle est originaire

des fleuves de l'Inde ; sa couleur est d'un brun
violacé en dessus , et la partie inférieure de son
corps est blanchâtre. (G. B.)

ASSA-FOETIDA. ("chim. ) Gomme résine que
l'on obtient h l'aide d'incisions et de sections
transversales pratiquées sur les racines de qua-
trième année du Ferula A'ssa- fœtida , de Linné,
plante vivace de la Perse, qui appartient a te fa-
mille des Ombellifères de Jussicu.

L'Assa-fœlida se présente en masses plus ou
moins volumineuses , d'une consistance de cire

,

d'une couleur jaunâtre à l'extérieur, d'un blanc

mat al'intérieur, surtout lesportions amygdaloïdes ;

rougissant promptement au contact delà lumière,

solubles dans l'eau , l'alcool, le vinaigre , l'éther

et le jaune d'œuf;' d'une odeur alliacée, fétide;

d'une saveur acre, nauséeuse, alliacée et ex~

trêmement désagréable , surtout pour les Euro-
péens qui l'appellent Stercus Diaboli; les Orientaux

au contraire, qui en mettent dans presque tous

leurs alimens , la nomment Délice des Dieux.

L'Assa -fœtida jouit de propriétés toniques et an-
tispasmodiques. La médecine l'emploie avec suc-

cès dans le traitement de beaucoup de maladies

nerveuses ; les vétérinaires la donnent aux bes-

tiaux qui ont perdu l'appétit. (F. F.) '

ASSIMILATION, (rnvs.) Fonction, commune
à tous les êtres organisés , et en vertu de laquelle

ils transforment en leur propre substance les ma-
tières étrangères. On emploie souvent ce mot
comme synonyme de nutrition, bien qu'il présente

un sens distinct; la
[
nutrition est en effet la con-

version de la substance nutritive en molécules or-

ganiques propres à remplacer celles que l'être vi-

vant perd h chaque instant; et par Assimilation,

on entend , en outre , la transformation de ces

mêmes substances en humeurs propres h l'animal

ou au végétal et destinées à être excrétées d'une ma-
nière quelconque , ou à séjourner plus ou moins

long-temps dans les cavités dont il est pourvu.

La nutrition est ainsi le complément ou plutôt le

résultat de Yassimilation. Cette dernière fonction

s'exerce dans toutes les parties du corps, partout

où les tissus vivans extraient des fluides , et in-

corporent les particules nouvelles que leur apporte

la circulation. Lorsque la quantité des matières

étrangères ainsi assimilées à la subtance des orga-

nes dépasse celle des matières' éliminées de ces

mêmes organes, le corps s'accroît; dans le cas con-

traire, il maigrit ; lorsqu'il y a équilibre , le poids

du corps reste stationnaire. Le mot Assimilation

ne saurait convenir au mode d'accroissement

des corps inorganiques par juxta-position.

(P. G. )

7

ASSOLEMENT, (agr.) Une des nombreuses et

importantes améliorations introduites dans l'a-

griculture pratique depuis fort long-temps, mais

dont la théorie n'est bien connue et n'a été déve-

loppée parfaitement que depuis l'aurore du xixe
.

siècle , l'Assolement , ou l'art de varier les cul-

tures , consiste h faire succéder aux plantes qui

tracent celles à racine en pivot; les végétaux a

racines bulbeuses à ceux qui sont pourvus de ra-

cines fibreuses; en un mot a remplacer une fa-

mille par une autre différente. Celte pratique est

fondée sur la triple loi que les plantes épuisent le

sol qui les nourrit, que le plus grand nombre
d'entre elles exsudent par leurs racines les subs-

tances impropres à leur végétation , et comme ces

substancessont acres, elles nuisent essentiellement

aux individus du même genre que l'on oblige à
vivre dans un centre où tout leur est contraire.

Un bon Assolement est le meilleur amendement
que l'on puisse procurer à la terre , surtout lors-

qu'il est secondé par des labours profonds , donnés
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en temps opportun et calculés d'après la nature

das diverses semences. (T. d. B.)

ASSOUPISSEMENT. Tendance au sommeil

,

disposition dans laquelle les fonctions de relation

sont ou complètement suspendues ou ne s'exercent

qu'imparfaitement. L'assoupissement peut être

compatible avec la santé, mais il accompagne le

plus ordinairement un état morbide. La fatigue

qui succède aux travaux de l'imagination , aux

veilles prolongées , à un violent exercice du corps ;

une chaleur excessive , un froid intense disposent

à l'assoupissement; on le voit également succé-

der au repos lorsque l'estomae est surchargé et

surtout après un usage copieux de boissons spiri-

lueuses. Il précède le sommeil chez les personnes

délicates ou dont l'esprit a été vivement préoc-

cupé; les vieillards ont une grande disposition h

cet état de somnolence qui souvent pour eux

remplace un sommeil complet. L'assoupissement

ne mérite au reste ce nom que lorsqu'il ne se pro-

longepas, et que les individus qui s'y laissent aller

en peuvent être facilement tirés. Poussé plus

loin il n'est souvent alors que le symptôme grave

d'une maladie dangereuse, et a reçu suivant ses di-

vers degrés des noms différais , tels que ceux de

Calaphora , de Carus , de léthargie , etc.

ASTATE. Astata, Lat. (ins.) Genre d'Hymé-
noptères de la section des Porte-aiguillons , famille

des Fouisseurs, ayant pour caractères : yeux pres-

que contigus postérieurement dans les mâles,

mandibules refendues à l'extrémité , languette à

trois divisions égales , palpes ayant le troisième

article plus épais que les autres , seconde cellule

radiale de l'aile recevant deux nervures récurren-

tes dont la dernière presque carrée. Les Astates

sont des insectes toujours en mouvement, d'où

leur est venu leur nom; leur tête est large,

transverse, le prothorax droit, l'abdomen court ,

conique; on trouve ces insectes dans les lieux

sablonneux,

A. abdominale, A. ab domincilis , Fab. Panz.

Faun, Ins. Germ. , fasc. , 55, Tab. 81 5. La femelle

est noire, avec l'extrémité de l'abdomen fauve.

(A. P.)

ASTÈRE , Aster, (bot. phan.) Corymbifères

deJussieu; Syngénésie polygamie superflue, L. In-

volucre presque hémisphérique, composé de plu-

sieurs rangs de folioles imbriquées , les inférieures

souvent étalées; réceptacle plane, parsemé de petits

poils déprimés ; fleurs radiées ; fleurons du centre

très -nombreux, tubuleux , hermaphrodites ; demi-

fleurons de la circonférence femelles, au nombre
de plus de dix; aigrette de poils simples, scssile.

Ce genre comprendprès de cent trente espèces,

dont les unes sont des sous-arbrisseaux, et les

autres des plantes herbacées. Tantôt la tige de

ces dernières porte une ou deux fleurs seulement ;

tantôt elle se ramifie pour former des panicules

ou des corymbes. Dans ces derniers cas,, les feuilles

sont entières ou dentées, linéaires ou lancéolées

ou ovales.

Ce genre se divise en trois sections , dont les

deux dernières comprennent des sous-divisions.

La première section renferme les espèces li-

gneuses : elle sont toutes exotiques. Nous ren-
voyons ceux qui seraient curieux de connaître
leurs caractères aux flores du cap de Bonne-Es-
pérance, de la Nouvelle Hollande, et de l'Amé-
rique septentrionale.

La première section des espèces herbacées se

sous-divise ainsi :

f Tiges uniflores ou biflores.

Aster alpinus. Disque jaune, rayons blancs;
dans les Alpes , les Cévennes et les Pyrénées.

Aster crucifolius , Humboldt et Bompland,
Nov. Gen., tab. 552.

ff Tiges rameuses.

A. Feuilles entières.

a. Linéaires ou lancéolées.

Aster aerls. Aigrette rougeâtre, rayons d'un
blanc pâle. Dans nos départemens méridionaux.

Aster Amettas. Aigrette rousse, fleurs à rayons

bleus ; dans la France méridionale.

Aster carlcifoilus , Humboldt , et Bompl. N. G.

,

tab. 555.

b. Feuilles ovales:

Aster eornifutius , Wild.

B. Feuilles dentées.

g. Lancéolées.

Aster Tripolium , L. Fleurs d'un blanc pour-

pré ; dans les Pyrénées , sur les côtes maritimes

d'Europe. *

Aster Pyrenœus , dont une belle 1 et rare va-

riété, VA. Pyr. prœcox , flore cceruleo majori, a

été découverte dans les Pyrénées, par Picot de

Lapeyrousc.

d. Feuilles ovales ou cordées.

Aster maerophyllus , L.

Aster Sinensis, L. , Reine Marguerite, originaire

de la Chine et du Japon , transporté en Europe
en 1750 ou 1752. D'abord à fleurs simples et

blanches, cette plante est devenue , grâce à la

culture , extrêmement variée , et fait un des plus

beaux ornemens de nos parterres, depuis les pre-

miers jours d'été jusqu'aux premières gelées.

Le genre Aster est le type de la sixième des

tribus établies par Cassini dans la famille des

Synanthérées , et que l'on désigne sous le nom de :

Astébées. Caractères distinctifs : branches du
style se courbant l'une vers l'autre, comme celles

d'une pince, hérissées tout autour de papilles

glanduleuses et filiformes dans leur moitié supé-

rieure, et offrant inférieurement et en dedans

deux bourrelets stigmatiques , saillans, non con-

fluens, séparés par un large intervalle. (C. É.)

ASTÉRIE, Asterias. (zooph. echin.) Les Astéries

étaient'connues des anciens sous le nom Ol Etoiles

de mer. Linné plaça ces animaux parmi les Mol-

lusques. Bruguière ensuite les rangea dans l'En-

cyclopédie avec les Vers échinodermes. M. de

Lamarck, après eux, établit le premier la divi-

sion des Radiaires échinodermes, où il plaça dans
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la première section , celle des Stellérides , les

genres Comatule, Euryalc, Ophiure, Astérie, que

M. Cuvier a rangés dans le Règne animal à la tête

du premier ordre des Echinodermes, celui des

Pédiccllés.

Les Astéries sont des animaux divisés en rayons,

qui sont souvent au nombre de cinq , mais qui

peuvent aussi atteindre , dans certaines espèces

,

jusqu'à vingt. Au centre de ces rayons est une

ouverture nommée ordinairement bouche, mais

qui sert aussi d'anus. Chaque rayon d'une Astérie

a en dessous un sillon longitudinal, ayant de cha-

que côté une ou deux rangées de trous lais-

sant passer des tentacules qui leur servent de

pieds : la surface de ces animaux est percée de

pores très-petits qu'on croit servir à absorber

l'eau et a l'introduire dans la cavité générale par

une sorte de respiration. On trouve sur toutes les

Astéries, sur le côté du corps ctloujours'entrc deux

l-ayons , un point nommé madréporiforme, lequel

correspond intérieurement au canal rempli de

matières calcaires, que l'on croit servir à l'ac-

croissement des parties solides.

Tous ces animaux sont carnassiers; les uns se meu-

vent très-lentement, et d'autres au contraire nagent

avec beaucoup de vilesseen agitant leurs rayons.

La plupart des naturalistes pensent, sans l'affir-

mer, qu'ils sont pourvus à la fois des deux

sexes , et Othon Fabricius rapporte qu'au mois de

mai ils sont réunis deux h deux, face à face , et

d'une manière très-forte. A peu près a cette époque,

comme le dit M. de Blainville,
!

on trouve les

ovaires 'gonflés d'oeufs qui paraissent composés

comme ceux des holothuries ; mais on ignore

combien de temps ils peuvent être a éclore , à

quel état sort le jeune animal , la durée de son

accroissement, et par conséquent celle de sa vie.

Les Astéries ont une si grande puissance de

reproduction que non seulement elles repoussent

en très-peu de temps les rayons qui leur sont en-

levés, mais qu'un seul resté entier autour du centre

lui conserve la faculté de reproduire tous les autres.

Aucune Astérie ne sert à la nourriture de

l'homme , et on prétend même qu'elles donnent

aux moules, à de certaines époques, leur qualité

malfaisante. Comme elles sont en très-grande

abondance sur les côtes de la Manche, on les

emploie à fumer la terre , et il paraît que cet en-

grais est excellent.

Les Astéries fossiles , dit Lamouroux , sont

assez communes dans les terrains de dépôts ; on

les trouve rarement entières. C'est des carrières

de la Thuringe, |des schistes de Solcnhofen et de

Pappenheim , des carrières de Pirna , de Chassay-

sur-Saône , de Malesmes , des environs de Co-

bourg et de Rotembourg sur la Tauber, que l'on

a retiré les Astéries fossiles les mieux caractérisées;

l'on croit qu'il en existe des débris dans le ter-

rain coquillier des environs de Paris, à Griguon, à

Yalognes, à Caen , dans le Jura , en Italie, etc.
'

1 Les Astéries sont très- communes dans toutes

les mers; on en connaît déjà plus de soixante es-

pèces. Après les travaux de Linck et de LamarcL

M. de Blainville a essayé une nouvelle classifica-

tion qu'il a développée dans l'article Zoophyte du
Dictionnaire des Sciences Naturelles. Cet auteur
prétend que le meilleur caractère qu'il ait encore
pu trouver pour caractériser les Astéries est la

forme du tubercule madréporiforme , tubercule
qui, dit cet auteur, est en rapport avec la généra-
tion , mais dont on ignore encore l'usage spécial.

Les espèces les plus communes dans nos mers
sont;: 1'Astérie rouge , Asterlas rubens, figurée dans
l'Atlas du Dict. des Se. nat.,pl. i5 , et dans l'Atlas

de notre ouvrage, pi. 32, fig. A; et I'Astérie a
aigrettes, Asierlas papposa.

M. de Lamarck a .donné le nom d'OrmuRE

,

Ophiura , à des radiaires qui ont un corps très-petit

dont les rayons grêles, fort allongés, cirrheux et

écailleux sont toujours au nombre de cinq. Ces
rayons sont garnis sur les deux côtés opposés soit

de papilles courtes, soit d'épines plus ou moins
ouvertes.

Les Ophiures se servent de leurs rayons comme
de jambes; elles en accrochent un ou deux à
l'endroit où elles veulent aller. Des trous qui servent

au passage des tentacules sont aux environs de la

bouche, et l'estomac deces animaux, commel'a dé-
montré M. Cuvier, n'est point environné decœcums.

Les Euryales et les Comatules ont servi à M.
de Blainville à former une famille qu'il a nommée
Aslérophide, Asterophlda.

Le nombre des espèces de ce genre, quoique
beaucoup moins considérable que celui des Asté-
ries, n'est pas moindre de trente, qui sont répandues
dans toutes les mers.

On peut citer pour type du genre TOphire an-
nuleuse, figurée dans leDict. des Se. nat., Zooph.,
pi. iG , et dans notre Atlas, pi. 32, fig. B.

Les Euryales, ainsi appelées par Lamarck, et

nommées Gorgonocéphales par Leach , étaient

connues par Linné sous le nom d'Aslerias caput
Medusce; il n'en avait décrit qu'une espèce. M. de
Lamarck s'exprime ainsi en parlant de ce genre :

animaux qui ont des rayons qui partent d'un corps
ou d'un disque en général très-petit , dont le

nombre est toujours de cinq à leur origine, mais
qui se bifurquent dans certaines espèces un si

grand nombre de fois
, qu'on prétend avoir compté

jusqu'à huit mille de leurs branches.

Les Euryales ont à la face inférieure du disque

dix ouvertures oblongues, deux entre chaque
rayon , qui donnent passage h des organes rétrac-

tiles. Sept espèces de ce genre sont connues; nous
donnons pour type l'Euryale à côtes lisses, figuré

dans notre Atlas, pi. 32, fig. C.
;

LesCoMATULES sont distinctes des genres précé-

dens parce qu'elles ont une bouche qui est saillante,

membraneuse, et qui offre un tube en forme de
sac ou de bourse au centre du disque inférieur.

Ces animaux diffèrent aussi par leurs habitudes

des autres Stellérides ; leur corps est petit, orbicu-

laire, déprimé en dessus et en dessous, ayant
des rayons simples , les uns sur le dos du disque,
et les autres abaissés sous le ventre.

Les rayons simples qui sont au dos serrent à
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ces animaux à s'accrocher et h se suspendre aux

fucus ou a tout autre corps, et, ainsi placés, ils

attendent leur proie, qu'ils saisissent et amènent

à leur bouche.

Le nombre des espèces de ce genre décrites

dans l'ouvrage de M. de Lamarck est de six.

(L. R.)

ASTÉRITE DESANCIENS, (min. )Ce n'est point,

comme on l'a dit , une variété chaloyanto de fcl-

spath, ni le girasol; encore moins l'Agate saphi-

rinc , qui ne réfléchit aucun rayon étoile; ni le

rubis d'Orient, puisque celle superbe pierre est

parfaitement décrite par les naturalistes de l'anti-

quité. L'Aslérilc, dans toute sa pureté, ne nous

est pas encore connue, a moins qu'il ne s'agisse de

prismes semblables h ceux que l'on trouve quel-

quefois dans unegroltc située près de Bourg- d'Oi-

sans, département de l'Isère : ces prismes offrent des

étoiles pins ou moins nombreuses, bien formées et

jetant une lumière brillante. Le saphir de Ceylan

,

qui donne une étoile mobile à six rayons, faisait

nécessairement partie des quatre espèces bien dis-

tinctes d'Aslérilc dont parlent les anciens. Théo-
phrasle fait mention d'une Asléritc terre calcaire

qui pourrait bien n'être qu'une pétrification , un
zoophyte réduit à l'étal fossile, im crinoïde ar-

ticulé. (T. d. B.)

ASTERNAL. Qui ne lient point au sternum;

M. (.haussier a remplacé le nom défausses côtes,

autrefois employé par les analomislcs, par celui de

côtes astcrmdcs, pour désigner celles qui ne s'arti-

culent pas directement avec le sternum. Celte dé-

nomination esl maintenant généralement adoptée.

(P. G.)

ASTEROPIIORE. (bot. crypt.
) ( Lycopcr-

daeces.) L'espèce la plus anciennement connue de

ce genre , appelé Aslcrophora lycoperduïdes , est

YAgarius lycoperduïdes de Bulliard, plante qui

croit sur les Agarics qui commencent h se décom-
poser, et particulièrement sur Ysigai icus ùdustus

Persoon , et sur YAgaricus fttsipes de Bulliard.

Ce petit champignon a desfcuilletsenticrs, rares,

très-épais , noirâtres , peu saillans ; un a deux
pouces de bailleur, une couleur brune, une sur-

face pelucheuse ou un peu velue.

Nous passons sous silence , comme moins im-

portantes, quatre aulrcs espèces décrites par

Frics , et qui toutes croissent sur les Agarics

pourris. (F. F.)

ASTOME, slstomc. (aracii.) Genre de l'ordre

des Trachéennes. Latreillc a établi ce genre sur

de petites Arachnides hexapodes vivant parasites

sur des diptères et des hyménoptères. Les carac-

tères des ces Arachnides sont : six pieds ; point de

siphon ni de palpes appareils , bouche ne consistant

qu'en une petite ouverture située sur la poitrine.

Ces Arachnides, dans le Règne animal de Cuvier,

appartiennent h la famille des Microphlhircs. L'es-

pécé servant de type au genre est I'Astome para-

site , Astoma parasitica , Mitte parasite , Aca-
rus para.dticiisdeDegéev,} II., vu, 7; Trombidium
parasiùcum, Ilermann. (II. L.)

ASTRAGALE (asat). {F. Ostéolocne).

ASTRAGALE , Aslragalus. ( bot. phan. )
Genre de la famille des Légumineuses , composé
d'espèces très-nombreuses et très-variées, ayant
les feuilles ailéc9, avec ou sans impaire , les fleurs

axillaircs ou terminales disposées en tête ou en
épi. De Candollc

, qui en a publié une excellente
monographie , leur assigne pour caractères dis-

tinclifs : un calice à cinq dents ou divisions; co-
rolle papilionacéc, ayant l'étendard ordinaire-
ment pins long que les ailes; étamincs diadclphes;
style infléchi, stigmate simple , légume presque
toujours sessile, tantôt court [et renflé, tantôt
long et grêle ; son intérieur simule deux loges plus
ou moins complètes , déterminées par lnitro-
flexion des deux valves , dont la suture inférieure
rentre, et forme une sorte de cloison. Ce dernier
caractère a servi à M. de Candolle pour établir sa
sous-tribu des Astragalées

, qui, outre notre
genre, renferme encore le Bisserrula et YOxy-
tropis.

On compte plus de cent cinquante espèces'd'^s-

tragales, classées soit d'après leur lige ligneuse ou
herbacée, soit d'après l'insertion caulinaire ou
pétiolaire de leurs stipules , soit d'après la couleur
des fleurs , etc. Plusieurs offrent un aspect assez

agréable; mais nous ne nous arrêterons qu'a celles

qui produisent des sucs gommeux, entre autres la

Gomme adragant.

Et d'abord prévenons que Linné a été induit

en erreur au sujet de Y Aslragalus tragacantha.

Celle espèce ne produit point de gomme. Il paraît

que nous ne connaissons pas l'espèce qui la four-
nit au commerce , et qui est indigène de Perse.

\JA. crelicus , observé par notre célèbre Tourne-
fort sur le mont Ida, en donne beaucoup, ainsi

que les A. gummifer et vents. Ce sont tous des-

arbustes d'une culture facile ; ils réussiraient pro-
bablement dans nos provinces méridionales, en
Corse , h Alger , et dispenseraient notre com-
merce d'un des mille tributs qu'il paie h l'O-

rient.

In mot encore pour citer deux Astragales qui
croissent aux environs dé Paris : l'un, glycyphyllos
ou réglisse bâtarde, a une tige grosse et flexueuse

et des fleurs jaunes; l'autre, A. montpessulanus,

est acaule et porte des fleurs purpurines.

(L.)
ASTRANCE, Aslrantia. (bot. piian.) Des cinq

ou six espèces qui constituent ce genre, de la Pen-
tandrie digynic et de la famille des Ombellifè-

res , deux seules sont cultivées. Les jardiniers les

confondent avec les Saniclcs (voy. ce mot); mais ces

deux genres sont absolument distincts. Les fleu-

res des Astrances sont ouvertes en étoiles

comme celles des Astères (0. ce met). Ce sont

des plantes des plus hautes montagnes, vivaces, à

feuillespalmées,s'accommodantdctout terrain, de
tonleexposition et de tous les moyens démultipli-

cation.

L'ASTRANCE A LARGES FEUILLES, A. major , a le

port élégant , donne de grosses touffes, se couvre,

durant tout l'été et jusqu'en octobre, de fleurs

blanches ou purpurines, petites, mais nombreuses

et
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et ré*' : '
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ies pétales. Les feuil-
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' -ni. l '

-.s, d'un beau vl,
de moyenne grandeur, a cinq lobes trifides, assez

semblables a celles de l'Hellébore noir (v. ce mol).

Les tiges sont nombreuses, hautes de trente-deux

centimètres, et forment le buisson. On a transporté

cette plante dans les parterres , où son effet est peu

sensible; elle conviendrait mieux sur le bord des

massifs.

L'Astrance des Alpes, A. minor, que l'on

trouve aussi dans les Pyrénées , est de moitié plus

petite dans toutes ses parties , et du reste parfaite-

ment semblable à la précédente , si l'on excepte

les feuilles, qui sont composées de sept h neuf fo-

lioles tout-à-fait distinctes. On la cultive dans les

Îdates-bandes ; quelques personnes la tiennent dans

a terre de bruyère; elle vient cependant partout,

est très-rustique et demande un peu d'ombre et

d'humidité. (T. d. B.)

ASTRAPËE, Astrapœus. Graven. (ins.) Genre

de Coléoptères, section des Pentamères, famille

des Brachélytres, ayant pour caractères essentiels :

palpes terminés par un article presque triangu-

laire, plus grand que les précédens : tarses anté-

rieurs dilatés , le premier et le dernier article

étant les plus longs.

Ces insectes, et quelques autres, font partie delà

division des Fissilabres, et ont par conséquent la

tête nue et séparée du corselet, et le labre profon-

dément divisé en deux lobes. Ce sont de petits in-

sectes vivant en général sous les écorces d'arbres ,

et dont les mœurs ont été peu étudiées. Nous cite-

rons seulement l'espèce la plus commune.
A. de l'orme, A. idmi. Oliv. , Panzer. Faun. ins.

Germ. , lxxxviii , 4- Noir luisant, avec la base des

antennes, les élytres et l'avant-dernier anneau
abdominal fauves. Sous les écorces d'orme.

(A. P.)

ASTRÉE , Astrcea. (zoophyte. ) Les Astrées

sont des masses pierreuses, épaisses, ordinaire-

ment planes , hémisphériques ou globuleuses, en-

croûtant souvent les corps marins solides. Les
animaux sont courts , pourvus d'une bouche ar-

rondie , au milieu d'un disque couvert de tentacu-

les, en général assez courts , peu nombreux,
et contenus dans des loges peu profondes.

M. de Lamarck, le premier , a fixé les caractères

de ce genre, qui avait été établi par Brown, et en a

décrit, dans son Traité des animaux sans vertèbres,

trente et une espèces. M. de Blainville ensuite a

fait connaître ce genre avec beaucoup de détails;

et , lorsqu'on connaîtra les animaux de toutes les

espèces , il subira encore d'autres changemens.
Cet auteur divise ce genre en douze sections, et

décrit beaucoup d'espèces nouvelles, tant fossiles

que vivantes.

L'espèce que nous reproduisons dans notre
Atlas, pi. 33, fig. 2, est I'Astrée annulaire,
A. annularis, de Lamarck; elle habite les mers
d'Amérique; ses étoiles sont cannelées en dehors;
sa couleur est d'un blanc jaunâtre. (L. R.)

Tome I. XLIe

ASTROBLÈPE, Asiroblepus. (poiss.) C'est un
genre de L , ulle des Siluroïdt Humboldt , qui
l'a établi, lui assigne les cai «ptères suhn t s

déprimé, s'aminc. aant v là queue; quatre
rayons branchiostéges; ni Jti.ts, ni langue, ni
ventrales ; deux barbillons implantés vers la com-
missure des lèvres ; deux rayons dentés à toutes les

nageoires ; narines grandes, h bord membraneux
;

yeux petits, situés au dessus de la tête.

L'Astroblepe Grixalva, Asiroblepus Grixalvii,

Humb., Obs. zool. foss. , tom. î , pag. 37, est la

seule qui se rapporte à ce genre. C'est un poisson
des fleuves du Mexique, dont la chaire est fort esti-

mée. 11 atteint jusqu'à quatorzepouces de longueur.

(G, B.)

ASTRmmm,Astrodêrmas. (poiss.) Ce genre
appartient à la famille des Scombéroïdes; il a été

établi par Bonelli.

Les Astrodermes , ou plutôt FAstroderme ta-
cheté (Astrodermus guttatus) , car c'est la seule

espèce qu'on connaisse encore aujourd'hui , a ,

comme les coryphènes , la tête élevée et tran-

chante, et une seule nageoire du dos, laquelle règne
sur toute l'étendue de celui-ci. Sa bouche est pe-

tite, il n'a que quatre rayons à la membrane
branchiale ; ses ventrales sont très-peu développées,

et situées positivement sous le col. Mais ce qui le

distingue particulièrement c'est la forme singu-

lière de ses écailles , qui sont découpées en étoi-

les , d'où le nom générique d'Astroderme qu'on

lui a imposé. Il est argenté, semé de taches noires

sur le corps; avec ses nageoires d'un rouge ma-
gnifique. (G. B.

)

ASTROITES (les) , Astroites. (polyp.J On dé-
signait sous ce nom beaucoup de Polypiers fos-

siles qui ont été intercalés dans difïérens genres.

(L.R.)

ASTRONOMIE, (phys.) Quoique cette science,

qui s'occupe de la description des astres et de la dé-

termination de leurs mouvemens, soit essentiellement

physique et mathématique, on ne peut se dispenser

d'indiquer , dans un Dictionnaire d'histoire na-
turelle , les principaux phénomènes célestes ,

spectacle le plus admirable que nous offre la na-
ture.

L'espace qui nous entoure est infini ; le nom-
bre immense des astres que nos yeux seuls nous
montrent s'accroît toujours avec la puissance des

instrumens, et déjà au télescope d'Herschell on en
compte au-delà de 75 millions. Ce n'est là sans aucun
doute qu'une faible partie des mondes qui peuplent

l'espace, et l'on peut dire que leur nombre est

infini comme l'espace lui-même.

La terre est animée d'un double mouvement :

l'un, de rotation sur elle-même, fait passer tous les

astres devant nous dans un jour; l'autre, de trans-

lation, lui fait faire le tour du soleil dans la durée

d'une année.

Parmi les étoiles, les unes sont fixes ou conser-

vent leurs distances respectives ; les autres chan-

gent de place par rapport au soleil et aux autres

étoiles, ce sont les planètes. Les satelli es sont de

petits astres qui tournent autour des planètes ,

Livraison. 4 1
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comme celle-ci autour du Soleil. Les Comètes

sont de» astres qui tournent également autour du
Soleil , mais qui , après s'en être approchés , s'en

écartent a d'immenses distances, pour ne reparaître

que long-temps après.

Notre système solaire, composé du Soleil, de la

Terre et des autres planètes, n'est qu'un point dans

l'immensité ,• on peut s'en convaincre en cherchant

à apprécier la distance des étoiles fixes. Les plus

voisines de nous ne peuvent être à moins de 206

mille fois la distance de la Terre au Soleil, qui est

de 34 millions de lieues ; par conséquent elles sont

à plus de sept mille milliards de lieues , et l'on

ne peut douter qu'il n'en existe de mille fois plus

éloignées.

La^ote lactée, qui ne paraît qu'une lumière con-

fuse, n'est qu'un amas prodigieux de petites étoiles

dans lequel se trouvent enveloppés la Terre et tout

le système solaire.

Les astronomes sont parvenus à déterminer

toutes les lois du mouvement de la Terre et des

planètes. Trois lois très-simples, qu'on appelle lois

de Kepler, du nom de leur inventeur, régissent tel-

lement le mouvement des planètes, qu'on calcule

avec précision la position que chacune doit occu-

per à une époque donnée. Newton est allé plus loin :

il a découvert dans la gravitation universelle la

propriété inhérente à la matière, de laquelle déri-

vent ces lois : tous les corps s'attirent en raison di-

recte des masses et en raison inverse du carré des

distances. Telle est celle loi admirahle qui rend

compte de tous les mouvemens des corps célestes

et même de toutes leurs irrégularités apparentes.

Lorsqu'on admet en même temps une impulsion

primitive, c'est à celte même loi, que l'on nomme
alors pesanteur, que sont soumis tous les corps à

la surface de la Terre.

Le phénomèae des étoiles doubles , soleils qui

nous paraissent très-rapprochés h raison de leur

immense distance, et qui tournent autour d'un cen-

tre comme les planètes autour du Soleil , a montré
tout récemment que la gravit ai ion universelle était

réellement une loi applicable a tout l'univers.

A l'aide de ces lois , les astronomes ont calculé

les distances des planètes au Soleil, la durée de

leur révolution autour de cet astre, la forme exacte

de leur orbite : on a trouvé que le diamètre du So-

leil est environ 1 10 fois, et son volume iZ|oo mille

fois plus grand que celui de la Terre ; que sa densité

est un peu plus du quart de celle de notre globe

,

c'est-à-dire un peu plus forte que celle de l'eau.

Ces mêmes résultats ont été obtenus pour les

planètes. On a trouvé que la Terre était une
sphère aplatie vers les pôles et renflée àl'équaleur,

et que l'aplatissement (j~) du rayon est précisé-

ment celui qui devrait résulter de l'état supposé
fluide du globe.

r Le mouvement des planètes est d'autant plus

rapide qu'elles sont plus rapprochées] du Soleil.

Mercure parcourt 4° mille lieues à l'heure, et Sa-
turne , vingt cinq fois plus éloigné, n'a plus qu'une
vitesse de huit mille lieues à l'heure; la Terre, qui

occupe une position intermédiaire, parcourt vingt-

cinq mille lieues dans le m^e
* ips. La densité

des planètes décroît à me^ , elles s'écartent

du Soleil : celle de Mercure est double de celle de
notre globe ou à peu près la densité de l'argent.

La densité de Vénus peut se comparer à celle du
zinc, et celles des deux planètes les plus éloignées,

Saturne et Uranus, se comparent à la densité du
sapin et du liège.

Le retour des Comètes, qui après les éclipses

avaient encore conservé le privilège d'effrayer le

monde, se calcule aujourdhui non pas avec la

même précision , mais avec la même certitude que
eelui des éclipses. Malheureusement leur obser-
vation date eucore de si peu de temps qu'il n'en
est qu'un petit nombre dont on puisse prédire le

retour. Ainsi , au commencement de novembre
i835, nous verrons repasser auprès du Soleil la

première Comète dont on ait constaté la périodi-

cité,Comète qui en i456, accompagnée d'une queue
immense, excita en Europe une si grande con-
sternation. Félicitons-nous de voir la science enle-

ver à la superstition ses terreurs , et à l'ignorance

ses alimens. (B.) %

ATÉLÉC^i CLE, Atelecyclus. ( crust. ) Cegenre,
établi par Lcach (Trans. Linn. Societ., t. xi

,

p. 3i2), appartient à l'ordre des Décapodes. La-
treille, dans le Règne animal de Cuvier, le place
dans la famille des Brachyures, et dans la section

des Arqués dans son Cours d'Entomologie. Ses ca-
ractères sont, suivant cet auteur : d'avoir un test

élargi, même orbiculaire dans une espèce; des
antennes latérales allongées, saillantes, compo-
sées d'un grand nombre d'articles très-velus.

Les serres sont fortes avec les mains compri-
mées ; le troisième article des pieds- mâchoires
est sensiblemeut rétréci postérieurement en ma-
nière de dent obtuse ou arrondie; les tarses sont
coniques, et les pédicules oculaires sont de gran-
deur ordinaire ; la queue est allongée. & M

Ces crustacés habitent les mers , et ne se trou-
vent qu'à de grandes profondeurs. L'espèce ser-

vant de type au genre est l'Alélécycle h sept
dents, J. septe/ndentatus , décrite et figurée par
Leach , M. Guérin , dans son Iconographie du
Règne animal de Cuvier, pi. 2, fig. 2, a figuré

une autre espèce sous le nom d'Atélécycle ensan-
glanté , Aicl. cruentat us , Desm, Cette espèce a
été découverte dans l'île de Noirmoutier

, par
M, d'Orbigny. Desmarest.Hist. nat. des Crust. foss.,

p. m , et p. 9 , fig. 9 , a fait connaître un petit

crustacé qu'il rapporte au genre que nous avons
décrit ci-dessus ; il le nomme Atélécycle rugueux

,

Atel. rugosus. On le rencontre dans un calcaire

grossier, au Boulonnet, carrière voisine de Mont-
pellier. (H. L.)
ATELE, Atcles. (aiamm.) Genre de singes

établi par M. Geoffroy, pour quelques espèces

américaines dont les mains antérieures sont dé-
pourvues de pouce ou ne l'ont que rudimentaire

,

et toujours sans phalange unguéale. Les Alèles ont

la queue et les membres , surtout ceux de devant

,

agrandis à l'excès et très-grêles. Leur tête au
contraire est petite et presque ronde.
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Ils vivent'par troupes, composées de douze: ou

quinze individus , et se tiennent le plus souvent

sur les arbres, où ils se meuvent avec une grande

agilité, aidés qu'ils sont par leurs longs bras et leur

queue prenante, c'est-à-dire susceptible de s'accro-

cher aux corps. Ils sont craintifs et toujours prêts à

fuir: à l'état de domesticité, ils sont doux, mais

ordinairement mélancoliques. On les trouve dans

l'Amérique méridionale, àlaGuiane, au Paraguay,

au Brésil et dans toutes les contrées avoisinantes.

Les principales espèces sont :

Le Coaïta, A. Paniscus, qui est tout-à-fait noir;

le Chameck, qui est, comme le précédent, presque

entièrement noir , mais de plus petite taille : ses

membres antérieurs, offrant un pouce rudimen-

taire ( d'où son nom de A. subpendactylus , ou

qui a presque cinq doigts) , suffisent pour le dis-

tinguer du Coaïta, qui est tétradactyle ; le Belzé-

buth , A. Bdzebuth, qui est noir dessus , avec le

ventre blanc cbez les mâles , à peu près gris au

contraire chez les femelles et les jeunes sujets.

Le Choura est encore une espèce du même
genre ; noir avec la face entourée de blanc , il

manque de pouce. M. I. Geoffroy en a décrit un

autre sous le nom d'Atèle métis , A. hybridus.

(Voy. Magasin de Zool.par M. Guérin, 1802;

cl. i, pi. i. ) Le principal caractère de cette

espèce consiste dans une tache blanche placée

sur le front , et de forme à peu près semi-

lunaire. Le dessous de la tête, du corps et de

toute la queue jusqu'à sa callosité, ainsi que la

face interne des membres , sont d'un blanc sale,

et les parties supérieures généralement d'un brun

cendré. Sa longueur est, depuis la partie anté-

rieure de la tête jusqu'à l'origine de la queue,

d'un pied dix pouces ; la queue , qui mesure à

elle seule un peu plus de deux pieds , est cepen-

dant moins longue que chez les autres espèces.

L'Alèle métis vient de la vallée de la Madeleine, où

il porte le nom de Marlmonda et celui de Zambo
ou Mono-Zambo, qui veut dire Singe-métis, à cause

de sa couleur qui est à peu près celle des métis nés

d'un nègre et d'un Indien , appelés en langue du
pays Zambo. Les femelles sont très-attachées à

leurs petits ; dans les voyages elles les portent sur

leurs dos.

M. Desmarest , dans son Traité de Mammalogie

,

partage les Atèles en deux sections : la première

comprenant les espèces entièrement dépourvues

de pouce ; la seconde , celles qui ont xm pouce
rudimentaire mais apparent au dehors. Spix dans

son ouvragesurles singes du Brésil, érigea en genres

ces deux sections, que M.Desmarest n'avait données
que comme des coupes artificielles, destinées à

faciliter la distinction des espèces; il réserva aux
espèces sans pouces le nom à'Atèles , et donna à

celles qui en ont un celui de Brackytèles ce

genre n'a point été adopté.Dans un mémoire par-
ticulier, M. I. Geoffroy a séparé du genre Atèle

plusieurs espèces (VA. Arachnoïde et les denx
espèces confondues sous le nom à'IJjpoxanthe) ,

dont il a formé le genre Ekiode. ( Voy. ce mot .
)

(Gervms. )

ATEUCHUS, Ateuchus , Weber. (iks. ) Genre
de Coléoptères, de la section des Pentamères,- fa-

mille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides ,

ayant pour caractères essentiels : antennes de
neuf articles, pas d'écusson, les quatre jambes
postérieures allongées , à peine dilatées, terminées"

par un seul éperon.

Les insectes composant ce genre n'ont ni Ja
tête ni le chaperon garnis de cornes comme cer-

tains Coprophages, et c'est ce qui leur a valu leur

nom, qui signifie sans armes ou sans défenses : leur

corps est large , ovale ou arrondi ; le chaperon est

presque toujours refendu , relevé antérieurement;

le corselet est large, bombé; les élytres sont droi-

tes sur les côtés ; les tibias antérieurs sont à peine

dilatés, mais un peu courbés et armés extérieure-

ment de trois ou quatre dents tranchantes , aiguës

,

courbées inférieurement : ces dentelures et celles

du chaperon s'usent très-vite et sont alors beau-

coup plus courtes , arrondies ; quand l'insecte a
quelque temps d'existence , les tarses de cette

paire de pattes sont caducs ; les quatre pattes

postérieures sont garnies de poils au côté externe.

Ces insectes vivent , eux et leurs larves , dans les

excrémens des différens animaux. Quand arrive

le moment "Se la ponte , c'est-à-dire au printemps,

ils prennent une portion d'excrémens dont ils

forment une boule , souvent presque aussi grosse

qu'eux, d'où leur est venu le surnom de Scarabées

pillulaires; c'est à elle qu'ils doivent confier leurs

œufs. Cette boule, d'abord molle, acquiert de la

consistance à force de rouler sur le sable , elle

devient ferme et rugueuse; alors l'insecte la pousse

avec ses pattes postérieures vers le trou qu'il a

creusé dans la terre et qui doit la renfermer avec

l'espoir de sa postérité. Souvent deux individus se

réunissent pour rouler la même boule; souvent

aussi, dans les efforts qu'il fait, le propriétaire perd

l'équilibre et tombe de côté : un autre survient

avant qu'il ait eu le temps de se relever , ce qu'ils

font avec beaucoup de difficulté, et se met à faire

rouler la boule pour son compte. Il faut que le ma-
ladroit cherche sapilule, et s'il ne la trouvepas, qu'il

en fasse une autre, ce qu'il exécute avec une ardeur

toute nouvelle. Ces insectes sont propres aux par-

ties chaudes de l'Europe et des autres parties du
monde. Les anciens ont beaucoup connu ces in-

sectes, et leurs mœurs les avaient particulièrement

frappés. Les Egyptiens les regardaient , à cause de

l'époque de leur apparition , comme le symbole de

la renaissance de la nature; aussi les voit-on re-

présentés dans tous leurs monumens , souvent

même sous mie taille colossale. Pour le peuple,

chez qui tout est réalité, et qui dans un. emblème
ne voit que l'objet lui-même, cet insecte était

l'objet d'un culte particulier; aussi sa figure se

retrouve sur les médailles, les amulettes, les ca-

chets. Les matières les plus précieuses étaient

employées à représenter sa figure ; enfin jusque

dans les momies on a trouvé de ces représentations

variées de toutes les façons et l'insecte même par-

fait : peut-être alors annonçait-il, par analogie, un

réveil futur , l'immortalité de l'âme ; comme dans
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l'usage ordinaire il annonçait le réveil delà nature,

le retour du printemps.

Les espèces de ce genre sont assez nombreuses

,

nous nous contenterons de citer les suivantes.

A. sacré, A. sacer, Linn. , Oliv., Col., t. 1.

3 ; vin, 5g ; représenté dans notre Atlas , pi. 33

,

fig. 3. Noir ; corselet et élytrès lisses; vertex por-

tant deux très-petits tubercules; tibias antérieurs

quadridentés extérieurement, bidenlés intérieure-

ment , des dentelures très-fines les garnissent en
outre des deux côtés. C'est l'espèce qui a été le

plus spécialement l'objet du culte des Egyptiens,

quoique deux ou trois autres espèces presque sem-

blables puissent avoir été confondues avec elle.

M. Latreille pense que ce devait être une autre

espèce qu'il a nommée A. des Egyptiens ; mais

comme elle n'a été trouvée que dans le Sennaar, je

crois qu'il vaut autant suivre l'opinion vulgaire.

A. des ÉGYrTiuNS , A. JEgyptwrum, Caillaud.

Voy. àMeroé; Guérin, Icon. du Règne animal,

Insectes, pi. 21 , fig. 1 ; reproduit dans notre Allas,

pi. 33, fig. 4- H °st vert-bronze doré, de la gran-

deur du précédent ; mais au lieu de deux tuber-

cules sur le vertex, il porte une petite éminence
allongée, faible et très-luisante.

On peut voir pour les autres espèces la mo-
nographie de ce genre', donnée par M. Mac Leay
fils, dans ses Jlorce Entomologicœ, sous le nom de

Scarabée. (A. P.
)

ATHANAS, Athanas. (crtjst. ) Genre de l'or-

dre des Décapodes, établi par Leach (Linn., Soc.

trans., tom. xi), et que Latreille ranse dans la fa-

mille des Macroures, section des Salicoques. Ce
genre se rapproche beaucoup des Palémons, dont

il ne diffère que par les deux pieds antérieurs plus

développés que les suivans , et par le dernier ar-

ticle des pieds-mâchoires extérieurs , plus grand

que le pénultième. On n'en connaît qu'une seule

espèce , I'Atiianas nitescens de Leach , Malac.

Brit. , xliv; Desm. , Considér.
, pag. 259, 240;

deBréb., Crust. du Calv. , pag. 23, 24. Montagu
l'a découvert sur les côtes d'Angleterre. (H. L. )

ATHÉRIGÈRE , Athericera. (ras. ) Cinquième
famille de l'ordre des Diptères, selon M. Latreille ,

et la plus nombreuse, puisqu'il elle seule elle ren-

ferme presque autant de genres et beaucoup plus

d'espèces que les autres prises ensemble. Elle a

pour caractères d'avoir la trompe ordinairement

membraneuse, terminée par deux lèvres, renfer-

mée, ainsi que les palpes, dans une cavité de la tête

pendant le repos , contenant un suçoir le plus sou-

vent de deux pièces , mais quelquefois de quatre ;

des antennes toujours accompagnées d'une soie ou
stilet auquel on n'aperçoit aucune division annu-

laire.

M. Latreille , dans d'autres ouvrages , avait

beaucoup restreint celte famille , et je crois qu'il

avait eu raison , puisque lui-même indique le su-
çoir comme tantôt de deux pièces et tantôt de
quatre, comme dans les Syrphes, dont on sait

que les larves sont carnassières; mais, obligés

comme nous le sommes de suivre la marche
tracée dans le règne animal , nous ne pouvons , I

dans un ouvrage aussi sommaire, qu'indiquer ce

qui nous paraît des erreurs , sans chercher à les

relever.

Les larves des Athéricères sont apodes , ont le

corps mou, en cône très-allongé, dont la partie

étroite renferme la bouche ; elles sont très-contrac-

tiles , offrent plutôt des rides transverses que des

anneaux distincts; la tête n'ayant rien d'écailleux est

variable de forme. Les organes de la manducation
consistent en un ou deux crochets cornés ; à
leur base est probablement une ouverture œsopha-
gienne par où s'introduisent les sucs; la respira-

tion s'opère par des stigmates , dont une paire

placée sur le premier segment du corselet , et

deux autres sur la partie tronquée de l'extrémité

du corps, où elles figurent deuxplaques écailleuses;

mais , comme on a découvert que chacun de ces

stigmates postérieurs était, dans quelques espèces,

composé de trois stigmates réunis, il est proba-

ble qu'un peu d'attention fera peut-être qu'on en
découvrira une dernière paire , et qu'alors leur

nombre se trouvera en rapport avec celui que
l'on observe sur toutes les autres larves d'insectes.

Ces larves ont la faculté de recouvrir ces stigmates

avec la peau des parties environnantes de leur

corps, et, par là , de les mettre à l'abri desincon-

véniens de l'immersion où elles sont souvent ex-

posées. On croit qu'elles ne changent pas de peau ; à

l'époque de la transformation en nymphe , la peau
se durcit et devient une coque ovalaire , souvent

plus épaisse h l'endroit où l'insecte était le plus

étroit , à l'abri de laquelle il doit opérer sa der-

nière métamorphose ; dans ce moment, et avant

que 1 insecte ait pu acquérir une forme réelle

,

toute la masse charnue se trouve détachée de la

peau, et passe par l'état que l'on a nommé la boule

allongée; mais cet état, que l'on a signalé comme
très-extraordinaire, est très-simple , et l'on verrait

qu'il s'opère de même dans tous les insectes possi-

bles, si l'on saisissait le moment précis, landis"qu'ou

ne voit jamais la nymphe qu'au moment où la

nature a indiqué qu'elle pouvait être en contact

avec l'air extérieur; si l'on tuait une chenille au
moment où elle cesse de manger pour se méta-
morphoser , on arriverait peut-être , avec un peu
de peine, à la' trouver dans un état analogue à

celui par lequel passent les diptères. Au bout de
quelque temps, l'insecte gonflant beaucoup la partie

vésiculaire de sa tête , située sur le front , fait sau-

ter une calotte de sa coque, et en sort pour se ré-

pandre sur les fleurs, et souvent sur des subtances

dont l'odeur nous flatterait beaucoup moins ;

mais, comme on dit, il ne faut jamais disputer

des goûts et des couleurs. (A. P.
)

ATHÉRINE, Atherina, Linn. (poiss. ) M. Cu-
vier place isolément entre les Mujiloïdes et les

Gobioïdes, un genre de poissons acanthoptérygiens,

qu'il avoue n'avoir pu convenablement intercaler

dans aucune des familles déjà établies de cet ordre.

Ce genre est celui des Alhérines , qu'à leur petite

taille , à leur corps comprimé , a leurs larges

écailles et à leur couleur argentée, on serait , à la

première vue , tenté de prendre pour de petites
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Chipées. Aplatie latéralement, leur tête est dépri-

mée en dessus et obtuse en avant; leur mâchoire

supérieure est seule protractile ; l'inférieure , qui

est percée de quelques petits pores , est très-longue

et peut s'abaisser beaucoup ; l'une et l'autre sont

garnies de dents très-fines. Les yeux sont grands,

les joues écailleuses , les opercules minces et sans

épines; la membrane branchiale a six rayons.

Le dos de ces poissons est surmonté de deux
nageoires, dont la seconde correspond à l'anale et

la première aux ventrales, qui sont attachées assez

en arrière des pectorales. Ces nageoires, ainsi que

la caudale , sont de médiocre étendue.

.

A l'intérieur , les Athérines offrent un esto-

mac qui n'a point de cul-de-sac, et un duodénum
sans appendice cœcal; leur squelette présente

cette particularité, que les apophyses des dernières

vertèbres abdominales sont recourbées de telle

manière , qu'elles forment un petit entonnoir dans

lequel vient se loger la pointe de la vessie

aérienne.

On pêche en grand nombre dans la Méditer-

ranée plusieurs espèces d'Athérines , qui sont les

Aphies des anciens ; l'une d'elles , dont la tête se

termine en pointe , qui a neuf rayons épineux h la

première nageoire du dos, onze mous à la deuxième,

et douze à l'anale, est appelé Sauclet dans le

Languedoc et Cabassou par les Provençaux; c'est

YAtherina Hepselus de Cuvier. Il y. a encore le

Joël {Atherina Boyer de Risso), et le Mochon
{Atherina Mochon de Cuvier).

Sur les côtes de l'Océan on en trouve une autre

qu'on nomme vulgairement le Prêtre, Abusseauou
Roseré {Atherina Presbyter Cuv. ). Ce nom de
Prêtre vient de la bande d'argent qui est im-
primée sur chacun de ses flancs , et qu'on a com-
parée à une étole. Cette bande argentée, d'ailleurs,

est commune à toutes les espèces d'Athérines

aujourd'hui connues -, la chair de ces poissons ,

qui, comme les Clupées, se tiennent quelquefois en
troupes serrées, est d'un excellent goût. (G. B.)

ATHÉR1X, Atherix. (ras. ) Genre de Diptères

de la famille des Tanistomes , section des Leplides,

distingué des genres voisins par le premier article

des antennes qui est plus grand que le second , et

par la soie du dernier article insérée latéralement
;

les palpes sont avancés. Les mœurs de ces in-

sectes étant peu connues , nous nous contente-
rons d'indiquer deux espèces qui se trouvent plus
communément que les autres.

A. tacheté, A. maculalus, Meig. , Dipt. ,

tab. 24, fig. 3o, ayant des bandes noires aux ailes,

et l'A. immaculé, A. imma calât us, où elles sont
entièrement transparentes. Ces insectes* se trou-
vent dans notre pays.

( A P.
)

ATLANTE , Atlanta. ( uoll. ) Genre de Gasté-
ropodes appartenant, suivant Cuvier, à l'ordre
des Hétéropodes, dans le voisinage des Carinaires
et des Firoles, et se composant d'animaux péla-
gjens de petite taille, dont la coquille, au lieu
d'être évasée comme celle des Carinaires, a sa ca-
vité étroite et roulée en spirale sur le même plan,
avec le contour relevé d'une crête mince.

Avant les observations publiées dans les Mé-
moires de la Société d'histoire naturelle de
Paris , par M. Pinag , ces mollusques étaient pla-

cés dans la classe des Ptéropodes, à côté du
genre Limacine ; c'est Lesueur qui a découvert

et établi- ce genre ; il en a décrit deux espèces

dans le Journal de physique; ce sont les Atlanta
Peronii et Keraudrenii. Celte dernière espèce a

été mieux observée et figurée d'après
t
le vivant,

par M. Rang, qui a publié son travail dans notre

Magasin de zoologie, année i852 , classe 5, pi. 4-

Celte Allante se distingue de celle de Péron , par

sa texture membraneuse et un peu moins trans-

parente , par sa forme plus épaisse en même temps
que son diamètre est moins grand, par sa carène

toujours moins large, par ses tours contigus ; la

couleur générale de l'animal est le pourpre le

plus éclatant, nuancé de diverses manières

selon les . organes où il se montre. Très-foncé

dans le tourillon , il devient presque bleu plus en

avant, rose h la nageoire, et d'un vif éclatant à la

ventouse ainsi qu'à la trompe.

L'Atlante de Keraudren nage avec vivacité et

comme par sautillemens vagues. Quand elle veut

descendre au fond de l'eau , il lui suffit de rester

immobile. Elle a été'lrouvée dans la Méditerranée

entre les îles Baléares et la cote d Espagne.

(Guér.
)

ATLANTIQUE (Océan), (géogr.) L'Océan
Atlantique est cette vaste étendue d'eau qui sépare

l'Europe et l'Afrique de l'Amérique ; il a pour li-

mites au nord l'Océan Glacial arctique , et au sud

l'Océan Glacial antarctique; il s'étend donc en lon-

gitude de l'un h l'autre cercle polaire, et en lati-

tude de l'Europe et de l'Afrique aux deux conti-

nens américains.

Cette surface aquatique peut être soumise à une
division correspondante à celle de la surface du
globe en zones. Ainsi du cercle polaire arctique

au tropique du cancer, l'Atlantique prendra le

nom d'Océan Atlantique boréal; bipartie com-
prise entre le tropique du cancer et celui du ca-

pricorne, dans laquelle se trouve situé l'équaleur,

sera pour nous V Océan Atlantique équinoxial;

enfin nous nommerons Océan Atlantique austral

les mers qui s'étendent entre le tropique du ca-

pricorne et le cercle polaire antarctique. La pre-

mière partie de celte division correspond a la zone

tempérée boréale, dans laquelle figure l'Europe ;

la seconde partie correspond à la zone torride,

la troisième enfin h la zone tempérée australe.

Toutes ces portions de l'Atlantique donnent

naissance à différentes mers , dont nous allons

donner ici la nomenclature, en suivant la division

que nous venons d'indiquer.

Océan Atlantique boréal. Les mers qui en dé-

pendent sont : la mer Baltique, entre la Suède

et la Russie ; la mer du Nord , entre l'Anglelerre

,

la Norwége, le Danemarck et l'Allemagne; la

mer d'Irlande, entre l'Angleterre et l'Irlande ; le

golfe de Gascogne , entre les côtes de France et

d'Espagne ; la Méditerranée et les mers qui en dé-

pendent, entre l'Europe, l'Afrique et l'Asie.
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Océan Atlantique équinoxial.Icï se rattachent

le golfe du Mexique , la me)- des Antilles , en Amé-
rique, a la hauteur de 1 isthme de Panama, et le

golfe de Guinée sur les côtes de l'Afrique.

L'Océan Atlantique austral, ne baignant au-

cune terre qui vienne en interrompre la surface,

n'est soumis à aucune subdivision.

1 11 serait trop long de faire l'historique exact de

la vaste étendue d'eau que nous examinons en ce'

moment : contentons-nous de dire que la forme

de cette vaste mer, quiressemble à une manche
dont le poignet se trouve à la jonction de l'Atlan-

tique avec l'Océan Glacial arctique, parait indi-

quer que primitivement l'Europe touchait l'Amé-

rique par le nord au moyen de la Norwége , de

l'Angleterre , de l'Irlande et du Groenland. Toutes

les prequ'îles des divers conlinens baignés par les

eaux de l'Atlantique, dont l'extrémité est toujours

tournée verslc sud, donneraient a penser que la force

qui a séparé les deux continens avait reçu une im-

pulsion du sud au nord ; un affaissement dans celte

partie du globe, suite d'un violent cataclysme,

aura pu causer un grand trouble dans ces con-
trées , et former tout à coup un immense abîme
où les eaux se seront précipitées avec violence.

Ce qui pourrait confirmer celte croyance est l'o-

pinion que nous a transmise Platon et d'autres

philosophes de l'antiquité, sur l'existence, dans

cette partie de la terre, d'une très-grande île qui

a disparu et qu'ils nommaient V Atlantide. Cette

opinion d'ailleurs n'offre rien d'absurde, surtout

lorsqu'on examine les îles qui sont desséminées

dans cette partie de l'Océan , et qui présentent

toutes à leur surface des volcans éteints ou encore

en action
, prêts à porler témoignage des nom-

breux cataclysmes auxquels ces îles ont été sou-

mises. Les côtes de Norvccge , les terres du Groen-
land, les Orcades , les Schetland, les lies Fêroé ,

VIslande, les Açores , toutes terres volcaniques,

semblent être les points culminans de ces ter-

rains submergés. C'est celte idée de jonction entre

les deux conlinens par une masse de terres sub-
mergées qui a conduit Buache h faire de nom-
breuses recherches sur l'Atlantique , et h le diviser

en divers bassins que limitaient les chaînes de
montagnes qu'il a reconnues sous ses eaux, et

qu'il croyait être le prolongement des chaînes si-

tuées a la surface de nos continens. (G. J.)

ATLAS, (anat.) {Voy. Ostéologie.)

ATLAS, (géog. phys.) Les anciens avaient fait

de l'Atlas un colosse qui portait l'Olympe sur ses

épaules. Les vers remplis d'images dans lesquels

"Virgile le représente , ont été traduits avec son
élégance habituelle par notre poète Dclille.

: Et déjà se découvre à ses yeux
L'Atlas, l'énorme Allas, antique appui des cieux.

Sous d'éternels frimas ses épaules blanchissent,

De bleuâtres glaçons ses cheveux se hérissent
;

Son Iront couvert de pins, de nuages chargé

,

Par l'orage et les vens est sans cesse assiegé ,

Et cent tonens vomis de sa bouche profonde

Font retenlir ses flancs du fracas de leur onde.

Mais ce n'est plus aujourd'hui le géant qui sup -

porte le ciel, ce n'est qu'une chaîne, ou plutôt

un groupe oie chaînesde montagnes qui tiennent à

peine un rang parmi les plus hautes du globe, et

dont on n'a pas encore de description satisfaisante.

Les modernes divisent l'Atlas comme Pto-

lémée, en Grand et en Petit Atlas, le premier

voisin du désert , l'autre rapproché de l'Océan et

de la Méditerranée.

Le Grand Atlas s'étend parallèlement aux côtes

de l'Océan ; il occupe tout l'empire de Maroc ;

c'est la chaîne la plus haute de tout le groupe ; il

change souvent de dénomination , h mesure qu'on

s'avance vers l'Orient. Ainsi , ce sont les monts
Animer (Djebel-Ammer) sur le territoire d'Alger,

lesjnonts Megala et le Djebel-Fissato dans les étals

de Tunis; puis les monts Gharianset les monts
Ouadans, en entrant dans le territoire de Tripoli.

Du nœud où commencent les monts Ammerpart
une petile chaîne qui est la plus méridionale et qui

se dirige aussi vers l'est : l'un de ses noms est celui

d'A'ndamer. Une chaîne transversale commence
de celle -ci, et, sous le nom de Nefisa, se dirige vers

les monts Megala; un de ses rameaux, appelé

Djebcl-Zeah , la réunit au Djebel-Fissato.

De l'extrémité des monts Nefisa part une chaîne

qui, sous le nom de Djebel-Agi-ouh, vase terminer

dans le désert de Sahara. Elle envoie vers la

sud- est deux rameaux parallèles dont le septen-

trional se nomme Montagnes Noires (Haroudjé-

el Açouad) et le méridional Montagnes Blanches

(Haroudjé-el Abiad : c'est à ce dernier qu'appar-

tiennent le mont Tibesty et le Djcbcl-Tadent qui

se prolongent au sud dans le désert.

Le Petit Atlas est la chaîne la plus rapprochée de

la Méditerranée. Il est parallèle au Grand Atlas ou
s'en détache obliquement, et se joint h celui-ci par

plusieurs chaînons transversaux, dont le plus élevé

est le Jurjura ou le Guraïgura qui a environ 8 lieues

de longueur. Le Petit Atlas commence au cap

Spatcl-et forme le cap Bon à son extrémité orientale.

Toutes les chaînes de l'Atlas sont faciles à fran-

chir, h l'aide des nombreux défilés dont elles sont

percées et que les Arabes appellent portes. Le
plus occidental s'appelle Porte du Soudan ((Bab-

Soudan). Pour aller d'Alger à Conslantine , on
traverse le Jurjura par un défilé remarquable ap-

pelé Biben ou Biban, que plusieurs voyageurs

nomment la Porte de Fer. C'est une vallée étroite

dominée par des montagnes élevées et dont les

flancs sont impraticables ; dans le fond coule un
ruisseau d'eau salée, qui fait tant de circuits qu'on

est obligé de le traverser au moins quarante fois'pen-

dant les sept heures que l'on met h passer ce défilé.

A l'est de Maroc, des neiges perpétuelles cou-

vrent les sommets de l'Atlas. Dans l'état d'Alger,

les neiges fondent vers le mois de mai et recom-
mencent à tomber en septembre.

Le climat qui règne dans la région occidentale

du haut Atlas, c'est-à-dire dans l'empire de Maroc,

est un des plus salubreset des plus beaux de la terre,

à l'exception de trois mois de l'été. Le versant occi-

dental est abrité par les montagnes contre le veut
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brûlant du désert qui souffle pendant quinze jours

ou* trois semaines dans la saison pluvieuse ; les

irises de mer y rafraîchissent l'atmosphère, mais

les pays situés sur le versant oriental ne jouissent

pasdeces avantages : les vents y apportent le hàle

<lu désert et souvent la peste de l'Egypte. En gé-

néral , dans cette région , les saisons sont marquées

par la sécheresse et les pluies ; celles-ci cominen-

fcent en septembre , mais elles ne durent pas sans

interruption.

Les orages sont plus fréquens dans le Petit que

dans le Grand Atlas; ils sont ordinairement

partiels et s'étendent rarement hors de la région

montagneuse. Souvent la foudre, accompagnée de

torrens de pluie, tombe dans les montagnes, tandis

que dans la plaine et à Alger il fait le plus beau

temps possible. C'est dans le mois de décembre

que le thermomètre descend le plus bas a Alger;

mais jamais ou très rarement il s'abaisse jusqu'à

zéro. C'est en juin, juillet, août et septembre,

tjue la chaleur est la plus forte; en août surtout, le

thermomètre centigrade monte jusqu'à 55 ou 54

degrés (environ 27° de Réaumur). En novembre
commencent le mauvais temps et le froid ; vers la

iin de décembre, les arbres perdent leurs feuilles;

mais avant le 20 janvier on en voit de nouvelles

pousser , et les arbustes se couvrent de fleurs ; vers

le i5 février, la végétation est en pleine activité,

et dans les premiers jours de mars , malgré quel-

ques jours de froid, on fait la première récolle

de pommes, de poires et de quelques autres fruits.

Depuis mars jusqu'à la fin de mai, le temps est déli-

cieux sur toute la côte ; mais en juin les chaleurs

recommencent, les sources tarissent et la végé-

tation périclite.

Plus à l'est , par exemple dans le royaume de

Tunis , ù gèle rarement. Vers la fin d'octobre les

vents du nord, venant d'Europe et traversant la

Méditerranée, transportent des vapeurs humides,

et déterminent les pluies qui commencent à cette

époque , et qui continuent par intervalles jusqu'en

mai; tandis que les vents du sud et de l'est, qui

en juin viennent des déserts africains, amè-

nent les beaux jours et la chaleur. Celle-ci de-

vient insupportable en juillet et en août, lorsque

le vent du sud apporte l'air enflammé de l'inté-

rieur de l'Afrique. Le thermomètre se soutient

alors à l'ombre et vers le milieu du jour entre 26

et 02 degrés du thermomètre de Piéaumur. Celte

température continue ordinairement jusqu'à la fin

d'octobre. On a estimé que sur le versant oriental

des monts Mégala et Gharians il tombe annuelle-

ment 5o à 56 pouces d'eau.

Les montagnes de l'Atlas ne donnent naissance

à aucun cours d'eau qui soit digne de prendre un
rang parmi les grands fleuves. Le versant occiden-

tal du Grand Atlas, dont toutes les eaux vont se

jeter dans l'Océan Atlantique , nous offre d'a-

bord, en allant du midi au nord, le Tenfil qui a

80 lieues de longueur; la rapide et profonde Mor-
bea, appelée aussi Omnier-Bébie'h, quin'aque 60 à

€5 lieues de cours; le Sebon ou Mahmore, qui est

un peu moinslongjet le Louccos, qui ne parcourt

qu'une étendue de 4° lieues. Les autres rivières

du même versant sont moins considérables encore.

Sur le versant septentrional qui s'incline vers

la Méditerranée, nous trouvons à l'est la Moul-
louïaou 3/oulouvia, ou encore MouLvia, qui aplus
de 1 00 lieues de cours , mais qui est presque h

sec pendant l'été, ce qui lui a valu le surnom de
fleuve sons eau [Bahr-diiamali). Toutes ces ri-

vières sont dans l'empire de Maroc.

Sur le territoire de l'ancienne régence d'Alger,

le Chélif a 80 ou 100 lieues de cours; plus à

Test, Visser et le Saibous en ont 4o; le Bummcl,
appelé aussi Ouad-el-Kebir, n'en a que 5o. Les
autres cours d'eau sont plutôt des ruisseaux que
des rivières. Cependant Yslfroun a été représenté

comme un fleuve par quelques géographes
, parce

que son lit très-profond a dans plusieurs endroits

et dans certaines saisons plus de 100 mètres de

largeur. Au-delà du Djebel - Ammcr, au milieu

d'un vaste bassin feinié de tous côtés par des

chaînes de montagnes, coule la grande rivière

appelée Ouad-Dj/di, qui après un cours de 70
lieues se jette dans le lac Mclgi^y , lac maréca-

geux et salé, sans écoulement, et de 10 lieues de
longueur sur 7 à 8 de largeur.

Sur le versant du Grand Allas, qui descend vers le

Sahara , nous ne citerons que deux cours d'eau:

le Zlz qui, après avoir parcouru une étendue de

plus de 100 lieues, se jelle dans un lac sans écou-

lement ; et le Ouady-Uralia ou Ouacly-Darak qui,

parcourant une dislance au moins aussi considé-

rable , va se perdre dans les sables du désert.

Jetons maintenant un coup d'œil sur la consti-

tution géologique de l'Atlas.

Ce que les voyageurs les plus récens nous ont

appris sur le Grand Allas, c'est qu'il est formé

d'une roche de quaslz et de mica appelé gneiss,

sur laquelle repose un calcaire de' sédiment infé-

rieur ou de transition qui a subi un soulèvement

tel que ses couches, d horizontales qu'elles étaient

primitivement, sont devenues presque perpendicu-

laires.

La conquête d'Alger par les Français a donné
lieu au capitaine Piozet de faire des observations

sur la généalogie du Petit Atlas. Il paraît composé ,

en suivant la série des formations depuis les plus

anciennes jusqu'aux plus modernes, de schiste et

de gneiss qui appartiennent aux terrains de sédi-

ment les plus inférieurs ou de transition sur les-

quels se trouve le lias ou 'calcaire bleu , de dépôts

de sédiment supérieur, àcporpliyres trachytiqiœs et

de terrain diluvien ou de transport.

C'est dans la formation schisteuse que se trou-

vent les calcaires qui ont fourni aux anciens les

beaux marbres de Numidie. La roche dominante

est un schiste talqueux luisant, dont les couleurs

habituelles sont le blanchâtre , le vert et le bleu.

Il ne se présente pas en couches régulières , mais

en feuillets contournés et coupés par une infinité

de fissures qui les traversent dans tous les sens

et qui sont remplis de quartz blanc et de fer

oxidé. Le calcaire subordonné ou enclavé dans le

schiste est d'une texture saccharoïde, c'est-à-
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dire imitant le sucre dans sa cassure, ou d'une

texture sublamellaire ; sa couleur est tantôt un

beau blanc , ou bien le gris et le bleu turquin. Il

forme souvent des masses considérables parfaite-

ment stratifiées , dans la montagne de Boudjerah,

à l'ouest d'Alger; sa puissance est au moins de

t5o mètres, celle du groupe schisteux en a plus

de 4oo. Le schiste contient du grenat et de l'an-

thracite. 11 passe par des nuances presque insensi-

bles au micaschiste , puis au gneiss ; sous cette

forme il ne paraît pas avoir plus de 100 mètres

d'épaisseur; parmi les substances minérales qu'il

renferme , les tournalines noires sont en quantité

considérable.

La formation du lias paraît constituer la masse

principale du Petit Atlas. Elle atteint une hau-

teur de i65o mètres et une puissance de 1200,

et se compose de calcaire compacte et de cou-

ches marneuses; cependant il serait à désirer,

pour pouvoir assimiler au calcaire ce lias, qu'on

y eût trouvé la coquille fossile appelée Gryphca

arcuata, qui est caractéristique; car les huîtres,

les peignes, et même les bélcmnites, pourraient

bien ne pas empêcher que ce calcaire n'appar-

tînt h une formation moins ancienne.

Le terrain de sédiment supérieur du Petit

Atlas est formé de grès et de calcaire grossier

ferrugineux. Il constitue toutes les collines qui

s'étendent entre les deux Allas, et paraît être,

h en juger par les corps organisés qu'il renferme,

tout-à-fait de la même époque que les dépôts qui

se trouvent au bas des deuxversans des Apennins.

Composé de deux étages, sa puissance moyenne
est d'environ 400 mètres. Il paraît s'étendre

jusque dans le grand désert , dont les sables ne

sont probablement que la partie supérieure de ce

terrain ; et entre les deux Atlas, il paraît éga-

lement occuper une longueur de plus de 1 00 lieues.

Les porphyres trachytiques , roches d'origine

volcanique ,
que l'on remarque sur la côte le

long delà falaise qui s'étend près du fort de Ma-
tifou, où ils forment des écueils, sont intercalés

au milieu du terrain tertiaire , où ils n'ont pu ar-

river que de bas en haut. Ce qu'il y a de remar-

quable , c'est que jusqu'à l'endroit où les por-

phyres commencent à reparaître , les couches ter-

tiaires sont parfaitement horizontales, et qu'elles

s'inclinent tout h coup de i5 a 20 degrés vers le

nord-est ,
jusqu'à leur point de contact avec

les schistes. A l'époque où le soulèvement qui a

produit ces inclinaisons a eu lieu , les schistes

avaient déjà été soulevés , puisqu'ils sont inclinés

en sens inverse du terrain de sédiment supé-

rieur.

Enfin le terrain de transport, composé de marne

argileuse grise et de cailloux roulés, occupe la

plupart des plaines qui s'étendent entre les ramifi-

cations de l'Atlas.

Les environs d'Oran présentent en général les

mêmes formations que ceux d'Alger , mais avec

quelques différences dans les détails : c'est ainsi

que les dolomies ou calcaires magnésiens se

montrent, en beaucoup d'endroits sur les schistes.

Les chaînes de collines qui terminent l'Atlas

dans le désert de Barcah sont des masses calcaires

blanches; l'Haroudjé blanc est de ce nombre : il

doit son nom à la couleur de la roche dominante.
Quant à l'Haroudjé noir, peut-être son noyauest-il

calcaire; mais il n'offre que des mamelons de ba-

salte.

Si les peuples qui habitent les diverses régions

de l'Atlas étaient plus avancés en civilisation et

en industrie, ils tireraient probablement un grand
parti des richesses métalliques renfermées dans
ses flancs. Le Grand Atlas paraît être traversé par
des filons de cuivre, d'étain, de fer, d'antimoine,

et peut-être même aussi d'or et d'argent. Dans le

Petit Atlas , il y a des mines de plomb et de fer ;

on cite aussi dans les monts Mégala etGharians,
l'argent , le cuivre, le plomb , le mercure , le fer

,

le graphite ou la plombagine. Les plaines sont im-
prégnées de chlorure de sodium ou de sel gemme,
de nitre ou de nitrate de potasse et de carbonate
de soude, que les Arabes appelent trôna. Les sour-

ces minérales sont aussi très-abondantes dans les

différentes parties de l'Atlas.

Les rameaux de l'Atlas sont séparés par des
plaines que l'on peut regarder comme les plus

riches du monde en céréales, et qui pour-
raient à l'aide d'une bonne culture, et grâce au cli-

mat, produire abondamment du coton et l'indigo.

Tous les arbres fruitiers de l'Afrique et même de
l'Europe y croissent avec vigueur. Dans le Grand
Atlas les vallées sont remplies d'orangers , de
pêchers, d'abricotiers, d'amandiers et de grena-

diers. Au dessus de ces vallées commence la ré-

gion des forêts à laquelle succèdent celle des gra-

minées, et enfin celle des neiges. Les forêts se

composent principalement de sept espèces d'ar-

bres : l'olivier sauvage , le genévrier de Phénicie ,

le térébinthe , occupent la région inférieure ; le

chêne-liége , le chêne à gland doux , le peuplier

blanc et le pin de Jérusalem se trouvent au dessus.

Les flancs du Petit Atlas sont couverts de forêts

,

et les cimes garnies de plantes herbacées. Les
monts Animer sont garnis d'arbres jusqu'à leur

sommet. Les agaves, les cactus et les orangers,

croissent en général jusqu'à 600 mètres de hauteur

sur le versant septentrional; mais on n'en voit

presque plus sur le versant méridional. De ce

côté les figuiers paraissent croître jusqu'à i4oo
mètres d'élévation. Les datiers sont dispersés

çà et là sur les collines. Les plaines sablonneuses

ne voient croître que des arbousiers et des len-

tisques. Celles qui sont cultivées produisent des

ceps de vigne , dont les raisins sont monstrueux;

le mûrier paraît devoir y donner de brillans résul-

tats ; le tabac y vient presque sans culture. Les

haies sont garnies de vignes sauvages qui produi-

sent des raisins d'un goût agréable , des touffes

d'agaves, de raquettes (cactus opuntia) et de

myrte à larges feuilles. Les bords des rivières sont

ombragés de lauriers , d'oliviers , de cyprès et

de lentisques. Les valléesdes monts Gharians sont

les seules qui produisent un safran estimé, qui se

\ répand de là dans tout l'Orient.

Les
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• Les diverses régions de l'Atlas nourrissent la

plupart des animaux communs à l'Afrique , a l'ex-

ception du rhinocéros, dcl'hippopotame, du zèbre,

de la girafe et de divers singes. Parmi ces derniers

ceux que l'on rencontre lephis souvent, principale-

ment dans les montagnes, appartiennent aux genres

Guenon et Magot. Au nombre des animaux carnas-

siers, nous devons citer le lion , le tigre, la pan-

thère (fetispardus), que les Arabes appellent Nemr,

et le guépard qu'ils nomment (felisjubata), fadh ;

enfin le loup et le chacal. Parmi les Pachydermes

,

nous citerons le sanglier, qui est très - commun
dans le Petit Atlas; dans les Ruminans, le bu-

bale, espèce du genre Antilope, et la gazelle , dont

les beaux yeux sont pour l'Arabe amoureux les

seuls auxquels il puisse comparer les yeux de sa

maîtresse. Le hérisson et le porc -épie sont aussi

très-communs dans l'Atlas. Enfin , parmi les ani-

maux domestiques, nous citerons la chèvre, le mou-

ton, dont la laine est longue et fine; le bœuf, qui

est plus petit que celui de France; l'âne, qui est

au contraire beaucoup plus grand ; le chameau,

dont quelques variétés sont célèbres parleur vitesse

à la course, et le cheval, dont la race arabe est le

type de la beauté chez les animaux de cette espèce.

Pour donner une idée du rang que doit tenir

,

sous le rapport de la hauteur, le système atlantique

parmi les grandes chaînes du globe, nous termine-

rons par le tableau des hauteurs de ses principales

cimes. On verra que le Grand Atlas n'a aucun som-

met à comparer au mont Blanc.
mètres.

Point culminant du Grand Atlas,environ.. 4ooo

Le Miltzéin idem .... 5474
Point culminant delà chaîne de Jurjura. 2000 ?

idem. ... du Petit Atlas i65o

Col de Ténia idem .... 1000

Le Zaonan dans le royaume de Tunis. . i4oo

Hauteur moyenne de la chaîne du Gharian. 5oo

Point culminant de la même chaîne. . 1000?
(J. H.)

ATMOSPHERE. ( géolog. ) La masse gazeuse

qui entoure la terre porte le nom d'Atmo-

sphère. On sait que cette masse qui fournit aux

êtres organisés l'air qu'ils absorbent et qui est né-

cessaire h leur existence, se compose, sur 100 par-

ties considérées en poids , de 2 1 d'oxygène et de

79 d'azote oudenitrogène; ou de 1 volume d'oxy-

gène et de 4 de nitrogène. On sait encore que
cette masse doit avoir environ 48000 mètres de

hauteur: l'astronome Lalande l'a même estimée à

38ooo toises , c'est-à-dire h plus de 74000 mètres.

Mais on ne peut s'en rapporter ici qu'à des calculs

approximatifs, attendu que, comme sa masse n'est

point homogène et que ses couches diminuent de
densité à mesure qu'on s'éloigne de la terre , il est

impossible d'en mesurer l'épaisseur d'une manière
précise. On sait aussi que l'Atmosphère se dilate

ou se comprime en raison de la chaleur des rayons

solaires , et que pour cette raison elle est plus ren-

flée ou. plus haute sous l'équateur que sous les

pôles. Laplace a même calculé la proportion de

ce renflement , et il a reconnu que sous l'équateur

Tome I.

et sous les pôles il est dans le rapport de 3 à 2.

Cette dilatation de l'Atmosphère a dû avoir, dans

les différentes époques géologiques, une influence

très-marquée sur l'organisation des êtres qui pri-

mitivement ont peuplé le globe , puisqu'elle en a

encore une fort grande sur l'homme lui-même.
Ainsi, sur les hauts plateaux des Andes, un natu-
raliste français, M. d'Orbigny , qui vient de passer

7 à 8 ans dans l'Amérique méridionale, a eu l'oc-

casion d'observer que les peuples qui habilent ces

plateaux ont subi une modification importante

dans le système organique. La raréfaction de l'air

qu'ils respirent a contribué à développer leurs

poumons à tel point qu'ils sont remarquables par

la largeur de leur poitrine , et qu'on reconnaît faci-

lement à ce caractère un habitant de ces régions éle-

vées, d'un habitant des plaines basses etdes vallées.

Ce fait nous conduit naturellement à examiner
jusqu'à quel point l'Atmosphère, à l'époque où la

terre était couverte de grands animaux et de végé-

taux gigantesques qui n'existent plus , devait être

différente de ce qu'elle est aujourd'hui : c'est là

le principal point de vue sous lequel nous nous

proposons déparier de l'Atmosphère. Cette ques-

tion a des rapports directs avec l'histoire natu-

relle ; toutes celles qui se rattachent à la physique

doivent être négligées ici : il en a d'ailleurs été ques-

tion à l'article Air ( v. ce moti). Dès l'année

1828, nous avons dans l'Encyclopédie méthodique
fait remarquer que l'Atmosphère primitive de la

terre a dû. être très-différente de ce qu'elle est

aujourd'hui : cette idée, développée et considérée

même sous un autre point de vue, a servi à un géo-

logue à construire un système entier de géologie

,

une véritable théorie de la terre. Ce que nous
allons dire aujourd'hui n'est que la rectification

de ce que nous avons dit alors , parce qu'un grand
nombre d'observations ont dû modifier nos con-
jectures sur ce point.

L'opinion si bien exposée par Bufïbn, que notre

planète a été dans un état complet d'incandescence,

n'est plus aujourd'hui regardée comme une hypo-
thèse hardie, depuis qu'une foule d'expériences

répétées sur un grand nombre de points attestent

que la température s'élève à mesure que l'on des-

cend dans les profondeurs de l'écorce terrestre

,

et qu'elle doit être tellement élevée à la profondeur

de quelques lieues , qu'elle surpasse certainement

celle que nous obtenons dans les fourneaux où
nous concentrons la plus forte chaleur , puisqu'elle

est d'un degré du thermomètre centigrade pour
20 à 3o mètres de profondeu r. Il est vrai que,,

d'après les recherches de plusieurs physiciens et

particulièrement de M. Ampère, le noyau central

de la terre ne doit pas être dans un état fluide ;

mais aussi ce noyau ne pourrait -il pas être formfc

d'une substance minérale tellement peu fusible

qu'elle pût résister à une chaleur à laquelle rien

ne saurait se comparer sur la terre ?

Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins admis

aujourd'hui qu'à une certaine époque la terre a

été fluide ; d'où il résulte qu'à cette époque tous

les corps simples ou composés que nous connais-

XLlIe
Livraison. 42
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sons, et qui à la température actuelle sont solides,

liquide* ou gazeux, étaient à l'état de vapeur ré-

pandus dans l'Atmosphère , et que conséquem-

ment celle-ci occupait un espace peut-être des

milliers de fois plus considérable que celui qu'elle

occupe aujourd'hui.

Ce ne peut être que par suite d'un premier refroi-

dissement que les oxides de silicium, d'Aluminium

de potassium , de calcium, de magnésium et de fer

se précipitèrent ; après quoi ces oxides métalliques

constituèrent , en formant la première écorce du
globe, les plus anciennes roches ignées oufondues :

telles que les granités , les gneiss et les micaschis-

tes, essentiellement composés de quartz ou d'oxide

de silicium, ou, si l'on veut, d'acide silicique : car

la silice ou l'oxide de ce métal est en même temps

un acide ; de feldspath , qui est une combinaison

de silice , d'alumine , de potasse et de chaux ;

enfin de mica, qui est composé de silice, d'alu-

mine , de potasse , de magnésie et de fer.

C'est au dessous de ces roches que se sont

consolidées d'autres roches par suite du refroi-

dissement graduel de la terre, et dont plusieurs, se

faisant jour à travers toutes les autres , se sont

épanchées h différentes époques sur la surface du
globe. Mais nous ne devons point pousser plus

loin l'histoire de la formation de l'écorce terres-

tre , puisqu'il ne s'agit ici que de l'Atmosphère.

Contentons-nous seulement de faire observer qu'à

mesure que le refroidissement s'opérait, l'Atmo-

sphère se modifiaib dans sa composition.

La seconde grande époque de refroidissement

fut caractérisée par une grande diminution dans

la hauteur de l'Atmosphère : c'est a cette épo-

que qu'une partie des vapeurs qui la consti-

tuaient venant à se condenser , la surface du
globe se couvrit complètement d'eau; nous disons

complètement, parce qu'alors aucun grand soulè-

vement n'avaient formé ces chaînes de montagnes
qui plus tard servirent de limites aux bassins ma-
ritimes. On peut seulement admettre qu il s'élevait

çà et là au sein de l'Océan primitif quelques des

dont les végétaux gigantesques se retrouvent dans

les formations houillères. 11 régnait alors sur tonte

la terre une température probablement plus élevée

que celle que l'on éprouve aujourd'hui dans les

régions inlertropicales , puisque les végétaux fos-

siles qui se rapprochent le plus de ceux de ces ré-

gions y sont huit à dix fois plus grands.

Ce qui dislingue surtout l'état de l'Atmosphère

à cette époque , c'est la quantité d'acide carboni-

que dont elle devait être saturée. On ne peut en

effet attribuer qu'à l'excès de cet acide, joint à

l'élévation de température , l'activité de la végé-

tation primitive du globe et le grand accroisse-

ment des plantes. C'est aussi cet acide qui expli-

que la formation des roches calcaires qui appa-

raissent avec les roches de micaschistes un peu
avant l'existence des corps organisés ; la forma-
tion de Xanthracite ou du carbone hydrogéné qui

commence à se montrer dans les formations anté-

rieures aux formations houillères ; la grande quan-
tité de calcaires qui accompagnent le terrain

honiller ; l'accumulation des végétaux qui formè-
rent la houille, accumulation qui ne pourrait se

faire aujourd'hui, parce que l'Atmosphère, conte-

nant beaucoup d'oxygène et une très- petite quan-
tité d'acide carbonique, détruirait rapidement *es

matières végétales accumulées même en grande
quantité sur un même point; le bitume qui a

pénétré la matière végétale des houillères ; enfin

c'est la présence de cet acide qui fait que l'époqua

des grands végétaux des houillères n'est point celle

des grands reptiles, qui se montrent si nombreux
ensuite sur la terre.

Ce n'est qu'après que les grands végétaux eurent

absorbé une partie de l'excès de carbone répandu
dans l'atmosphère, que l'on vit paraître les replUes

monstrueux qui caractérisent l'époque du troisième

degré de modification et de refroidissement de
l'Atmosphère.

Mais elle en était encore considérablement

chargée : c'est ce qui fait que les animaux à sang
chaud, qui exigent un air plus pur, ne pouvaient
encore vivre sur la terre.

Enfin c'est lorsque la végétation eut continué à

absorber une partie du carbone de l'air, que les

mammifères peuplèrent les différentes contrées du
globe. Déjà de violens soulèvemens avaient cou-
vert la terre d'assez d'aspérités pour que des con-

tinens se fussent élevés au dessus des eaux resserrée»

dans des bassins nombreux mais peu étendus.

L'acide carbonique n'était plus abondant que
dans les sources minérales qui sortaient en grand
nombre des entrailles de la terre, alimentées par

l'incandescence intérieure du globe.

L'Atmosphère purgée de son excès d'acide carbo-

nique permit ensuite aux végétaux dicotylédons et

aux mammifères de se multiplier; et ce fut bientôt

après qu'une nouvelle création , à la tête de la-

quelle 1 homme fut placé comme pour la modi-
fier à son gré , vint habiter la terre, sur laquelle

l'état de la température et celui de l'Atmosphère

n'auraicnlpu avant cette époque lui permettre de
prospérer. (Voy. Époques géologiques. )(J. H.)

ATOME, (zooi.. bot. min.) Particule de matière

qu'on regarde comme indivisible par cela seul

que sa divisibilité échappe à nos sens. L'imagina-

tion s'égare en songeant àlapossibilitéde partager

les corps à l'infini ; mais elle peut cependant

admettre qu'il est probable, qu'à un certain point,

quelque éloigné qu'il soit, les molécules qui le

composent ne sont plus susceptibles de résolution.

Si l'on broie du marbre ou toute autre subs-

tance, qu'on le réduise en poudre, impalpable,

ses molécules primitives ne demeureront pas

moins intactes ; examiné au microscope, chaque

grain présentera une pierre solide, de même con-

figuration que le bloc dont il a été
v
détaché , il

est difficile de supposer à quel terme cette réduc-

tion peut s'étendre , lorsqu'on réfléchit que les

dalles de marbre des grandes églises se creu-

sent sous les génuflexions des dévots ; que les

pieds et les mains des statues de bronze portent

de profondes empreintes des baisers des pèlerins.

Quelle faible particule doit cependant être«nlerée
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à chaque contact ! Les chimistes entendent par

dtome\a plus petite partie dont un corps se com-
pose. Onnesaitpas si les Atomes d'un corps A sont

de la même dimension que ceux d'un autre corps

B , C ou D , et cela n'est pas supposable ; comme
on ne sait pas non plus si leurs dimensions sont

eu rapport avec leurs poids. Lorsque deux corps

de différente nature se combinent, la combinai-
son a lieu entre leurs Atomes; si ces corps ne peu-
vent se combiner qu'en une seule proportion, il

n'y a qu'un Atome de l'un qui se combine avec

un atome de l'autre ; au contraire, s'ils sont sus-

ceptibles de s'unir en plusieurs proportions, celles-

ci sont des multiples d'un des Atomes. La théorie

Atomislique, quoique tout à-fait hypothétique, est

en chimie un des moyens qui ont le plus aidé à

étudier la composition des corps. (P. G.)

ATRACTOCÈRE , Atractocerus. (ins.) Genre
de Coléoptères , section des Penlamères , famille

des Serricornes , tribu des Limebois, établi par

Palissot-Beauvois, et ayant pour caractères rigou-

reux : antennes de onze articles fusiformes, palpes

maxillaires beaucoup plus grands que les labiaux,

terminés par un article pectine dans les mâles

,

arrondi dans les femelles ; élylres presque rudi

mentaires, échancrés du côté de la suture, ailes

plissées longitudinalement dans le repos. Ces insec-

tes ont un faciès tout particulier, et qui les éloi-

gne plus ou moins de tous les autres coléoptères ;

leur corps allongé et leurs élytres courtes semblent

les rapprocher des Stapbylins dont les éloignent

leur tête ovoïde , leurs yeux qui tiennent tout le

côté de la tête , des antennes courtes, très-grosses

à leur base, très-aiguës à leur extrémité ; tout sem-

ble laisser une espèce d'incertitude sur la place

qu'ils doivent occuper ; leur bouche est tout- à- fait

particulière; les mandibules sont courtes, demi-

circulaires, refendues à leur extrémité; lesmàchoires

sont presque rudimentaires, formant seulementun
petit lobe arrondi; le palpe est de quatre articles,

dont le dernier beaucoup plus grand à lui seul que
les trois autres pris ensemble; la lèvre est très-

allongée ; les palpes labiaux sont de trois articles,

les deux premiers presque égaux, le dernier plus

épais , falciforme, cilié intérieurement, aussi grand
à lui seul que les deux autres ; le corselet est carré

,

les élylres ne servent aucunement à recouvrir les

ailes
, qui, au lieu d'être pliées transversalement

,

sont simplement plissées dans leur longueur, ce

qui constitue une anomalie dans l'ordre des coléop-

tères; enfin leurs tarses sont bien au moins aussi

longs que les tibias , surtout les postérieurs. Le
nombre de ces insectes est encore peu nombreux
et va tout au plus à cinq ou six ; on croit que leurs

larves vivent dans l'intérieur du bois ; l'espèce sur

laquelle le genre a été formé est l'A. jNecida-

Loii)E,y5?. Necldaloldcs, Palissol-Beauv. Longueur,
ï8 lignes; la tête et le corselet noirs, avec une ligne

longitudinale jaunâtre; élylres très - courtes ,

obtuses , échanerées vers la suture ; elle a été rap-

portée du royaume d'Oware , en Afrique. (A. P.)

ATTAGÈNE , Allageniis. Lat. (ins. ) Genre de
Coléoptères de la section des Pentamères, fa-

mille des Claricovnes, démembré du genre Der-

îneste , dont il ne diffère que par la massue des

antennes allongée, les palpes maxillaires plus

grêles et l'absence d'une dent cornée au côté

interne des mâchoires; on y rapporte VA. onde

de Fabricius et d'autres. {Voy. Dermeste.) (A. P.)

ATTE, Altus. ( AnAcim. ) Walckenaer ( Tableau

des Ahanéides , pag. 22) a appliqué cette déno-
mination à un genre d'Arachnides pulmonaires

correspondant aux Salliques de Latreille, qui sont

connues généralement sous, le nom d'Araignées

sauteuses. ( Voy. Saltique.
) ( H. L.

)

ATTE, Alla, (ins.) Genre d'Hyménoptères,

de la section des Porte- Aiguillons , famille des

Hétérogynes, dont les caractères rigoureux peu-
vent s'exprimer ainsi : palpes très - courts , les

maxillaires au moins de six articles. Ces insectes

ont un faciès tout particulier; les mandibules sont

allongées, tranchantes; la tête est toujours trian-

gulaire , inclinée dans les individus ailés , très-

grande dans les neutres. Les neutres (Atlas, fig. 4)
que j'ai eus sous les yeux m'ont offert des ocelles

comme les individus sexués ; mais leurs yeux sont

très-petits, et placés près delà base des mandibules;

la partie rétrécie de l'abdomen est formée de deux

nœuds comme dans les Mirmices , mais le second

est le plus souvent déprimé ; l'abdomen est tou-

jours globulaire, armé d'un aiguillon.

Ces insectes sont encore plus connus par leurs

mœurs que par leur figure ; leurs nids sont faits

dans la terre et souvent, à ce qu'il paraît, à la

profondeur de sept ou huit pieds. Un voyageur

chassant dans les bois fut un jour tout étonné

d'entendre autour de lui un bruit singulier, et de

voir les branches d'un arbre tomber les unes après

les autres comme il arrive en automne à la suite

d'un coup de vent ; il s'approcha avec précaution

et vit que le dégât était produit par les fourmis

dont nous parlons. Une partie était sur l'arbre et

travaillait avec une grande activité , tandis que
celles qui étaient restées en bas de l'arbre coup aient

les feuilles en morceaux et les'emportaient ; le

voyageur les suivit pendant long-temps et les vit

enfin descendre dans un trou creusé dans la terre

où elles emportèrent leur bulin. Privé au milieu

des bois de tout moyen de faire des excavations, il ne

put donner suite h celte observation, observation qui

déjà avait été faite; de sorte que l'on en est encore à

présumer que ces morceaux de feuilles leur ser-

vent dans la confection de leur nid; ces fourmis

sont en outre, à certaines époques, de grandes

voyageuses sans qu'on en sache la raison, qui peut-

être consiste tout simplement dans le manque de

nourriture dans le pays qu'elles habitent. Elles se

rendent alors par troupes innombrables dans les

maisons, ce qui leur a valu le nom de Fourmi'; de

visite; lorsqu'on s'aperçoit de leur arrivée on s'em-

presse de tout ouvrir; car on est sûr qu'elles vous dé-

barrassent de tous les insectes importuns , et même
des rats et autres animaux de même taille. Mal-

heureusement dans des pays où les insectes incom-

modes sont très-nombreux on trouve que leurs vi-

sites sont rares ; car souvent elles sont trois ou
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quatre ans sans reparaître, malgré tout le désir

qu'on aurait de les voir.

Ce genre n'est pas très-nombreux et les espèces

en ont été peu étudiées; nous nous contenterons

d'en citer une.

A. Grossetête , A. cephalotes. Fab. , Lat. Hist.

nat. des Fourmis, pag. 222, tab. g, iig. 47. Lon-
gue de six lignes, de couleur enfumée; tête cor-

diforme , épineuse postérieurement; corselet à six

épines dorsales. Cette espèce est commune dans

toute la partie centrale de l'Amérique. Nous l'a-

vons fait représenter dans notre Atlas, pi. 34,% 3 et 4. (A. P.)

ATTELABE, Attelabus. (ins.) Genre de Coléop-

tères de la section des Tétramères, famille des Piyn-

chophores. Ce sont les mêmes insectes nommés
par Geoffroy Becmares. Leurs caractères consis-

tent à n'avoir pas de labre apparent; des antennes

droites , dont les trois derniers articles forment la

massue; les mandibules fendues a leur extrémité et

les jambes terminées par deux crochets. Ce genre

a été divisé en plusieurs autres selon quelques mo-
difications et différences de forme dans les organes,

mais dont les détails généraux de mœurs et d'or-

ganisation peuvent se rapporter h un seul et même
genre; ce sont les Apodères, Rhyncbites , Apions.

Quelques autres espèces encore très-analogues,mais

dont le corps est beaucoup plus allongé , ont servi

à établir les genres Rhinotie,Eurhinc et Tubicènc.

Tous ces insectes, dans l'état de larve, rongent

l'intérieur des végétaux, des fruits ou des fleurs;

quelques espèces ,
particulièrement celles dont on

a fait le genre Rhyncbite , roulent les feuilles et

en rongeant le parenchyme. Leur multiplication est

souvent très-grande, et alors elles causent de grands

dégâts. Celle qui attaque la vigne, qui a été nommée
dans quelques cantons de la France Bêche ou
Lisette, n'est que trop connue des vignerons. Par-

venues h tout leur accroissement , ces larves se

filent une coque ou la construisent d'une matière

résineuse particulière, et au bout de quelque temps

parviennent à leur état parfait. On trouve alors ces

insectes sur les plantes qui ont nourri leurs larves,

mais ils y causent peu de dégât. Leur nombre est

assez considérable. Nous citerons parmi ceux de

notre pays :

A. Baccls, A. Baccus. Oliv. col. v, 81, 11, 27.

Long de 3 h 4 lignes , rouge cuivreux pubescent

,

avec le bout de la trompe et les pieds noirs. C'est

le type du genre Rhynchite.

A. Charançon , A. Curculionides. Linn. Oliv.

col. v , 8 1 , pi. 1 , fig. 1 . De deux à trois lignes

de longueur, noir luisant , avec les élytres et le

corselet rouges. Il fait partie du genre Atlelabe

proprement dit. On le trouve plus particulièrement

sur le bouleau.

A. des noisetiers, A. Coryli. Linn., Clairville,

Ent. Helv. , t. 1, p. 118 , pi. 1 5, fig. 1. 2. Noir,

avec le corselet , les élytres et les fémurs d'un

rouge vif; il fait partie du genre Apodère.

A. pourpre. A. purpureus , Fab. , Panz. , Faun.

ins. Germ. , fasc. 20, n° 14. Long de deux lignes;

rouge mat , avec les yeux noirs ; les élytres sont

munies de côtes , et dans les stries sont de petits

tubercules oblongs imitant une chaîne. Il est du
sous-genre des Apions.

Toutefs ces espèces se trouvent aux environs de
Paris. (A. P.)

,

ATTÉRISSEMENT. (géol.) Voy. Alluvion.

ATTRACTION, (phys. et chim.) Le mot At-
ir action, action d'attirer, exprime un fait : la

tendance que les corpsont h se réunir. De ce fait,

résultat d'une force dont nous ignorons absolu-

ment la cause , découlent des conséquences dont
l'ensemble constitue une science toute particulière

parmi les sciences dites naturelles. Nous croyons
utile de retracer brièvement ici les lois de l'At-

traction, lois dont la théorie a été établie pour la

première fois par le célèbre Newton ; nous ferons

connaître également les différentes espèces d'At-
tractions.

i° L'Attraction a lieu à des distances considé-

rables ou seulement près du point de contact :

la première appartient à la physique , la seconde
à la chimie.

2 L'Attraction qui rapproche continuellement
du centre de la terre tous les corps qui sont a sa

surface
, qui s'exerce en raison inverse du carré

des distan ces, s'appelle Attraction terrestre, pesan-

teur ou gravitation.

5° L'Attraction dite planétaire est celle qui a

lieu entre la terre, le soleil et les autres planètes,

et réciproquement , entre toutes les planètes , le

soleil et la terre ; elle s'exerce également en raison

inverse du carré des distances , et c'est a elle que
l'on doit attribuer l'action de la lune sur les mers;
action qui y détermine les mouvemens de flux et

de reflux.

4° L'Attraction qui existe entre le fer et quel-

ques uns de ses composés, est dite magnétique.

Voy. Magnétisme.

5° L'Attraction qui s'étend a tous les corps,

quoiqu'avec des différences très-marquées , cons-

titue l'électricité. Voy. ce mot.

6° L'Attraction chimique, celle qui a lieu entre

les dernières parties du corps , qui ne s'exerce

qu'au point de contact ou très-près de ce point,

prend différens noms suivant que son action se

manifeste sur des molécules semblables ou sur

des molécules différentes, intégrantes ou consti-

tuantes ; dans le premier cas on la désigne sous le

nom de Cohésion, dans le second sous celui d'Af-
finité. Voy. ces mots.

ATTRAPE-MOUCHE, (bot. phan. ) Plusieurs

plantes ont reçu ce nom singulier de la propriété

funeste qu'elles ont de donner la mort aux insec-

tes ailés qui se reposent sur elles, ou viennent

puiser le miel que distillent le stigmate, le pistil

et les étamines. La dionée et le gouet muscivore
les enferment dans une étroite prison quilesétreint

de toutes parts; l'apocin du Canada, le nérion

vulgairement appelé Laurier-rose, et la scamonée
de Montpellier.les saisissent parleur trompejdeux ou
trois lychnides et un siléné les arrêtent pour tou-

jours au moyen du suc visqueux dont leurs tiges
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sont enduites, etc. V. aux mots Apocin, Dionée,

Gouet, Lychnide, Nérion, Scammonée, Silène.

(T. d.B.)

ATYE, Atya. (crust. ) Genre de l'ordre des

Décapodes, établi par Leach, et rangé par Latreille

dans la famille des Macroures , section des Salico-

ques. Les principaux caractères de ce genre sont

d'avoir la pince qui termine les quatres serres fen-

due jusqu'à sa base, composée de deux doigts en

forme de lanières, réunis a leur origine ; l'article

qui précède est en forme de croissant , la seconde

paire est la plus grande ; les antennes mitoyennes

ne sont composées que de deux fdets. L'espèce

servant de type à ce genre est l'Atye raboteuse,

udtya scabra, Leach, Trans. soc, Linn., tom. x,

figurés dans son Zool. Mise, tom. 5, tab. i3i.

On ne connaît pas l'habitation de ce crustacé.

(H. L.)

ATYPE , Atypus. (arachn.) Genre de 1 ordre

des Pulmonaires, famille des Fileuses, section

des Territèles du Piègne animal deCuvier, et tribu

des Tétrapneumones du Cours d'Entomologie de La-
treille. Ses caractères sont, suivant cet auteur : huit

yeux, preque égaux entre eux, groupés et ramassés

sur une avance du corselet ; lèvre petite, presque

nulle , insérée sous les mâchoires qui sont allon-

gées, coniques, dilatées à leur base , se terminant

en pointe h leur extrémité ; palpes courts , non
pédiformes , minces , insérés sur les côtés des mâ-
choires et à l'extrémité de leur dilatation. Pattes

allongées, la quatrième paire et la première paire

sont presque égales entre elles; la quatrième est la

plus longue , et la troisième est la plus courte de

toutes. Ces Aranéides avoisinent les Mygales, dont

elles diffèrent cependant par l'origine des palpes,

et par l'insertion ainsi que par la forme des orga-

nes sexuels dans les mâles ; elles s'éloignent encore

des Eriodons par l'état rudimentaire et par la forme
de la lèvre. Walckenaer, dansson Tableau des Ara-

néides , pag. 7 , a remplacé le nom d'Atype par

celui d'Olétère, Oletera. Le corps de ces aranéides

est entièrement noirâtre et long d'environ huit

lignes. Le thorax est presque carré, déprimé
postérieurement , renflé , élargi et largement tron-

qué par devant, ce qui lui donne une forme très-

différente de celle qu'offre cette partie du corps
dans les Mygales. Les chélicères sont très-fortes,

et leur griffe a en dessous, près de la base, une
petite éminence en forme de dents. Le dernier

article des palpes du mâle est pointu au bout. L'or-
gane génital donne inférieurement naissance hune
petite pièce demi-transparente, en forme d'écaillé,

avec une petite soie à l'une de ses extrémités. Ce
-genre se compose de deux espèces ; celle qui lui

sert de type est I'Atype de Sulzer , Atypus Sul-
xeri, Latr.; Dufour. Ann. des scien. physiq. ; Ava-
nça picea, Sulzer , Oletere atype Walck. , Faun.
Franc. ,Arachn. , h, 3. Cette aranéide se trouve aux
environs de Paris , sur les coteaux de Belle-Vue ;

dans les environs de Bordeaux. Sulzer, qui l'a dé-
crite le premier, l'a observée en Suisse. Cette
espèce se creuse , dans les terrains en pente et

couverts de gazon, un boyau cylindrique, long de

sept à huit pouces, d'abord horizontal, incliné

ensuite , où elle se fde un tuyau de soie blanche
de la même force et des mêmes dimensions. Le
cocon est fixé avec de la soie et par les deux bouts,

au fond de ce tuyau.

M. Milbert a découvert, aux environs de Phila-

delphie, une autre espèce {Atypus rutipes) toute

noire avec les pattes fauves..

(H. L.)

AUBEPIN ou AUBEPINE, (bot. phan.) Noms
vulgaires d'une espèce d'Alisier (y. ce mot).

(GuÉR.)

. AUBIEB. (bot. phan.) Nouvel accroissement

qui se fait chaque année dans le corps ligneux des

arbres parvenus à leur quatrième feuille; il a lieu

entre l'écorce et le produit des trois premières

années de végétation. Une ligne circulaire sépare

l'Aubier de la partie qui a pris consistance. Il est

d'ordinaire blanc , sous forme dégelée, contenant

une petite quantité de résine, d'eau et de fluides

abondans;il est composé desmembranes réticulaires

du liber; il ressemble au bois par son organisation,

il devient lentement solide et présente un corps

dur, très-compacte h sa quatrième année, qui est

la huitième de l'arbre. Pendant ce travail une
nouvelle couche excentrique d'Aubier se pré-

pare et subit les mêmes changemens.

On donne aussi le nom d' Aubier au Cytise

des Alpes , à la Viorne , à divers Saules , et h un
Baisin blanc très-sujet à pourrir. (T. d. B.)

AUBIFOIN et AUBITON. (bot. ni an.) On
nomme ainsi , dans quelques provinces, le Bluet ,

[Centeurea cyanus). V. Bluet et Centaurée.
(Guér.)

AUDITION, (piiysiol.) Fonction destinée à faire

conna-ître les sons produits par les corps vibrans.

Pour bien comprendre le mécanisme à l'aide duquel

cette fonction s'exécute , il est essentiel de se rap-

peler les diverses parties qui entrent dans la com-
position de l'appareil auditif. Mais comme leur

description doit trouver sa place ailleurs , nous

nous contenterons d'en indiquer ici les principales

dispositions.

L'Oreille (v. ce mot) est divisée en Oreille

externe, Oreille moyenneet Oreille interne. L'Oreille

externe se compose du Pavillon et du Conduit au-

riculaire; le Pavillon est une lame fibro-carlilagi-

neuse , élastique , flexible , recouverte d'une peau
mince et tendue ; sa surface présente plusieurs

éminences et divers enfoncemens : le plus consi-

dérable a reçu le nom de Conque auditive. Le
Conduit auriculaire , continu au pavillon , s'en-

fonce dans l'os temporal1
, et se recourbe en haut

et en avant; la peau qui tapisse ce conduit se ter-

mine en cul-de-sac a son extrémité interne, et au

dessus d'elle on trouve un grand nombre de folli-

cules sébacés qui sécrètent la matière jaune et

amère qu'on nomme Cérumen.

L'Oreille moyenne comprend la Caisse du tpn-

pan et ses dépendances : la caisse est une cavité

de forme irrégulière , creusée dans la portion de

l'os temporal appelée le Rocher. Cette cavité fait
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suite au conduit auriculaire, et n'en est séparée

que par une cloison membraneuse, très-tendue et

très-élastique ; celte cloisonest le Tympan: vis-à-vis

l'ouverture dans laquelle le tympan est comme
enchâssé, se trouvent deux autres trous, bouchés
de la même manière par une membrane tendue,

on les appelle Fenêtres ovale et ronde. A la paroi

postérieure de la caisse on voit une ouverture qui

communique avec les cellules creusées dans la

portion mastoïdienne de l'os temporal , et à sapa-

roi inférieure on remarque l'embouchure de la

Trompe dCE ustache, conduit long et étroit qui vient

aboutir dans la bouche à la partie postérieure

des fosses nasales, et établit ainsi une communi-
cation entre l'air de la caisse et l'air extérieur.

Enfin celte cavité est garnie d'une chaîne de petits

osselets, au nombre de quatre, qui ont reçu les

noms de Marteau, d'Enclume , d'Os lenticulaire, et

dEtrie-r. La petite lige ou manche du marteau

appuie sur le tympan , tandis que la base de l'é-

trier repose sur la membrane de la fenêtre ovale.

Enfin de petits muscles fixés à ces osselets , leur

font exécuter des mouvemens qui les pressent

plus ou moins contre ces membranes et augmen-
tent ou diminuent ainsi leur degré de tension.

L'oreille interne est également logée dans le

rocher. Elle est formée du Vestibule, des Canaux
semi-circulaires , du Limaçon , cavités qui com-
muniquent toutes entre elles. La fenêtre ovale est

le moyen de communication du vestibule avec la

caisse. Les canaux semi-circulaires s'élèvent de la

face postérieure et supérieure du vestibule; ils

sont au nombre de trois, et présentent la forme de

canaux arrondis et renflés à l'une de leurs extré-

mités. Enfin le limaçon , contourné en spirale

comme la coquille de l'animal dont il porte le nom,
est divisé en deux parties par une cloison longitudi-

nale, moitié osseuse, moitié membraneuse, qui com-
munique avec l'intérieur du vestibule , et n'est sé-

parée de la caisse que par la membrane de la fe-

nêtre ronde. Cette dernière cavité est remplie

d'air; l'oreille interne au contraire est remplie

d'un liquide aqueux, et la membrane qui tapisse le

vestibule, ainsi que les canaux semi- circulaires,

n'est pas appliquée contre les parois osseuses de

ces cavités , mais, pour ainsi dire, suspendue dans

leur intérieur.

1 Le nerf de la huitième paire pénètre dans le ro-

cher par un canal osseux , nommé Conduit audi-

tif interne, et se termine dans l'intérieur des poches

membraneuses du vestibule et des canaux semi-

circulaires , ainsi que dans le limaçon. Ce nerf,

qu'on nomme Acoustique , donne a l'appareil audi-

tif la sensibilité dont il jouit.

C'est donc à travers toutes ces parties que le

son doit se propager pour être perçu; mais, avant

d'en suivre la marche au milieu de l'appareil qui

sert à le transmettre , il est essentiel de rappeler

que le son est le résultat d'un mouvement vibra-

toire éprouvé parles particules des corps sonores ;

que, pour que nous puissions le percevoir, il faut

que ces mouvemens vibratoires parviennent jus-

qu'à l'oreille interne; et qu'enfin, sous leur in-

fluence, le liquide qui baigne le nerf acoustique

entre en vibration. C'est d abord sur le pavillon

de l'oreille que viennent frapper les ondes sono-

res de l'air. Dans les animaux où cette partie pré-

sente la forme d'un cornet , elle sert à réfléchir

les vibrations et à augmenter l'intensité du son qui

arrive à son extrémité rétrécie. C'est pour ce mo-
tif que les personnes un peu sourdes entendent

mieux lorsqu'elles appliquent à leur oreille un
cornet qui se rapproche de celte forme. Chez
l'homme, la conque de l'oreille et le conduit audi-

tif remplissent les mêmes fonctions ; mais le reste

du pavillon n'est pas disposé de manière à réfléchir

le son vers le tympan ; aussi la perte de cette par-

tie n'afTaiblil-elle pas l'ouïe d'une manière remar-
quable. Nous avons vu , en Allemagne, un poète

célèbre, auquel l'empereur de Russie Paul I"

avait fait couper les oreilles , et dont la sensibilité

auditive paraissait aussi complète qu'avant cette

mutdation.

Le tympan sert principalement à transmettre

les ondes sonores de l'air extérieur au nerf acousti-

que. Les expériences de M. Savart ont démontré
que les sons, en frappant une membrane mince
et médiocrement tendue, y excitent facilement des

vibrations. Si l'on tend , par exemple, sur un ca-
dre une feudlc de papier et qu'on en saupoudre

la surface avec du sable , on voit celui-ci s'agiter

et se rassembler de manière à former des lignes

variées , si l'on en approche un corps sonore en
vibration. Si l'on répète l'expérience avec une
planchette ou une feuille de carton , on ne verra

plus de mouvemens semblables, à moins que d'em-

ployer un son très-intense. Mais si Ion adapte à

ces derniers corps un disque membraneux , sem-
blable au tympan , on les verra vibrer alors sous

l'influence de sons qui n'auraient auparavant

produit sur eux aucun résultat. On doit en con-

clure que le tympan entre aisément en vibration ,

et qu'il sert à augmenter la facilité avec laquelle

les autres parties de l'appareil auditif éprouvent

des mouvemens semblables.

Les mouvemens vibratoires se transmettent en-

suite du tympan aux osselets de l'oreille , aux pa-

rois de la caisse et surtout à l'air dont cette cavité

est remplie ; ils arrivent ainsi à la paroi posté-

rieure de la caisse c'est-à-dire jusqu'aux mem-
branes tendues sur les ouvertures conduisant

dans l'oreille interne. Ces membranes, agissant

de la même manière que le tympan , entrent aussi

en vibration et propagent à leur tour ces mouve-
mens. La face postérieure de ces disques membra-
neux se trouve en contact avec le liquide aqueux

qui remplit l'oreille interne , et dans celiquide sont

suspendues les poches membraneuses, distendues

à leur tour par un autre liquide , dans lequel bai-

gnent les filets terminaux du nerf acoustique. Les

vibrations auxquelles ces membranes sont soumises

doivent donc se transmettre à ce liquide , se

communiquer au sac membraneux du vestibule ,

et parvenir enfin au nerf chargé de percevoir cette

sensation. L'air contenu dans la caisse joue donc

un rôle important dans la transmission des ions j



AULO 335 AUNE

aussi la nature a-t-elle pourru à son renouvelle-

ment , au moyen de la trompe d'Eustache , dont

l'obstruction peut devenir une cause de surdité.

La chaîne des osselets, qui traverse la caisse et s'ap-

puie par une de ses extrémités sur le tympan et

par l'autre sur la fenêtre ovale, est susceptible, à

l'aide des petits muscles dont elle est pourvue,

d'exécuter certains mouvemens qui augmentent ou

diminuent le degré de tension de ces membranes;

et cette disposition était nécessaire pour ajouter

à la force vibratoire de ces membranes , lorsque

les sons parviennent trop affaiblis, ou pour dimi-

nuer cette force , au contraire, lorsqu'elle est ex-

citée par des sous trop intenses.

Toutes les parties qui entrent dans la composi-

tion de l'oreille externe et de l'oreille moyenne ser-

vent à rendre l'Audition plus parfaite , sans être

cependant indispensables à l'exereice de cette

fonction. Aussi les voit-on disparaître peu à peu, à

mesure qu l'on s'éloigne de l'homme pour étudier

la structure de l'oreille chez les animaux de

moins en moins élevés dans la série des êtres.

Aussi chez les oiseaux, le pavillon de l'oreille a

disparu; chez les reptiles le conduit auditif ex-

terne manque également ; le tympan est à l'exté-

rieur, la structure delà caisse est plus simple; chez

la plupart des poissons il n'y a plus trace d'oreille

externe et d'oreille moyenne. En descendant en-

core plus bas dans l'échelle animale, on voit s'effa-

cer les canaux semi-circulaires , le limaçon, tan-

dis que le vestibule membraneux ne manque ja-

mais ; il est l'organe essentiel , et partout où il

existe un appareil auditif, on rencontre un sac

membraneux rempli de liquide, dans lequel vient

se terminer le nerf acoustique. (P. G.)

AULOPE , Aulopus. ( poiss. ) Les Aulopes ont

,

I comme tous les poissons qui font partie de la fa-

mille des Salmones , dans laquelle ils ont été pla-

cés parCuvier, la seconde dorsale adipeuse. Leurs

i maxillaires sont fort développés et dépourvus

i de dents; mais plusieurs des autres pièces osseuses

qui composent leur, bouche en portent qui sont

en cardes. C'est ainsi qu'on en voit sur les inter-

maxillaires ,
qui forment tout le bord supérieur de

l'ouverture buccale, sur l'extrémité antérieure

du vomer, les palatins et la mâchoire inférieure;

la langue n'est pas hérissée d'épines , comme cela

a lieu chez le commun des Salmones, mais a sim-

plement un peu d'àpreté. Les ouïes offrent une

l'ente qui est pour le moins aussi considérable que

celle de la plupart des Chipées, Les rayons qui

soutiennent la membrane branchiostége sont au

nombre de seize.

1 L'espèce qui a servi de type à ce genre est l'Au-

lope filamenteux (Salmo fdamentosus , Bl. ), pro-

bablement ainsi nommé parce que plusieurs des

l'ayons de la première dorsale et des ventrales , les-

quelles sont placées presque au dessous des pecto-

rales , sont libres à leur extrémité
, plus longs que

les autres , très-grêles ou en fils. On en compte

quinze à la nageoire du dos , et neuf à chaque

ventrale ; et parmi ceux de ces dernières nageoires

,

il s'en trouve quatre, les externes, qui sont par-

tagés en deux dans la moitié de leur longueur la

plus rapprochée du corps. Les nageoires pectora-

les , qui sont les plus courtes de toutes, ont treize

rayons, ainsi que l'anale ; la caudale est échancrée.

Le préopercule et l'opercule de ce poisson , qui

vit dans la Méditerranée , sont revêtus d'éeailles

semblables à celles du corps , c'est-à-dire larges et

ciliées. Il est d'un rouge violet sur le dos , et a

ld ventre d'un blanc argenté. (G. B. )

AULOSTOME, Aulostomus. (poiss. ) La seule

espèce qui compose ce genre , Je second de la

famille des Bouches en flûte , est l'Aulostome chi-

nois (aulostomus sinensis), dont le corps est

long , très-peu élevé et déprimé latéralement. Les
pectorales et les ventrales sont fort coiutes :

celles-là, qui ont seize rayon», naissent immédia-
tement derrière les opercules; celles-ci, qui n'en

ont que sept, se trouvent placées a peu près vers

le milieu du ventre. La dorsale et l'anale, qui se

correspondent , sont situées fort en arrière du
corps , et laissent entre elles et la caudale, qui est

courte et triangulairo , une étendue égale à leur

longueur. Ces nageoires du dos et de l'anus sont

supportées chacune par vingt-cinq rayons , et en
avant de la première on voit une rangée longitu-

dinale d'épines libres.

C'est tout à-fait à l'extrémité de son long mu-
seau que s'ouvre la bouche. , laquelle est très-peu

fendue, et dont ni l'une ni l'autre mâchoire n'a

de dents. Il y a six rayons à la membrane bran-

chiale, et la vessie aérienne est fort grande. Une
jolie couleur rose est répandue sur le dessus du
corps de l'Aulostome chinois , et , sur chacun de ses

flancs , régnent trois lignes longitudinales et paral-

lèles d'un blanc d'argent ; le dos et la région ab-

dominale sont semés de taches noires. Cet acan-
thoptérygien habile la mer des Indes. (G. B. )

AUNE , Alnus. (bot. piian. ) Genre "d'arbres

do la famille des Bétulinées de BJchard , Mo-
noécie tétrandrie de Linné; ce grand naturaliste

l'avait réuni au Bouleau, ne jugeant pas impor-
tais les caractères qui l'en distinguent ; mais tous

les auteurs modernes, depuis les observations de
Gaeçtner, en font un genre séparé, ainsi caracté-

risé : fleurs monoïques : les mâles en chatons

allongés , pendans, formés de pédicelles à quatre

écailles , l'une épaisse et terminale, les trois au-

tres moins grandes, et munies chacune d'un calice

à quatre lobes, renfermant quatre étamines (le

bouleau en a douze sans calice) ; les femelles en
chatons ovoïdes , composés d'écaillés sessi-Ies , im-
briquées, quadrifides, portant chacune deux fleurs

à deux styles ; l'ovaire se change en un fruit os -

seux , à deux loges monospermes. Les graines sont

anguleuses, et non ailées comme dans le bouleau,

L'Aune que l'on trouve clans toute la France au
bord des eaux et dans les terrains marécageux,
est YAlnus commutas , Duhamel , ou Eclata Alnus ,

Linné. Cet arbre peut atteindre au-delà de qua-

rante pieds de hauteur, quand l'intérêt du pro-

priétaire ne le soumet pas à des coupes régulières;

il a un tronc assez droit, une écorce épaisse et

gercée et des rameaux en général courts et lor-
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lueux. Ses feuilles, un peu gluantes dans leur

jeunesse , sont parcourues de nervures à l'aisselle

desquelles se trouvent des houppes de poils. Une
variété très-commune dans nos jardins, Alnus

laciniata, se distingue par des feuilles découpées

profondément , tandis que celles de l'Aune ordi-

naire sont seulement crénelées sur les bords.

Les autres espèces sont XA. oblonga , dont les

feuilles ne présentent pas de poils h l'aisselle de

leurs nervures; il est indigène en France, ainsi

que XA. incana, à écorce cendrée, feuilles coton-

neuses en dessous; XA. serrulata, de Pensyl-

vanie , à feuilles dentées en scie; XA. undulata, du

Canada, à feuilles crépues.

Le bois d'Aune a la propriété , connue de toute

antiquité , de ne point s'altérer dans l'eau ; aussi

est-il très-employé pour la construction des con-

duits souterrains et des pilotis; les boulangers, les

verriers le recherchent pour chauffer leurs fours,

parce que sa flamme est claire et sa combustion

rapide ; enfin les tourneurs et les ébénistes le tra-

vaillent souvent ,
parce qu'il prend très-bien le

noir. On se sert aussi de son écorce dans le

tannage.

Aune noir, nom inexact de la Bourdene dans

quelques provinces de France. (L. )

AURÉLIE. Voy. Méduse.

AURÈL1ES ou FÈVES DORÉES, Aurélia, (ms.)

Les auteurs anciensdonnaient cenom aux Nymphes
des insectes et surtout des papillons. {Voy. Nymphes,

Chrysalides et Papillons.) (Guér.)

AUPJCULE, Aurictda. (moll. ) Coquilles uni-

valves, terrestres, classées par Lamarck parmi les

Trachélipodes, famille des Colimacés (Animaux
sans vertèbres, tom. III, part. II, pag. i36).

Ces coquilles fort remarquables ont été ainsi nom-

mées à cause de la forme de leur ouverture, qui est

semblable h l'oreille d'un homme. Les Auri-

eules ont été de tous temps fort recherchées des

naturalistes et se sont toujours payées assez chère-

ment. Leur nombre, sans être restreint à quelques

espèces, est en général peu considérable. Lamarck
en décrit quatorze, y compris celles dont il avait fait

-précédemment son genre Conovule , et il les divise

en deux sections bien tranchées. La première, à

bord droit réfléchi en dehors, a pour type l'Auri-

xiule de Midas; la seconde, h bord droit simple et

tranchant, a en tête l'Auricule de Dombey. Voici

les caractères assignés à ce genre : coquille sub-

ovale ou ovale-oblonguc, ouverture longitudinale,

très- entière h sa base et rétrécie supérieurement

où ses bords sont réunis ; columelle munie d'un ou
plusieurs plis ; labre à bord tantôt réfléchi en

dehors , tantôt simple et tranchant. Jusqu'à l'épo-

que où le gouvernement fit entreprendre les grands

voyages autour du monde, l'animal de ces coquil-

les était resté h peu près inconnu. Le retour de

M. Lesson d'une part , et ensuite de MM. Quoy et

Gaymard ont rempli cette lacune , mais d'une

manière si peu uniforme qu'on pourrait encore

se demander s'il existe véritablement des Auricu-

les , et si ce ne sont pas plutôt de vraies Agatines.

Les naturalistes qui n'ont vu que la figure, du

reste fort belle , que donne M. Lesson de l'Auricule

de Midas à sa pi. 9 , n° 1 , du Voyage de la Coquille,

doivent rester pénétrés de cette idée, puisque,

sauf les deux tentacules inférieurs, l'animal est

en tout pareil à celui de l'Agatine couroupa figuré

sur la même planche au n° 2. Mais c'est évidem-

ment une erreur commise par M. Lesson, sans que
nous puissions l'expliquer, et que nous croyons

devoir relever dans l'intérêt de la science; et, afin,

qu'on ne s'y méprenne plus désormais, nous don-
nons à la planche 34, fig- 1, de notre Atlas, le mol-
lusque de cette même espèce, tel que l'ont dessiné,

dans XAstrolabe, pi. i4> MM.Quoy et Gaymard, et

qui est tout différent de celui de M. Lesson. Les
bornes do ce Dictionnaire ne nous permettant pas

d'entrer dans les détails fort curieux que nous
avons de l'anatomie de ce mollusque, nous noue
bornerons à dire qu'au lieu d'avoir les yeux placés

à l'extrémité des tentacules , h la manière des aga-

tines, des bulimes et autres genres voisins, com-
me l'indique M. Lesson , cet animal présente le

phénomène extraordinaire de n'en point avoir du
tout à l'extérieur , et de n'en avoir qu'un simple

rudiment à l'intérieur. (Ducl.)

AURICULES, Auriculœ. (moll.) Dénomination
empruntée du genre Auricule et appliquée par

M. de Férussac à une famille de mollusques qui com-
pose à elle seule le second sous-ordre de ses Gas-
téropodes pulmonés , les Géhydrophiles. (V. ce

mot. ) Les genres dont cette famille se compose
sont au nombre de six; en voici les noms : Cary-
chie, Scarabe, Auricule, Pyramidelle , Torna-

TELLE et PlETIN. (DuCL. )

AURIFÈRE, Aurifera. (moll.) Nom donné

par M. de Blainville (Dict. dés sciences nat. ) au

genre Brante d'Ocken, Otion de Leach. [Voyez
Brante.) (Ducl.

)

AURIOL, AURION ou AURIOU. (ois.) On
donne ces noms, dans le midi de la France, au

Loriot commun ( Oriolus galbula
) , à cause de la

couleur jaune-doré de son plumage. (Guer.)

AURORE, (méteor. ) On appelle Aurore la lu-

mière qui apparaît sur l'horizon avant que le soleil

soit entièrement levé. (C J. )

AURORE BOBÉALE. (méteor. ) Ce phénomène
météorique a été long -temps pour les poètes du
nord un sujet inépuisable de fictions : Ossian et

ses nombreux imitateurs virent dans cet éclat lu-

mineux , qui apparaît au milieu des nuits , les mâ-
nes des guerriers morts en combattant, les âmes

des jeunes filles venant voltiger autour de ce

qu'elles ont aimé , et se livrant a des danses céles-

tes. Les habitans des îles Schetland donnent à ce

phénomène le nom de danse joyeuse. En effet qui

ne serait tenté de voir dans les brillans mouvemens
de ce météore quelque chose de surnaturel ! Dans

les régions du nord , au milieu des glaces et de

longues nuits où règne une affreuse obscurité,

vers la fin du crépuscule, tout à fait à l'horizon,

apparaît un nuage d'un brun foncé , dont les bords

décrivent un arc de cercle formé par l'horizon.

Bientôt ce nuage s'agrandit, se déchire, et

alors s'échappent de son sein mille bandes

d'une
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d'une vive lumière, mille colonnes élincelantes

,

protées d'un nouveau genre, varient leurs formes

à l'infini , et se colorent successivement de toutes

les teintes , depuis le jaune jusqu'au rouge le plus

prononcé. S'emparant de tout l'hémisphère , l'au-

rore boréale darde ses traits dans tous les sens

avec la rapidité de l'éclair ; elle déplace avec une

facilité surprenante son centre d'action ; réunit ses

traits en faisceaux , en forme une couronne au

zénith ,
présente un aspect radieux et brillant :

ou, prenant des coideurs plus prononcées, elle

jette un éclat terrible ; c'est une colonne de sang

qui sépare le firmament dans toute son étendue ;

et alors les sages des campagnes deviennent des

prophètes; on les entoure avec respect, on leur

demande conseil et protection; ils expliquent le

phénomène en annonçant quelque malheur pro-

chain, quelque calamité publique, et se servent

ainsi des merveilles de l'Aurore boréale pour répan-

dre autour d'eux la crainte de la guerre, de la

peste, de la famine, la superstition et la démence.

Les anciens ,
qui donnaient h ce phénomène le

nom de torches ardentes , ne se mirent pas au

dessus de pareilles croyances ; depuis Plutarque

jusqu'au siècle dernier, l'Aurore boréale fut tou-

jours regardée comme un présage d'événemens

désastreux. En 1 7 1 5 et 1 7 1 6 , elle parut avec éclat,

même à la latitude de la France, elle qui, d'or-

dinaire, habite les régions polaires, et en 1 83 1

,

on a pu voir à Paris une légère teinte rose qui colo-

rait l'horizon vers le nord.

Diverses opinions ont été émises sur la forma-

tion de ce météore : voici celle qui est le plus gé -

néralement reçue. Elle est due aux expériences du

professeur Libcs.

Ce physicien a d'abord inconnu que , 1° « si l'on

» excite l'étincelle électrique dans un mélange de

» gaz azote et de gaz oxigène, il en résulte de l'a-

j cide nitrique et de l'acide nitreux ou du gaz ni-

» treux , suivant le rapport qui existe entre le gaz

» oxigène et le gaz azote qui composent le mélange;

» 2 Que l'acide nitrique, exposé au soleil, prend

» plus de couleur et de volatilité;

» 3° Que dans des flacons qui contiennent de

» l'acide nitreux, on aperçoit toujours au dessus

» de l'acide une vapeur très-rouge et très-volatile

» qui ne se condense jamais ;

» 4° Que le gaz nitreux, en contact avec l'air

» atmosphérique, exhale des vapeurs rutilantes, qui

» s'envolent dans l'atmosphère;

» 5° Que le gaz hydrogène, en se dégageant de

» la surface du globe , va occuper, dans les hautes

» régions de l'atmosphère , une place marquée par
s sa pesanteur spécifique ;

» G Qu'enfin la chaleur solaire a très-peu d'ac-

» tivité dans les régions polaires.»

En combinant ces divers résultats, on peut dire

que l'Aurore boréale est le produit du fluide élec-

trique ,
qui , entraîné de l'équateur vers le pôle

,

fixe et combine dans les contrées polaires dépour-

vues de gaz hydrogène , le mélange de gaz azote

et de gaz oxigène qu'il y rencontre ; que cette

combinaison opérée doit former de l'acide nitrique,

de l'acide nitreux ou du gaz nitreux , selon le rap-

port des gaz composans , qui , comme nous l'avons

vu plus plus haut , donnent naissance a des vapeurs

volatiles et rutilantes, s'élevant dans l'atmosphère

et produisant les merveilles météoriques que nous
avons décrites précédemment. Si ces phénomènes
ne se représentent pas dans les zones tempérées

,

on peut en donner une raison plausible en disant

que, dans ces contrées, l'électricité fixe de préfé-

rence l'hydrogène et l'oxigènc qui s'y trouvent en
grande quantité , et nous dédommagent ainsi, par la

foudre et le tonnerre , de l'absence des aurores

boréales.

Malgré celte explication qui est la plus vraisem-

blable , on peut dire qu'on n'a point encore dé-

couvert la véritable cause du phénomène météo-
rique dont nous venons de parler. (C. J.)

AUSTRALIE, (géog. phys.) Cette partie de

FOcéanie (voy. ce mot) est appelée par quelques

géographes Ocèanie centrale. Elle est située au sud

de l'équateur , et se compose de la Nouvelle-Gui-

née, des archipels de la Nouvelle-Bretagne, de Sa-
lomon, delà Louisiade , de la reine Charlotte, des

Nouvelles-Hébrides, de la nouvelle Calédonie, de la

Nouvelle-Irlande, de la Nouvelle-Hollande , enfin

de l'île de Diemen.

L'ensemble de toutes ces îles présente une su-

perficie d'environ 44^,000 lieues géographiques,

et une population quel'on peut évaluera 1,290,000
individus.

Examinons séparément chacun des groupes

d'îles qui composent cette portion de la cinquième

partie du monde.
Nouvelle-Guinée. Cette grande île, la plus septen-

trionale de l'Australie , a reçu deux autres noms :

celui de terre des Papons ou des Papouas, et celui

de Papouasie. Elle a environ 5 00 lieues de lon-

gueur sur 200 dans sa plus grande largeur. Une
grande presqu'île qui la termine vers le nord-ouest,

en est la partie la plus connue. Elle paraît être

composée de roches granitiques et de terrains

volcaniques anciens. Elle est habitée par deux
peuples nègres appelés Papouas et Alfourous-

andamènes, et par des Malais. Les Papouas appar-

tiennent à la plus belle variété de l'espèce noire

océanienne. Les Alfourous, toujours en guerre avec

les premiers , vivent dans l'intérieur des terres de

la manière la plus misérable. Les Papouas se ta-

touent en se bornant h tracer quelques lignes sur

leurs bras , ou h l'angle des lèvres ; ils ornent leurs

bras de larges bracelets en nacre de perle , et les

autres parties de leur corps , de plumes , de co-

quilles et de morceaux d'écaillé. Les Alfourous se

font des incisions sur les lèvres et sur la poitrine

,

et portent dans la cloison du nez un bâtonnet

long de six pouces. Les premiers sont actifs, intel-

ligens; les seconds sont silencieux, farouches et

d'une profonde stupidité. Les Malais qui habitent

les régions basses de l'île sont en tout semblables

h ceux de la presqu'île de Malacca. (V. ce mot.)

Les principales îles qui entourent la Nouvelle-

Guinée sont: Vaigiou, Sallwatty , le groupe de

Furivil ou de Saint-David, celui de Schouten,
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celui de Dampier remarquable par ses volcans , et

celui d' Arrou qui fournit à la Chine de la nacre

de perle , des écailles de tortue , et ces nids d'oi-

seaux si recherchés par les Chinois opulens. A
Vaïgiou, tous les terrains reposent sur des schistes.

On peut évaluer la superficie de la Nouvelle-Gui-

née, avec les îles qui en dépendent, à 09,000
lieues , et sa population a 5oo,ooo habitans.

drehipel de la Nouvelle-Bretagne. Nous compre-

nons sous ce nom la grande île de laNouvelle-Breta-

gne , qui a 1 10 lieues de longueur; la Nouvelle -Is-

lande, qui en a environ 80 ; la petite île du Duc
<£ York, qui offre l'aspect d'un grand jardin; le Nou-
vel-Hanovre, dont le centre est occupe par des mon-
tagnes ; le groupe des petites îles Portland et ce-

lui de VAmirauté, couverts d'arbres et surtout de

cocotiers. Les autres îles ne méritent pas d'être

nommées. Toutes les terres comprises dans le

grand groupe de la Nouvelle- Bretagne forment

une superficie d'environ 3, 200 lieues, et peuvent

renfermer près de 10,000 habitans.

Archipel de Salomon. Les îles de cet archipel

sont en général assez bien peuplées. Les habitans

ont , suivant les voyageurs , un si grand respect

pour leurs chefs , qu'un sujet qui marche dans

l'ombre de son roi est puni de mort. Bougainville,

Choiseul, Gaadulcanar, San-C/iristoval, Georgia,

Sesarga , et Santa-lsabclla, sont les principales

îles de cet archipel ; les autres sont les îles Rennel

et Bellona , les îles Cartcret , le groupe des Moit-

loch ou de Hunter, celui de lord-hoive , ainsi

que ceux de Stcwart et de Langhlan. Cet archi-

pel paraît avoir 2,200 lieues carrées, et 100,000

habitans.

Archipel de la Louisiade. Situé au sud du pré-

cédent. Cet archipel est composé d'un grand

nombre d'îles et de récifs irrégulièrement disposés

sur une longueur d'environ i5o lieues et sur une
largeur de 5o. Les principales îles sont celles de

Rossel, de Saint-Aignan , à'Enlrccasteaux et de

Trobriand. Plusieurs paraissent être peuplées

d'une race guerrière et perfide , que l'on croit an-

thropophage. Le nombre des habitans est d'envi-

ron 10,000, et la superficie de l'archipel de près

de 100 lieues.

Archipel de la Reine Charlotte. Nommé précé-

demment Archipel de Santa-Cruz , celui-ci com-
prend de nombreuses îles dont la plus grande

est ceUc (YEgmont , qui a 8 lieues de long sur 4 de

large , et qui est couverte de la plus belle vé-

gétation ; la plus intéressante est celle de Va-
nikoro , où périt l'infortuné Lapeyrome. Deux ra-

ceshabitent ces îles : l'une noire, et l'autre au teint

olivâtre. Le sol a 200 lieues de superficie et une
population de 5o,ooo âmes.

Archipel des Nouvelles-flt'bridrs. Ainsi appelé

par Cook, qui ignorait que Bougainville lui avait

donné le nom de Grandes C)dades, cet archipel

est peuplé de plusieurs races remarquables par

leur laideur. La plus grande de ces îles est

Espiritu-San'o : sa circonférence est d'environ

60 lieues. Parmiles autres, nous citerons Mallicollo,

dont les habitans sont armés de lourdes massues et

de flèches empoisonnées ; Sandwich, couverte de
bosquets de cocotiers ; Banks, presque stérile ; Y île

des Lépreux, dont tous les habitans sont en effet

couverts de lèpre; Tanna et Ambrym qui ont
chacune un volcan en activité. La superficie de
cet archipel est d'environ 3oo lieues et la popula-
tion de i5o,ooo individus.

Archipel de la Nouvelle-Calédonie. Cet archipel
est formé d'abord de l'île de ce nom

, qui a
85 lieues de longueur et 1 1 de largeur, et qui ren-
ferme des montagnes dont la plus centrale a près
de 2,4oo mètres de hauteur. Une douzaine d'au-
tres îles peu importantes composent cet archipel,
qui peut avoir 200 lieues de superficie et i5o,ooo
habitans.

Le groupe de la Nouvelle-Zélande se compose de
trois îles: au nord Eaheino Mauwe, la plus sep-
tentrionale, est longue de 200 lieues et en a n5
dans sa plus grande largeur. Une chaîne de mon-
tagnes, dont le point culminant s'élève à 900 mè-
tres, parcourt toute sa longueur; une rivière con-
sidérable que les navigateurs anglais ont nommée
Tamise prend sa source dans ces montagnes. Dans
sa partie septentrionale il existe un lac de 5 lieues

de longueur appelé Morber.ii. Au sud de la précé-
dente s'étend l'île de Tavaï-Poénammou , longue
de 270 lieues et large de 20 à 60. Sa surface est

hérissée de montagnes dont plusieurs sommets
sont tapissés de neiges éternelles et dont les flancs

sont couverts de verdure. Les eaux qui des-
cendent de ces monts remplis de sites sauvages et

tourmentés par l'action des feux souterrains,

s'amoncellent d'étage en étage et forment des
lorrens qui tombent en cascades jusqu'à la mer.
Au pied de ces montagnes s'élèvent des forêts de
beaux arbres propres à la marine; dans la plupart

des vallées croit le Pliormitm tenax , impropre-
ment appelé Lin de la Nouvelle-Hollande. La
Nouvelle-Zélande jouit d'un climat assez tempéré,
mais humide. Elle est fréquemment le théâtre de
violens ouragans. Au sud de celte île se trouve
celle de Slewart, qui a environ i5 lieues de lon-

gueur. Tous les insulaires de la Nouvelle-Zélande
sont sauvages et cruels. Leur nombre s'élève à peine

à. 140,000 habitans, répartis sur une superficie

de 8,600 lieues carrées.

I\ utivelle-IIollande. Cette île immense peut être

considérée comme le plus petit des trois conti-

nens du globe. Elle a de l'est à louest environ

1000 lieues de longueur, 625 du nord au sud,
3,3oo de circonférence , et 585,000 de superfuie.

Au nord elle est entaillée par un grand golfe que
l'on appelle Golfe de Carpenterie , qui a 1 1 o lieues

de large et i5o de profondeur ou de longueur;

et par un autre moins grand , à l'ouest , appelé

Golfe de King, qui a près de 90 lieues de largeur

et 5o de profondeur. Ses côtes seules sont connues :

en suivant ses contours à partir du nord, nous les

trouvons partagés en douze divisions, qui, à l'excep-

tion d'uue seule, portent le nom de terres : ce sont

au nord la terre de Carpenterie, celle àArnhcim,
et celle de Diemen; à l'ouest celle de Tf'itt, celle

d'Endrachl': , celle <YEdel, et celle de I.euwin ; au
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sud celle de Nuyts , celle de Flinders , celle de

Baudin , et celle de Grent; enfin à l'est la Nou-
vclle Galles méridionale.

Suivant notre savant ami Lesson , qui l'a visitée

,

la Nouvelle-Hollande présente une physionomie
particulière. Aspect géologique , règne végétal et

animal, rien n'y rappelle, dit-il, ce que l'on voit

ailleurs. Les côtes, formées de roches granitiques,

de grès en partie houillers qui les recouvrent et

de lambeaux de formation tertiaire qui couronne
ces roches, ont une teinte sombre et repoussante.

Une large bande de grès s'appuie sur les flancs des

Montagnes Bleues formées de granité. De nom-
breux volcans éteints attestent l'influence que les

feux souterrains ont dû avoir sur le relief de |ce

petit continent. C'est à leur présence qu'il faut

attribuer l'abondance des bois fossiles à l'état de
lignite. Mais ce que la Nouvelle-Hollande offre de
plus remarquable, c'est que le seul volcan actif

qu'on y ait observé n'a ni laves ni cratère , quoi-

qu'il lance continuellement des flammes : comme
si les volcans devaient offrir sur cette terre les

anomalies que présentent le règne végétal et le

règne animal.

La flore de la Nouvelle-Hollande porte , nous le

répétons, un caractère spécial. Lesson, qui l'a exa-

minée avec la sagacité d'un habile naturaliste , va
nous guider dans l'esquisse que nous allons en
tracer. D'immenses forêts formées d'Eucalyptus ,

de Casuarina propre à la construction des navi-

res, deBanksiaet d'arbustes singuliers et bizarres,

forment, dit-il, les paysages de la partie extra-

tropicale de ce continent, tandis que celle qui est

renfermée entre le tropique du capricorne et la

ligne équinoxiale se rapproche
, par la nature des

arbres et le luxe de la végétation , des forêts équa-
toriales des Moluques.

Au nord , en effet , sur des plages vaseuses

,

croissent le Bruguiera et les lianes des climats

chauds ; plus au sud , du dixième au vingtième
degré, s'élèvent les gigantesques pins de Norfolk

et les cèdres de l'Australie ,• plus au sud encore

,

depuis le trentième degré jusqu'aux côtes les plus

méridionales, la végétation offre un caractère

particulier : les premiers naturalistes qui abordè-
rent h la Nouvelle-Galles méridionale, par exemple,
furent tellement émerveillés à la vue des végétaux
qui se pressaient sur un seul point , sans rappeler
aucune des formes des plantes des autres climats,

qu'ils donnèrent le nom de Botany-Bay au havre
où ils mouillèrent. Mais ce luxe de plantes cesse

à mesure qu'on se dirige de l'est à l'ouest. Les
prairies humides sont ornées par une liliacée

nommée Elandfordia nobilis,et çà et là s'élèvent

les tiges raides des singuliers Xanthorœa et les cônes
du Zamia australis. Au nord de Botany-Bay s'é-

tendent des forêts épaisses d'une espèce de cèdre
que Brown a nommée Calidrh spiralis, dont le bois
par son poli rivalise avec le plus beau bois des
Antilles ; plus loin , quinze autres espèces de bois
rouges , blancs , veinés de toutes couleurs , offrent

d'immenses avantages h l'ébénisterie. Tous les

végétaux de la Nouvelle-Hollande, dit encore

Lesson , ont un caractère unique , c'est celui de

posséder un feuillage sec , rude , grêle , aroma-

tique , à feuilles presque toujours simples. Ses

forêts ont quelque chose de triste et de brumeux
qui fatigue la vue ; la teinte du feuillage est d'un

vert glauque, monotone; les rameaux sont à

demi dépouillés de leur écorce fongueuse , ou
celle-ci se détache par lanières qui flottent au

gré du vent. Toutefois, un grand nombre de

plantes d'Europe se trouvent dans la Nouvelle-

Hollande : ce sont celles qu'on peut appeler cos-

mopolites , et qui viennent dans les marais , telles

que la samole, la salicaire , etc. Ainsi donc , ajoute

Lesson, toute la moitié intertropicale de la

Nouvelle-Hollande produit les plantes des climats

chauds, notamment plusieurs espèces de musca-
diers : aussi les Anglais y ont-ils établi des cultures

d'indigo, de café et de canne h sucre; tandis que la

partie méridionale, au contraire, ayant sa flore

spéciale , est aussi la seule qui convienne aux

fruits d'Europe. Le pêcher, par exemple, s'est

assez naturalisé pour croître a l'état sauvage ; la

vigne toutefois a été plus rebelle, et semble ne
point s'accommoder des variations subites de la

température.

Si la botanique, dit Lesson, imprime à ce

pays une physionomie spéciale , le règne animal

lui en donne une plus étonnante et plus étrange

peut-être. Le caractère que ce naturaliste fait re-

marquer dans les animaux de la Nouvelle-Hollande,

c'est une double poche oamarsupialité. Trois ani-

maux seulement en sont dénués : le phoque, une

roussette de la partie intertropicale, et le chien,

qui a suivi , dit-il, de misérables peuplades lors de

leur émigration sur ce continent appauvri. De-

puis le doux et timide Kangourou, dont quelques es-

pèces sont les plus grands quadrupèdes du continent

austral, jusqu'au Pétauristc à grande queue, ani-

mal de la taille du rat , dont la peau des flancs est

étendue entre les membres antérieurs et posté-

rieurs , tous les animaux mammifères de ce con-

tinent mériteraient une description spéciale; mais

nous ne citerons qu'un petit nombre d'entre eux.

Les Potorous , qui ont , comme les kangourous,

les jambes de derrière beaucoup plus longues que

celles de devant , et VHalmature , qui se rapproche

tellement des kangourous , qu'il ne semble en

différer que par le système dentaire , la petitesse

de ses oreilles et sa queue presque nue ; le Plias-

cogale , qui vit sur les arbres; elles Pêramèles

qui ressemblent aux sarigues , nous sont encore

imparfaitement connus sous le rapport des mœurs.

Les Dasiures, dit encore Lesson, sont des car-

nassiers qui remplacent h la Nouvelle-Hollande les

fouines de nos climats. Le Thylacine, de la taille

et de la forme du loup, qu'il représente , est sou-

vent mentionné dans les relations comme loup

d'Australie; il vit dans les cavernes sur le bord de

la mer , à la terre de Diémen. Tous ces animaux à

poches, malgré la singularité de leur conformation,

sont cependant moins extraordinaires que deux

de cette espèce nommés paradoxaux, c'est-à-

dire VOrnit/torliynque et VEchidnè. Le premier,
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au corps couvert de poils , au bec de canard

,

aux pieds garnis d'ergots vénéneux, pondant des

ceufs , semble , suivant Lesson , être une créature

fantastique jetée sur le globe pour renverser tous

les systèmes admis sur l'histoire naturelle ; car on
peut soutenir avec autant de raison qu'il appar-

tient aux quadrupèdes, aux oiseaux, aux reptiles.

Le second , dont on fait deux espèces selon que
les piquans qui couvrent son corps sont plus ou
moins garnis de poils , paraît aussi pondre des

œufs au lieu de mettre au jour des petits vivans.

Son museau , mince et très-allongé , est terminé

par une fort petite bouche ; ses mâchoires, dépour-

vues de dents, sont garnies de lames cornées comme
chez plusieurs palmipèdes; sa langue est extensible

comme celle du fourmilier.

Les mêmes phénomènes de singularité qui carac-

térisent les quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande,

se répètent aussi chez les oiseaux. La plupart

d'entre eux, dit Lesson , ne pouvant tirer leur

subsistance des fruits dont les forêts sont privées,

n'ont que des genres restreints dé nourriture. Ceux
qui vivent d'insectes ont la langue organisée

comme les oiseaux des autres climats. Mais les

perroquets , les merles et beaucoup d'autres pas -

sereaux, obliges de pomper le suc mielleux des

fleurs, ont à l'extrémité de la langue des faisceaux

de papilles, ressemblant h un pinceau, et qui leur

permettent de ne rien perdre de cette matière

toujours peu abondante. La plupart des oiseaux

du continent austral rivalisent avec ceux des au-

tres conlinens pour la vivacité des couleurs; mais

un grandnombre présentent avec ceux-ci des diffé-

rences très- tranchées; ainsi, le cygne d'Europe

est considéré comme le type de la blancheur : celui

de la Nouvelle -Hollande est au contraire d'une

teinte noire ; le kakatoès est blanc h la Chine et aux

Moluques : la même espèce se trouve à la Nouvelle-

Hollande, mais c'est seulement sur ce continent

qu'on en trouve du plus beau noir, Partout les di-

verses espèces de volatiles sont couvertes de plumes:

sur le continent austral, le Casoar forme en quel-

que sorte le passage des animaux à plumes aux
animaux h poils. Parmi les oiseaux les plus remar-

quables , il faut mettre, comme le dit Lesson , ce

superbe Menure , dont la queue est l'image fidèle,

dans les solitudes australes, de la lyre harmonieuse

des Grecs; ce Loriot prince-régent , dont la livrée

est mi-partie de jaune d'or et de noir de velours;

ces Scytrops , dont le bec imite celui du toucan ;

ces Perruches de toute taille et de toute couleur ;

ces bruyans Martin-chasseurs et ce Moucherolle

crépitant , dont le cri imite, à s'y méprendre , le

claquement d'un fouet.

Divers reptiles plus ou moins dangereux pullu-

lent dans la Nouvelle-Hollande : ici c'est l'Agame

hérissé (Agama muriata) encore peu connu; là,

les Scinqt<es,\>ar leurs courtes pattes, semblent être

intermédiaires entre les lézards et les serpens : le

plus remarquable de ce genre est le Scinque noir

et jaune. Le plus singulier des sauriens du conti-

nent austral est le Phytlure , dont la queue s'élar-

git en forme de feuille ou de spatule, et qui cons -

situe deux espèces , l'une d'un brun marbré (Phyl-

lurus Cuvieri) , l'autre d'une couleur orangée (Phyl-

iurus Milii). Quant aux serpens , dit Lesson , ils y
sont nombreux ; on y trouve des couleuvres et des

Pythons de longue taille. Le Serpent fil , à peine

long de huit à dix pouces , occasione , dit-on , la

mort en moins de quelques minutes; mais l'espèce

la plus redoutable, sans contredit, comme la plus

commune, est le Serpent noir , que son affreux ve-

nin a fait nommer Acantophis bourreau.

Les peuplades indigènes de la Nouvelle-Hollande

appartiennent à une race noirâtre ,
qui dans toute

l'Australie présente un caractère uniforme. La
couleur de leur peau ressemble h celle du café

au lait foncé en couleur; ils ont le nez large et

épaté, la bouche saillante, les lèvres épaisses, le

haut du visage plat, et les cheveux noirs, épais et

frisés. Ils sont d'une stature moyenne et d'une

constitution grêle et énervée , bien que la taille

de quelques uns d'entre eux soit de cinq pieds six

pouces. Ces peuplades sont divisées par tribus peu

nombreuses , qui n'ont point de communications

entre elles. Elles vivent misérablement , et sont

dans une sorte d'abrutissement moral. Les deux

sexes vont nus et n'ont aucun sentiment de pu-

deur. Ils paraissent même n'avoir aucune idée re-

ligieuse. Ils n'ont pour nourriture que quelques

racines de fougères, et quelques bulbes d'orchi-

dées , que la chair du casoar et du kangourou, qui

deviennent de jour en jour plus rares par la chasse

continuelle qu'ils leur font; quelquefois même ils

sont réduits à dévorer des grenouilles, des lézards,

des serpens, des chenilles, et même des araignées,

et lorsque ces ressources dégoûtantes leur man-
quent, ils tuent leurs nouveau-nés.

La Nouvelle-Hollande paraît renfermer îi peine

1 10,000 indigènes; mais les colonies anglaises s'y

élèvent h 70,000 individus.

Terre de Diemen. Au sud de la Nouvelle-Hol-

lande , s'élève l'île de Diemen formant, avec

quelques autres très-petites, un groupe appelé

Terre de Diemen ou Tasmanie , du nom d'un cé-

lèbre voyageur nommé Tasman, qui la découvrit

en 1642. L'île de Diemen a 65 lieues de longueur,

de 5o à 53 de largeur, et 5,Goo de superficie. Elle

renferme des montagnes dont le point culminant a

reçu le nom de Pic de Tasman. Ces montagnes

sont garnies d'épaisses forêts , dans lesquelles on

trouve des arbres d'une grosseur et d'une hauteur

surprenantes. Ces forêts sont composées principale-

ment de cyprès et de pins; on y trouve aussi plu-

sieurs espèces $Eucalyptus, qui presque tous sont,

comme on sait, originaires de l'Australie. Les prin-

cipales productions de cette grande île sont le

froment, l'orge, l'avoine, presque tous les légu-

mes et beaucoup de fruits de l'Europe ; mais le cli-

mat, bien que tempéré, ne permet pas à la vigne

d'y prospérer. Les animaux sont h peu près

les mêmes que ceux de la Nouvelle-Hollande ;

mais les habitans ont beaucoup plus d'analogie

avec les Papous ouïes nègres de la Nouvelle-Ca-

lédonie qu'avec les indigènes de la Nouvelle-Hol-

lande,
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La population de la Tasmanie peut être évaluée

h 5,ooo indigènes , et à 20,000 colons.

Telles sont les généralités dans lesquelles les bor-

nes fixées à cet article nous ont permis d'entrer.

(J.H.)
AUTOUR, Astur. (ois.) La petite famille des

Autours ou Asturinées renferme deux genres :

celui des Autours proprement dits, Astur , Besch.,

et celui des Eperviers, Nisus. Le caractère com-
mun à ces deux groupes est d'avoir le bec recourbé
dès sa base et les ailes plus courtes que la queue :

nous ne nous occuperons ici que des vrais Autours.
Voyez, pour les autres, l'article Epervier de ce
Dictionnaire.

Les espèces du genre Autour présentent les carac-

tères suivans : bec court, incliné dès sa base,con-
vexe en dessus ; narines à peu près rondes ; doigts

longs, les extérieurs unis à leur base par une mem-
brane; tarses écussonnés comme ceux des eper-
viers , mais plus courts.

De toutes les espèces qu'on a décrites dans ce
genre , une seule se trouve en Europe , c'est l'Au-

tour ordinaire, Falco palumbarius , figuré pour
l'adulte dans les planches enluminées de Buffon,
4i8 et 461, et pour le jeune à la planche 42 5.

L'Autour ordinaire mâle est long d'un pied
sept à huit pouces , sa femelle a près de
deux pieds. Il est brun dessus avec des sour-
cils blanchâtres, blanc en dessous, rayé en
travers de brun dans l'âge adulte , moucheté en
long dans le premier âge. Cette espèce habite de
préférence les montagnes boisées , et se nourrit de
pigeons, de poules, de levrauts, de rats , de tau-

pes , etc. ; son cri est rauque et fréquent ; elle vit

par paires comme le font en général les autres
oiseaux de proie , et pratique sur les arbres les

plus grands un nid dans lequel la femelle dépose
quatre ou cinq œufs , d'un blanc bleuâtre avec
des raies et des taches brunes.

Le vol de ces oiseaux est bas , ils fondent obli-

quement sur leur proie ; les fauconniers les ont
quelquefois employés pourchasser le menu gibier,

et encore ont-ils constamment négligé la variété

blonde, qui est plus lâche et peu susceptible d'édu-
cation. Le naturaliste Brisson a considéré h tort

cette variété comme une espèce distincte, et l'a dé-
crite dans son Ornithologie sous le nom de Gros-
Busard.

Parmi les espèces -exotiques , dont le nombre a
probablement été exagéré, nous citerons :

L'A. multiraie, F. nitidus, qui se rapproche le
plus du F. palumbarius ; il habite le Brésil et la
Guiane.

I L'A. A TROIS BANDES.

Le Cublanc rapporté de la Nouvelle-Hollande
par MM. Quoy et Gaimard.

L'A. de la Nouvelle-Hollande.
L'A. mélanope, F. Melanops, qui habite la

Guiane.

Ces espèces, avec 1'Autour rieur, sont les
seules que l'on voie aujourd'hui au Muséum de
Pans; on devra consulter principalement le Mé-
moire de MM. Horsfield et Vigors (Trans. de la

soc. Lin. , Lond. , xv, pag. 170), pour celles de
la Nouvelle-Hollande ; plusieurs sont aussi figurées

et décrites dans les planches coloriées de M. Tem-
mhick. (Gervais.)
AUTRUCHE, Struthio. (ois.) Les Autruches

forment dans la méthode de Cuvier un genre do
la famille des Brévipcnnes (ordre des Echassiers).
Quelques auteurs ont cru devoir placer cette

famille parmi les Gallinacés ; d'autres en ont fait

un ordre h part. Les Autruches ont les ailes très-

courtes, impropres au vol, garnies de plumes lâches
et flexibles dont les barbes ne s'accrochent
point entre elles comme chez les autres oiseaux,
le bec est médiocre, droit, obtus, déprimé à sa
pointe qui est arrondie et onguiculée ; les mandi-
bules égales et flexibles ; les fosses nasales sont ou-
vertes et longitudinales , elles se prolongent jusqu'à

la moitié du bec ; les pieds sont très-robustes

,

les tarses et les jambes très - élevées , celles-ci

garnies de muscles puissans. Ces animaux ne
volent pas, mais ils courent avec une grande ra-

pidité. Leur régime est omnivore et leur appétit

très-vorace : ce qui s'explique par le développe-
ment de leur système digestif: ils ont un énorme
jabot, un ventricule considérable entre le jabot

et le gésier qui est très-puissant , des intestins vo-

lumineux et de longs cœcums. Ce sont les seuls

oiseaux qui urinent, leur vaste cloaque fait l'office

de vessie; l'organe de la copulation est très-long

chez les mâles et se montre souvent au dehors.

Ce genre singulier ne renferme que deux espèces,

l'une d'Afrique , qui a la tête chauve et deux doigts

seulement aux pieds ; la seconde est d'Amérique ,

elle diffère de la précédente par sa tête parfaite-

ment emplumée et ses pieds à trois doigts : quel-

ques ornithologistes en ont fait un genre particu-

lier sous le nom de Nandu, en latin Iîhca; mais
le caractère de notre Dictionnaire ne nouspermet
pas d'entrer dans ces détails de nomenclature.

1 L'Autruche d'Afrique, Struthio camelus ,L.

,

a été

décrite dans tous les ouvrages d'ornithologie , et

figurée dans un grand nombre avec plus ou moins
d'exactitude. La meilleure figure qu'on puisse indi-

quer est celle donnée par Miger dans la Ménagerie
du Muséum de Lacépède et Cuvier (pi. 2 le mâle,
et pi. 3 la femelle). Nous l'avons reproduite dans
notre Atlas, pi. 34, fig. 2.

L'Autruche est le plus grandjde tous les oiseaux;

elle atteint jusqu'à sept et huit pieds de hauteur

et 90 a 100 livres de poids. Son cou long et mince
est revêtu d'un simple duvet , sa tête est petite

proportionnellement h la grosseur du corps. L'o-

rifice de l'oreille est large et garni de poils dans

son canal auditif; ses yeuxsont très-grands et vifs,

la paupière supérieure mobile et garnie de longs

cils; les jambes, dénuées déplumes, sont fortement

musclées et plus grosses que la cuisse d'un homme ;

les pieds sont charnus et renforcés par un rang de
grosses écailles, ils n'ont que deux doigts et res-

semblent beaucoup h ceux du chameau. La forme
des pieds n'est pas la seule conformité que l'Au-

truche présente avec cet animal; elle a dans sa

démarche, dans son faciès, quelque chose qui rap-
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pelle aussitôt l'idée du chameau ; aussi les Arabes
ï ont-ils surnommée Y Oiseau-chameau , et les natu-

ralistes ont ajouté au nom de genre S ruthio l'épi-

thète de Cameius. Le sternum des Autruches man-
que de bréchet , il est arrondi et aplati en forme
de bouclier. L'organe de la génération chez le mâle
est plus développé que chez les autres oiseaux, on

y trouve de nouveaux rapports avec l'organisation

des quadrupèdes,- c'est , comme chez eux, une
sorte de verge longue de cinq pouces et demi

,

creusée, dans sa partie supérieure, d'une espèce

de sillon ou de gouttière qui sert de conduit h la

liqueur fécondante. Cet organe n'a ni gland ni pré-

puce ; il sort de deux ou trois pouces quand l'ani-

mal fiente , dans lérection il ressemble à la lan-

gue d'un bœuf. Pendant la copulation il se fait une
véritable intromission de cet organe, au lieu

d une simple compression comme dans les autres

oiseaux. L'Autruche femelle présente une sorte de

clitoris.

Cette espèce se rencontre dans toute l'Afrique,

depuis la Barbarie jusqu'au cap de Bonne-Espé-
rance; elle est très- commune en Arabie, il paraît

même qu'autrefois on la voyait assez avant dans
l'Asie , aujourd hui elle en a entièrement disparu.

Elle habite par préférence les lieux les plus soli-

taires et les plus arides , se tient par troupes quel-

quefois très-nombreuses , composées d'autres fois

de quelques individus seulement; ces troupes, pri-

ses de loin pour des escadrons de cavalerie , ont

effrayé plus d'une caravane. Les Autruches se

nourrissent principalement de matières végétales;

pour satisfaire leur faim dévorante , elles mangent
tout ce qu'elles trouvent : on en a vu qui avalaient

du fer , des os , du cuivre , des pièces de monnaie ;

quelquefois elles sont victimes de leur gloutonne-

rie ; on en cite une qui mourut pour avoir pris

une quantité considérable de chaux vive. Les Ara-
bes et les voyageurs s'accordent à dire qu'elles

ne boivent pas ; il leur serait en effet bien diffi-

cile de satisfaire leur soif dans des pays brûlans

,

où il ne pleut pour ainsi dire jamais : cependant, à

l'état de domesticité , elles boivent et boivent

même beaucoup; on en a vu une h la ménagerie
de Paris boire en été quatre pintes d'eau par

jour, et ce qui est plus étonnant, en employer
six pendant l'hiver , quoique alors on la tînt dans

sa case presque sans exercice. La ponte d'une

seule femelle se compose d'une quinzaine d'œufs,

dont elle ne couve qu'une partie; la plus faible,

qu'elle abandonne h quelques pas de son nid, étant

destinée à la nourriture des petits lorsqu'ils eclo-

ront.

On pense que les Autruches sont monogames.
« Elles connaissent, a-t-on dit, l'amour et la con-
stance ; c'est transformer les déserts en des lieux

de délices. » Cependant on trouve dans les récits

des voyageurs quelques faits qui paraîtraient indi-

quer le contraire. Un mâle , peut-être , vit en so-

ciété avec quelques femelles ; celles-ci pondent
leurs œufs dans le même nid et couvent chacune à

son tour; c'est, au reste, le résultat d'observa-

tions faites sur les lieux par Levaillant. Ce voya-

geur infatigable trouva dans le nid d'une femelle»

qu'il fit lever , trente-huit œufs dans un tas , et 1 â

distribués plus loin', chacun dans une petite cavité :

étonné du grand nombre de ces œufs, il voulut

savoir si l'Autruche en question les avait tous

pondus, ce qui n'était guère probable, ou, du
moins , si elle était seule chargée de les soigner.

Il fit arrêter ses hommes et dételer à un quart de

lieue, et s'enfonça dans un buisson d'où le nid lui

apparaissait à découvert et à portée de la balle.

Bientôt une femelle arriva , qui s'accroupit sur les

œufs, et pendant le reste du jour que le célèbre

voyageur passa dans le buisson, « trois autres fe-

» nielles se rendirent au même nid. Elles se rele-

vaient, dit-il, l'une aprèsl'autre; uneseule resta

»un quart d'heure à couver, tandis qu'une nou-
» velle venue s'y était mise h côté d'elle ; ce qui me
» fit penser que quelquefois et pendant les nuits

«fraîches et pluvieuses elles s'entendent pour cou-

» ver à deux et même davantage. Le soleÛ touchait

» à son déclin , un mâle arrive qui s'approche du
» nid pour y prendre sa place , car les mâles cou-

» vent aussi bien que les femelles, etc. » {Voy. i
ec

Voyage, pag. 574.
_

Sous la zone torride les femelles sont dispensées

de couver, la chaleur de l'atmosphère, celle du
sable où sont les œufs , étant suffisante pour les

faire éclore; mais en deçà et au-delà des tropi-

ques , elles les couvent avec soin , en tous lieux

elles veillent sur eux et les défendent avec courage.

Les œufs d'Autruche sont très-gros, ils pèsent

jusqu'à deux et trois livres. Leur couleur est d'un

blanc sale tirant sur le jaune. On les mange avec

plaisir; la manière la plus ordinaire et la meilleure

de les accommoder est de les brouiller en les faisant

cuire avec beaucoup de beurre : ils sont assez

gros pour qu'un seul suffise au repas d'un homme.
Leur coque est très -dure, et peut servir de

vase; dans les mosquées et dans les églises chré-

tiennes d'Orient on les suspend aux voûtes en

guise d'ornemens. La durée de l'incubation est

de six semaines environ. Au sortir de l'œuf, les

petits sont tout couverts de plumes, même aux

endroits qui doivent être nus dans la suite ; ils sont

d'un gris roussâtre, tacheté de noir, avec des ban-

des longitudinales de cette couleur sur la tête et

derrière le cou ; ils courent déjà et cherchent leur

nourriture.

Les Autruches, quoique habitantes du désert

,

ne sont pas aussi sauvages qu'on l'imaginerait;

elles s'apprivoisent facilement, surtout lorsqu'on

les prend jeunes. LesbabitansdeDara, ceux de la

Libye, en nourrissent des troupeaux dont ils tirent

des plumes et une nourriture abondante. On en a

vu qui étaient assez familières pour se laisser mon-

ter comme on monte un cheval , et le tyran Fir-

mius, qui régnait en Egypte sur la fin du troisième

siècle, se faisait porter, dit-on, par de grandes

Autruches.

L'Autruche ne fait entendre son cri que très-

rarement ; celui du mâle est plus fort que celui

de la femelle , tous deux soufflent comme les oies

quand on les irrite. La chair des jeunes est bonne
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à mander; celle des vieilles, dure et coriace, n'est

pas souvent employée. On l'avait défendue aux

Hébreux; les niahométans ne la mangcut pas,

non plus que les Arabes, chasseurs de proièssion.

Des peuplades entières de l'Afrique, nommées

Struthop liages ou mangeurs d'Autruches, se nour-

rissent presque entièrement de ces animaux ; cet

usage existe encore aujourd hui.

Les Autruches courent très-vite , c'est avec les

chevaux qu'on les chasse et qu'on les prend; comme
leur course est plus rapide que celle du meilleur

cheval , il faut pour se livrer à cette chasse un

peu d'industrie ; celle des Arabes consiste à les

suivre à vue , sans trop les presser , et surtout à

les inquiéter assez pour les empêcher de prendre

leur nourriture. Comme elles ne vont point en

ligne directe, mais qu'elles décrivent le plus sou-

vent un cercle plus ou moins étendu , les chasseurs

dirigent leur marche sur un cercle concentrique

intérieur , moindre par conséquent. Après un jour

et quelquefois davantage , lorsqu'ils les ont fa-

tiguées et affamées , ils prennent leur moment,

fondent sur elles au grand galop , et les tuent à

coups de bâton pour que le sang ne gâte point leurs

plumes. Les peuples struthophages avaient une

autre façon de les prendre : ils se couvraient d'une

peau d'Autruche, passant leur bras dans le cou pour

mieux imiter les mouvemens de ces oiseaux et les

approchaient avec facilité. On a aussi employé des

chiens et des filets.

Ce n'est pas seulement pour leur chair , leur

graisse oti leurs œufs qu'on chasse les Autruches;

dans tous les temps leurs dépouilles ont été un

objet de commerce très-lucratif. Leur cuir très-

épais a été employé pour faire des cuirasses; les

longues et belles plumes de leur queue et de leurs

ailes ont toujours été recherchées à cause de leur

mollesse et de leur jeu. En Europe on les voit om-

brager la tête des guerriers , flotter mollement sur

la chevelure des dames ou former des touffes

aussi riches qu'élégantes sur les meubles les plus

précieux. Les janissaires turcs qui se sont dis-

tingués dans les combats ont seuls le droit d'en

orner leur turban. Les beaux éventails des Orien-

taux sont presque tous composés avec de telles

plumes. Celles des mâles sont plus estimées que

celles des femelles ; on recherche surtout celles

qui ont été enlevées à l'animal vivant , on les re-

connaît a ce que leur tuyau pressé dans les doigts

laisse écouler un suc sanguinolent; elles sont sèches

au contraire si elles ont été prises sur un individu

mort, et fort sujettes au ver. Les caravanes de

Nubie apportent au Caire une grande quantité de

peaux et de plumes d'Autruches. Dans le seul

port d'Alexandrie il s'en chargeait autrefois pour

Marseille pour plus de 5o,ooo fr. par an. Elles

nous arrivent aussi en grande quantité, par la voie

du commerce, du Levant, de la Barbarie, et de

la côte occidentale d'Afrique.

La seconde espèce du genre est I'Autruche

d'Amérique, S/ru:hio Bhea, connue aussi sous les

noms de Nandou, Churi, Autruche d'Amérique,

de Magellan, d'Occident, Autruche bâtarde, etc.

AVAL

C'est mal à propos que Brisson et Buffon l'ont ap-
pelée Touyouyou, par abréviation Toyrou ,• ce nota
appartient au Lvbiru (y. ce mot). Cetteespèceestde
l'Amérique méridionale; elle n'est pas moins com-
mune dans cette parliedu globe que la précédente
dans le sud de l'Afrique ; cependant elle n'est pas
aussi bien connue; quoique moins grande que
celle-ci , elle est néanmoins plus grande qu'aucun
des autres oiseaux de l'Amérique ; sa taille ne s'é-

lève guère au-delà de quatre ou cinq pieds. Sa tête et

son cou sont garnis déplumes grisâtres semblables
à celles du dos et des cuisses; ses pieds sont forts

et présentent trois doigts , tous très-gros et munis
d'ongles courts, arrondis et presque droits; ce
qu'on avait considéré comme un quatrième doi^t,

par derrière , n'est qu'un simple talon. La poitrine

porte une callosité peu apparente, les ailes sont sans

piquans. Les plumes des ailes sont longues de trois

décimètres environ , égales entre elles et semblables
quant a leur structure; on ne saurait les distin-

guer en primaires, secondaires et tectrices : elles

sont en grand nombre, très-touffues et serrées

contre les flancs et sur le dos; leur largeur est de 2 à
5 pouces; d'un gris bleuâtre , plus clair sur le de-
vant des ailes , et mêlé de taches noires sur le der-
rière. Leurs barbes sont longues et désunies quoique
garnies de barbules. Ces plumes sont loin d'être

aussi belles que celles de l'Autruche d'Afrique,

aussi ne sont-elles point estimées , on les emploie
seulement à faire des ballets et d'autres instrumens
de ce genre.

Ces oiseaux marchent et courent avec célérité,

mais leur pas est mal assuré; ils n'étendent leurs

ailes que lorsqu ils voient un animal qui leur est

inconnu, ou bien qu'ils veulent exprimer leur con-
tentement. Leurs œufs sont jaunâtres, un peu moins
gros que ceux de l'Autruche d'Afrique ; les femelles

commencent à pondre vers la fin d'août, elles eu
font d'ordinaire une quinzaine qu'elles déposent
simplement dans un creux fait à la terre , et garni

parfois de quelques brins de paille. Ces œufs
sont bons à manger; on les emploie principa-

lement pour faire des biscuits. Ils éclosetit en no-
vembre après une incubation de six semaines. Les
petits h leur naissance sont de la grosseur d'une
poule , leur couleur est grise avec quelques lignes

roussâtres sur le dos; ils courent déjà et peuvent
subvenir h leurs besoins. Celte espèce d'Autruche
est très-douce et facile à apprivoiser; elle a été figurée

dans le tom. XII des Annales du Muséum , à la

planche 5o,°. (Gervais.)

AU~X.U)E,j4uxis, Cuv. (poiss.) Sous-genre de la

famille des Scombéroïdes ; les espèces qui le com-
posent ne diffèrent des thons que parce que
leurs dorsales sont séparées comme celles des ma-
quereaux. {Voy. Thon.) (G. B.)

AVAGNON ou LAVIGNON. (moll.) On donne
ces noms vulgaires, sur les côtes de France, à
diverses coquilles bivalves dont on mange les

animaux. Voy. Arénaire , Ligule.

(GueR*
AVALANCHES, (géogr. piiys.J Du sommet de

ces masses neigeuses qui couvrent les points cul-
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minans des hautes montagnes , se détache a cer-

taines époques une chétive boule de neige ; celle-

ci dans sa course rapide se grossit , en entraîne

une seconde ; les deux réunies en poussent plu-

sieurs autres; et bientôt leurs masses, croissant en

volume comme en vitesse , se précipitent avec la

rapidité de la bombe , au fond de la vallée , en

renversant dans leur chute terrible les arbres , les

rochers et les habitations. On donne aussi h ce re-

doutable phénomène le nom de Lavandes.

Pendant 1 hiver , ce sont les vents qui déter-

minent la chute de ces monceaux de neige ; au

printemps c'est la fonte de celle-ci : à celte épo-

que de l'année, les Avalanches sont les plus terri-

bles. Ainsi , par une de ces sortes de compensa-

tions dont la nature offre tant d'exemples , tandis

que les plus hautes montagnes sont formées de tou-

tes pièces par l'action violente des soulèvcmcns

provoqués par les feux souterrains, une force mi-

nime qui agit périodiquement tend à les dégrader

sans cesse.

Les forêts qui couvrent les flancs inférieurs des

hautes montagnes suffisent pour arrêter la mar-
che des Avalanches, et préserver les habitans des

vallées de ce fléau destructeur. Mais le monta-
gnard imprévoyant, en abattant les arbres et en

ne les remplaçant jamais , détruit la seule bar-

rière qui puisse s'opposer aux ravages de ce terri-

ble phénomène. Il en résulte qu'il devient d'au-

tant plus fréquent que les montagnes où il prend
naissance sont plus dépouillées.

Les Avalanches les plus communes sont celles

qui se forment par suite de la fonte des neiges.

On sait que celles-ci se fondent en dessous plutôt

qu'en dessus. La masse dont la base a été fondue,

ne se trouvant plus en équilibre, s'affaisse, et les

parties supérieures se détachent et vont porter au
loin la destruction. Le vent, le bruit, la moindre
agitation de l'air peut provoquer la chute de ces

sortes d'Avalanches. C'est pour cela qu'à l'époque

où elles peuvent se former, on recommande au

voyageur le silence dans le voisinage des masses

de neige , où les Avalanches ont coutume de se

précipiter; c'est pour cela encore que l'on tam-
ponne les sonnettes des mulets , dans les passages

dangereux. Ou bien, pour prévenir le danger, on
provoque leur chute par la décharge d'armes à

feu ; et l'on peut ensuite passer sans crainte après

que l'Avalanche est tombée. (S. II. )

AVELINE , SCARABE ou GUEULE-DE-LOÙP.
(moll. ) Noms marchands de la jolie coquille

formant le genre Se arabe (voy. ce mot).

(GtrÉB.
)

AVELINIER, (rot. phan. ) Variété du noise-

tier que l'on cultive de préférence, a cause de la

beauté , de la délicatesse et de la précocité de son

fruit. (For. Noisetier.) (T. d. B.)
AVENTURINE. (min.) On prétend qu'un ou-

vrier ayant laisser tomber par hasard ou, commeon
dit, par aventure, de la limaille de laiton dans un
creuset contenant du verre fondu , fut agréable-

ment surpris du produit qu'il avait obtenu , et

qu'il appela Aventurine : le verre, qui était coloré,

était parsemé de paillettes brillantes. On perfec-

tionna ce produit artificiel, en employant du verre

d'un brun rouge foncé , dans lequel on mêla des
paillettes jaunes ou blanches de tombac , alliage

formé de cuivre et d'arsenic.

Nous ne garantissons pas l'authenticité de cette

origine du nom d'Aventurine ; ce qu'il y a de cer-

tain , c'est que Yaventurine naturelle, ou le quartz

aventurine, est depuis long-temps connue du lapi-

daire , et qu'il est même probable qu'elle jouissait

de quelque estime chez les anciens ; car le coral-

loachalcs de Pline , pierre précieuse d'un rouge
de corail, parsemée de taches d'or, paraît ne
pouvoir être rapporté qu'à fAventurine natu-
relle.

Le quartz aventurine présente ordinairement
des points brillans sur un fond blanc , ou verdâtre,

ou brun rougeâtre. Cet effet , ce jeu de lumière

,

est dû à la nature granulaire du quartz, dans le-

quel il se trouve des grains plus vitreux, plus

transparens les uns que les autres. Les reflets sont

blancs lorque le quartz est blanc ; ils sont rougeâ-
tres, jaunâtres ou brunâtres, lorsque le quartz
est coloré par de l'oxide de fer , qui assez ordinai-

rement est interposé entre les grains.

Il ne faut pas confondre le quartz aventurine ,

qui est une substance homogène, contenant seu-

lement des oxides métalliques , avec le quartz mi-
cacé , qui prend un aspect brillant comme la véri-

table Aventurine, aspect qui est dû à des lames
de mica disséminées dans sa masse. On ne
doit pas non plus confondre avec l'Aventu-

rine naturelle le feldspath aventurine , qui doit

aussi cet aspect tantôt a la structure de cette

substance, et tantôt à des lamelles de mica. (Voy.

Feldspath.)

La province d'Aragon en Espagne, la Tran-

sylvanie, et les environs de Quimper et de Nantes

en France, fournissent de belles Aventurines na-

turelles, que l'on taille en cachets et en divers

bijoux. Mais jamais le quartz aventurine ne jouit

de l'éclat qui caractérise l'Aventurine artificielle.

(J.H.)
AVERANO, tasmarynchos. (ois.) Genre de

passereaux de la famille des Ampélidées ou Co-
tingas, dont les caractères sont les suivans : bec

large très-déprimé, mou et flexible à sa base r

comprimé au contraire et de consistance cornée

h sa pointe ; fosse rîasale très-ample, avec la mem-
brane qui la recouvre garnie de quelques plumes ;

tarse plus long que le doigt du milieu ; troisième et

quatrième rémiges plus longues que les autres.

Ce genre comprend trois espèces toutes origi-

naires des forêts de l'intérieur du Brésil, leur bec

mou h sa base et la position de leurs narines

les différencient assez des Procnés; ces espèces,

sont:

L'Avérano caroncule, C. caruncuiala, qui est

d'un blanc pur dans son plumage parfait, c'est-à-dire

à l'époque des amours, et verdâtre dans les autres

saisons ; la base du bec est surmontée par une

caroncule charnue, quelquefois garnie de petites-

plumes, et filiforme.

L'Araponag
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' L'Araponga averano, C. nudicoUis. Le mâle est

d'un blanc pur; mais la base du bec , le tour des

yeux et le devant du cou sont nus, la peau de ces

parties est verte et parsemée seulement de quelques

soies noires. La femelle est d'un vert cendré plus

pâle aux parties inférieures, qui sont marquées de

larges mèches blanches; les plumes de la tête sont

noires , la longueur de l'oiseau est de dix pouces

,

y compris la queue.

L'Araponga guira-punga , C. varlegata, est la

3e et dernière espèce connvie; c'est CAverano de

BufFon; sa tête est rousse, les ailes noires et le

reste du corps d'un gris blanchâtre. La gorge est

nue et garnie d'un grand nombre de caroncules

aplaties, d'une teinte bleuâtre et susceptibles de

prendre du ronge lorsque l'oiseau est animé de

quelque passion. C'est cette espèce qui est repré-

sentée dans notre Atlas, pi. 35, figure 1.

(GeRVAIS.)

AVICENNIA. (bot. phan. ) Nom donné par

Linné à un genre d'arbres communs au bord des

eaux salées, dans les Antilles et sur quelques

côtes de l'Inde et de l'Afrique ; on les a quelque-

fois décrits sous le nom de mangle ou manglier,

Ce qui est une erreur; Adanson nomme ce genre

apata; c'est encore le Halodendcon ( arbre mari-

time) d'Aubert du Petit-Thouars; enfin chaque

pays où il croit lui donne un nom différent, rap-

porté par les voyageurs , ce qui a mis une grande

confusion dans sa synonymie.

UAvicennia est rapporté par Jussieu à la fa-

mille des "Verbénacées, et présente un calice à 5

divisions, muni extérieurement de trois écailles ;

nne corolle à 4 divisions un peu inégales ; quatre

étamines didynames (parfois cinq , suivant Adan-

son) ; un style, deux stigmates; une capsule bi-

valve à une seule graine , celle-ci offre la par-

ticularité de germer intérieurement après la

fécondation; ses cotylédons sont repliés sur eux-

mêmes , et semblent composés de quatre lamelles

charnues.

L'espèce la plus vulgaire est XA . tomentosa,

qu'on trouve au Malabar, en Abyssinie, aux An-
tilles. Il s'élève à plus de 4<> pieds sur 12 a i5 de

diamètre; on le reconnaît à ses racines traçantes, a

son écorce cendrée , à sa cime étalée et orbicu-

laire ; a ses feuilles opposées, entières , persis-

tantes , cotonneuses en dessous , à ses fleurs pe

tites ,
jaunâtres*et odorantes ; son fruit se mange

au Malabar; il ne faut pas oublier que, sur une

fausse indication, Linné l'avait confondu avec

YAnacardiam du commerce , et que cette erreur

au grand botaniste a été répétée par plusieurs

modernes.

Nous citerons encore YA. nitida ou Palétuvier

gris ,
qui croit à la Martinique ; sa corolle porte le

rudiment d'une cinquième étamine. (L.)

AVICLLE , Aviada. (moix.) Coquilles bivalves

déforme assez bizarre, ayant quelque ressemblance

avec une hirondelle. Lamarck a placé ce genre

dans sa division des Conchifères mohomyaires où il

fait partie de sa petite famille des Malléacées. Les

Avicules vivent un peu dans toutes les mers ; on en

Tome I. XLIV* Li

trouve dans la Méditerranée, dans l'Inde et à la

Nouvelle-Hollande; pourtant le nombre de leurs

espèces n'est pas très-considérable ; car on n'en
compte qu'une vingtaine environ, et Lamarck n'en,

décrit que treize à l'état vivant. Voici leurs carac-

tères génériques : coquille inéquivalvc, inéquila-

térale, fragile, a base transversale, droite, ayant

ses extrémités avancées et l'antérieure caudiforme;

une échancrurc ou un sinus à la valve gauche ;

charnière linéaire unidentée , h dent cardinale de
chaque valve sous les crochets ; facette du liga-

ment marginale, étroite, en canal, non traversée

pour le passage du byssus. Ces coquilles sont

toutes marines, presque toujours mutiques ou
non écailleuses en dehors : leur test est générale-

ment mince, fragile et nacré en dedans. Les
Avicules ont beaucoup d'analogie avec les Mar-
teaux, parmi lesquels elles ont été long-temps con-

fondues; cependant elles s'en distinguent non-seu-

lement parleur forme générale , mais surtout par
l'ouverture qui donne passage au byssus, et qui a

lieu aux dépens de la valve gauche. La plus grande-

espèce connue a 178 millimètres de longueur

(Avicula macroptera). Elle est figurée dans Knor»
(Vergn., 6, tab. 2.) (Duo..)

AVOCETTE, Recurvirostra.
r

( ois.) Genre d'oi-

seaux échassiers longirostres facilement reconnais-

sablés à leur bec très-long et très-grêle, aplati en
dessus et sans dentelures; il esfrecourbé vers le

haut et membraneux h sa pointe, qui est très-flexi-

ble; particularités qui distinguent suffisamment

les Avocettes de tous les autres oiseaux. Leurs

pieds palmés presque jusqu'au bout des doigts,,

pourraient les faire rapprocher des oiseaux na-

geurs ; mais leurs tarses grêles et élevés , leur»

jambes à moitié nues, la forme de leur bec et

les habitudes qu'on leur connaît , ne permettent

pas de les éloiguer des bécasses; ils ont les trois

doigts antérieurs réunis , comme nous l'avons dit

,

par une membrane assez large ; leur pouce, libre

et très-petit, n'atteint même pas le sol. Les ailes

sont assez étendues, la première rémige dépasse

les autres.

Les Avocettes fréquentent les rivières limoneu-

ses , les marais et les côtes de la mer ; la confor-

mation singulière de leur bec les force à chercher

dans l'eau et dans la vase , les vers , les mollus-

ques et autres petits animaux aquatiques. Elles,

marchent à gué dans les eaux basses, ou bien se

jettent àla nage lorsqu'elles ne peuvent prendre

pied. C'est ainsi qu'elles chassent , et s'emparent

du frai des poissons. Ces oiseaux sont d'une dé-

fiance extrême ; ils ne se laissent point approcher

et ne se prennent à aucun piège, aussi est-il très-

rare qu'on les possède vivans. La femelle fait un
nid creux en terre , qu'elle tapisse de quelques

brins d'herbe; elle y pond trois ou quatre œufs

sur lesquels elle se pose en ployant ses longues

jambes.

Ce genre est aujourd'hui composé de quatre

espèces; l'Europe n'en possède qu'une, l'Avo-

cette , R. Avocelta, qui est de la grosseur d'un

pigeon ordinaire; son plumage est varié de noiç

VRA1SON. 44



AVOI 546 AVOI

et de blanc; la tête, la partie postérieure du

cou , elles ailes presque entièrement, sont d'un

noir profond , tout le reste est blanc. Le bec

est long de trois pouces et demi et de couleur

plombée ; cette espèce se trouve dans le nord de

l'Europe; en hiver les frimas la font èmigrer, on

la rencontre alors dans le midi de la France et

même en Italie. On l'a aussi observée dans l'A-

frique depuis l'Egypte jusqu'au Cap. Elle pond

sur les côtes de l'Océan; ses œufs sont olivâtres,

tachés de noirâtre ; les habitans de ces contrées

les recherchent pour les manger et les préfèrent à

ceux des vanneaux. Les espèces étrangères sont :

L'Avocette Isabelle , fi. americana, qui habite

l'Amérique méridionale; l'A. h cou marron, fi.

rubricoltis, qui vient de la Nouvelle-Hollande: on

la confond quelquefois avec la précédente. L'A.

orientale, fi. orientalis deCuvicr, est la qua-

trième et dernière espèce ; on la trouve sur les

rivages de l'Inde , sa taille est celle de l'Avocette

d'Europe; elle est représentée dans notre Atlas,

pi. 35, fig. 2. (Gervais.)

AVOINE, Avcna. (bot. phan. ) Genre de la

famille des Graminées, appartenant ûlaTriandrie

digynie , et dont les nombreuses propriétés inté-

ressent les cultivateurs , surtout ceux des régions

septentrionales. On a dit que l'Avoine était ori-

ginaire de la Perse et même de l'île découverte

par Jean Fernandez en 1572 dans la mer du

Chili : on a avancé une erreur et on la retrouve

consignée dans tous les livres. Cette graminée

est indigène au nord de l'Europe ; les Celtes , les

Scandinaves , les Gaulois et les Germains l'esti-

maient leur mets par excellence; ils la mangeaient

torréfiée ou réduite en gruau , préparée en bouil

lie , convertie en pain, en gâteaux, et ils la culti-

vaient avec le plus grand soin. Les Romains l'ont

reçue de nos antiques aïeux; mais ils ne l'em-

ployèrent qu'a la composition de leur fourrage

artificiel appelé Farrago (y. ce mot). Denos jours,

son grain sert , en Allemagne, en Hollande, en

Angleterre, à faire de la bière très-fine et fort dé-

licate; il est plus particulièrement réservé, dans

toute l'Europe tempérée , pour la nourriture des

chevaux , de plusieurs autres mammifères et des

oiseaux de basse-cour, quand il a perdu son eau de

végétation. En Norwégc et en Islande, où l'Avoine

est presque l'unique ressource des pauvres habi-

tans , on prépare avec sa farine, unie à celle de

l'orge et du seigle , le falbrod , espèce de biscuit

rond, fort large, très-mince, qui se conserve durant

plusieurs années, si l'on a la précaution de le tenir

en un lieu sec.

Quoique Davy ait annoncé l'existence du

gluten dans l'Avoine , il m'est démontré qu'il ne

s'y trouve pas. Ce grain contient de la fécule , du
mucoso-sneré , une matière azotée dépourvue

de toute élasticité, un principe amer qui agace

chez quelques individus le canal alimentaire , et

une huile grasse, jaune-verdâtre , cristallisant en

grumeaux comme 1 huile d olives. Les scories bour-o
souflées et semblables h celles des volcans, que 1 on

découvre parmi les cendres dune meule d'Avoine

brûlée, prouvent que cette graminée renferme
beaucoup de Silice (voy. ce mot).

L'Avoine multiplie jusqu'à vingt et vingt- cintj

fois quand elle croît sur un bon fonds, sur un sa-

ble frais , dans un sol légèrement humide, souvent
labouré et bien amendé ; elle redoute les terres

arides et la sécheresse ; elle demande h être chau-
lée, à être semée dru en automne et plus clair au
printemps. Elle ne tarde pas à germer , et si la

température de l'année lui est favorable , elle

monte rapidement et épis en juin. Rien de plus
gai que sa tige verte et l'axe florifère qui la ter-

mine agités par le vent le plus léger , ou lors-

que le soleil fait briller le jaune doré de son chaume
et rend plus frappant le contraste de ses graines
ellipsoïdes d'un beau noir. Les racines -dallent

beaucoup et effritent singulièrement la terre.

La fane d'Avoine est recherchée par tous les

animaux; elle les entretient dans un bon état

et améliore sensiblement le lait des femelles ;

mais il faut la leur donner avec modération :

comme le grain trop nouveau , la fane fraîche dé-
termine des maladies graves; quand on la destine

pour fourrage sec , on la coupe à l'époque où le

grain est en lait , elle est alors préférable au foini

ordinaire qui se récolte les grains étant mûrs et

la tige dépouillée de tout principe sucré ; les bes-
tiaux la mangent avec une sorte de sensualité.

Les balles sont estimées pour le coucher, surtout,

pour celui des petits enfans.

Nous possédons plusieurs espèces excellentes :

i° I'Avoine commune, avec et sansbarbes, A. sntiva,

que la culture a douée d'un bon nombre de variétés;

leurs différences sont rarement dans les pro-
priétés essentielles, mais seulement dans la gran-
deur du chaume , la disposition de la paniculc, dans
la présence ou l'absence des barbes, dans la taille,

la couleur et le produit des grains; 1° I'Avoine

vve,A. nuda , espèce naturellement dépouillée de
sa balle, portant des barbes tortillées, rapportant

peu; grain petit,' nu, mais d'une haute qualité

pour hure du gruau propre à être converti en pain ;

5° 1'Avoine pomme de terre, A.\prcecox, connue
en France depuis 1811; sa tige est bleuâtre, le

grain précoce , rond, blanc et court, donnant
d'ordinaire vingt-neuf pour un et une farine abon-
dante presque sans son ; celte espèce est très-

commune en Ecosse; 4° I'Avoine d'Orient, A.
orientais, qui se dislingue des précédentes par

sa panicule contractée et unijatérale
, par ses

glumes dont les nervures s'anastomosent, et par

ses fleurs dépourvues de barbes.

Parmi les autres espèces, je citerai seulement

I'Avoine folle ou follette , A. fa tua , une des

plantes les plus nuisibles à l'abondance des récoltes

en blé; ses barbes sont très-longues, ses balles

velues, ses grains très -petits et sans valeur; sa

panicule écartée fournit un bon hygromètre;

I'Avoine des prés, A. pratensis, espèce vivaccqne

l'on trouve clans les prés, dans les bois et qu'no

emploie souvent pour des tapis de verdure; I'Avoine

bulbeuse , A. bulbosa, remarquable seulement

par les tubercules arrondis et blanchâtres que



AVOR 34 7 AXE

porlcnt ses racines. On a voulu les introduire dans

nos cuisines , mais la tentative n'a pas eu de succès.

(T.d. B.)

AVOINE DES CHIENS. Les habitans de la

Guiane donnent vulgairement ce nom au Phamjs

LAPFULA.CEUS (v. CC lTlOt). (T. D.B. )

AVORTEMENT. Expulsion d'un embryon ou
d'un fœtus, avant l'époque de sa viabilité. Ce
mot n'est pas absolument synonyme de fausse-

couche, qui peut également s'appliquer à l'issue

d'un faux germe ou d'une môle; il ne présente pas

non plus la même idée que l'expression à'accou-

chement prématuré
, qu'on emploie à l'égard d'un

fœtus avant terme , mais viable.

L'Avortement est presque toujours spontané , il

peut être provoqué. Parmi les causes qui le dé-

terminent , les unes agissent sur la mère , le$ .au-

tres sur le produit de la conception.

Un état de pléthore générale ou une faiblesse

extrême; un relâchement des fibres de l'utérus

après de nombreux accouchemens ou une rigidité

considérable de cet organe ; une grande suscep-

tibilité nerveuse; quelque vice de conformation;

les émotions vives; l'abus des plaisirs; les travaux

pénibles; les exercices violens; les maladies des

voies digestives, de l'encéphale, de la poitrine

lorsque la toux est fréquente
;]
les coups, les chu-

tes sur le ventre, sur la région lombaire; l'implan-

tation du placenta à l'orifice de l'utérus, le vo-
lume, extraordinaire des eaux ; la rupture du
cordon ; la présence de plusieurs fœtus , sont les

causes les plus fréquentes jde l'Avortement. On re-

marque qu il coïncide souvent avec une époque
menstruelle , et que les femmes qui déjà ont

éprouvé cet accident y sont plus disposées que
d'autres. L'action violente de certains médicamens
peut encore occasioner l'Avortement. Les médi-
camens , quelquefois employés dans une intention

coupable , ont rarement obtenu le résultat qu'on
en espérait, et trop fréquemment ils ont compro-
mis la santé de la mère ou mis ses jours en danger.

Jl en est de même des manœuvres coupables à

l'aide desquelles on agit directement sur le fœtus

et ses enveloppes : plus dangereuses encore , ces

tentatives, souvent inutiles, peuvent être suivies

de lésions profondes de l'utérus, d'hémorrhagies
et de douleurs atroces.

Quelle que soit, au reste, la cause qui le déter-

mine, l'Avortement est précédé de signes qui
laissent peu de doutes sur la nature de cet acci-
dent , et qui doivent engager à mettre en usage tous
les moyens propres à le prévenir : des frissons

vagues , un mouvement fébrile , l'élévation du
pouls, la pesanteur générale, des douleurs de
tête, des défaillances, la pâleur de la face, la

lividité des paupières , la fétidité de l'haleine , la

flaccidité des mamelles, la mollesse du ventre,
la cessation des mouvemens du fœtus lorsque la

grossesse est assez avancée, pvds bientôt quelques
gouttes de sang suivies d'un écoulement plus consi-
dérable de ce fluide, enfin des douleursutérines pré-
cèdent ou accompagnent les symptômes plus positifs

qu'il est possible de reconnaître parle toucher.

Pour prévenir l'Avortement, il faut en recher-

cher la cause; ainsi l'on doit diminuer l'état de

pléthore par une ou phisiours saignées , un exer-

cice et un régime convenables ; remédier , au con-

traire, à l'état de faiblesse par de légers toniques,

une alimentation réparatrice; combattre la sus-

ceptibilité nerveuse par les caïmans , éviter les

émotions vives , la fatigue. Ces indications , qui

appartiennent , au reste , h la pratique et que nous
devons a peine énoncer ici, varient en raison des

dispositions du sujet et des circonstances qui ont

amené ou qui accompagnent cet accident. Nous
devons cependant dire que les moyens indiqués par

l'art doivent être mis en usage alors même que le

travail semble commencé; car il est arrivé que
l'écoulement d'un liquide qu'on a pu prendre pour

les eaux de l'amnios n'entraînait pas nécessaire-

ment une parturition précoce; on cite encore des

exemples de l'expulsion d'un fœtus abortif, tandis

que son jumeau continuait h se développer dans

l'utérus jusqu'au terme ordinaire de l'accouche-

ment.

Si l'on n'a pu prévenir l'Avortement , il faut

l'abandonner a la nature , en se contentant de

combattre les accidens qui pourraient en com-
pliquer les suites ordinaires. Celles-ci sont , au

reste , d'autant plus fâcheuses que la grossesse est

plus avancée , que les causes qui ont produit l'A-

vortement sont plus graves et ont agi plus violem-

ment sur la mère.

11 est des pays -où les femmes parviennent, à

l'aide de préparations particulières, h se faire

avorter impunément : en Egypte, par exemple,

les matrones font commerce de ces moyens abor-

tifs , et quelques uns de nos médecins sont parve-

nus h se faire initier dans ces secrets du harem,
qu'ils se sont prudemment gardés de publier :

l'influence du climat , les mœurs , les habitudes

peuvent au reste soustraire les femmes de ces

contrées aux dangers que l'usage de ces prépara-

tions ne manquerait pas d'entraîner ailleurs. (P. G. )

AVORTEMENT. (bot.) Lorsqu' une graine ou

tout autre organe d'une plante n'atteint point un
développement complet, on dit qu'il y a Avorte-

ment. Cet accident peut dépendre de différentes

causes , et presque toujours de causes extérieures :

ainsi , qu'un insecte ronge le stigmate ou les an-

thères d'une fleur, cette fleur ne pourra plus

produire de semences fécondes ; que les brouil-

lards , que les pluies abondantes imprègnent le

pollen des anthères, les petits globules destinés à

se porter sur le stigmate du pistil resteront collés

ensemble, et, les embryons n'étant point fécondés,

il s'ensuivra un véritable Avorlement. (P. G. ) -.-

AXE (anat.), d'un mot grec qui signifie pivot.

Mot employé en anatomie pour désigner une ligne

droite qui passe par le centre d'une partie ou d'une

cavité , en suivant la direction principale de cette

partie ou de cette cavité. Ainsi l'on dit Yaxe de

l'œil pour indiquer une ligne qui est censée traver-

ser l'œil depuis le centre de la cornée jusqu'au

centre de la sclérotique : c'est cette ligne prolon-

gée en avant qu'on appelle Axe visuel.
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» On désigne souvent encore sous le nom d'Axe
cérébro-spinal la portion centrale du système ner-
veux de la vie animale. Cette portion comprend
essentiellement le cerveau, le cervelet et la moelle
épinière; elle est logée dans une gaîne osseuse
formée par le crâne et la colonne vertébrale.

Les recherches anatomiques récentes dont cet ap-
pareil est devenu l'objet trouveront leur place au
mot Encéphale. (P. G. )

AXE. ( piiysiq. ) Ligne droite qui s'étend d'un
point de la circonlërence d'une sphère à un autre,
en passant par le centre. En optique, on ap-
pelle Axe une certaine direction autour de la-

quelle les phénomènes lumineux se passent de la

même manière , de tous les côtés, dans les cristaux

où les lois de la double réfraction sont réduites à

leur plus grande simplicité. (P. G.)
AXE. (bot.) Ce terme a plusieurs significations :

il sert à indiquer la partie centrale d'un corps ;

c'est dans ce sens que l'on dit Axe du fruit , de la

fleur. L'Axe du fruit peut être fictif ou matériel :

dans ce dernier cas il forme une sorte de petite

colonne à laquelle on donne le nom de columelle ;

dans l'autre sens, c'est la ligne fictive qui traverse
le fruit, de la base au sommet, en passant par le

milieu. On désigne par Axe d'un épi ou d'une
grappe la partie centrale h laquelle sont attachées
les fleurs ou les ramifications portant des fleurs.

(P. G.
)

AXIA. (bot. ni an. ) Arbrisseau de la Cochinchine,
Triandrie monogynie L. , dont la tige noueuse et

rameuse n'a guère que deux pieds de hauteur ; les

feuilles sont opposées et inégales ; les fleurs peties

et disposées en grappes terminales; involucre h

trois folioles courtes, inégales et caduques; calice

monosépale, campanule, dont le limbe se découpe
en dix lobes arrondis et égaux; trois étamincs h

filets menus, aussi longs que le calice , a anthères
didymes ; ovaire infère , surmonté d'un style fili-

forme, aussi long que les étamines, et terminé par
un sligmate légèrement renflé; fruit à surface
sillonnée et velue , pseudosperme. Cette plante se
rapproche des Dipsacées ou dcs

(

Nyclaginées : des
premières si le calice est supère , des secondes s'il

est infère, ce qu'ont négligé de vérifier les obser-
vateurs de cette plante encore peu connue.

(Ci.)
AXILE. (bot. ) Qui forme l'axe.

AX1LE. (bot.
)
Qui est pourvu d'un axe. ,

AXILLAlPiE. (bot. )On désigne ainsi un rameau,
une feuille, une stipule, une fleur, une épine, etc.,

qui naissent au point où deux branches se bifur-
quent , ou au point d'insertion d'une feuille à la

tige ou rameau qui la porte. Les vrilles de la passi-

flore sont axillaires. (P. G.
)

AXILLAIRE. (anat.) Qui a rapport à l'aisselle

ou qui en fait partie.

Artère axillaire. Elle suit le trajet d'une gout-
tière formée en dedans par les parois du thorax et

le muscle grand dentelé, en dehors par l'omoplate,
l'articulation scapulo-huméraïc que garnit le muscle
sous-scapulaire,la partie supérieure de la face interne
de l'humérus et le muscle coraco-brachial. Dans son

trajet oblique , attachée en haut à la poitrine d'où
elle sort , elle se rapproche de plus en plus du bras,

dont elle fait partie.

La veine Axillaire est formée par la réu»

nion de la plupart des veines du bras , ou placée

en avant et au dedans de l'artère du même
nom.

Nerf axillaire ou circonflexe , fourni par le

plexus brachial; il descend au devant du muscle
sous-scapulaire, s'enfonce entre le grand et le petit

rond et se contourne en dehors et en arrière pour
gagner le bord du deltoïde. Ses rameaux se distri-

buent aux divers muscles que nous venons de
nommer.

Glandes axillaires. C'est à ces glandes , situées

dans le creux de l'aisselle , que viennent aboutir

les vaisseaux absorbans du membre supérieur. Elles

s'engorgent assez facilement, surtout lorsqu'un

point inflammatoire se développe à l'un des doigts

ou sur l'étendue de l' avant-bras ou du bras. .

(P. G.)

AXINITE. (min.) Ce nom, qui dérive d'un mot
grec qui signifie hache, a été donné à un silicate

d'alumine et de chaux qui se présente sous forme
de substance vitreuse en cristaux h bords tranchans

comme un fer de hache. Ces cristaux, assez variés

dans leurs décroissemens, puisque Hauy en a

décrit dix variétés de formes , dérivent d'un

prisme oblique à base de parallélogramme obli-

quanglc.

L'Axinitc est assez dure pour rayer le feldspath

et le verre; elle étincelle sous le briquet en répan-

dant la même odeur que la pierre à fusil , sa cas-

sure est écailleuse et raboteuse. Elle est inatta-

quable parles acides, et fusible au chalumeau en
un émail sombre ou grisâtre. Enfin l'analyse chi-

mique démontre qu'elle est composée d'environ

45 parties de silice, 18 h 19 d'alumine, 12 à 14
d'oxide fer, de 4 a 9 d'oxide de mangauèse, et

de 1 ou 2 parties d'acide borique.

L'Axinite se trouve dans les roches de formation

granitique. Elle est très-commune en France et

dans les montagnes du déparlement de l'Isère. On
la rencontre aussi quelquefois dans les terrains dits

de transition.

Cette subtance n'est point recherchée dans la

bijouterie, bien qu'on ait quelquefois employé les

variétés transparentes pour remplacer le grenat

appelé hyacinthe. (J. H.) u

AXIiNUPiE, Axinurus. (poiss.)M. Cuviera donné
ce nom h un petit genre de la famille des Theutyes.

Les principales différences qu'il présente avec ce-

lui des IS'asons , dont il est le plus voisin , consistent

dans la forme plus allongée du corps, dans l'ab-

sence complète de loupe ou de corne sur le front,

ainsi que dans la petitesse de la bouche, dont les

mâchoires sont munies de dents très-grêles et nul-

lement coniques. Les Axinures ont de chaque
côté de la queue une seule lame osseuse , carrée

et tranchante. Comme celle des IMasons , leur

membrane branchiostége est soutenue par quatre

rayons, et comme ces poissons aussi, ils n'ont

que trois rayons mous aux ventrales.
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On ne connaît jusqu'à présent qu'une seule es-

pèce d'Axinure , I'Axinure thynnoide , ^xinurus

thynnoides , Cuv. On en doit la découverte à

MM. Quoyet Gaimard, qui le rapportèrent de la

Nouvelle-Guinée. (G. B.)

AXIS, (anat.) On nomme ainsi la seconde ver-

tèbre du cou, parce qu'elle est comme le pivot sur

lequel tourne la tête. M. Chaussier l'appelle axolde.

On peut facilement la distinguer des autres ver-

tèbres du cou par le volume de l'apophyse épi-

neuse; par la forme particulière des apophyses
transverses, qui sont très-courles, et ne sont ni

creusées supérieurement, ni bifurquées à leur som-
met; par le trou dont elles sont percées a leur base
et qui est dirigé obliquement en haut et en dehors;

enfin par une éminence allongée qui surmonte le

corps et qu'on appelle apophyse odontoïde : c'est

cette apophyse qui sert d'axe ou de pivot aux
mouvemens de rotation de la tête. (Foy. Vertè-
bre.) (P. G.)

AXIS, (mamm.) Voy. Cerf.

AXOLOTL, (rept. ) Les Mexicains donnent ce
nom et celui d'Acolocatl à un reptile batracien
qui, par sa forme extérieure, ressemble tant à une
larve de triton ou de salamandre au moment
où elle va passer à son état parfait, qu'on l'a long-

temps regardé comme un individu au premier
âge de quelque espèce de ces genres, de la grande
salamandre des monts Alleghanys par exemple;
mais des observations suivies et des recherches
anatomiques ultérieures ont fait voir que la dis-

position organique de l'Axolotl, momentanée seu-
lement chez les tritons, reste constante chez lui,

et que cet animal ne perd à aucun temps de sa vie

ses branchies en panaches libres, flottans sur les

cotés du cou, ni sa queue ensiforme, comprimée en
aviron et surmontée, en dessous comme en dessus,
d'une membrane natatoire continue , qui se pro-
longe en forme de petite crête le long du rachis

,

jusque vers l'origine des membres antérieurs.

L Axolotl paraît se reproduire, comme les tritons

et les salamandres , au moyen d'un accouplement
à tergo , et par simple aspersion à l'extérieur

d'une part , et de l'autre par absorption de la li-

queur séminale sans intus-susception. La durée de
la gestation est probablement soumise ici aux
mêmes conditions que chez tous les Urodèles ; on
dit que l'Axolotl pond des œufs isolés a enve-
loppes membraneuses demi-transparentes comme
les tritons; mais d'autres auteurs prétendent que,
comme les salamandres , il fait des petits vivans

,

pourvus de quatre pieds courts , mais entièrement
développés au moment de la naissance; les anté-
rieurs munis de quatre doigts , les postérieurs de
cinq, tous presque entièrement libres et dé-
pourvus d'ongles. Au volume près , chacune des
parties apparentes de l'Axolotl a, dès celte époque,
la forme et la disposition qu'elle conservera
toujours. La tête est grande, déprimée, arrondie
en avant , la bouche fortement fendue , la langue
courte , peu préhensiblc et peu extensible , li-

bre seulement en avant, et nullement protrnetile
comme celle des Batraciens' anoures; aussi l'Axo-

lotl saisit-il sa proie en la happant comme font les

tritons. De petites dents simples , nombreuses ,

garnissent les deux mâchoires ; on en trouve aussi

une rangée disposée en fer à cheval a la voûte du
palais. Les yeux, dépourvus de paupières, sont pe-
tits , placés près de l'extrémité du museau , non
loin de l'ouverture des narines ; l'ouverture du
cloaque est longitudinale comme chez tous les Uro-
dèles; la peau mince est partout recouverte d'une
quantité infinie de petites granulations mucipares,

et l'épiderme est peu consistant. L'Axolotl est

d'une couleur grise ardoisée, parfois brunâtre,

un peu plus foncée en dessus; partout il est par-

semé de petites macules noirâtres, irrégulièrement

arrondies et disséminées; dans leurs intervalles,

on voit une multitude de petits points blancs pres-

que imperceptibles au premier coup d' œil. L'Axolotl

parvient à vingt ou vingt-cinq centimètres de lon-

gueur , la queue en prend à peu près la moitié ;

la tête peut avoir deux à trois centimètres au
niveau des angles des mâchoires. L'Axolotl so

trouve en société dans les lacs des plus hautes

montagnes du Mexique, à plusieurs milliers de

pieds au dessus du niveau de la mer ; il ne paraît

pas quitter l'eau, et ses habitudes sont à peu près

celles des tritons; comme eux il paraît pouvoir

supporter impunément un abaissement assez fort

de température ; les habitans l'emploient parfois

comme aliment. On ne connaît encore qu'une

seule espèce d'Axolotl; c'est celle que Hernandez

a fait connaître sous les noms de Gyrinus edulis ,

Lusus QCjuarum, Piscis ludicrus , et qui depuis a été

décrite, sont ceux de Gyrinus mexicantts , Proteus

mexicanus, Syren pisciformis , etc. L'on a dans

les derniers temps proposé de remplacer, dans la

science, le nom vulgaire d'Axolotl par celui de

Siredon ou de Phyllhydrus. (T. C.)

AXOIVGE. (chim.) Ce mot, dérivé du grec, si-

gnifie grame pour les essieux. On l'emploie ordinai-

rement h désigner la graisse de porc. Cette graisse

est molle, incolore, inodore lorsqu'elle est solide ;

d'une odeur désagréable si on la fait fondre dans

l'eau bouillante ; d'une saveur fade et fondant à

270 . Cent parties d'alcool bouillant en disolvent

1,80. Traitée par les bases salifiables, cent parties

de celte graisse ont fourni 94,7 de matière savon-

neuse; 5,3dematièresoluble; quelques traces d'une

huile volatile et d'une substance orangée. On l'em-

ploie comme aliment ; on en fait usage dans la cor-

roierie, la hongroierie; elle sert à graisser les roues

des voitures, elle entre dans la préparation de plu-

sieurs onguens, dans celle de pommades cosmé-

tiques. (P. G.

)

AYE -AYE, Cheiromys. (mamm.) Parmi les

nombreuses espèces que le célèbre voyageur Son-

nerai a rapportées de ses voyages, les Ayes-Ayes,

h cause de leur singulière conformation , fixèrent

plus particulièrement l'altenlion des zoologistes.

Les Ayes-Ayes forment un de ces groupes qui,

sans appartenir proprement h une famille, sem-
blent intermédiaires entre plusieurs; placés d'a-

bord dans l'ordre des Tiongcurs, et comme espèce

du genre Écureuil , et comme genre particulier,
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sons les noms divers de Chcironi) s et Daubentonia,

ils ont été rapprochés ensuite des Quadrumanes,
avec lesquels ils offrent en effet le plus de ressem-

blances , et forment aujourd Lui, dans la famille

des Quadrumanes lémuriens, le genre Clieiro-

jnys , voisin des Tarsiers et des Galagos.

Les caractères de ce genre sont, savoir: cinq doigts

à chaque extrémité, le doigt médian des antérieures

très-long et très-grêle ; un pouce opposable aux
membres postérieurs; une queue très -longue et

deux mamelles inguina^s; quant aux dents, en

voici la formule : 18, ~ mol., \ incis., c'est-à-

flire 18 dents ainsi réparties: quatre molaires à la

mâchoire supérieure , trois à l'inférieure , et deux
incisives à chaque mâchoire; M.Geoffroy considère

celles-ci comme de véritables canines , qui , à

cause de l'absence des vraies incisives, se sont rap-

prochées et dirigées en avant.

On ne -connaît qu'une seule espèce dans le

genre Cheiromys, c'est I'Aye-Aye siadécasse,

Ch. madagascariensis. Cet animal n'est pas moins
remarquable par; la disposition de ses dents

,

que par celle de ses autres organes. Ses pieds de

derrière, h cause de leur pouce opposable, consti-

tuent une véritable main, analogue h celle de

l'homme et des singes ; ce pouce est très-court et

garni d'un ongle plat. Les doigts sont allongés et

égaux en grosseur. Lj?s membres antérieurs

ont leur pouce médiocre et libre , mais non
opposable , de telle sorte qu'on leur donnerait à

tort le nom de mains; les autres doigts sont très-

allongés , surtout le médian , qui est exclusive-

ment grêle ; l'index est entièrement nu. La queue
est aussi longue que le corps , et garnie de poils

grands , durs et cassaus, rangés de telle fa-

çon qu'elle paraît aplatie. La tête est de grandeur
médiocre, et assez semblable h celle des écureuils

,

mais un peu moins allongée et plus arrondie; le

museau qui la termine est court et peu pointu,

les narines sont ouvertes en dessous. La lèvre su-

périeure, dirigée en bas, dépasse l'inférieure, qui

est très-courte; les yeux sont roussâlrcs , saillans,

et fixes comme ceux des hibous; aussi ne voient-

ils le jour qu'avec peine.

Cet animal est paresseux et sans défense ; il vit

sous terre et se nourrit de vers , qu'il relire des

trous des arbres au moyen des longs doigts de
ses membres antérieurs.

Sonnerat rapporte qu'il a nourri deux jeunes

Ayes-Ayes, mâle et femelle; ils n'ont vécu que
deux mois. «Je les nourrissais , dit-il (Voyage aux
Indes , t. 11 , pag. 3 88) , de riz cuit , et ils se ser-

vaient, pour le manger, des doigts grêles des pieds

de devant, comme les Chinois se servent de leurs

baguettes. Ils étaient toujours assoupis , se cou-
chant la tête placée entre leurs jambes de devant ;

ce n'était qu'en les secouant plusieurs fois qu'on

parvenait h les faire remuer. »

L'Aye-Aye a été rapporté delà côte occidentale

de Madagascar; le nom qu'il porte est le cri d'éton-

liemcnt deshabilans de l'île, lorsqu'ils virent cet

animal. Il y est très-rare, et les peuplades de la

côte occidentale assurèrent à Sonnerat, qui le leur

fit connaître, ainsi qu'a l'Europe, que jamais ils

ne l'avaient vu dans leur pays. On ne possède en
Europe qu'un seul individu de cette espèce; il

est conservé comme un objet des plus curieux

dans la riche collection du Muséum de Paris.

Les figures qui en ont été données sont toutes

plus ou moins faibles; celle du Voyage de Sonne-
rat et celle de l'Encyclopédie sont inexactes. Une
autre , assez médiocre encore, existe dans le

numéro 28 e de la Décade philosophique. Celle qui

a été peinte par Maréchal, et que l'on peut voir

parmi les beaux vélins du Muséum , est sans con-

tredit la meilleure; on en trouvera une copie à la

planche- 56, fig. 1, de ce Dictionnaire. (Gervais.)

AZALÉE ,Azalea. (bot. ru an.) Arbrisseaux ou
sous-arbrisseaux de la famille des Rhodoracées,
ù fleurs solitaires à l'aisselle de feuilles alternes, et

assez voisins des chèvrefeuilles et des rosages par

leur aspect et leur odeur agréable. On les carac-

térise par un calice et une corolle à 5 divisions

inégales ,. cinq étamines, un style, une capsule à

cinq loges.

On connaît six[ou sept espèces èi Azalea; celle que
nous citerons la première, (Azalea procumbens),

parce qu'elle croit en France, s'éloigne assez du
genre , par la régularité de sa fleur , pour que
M. Desvaux l'en ait séparée sous le nom de Loise-

leuria ; c'est du reste un petit buisson peu apparent.

Les Azalea d'Amérique sont celles qui ornent

nos jardins de leurs nombreuses variétés; dans

l'une, A. nudiflora , les fleurs sont terminales , et

varient du rouge au blanc; dans l'autre , A. vïseosa,

elles sont visqueuses, accompagnées de feuilles, et

ordinairement blanches.

Une Azalée du Japon est citée par Kaîmpfer
comme une des plus belles du genre.

Enfin nous devons nommer YA. pontica , dé-

crite par notre Tourneforl, qui l'avait observée

dans l'Asie mineure ; elle s'élève à six ou sept pieds ;

ses fleurs sont jaunâtres et d'une odeur pénétrante.

Le miel que les abeilles y butinent cause , dit-on,

des nausées et des vertiges; on a présumé que

celte Azalea était V/Egoletron des anciens, dont

Pline raconte la même particularité; nous ferons

seulement observer que l'auteur latin parle d'une

herbe, ce qui se rapporterait difficilement à l'ar-

brisseau en question. (L.)

AZÉDARACH. (bot. phan.) Nous parlerons

de cet arbuste des Indes au mot Mélia. On ne voit

un rameau figuré dans notre pi. 5G,fig. 2. (T. b. B.)

AZOLLE. (bot. crypt.) Marsilcacées. Des dif-

férentes espèces de plantes qui appartiennent au

genre Azolls , une seule a été décrite parLamarck
dansson Encyclopédie méthodique; c'est XAzolla

fdiculoidcs ; les autres demandent h être étudiées

de nouveau , car il est [probable qu'on en a con-

fondu plusieurs. Wildenow , Rob. Brown se sont

occupés de l'étude def Azollafilicaloïdes ; mais c'est

au dernier , dans ses Remarques sur la botanique

des terres australes, que nous devons la connais-

sance exacte de la structure de cette espèce. Toute-

fois , disons qu'il reste beaucoup à désirer sur les

fonctions des divers organes.
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Les Azolle9 flottent sur les eaux stagnantes,

forment de petites rosettes , à rameaux rayonnans,

h feuilles arrondies , imbriquées plus ou moins

exactement sur la tige , etc. (F. F.)

AZOTE, (chim.) L'Azole est un corps simple

qui tire son nom de deux mots grecs qui signifient

privatif de la vie, que les anciens regardaient

comme de l'air vicié ou gâté, et qui existe dans la

nature h l'état solide , liquide ou gazeux. Lavoisicr,

qui en fit la découverte en 17/5, lui donna le

nom de mofette atmosphérique; plus tard on l'ap-

pela septon, gaz méphitique, gaz nitrogène , alca-

ligcne , etc.

Parmi les chimistes qui se sont occupés de l'é-

tude de l'Azote , nous devons citer Bertholet

,

Fourcroy, Cavendish, Davy, etc. Le premier de

ces savans illustres reconnut ce corps parmi les

principes constituans des matières animales , de

l'ammoniaque et de l'acide hydrocyanique, etc.

Le gaz Azote est incolore , ordinairement ino-

dore et insipide ; impropre à la combustion et à la

respiration (de la son nom), inaltérable à la cha-

leur, sans action sur l'oxygène, plus léger que

l'air, etc. On l'obtient, en grand, en traitant la

chair musculaire par l'acide nitrique et la chaleur;

en petit , en brûlant du phosphore sous une cloche

pleine d'air et entourée d'eau. Dans cette opéra-

tion , le phosphore bride aux dépens de l'oxygène

de l'air, et l'Azote mis à nu, est lavé pour enlever

la petite quantité d'acide carbonique et d'acide

phosphorique formé. (F. F.)

AZUR DE CUIVRE, (min.) Carbonate bleu de

ce métal, auquel on donne le nom d'Azurite.

(Voy. Cuivre.
)

(J. H.)

AZUR (pitKRE d' ). (min.) Nom que l'on a
donné h plusieurs espèces minérales, principale-

ment au Lazulite ou Lapis-Lazuli.{Voy. Lazulite.)

(J. H.)
AZURITE. (min. ) Ce nom a été donné à la

fois au carbonate bleu de cuivre et au phosphate
bleu d'alumine. Nous le réservons, h l'exemple da
M. Beudant, pour désigner la première de ces

combinaisons naturelles; quant h la seconde, elle

sera décrite au mot Klaprothine. (J. H.)
AZYG'OS. (anat. ) D'un mot grec qui veut dire

impair. On a donné ce nom à un muscle et à une
veine.

Le muscle Azygos est placé dans l'épaisseur dit

voile du palais; il y forme une petite colonne qui
s'étend depuis l'aponévrose commune aux pérista-

phylins externes jusqu'au sommet de la luette. Il

a pour usage d'élever la luette et de la raccourcir.

La veine Azygos est située dans la poitrine

,

contre l'épine du dos; elle aboutit supérieurement
à la veine cave, tout près de son entrée dans l'oreil-

lette du cœur, et y porte le sang qui arrive de la

plupart des côtes, d'une grande portion de la plè-

vre et d'autres parties intérieures de la poitrine.

Son extrémité inférieure communique avec la veine

cave inférieure, soit directement, soit par l'inter-

médiaire des veines rénales ou de quelque autre

veine voisine. La veine Azygos parait avoir pour
usage de faciliter le cours du sang, parce que,
dans tout l'intervalle auquel elle répond, la veine

cave est cachée dans le foie, et que les petites veines

des environs auraient eu de la peine à y arriver

immédiatement. Quelquefois cette veine est double.

(P. G.)

B.

BABAN. (AGR.)Les cultivateurs d'oliviers, de-

puis la côte de Gênes jusqu'à l'ancien port de

Cette, déparlement de l'Hérault , désignent, sous

ce nom trivial, la larve de la chenille mineuse qui.

attaque particulièrement les bourgeons naissans

et détruit les jeunes pousses de l'olivier. Ses rava-

ges sont tels, en certaines années, que pour y

mettre un terme , il faut recourir à la taille et

couper tout ce qui dénonce la présence de l'in-

secte. Quelques entomologistes ont dit à tort que

le Baban était le Thrips noir. (Foy. Turips.)

(T. „. B.)

BABINGTONITE. ( min. ) Le minéralogiste

Levy a proposé de donner ce nom h une subs-

tance d'un vert noirâtre, cristallisant en prisme

rhomboïdal oblique et disséminée dans des cris-

taux d'albite, a Arendal en Norwége. Elle est com-

posée de silice, d'oxides de fer et de manganèse,

de chaux et d'un peu d'acide titanique. (J. H.)

BABIROUSSA, Dabiroussa. (mam.) M. Frédé-

ric Cuvier a démembré du genre Sus ou San-

glier le ""enre Babiroussa, dont on ne connaît

qu'une seule espèce,

Les Babiroussas diffèrent des véritables sus par

leur système dentaire. Ils ont quatre incisives en

haut et six en bas, et douze molaires à chaque
mâchoires ~—, plus quatre canines, au total trente-

huit. Un des principaux caractères de ce genre est

d'avoir , à la mâchoire supérieure , l'alvéole de la

canine dirigée en haut, et la dent, qui se développe

outre mesure , se dirigeant en haut et se recour-

bant en arrière sur elle-même ; les canines de la

mâchoire inférieure sont remarquables par la

longueur de leur racine; quand l'animal acquiert

un certain âge, elles forment des défenses.

Le Babiroussa se fait remarquer par ses for-

mes trapues et son museau très-allongé. Les
oreilles sont petites, pointues et dirigées en arrière.

La peau, dure et épaisse, forme des plis dans plu-

sieurs endroits du corps, ce qui donne aux Babi-

roussas quelque ressemblance avec les Rhinocéros,

dont ils ont aussi le port. La queue est grêle, non.

tortillée et garnie d'un bouquet de poils h son

extrémité. Les canines supérieures, que les an-

ciens avaient prises pour de vraies cornes ( d'où

le nom de Cochons- Cerfs , sous lequel ils dési-

gnaient les Babiroussas
) , percent la peau du mu-

seau et se recourbent en arrière, pour s'enfoncer

quelquefois dans les chairs du front , après avoir

décrit un arG de plusieurs pouces d'élévation ;
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celles de la femelle sont très-courtes et ne font

seulement que percer la peau.

Les Babiroussas nagent très-bien; ils habitent

l'intérieur des forêls marécageuses des îles de

l'archipel Indien. Dans les Moluques on les trouve

à l'état sauvage. Célèbe est une) des lies qui

en contiennent le plus ; en domesticité, leur ca-

ractère est inquiet et farouche ; ils mangent de

tout comme les cochons, mais préfèrent le maïs.

« Les Rayas , disent MM. Quoy et Gaimard , en font

grand cas comme objet de curiosité, et ils les

nourrissent pour en faire des cadeaux. Nous esti-

mons que les nôtres avaient dans le pays même la

valeur de 3,ooo francs. »

Les deux individus qu'ils ont rapportés vivans

à la ménagerie, y existaient encore il y a quelque

temps ; ils y ont même produit.

Celte espèce parait avoir été connue des anciens ;

tous les auteurs, depuis Pline jusqu'à BufFon , l'ont

décrite et souvent même figurée; mais tous sont

tombés dans des erreurs plus ou moins graves : il

était réservé h MM. Quoyet Gaimard (Zool. Astro-

labe), de nous faire connaître le Babiroussa dans

ses différences de sexe et d'âge: les pi. 22 et 2 3

de leur Atlas lui ont été consacrées. Nous avons

reproduit la figure d'un mâle dans notre Atlas, pi.

37, fy (Gervais.)

t, BABOUIN , Sltnia Cynocephalus, L. (mam. ) C'est

tme espèce de singe africain du genre Cynocepha-

lus , reconnaissable à la couleur jaune- verdâtre

uniforme des parties supérieures de son corps,

plus pâle inféricurement. La touffe de poils qui se

trouve de chaque côté des mâchoires y forme de

larges favoris blanchâtres. Le museau est de cou-

leur de chair livide; la queue, relevée a son ori-

gine , se reploie bientôt et descend jusqu'au

jarret ; le museau est moins saillant chez les jeu-

nes individus; les fesses, au lieu d'être rouges

comme chez l'adulte, sont de couleur tannée.

Cette espèce a été souvent confondue avec le Pa-

pion , S. Sphinx , L. , qui est d'un jaune plus foncé;

les favoris de celui-ci sont fauves au lieu d'être

blancs; son visage est noir, sa queue plus longue

que chez le précédent. Ces deux espèces se font

remarquer par leur lubricité dégoûtante.

La fig. 1 , pi. 38, de notre Atlas , représente le

vrai Babouin. Il est. aussi très-bien figuré dans

le Traité élémentaire d'histoire naturelle de

MM. Martin Saint-Ange et Guérin, 2
e livraison!

(Gervais.)
1

BACAR.BACCARetBACCARIS. (bot. phan.)

Le végétal auquel les anciens Grecs et les Latins

donnaient ces trois noms , est une plante fort

commune , aux feuilles vertes , semblables à celles

du lierre, et que l'on recherchait pour les tresser

en couronnes. Tous les commentateurs de Théo-

phraste et de Dioscoride ont reconnu qu'il s'agis-

sait d'un Asaret; il
r
ne leur a manqué que d'en

désigner l'espèce. Cette espèce est positivement

FAsaret à feuilles rondes, Asarumrotundifolium ,
•

L., dont les racines tracent sur le sol, et dont les

tiges saimcnteuses couvrent les déclivités de toutes

les montagnes de l'Europe méridionale. Sprengel

avance donc sans raison que le Bac e a ris d'Hippo-
crate et du pharmacope d'Anazarbe, est le Gna-
phale sanguin, Gnaphalium sanguineum; Fée pré-

tend donc sans preuve aucune y voir la Digitale

pourprée, Digitatis purpurea, qu'on ne trouve
point en Grèce ni dans l'Italie méridionale : jamai»
le poète de Mantoue ne put l'appeler Baccar, puis-

que cette personnée est tellement rare dans son
pays qu'elle n'a été rencontrée que deux fois de-
puis le XVIII e siècle au Monte-Baldo

, point cul.

minant de l'extrême frontière de l'Italie septen-
trionale. Quand on veut écrire sur les plantes des
anciens, il faut d'abord explorer les pays qu'ils

habitaient, et les interroger, non dans les livres,

mais sur le sol même. (T. D. B.)
BACILE. Crhhmun. (bot. ph an.) Plante viv ace,

à racine charnue , fusiforme , longue et pivotante,
s'accommodant de peu déterre ets'insinuantdans
les fentes des rochers, dans les crevasses des
vieux murs, ce qui la fait appeler vulgairement
perce-pierre ; elle se plaît surtout au voisinage de
la mer, d'où lui est venu son nom botanique,
C. marilimum. On la cultive dans quelques jar-
dins; elle demande à y être semée sur un sol

léger , un peu humide , abritée en été , couverte
de litière pendant l'hiver. La Bacile appartient à
la famille des Ombellifères et à la Pentandrie
digynie ; sa tige s'élève au plus à seize centimètres,
elle est cannelée , rameuse , chargée de feuilles

épaisses profondément découpées, de folioles

lancéolées et de fleurs blanchâtres, auxquelles
succèdent de petites graines vertes, légèrement
odorantes. Dans diverses localités des bords delà
Méditerranée, on cueille les feuilles avant leur entier
développement, on les saupoudre de sel et de
poivre , puis on les jette dans le vinaigre ; ainsi

confites, on les sert sur la table, elles entrent dans
tous les assaisonnemens et les salades. On les

mange aussi fraîches ; celles venues dans nos
jardins sont loin de pouvoir leur être comparées.

( T. d. B.
)

BACILLAIRE, (zool. bot.) Genre que Mill-
ier a rangé parmi les Vibrions , et que M. Bory
de Saint-Vincent a long-temps hésité à confondre
avec les Arthrodiées , mais dont il a fait le type
d'une petite famille. Ce savant naturaliste assigne
au genre Bacillaire les caractères suivans : ani-
malcules microscopiques, dont le corps linéaire,

simple , cylindrique et égal dans toute sa longueur,
s'adapte, dans les espèces sociales, à celui de l'in-

dividu voisin, soit dans toute sa longueur, soit par
l'une de ses extrémités seulement , de manière à
présenter dans leur réunion une figure carrée,
une longue ligne articulée ou diversement brisée,
enfin tout autre disposition intermédiaire. Une
seule espèce de ce genre , qui en comprend un
grand nombre, a été observée par Muller, et re-
trouvée par M. Bory de Saint-Vincent, sur ÏUlva
latissima des rives de Danemarck ou sur d'autres
hydrophytes de l'île de Sud-Bewclan en Zélande.

Bacillaire paradoxale. Vibrion porte-pièce de
Muller : cette production singulière ne peut être

observée qu'à l'aide d'une lentille d'une ligne de

foyer
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foyer, et jusqu'ici on n'a point aperçu d'individus

séparés de leur série et se livrant isolément aux

jnouvemens par lesquels ils allongent , raccour-

cissent ou changent les figures qu'ils forment en

commun. La Bacillaire commune est l'espèce qu'on

rencontre le plus fréquemment 'dans les eaux

douces des environs de Paris. (P. G.)

BACILLAIRE ( mis. ) , de Bacillus , expres-

sion dont on se sert pour indiquer la disposition

en prismes très-allongés et striés , en forme de ba-

guettes, qu'affectent souvent certaines substances

minérales, telles que le plomb carbonate, le

quartz, l'amphibole, l'épidote, etc. (Tn. V.)

BACILLAR1ÉES. (ins.) Le nom de M. Bory de

Saint- Vincent vient toujours se placer en pre-

mière ligne lorsqu'il est nécessaire de rappeler les

recherches entreprises sur ces êtres que leur

animalité douteuse a fait reléguer jusqu'ici aux

confins du règne animal et du règne végétal. Ce

savant est encore le guide le plus sûr, et ses tra-

vaux présentent ce qu'il y a de plus complet sur

un sujet aussi obscur. En proposant l'établissement

de la famille des Bacillariécs dans les dernières

limites du règne animal, M. Bory de Saint -Vin-

cent n'a point oublié que la plupart de celles-ci

avaient de grands rapports d'apparence avec la pre-

mière division des Arthrodiées (v. ce mol); mais

il a pensé qu'un plus grand développement de vie

animale légitimait assez la distinction qu'il récla-

mait. Il fait, au reste, consister leurs caractères

dans leur corps transparent, raide, privé de

mouvement anguin, mais nageant et agissant par

balancement et par glissement. Ce corps, ajoute-

t-il, est cylindrique ou comprimé sur un seul côté

ou sur les deux , égal ou aminci aux extrémités

,

linéaire , cunéiforme , aigu , tronqué ou obtus ,

en général marqué de points globuleux ou de

teintes jaunâtres.

Enfin il a rangé sous deux ordres les genres

qui composent cette famille. Dans le premier qu'il

indique ainsi : corps de chaque individu parfaite-

ment simple, il comprend quatre genres; les deux

premiers vivant souvent en société , les deux autres

vivant toujours isolés ; les deux premiers sont :

La Bacillaire, Vibrio praxillifer, de Muller, au

corps cylindrique , linéaire , égal dans toute sa

longueur, adapté à celui de l'individu voisin,

soit dans cette longueur , soit par l'une des exlré

mités [voy. pi. "h~j , fig. 2 à 9) ; I'Échinelle , dont

les caractères consistent dans un corps cunéi-

forme, transparent, nageant isolément, ou se

collant a d'autres individus de manière à paraître

doubles , triples ou en forme d'éventail , se

fixant enfin par l'une de leurs extrémités sur quel-

ques corps étrangers , sur des conferves , lorsque

l'animal ne nageant plus devient immobile.

\JEcliinella cuneata (pi. 07, fig, 25) est le type

de ce genre ; les deux derniers genres sont la

Navicule (pi. 37, fig. 10 à 16), ainsi nommée
parce que son corps ressemble h une navette de

tisserand. Ce corps est linéaire , comprimé au

moins d'un côté et aminci aux deux extrémités ;

et la Lunuline (pi. 37, fig. 17 à 23), qui em-

Tome I. XLV*

prunte son nom de la forme de son corps , courbé
en croissant; moins agiles que les précédens, peut-

être à cause de leur courbure , ces animalcules

sont simples, amincis aux extrémités. Quelques
unes des espèces de ce genre sont de couleur

verte.

Dans le 2 e ordre, le corps de chaque animalcule est

conique et porté sur un stipe simple ou rameux dont

Use détache parfois. Cette section ne comprendjus-
qu'ici qu'un seulgenre, la Styllaire (pi. 2 7, fig. 24),
à laquelle M. Bory de St-Vincent assigne les carac-

tères suivans : stipe translucide , inarticulé , simple

ou divisé en deux ou trois branches à l'extrémité

des corps cylindriques, cunéiformes ou semblables

aux cornes d'un Splachnum; corps qui , se déta-

chant h une certaine époque , nagent avec plus ou
moins de vélocité. Aux figures que nous avons in-

diquées ci -dessus, nous avons ajouté celles de
YEcJiinella striata et de la Palmelina fulva qu'on

a placées dans ce dernier genre. (P. G.)

BACIIVET ou Bassinet, (bot. piun. ) Noms
vulgaires d'une espèce de Renoncule de France
(Ranunculus bulbosus , L, ). Voy. Renoncule.

(Guér.)

BACTRIS. (bot. rnAN. ) Jacquin a donné ce
nom à un genre de la famille des palmiers , formé
d'espèces propres à l'Amérique méridionale.

{F. Palmier.) (Guer.
)

BACULITHE, Baculithes (moll.) , et non Bacu-
lite. Les restes de mollusques fossiles qui ont

servi àLamarck pour établir ce genre, appartien-

nent à la classe des Céphalopodes , et ont été reti-

rés du grand genre Ammonite de Bruguière ; ces

fossiles paraissent avoir formé le centre ou avoir

été contenus en partie dans un mollusque actuel-

lement perdu, et qui devait être d'une grande

taille ; car on trouve de ces coquilles qui atteignent

3 ou 4 pieds, ce qui suppose un mollusque de plus

de huit pieds de longueur, s'il était fait comme les

calmars ou les seiches. Le genre Baculithe n'ayant

été fondé que sur le moule qu'on trouve fossile

,

se caractérise de la manière suivante : test droit

,

cylindrico-conique , toujours comprimé; articula-

tions lobées , ou simplement sinueuses ; siphon

latéral , situé h l'une des extrémités du grand dia-

mètre de la coupe transversale. Les Baculithes se

trouvent dans les couches assez anciennes des ter-

rains intermédiaires situés au dessus de la craie ,.

avec les ammonites, les térébratules , les trigo-

nics, etc. On les trouve rarement entières , mais au

contraire elles sont très-communément répandues

par fragmens , qui se sont séparés h l'endroit des

cloisons, et offrent quelque ressemblance avec

des vertèbres d'animaux supérieurs : ces fragmens

ont reçu des anciens naturalistes le nom de ver-

tèbres fossiles. On ne connaît que peu d'espèces

de ce genre ; celle qui lui sert de type et que nous

avons représentée dans notre Atlas, pi. 38 , fig. 2,

a été nommée Baculithe vertébrale, B. vertebra-

lis , par Lamarck. Celle espèce et très-commune
dans le terrain qui constitue la montagne de St-

Pierre , à Maestricht ; elle se rencontre aussi dans

plusieurs localités en Fiance ; sa forme est cylin-

Livbaison. , 45
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drico-conique ; mais le cylindre est aplati , et la

dépression étant plus forte latéralement , vers l'ex-

trémité de l'axe où se trouve le siphon , il s'ensuit

que le côté de ce siphon offre une carène aiguë,

tandis que le côté opposé est arrondi. Suivant

M. Defrance, les Baculithes ont une dernière loge

sans cloisons , comme les ammonites. ( Guér.
)

BADIAN et BADIANE, Ilicium. '(bot. phan.)

Genre déplantes de la famille desMagnoliacéeset

à la Polyandrie polygynie, dont on connaît trois

espèces qui sont des arbrisseaux toujours verts.

La plus célèbre d'entre elles, la Badiane de la

Chine et nu Japon, que l'on appelle communément
Anis étoile, /. anisatum , à cause de la forme qu'af-

fecte son fruit aromatique, pourrait s'accommoder
de nos départemens du midi, si l'on voulait don-

ner au semis plus de soin qu'on ne la fait jusqu ici.

Cette plante est décorée d'un beau feuillage

,

semblable à celui du laurier, de fleurs jaunes odo-

rantes , composées d'un si grand nombre de péta-

les, d'étamines et de styles, qu'on les croirait

doubles. Leurs semences entrent dans tous les ali-

mens chinois ; on en mâche durant le jour pour

se parfumer la bouche ; elles servent à la fabrica-

tion du ratafiat de Boulogne, et on les préfère à

VAnis ordinaire ( v. ce mot) quand on veut impri-

mer à l'anisette de Bordeaux un goût délicat et

suave.

Les deux autres espèces, originaires des Florides,

sont la Badiane a grandes fleurs rouges , /. flo-

ridanum, et la Badiane a petites fleurs, /. parvi-

florum, connue en Europe depuis 1771. On les

trouve dans quelques jardins. La dernière est de

pleine terre sous le climat de l'olivier et de l'oran-

ger; plus haut, elle gèle. On se sert des feuilles

et des fruits de ces deux plantes pour préparer une
liqueur excellente. (T. d. B.

)

BADISTE , Badister. (ins. ) Genre de Coléop-

tères , de la famille des Carabiques, Irès-voisin des

Licines , établi par Clairville , et dont le type est

un insecle fort joli que l'on trouve aux envi-

rons de Paris , sous les mousses , près des lieux

humides: c'est le Badisler bipustulalus des auteurs;

il est Ion g de deux ou trois lignes, assez étroit, noir,

à pattes rouges, avec les élytres rouges à la base,

noires au bout, et ayant la suture et une tache

ronde commune de couleur rouge. On connaît

plusieurs autres espèces de ce genre, mais elles

sont rares et peu intéressantes. (Guér.
)

BAGNES (Vallée de), (géog. piiys. ) C'est en

Suisse, dans le Valais , que se trouve celle vallée

,

longue d'environ 10 lieues et que parcourt letorrent

de la Dranse. Les énormes glaciers de 'Izermotane

ou Tchermotane la terminent à Test et au sud. Long-

temps on y exploita des mines de plomb argen-

tifère, de cuivre et de cobalt. Deux fois des phé-

nomènes naturels ravagèrent celle vallée : en i5/|5

l'écroulement d'une montagne arrêtant l'écoule-

ment des eaux de la Dranse causa une inondation

qui détruisit le village de Bagnes et rétablisse-

ment de bains qui faisait sa richesse; pendant l'été

de 1818, des avalanches amoncelèrent dans le lit

de la Dranse les débris des glaciers de Gélroz, et

formèrent un lac qui , après avoir brisé les bar-

rières qui le retenaient , inonda la vallée et dé-

truisit le village de Champsée , une partie de la

ville de Marligny, et ravagea plusieurs localités du
Bas Valais. (J. H.)
BAGBE, Pâgrus. (poiss. ) Ce nom, d'abord

employé par Bloch pour désigner une espèce du
genre Silure de Linné, a été ensuite étendu par

Cuvier à toutes celles qui offrent avec le ùiture

Bagre des rapports intimes d'organisation.

Les B agrès donc constituent un des genres de la

famille des Siluroïdcs ; ils y occupent une place

auprès des Pimélodes , auxquels ils ressemblent
par la nudité de la peau qui les enveloppe. C'est-à-

dire que celle-ci ne porte aucune des pièces os-

seuses qui revêtent , soit en totalité , soit en partie

,

le corps de certains Siluroïdes.

Le principal caractère générique des Bagres
consiste dans la présence dunebande de dents en
velours à chaque mâchoire, et au vomer. Les es-

pèces en sont nombreuses , et présentent entre

elles des différences assez notables dans la forme
de leur tête et le nombre des barbillons qui gar-

nissent les parties externes de leur bouche, pour
qu'on ait dû les partager en plusieurs petits grou-

pes. Ainsi on distingue :

1° Parmi les espèces à huit barbillons, celles

dont la tèle est oblongue et déprimée , comme
chez le, Bagre Bagad, figuré dans le grand ou-

vrage sur l'Egypte (Poissons) , pi. i5,fig. 1 et 2;
2° Celles qui ont la tête Longue et courte,

ainsi que le Silure érytiiroptère , Silurw; ery-

throptei ut, représenté dans l'Ichthyologie de Bloch,

pi. 069 , fig. 2 ;

5° Parmi les Bagres à six barbillons, ceux
dont le museau est si large et si déprimé qu'il a

véritablement beaucoup d analogie avec celui du
brochet : telle est en particulier l'espèce dont Bloch
a donné la figure , pî. 5GG , sous le nom de Silure

A bandes, Silurus fascialus

;

4° Ceux qui ont la tête ovale , dont les os

chagrinés leur forment une sorte de casque; groupe
auquel appartient le Bagre abouréal, espèce que
M. Geoffroy a fait. représenter dans la pi. 14,
fig. 5 et 4 (Poissons), de la Description de l'Egypte.

5° Ceux chez lesquels les os de la lêle, qui est

ronde , sont cachés par une peau nue ;

G Les espèces qui ont une petite dorsale adi-

peuse et qui se font plus particulièrement remarquer
par la dépression du crâne et la position des yeux

,

qui sont placés très-bas sur les côtés de la lêle;

7 Enfin les Bagres qui n'ont que quatre bar-

billons , et de ceux-là fait partie le Silure Bagre ,

dont Bloch a donné le portrait à la pi. 565 de
son ouvrage. (G. B. )

BAGUÈNAUDIEB, Colutea. (bot. piian. ) Ar-
brisseau de la famille des Légumineuses , Diadel-

phie décandrie de Linné, connu de tous les en-

fans par sa gousse vésiculeuse, qu'ils s'amusent,

en baguenaudant, à faire éclater entre leurs doigts.

Mais, ce caractère pouvant ne pas paraître assez

scientifique, nous y ajouterons les suivans : feuil-

les ailées avec impaire, munies de stipules très-
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petites; calice à cinq dents, dont deux un peu

plus courtes que les autres ; corolle papiiionacéc
,

à étcndardlarge et redressé , carène très-convexe,

ailes étroites et. non écartées; style recourbé et

velu; gousse ovoïde, terminée en pointe, et

renflée en forme de vessie.

LcBageenaldier ordinaire, Colutea arborescens,

est très-commun dans nos bosquets, où il atteint

une dizaine de pieds; il a des feuilles de neuf h

onze folioles, échancrées et glauques en dessous,

des fleurs jaunes et des gousses d'un vert rougeà-

tre ; celles-ci sont remplies d'air, et éclatent avec

bruit lorsqu'on les presse. Cet arbrisseau est

connu r.nssi sous le nom de faux sènè, parce que
ses feuilles et ses fruits sont purgatifs , administrés

à doses assez fortes.

On voit encore dans les jardins le Baguenaudier
d'Ethiopie , Colutea frutescens , dont les fleurs

rouges se détachent avec élégance sur le vert de
son feuillage ; le Baguenaudier d'Orient et celui

d'ALEP , le premier à fleurs jaunes , l'autre a fleurs

rouges. La culture de ces arbrisseaux est facile,

ainsi que leur reproduction. (L.
)

BAGUETTE DIVINATOIRE. (Application à la

Hin. et à la géoe.) Il pourra peut-être paraître un
peu oiseux a quelques personnes de vouloir remettre

ici en scène une question dont tous les gens sensés

se moquent avec raison. Mais quand on pense
combien h ce sujet la crédulité est encore grande
dans une partie de nos provinces; qu'une foule

de gens sont journellement trompés par des char-

latans qui , spéculant sur leur crédulité , ne crai-

gnent pas de leur annoncer, à l'aide de la Baguette
divinatoire

, qu'ils ont des trésors enfouis dans leurs

propriétés ; on ne peut trop chercher h détruire

des préjugés qui peuvent devenir une cause de
ruine pour les familles , et les avertir de se tenir

en garde contre les promesses trompeuses des fri-

pons qui cherchent à les exploiter à leur profit. Si

leurs jongleries se bornaient h extorquer quelque
argent de leurs dupes , le mal ne serait pas bien
grand; mais il n'arrive que trop souvent que celles-ci,

persuadées des vertus de la Baguette, se laissent

entraîner à faire, sur ses prétendues indications,

des recherches dispendieuses et , comme on le

pense bien , la plupart du temps infructueuses.
INous avons connu plus d'une de ces dupes qui
s'étaient ainsi ruinées , et dont l'entêtement était

tel , qu'elles persistèrent à continuer leurs tra-

Taux contre l'avis des gens de l'art, et quoique
ceux-ci eussent reconnu l'impossibilité de trouver
dans les endroit désignés les substances indiquées.
Ainsi donc , en supposant que lors même que les

propriétés de la Baguette pussent se manifester
dans quelques cas, ce que nous espérons bien dé-
montrer d'une manière péremptoire n'avoir cer-
tainement pas lieu, ce serait une raison de plus
pour se défier des charlatans et des fripons , tou-
jours habiles h s'emparer de tout ce qui peut ser-
vir h exploiter, par des moyens qui paraissent sur-
naturels au vulgaire , la crédulité publique.

Depuis le caducée de Mercure, le bâton de Jacob
et la verge de Moïse et d*Aaron, jusqu'au sceptre

de nos rois, la Baguette a toujours été un signe de
puissance ; de tout temps les peuples lui ont attri-

bué des vertus surnaturelles , et les Médéc , les

Circé, les augures, les astrologues et les magiciens
d Egypte, aussi bien que ceux de nos jours, en
ont fait l'objet principal et indispensable de leurs
pratiques occultes. Nous nous rappelons avoir
souvent vu dans notreenliincelespaysansdenos con-
trées, venir à certainesépoques de l'année, de deux,
quatre, et même dix lieues, pour frotter sur la tête
ou les pieds d'un saint de bois ou de pierre une ba-
guette de noisetier préparée a ce sujet, dans la per-
suasion où ils sont encore qu'en en frottant ensuite
leurs bestiaux , cela les préserve non-seulement
des maléfices des sorciers , mais encore des mala-
dies , de la rage , etc.

La Baguette divinatoire ou divine , à laquelle on
a donné aussi le nom de caducée , de verge d''Aaron ,

bien qu'elle ne paraisse pas avoir été connue dans
l'antiquité

, puisqu'il n'en est fait aucune mention
dans les auteurs qui précédèrent le onzième siècle,

consiste en une simple branche de coudrier,
d'aune, de hêtre, de pommier, de noisetier, etc.,
a laquelle on donne h volonté des formes différentes

,

et qu'on peut tenir de différentes manières. C'est

à un tel talisman qu'on attribue la vertu non-
seulement de découvrir toutes les espèces de mines
ou de sources , mais aussi les trésors cachés , les

bornes des champs, etc.; et dans les siècles der-
niers on alla même jusqu'à lui supposer la faculté

de découvrir les maléfices , les voleurs , les assas-
sins , voire même la fidélité des dames et la sagesse
des demoiselles. Heureux temps que celui où ri-
vaient nos pères ! Si la Baguette avait conservé ces
précieuses vertus , elle aurait aujourd'hui fort à
l'aire.

Tout le monde a entendu parler du fameux
rhabdomancien Jacques Aymar, riche paysan du
Dauphiné,et de l'aventure singulière et presque
miraculeuse qui lui arriva a Lyon en 1692 , où,
avec le secours de sa seule Baguette, il fit ce que
la justice n'avait pu faire : il découvrit des assas-

sins en les poursuivant depuis Lyon jusqu'à Beau-
caire, et même au-delà, à une grande distance en
mer. Mais ce qui est généralement moins connu,
c'est que ce même Jacques Aymar, dont la renom-
mée volait de bouche en bouche, étant venu à
Paris, sur l'invitation du prince de Condé, y fut

convaincu d'imposture après un grand nombre
d'épreuves où la puissance de sa Baguette échoua

,

et où ses vertus furent gravement compromises.
Comment pouvoir supposer en effet que des sources
d'eau situées à de grandes profondeurs, qu'une
petite quantité d'or, d'argent, de cuivre, de
plomb ou de fer, etc.. enfouie dans les entrailles de
la terre; que les émanations d'un voleur, d'un
assassin , éloigné de 4o à 5o lieues

, pussent faire

tourner une baguette de coudrier entre les mains
d'un paysan robuste ?

Des philosophes , de graves physiciens du der-
nier siècle , au nombre desquels il faut surtout
compter Formcy , ont cru reconnaître dans les

mouveniens de la Baguette divinatoire un effet
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naturel , une suite nécessaire des lois du mouve-

ment et de la théorie des émanations corpuscu-

laires : c'était , suivant eux, une espèce de magné-

tisme particulier qui agissait sur la Baguette pour

la faire tourner, comme le magnétisme terrestre

.agit sur la boussole. Les pères Lebrun et Malle-

branche s'étaient rejetés au contraire sur le diable,

et, s'appuyant sur des passages de Porphyre, de

saint Augustin , de Lactance et de plusieurs au-

tres graves docteurs qui ont écrit sur l'enfer, ils

prouvèrent que c'était à Satan qu'on devait attri-

buer les vertus de la Baguette.

Aujourd'hui que nous vivons h une époque un

peu plus élairée, il existe cependant encore bon

nombre de personnes qui, sans oser l'avouer,

croient fermement à la rhabdomancie; et l'on a vu

dans ce siècle même, le savant Ritter en Allemagne,

Thouvcnet et deTrislan enFrance, Amoretti et Aré-

tin en Italie, Ralph Emerson en Amérique, et plu-

sieurs autres savans , ne pas craindre de se consti-

tuer les apologistes des vertus de la Baguette divi-

natoire, du pouvoir de Jacques Aymar et de Bleton.

Il suffit cependant déraisonner un peupour recon-

naître le charlatanisme de leurs pratiques , démon-

trer leur ridicule , et voir qu'avec un peu d'adresse

on peut faire tourner la Baguette à volonté, qu'il suf-

fit de tenir ses extrémités de manière à faire ressort,

et que c'est alors la force élastique de celle-ci qui

opère le prodige. Ne sait-on pas aussi qu'à l'époque

où le fameux rhabdomancien Bleton opérait ses mi-

racles avec la Baguette, le physicien Charles cons-

truisit un automate qui, au moyen de ressorts con-

venablement ménagés , faisait tourner la Baguette

aussi bien que Bleton.

Rien de comparable au phénomène du magné-

tisme ne peut exister dans ce que l'on a long-temps

regardé comme les propriétés de la Baguette ; car

c'est en vertu d'un phénomène qui ne change

jamais que l'aiguille aimantée tend a être conti-

nuellement ramenée dans la direction du méridien

magnétique ; mais il n'y a que le seul magnétisme

qui puisse exercer sur elle cette influence, et si

quelques substances peuvent agir sur elle et la dé-

vier, c'est précisément parce qu'elles sont elles-

mêmes douées de propriétés magnétiques. Quels

rapports d'actions, je vous prie , comparables a ce

phénomène , peuvent exercer sur la Baguette tant

de substances diverses ? Ainsi toutes les mines , les

sources , les trésors , les maléfices , les voleurs ,

les assassins , l'infidélité des femmes devraient avoir

également la même influence sur un petit bâton

de prunier sauvage, d'épine blanche , d'ormeau ou

d'érable ; ce serait vraiment la panacée universelle.

Ces raisons devraient suffire pour démontrer qu'il

ny a jamais eu dans la pratique de la Baguette qu'un

insigne charlatanisme; car, en supposant le phéno-

mène possible, il devrait au moins n'agir, suivant les

règles de la saine physique , qu'en raison des

masses et des distances; il n'en a jamais été ainsi

dans toutes les expériences qui ont été rapportées,

où l'on voit qu'une simple pièce de monnaie, un

bijou dérobé , etc. , font aussi bien tourner la Ba-

guette que l'aurait fait un trésor considérable,

ou une mine, quelle que fût sa puissance ou sa pro-

fondeur au dessous du sol.

Nous ne nions pas que le système nerveux ne

puisse être assez sensible chez quelques individus,

pour que de certaines influences qui échappent à

nos sens ordinaires , ne puissent exercer sur elles

des actions nuisibles; c'est ainsi que l'état hygro-

métrique ou électrique de l'air agit souvent assez

sur l'organisation de quelques personnes pour leur

faire éprouver des sensations désagréables. Quels

sont ceux qui n'ont pas eu occasion de rencontrer

dans le monde des personnes que l'approche de

l'orage ou de la pluie rend malades, d'autres

qui annoncent exactement toutes les variations

atmosphériques et qui pourraient servir en quelque

sorte de baromètres et d'hygromètres naturels?

C'est principalement chez les névralgiques que ces

influences se font sentir ; ils sont malades ou

deviennent moroses, tristes et taciturnes à tous

les changemens de temps; chez les uns, cette ac-

tion se manifeste par des crampes dans tous les

membres, chez les autres par des battemens plus

précipités du cœur, ou des spasmes, des bâille-

mens , une lassitude extrême , etc.

Il ne serait donc pas impossible que certaines

actions électro-magnétiques ,
qui échappent à nos

sens grossiers ,
pussent agir aussi quelquefois sur

ces organisations toutes sensuelles , et leurs per-

missent de reconnaître le voisinage des métaux,

des mines ; que l'humidité de l'air ambiant leur

annonçât la présence de sources cachées; mais il

n'y aurait rien là de merveilleux, et celle propriété

que quelques personnes ne devraient qu'à la

grande irritabilité de leur système nerveux , ne

peut avoir rien de commun avec un bâton de cou-

drier, que tous les trésors du monde ne feraient

probablement pas tourner entre les mains et con-

tre la volonté d'un homme, si lui-même ne l'ai-

dait à se mouvoir.

Nous avons eu l'occasion de pouvoir vérifier

par nous-même jusqu'où peut aller le développe-

ment des organes chez certains individus, et c'est

ce qui nous fait surtout penser qu'il n'y a pas im-

possibilité de supposer que quelques personnes ne

puissent reconnaître, par suite de la délicatesse de

leurs organes, le voisinage des sources et des mé-
taux; car le contact de ceux-ci avec d'autres sub-

stances doit parfois déterminer des phénomènes

électro-chimiques, susceptibles peut-être d' affecter

quelques organisations délicates.

En 1828, à l'époque où nous habitions la Vendée,

nous éprouvâmes, par suite d'une grande inflam-

mation au cerveau, une insomnie qui dura plus de

trente jours et qui causa un tel degré d'irritation

dans nos deux sens de l'odorat et de l'ouïe, qu'ils

étaient devenus pour nous un supplice plus grand
;

que la maladie elle-même. Le moindre bruit nous

était devenu incommode , et cependant nous

percevions celui qui se faisait à des distances vrai-

ment inconcevables , tellement que les personnes

qui nous entouraient , et auxquelles nous soute-

nions par exemple entendre le bruit des pas d'un che-

val àplus de vingt minutes de distance, prenaient nos
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doléances à ce sujet pour du délire ; il en était de

même de l'odorat; toutes les odeurs nous étaient

devenues insupportables , et la cuisinière ne pou-

vait pas plus comprendre que nous devinassions

tout ce qu'elle avait dans sa cuisine , séparée ce-

pendant de notre chambre par plusieurs pièces,

que croire que nous reconnussions au bruit non-

seulement toutes les personnes qui y entraient

,

mais que nous entendissions distinctement ce

qu'elles disaient même à voix basse. Notre méde-

cin , homme épais et lourd , et que nous avions

pris alors en haine, sans doute parce que sa pré-

sence affectait très-désagréablement notre odorat,

ne pouvait venir que nous ne le sentissions avant

son entrée dans la maison , et nous aurions certai-

nement pu le suivre a la piste a une grande dis-

tance. Il est a remarquer que ,
pendant que les

sens de l'ouïe et de l'odorat s'étaient ainsi dévelop-

pés d'une manière extraordinaire, celui du goût

était entièrement neutralisé, et à tel point que

nous ne pouvions faire la moindre différence entre

les diverses substances qu'on nous donnait a pren-

dre. Celte grande irritabilité des sens s'affaiblit

peu à peu, à mesure que le sommeil revint, en

même temps que le goût , et bientôt ils reprirent

leur état normal habituel.

Nous ne croyons pouvoir mieux faire que d'a-

jouter ici des détails curieux sur un de ces êtres

,

chez lequel les antipathies et la sensibilité du sys-

tème nerveux avaient été développées d'une ma-

nière presque incroyable. On se rappelle avoir vu,

il y a peu de temps dans les journaux, la relation

de l'horrible assassinat de Gaspard Hauscr, de ce

malheureux jeune homme , dont la vie comme la

mort sont restés jusqu'à présent un problème in-

explicable. Trouvé un beau jour à Nuremberg, il

y a quelques années, comme il n'avait jamais

parlé, on ne put savoir qui l'y avait amené, d'où

il venait , ni qui il était; on apprit seulement plus

tard , lorsqu'il fut en état de se faire comprendre,

qu'il ne savait rien sur lui-même ni sur sa famille;

que c'était à Nuremberg qu'il avait pour la pre-

mière fois vu qu'outre lui et l'homme avec lequel

il avait toujours été , il existait d'autres créatures

vivantes; il avait vingt-cinq a trente ans , et était

resté , selon toutes les apparences , renfermé de-

puis sa plus tendre enfance dans un cachot étroit

et sombre , où il était obligé de se tenir continuel-

lement assis , n'ayant que du pain et de l'eau pour

toute nourriture.

C'est le 17 décembre i855 que Gaspard Hau-

ser a été assassiné d'un coup de stylet à Anspach ,

où le président du tribunal d'appel , M. Fauerbach,

son protecteur, lui avait donné une petite place

au greffe. La multiplicité des impressions qu'il

avait éprouvées en voyant pour la première fois

les hommes et la lumière, causa seule l'exaltation

de ses nerfs, exaltation qui était si grande, qu'elle

fit de lui un homme tout miracle.

11 voyait aussi bien dans l'obscurité qu'au grand

jour; par la nuit la plus noire, il pouvait facile-

ment distinguer le bleu du vert. Le sens de l'ouïe

était aussi chez lui excessivement développé, mais

son odorat surtout lui était un sujet de tourmens.

Toutes les odeurs , à l'exception de celle du pain,

du fenouil , de l'anis et du cumin , lui étaient plus

ou moins désagréables. A une grande distance il

distinguait les arbres fruitiers des autres arbres par

l'odeur seule de leur feuillage. Quand il passait près

d'un cimetière, l'odeur qui s'en exhalait, et qui du
reste n'était sensible que pour lui seul, lui don-

nait un accès de lièvre; l'odeur d'une rose le fai-

sait évanouir.

Mais ce qui paraîtra peut-être le plus extraordi-

naire dans l'organisation de Gaspard Hauser, c'est

sa facilité à éprouver les actions magnétiques et

métalliques. Un jour on 'lui donna un jouet ai-

manté ; il le prit , s'en occupa quelques instans ,

puis le rejeta en disant qu'il lui faisait éprouver

des sensations désagréables. Le professeur Daumcr,

ayant appris ce fait , lit sur lui quelques expériences

avec l'aiguille aimantée; et quand elle était dirigée

de son côté, il se plaignait d'une forte douleur

d'estomac , et disait qu'il éprouvait en outre une

sensation comme celle que lui causerait un cou-

rant d'air sortant de son corps.

Les métaux agissaient aussi sur lui fortement

,

et lui faisaient éprouver, par leur contact, une

sorte d'attraction et un froid qui pénétrait, selon

la grandeur des objets, plus ou moins dans son

bras. S'il prenait un chat par la queue , il éprouvait

un frisonnement et sentait comme un coup sur la

main. Cette incroyable faculté de sentir disparut

au reste peu a peu.

L'histoire de Gaspard Hauser est un des événe-

mens les plus singuliers de notre temps , et peut-

être plus énigmatique que celle de l'homme au

masque de fer. On conçoit en effet que la politique

d'un despote puisse avoir intérêt h cacher l'exis-

tence d'un personnage important; mais quel inté-

rêt peut-on avoir à faire élever un enfant dans un

isolement complet , à le constituer prisonnier pen-

dant toute son enfance, sous la garde d'un geôlier,

à l'abandonner ensuite à la charité publique, puis

h le faire assassiner? Comment peut-il exister dans

notre siècle un monstre capable d'un pareil raffi-

nement de cruauté?

Voyez , pour les personnes douées de la faculté

de découvrir les sources , le mot Hydroscope.

(Th. Virlet.)

BAHRÉIN. ( géog. piiys. ) On désigne sous ce

nom, ainsi que sous celui à'Auoal, un groupe de

petites îles situé dans le golle ou la mer Persique

sous le 26" parallèle. Les plus importantes sont

Bahrcln ou douai, Arad, Samahe et Tarouï.

Elles sont arrosées par d'abondantes sources, et

sont fertiles en dattiers , en figuiers , en vignes et

en cotonniers^; mais ce qui leur donne de la célé-

brité, c'est la pèche abondante qu'on y fait de

I'Avicule perliere , Avicula magaritifera , mollus-

que bivalve qui fournit la substance appelée nacre

de perle et ces sécrétions calcaires connues sous

le nom de perles et si recherchées lorsqu'elles ont

un vif éclatet une sphéricité parfaite. Ces mollusques

forment des bancs épais qui sont à i5 ou 20 pieds

au dessous de la surface de l'eau et qui s'étendent
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sur une longueur de plus de 25 licies. La pèche
s'en fait principalement pendant les mois de juin ,

de juillet et d août; ce sont des Arabes seuls qui

s'y livrent; on en estime le produite 2 ou 3 mil-

lions de francs. Les perles des îles Bahrcïn sont

moins blanches que celles de Ceylan et du Japon,
mais beaucoup plus grosses et plus régulières. (J.H. )

BAIE, Facca. (bot phan.) C'est le nom général

donné par Linné h tout fruit charnu dont la pulpe
est molle et succulente à sa maturité, et ren-
ferme une ou plusieurs graines; tels sont la gro-
seille, le raisin, Yairelle, etc. Cette définition est

restreinte par les modernes aux espèces simples

seulement; les fruits charnus composés ou mul-
tiples , tels que Yanone, la fraise, Vananas, la

mûre, la figue , etc. , se rangent dans les classes

que nous décrirons aux mots Syncarpe, Sorose ,

et Sycone.

Les baies sont généralement de forme arrondie

,

quelquefois allongées , comme dans l'épine-vinelte;

elles succèdent tantôt à un ovaire supère , tantôt

à un ovaire infère ; dans ce dernier cas , on re-

marque a leur sommet un petit ombilic formé par
les dents du calice. La baie du Physalis alkekcugi

offre la singularité d'être entièrement renfermée
dans l'enveloppe florale.

- Quant à la disposition des graines, elles sont

ou éparses dans la pulpe de la baie , comme dans

le raisin , ou bien contenues dans des loges

,

comme dans le fruit des solanum. (L.)

BAIE, (céog.) Il n'est personne qui en jetant

les yeux sur une carte n'ait remarqué les nom-
breuses déchirures qu'offraient les côtes des con
tinens :ces innombrables sinuosités qui en varient

les formes d'une manière si bizarre et si inattendue,

ces enfoncemens, ces affections de la terre, selon

l'heureuse expression de Varenius, n'étaient dési-

gnés chez les anciens que par un seul et même
mot (sinus), et ce mot s'appliquait indifféremment

à toute espèce d'enfoncemens formés sur le rivage,

quelles que fussent d'ailleurs leur figure et leur éten-

due. Nous avons été plus généreux que nos devan-
ciers, et la langue française offre plusieurs mots
destinés à les distinguer entre eux ; malheureuse-
ment ces mots n'ont pas toujours été appliqués

avec beaucoup de discernement, et peuvent ainsi

donner une fausse idée de ce qu'ils devraient

immédiatement rappeler à l'esprit.

Ainsi donc une Baie est un enfoncement plus

ou moins profond de l'Océan dans l'intérieur des

terres qui, plus large dans son milieu, présente

une ouverture plus étroite a son entrée. C'est en
cela qu'elle diffère du golfe , qui au contraire

offre aux yeux la forme d un triangle plus large h

sa base qu'à toute autre partie de sa surface :

malgré celte définition adoptée pour distinguer

les golfes des Baies et les Baies des golfes, on a

presque toujours mêlé les dénominations données
5 ces enfoncemens, de sorte qu'en définitive on
peut dire qu'un golfe est une grande Baie et qu'une
Baie est un pelit golfe.

Les Baies peuvent être rangées en deux classes,

selon que l'on considère ou leurs rapports avec

les eaux qui les avoisinent ou la forme qu'elles

ont adoptée. Ainsi, sous le premier point de vue,
les Baies sont ou principales ou secondaires, selon

qu'elles versent leurs eaux directement à l'Océan

ou bien que, manquant de débouché immédiat
avec la grande mer, elles aient recours à des inter-

médiaires pour y parvenir. Ces secondes ne sont
évidemment que des appendices des premières.

Sous le second point de vue, on les désigne
sous les noms de Baies ouvertes et Baies fermées :

les Baies ouvertes ne sont en résumé que de petits

golfes : telles sont les Baies de Campêche , d'Hon-
duras, etc. ; les Baies fermées sont pour ainsi dire

de petites mers intérieures : telles sont les Baies
de Cadix et de Boston.

On a aussi donné le nom de Baies à de vastes
étendues d'eau qui, par leur importance, méri-
taient d'être élevées au rang des mers intérieures,

où elles n'occuperaient pas probablement le der-
nier rang : ces dénominations consacrées , par
l'usage, offrent l'inconvénient que nous avons
déjà signalé, de ne pas représenter à l'esprit ce
qu'elles devraient indiquer de prime abord : cette

observation se rapporte principalement aux Baies
de Baffm et d'IIudson dans l'Amérique du Nord.

C'est à tort, selon nous, que la plupart des
géographes ont exclusivement regardé l'Océan
comme seul et unique agent de toutes les dente-
lures qu'offrent les côtes de nos continens. Il nous
semble que d'autres agens sont venus concourir à
la formation de ces enfoncemens , et si les eaux
de 1 Océan, par leurs mouvemens de chaque jour,

ont contribué aies créer, certes les eaux courantes
de 1 intérieur des terres ont dû y faire sentir leur

influence. Ainsi donc , tout en admettant l'inter-

vention de l'Océan en cette circonstance , inter-

vention suffisamment prouvée par les nombreuses
îles qu'il a successivement détachées des côtes

orientales de l'un et de l'autre continent , on doit ,

ce nous semble, admettre aussi l'influence des
grands cours d'eaux qui viennent apporter le tri-

but de leurs ondes à l'Océan. Il y aurait vraiment
injustice à vouloir leur refuser ce pouvoir, lorsque
ces Baies se trouvent à leur embouchure , ou dans
les environs des lieux où ils se jettent à la mer.
Comment en effet n'auraient-ils pas une influence

suffisante pour contribuer à ces modifications

,

lorsqu'ils peuvent former des mers intérieures, et

lorsqu'ils donnent comme preuve de leur force et

de leur action journalière, des résultats aussi

remarquables que ceux que nous voyons dans la

création de la mer Baltique, de la mer Azow, de
la mer Noire, de la mer Egée, et enfin du dernier
bassin qui , à la suite de ces mers , vient baigner
de ses eaux les côtes d'Italie, de France, d'Es-
pagne et d'Afrique? N'hésitons donc pas un seul

instant à affirmer que ce n'est pas seulement à
l'Océan qu'on doit les nombreuses échancrures
qui varient la forme des continens , mais bien aux
forces réunies et des eaux extérieures de l'Océan
et des eaux intérieures des grands courans qui

sillonnent en tous sens la surface de notre globe.

(G J.)
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BAIERL\E. (miner.) Cette substance, à laquelle

on a donné les noms de Tantalite, de Colnmùite,

et de Tantale oxidé , est d'un noir brunâtre et

d'un éclat légèrement métallique. Elle ressemble

beaucoup a l'espèce appelée Columbite {v. ce mot);

mais elle en dilîèrc par sa cristallisation en prisme
rectangulaire et par les proportions dans lesquelles

les mêmes principes se trouvent combinés. Ainsi

«n y a trouvé acide tantalique ~]h , proloxidc de

fer i7,protoxide de manganèse 5, oxide détain i.

(J.-H.)

BAIEAL. (gkoc. phys.) Grand lac de l'Asie

septentrionale , situé entre les parallèles de 5i°ai'

et de 55° 4°' et entre le toi et le 107 e degré de
longitude du méridien de Paris. Sa longueur du
sud-ouest au nord-est est d'environ 1 5o lieues

,

sa plus grande largeur de 29 et sa circonférence

d'environ 470 lieues. Son nom yakoute (Bayakhal)

signifie grande mer. Son eau est légère, douce et

limpide; sa profondeur est d'environ 900 pieds.

Souvent sa surface est violemment agitée sans que
le moindre vent règne dans l'air ; d'autres fois

pendant les plus grandes tempêtes il éprouve le

calme le plus complet ; enfin quelquefois encore

il suffit d un léger souffle de vent pour y produire

une grande agitation. Ces effets singuliers semble-

raient annoncer qu'ils ont leur cause dans quelque
phénomène souterrain.

On trouve dans le lac Baïkal des carnivores

amphibies, de la tribu des Phocacées, qui vivent

ordinairement dans la mer : ainsi le JS'erpa des

Sibériens, qui est le lion marin, oulcPlatyrhynque-
lion {Otaiia jUbata), y est très-abondant. Les peu-
plades de ses environs en vendent les peaux aux
Chinois. Le Saumon voyageur (Salmo migralorlus)

et un autre poisson particulier à ce lac, le Comé-
phore de Lacépède, ouïe Callionymiis baïcalensis

de Pallas, sont les plus communs du lac Baïkal.

Le premier dépose son frai sur le sable du rivage

lorsque les glaces du lac se rompent ; en été il se

tient au fond des eaux.

Un grand nombre de rivières qui prennent
naissance dans les montagnes environnantes des-

cendent dans le lac. Il reçoit YAngara, la Bargou-
rme et la Sclcngga , fleuves importans; et ses eaux
s'écoulent par l'Angara inférieure.

Le Baïkal renferme plusieurs îles , dont la plus
considérable, celle à'Olklion, près de ses bords sep-
ten trionaux, a 18 lieues de longueur sur 6 de largeur.

Montagnes du Baïkal. Les bords du lac Baïkal
sont très-élevés et escarpés. Il sont en général
formés de roches serpentineuses et calcaires. On y
remarque aussi du basalte contenant du péridot,
de la chabasie et de l'apophyllite. Près de ses

rives orientales, le docteur Hess a observé dans ces
dernières années le granité alternant avec des
Conglomérats (v. ce mot) d'origine volcanique.
Ses rives occidentales sont dominées par une
chaîne de montagnes qui sépare le bassin du
Baïkal de celui de la Lena. Cette. chaîne se ter-
mine par un large plateau, à couches horizontales

;

mais en général la surface de ces monts est irré-

gulière et présente des traces de grands boulcver-
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semons. Le Bourgoundou, son point culminant, est

couvert de neiges perpétuelles. Les roches qui com-
posent ces montagnes occidentales sont le granité, la

schiste, le calcaire et des brèches siliceuses. On y
trouve du mica en grandes lames, le [pyroxène
appelé Baïkallte., l'outremer ou le lapis-lazuli,

des mines de cuivre, de fer et de plomb , ainsi que
de la houille et du soufre. On y remarque aussi

des sources sulfureuses.

Une partie de ces montagnes est nue ; l'autre est

couverte de pins, de bouleaux et de mélèses.

(J.-H.)

BAIKALITE. (min. ) L'une des variétés de l'es-

pèce minérale appelée Diopside, et qui appartient
au genre Pyroxène. [V. ces deux mots.) (J. H.)
BALAIS (Rubis), (min. et joaii.l. ) Nom que l'on

donne aux variétés rosâtres , rouge-fauve et lie de
vin de Spinellc, que l'on tire des Indes et particuliè-

rement de Ceylan. [V. Rubis et Spinelle.)

(Th. V.)
BAÏLLARD et BAILLARCE. (agr.) On donne

indistinctement ces noms vulgaires tantôt h l'orge

commune, tantôt a l'orge gauloise ou distique et

même a l'orge en éventail, non pas, comme on
l'a dit, de ce que ces variétés sont très-producti-

ves, mais bien parce que, dans les temps de la

féodalité, le froment étant de droit réservé au
maître, il ne restait au teneur de bail que l'orge

pour fabriquer son pain. (T. d. B.
)

BAILLEMENT. Inspiration profonde, brusque,
lente , involontaire , accompagnée d'une contrac-

tion presque spasmodique des muscles des mâ-
choires , avec écarlement considérable de ces der-
nières. Les auteurs ont attribué ce phénomène h
un certain embarras dans la circulation pulmonaire.
Mais , pour expliquer cette gêne du mouvement
circulatoire , il nous semble qu'il faut d'abord re-
monter à l'impression produite sur le cerveau par
les causes qui déterminent le Bâillement : en effet,

la fatigue , l'ennui , cette espèce de fatigue morale,
le besoin de dormir, le froid, le malaise qui pré-
cède certaines fièvres agissent immédiatement sur
le système nerveux, et n'entraînent que secon-
dairement l'action du système respiratoire. Ainsi

que plusieurs autres actes physiologiques , le

Bâillement est soumis à la loi de réminiscence et

d'imitation , et survient h l'aspect d'une personne
qui l'éprouve ou d'une cause qui l'a déjà produit.

C'est une nouvelle preuve que ce phénomène s'o-

père sous l'influence directe du système nerveux,
puisque le souvenir et fimitalionsont des facultés

dépendantes de ce système, et qu'il peut, comme
le rire , survenir en dépit des dispositions les

moins favorables à son développement.

LeBâillement peut se répéter assez fréquemment
pour être considéré comme une maladie; on a
rapporté l'exemple d'une jeune fille chez laquelle

ce phénomène était si opiniâtre
, qu'elle ne sem-

blait fermer la bouche que pour la rouvrir immé-
diatement; et celui d'une personne qui, pendant
plusieurs jours et sans relâche , éprouvait ce tour-

ment comme signe précurseur d'une crampe d'esto-

mac. Nous nous rappelons également une dame chez
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laquelle cette singulière disposition au Bâillement

continuel se réveillait sous l'influence de toute

émotion vive, gaie ou triste, et qui en était plus

particulièrement affectée dans les jours qui précé-

daient l'époque menstruelle. (P. G.)
BALANCE HYDBOSTATIQUE, ET PESAN-

TEUB SPÉCIFIQUE DES COBPS SOLIDES.
(min.) La Pesanteur ou le poids des substances
minérales est un de leurs caractères physiques
les plus importans

, qui sert à reconnaître à priori

beaucoup d'entre elles. Cette différence est telle-

ment sensible dans quelques espèces qu'elle peut
facilement les faire distinguer, en les sous-pesant

seulement avec la main ; aussi les minéralo-

gistes et les joailliers les reconnaissent - ils la

plupart du temps de cette manière. Cependant,
quelque habitude que l'on ait d'apprécier ainsi

les minéraux, il y en a dont la différence de
poids n'est pas assez sensible pour la recon-

naître par ce seul moyen , sans s'exposer à com-
mettre des erreurs; l'on a donc dû chercher

à ramener la détermination de ce caractère à des

principes rigoureux : c'eût été chose assez facile ,

si, comme les liquides, tous les corps étaient sus-

ceptibles d'être amenés à un même volume; mais
la plupart des substances minérales sont beau-
coup trop dures pour pouvoir être facilement et

rigoureusement réduites à un volume déterminé
à l'aide duquel on puisse établir directement

, par
une expression numérique , une échelle de com-
paraison de leurs Pesanteurs relatives, Pesanteurs
qui tiennent souvent au seul arrangement des mo-
lécules; car le diamant et l'anthracite, par exem-
ple, qui sont des corps absolument de même na-

ture chimique , ont cependant des densités bien
différentes; il en est ainsi de beaucoup d'autres

corps dont les densités varient suivant l'arrange-

ment de leurs molécules.

On a donné le nom de Pesanteur spécifique h.

ces Pesanteurs relatives des diverses substances
comparées entre elles , et , comme nous l'avons
dit , cette Pesanteur spécifique est facile h obtenir
pour les liquides; il suffit de déterminer leurs

poids pour un même volume, h l'aide d'une me-
sure commune. Si un liquide pèse 100 grammes
et qu'on le prenne pour unité, qu'un autre en
pèse 2Ôo, ces liquides seront entre eux comme
25o est à 100, ou comme 2 1/2 est à 1 , c'est-à-

dire que le second pèsera une fois et demie plus

que l'autre. Mais si le corps dont on veut avoir

la pesanteur spécifique est solide, l'opération,
quoique également facile , diffère un peu ; on
prend un vase exactement rempli du liquide qu'on
prend pour unité, on le pèse avec le corps dont
on veut déterminer la pesanteur spécifique

; puis
on le plonge dans le liquide , la quantité qui s'é-

chappera de celui-ci, sera égale au volume du
corps ; on pèse de nouveau le tout, et la différence
de poids représente celui du liquide déplacé: soit

donc 83o grammes le poids du vase et du corps h
Pair et 64 o celui de ce même vase après que le

corps a été plongé dans le liquide ; celui de ce
corps étant de 55o , le poids du liquide déplacé

sera de i4o ; on aura donc le poids du corps et le

poids du liquide unité pour un même volume , et

l'on dira i4o (poids du liquide) esta 55o (poids

du corps), comme 1 (pesanteur spécifique du li-

quide ) , est h X (pesanteur spécifique cherchée) ;

ou 140 '. 35o '.'. 1 I X = 77; = 2 ,557.

En partant du principe bien reconnu d'hydro-

statique, qu'un corps plongé dans un liquide y
perd une partie de son poids égale h celui du vo-

lume de liquide qu'il déplace , pour déterminer la

Pesanteur spécifique de ce corps , il suffira de le

peser dans l'air, puis de le peser dans un liquide,

à l'aide d'un fil placé au dessous de la Balance:

la différence de poids sera égale h celui du vo-
lume de liquide déplacé par le corps.

Nicholson a imaginé un instrument fort com-
mode pour déterminer,, d'après ces principes , la

Pesanteur spécifique. C'est une espèce d'aéromè-

tre désigné sous le nom de Balance hydrostatique

de Nicholson , et composé d'un cylindre creux en
verre, en argent ou en fer-blanc, exactement

fermé et terminé en cône de chaque côté; à l'une

des extrémités est fixée une tige terminée par
un petit plateau, tandis qu'à l'antre se trouve

suspendu un autre plateau terminant un cône
mobile , lequel forme lest , de manière qu'en

plongeant l'instrument dans l'eau , il surnage

en partie. On place sur le plateau supérieur

les poids nécessaires pour faire plonger linstru-

ment jusqu'à ce qu'un point déterminé à l'a-

vance sur la tige arrive à fleur d'eau; on en-

lève ces poids et on les remplace par le corps ou
minéral dont on veut déterminer la Pesanteur

spécifique, lequel doit toujours être moindre que
ces poids: les nouveaux poids qu'on est obligé

d'ajouter à ce corps pour faire affleurer l'instru-

ment au même point , retranchés des premiers,

donnent le poids du corps dans l'air ; on le place

ensuite sur le plateau inférieur , il perd alors un
poids égal au volume de liquide qu il déplace, et

pour faire affleurer l'instrument , il faut encore

ajouter des poids à ceux qui étaient nécessaires

pour le faire affleurer lorsqu'il était dans l'air ;

ces poids sont égaux au volume du liquide dé-

placé, et en établissant comme précédemment une
proportion , on obtient la Pesanteur cherchée r

soit donc 92 le poids du corps dans l'air et 56,07

celui du volume de liquide déplacé , on aura

50,57 : 92 :: 1 : x= r^r\= 2,51.

Si le corps dont on veut avoir la Pesanteur

spécifique était , comme certains sels , soluble

dans l'eau, il faudrait remplacer celle-ci par un
liquide qui n'eût aucune action sur lui, tel que le

mercure , les huiles , l'esprit de vin , etc. ; mais

alors il faudrait aussi substituer au troisième-

terme de la proportion ou à l'unité de la Pesan-

teur spécifique celle du liquide employé, et Ton

obtiendra également la Pesanteur spécifique cher-

chée. Si le corps, au contraire, était susceptible

de s'imbiber, la différence du poids ou du dépla-

cement du liquide pourrait être moindre que le

volume réel du corps , elle serait même nulle si le

corps absorbait un volume de liquide égal au sienj

il
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il faut alors peser de nouveau le corps dans l'air

après l'imbibition, et ajouter au poids du liquide

déplacé celui de la quantité de liquide que ce

corps a absorbée.

A défaut de Balance hydrostatique , nous avons

souvent fait usage d'un simple tube de verre fermé

par l'une de ses extrémités et assez gros pour re-

cevoir sur l'autre un petit verre de montre ou un

plateau quelconque; on détermine un point d'af-

fleurement vers l'extrémité ouverte ou supérieure

du tube, on le leste convenablement pour le faire

plonger verticalement dans le liquide, et on opère

comme avec la balance de Nicholson ; seulement

,

au lieu du plateau inférieur de celle-ci , il faut

avoir soin de fixer à l'extrémité du tube un fil qui

sert à peser le corps dans l'eau. Ce moyen simple

et facile peut, avec- un peu d'habitude et des pré-

cautions , très-bien servir à remplacer la Balance,

et a sur celle-ci l'avantage de pouvoir s'employer

partout , car on trouve partout des tubes de verre;

les différences qu'il donne sont' inappréciables.

C'est par ces divers procédés et en prenant

pour unité l'eau a la température de ] 8° centigra-

des, que toutes les Pesanteurs spécifiques des

corps solides , rapportées dans les ouvrages , ont

été déterminées et ont été exprimées en multiples

et sous-multiples de cette unité; nous croyons

devoir rapporter ici les Pesanteurs spécifiques des

principales substances connues :

Le platine laminé 22,06
L'or forgé ' 19,36
Le tungstein *. 17,60
Le mercure (a o°) i3,5o,

Le plomb fondu 11, 55
L'argent id 10,47
Le bismuth id 9,82
Le cuivre rouge id 8,78
Le fer en barre 7,78
L'étain fondu 7,29
Le zinc id 6,86
L'antimoine id 6,71
Le chrome 5,90
Le spath pesant 4,43
Le rubis oriental 4,28
La topaze orientale 4>oi
Les diamans (les plus lourds) 5,55
Le marbre de Paros (ou des statuaires). 2,85
L'émeraude verte 2 >77
Le cristal de roche pur 2,65
Le verre de Saint-Gobain

,

Le soufre natif. . .

L'anthracite.

Le succin
,

L'eau à 1 8° cent

Le sodium
,

2,48
2,o3

1,80

1,07

1,00

°>97

°>93
Le potassium 0,86
Le bois de sapin jaune o,65
Le peuplier blanc d'Espagne o,52
Le peuplier ordinaire o,58
Le liège 0,24

Les nombres correspondans aux substances

La glace.

Tome I.

indiquées ci-dessus , et que nous avons choisis

dans chacun des degrés de l'échelle, suffisent

pour établir les termes de comparaison entre elles;

ces nombres sont ce que l'on nomme leurs Pesan-
teurs spécifiques ou relatives. Quand on dit donc
que le platine a une Pesanteur spécifique de 22,
tandis que celle du plomb n'est que de 1 1 , celle

de l'étain 7 , et celle du soufre 2 ; cela veut dire

qu'il pèse une fois plus que le plomb, deux fois

plus que l'étain , dix fois plus que le soufre , et

2 1 fois plus que son volume d'eau.

En vertu des lois de la pesanteur , les corps les

plus lourds tendent toujours à déplacer les plus

légers pour occuper les parties inférieures ; tous

les multiples de l'eau devront donc aller au fond

,

tandis que le succin, ayant à peu près la même
Pesanteur spécifique

,
peut indifféremment surna-

ger , rester au milieu , ou occuper le fond de l'eau.

Le sodium , la glace , le potassium , presque tous

les bois , le liège , etc. , ayant au contraire une
Pesanteur spécifique moindre que celle de l'eau ,

doivent surnager lorsqu'on les y plonge d'une

quantité égale à la différence qui existe entre leur

Pesanteur spécifique et celle de l'eau; en sorte

qu'il faudrait ajouter un poids un peu plus consi-

dérable que cette différence , ou une force quel-

conque, pour les maintenir au fond; aussi est-ce

un préjugé de croire que certaines rivières et cer-

tains lacs commencent à se geler par le fond; la

nature même de la glace s'y oppose, et comme
elle est plus légère que l'eau , elle tend toujours à

rester à la partie supérieure.

Les hommes, n'ayant qu'une Pesanteur spéci-

fique de très-peu supérieure à celle de l'eau , n'ont

pas besoin de faire de grands efforts pour se

maintenir à sa surface; et comme, parmi ceux-ci

,

les individus gras sont proportioncllement moins
lourds que les individus maigres , ils nagent avec

beaucoup plus de facilité que ceux-ci , et n'ont

souvent besoin de faire aucun effort pour se main-

tenir a la surface ; l'eau de mer ayant une pesan-

teur spécifique plus grande que celle de l'eau

douce , l'homme s'y trouve relativement plus

léger, et y nage avec plus de facilité encore que
dans l'eau douce, tellement que les personnes

grasses sont obligées de faire des efforts pour aller

au fond. Cet effet est bien plus sensible dans la

mer Morte ou lac Asphallide, dont les eaux, beau-

coup plus chargées de sels, ont une Pesanteur

spécifique de 1,24, c'est-à-dire presque un quart

en sus de l'eau douce ordinaire, avec laquelle elle

est dans le rapport de 5 à 4 ; et un homme pesant

i5o livres, qui ne déplace que i5o livres d'eau

douce , n'ayant qu'une Pesanteur spécifique de
2,i5, doit nécessairement surnager au-dessus des

eaux du lac Asphaltide, qui soutiennent en effet

tellement le corps ,
qu'on peut rester immobile à

leur surface, et qu'il faut même faire quelques

efforts pour y enfoncer les jambes et y nager;

aussi les merveilles que l'on raconte de cette mer
ne sont pas aussi dénuées de vérité que beaucoup
de personnes sont portées à le croire, et bien

qu'on ne pourrait plus y répéter le miracle de

XLVI e Livraison. 46
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Saint Pierre, qui marchait h sa surface comme
sur un chemin plat et solide, ce que l'on rapporte

des prisonniers que l'empereur Vespasien y fit

jeter garrottés, et que l'on retrouva le lendemain

nageant sur la surface , n'a rien que de très-

naturel.

V. pour la Pesanteur spécifique des liquides, des

vapeurs et des gaz, au mot Pesanteur spécifique.

(Th. V.)

BALANCIERS , Haleteres. (ins. ) Organes placés

sous l'origine des ailes des diptères, tout-a-fait au-

dessous des ailerons ou cueillerons , au nombre de

deux, et que quelques auteurs ont regardés comme
des ailes inférieures, ou comme en représentant les

rudimens. Cette opinion, combattue par Latreille,

ne saurait plus être adoptée après les puissantes

objections de ce célèbre entomologiste. Us consis-

tent en un petit corps membraneux, dont la lon-

gueur est en raison inverse de celle des aiierons;

ils ont la forme d'un maillet , ou plutôt sont com-
posés d'une lige filiforme, terminée par un bouton

ovale ou triangulaire. Le renflement terminal res-

semble à une vessie dont le sommet est tantôt

concave et tantôt saillant ; ce corps est un peu
élargi ou dilaté au point d'attache. Les Balanciers

sont susceptibles d'un mouvement très-rapide de

vibration. Tout fait présumer que ces appendices

,

communiquant avec les trachées voisines , et pou-

vant recevoir une certaine quantité de fluide aérien,

concourent à l'acte du vol et servent de contre-

poids. Latreille pense que ce sont la leurs vérita-

bles fonctions. (P. G.)

BALANE, Ealanus. (aioll. ) Genre de la famille

des Cirrhopodes fondé par Brnguière, dans l'En-

cyclopédie méthodique , et faisant partie du grand

genre Lepas de Linné. Ces mollusques, qui couvrent

quelquefois tous les rochers des côtes , les pieux

des digues , la carène des bâlïmens, etc. , étaient

connus des anciens ; les Grecs les nommaient Ba-
lançai, a cause de leur ressemblance avec le fruit

du chêne, de la le nom vulgaire de glands de mer
qui leur est resté. Les Balanes ont pour pièce prin-

cipale de leur coquille un tube testacé, fixé à

divers corps, et dont l'ouverture se ferme plus ou
moins par plusieurs valves ou batlans mobiles.

L'animal contenu dans ces coquilles est semblable

à celui des Anatifes (v. ce mot). Il fait sortir ses

bras articulés,et établit un courant d'eau au moyen
duquel il entraîne les petits animaux qui se trouvent

près de lui , et dont il fait sa nourriture.

Ce genre a été divisé , depuis Brnguière, en plu-

sieurs sous -genres, d'après la considération du
nombre et delà position des pièces qui composent
l'enveloppe testacée; ces sous-genres, au nombre de

neuf, seront traités à leur ordre alphabétique :

les espèces composant le genre Balane proprement

dit ont pour caractère essentiel d'avoir la partie

tabulaire en cône tronqué , formé de six pans sail-

lans , séparés par autant de pans enfoncés , et dont

trois sont plus étroits que les autres. Leur base est

le plus souvent formée d'une lame calcaire et fixée

sur divers corps ; leur opercule est composé de

quatre valves qui ferment exactement l'orifice.

Ce genre se compose d'un assez grand nombre
d'espèces, mais elles ne sont pas encore bien dis-

tinguées entre elles ; l'espèce type et la plus com-
mune sur toutes nos côtes, est la Balane ordi-

naire, Lepas balanus, Lin., qui est décrite par tous

les auteurs et dont nous avons donné une figure

à la planche 5q , fig. 2. Le test est d un blanc plus

ou moins jaunâtre, il atteint quelquefois jusqu'à

un pouce de diamètre, mais ordinairement il est

plus petit. Cette espèce a été transportée dans tous

les pays du monde par la navigation , comme il doit

être arrivé souvent que des bâtimens, après avoir sé-

journéquelque temps dans des lieux très-éloignés de
nous , en aient apporté des espèces étrangères dans
nos ports. Les autres espèces de Balanes sont peu
intéressantes et ne diffèrent que par des nuances
peu sensibles de celles que nous venons de citer.

Il sera parlé plus tard des Tubicinelles et des Coro-

nules que nous avons fait représenter dans notre

planche 59 , fig. 5 .et 4. La figure 5 offre une
Acaste des éponges. V.. Acaste. (Guér.

)

BALANIINË, Bulaninus. (ins.) Genre de Co-
léoptères de la section des Tétramères , famille

des Porte-becs , démembré du genre Rhynchène
de Fabricius , et ayant pour caractères : trompe au
moins de la longueur du corps ; pénultième ar-

ticle des tarses très-fortement biiobé , corps de
forme presque naviculaire. L'objet le plus remar-
quable de ces insectes est leur trompe, qui est très-

grêle et d'une longueur telle qu'elle surpasse sou-

vent tout le corps; celui-ci est en forme de vais-

seauou de navette, épais, plat en dessus, en carène

arrondie en dessous ; la trompe dont ces animaux
sont pourvus ne leur a pas été donnée en vain ;

avec elle ils atteignent les noisettes qui commen-
cent h nouer à travers les membranes végétantes

qui les enveloppent, font un trou a la partie déjà

dure de la coquille et glissent un œuf dans ce

trou; la jeune larve, apode comme ses congénères,

vit aux dépens de 'l'amande de la noisette, dont

la coque acquiert cependant tout son accrois-

sement. Parvenue au point de sa métamorphose, elle

fait au fruit un trou circulaire et se glisse h terre, soit

que la noisette setrouve encore sur l'arbre , soit, ce

qui arrive le plus souvent, qu'elle soit déj h tombée;

elle pénètre en terre et s'occupe à s'y construire une

coque qui a la forme d'un chaudron fermé ; c'est là

qu'elle se transforme en nymphe. Cette nymphe a

l'extrémité de son corps armée de deux épines qui

lui donnent la facilité de pouvoir opérer desmouve-

mens circulaires dans sa coque. Après être resté

en cet état depuis l'automne jusqu'au milieu de

l'année suivante , l'insecte parvient à son dernier

état.

L'espèce de ce genre la plus connue, et que l'on

trouve facilement dans presque toute l'Europe , est

le B. des noisettes, B. nucum, Fab. Long de

trois h quatre lignes , sans compter la trompe ; tout

le corps est noir, mais couvert de poils serrrés jau-

nâtres qui le font paraître comme d'un gris vert

,

avecunebande irrégulière tranverse aux deux tiers

de la longueur des élytres , formée de poils plus

serrés; la trompe , les antennes et les pattes sont
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fauves rougeâtres couverts du même duvet ; eetle

espèce est très-bien figurée dans l'Iconographie

du Règne animal, par Guérin, Insectes, pi. 58,

%• 4- (A. P.)

BALANITE. (moll.) On donne ce nom aux

espèces fossiles du genre Balane. [V. ce mot.)

(Guéb.)

BALANITE, Ralanites. (bot. phan.) Ce nom,
qui dans Pline désigne le châtaignier , a été im-

posé par Delille (Mémoires de l'Institut d'Egypte)

à un petit arbre d'Afrique, haut d'environ vingt

pieds, d'un asj.ect blanchâtre, garni de feuilles

conjuguées, au dessus desquelles naissent des

épines longues et acérées ; les fleurs forment des

espèces de bouquets verdâtres , et les fruits sont

de la grosseur d'une prune, et jaunâtres. C'est

cet arbre que, dès i64o, Prospcr Alpin avait fait

connaître sous le nom d'slgilialid , et l'on a cru

long-temps que son fruit était le Myrobolan chèbule

des pharmacies. Depuis , Linné le rangea dans

le genre Ximenia; mais des observations plus

exactes ont déterminé à en faire un genre à part ,

caractérisé par uh calice et une corolle à cinq

parties, dix étamines, un style, un stigmate, et

une drupe ovoïde , à cinq angles , renfermant un
noyau monosperme.
On ne connaît qu'une espèce de Balanite, le

S. œgyptiaca, qui se trouve rarement en Egypte,

mais en assez grande abondance dans l'intérieur

de la Nigritie. Ceux que l'on cultive au Jardin d»s

Plantes de Paris n'y fleurissent point. (L.)

BALANOPHORE, Batanophora. (bot. phan.)

Plante parasite , trouvée par Forster dans une
des îles de la mer du Sud , où elle croît sur les

troncs pourris ou sur le terreau, à peu près

comme l'orobanche : de loin on croit voir un
champignon. En l'examinant, c'est un gros tuber-

cule charnu, d'où partent quelques tiges cylin-

driques, garnies d'écaillés; à leur sommet est une
tête de fleurs mâles et femelles

, portées sur un
spadice : les premières , placées à la partie infé-

rieure, ont un calice à trois divisions, et trois

étamines soudées par leurs fdets et leurs anthères;

les femelles, plus petites et plus nombreuses , ont

un ovaire infère, surmonté d'un style filiforme,

et renfermant probablement une graine. Forster

,

qui a seul observé cette plante , n'a point vu son

fruit; il lui a donné le nom de Balanophove , c'est-

à-dire porte- gland , d'après l'apparence du capi-

tule de fleurs.

Jussieu avait laissé le Balanophora dans les gen-
res incertee sedis ; Richard en a fait le type de
la famille suivante. (L.)

BALANOPHORÈES , Balanophoreœ. ( bot.

pnAN.) Cette nouvelle famille comprend quatre
genres, savoir: le Balanophora , le Cynomorium ,

le Langsdorffia et YHelosis, qui étaient restés

çrrans autour des classes de l'illustre Jussieu,
jusqu'à ce que C. Richard les eût rapprochés par
leurs irrégularités communes. Ils ont quelques
rapports avec les Orobanches par leur vie para-
site et leurs tiges charnues , garnies d'écaillés au
lieu de feuilles ; avec les Aroïdes par leur port ;

avec les Cytinées par la structure de leurs orga-

nes , enfin avec les Hydrocharidées par l'ensemble

de leurs caractères généraux , que voici : fleurs

unisexuées, disposées en capitules ovoïdes, sur

un axe commun
, garni de soies ou d'écaillés; une

seule , oubien trois étamines symphysandres-, c'est-

à-dire soudées en tube cylindrique par leurs filets

et leurs anthères; un ovaire infère, à un seul

style et une seule loge ; un fruit ou cariopse cou-
ronnée par le limbe du calice , à péricarpe sec

,

avec lequel la graine est intimement soudée ; un
embryon simple et indivis.

M. Pùchard fils place cette nouvelle famille à

la fin groupe des Monocotylédones. (L.)

BALBISIE , Balbasia. (bot. phan. ) Wildenow
a créé ce genre en l'honneur de feu mon ami

J.-B. Balbis, botaniste piémontais, auteur delà Flore

de Lyon. Les Balbisies font partie de la famille des

Corymbifères et sont inscrites dans la Syngénésie

superflue du système Linnéen. Nous ne connaissons

qu'une seule espèce de ce genre exotique , à laquelle

on n'a encore reconnu aucune propriété propre à

fixer sur elle l'intérêt que commande le nom du
célèbre botaniste. La Balbisie a longs pédoncules,

B. elongata , est une plante herbacée, annuelle,

originaire du Mexique , ayant sa tige cylindrique

couchée et velue, garnie de feuilles opposées, pé-

tiolées , hérissées de poils rudes et rappelant celles

de l'arroche. L'involucre est simple, les fleurs

radiées sont d'un beau jaune, et les graines qui

leur succèdent sont couronnées d'une aigrette

plumeuse. La Balbisie blanchâtre, B. canescens

de quelques botanistes, a été découverte dans

l'Amérique du nord ; elle a la tige droite , rameuse,

velue; comme c'est la seule différence qui la

sépare de la précédente, à mon avis , on a tort de

l'appeler espèce; elle est seulement une variété.

(T.D.B.)

BALBUTIEMENT. Prononciation imparfaite

dans laquelle on remplace , par les lettres b et l, la

plupart des autres consonnes. Il est fréquent dans

l'enfance; il accompagne souvent l'ivresse, et

peut être symptomalique de lésions plus ou moins

graves du système nerveux. Le Balbutiement est

continu ou accidentel et passager. ( V. Bégaie-

ment.) (P. G.)

BALBUZARD, Pandion. (ois.) Le Balbuzard,

Falco lialiœtos, L., est devenu, pour quelques ov-

nilhologistes , le type d'un petit genre de la fa-

mille des Faucons : ce genre est ainsi caractérisé

par M. Savigny, qui l'a établi dans son Système des

oiseaux de l'Egypte et de la Syrie : bec presque

droit à sa base , à dos renflé; la cire velue et lobée

au dessus des narines , lesquelles sont lunulées et

obliques ; les doigts dénués de membranes , l'inté-

rieur excédant à peine les latéraux, et l'extérieur

versatile, c'est-à-dire susceptible de se diriger

en arrière et en avant ; les ongles arrondis et lisses

en dessous; la queue composée de rectrices égales,

et la troisième penne des ailes plus longue que les

autres.

Les Balbuzards ne vivent que de poissons ;

aussi ne s'écartent-ils guère du voisinage des côtes

,
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des lacs , des étangs et de tous les endroits pois-

sonneux. Lorsqu'ils veulent nicher, ils gagnent les

hautes montagnes et établissent leur aire dans les

crevasses des roches escarpées ou sur les arbres

les plus élevés clans de vieilles forêts. La ponte est

de trois ou quatre œufs d'un blanc jaunâtre,

inarqués de grandes taches rougeâtres avec de pe-

tits points de la même couleur.

Le Balbuzard proprement dit, Pandion flu-

viaUs (figuré dans les planches enluminées de

Buffon, n° 4i4)> est à peu près la seule espèce

authentique dont se compose le genre; on le

trouve en Europe , en Asie , en Afrique , en Amé-
rique, et sur le bord des eaux de presque tout le

globe.

Il a le manteau brun et la tête plus ou moins

variée de blanc; cette couleur occupe le bord des

plumes; les parties inférieures sont blanches, avec

des taches brunes on d'un fauve clair sur la poi-

trine ; les pennes primaires des ailes sont d'un

brun noirâtre; le bec est noir ainsi que les ongles,

la cire et les pieds bleus. Longueur totale du
mâle ( depuis le bout du bec jusqu'à l'extré-

mité de la queue) , un pied dix pouces; de la fe-

melle , deux pieds. On trouve , suivant l'âge et

les contrées, quelques variétés de taille et de
couleur.

En Europe, on rencontre cet oiseau sur la li-

sière des forêts , ou sur les rochers , proche des

eaux douces, des lacs et des rivières. Il est très-

commun en Bussie et en Allemagne, assez abon-
dant en Bourgogne et dans les Vosges; on le

-trouve aussi en Suisse et en Hollande; il émigré
en hiver.

Sa nourriture consiste en poissons , qu'il saisit

-avec ses serres h la surface de l'eau , souvent même
en s'y plongeant. Barement il attaque les oiseaux

aquatiques , même les plus petits ; il est presque
exclusivement piscivore.

On doit lui adjoindre comme congénère le Pan-
dion khthyœtus d'Horsfield, décrit par cet auteur
dans le Catalogue des oiseaux de Java; on l'a ob-
servé dans cette île, où il porte le nom de Jokowuru.
Cet oiseau est fauve, avec le bas-ventre blanc et la

queue noire au sommet. Il est long de deux pieds.

(Gervais.)

BALDISSÉPJTE. (min.) Magnésie carbonatée

*>u giobertile, de Baldissero, où elle a été d'a-

bord rencontrée au milieu des serpentines ; nous
-en avons trouvé aussi en filons de plusieurs pouces
de puissance dans les ophiolithes de.Skyros, l'une

-des lies du nord de la Grèce. [V. Giobertite.)

(Th. V.)
BALDOGÉE. (min.) Nom donné par de Saus-

sure à la terre verte de Monte -Baido , variété de
talc chloriteux qu'on rencontre au milieu des

roches por.phyroïdes des environs de Minelle

,

entre Nice et Fréjus. (Th. V.)
BALE ou BALLE , Tegmen, Gluma. (bot.

-Phan.) Ce nom s'applique d une manière générale
aux enveloppes coriaces ou écailles qui , dans les

Graminées, tiennent lieu de calice et de corolle;

c'est ce qu'en économie rurale on nomme menue

paille. Mais en botanique, le mot de Baie et celui de
Glume ont été souvent confondus ou appliqués

d'une manière différente; tantôt la Baie a désigné

l'enveloppe la plus extérieure des Graminées ,

tantôt l'enveloppe intérieure; c'est dans ce der-

nier sens qu'il se trouve le plus ordinairement

employé par les auteurs de beaucoup de Flo-

res spéciales. Le professeur Bichard, ayant fait

recevoir le mot de Lèpicène pour l'enveloppe exté-

rieure ou calice , a conservé celui de glume pour
l'organe intérieur , et par conséquent l'expres-

sion de Baie n'a plus un sens spécial. (L.)

BALÉAPiES. (géog. phys.) On donne ce nom ,

depuis la plus haute antiquité , à des îles de la

Méditerranée situées à 22 lieues des côtes de la

péninsule hispanique et qui paraissent être le pro-

longement de la chaîne de montagnes qui a formé
le cap Saint-Martin. Leur direction générale est

du sud-ouest au nord-est.

Elles se composent de quatre îles principales :

Ivice et Fromentera , Majorque et Minorque; plu-

sieurs îles avoisinent leurs côtes. Autour dTvice

on voit Conejera-Grande (la grande Ile aux Lapins)

Esporto, Belra, Espalmador, Espardell et Ta-
gam. Près des côtes de Majorque s'élèvent Drago-

nera (l'Ile aux Dragons) , Conejera (l'Ile aux La-

pins) et Cabrera (l'Ile aux Chèvres) où, àlahonte
du gouvernement espagnol , de malheureux pri-

sonniers français ont ,
pendant la guerre de 1808,

souffert toutes les horreurs de la faim et de la mi-
sère. L'île d'Ayre est à peu de distance des côtes

méridionales de Minorque. Nous ne nommerons
point d'autres rochers qui ne sont d'aucune im-

portance.

Majorque ou Mallorca a environ 5o lieues de

circonférence, et Minorque ou Menorca 58. Le sol

de ces îles est monlueux; leur constitution géo-

gnoslique est partout la même; les roches calcai-

res y dominent , ce qui parait confirmer leur réu-

nion sous-marine avec le cap Saint-Martin. Depuis

le séjour que M. Cambcssède, naturaliste français,

fit dans ces îles en 1825 , on connaît d'une ma-
nière positive la hauteur de leurs montagnes,

leurs roches et leurs végétaux.

L'île Majorque est la plus intéressante sous ces

divers rapports. Ses deux principales montagnes

sont le Duig-de-Torcella, haut de i465 mètres, et

leDuig-Major, qui en a 1 1 15. Les deux groupes de

montagnes qui les divisent sont formés de calcaires

appartenais aux terrains de sédimens inférieurs ,

c'est-à-dire de calcaire oolilhique et de celui que

les Anglais appellent Lias. On y trouve aussi des

dolomies , des porphyres et quelques roches qui

semblent être d'origine ignée. Des sources minéra-

les et divers échantillons de minerai de cuivre in-

diquent dans cette île des richesses dont on ne

tire pas parti.

Majorque, comme les autres Baléares, offre des

sommets arides et de vertes vallées ; le caroubier

occupe le niveau le plus bas jusqu'à la hauteur

de 5oo mètres; l'olivier ainsi que le buis s'élè-

vent aussi sur la montagne et le pin dAlep;:

mais ce dernier l'orme des forêts qui régnent jus-
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<m'à 200 mètres plus haut. Il se mêle souvent au

chêne vert, bien que celui-ci croisse encore à

100 mètres au dessus. Enfin les cirnes les plus éle-

vées ne se couvrent que d'une espèce de Seslerie

{Sederia cœrulea). Sur les coteaux montueux, le

palmier nain protège de son large feuillage de jolies

espèces de Cyclamen-, des Ononides à fleurs blan-

ches ou purpurines et quelques élégantes Anthyl-

.lldes. Sur les coteaux pierreux qui avoisinent les

montagnes de Majorque, le myrte, le pistachier

lentisque, le câprier épineux, le ciste et le roma-

rin , indiquent aux botanistes la région méditer-

ranéenne. Le cactier-roquelle entoure les jardins ;

sur les bords de la mer, le tamarix et la salicorne

ligueuse croissent au milieu des marais salés ;

enfin la vigne s'élève en amphithéâtre sur le flanc

de plusieurs collines, et le cotonnier se plaît dans

les terrains bas et humides.

L'analogie qui existe sous le rapport physique

•entre Majorque et les autres îles Baléares nous

dispense de poursuivre sur leur sol ces observa-

tions relatives a l'histoire naturelle. (J. II.)

BALEINE. ( cÉTAci. ) Ce mot ne vient pas du
phénicien, Baal-nun , comme l'a dit Bochart; il

est évidemment dérivé du grec Plialalna , qui

servait, à ce qu'il paraît, chez les anciens, a dési-

gner collectivement plusieurs animaux de l'ordre

des Cétacés. D'après le peu qu'Aristolélès a laissé

sur l'animal qu'il appelle Phalaina , on peut juger

qu'il appliquait ce mot d'une manière plus res-

treinte et qu'il l'attribuait exclusivement à ce que
nous nommons aujourd'hui des Cachalots , mais

que l'extension de celte signification à divers Cé-

tacés fut un effet de l'usage vulgaire , dont les

décisions ont , dans la république des lettres , au-

tant force de loi que les sénats académiques et les

aristocraties poétiques ou scientifiques , qui ne
savent pas se populariser assez pour avoir de l'in-

fluence sur les masses ou se la conserver assez

long- temps. Le mot grec phalaina se transmit

avec le vague de son attribution populaire aux
Latins, qui en firent balœna, d'où nous avons eu
baleine, et les peuples du Nord, walle , que l'on

a cru à tort dériver du mot welle , source , flot

,

parce que l'eau, disait-on , jallit par les évents de
la Baleine, comme d'une source ou comme des

flots. Les savans du moyen -âge rapportaient,

comme le vulgaire le fait encore aujourd'hui , h

la Baleine tous les grands Cétacés h grosse tête

ou Macrocéphales , tous les Cétacés souffleurs,

les grands poissons, les poissons à lard et même
des Morses et des Squales. C'est ainsi par exemple
que les commentateurs ont traduit par le mot
baleine le piscis grandis du livre de Jonas, que
1 on voit dans nos anciennes chroniques qu'on
mangeait de la Baleine dans les monastères de
France, que les églises de Saint-Bertin et de
Saint-Omer avaient un droit de quatre deniers
sur chaque queue de Baleine, que l'abbaye de
Caen avait la dîme sur les baleines prises à
Dives , et l'église de Coutances celle des lan-
gues des. Baleines amenées à Merri; c'est ainsi

que les Norwégiens et les Irlandais du XII e
siècle

distinguaient par des noms diflerens vingt-trois

espèces de Baleines dans les mers du Nord, parmi
lesquelles on reconnaît des Cachalots ., des Nar-
wals , des Marsouins et des Phoques ; de cette ex-
tension vinrent ces assertions que les Baleines

quittaient l'onde pour venir paître l'herbe des

rivages, qu'elles se dressaient l'une contre l'autre

pour l'accouplement en enfonçant leur queue
dans le sable et en s'embrassant avec leurs nageoi-

res; c'est de là aussi que l'on a appliqué le nom de
blanc de Baleine à la substance huileuse cristalli-

sable que l'on retire du cerveau des cachalots.

Linnœus donna à ce mot une attribution plus res-

treinte, et l'appliqua, on ne sait sur quels motifs,

aux cétacés qu'Aristolélès a décrits , selon Ron-
delet, sous le nom de Cétacés h moustaches (Mys'
ticetos). A tort ou à raison, Linnœus a fait aulorilé

dans le monde savant, et le mot baleine y est ré-

servé pour représenter les cétacés à grosse tête

ou macrocéphales dépourvus de dents (au moins
dans l'âge adulte , car les recherches de M. Geof-

froy Saint-Hilaire lui ont offert dans le jeune âge

des rudimens de dents insérés dans le sillon de

la mâchoire inférieure , qui , avec les progrès de

l'âge , sont oblitérés par l'envahissement du tissu

osseux de l'os maxillaire), et dont la mâchoire su-

périeure très-étroite, inclinée en bas et en dedans,

a ses deux côtés garnis de grandes lames cornées ,

prismatiques, légèrement recourbées sur elles-

mêmes en forme de faux , disposées transversale-

ment les unes à la suite des autres sur les côtés

du palais , composées de fibres élastiques longitu-

dinales, réunies par une sorte de mucus coagulable.

Ces lames sont implantées par leur base cartilagi-

neuse blanchâtre dans l'épaisseur de la membrane
du palais , de manière h pouvoir s'infléchir un
peu en arrière ou se redresser au gré de l'animal.

Les fibres les plus extérieures de la tranche ou du
sommet , qui est un peu recourbé en arrière en
forme de gouttière, se détachent du reste de
la lame, pendent dans la bouche, et donnent
au palais un aspect velu; celles du sommet des

lames s'épanouissent aussi et peuvent dépasser

l'ouverture de la bouche; on retrouve sur les

bords de la mâchoire inférieure de ces sortes de
filets fibreux semblables a du fort crin de cheval

ou h des soies de cochon, mais qui ne paraissent

pas avoir de follicules vasculaires pour base ; ces

filets dépassent un peu , comme ceux de la mâ-
choire supérieure, l'ouverture de la bouche, et

lui forment comme des moustaches qui rendent

assez vraisemblable l'opinion de Rondelet sur l'i-

dentité des Baleines d'aujourd'hui avec les Mys-
ticetos d'Arislolélès, et qui l'a fait adopter géné-

ralement par les savans. Ces lames qui garnissent

les côtés du palais sont au nombre d'environ huit

à neuf cents de chaque côté, implantées a un
pouce de distance environ les unes des autres;

leur grandeur varie selon leur situation , celles du
centre ont ordinairement de huit à dix pieds ; on
dit que l'on en a vu de vingt-cinq pieds de lon-

gueur; celles qui sont aux extrémités sont plus

petites , leur hauteur à leur base a de six à dix ou
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quinze pouces environ ; dans l'intervalle des gran-
des lames s'en trouvent d'autres plus petites qui
paraissent être des lames de remplacement, c'est

à ces dernières qu'il faut attribuer l'énorme diffé-
rence que l'on trouve dans les auteurs sur le nom-
bre des lames, que l'on porte quelquefois à moins
de trois cents. De chaque côté les couches exté-
rieures des lames sont d'un jaune verdâtre, demi-
transparent

, celles de l'intérieur sont d'un noir
bleuâtre mat. Ces lames cornées, caractéristiques
des Baleines et qui représentent une sorte d'exa-
gération des plis de la muqueuse palatine de
l'homme et des mammifères , sont connues dans
le commerce sous le nom de Fanons, et dans les

arts sous celui de Baleines. Les Baleines à fa-

nons sont de gigantesques cétacés qui atteignent
soixante à soixante-quinze pieds de longueur

,

et, si l'on en croit les anciens auteurs, par-
viennent jusqu'à cent cinquanteel trois centspieds ;

leur circonférence au point culminant du corps
surpasse la moitié de la longueur totale , et leur
poids a été porté jusqu'à trois cent mille livres.

La forme générale des Baleines se rapproche un
peu de celle de certains poissons. C'est une sorte
de conoïde allongé terminé un peu brusquement
en avant en une portion de cône plus ou moins
obtuse. La tête de ces animaux est volumineuse

,

presque de la grosseur du cerps à sa base , et fait à
elle seule plus du tiers de la longueur totale; mais
ce développement est dû au prolongement consi-
dérable des os maxillaires , et les autres parties de
la face et du crâne ne participent guère à cette

extension prodigieuse. Le cou n'est pas marqué
chez les Baleines, et comme chez les poissons, la

tête se lie d'une manière insensible à l'extérieur

avec le dos. Sur le squelette les vertèbres cervica-
les , au nombre de six ou sept, sont quelquefois
en partie soudées entre elles ; mais lors même
qu'elles sont libres , leur peu d'épaisseur ne doit

guère permettre à cette région de mouvement
particulier. Le tronc se continue aussi d'une ma-
nière indistincte avec la queue, qui forme envi-
ron un tiers de la longueur totale, et se termine
par une nageoire horizontale en forme de croissant

ou de cœur déprimé. L'on trouve de l'extrémité

d'un des lobes à l'autre près des trois septièmes de
la longueur totale. Les Baleines n'ont point de
membres postérieurs; leurs membres antérieurs

sont à peu près composés des mêmes pièces que
dans les animaux supérieurs; mais les doigts for-

més de phalanges bien plus nombreuses, pour quel-

ques uns d'eux surtout , et dune grandeur relative

différente, ne sont point libres et détachés, ni

même flexibles, mais confondus en une sorte de
nageoire pectorale assez courte

, puisqu'elle forme
à peine un vingtième de la longueur de l'animal.

Ces nageoires sont assez rapprochées l'une de l'au-

tre au dessous de la partie antérieure de la poi-

trine , mais ne paraissent pas susceptibles de pou-
voir se rapprocher au point de permettre à l'animal

d'embrasser quelque chose avec leur secours

,

ainsi qu'on l'a dit , ni même de saisir quoi que
ce soit avec chacune d'elles en particulier ; elles

sont tout au plus capables de retenir un corps d'un
certain volume entre elles et la portion postérieure

des flancs qui leur correspond. La peau qui les re-

couvre est semblable à celle du reste du corps, et

ne paraît pas du tout modifiée pour servir au tact;

ces nageoires semblent seulement destinées à la lo-

comotion. La bouche de la Baleine est transversale,

située à la partie inférieure antérieure delà tête; son

ouverture, un peu sinueuse, se prolonge en arrière

jusqu'au dessous des yeux ; les mâchoires sont

garnies d'un rebord cartilagineux, mollasse, qui

remplit les fonctions de lèvres ; les bords de la

mâchoire inférieure emboîtent légèrement le bord
de la supérieure ; la paroi supérieure de la cavité

de la bouche est constituée par les fanons. La paroi

inférieure est formée par une langue molle ,

épaisse, presque entièrement adhérente, non ex-

tensible, longue de douze à vingt-cinq pieds et

plus , et large de sept à douze pieds. Le tissu de

cet organe se charge assez de graisse pour pouvoir

fournir cinq à six tonneaux d'huile; le gosier n'est

pas à beaucoup près aussi spacieux qu'on pourrait

le présumer d'après les proportions de la bouche,
et un large repli de la membrane muqueuse qui le

tapisse , forme à son orifice une sorte de valvule

qui s'oppose à l'entrée de corps un peu volumineux.

Aussi les Baleines ne se nourrissent -elles que de
plantes marines , de fucus de crustacés , ou de mol-
lusques et de poissons de petite taille , tels que des

harengs, des merlans, etc., qu'elles engloutissent

par le remous que produit dans l'eau l'écartement

de leurs énormes mâchoires. Celte quantité d'eau

superflue est ensuite chassée, au moyen d'un ap-

pareil particulier, de l'arrière-bouche , par l'o-

rifice extérieur des fosses nasales, et lancée en
gerbes quelquefois à plus de quinze et vingt pieds

au dessus de la surface des flots. Une cavité par-

courue si fréquemment par un liquide aussi abon-
dant , ne paraît guère appropriée à l'analyse des

qualités olfactives des corps , aussi l'existence du
sens de l'odorat chez ces animaux est-elle encore

en question. L'exemple que de Lacépède cite en
faveur de l'affirmative s'explique sans le secours

de l'olfaction , et la présence de substances pu-
trides dans l'eau peut s'apprécier par l'organe du
goût aussi bien que par celui de l'odorat. L'orifice

extérieur des narines porte, chez les Baleines, le

nom lèvent ; il est double et situé sur une petite

éminence
, placée à la partie la plus saillante du

dessus de la tête. L'œil delà Baleine est très-petit

à proportion de la masse de l'animal, situé sur les

parties postérieures latérales inférieures de la tête,

au dessus de l'angle des lèvres ; son volume dé-

passe à peine celui de l'œil du bœuf. Il est muni
de deux paupières peu mobiles , dépourvues de

cils. Le conduit auditif externe va s'ouvrir près

des évenls par un orifice garni seulement d'une

valvule et privé d'appareil extérieur , pour la

réunion des rayons sonores. Bien que les organes

de la vue et de l'ouïe ne paraissent pas très-déve-

loppés chez les Baleines, cependant ces deux sens

jouissent chez elles d'une finesse assez remarqua-

ble. Vers la réunion du tiers postérieur de l'animal
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avec les deux tiers antérieurs , on Toit à la face

inférieure, en arrière des faibles rudimens du bassin,

les parties extérieures de la reproduction; elles

consistent chez les mâles en un baleinoas de six à

neuf pieds de longueur, de cinq à huit pouces de

diamètre, ordinairement rétracté dans une sorte

de lburreau peu apparent; chez la femelle on trouve

une vulve longitudinale à lèvres peu saillantes ,

hors le temps de l'accouplement. En avant de la

vulve , et sur chacun de ses côtés , on aperçoit

une fente longitudinale, dans laquelle se trouve

le mamelon , h peine sensible hors de l'époque de

la lactation, mais susceptible, dit-on, de faire, pen-

dant la sécrétion du lait, une saillie de huit h

quinze pouces. Ce mamelon , s'il faut s'en rap-

porter à l'analogie , communique avec un canal

étroit, long de plusieurs pouces, qui va aboutir

dans une cavité assez ample , dont les parois glan-

duleuses verseraient sans intermédiaire un fluide

lactescent , assez consistant. Un appareil fibro-

musculaire remarquable , chasserait avec force

le fluide accumulé dans ce réservoir jusque dans

l'arrière - bouche du baleineau, dont la lacta-

tion serait en partie active, comme chez les ani-

maux mammifères terrestres, et en partie passive ;

la succion étant à ce qu'il paraît impuissante

pour aspirer ou exprimer le lait, et n'ayant guère,

chez ces cétacés., d'autre but que celui de fixer

le petit à la tétine de la mère , et de solliciter les

contractions de la tunique musculeuse du suc ga-

lactophore , situé sous les muscles droits de l'ab-

domen. En arrière et à quelque distance des parties

génitales , on trouve chez les deux sexes l'orifice

extérieur de la fin du canal digestif, ou l'anus

,

orifice circulaire légèrement plissé concentrique^

ment.

Les tégumens des Baleines sont h peu près uni-

formes sur tous les points de leur corps, et con-

sistent dans un cuir dur et épais d'un pouce

environ , d'un tissu assez poreux et laissant trans-

suder ou sécrétant lui-même une quantité assez

notable d'huile , qui donne à l'épiderme épais

qui le recouvre un aspect toujours onctueux

et lisse. Au dessous du derme on trouve une

couche épaisse de tissu cellulaire graisseux, gorgé

d'un liquide huileux, qui s'en sépare à la moindre

pression ou par une élévation peu considérable de

température; cette couche de tissu graisseux, que

l'on désigne sous le nom de lard, a cinq à six pouces

d'épaisseur sur le dos et sous le ventre; sur les

côtes près des nageoires , il atteint quelquefois plus

d'un pied, et sous la mâchoire il forme une sorte

de collet qui a quelquefois trois pieds d'épaisseur.

On retire quelquefois jusqu'à soixante , et quatre-

vingts quintaux d'huile ; on dit même jusqu'à

cent trente. La graisse de la Baleine a une odeur

forte et repoussante ; elle passe facilement à la

fermentation putride, mais, bien que l'huile que

l'on en peut extraire conserve en grande partie

cette odeur, elle est pourtant fort recherchée , à

cause de l'emploi considérable que l'on en fait

dans les arts et dans l'économie domestique ; la

fabrication des savons noirs , celle du goudron , la

préparation des cuirs, usent une grande quantité

d'huile de Baleine ; mais c'est surtout pour l'éclai-

rage qu'elle est d'une ressource précieuse, et, maL
gré les impôts considérables auxquels l'huile de
Baleine est sujette, elle a presque totalement rem-
placé dans cette partie importante de l'usage

domestique la résine et le suif, autrefois si répan-
dus. Ce tissu graisseux est tellement mollasse qu'il

se laisse déprimer par le moindre contact, et

bien que la peau de la Baleine soit aussi glissante

que la peau de l'anguille, le poids d'un homme y
fait une excavation suffisante pour pouvoir s'y

tenir debout et y marcher presque en sûreté.

La couleur de la peau de la Baleine n'est pas
toujours la même. Ordinairement elle est d'un
brun ou d'un gris noirâtre ou même d'un noir uni-

forme en dessus du corps, et d'un blanc argenté

dans ses parties inférieures, le long de l'ouverture

de la bouche et autour des yeux et des nageoires;

mais quelquefois ces couleurs se mélangent de
diverses manières , et donnent lieu à des marbrures
plus ou moins multipliées; quelquefois la couleur
du dos envahit les parties inférieures, d'autres fois

c'est la couleur du ventre qui s'étend plus ou
moins en dessus , et l'on a vu des Baleines tantôt

toutes noires , tantôt toutes blanches.

La baleine est constamment dans l'eau , et ne
quitte guère les mers profondes ; son organisation

ne lui permet pas de venir à terre , et son poids et

son volume ne la laissent pas même approcher

des rives plates et des bas fonds; lorsque par mal-

heur les tempêtes la chassent vers les côtes , et

qu'elle ne trouve plus assez d'eau pour se soute-

nir, elle fait de vains efforts pour se remettre à flot, et

vient alors, exténuée de fatigues superflues, échouer
sur le rivage, aussi les baleines fréquentent -elles

de préférence les baies et les sinus où elles trouvent

un abri contre la fureur des flots. Mais , bien que
la Baleine soit condamnée à vivre continuellement

dans l'eau, elle n'en est pas moins obligée devenir
fréquemment à la surface respirer l'air atmosphéri-

que ; douée de poumons analogues à ceux des autres

mammifères , elle ne saurait se passer de ce fluide

élastique , et celui qui est plus ou moins mêlé à

l'eau ne pourrait être employé pour son hématose ;

c'est pour cela que les Baleines , à l'approche de
l'hiver, paraissent quitter les parages du nord , où
l'Océan, glacé à sa surface, forme un plafond qui

s'oppose à la libre respiration de ces animaux;
aussi est-ce à cette époque que l'on en voit plus

volontiers venir attérir sur nos dunes. Du reste

,

les Baleines paraissent vivre dans toutes les mers
et se faire assez facilement aux différences de
température et de climat ; on en a trouvé dans

toutes les mers et sous toutes les latitudes, dans

toutes les saisons, partout vives et agiles, partout

se reproduisant et élevant leurs petits , peu in-

fluencés eux-mêmes par les différences des cir-

constances extérieures , et se jouant aussi bien dans

les mers boréales que dans l'Océan antarctique. Le
mode de reproduction de la Baleine est encore peu
connu; l'accouplement se fait certainement dans

l'eau, mais la forme du corps et la disposition des
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organes ne permet pas que la conjonction de ces

animaux soit bien étroite et long-temps prolongée.

En effet la copulation ne peut avoir lien que par

opposition antérieure et la superposition rendrait

la respiration impossible pendant l'accomplisse-

ment de celle fonction; en supposant l'incubation

latérale, le défaut de moyens contentifs récipro-

ques , l'obligation de consacrer les faibles nageoires

lancéolées à la station fixe au milieu d'un élément

toujours assez agité, et la gêne de la respiration

pour l'un et pour l'autre dans une telle attitude,

seraient encore des difficultés dont la continuation

jie saurait se concevoir, à moins que l'un et l'autre

.n'exécutent desmouvemens alternatifs d'oscillations

simultanées ou alternes, qui les ramèneraient de

temps a autre à la surface de l'eau. Peut-être la

nature suppléc-t-elle, comme chez les oiseaux, par

une répétition plus fréquente de la copulation, à

l'imperfection que cet acte peut offrir d'ailleurs.

On dit que la Baleine reste mariée; mais cette

particularité paraît contredite par d'autres obser-

vations. La durée de la gestation est également

douteuse, et c'est seulement sur des inductions

qu'on lui a assigné le terme de dix mois. La Baleine

donne ordinairement un baleineau, au plus deux,

et c'est en effet ce que l'on observe chez tous les

grands animaux , qui ne sauraient se multiplier

beaucoup, sans se nuire dans leur développement

et leur conservation. Le petit baleineau a 12 à 18

pieds et selon les individus 2 1 h 24 de longueur ;

l'allaitement se fait par l'incubation latérale et

oscillée, de telle sorte que la respiration reste assez

libre pour la mère et l'enfant. On dit que le balei-

neau tette un an; mais ce que l'on sait positivement,

c'est qu'il reste long-temps sans s'éloigner de sa

mère, et que la tendresse réciproque de ces ani-

maux a de quoi surprendre ; l'enjouement , la

grâce de leurs jeux, de leurs agaceries, l'attache-

ment qu'ils se témoignent surtout dans le danger,

ont attendri plus d'une fois le cœur des plus rudes

loups de -mer. La durée de la vie de la Baleine

n'est pas connue; Buffon l'a estimée a mille ans,

mais seulement d'après une probabilité dont le

point de départ était lui-même très-suspect; en

histoire naturelle il vaut mieux avouer son igno-

rance que de mettre l'incertain h la place des faits.

La Baleine , outre l'huile et les fanons qui l'ont

l'ait tant rechercher dans tous les temps , fournit

encore à l'homme d'autres ressources dans la

nécessité. Les habitans du Nord quelquefois man-
gent sa chair fraîche , quelquefois ils la font sécher

et fumer pour la conserver et l'employer lorsque

la rigueur de la saison de l'hiver , si longue pour

eux, ne leur permet plus daller à la chasse ou h

la pêche ; les intestins leur donnent des liens, des

cordages robustes et presque inaltérables ; ils

doublent de leurs membranes ces frêles embarca-

tions avec lesquelles ils affrontent la haute mer et

les glaçons qu'elle charrie ; les excrémens de la

Baleine fournissent une teinture rougeâtre que
l'on peut fixer sur les étoffes. Enfin les longs arcs-

boutans de la cavité thoracique des Baleines pré-

sentent encore aujourd'hui, comme déjà au temps

de Néarchos et d'Alexandre-le-Grand , d'excel-

lentes charpentes avec lesquelles les malheureux
habitans des côtes se construisent des cabanes

pour s'abriter contre les injures des saisons et un
combustible pour leur chauffage ou l'apprêt de

leurs alimens.

Les cétacés qui se rapportent aux Baleines pré-

sentent entre eux quelques différences
, qui ont

fait établir des divisions et des subdivisions 'dans

la famille naturelle qu'ils constituent. Ainsi, il est

des Baleines qui n'offrent pour organes de loco-

motion que leurs nageoires pectorales ou extré-

mités thoraciques, pinniformes et la queue hori-

zontale , épaisse et charnue, au moyen de laquelle

elles s'avancent par un mouvement alternatif de

haut en bas, ou par un mouvement latéral que
l'on emploie quelquefois dans la manœuvre des

petites barques, et que l'on désigne par le mot
godiller; ce sont les Baleines proprement dites

Baleines vraies ou franches, Baleines mysticités,

B. mysticetus , Linn. , B. vulgaris ; les Finn-back

ou à dos lisse des baleiniers du Nord; c'est l'espèce

la plus recherchée à cause de l'abondance de son

lard.

Les baleiniers distinguent de la Baleine franche

une espèce ou peut-être une simple variété , a la-

quelle ils donnent le nom de ]\ord-Caper parce

qu'on la trouvait d'abord vers le cap Nord, entre

la Norwége et le Spitzbcrg; mais depuis on l'a

retrouvé ailleurs , et les pêcheurs du Sud ont

aussi rencontré le Nord-Capcr dans les mers an-

tarctiques. On lui a donné également le nom de

Sarde. Au dire des nautoniers, le Nord-Caper est

plus allongé , a les formes un peu plus sveltes que

la Baleine franche ; ses mouvemens sont plus agiles,

mais ses fanons sont plus courts et son lard moins

épais et moins riche en huile; les Sardes ne

donnent guère, d'après leur rapport, que dix,

douze ou trente quintaux d'huile. Des natura-

listes ajoutent que le Nord-Caper a la tête plus

ovalaire que la Baleine franche, et que sa mâ-
choire inférieure est plus arrondie, plus haute

et plus large que dans l'espèce type du genre; la

difficulté plus grande que l'on a à l'atteindre , et

le moindre profit que l'on en relire, font que le

Nord-Caper est moins estimé et moins recherché.

Mais ilesl desB aleines qui diffèrent despremièrespar

l'existence d'une nageoire dorsale , courte, simple,

cartilagineuse, de forme pyramidale. On leur a

donné le nom de Balcinoptères ; les pêcheurs les

désignent sous les noms de Pinn-Whale, dePllock-

Fish, de Baleines américaines, parce que les côtes

de l'Amérique en offraient d'abord un assez grand

nombre. Ces sortes de Baleines, qui reproduisent

ici en quelque sorte les chameaux et les zébus

du continent , sont bien moins productives que

les Baleines franches, mais néanmoins sont encore

assez recherchées. Parmi les Baleinoptères , les

unes ont le ventre lisse ou dépourvu de plis ; ce

sont les Finnafish, les Win-Whale des Baleiniers,

les Gibbar des Basques (B. Physalus des auteurs).

Les autres ont la partie inférieure du cou et de

l'origine de la poitrine plissée longitudinalement.

Ou
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les noms de Baleines àOn les distingue par

tuyaux, deRohre-Walle, d oui on a fait Rorqual

noms qu'elles conservent parmi nous ; ces plis ou

o-oîtres sont peut-être susceptibles de dilatation

comme ceux des pélicans, des anolis et des iguanes.

Mais leur destination précise est encore ignorée.

On a dit qu'ils répondaient a une vessie aérienne,

ouverte en avant de la trachée-artère , et s'éten-

dant sous la poitrine pour augmenter au gré de

l'animal sa pesanteur spécifique ; mais cette obser-

vation mérite confirmation. Les Basques donnaient

à ces Baleines le nom de Jubartes, comparant ces

sortes de plis au fanons des taureaux ou h la crête

des o-allinacés. Les naturalistes ont établi dans

cette division plusieurs espèces , telles que le

Rorqual des mers du Nord, la. Baleine a oeil de

boeuf (Bal. Boops), Lin., et le Rorqual de la Mé-

diterranée, h laquelle Linnœus a cru devoir appli-

quer le nom de Musculas, que Plinius avait em-

ployé pour caractériser un poisson ou cétacé qui

dépasse en grandeur la Baleine, ou la précède

dans ses migrations , car les commentateurs de cet

auteur ne sont pas d'accord sur le sens du mot

anteced.lt, qu'il a employé. On a aussi fait une

Baleine a museau pointu, h tête de brochet (Bai.

rostrata), etc. Enfin on a établi une espèce de Ba-

leine à nageoires dorsales , multiples , sous le nom

de Baleine a noeuds (Bal. nodoa). Les habitans

des côtes des mers du Nord distinguent encore

beaucoup d'autres espèces ; ceux des bords de

l'océan Antarctique en signalent aussi un bien

plus grand nombre; mais si l'on examine rigou-

reusement les sources de ces diverses distinc-

tions, l'on voit qu'elles sont souvent douteuses, et

quelquefois fort suspectes. Les caractères établis

par les savans ne sont pas non plus bien arrêtés, et

se sentent de l'incertitude des renseignemens sur

lesquels ils se sont trop souvent appuyés. Aussi un

naturaliste rigoureux serait-il tenté de rapporter

les espèces de Baleines franches h une seule, et

tous les Rorquals à une même espèce. Le Gibbar,

établi d'après la description et la figure de Martens,

peut bien en effet n'être fondé que sur un oubli

ou une omission involontaire des plis de la gorge ;

lemot Jubarte n'est peut-être qu'une altération que

les Saintongeois ont fait subir au mot Gibbar; il

en est de même du mot Jupiter , appliqué quel-

quefois à une espèce de Baleine h tuyau; la Ba-

lœna musculas ne diffère guère de la Jubarte , au

dire des naturalistes ,
que par quelques propor-

tions de détails; la Balœna rostrata ne diffère

pas du Boops, et sa distinction a été, dit-on , cau-

sée par une confusion assez singulière , quelques

auteurs ayant rapporté au museau un nom carac-

téristique qui s'appliquait à la nageoire dorsale.

Si, dans l'insuffisance des caractères extérieurs,

on consulte l'anatomie pour découvrir des bases

solides de distinctions spécifiques, on voit que l'os-

téologie, en laissant entrevoir la possibilité de plu-

sieurs espèces de Baleines et de Rorquals , se trouve

dans l'impuissance de rapporter ces espèces à celles

qui ont été établies par les zoologistes, et n'indique

qu'avec hésitation de légères modifications de forme
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i I des diverses parties du squelette ; mais , dans des

; animaux si gigantesques , le cercle de ces diffé-

rences peut être assez grand dans la même espèce
,

à en juger comparativement avec ce qu'on ob-
serve chez l'homme , dont on connaît mieux la

charpente, et la saillie plus ou moins grande d'une

crête , des apophyses plus ou moins prononcées

,

un écartement plus ou moins considérable dans

des limites aussi peu étendues que celles qui ont

été données , laissent encore beaucoup de doutes

sur les résultats qu'on en a déduits. Aussi telle

est encore aujourd'hui l'histoire des espèces de ces

deux genres ,
que toutes les fois qu'un de ces céta-

cés vient a échouer sur nos côtes , on ne manque
pas d'en faire une espîce nouvelle. Ainsi la Ba-
leine échouée sur les côtes d'Ostendc en 1827
constituerait , selon M. Vanderlinden, une seconde

espèce de Rorqual des mers du Nord; le Balei-

noptère échoué à Marseille en 1828 serait une

espèce de Rorqual de la Méditerranée que l'on de-

vrait appeler du nom spécial que M. Farines lui

a imposé, Balamoptère-Arago.

Si l'ostéologie ne fournit pas de documens bien

précis pour la détermination des espèces de Ba-

leines proprement dites et des Rorquals, il n'en est

pas de même pour l'histoire de chacun de ces

genres , et l'examen du squelette offre au premier

coup d'œil des caractères saillans qui ne permet-

tent pas de les confondre, et qui sont aussi sen-

sibles que le caractère zoologique tiré de la pré-

sence de la nageoire dorsale. En effet , pour ne

parler ici que des plus importantes particularités,

tandis que les maxillaires supérieures de la Ba-

leine franche sont cambrées en avant et que le

palais a plus de hauteur, que par conséquent les fa-

nons qui en partent sont plus longs et que leur

réunion forme une voûte plus élevée, ceux des

Rorquals sont plus déprimés et les fanons beau-

coup moins allongés , moins convexes , mais en

compensation, pour ainsi dire, lés os maxillaires in-

férieurs sont plus grands , et la parabole qu'ils

forment parleur réunion est moins comprimée sur

les côtés ; la tète présente les différences métriques

suivantes , dans la proportion comparative de ses

principaux points :

BALEINE DU CAP.

Longueur de la tête. . ; .

Hauteur. .

Largeur ....••
Longueur de la mâchoire infér.

Dislance des condyles. . . .

Hauteur de l'os. . . • •

3o
6

83

35
00

45

RORQUAL DU CAr

. : . 4

Les nageoires pectorales sont aussi beaucoup

plus longues ,
proportion gardée , dans les Ror-

quals que dans les Baleines franches.

Outre les espèces de Baleines actuellement vivan-

tes, il en est encore d'autres que l'on a trouvées h l'é-

tat fossile dans les dernières couches des alluvions

marines. C'est dans des argiles sablonneuses, à des

profondeurs peu considérables , et sur le penchant

des collines ou le versant de quelques coteaux, que

l'on a rencontré leurs débris plus ou moins intacts;

Livraison, 47
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c'est en Italie, sur le flanc oriental du Monte-

Pul°-uasco, et non loin de là sur les bords d'un

petit ruisseau qui se jette dans la Chiavenna , l'un

des allluens du Pô; c'est en Angleterre, a Ding-

vval , non loin de l'embouchure de la Conan et de

Stralpcffer, à Dunmore près de la Forth, àBlair-

Drummond ,
qu'onasignalédesreslesd'animauxdc

cetle famille. En France on en a trouvé un fragment

intéressant sur les bords de la Seine, àParis, sur la

pente du prolongement delà montagne Sainte-Gene-

viève, qui va se perdre dans l'ancien Pré-aux-Clercs.

En 1779, nn marchand de vin de la rue Dau-

phine, en faisant des fouilles dans sa cave, dé-

couvrit une pièce osseuse d'une grandeur consi-

dérable enfoncée dans de la glaise jaune et sablon-

neuse qui forme la croûte superficielle de la val-

lée. Ne voulant et ne pouvant d'ailleurs faire

l'extraction complète du squelette , il détacha une

partie de la pièce osseuse ,
qui pesait deux cent

vingt-sept livres. Lamanon ,
qui prit des empreintes

de celle pièce , en donna une figure, conjecturant

que c'était quelque portion de la têle d'un cétacé,

mais ne sachant pas à quel point la rapporter, il

la représenta le dessus dessous. Daubenton , qui

l'examina depuis , crut y voir une portion voi-

sine des narines postérieures d'un cachalot ; Cu-

vier la rapporta enfin à la partie antérieure du

museau d'une Baleine; mais l'incerlilude où l'on

est sur la latitude des variations individuelles et des

accidens particuliers que peuvent présenter les

pièces osseuses du squelette des. diverses espèces

de Baleines proprement dites et desBorquals, le

degré d'influence que ces variations peuvent avoir

sur les proportions des parties qu'elles constituent,

se sont fait ressentir aussi dans la détermination

des espèces de Baleines fossiles. C'est ainsi que Oli-

vier, sur de légères nuances de forme et de gran-

deur, a fait autant d'espèces de Rorquals fossiles des

échantillons qu'il a pu observer, et qu'il croit de-

voir rapporter le fragment de la rue Dauphine h

une espèce de cétacé particulière voisine , mais

distincte des Rorquals.

Des produits si nombreux, si abondans, et dont

l'emploi se lie à la fabrication des objets des

premières nécessités de l'homme, durent attirer

l'attention de son industrie sur la Baleine ; aussi

à mesure que l'on sentit davantage tout le parti

que l'on pouvait retirer de cet animal, devint-il

le but d'exploitations de plus en plus vastes et

considérables. Partout celte exploitation dut com-

mencer de même et subir les mêmes révolutions :

on dut se borner d'abord h profiter dé l'échoue-

ment sur les côtes , et lorsque l'on apprit l'impor-

tance commerciale de la Baleine , l'industrie gran-

dit avec l'ambition; on étudia mieux ce prodi-

gieux cétacé , et l'on s'habitua à affronter les dan-

gers et les difficultés de sa chasse. Les Grecs, h ce

qu'il paraît, et les peuples de l'ancien monde, ne

dépassèrent pas !c premier degré de l'exploitation,

etÂéarchos , dans son expédition , loin de chercher

à s'emparer des Baleines qu'il rencontre sur son

passage, se hâte au contraire de les mettre eu

fuite par le son bruyant de sa musique militaire.

On est même surpris de l'indifférence de l'époque

à l'égard d'un animal si intéressant. En effet, dans
un temps où tous les êtres remarquables par les

bienfaits que l'on pouvait en obtenir ou par la

crainte qu'ils inspiraient , recevaient des honneurs
poétiques et religieux qui allaient parfois jusqu'à,

la déification, la Baleine n'eut pas d'autels et ne
fut pas même personnifiée; elle ne figure dans
aucune mythologie , et ce n'est que dans des com-
mentateurs des premiers siècles de 1 ère chrétienne

que l'on voit émettre cette présomption
, que le

monstre auquel la superbeJunon exposa lescharmes
de Ja trop présomptueuse Andromède, et le Lé-
vialhan du Livre de Job, pouvaient bien être une
Baleine,' et que Eointos, ou si l'on veut Quintus,
de Smyrnc

, qui donna une continuation d'Hc-
meros , représente Hésione sur le point d'être

engloutie par une immense Baleine, dont Hercule
la délivre. Le peuple romain était trop belliqueux

pour s'adonner au développement d'une industrie

commerciale quelconque, et le trouble et la guerre

qu'il porta partout devaient détruire tous les

germes des exploitations nautiques chez les peuples

où ils auraient pu se développer : aussi ne voit-on

pas chez eux et au temps de leur grandeur plus de
traces de pêche de la Baleine que chez les Grecs.

Au reste les peuples connus de cette époque , pla-

cés sous des latitudes tempérées , trouvaient ail-

leurs les ressources que la Baleine pouvait leur of-

frir, ou bien leurs habitudes les leur rendaient

superflues. Ainsi l'olivier fournissait aux habitans

du Périple delà Méditerranée plus que la quantité

d'huile nécessaire pour les usages culinaires ou
l'éclairage nocturne; les savons étaient inconnus,

et la beauté grecque ou romaine dédaignait alors

comme aujourd'hui cetle finesse ridicule de la

taille que les Européens du nord estiment si fort,

se contentant de soutenir par une simple cein-

ture des charmes dont les corsets dissimulent mal
les infortunes, elle voyait sans prix cfcs fanons que
l'on a tant recherchés depuis ; le jonc et l'osier les

remplaçaient pour les autres usages domestiques.

Cependant Oppianus nous montre que dans le

onzième siècle la pêche de la Baleine avait déjà

reçu de grands développemens. On attirait la Ba-
leine par des appâts fixés à des hameçons; des

outres attachées à l'autre extrémité de la ligne

indiquaient la roule que l'animal qui s'y laissait

prendre prenait pour se soustraire aux poursuites.

A son retour à la surface de l'eau on l'attaquait

avec des javelots à deux pointes
, qu'on lui lançait

de dessus des barques légères embossées autour

d'elle, jusqu'à ce qu'enfin l'animal expirât au mi-
lieu des tortures ; mais ce n'était encore à celte

époque qu'une pêche isolée, accidentelle, qui ne
ressemblait en rien aux pêcheries que Ion vit de-

puis dans le nord; néanmoins ce genre de chasse

se propagea peu à peu aux habitans des contrées

septentrionales de 1 Europe , qui apprécièrent les

ressources qu'offrait la Baleine à proportion du
défaut des moyens que les Grecs et les Romains
avaient de s'en passer. Ils sentirent les inconvé-

niens dune pêche isolée, et celle industrie s'am-
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plifia alors par l'esprit d'association. Lorsque la

révolution qui bouleversa l'univers à la chute de

l'empire romain commença à s'apaiser, les Nor-

mands et les Basques surtout donnèrent à la pêche

de la Baleine une extension dont l'histoire conserve

encore les souvenirs; les Baleines qui fréquentaient

les côtes et le littoral du golfe de Gascogne, du cap

Finistère et delà Manche, ne suffirent plus bientôt

à leurs besoins , elles paraissaient les fuir et se

réfugier ou rester dans les mers du Nord; pirates

audacieux, marins aguerris, ils allèrent les y
poursuivre. La renaissance des arts en Europe fut

aussi celle de l'industrie; plus éclairés , les com-
merçans découvrirent des applications nouvelles

des produits de la Baleine , et bientôt l'exploita-

tion de ce célacé prit un essor qui ne connut

plus guère de bornes que celles de l'univers lui-

même. Les Basques s'étaient avancés dans l'océan

Boréal jusqu'au Groenland et au Spitzbcrg, et

envoyaient tous les ans des flottilles de cinquante à

soixante navires , mais sans relâcher beaucoup
sur ces rives presque inhospitalières ; les Anglais

les y suivirent vers la fin du seizième siècle , pri-

rent , au nom du droit du plus fort, possession

de cette dernière contrée , découverte par les Hol-

landais , et profitèrent du déclin de la marine
basque pour accaparer la pêche de la Baleine.

Lorsque les navires hollandais vinrent à leur tour

tenter la fortune de l'exploitation , les Anglais les

repoussèrent par la force brutale et la violation

infâme du droit des gens. Les armateurs hollandais

souffrirent d'abord paisiblement ces insultes , mais

à la fin ils se coalisèrent et répondirent à l'inso-

lence anglaise comme on doit toujours lui répondre,

par une insolence plus grande encore : les Anglais

lurent battus , et une convention amiable vint ré-

gler, d'une manière presque équitable , les droits

de chacun des industriels prétendans à la pêche.

Les Suédois, les Danois, les populations de la

Baltique vinrent alors prendre part à l'exploita-

tion ; on se partagea les stations et les baies où
les Baleines se reliraient plus volontiers. La pêche
et le dépècement de la Baleine, la fonte et l'épu-

ration de l'huile s'étaient passés jusque-là en pleine

mer, ou bien le lard, lassé dans des tonneaux,
était emporté jusque dans les ports respectifs des

puissances, où on lui faisait ensuite subir les di-

verses préparations; on commença à établir des
fonderies fixes sur divers points du Groenland;
pour évilcr l'encombrement du lard et les diffi-

cultés de son transport , toutes les opérations se

faisaient sur place , et tel fut l'accroissement
rapide de cette branche de commerce, que des
colonies vinrent fonder des villages entiers consa-
crés à. la pêche et à l'exploitation de la Baleine;
leurs noms rappellent encore leur origine ; on y
établit des comptoirs, des foires, et toutes les in-

slilulions commerciales de la civilisation; les Hol-
landais se distinguaient surtout dans la grande
pèche, et c'est d'eux que nous avons presque
tous les renseignemens relatifs a son histoire.

A peu de chose près , toutes les nations faisaient

la grande pêche de la même manière. Une Baleine

élait-elle aperçue par la vigie , on mettait les cha-

loupes à la mer, et l'on forçait de rames sur l'ani-

mal ; un des plus forts et des plus habiles marins ,

monté sur l'avant de la barque , tenait un épieu

long de sept à huit pieds , armé d'un harpon atta-

ché à une ligne de six h sept brasses de longueur

,

et le lançait avec force sur la Baleine , en évitant

de frapper sur les parties osseuses de la têle; la

Baleine, se senlant blessée, fuyait sous l'eau, en-

traînant la ligne avec elle; on la laissait ainsi déri-

ver, raboutant successivement les lignes lovées à

bord, et disposées de manière h pouvoir les lar-

guer sans encombre; elle filait ainsi souvent cinq

à six lignes ; mais obligée de remonter à la surface

de l'eau pour respirer, le navire signalait son as-

cension , au moyen d'un gaillardet, à celle des

barques la plus voisine du point où elle reparais-

sait ; on tâchait alors de lui lancer un second har-

pon, et ainsi de suite, jusqu'à ce que , se consu-

mant en efforts pour se débarrasser des harpons ,

la Baleine n'eût plus la force de plonger. Toutes

les barques s'en approchaient alors avec précau-

tions et achevaient de la tuer à coups de lance, que

l'on dirigeait autant que possible dans l'intervalle

des côtes. Lorsqu'on s'était assuré de sa mort , on
la remorquait, eton l'amarrait sur un des côtés du
navire pour la dépecer. Mais le harponnage à la

main présentait trop de dangers pour qu'on ne

cherchât pas à les éviler : la Baleine pouvait, par

un mouvement brusque , frapper la barque qui

s'approchait d'elle, et la faire voler en éclats; c'est

ainsi que Jacques Wicnkes, au moment de har-

ponner une Baleine pour le second coup, se trouva

sur la direction de l'ascension de l'animal, qui

d'un coup de têle enleva rudement et brisa la cha-

loupe avant que Wienkes pût décocher son har-

pon. Cet intrépide baleinier retomba sur le dos de

l'animal; sans se déconcerter, et malgré une bles-

sure grave qu'il s'était faite à la jambe en retom-

bant avec les éclats de la chaloupe, il harponna,

avec son fer qu'il n'avait pas abandonné, la Ba-
leine qui l'emportait. Tous les efforts de rames

des autres chaloupes ne purent l'atteindre et le se-

courir; la promptitude de la course ne permettait

pas au malheureux de tirer le couteau qu'il por-

tait et qui s'était embarrassé dans la poche de son

caleçon, pour couper la ligne attachée à sa main

gauche; il allait infailliblement périr victime de

.son courage, lorsque par bonheur le harpon se

dégagea du corps de la Baleine; Wienkes exténué

se mit à la nage , et parvint enfin à être rejoint

par les barques en observa lion. On employa d'a-

bord pour lancer le harpon une sorte de mous-
quet au moyen duquel il était projeté de plus loin,

à l'exemple des anciens , qui avaient déjà appliqué

la baliste au harpon-nage. Depuis, les Anglais es-

sayèrent de le lancer avec le canon ; mais ces di-.

vers moyens étaient d'un emploi peu commode

,

et l'on en revint au lancement du harpon à la

main ; seulement les barques s'éloignèrent moins

du navire, et sitôt que le harpon était lancé , l'on

faisait force de rames pour rejoindre le bâtiment,

en laissant glisser la ligue librement sur l'étrave

,
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jusqu'à ce que l'on pût l'amarrer au cabestan, au

risque de casser la ligne et de perdre le harpon.

Lorsque la Baleine reparaissait, on la poursuivait à

coups de fusils ou de pierriers ; c'est à peu près la

méthode qu'on emploie encore aujourd hui. Les pè-

ches dans les mers du Nord avaient encore un autre

danger : c'était celui des glaces; la Baleine harpon-
née s'enfuyait au dessous d'elles; et dans les glaces

entrecoupées pouvant remonter et respirer sans y
être poursuivie, elle filait successivement les lignes

qui étaient à bord de l'embarcation , et si les au-

tres barques ou le bâtiment n'apportaient un
prompt secours, l'équipage ne trouvait d'autre

moyen d'échapper ù une mort certaine que celui

de couper la ligne et d'abandonner sa capture. Les

bâlimens couraient aussi de grands dangers de la

part de la présence de ces glaces immenses sou-

vent détachées et poussées avec force par la vio-

lence des courans , et , malgré les précautions

que l'on prenait pour garantir les navires du
choc des banquises, chaque année était mar-
quée par quelque sinistre accident; néanmoins
on continua long- temps encore à faire la pê-
che dans ces parages. Les Groenlandais appri-

rent bientôt aussi à chasser la Baleine, et appor-

tèrent dans l'exploitation de cette industrie les res-

sources ingénieuses que la nécessité leur suggéra.

A défaut des moyens que les Européens mettaient

en usage , faute de longues lignes et de bàtimens

capables de résister par leur masse et la force de

leurs voiles aux efforts delà Baleine, ils imaginè-

rent, pour réduire un animal dont le produit

pouvait leur être plus précieux encore qu'aux au-

tres baleiniers, l'emploi d'un expédient dont les

Bomains avaient déjà eu quelque idée : ils atta-

chèrent des outres de peau de phoque à des har-

pons , et suppléèrent par le nombre a la force

des machines. Parés de leurs habits de fête , car

la religion avait su consacrer chez ce peuple la

pêche de la Baleine, hommes, femmes, enfans

quittaient leurs huttes enfumées et s'aventuraient

sur leurs hajacks jusqu'en pleine mer : la, sans

crainte d'être submergés dans leurs balclcls de

cuir, ils assaillaient la Baleine d'une grêle de

harpons balonnés qui gênaient d'abord les mouve-
mens de l'animal , et finissaient par les rendre

presque impossibles; les sauvages se jetaient alors

h l'eau, et, soutenus par leurs vêtemens de peaux
imperméables , ils commençaient sur les lieux

mêmes le dépècement, qu'ils terminaient à la côte.

Mais une pêche à laquelle tant de spéculateurs

prenaient part dut troubler dans ces parages la

reproduction et le développement des Baleines;

elles les quittèrent peu à peu , et , bien que les pro-

cédés de l'extraction de l'huile se fussent perfec-

tionnés au point que la même quantité de lard pût

fournir le double de ce qu'elle produisait dans l'ori-

gine, les avantages de la grande pêche du Nord dimi-

nuèrent d'une manière rapide. 11 fallut poursuivre

les Baleines sur les côtes de l'Amérique septentrio-

nale, etleSpitzberg, leGroenland et leurs élablis-

semens commerciaux furent presque abandonnés.

Plus tard on apprit par les navigateurs que l'A-

mérique méridionale possédait aussi dans ses mers
des Baleines productives, et la pêche du Sud suc-

céda à celle de la terre de Labrador, du détroit de

Davis et du banc de Terre-Neuve; moins féconde,

elle offrait du moins l'avantage de présenter moins

de dangers. Sur plusieurs points, les naturels des nou-

velles pêcheries s'initièrent à la pêche de la Baleine;

on vit des Américains cerner ces animaux avec leurs

innombrables canots d'écorce, les effrayer par leurs

cris, leur musique discordante, le bruit de leurs

rames, et parvenir à les faire échouer sur le ri-

vage; d'autres plus intrépides se jetaient à la

nage, gagnaient la Baleine, lui enfonçaient h coups

de maillet une forte cheville de bois dans l'un des

évents , plongeaient avec elle , et lorsqu'elle repa-

raissait , répétaient la même manœuvre sur l'autre

évent. La Baleine , suffoquée par le défaut de res-

piration , ouvrait grandement la gueule pour re-

cevoir de l'air, et engloutissait vainement une im-

mense quantité d'eau ; elle expirait enfin asphyxiée,

dérivait le ventre en dessus , et se remorquait sans

effort jusqu'à la rive prochaine, où on la débitait.

La découverte des terres australes et les relations

plus fréquentes avec les mers des Indes firent

aussi connaître l'existence de Baleines dans les di-

verses parties de l'océan Austral. La pêche s'établit

sur divers points ; la baie de Sainte-Hélène , le cap

de Bonne-Espérance entre autres, eurent leurs pê-

cheurs baleiniers ; la sûreté et la durée plus grande

de la pêche compensaient la longueur du trajet et

l'inconvénient d'une exploitation en pleine mer.

Malgré ces nouvelles ressources , la pêche de la

Baleine perdit beaucoup de son ancienne splendeur,

et la paix générale ne la lui rendit qu'en partie. La
marine commerciale des Hollandais n'est plus au-

jourd'hui, il est vrai, ce qu'elle était jadis; mais

les peuples qui ont grandi la leur à ses dépens

ne paraissent pas avoir partagé toute son an-

cienne mine d'or; plusieurs puissances arment , il

est vrai, un grand nombre de bàtimens soi-disant

baleiniers; mais Ion sait qu'à la faveur du pré-

texte de la pêche de la Baleine, bien des armateurs

se livrent chaque jour à la traite prohibée des nè-

gres , et que l'on ne peut se fier entièrement aux

chiffres tournis par la statistique des ports et l'indi-

cation des partances. Les Français ne firent à au-

cune époque , depuis les Basques et les Biscayeus ,

une figure bien imposante dans les pêches de

la Baleine; leur commerce maritime, en gé-

néral un peu timide , n'osa pas toujours s'y

aventurer, et les troubles fréquens avec l'Angle-

terre , l'Espagne et la Hollande ne lui en laissèrent

pas non plus toujours la liberté; d'ailleurs la ri-

chesse du sol et son industrie intérieure lui rendi-

rent moins nécessaires les produits de cette pêche ;

ses suifs et ses huiles d olive, de colza, surent ,

pendant le blocus impérial surtout, lui faire voir

d'un œil presque indifférent les huiles de Baleine

qu'il ne pouvait aller chercher. Néanmoins la pê-

che de la Baleine ne fut jamais totalement abandon-

née en France; nos armateurs de l'ouest exploitent

encore avec avantage cette branche honorable de

haute industrie , et le gouvernement l'encourage
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non-seulement en protégeant le pavillon , mais en-

core en accordant aux baleiniers des primes pé-

cuniaires assez considérables; mais, il faut l'avouer,

ces encouragemcns paraissent plutôt accordés au

commerce maritime fiançais , dont on veut con-

server les droits acquis par l'usage et l'influence

politique, qu'à l'exploitation delà Baleine, puis-

que d'après les lois les indemnités ne sont allouées

qu'aux bâtimens baleiniers français montés par

capitaines français. La pêche de la Baleine n'a pas

été seulement une source de bienfaits immédiats

pour l'homme et de richesses pour les nations qui

s'y sont adonnées, elle a été encore une mine pré-

cieuse de découvertes pour les sciences et pour la

politique ; la géographie, la navigation et l'histoire

naturelle surtout lui doivent un grand nombre de

leurs plus belles pages , et il est à regretter que

l'on n'ait pas toujours assez senti l'importance in-

directe qu'elle pouvait acquérir. Notre planche 39
offre la figure d'une Baleine au moment où elle

vient d'être harponnée; la baleinière, chaloupe

destinée -à cette opération, est proportionnée h l'a-

nimal , pour mieux faire comprendre sa grandeur

immense. (T. C.)

BALI-SAUB. (mam. ) Carnassier très-remar-

quable , découvert dans les montagnes qui sépa-

rent le Boutan de l'Indoustan; il a le port d'un

ours , avec le museau , la queue et les yeux d'un

cochon. Sa hauteur est d'environ vingt pouces.

Ses pieds sont plantigrades , a cinq doigts réunis

dans toute leur longueur par une membrane
étroite , et armés d'ongles longs d'un pouce.

Cet animal, observé par Duvaucel, n'est connu
que par une figure de M. F. Cuvier, Hist. Mamm.,
liv. li. Son museau est en forme de boutoir; sa

dentition est à peine connue : on sait seulement

qu'il a six incisives à chaque mâchoire , et de

fortes canines; que ses molaires, dont on ignore

le nombre , sont plates^ et d'autant plus grandes

qu'elles sont placées plus avant dans la bouche.

Le nom indou Bail-saur , c'est-à-dire Cochon
dessables, a été conservé à ces animaux, dont

M. F. Cuvier fait un genre particulier, sous le nom
iïAictonyx, placé dans la famille des Plantigrades,

à côté de celui des Ours.

Le B ali-saur de Duvaucel, Arctonyx collaris

,

F. C. , a les oreilles courtes , le groin de couleur
de chair; son poil est rude, d'un blanc jaunâtre

onde de noir; la gorge est jaune; une bande de
cette couleurnaît sur le museau, traverse l'œil et va
contourner l'épaule. Cet animal est omnivore ;

lorsqu'on l'inquiète ou qu'on l'irrite , il se dresse

comme l'ours sur ses pieds de derrière et présente

à la fois à celui qui oserait l'attaquer , ses dents

,

ses bras et ses ongles. Il fait alors entendre une
sorte de grognement très-singulier. {Gervais.)

BALISIER^ Canna, (bot. phan. ) Douze es-

pèces, toutes étrangères à l'Europe, constituent
ce genre de la Monandrie monogynie, servant de
type à la famille des Cannées. Elles sont herbacées,
munies de racines vivaces, charnues, tubercu-
leuses, aromatiques et rampantes; de tiges droites,

simples
,
qui montent jusqu'à deux mètres de haut;

de feuilles ovales, engainantes, et roulées longi-

ludinalement sur elles-mêmes avant leur dévelop-

pement complet; de fleurs rouges ou jaunes

disposées en épi lâche, au sommet de la tige; et

de semences noirâtres, rondes , dures , renfermées

dans une capsule ovoïde qui s'ouvre naturellement

en trois valves. Les Indiens et les Américains du
sud retirent de ces graines une belle teinture

pourpre, malheureusement peu solide; chez nous,

ces plantes ne sont d'aucune utilité , seulement la

beauté de leurs feuilles , assez semblables à celles

du Bananier (», ce mot) , la forme très-compli-

quée et l'éclat de leurs fleurs , les ont fait ad-
mettre dans nos parterres , dont elles sont un des

plus jolis ornemens. On les y traite avec beaucoup
de ménagemens, quoiqu'on puisse les élever en
pleine terre; les tiges périssent alors sous le souille

glacé des vents du nord-est; mais, si l'on a soin de

couvrir la racine avec des feuilles sèches , dès le

mois d'avril de nouvelles pousses assurent des

plantes intéressantes , toutes couvertes de fleurs

,

qui se développeront successivement depuis juillet

jusqu'au milieu d'octobre. Il vous sera facile de mul-
tiplier les plants, d'abord par leurs nombreux œil-

letons séparés en automne, ensuite par le semis

des graines qui mûrissent parfaitement au nord
comme au midi de notre pays. En adoptant l'un

ou l'autre mode de propagation , on arrose fré-

quemment en été, tandis que, durant l'hiver, il

faut éviter de donner de l'eau, le tubercule étant

fort exposé à pourrir dans le cours de cette saison.

Quatre espèces peuvent s'acclimater avec succès:

1° le Balisier d'Inde , C. indtea, représenté dans

notre Atlas, pi. 4o , fig. 1, qui est remarquable par

son feuillage ovale, très-large et d'un beau vert

,

par ses fleurs éclatantes , à six divisions , variant

de l'écarlate au jaune, et le plus souvent pana-

chées de jaune et de rouge; 2°leBALisiER a feuilles

étroites, C. angustlfolla, originaire de l'Amé-

rique intertropicale, aux fleurs constamment jau-

nes, et plus petit dans toutes ses parties que le

précédent; 3° le Balisier glauque , C. glauca,

qui habite les terrains fangeux de la Caroline; il a

les feuilles d'un beau vert de mer fort agréable

,

les fleurs d'un jaune pâle, et son port élevé le

fait ressembler au balisier d'Inde ;
4° et IcBausieu

flasque , C. flacclda , superbe plante , couverte de

grandes fleurs d'un jaune aurore, que Bartram a

découverte dans la Caroline du sud. (T. d. B.)

BALISIERS, (bot. pu an.) La famille de plantes

à laquelle de Jussieu a donné ce nom est appelée

par Ventenat Drymïrrhisée , à cause de l'odeur

aromatique que répandent les racines; par Trat-

tinnick, Scltamince , qui signifie végétal d'un as-

pect agréable, et par Salisbury, Cannée. Ce der-

nier nom , le plus convenable de tous , puisqu'il est

tiré du nom botanique, est généralement adopté.

(Ï.D.B.)

BALISTE, Balls'es. (poiss. ) Les Balistcs con-

stituent un des principaux genres de la famille des

Sclérodermes de Cuvier. Ce sont des poissons qui

se font principalement remarquer par la compres-

sion de leur corps , qui est recouvert d'écajlle ;
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dures , âpres au loucher et de forme le plus sou-

vent rhoinboïdale. Ces écailles ne sont point im-

briquées; c'est-à-dire qu'étant adhérentes à la peau

par toute leur surface, la base de l'une n'est pas

recouverte par le bord postérieur de celle qui la

précède; disposition qui, jointe à la figure de ces

mêmes tégumens squameux, fait paraître la peau,

surtout lorsquelle est desséchée, comme divisée en

comuartimens. La bouche des Balistes est fort pe-

tite, et leurs mâchoires sont munies chacune d'une

rangée de huit dents, qui sont ou élargies et tran-

chantes, ou coniques et pointues. Chez toutes les

espèces, sans exception, ces dents sont cachées

par une peau molle ou mieux par de véritables

lèvres.

Le dos de ces poissons est pourvu de deux na-

geoires. L'antérieure n'a jamais que trois épines

dont une , la première , est de beaucoup la plus

longue et la plus forte; mais toutes sont articulées

sur un os particulier qui tient au crâne et qui pré-

sente un sillon assez profond pour qu'ellespuissent,

lorsque l'animal les abaisse, s'y retirer complè-

tement.

Quoique les Balistes soient privés de ventrales ,

leur squelette offre néanmoins un os du bassin qui

est suspendu h ceux de l'épaule et dont l'extré-

mité, qui ne manque jamais d'être hérissée d'é-

pines , l'ait une saillie vers la région moyenne du

ventre. On observe de plus, entre cette pointe du

bassin et la nageoire de l'anus , une suite de petites

épines qui sont implantées dans la peau. Leurs

yeux sont presque à fleur de tête , et c'est tout près

de leur bord antérieur que l'on voit s'ouvrir les

deux orifices des narines.

Ce genre, fort nombreux en espèces, a été di-

visé ainsi que nous allons l'indiquer.

Dans un premier groupe, on a placé celles

qui n'ont point d'écaillés relevées en pointe

sur les parties latérales de la queue, et qui n'en

possèdent point derrière les ouïes de plus grandes

que les autres : tel est le Baliste caprisque, Ba-

listes capriscus, Linn.; il habite la Méditerranée,

et est connu , sur les côtes d'Italie , sous le nom de

Pesce Balestra. Sa longueur est d'environ huit

pouces; ses dents sont tranchantes, du moins les

latérales , car celles du milieu sont pointues et

plus longues. Il est d'une teinte brunâtre , semé

partout de points bleus.

Un second groupe se compose d'espèces qui, ainsi

que les précédentes, ne portent point d'écaillés re-

levées sur les côtés de la queue, mais qui en ont

de plus larges que celles du corps derrière les

fentes branchiales.

Le Baliste vieille, Balistes velula , Bl. , en fait

partie; il se reconnaît h sa couleur brune et aux

lignes d'un beau bleu qu'on remarque sur son

museau.
Il y a des Balistes à écailles postéro-branchiales

plus étendues que celles des autres parties du corps,

qui ont en outre sur les côtés delà queue des rangées

d'épines courbées en avant , dont le nombre est

variable.

- Ceux-là forment le troisième groupe, auquel ap-

partient ,
parmi les espèces à deux séries d'écaillés

pointues, le Baliste raye, Balistes lineaius, qui

est d'un brun plus ou moins foncé, avec des lignes

obliques blanches sur le corps. Il est originaire de

la mer des Indes. Comme exemple de ceux qui ont

trois rangs d'épines , nous citerons le Balistes

conspicillntn , que Lacépède a fort mal à propos

nommé Baliste américain, attendu qu'il vit dans

la même mer que le précédent; c'est celui dont

nous donnons la figure pi. 4o, fig. 2. Le Baliste a

éch arpe, qui doit son nom spécifique à la bandelette

blanche qui se détache, à la hauteur des yeux, du

fond brun de son corps , est un de ceux qui portent

quatre rangées d'épines. D'autres espèces ont cinq

ou six de ces lignes épineuses , comme le Ba-
liste silonné , par exemple, qui est d'un noir d'é-

bène magnifique, avec le bord externe de l'anale

et de la seconde dorsale d'un beau blanc. Enfin

,

il existe des Balistes qui ont jusqu'à seize rangées

d'écaillés épineuses ; de ce nombre est le Baliste

rourse, qui est fauve, avec une bande brune en

croissant entre l'œil et la pectorale. {G. B.)

BALIVEAU, (acr.) Jeunes arbres ,
particuliè-

rement chênes , hêtres , frênes ou châtaigniers, de

la plus belle venue , nés de semences ou seuls sur

souche , réservés lors de la coupe des taillis , et

choisis pour croître en futaie. Les forestiers distin-

guent trois sortes de Baliveaux, ceux de l'âge du

taillis, c'est-à-dire venus de semences en même
temps que lui; les modernes, qui ont deux âges

d'aménagement au moins et trois au plus; et les

anciens, comptant quatre-vingts ans dans un taillis

de vingt qns, cent dans un taillis de vingt-cinq, et

cent vingt dans un taillis de trente ans. Les Bali-

veaux servent à la reproduction de l'espèce , mais

ils nuisent à la prospérité des bois et des forêts en

appauvrissant la cépée, en attirant à eux tout le suc

de la terre. Buffon et Varenne de Fenilles ont eu

tort de dire que les Baliveaux occasionent la gelée

des taillis par l'ombre et l'humidité qu'ils jettent

sur eux ; l'expérience démontre au contraire que

ce sont les taillis trop fourrés qui sont cause

de la "relée qui frappe si souvent les Baliveaux.

(T. d. B.)

BALKAN. (ceog. mys.) Ce groupe de montagnes

dépend, à proprement parler, du système alpi-

que : il se lie par le mont Perserin aux Alpes Dina-

riques , et se termine à la mer Noire , par le cap

Emineh. Divisé en un grand nombre de branches,

sa principale chaîne porte le nom de Tchar-dagh

(chez les anciens Scardus) , et à''£mineh-dagh

(l'antique Hœmus) : c'est le Balkan proprement dit;

ses ramifications très-importantes au sud, ou l'une

d'elles qui forme la presqu'île de la Morée ou du

Péloponnèse, ont reçu les noms suivans : Despoto-

dagk ou Rliodope ; Rastagnats ou Pangée; Me'sovo

ou Pinde ; Liakoura ou Parnasse; Lâcha ou

Olympe, etc.

Le groupe du Balkan détermine le partage des

eaux qui vont se jeter au nord dans le Danube, à

l'est dans la iner Noire, au sud dans celle de Mar-

mara , dans l'Archipel et la Méditerranée , à l'ouest

dans cette mer et le golfe Adriatique.
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M. Hauslab , capitaine au corps des ingénieurs-

^écraphes autrichiens, qui a eu l'occasion d'étu-

dier, en i852, la géographie et la géologie du

bassin du Danube et du groupe du Balkan, estime

que la partie orientale de la chaîne principale , et

la plus rapprochée du Danube, c'est-à-dire du

Petit Balkan , n'a pas plus de 1 ,5oo h 2,000 pieds

d'élévation; tandis que le Grand Balkan
, qui s'é-

tend plus au sud dans la même direction , peut

atteindre 5 à 6,000 pieds , attendu qu'il conserve

encore en mai de la neige sur les hautes cimes.

La chaîne du Despoto-dagh est fort élevée : ses

sommets peuvent avoir de 8 h 9,000 pieds. Elle

est coupée tranversalement par plusieurs rivières,

dont lapins importante est la Marilza, l'antique

Hebras , dont le cours est d'environ 80 lieues.

Le massif qui supporte les différentes roches du

Balkan paraît être composé de granile'ct de gneiss.

Ses ramifications septentrionales , qui bordent le

cours du Danube , sont formées .de collines de grès

appelé mollasse, assez semblable à celui des Alpes-

Helvétiques; au sud de cette ligne on trouve une

série de montagnes de calcaire compacte gris ou

blanchâtre ,
qui présente des coupures transver-

sales et offre la plus grande analogie avec la bande

secondaire des Alpes. Entre ces montagnes et la

chaîne centrale du Balkan , on remarque de

grandes cavités, occupées jadfs par des lacs, et

qui forment aujourd'hui des vallées longitudinales :

telles sont, par exemple, celles où se trouvent

Varna et Choumla. Si l'on monte le véritable

Balkan , on y retrouve les roches les plus anciennes

des Alpes : savoir, des masses d'agglomérats, puis

des schistes gris, et des schistes talqueux; puis des

couches puissantes de calcaire noirâtre ou rou-

seâlre, du terrain de transition : le col du Balkan,

entre Viddïn et Andrinople , en est entièrement

formé , et ce n'est qu'en descendant par le versant

méridional qu'on trouve des micaschistes sur le

pied delà chaîne. Ces roches schisteuses sont cou-

vertes, au sud comme au nord, de calcaire gris

foncé de transition.

Le groupe du Balkan est partout difficile à

franchir; mais on en a exagéré les difficultés, en

les comparant à' celles que présentaient les Alpes

avant la construction des magnifiques routes qui

traversent celles-ci. En allant de l'ouest h l'est, le

Balkan offre de nombreuses cimes coniques, qui

dominent ses flancs escarpés. Ces cimes sont dé-

pourvues de végétation , si l'on en excepte quel-

ques plantes alpines et plusieurs cryptogames. Au
dessous de cette région aride , on commence à

apercevoir des arbres, puis d'épaisses forêts.

Son versant septentrional est presque toujours

humide et couvert de brouillards ; du côté opposé,

l'air est pur, la température douce et agréable,

et de délicieuses et pittoresques vallées annon-

cent le climat heureux de la Grèce. (J. H.)

BALLOTE , Ballola. (bot. piian.) Genre delà

famille naturelle des Labiées , Didynamie gymno-
spermie, Lin., distingué des Marrubes par son

calice évasé , strié , terminé par cinq dents aiguës

et divergentes ,
par sa corolle dont le tube est plus

long que le calice , etc. Ce genre est assez nom-
breux en espèces : celle qui offre quelque intérêt

h cause de l'odeur aromatique qu'elle répand, est

la Ballote fétide, Ballola mgret', Lin. , connue
sons le nom vulgaire de Mârrubë noir. Elle croît

en abondance dans les lieux incultes et stériles, ou
elle fleurit pendant l'été. Sa tige est rameuse,
carrée, ses fleurs sont rou<reâlres, ses feuilles sont

ovales , subcordd'ormes et crénelées. Son odeur est

désagréable. (Guér.) '*

BALSAME. (bot. pu an.) Vieux nom français

des arbres à baume [V . Baume), et que l'on appli-

quait à toutes les plantes qui donnent des résines

odorantes {V . Résine), ourépandent seulement un
arùme plus ou moins flatteur. (T. n. B.)

BALSAMIER , simyris. (bot. piian. ) Toutes les

espèces de ce genre des ïérébinthacées ne sont

point connues , et des fables enveloppent l'histoire

de celles dont les sucs propres , résineux ou balsa-

miques , nous sont apportés par le commerce. Les
Balsamiers sont des arbres ou des arbrisseaux à

feuilles ternées ou ailées avec impaire; leurs fleurs,

disposées en panicules axiilaires çt terminales, ont

un calice h quatre dents persistantes, une corolle

h quatre pétales ouverts, huit élamines, un style

épais et un stigmate en tête. Le fruit est un drupe
sec, obrond, contenant un noyau globuleux , lui-

sant , monosperme.
L'espèce la plus célèbre est le B msamier de la

Mecque , Amyris opobalsanmm , dont nous avons

représenté un rameau , planche I^o , figure 5 ;

c'est elle qui fournit un suc blanc, d'une odeur
très -pénétrante. Arbrisseau de l'Egypte, de la

Syrie et de l'Arabie-Heureuse, où il devient de
plus en plus rare; ses rameaux sont tortueux,

garnis de feuilles ternées , rarement h cinq lobes;

il monte h la hauteur du troène. Les Hébreux l'ap-

pelaient Tsoeri, les Grecs Balsamos. On a, dès la

plus haute antiquité, Aanté son suc comme ayant

des propriétés miraculeuses ; le charlatanisme s'est

emparé de cette légende pour les étendre et mieux
tromper les crédules , auxquels il débile ses dro-

gues grossières sous le nom de Baume de In Mec-
que. Ce qu'il y a de certain , c'est que le suc ob-
tenu par les incisions faites aux branches et au
tronc du Balsamier des Turcs est de trois sortes.

La première ,
qui découle directement de l'arbris-

seau, est affectée au service de la kaaba et du sul-

tan ; la seconde, retirée des rameaux et des feuilles

soumis à l'ébullition, est une huile limpide, sub-

tile, que les Musulmanes de haut parage em-
ploient comme cosmétique et pour oindre leurs

longs cheveux noirs : c'est cette seconde espèce

que les Turcs de Constantinople envoient en pré-

sent dans les autres parties de l'Europe. La troi-

sième, résultat d'une nouvelle ébullilion, donne
une huile épaisse, peu odorante, que l'on sophis-

tique avec du sésame ou de la térébenthine, et

c'est celle véritable drogue que les caravanes jet-

tent dans le commerce sous le nom pompeux de
Baume de la Mecque.

Le Bai.samier élé.uieere , A . demifera , est ori-

ginaire du Brésil ; on en obtient, par incision laite
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à son écorcc , une résine jaune-verdâtre, dont

l'odeur rappelle celle de l'anis ou du fenouil. Le
Balsamier de la Jamaïque , A. balsamifera, s'é-

lève à sept mètres; il a l'écorce brune, les fleurs

pctiles et blanches; son bois répand, quand on le

brûle, une odeur de rose très-prononcée. Le Bal-
samier de Gilead , A. gileadensis ; ses rameaux ,

chargés parfois de quelques feuilles, existent dans

le commerce sous le nom de Xylohalsamum , et

ses baies sous celui de Carpobalsamum.On pourrait

cultiver en pleine terre, dans nos départemens du
midi, le Balsamier polygame, A. polygaina , bel

arbrisseau toujours vert qui nous est venu du
Chili; on le multiplie aisément de boutures faites

au printemps : ce serait une agréable et précieuse

acquisition pour l'horticulture; toute la plante ré-

pand une odeur suave. (T. d. B.)

BALSAMINE, Balsamina. (bot. phan. ) Deux
plantes de ce genre méritent d'être citées; l'une

est rustique dans les Alpes et dans le nord de 1 Eu-
rope; la Balsamine des bois, B. noli me tan-

gere ,
qui est sans beauté; ses feuilles passent

à tort pour vénéneuses, elles se mangent préparées

comme des épinards; ses feuilles et ses fleurs

fournissent à la teinture une belle couleur jaune

très -solide; sa racine vivace a des propriétés

médicales héroïques comme résolutives et déter-

sives. Elle aime les lieux humides , ombragés, et le

bord des ruisseaux. *

L'autre , la Balsamine des jardins , B. hortensis,

apportée de l'Inde vers la fin du seizième siècle,

est une des plus communes et en même temps
l'une des plus belles plantes qui décorent nos jar-

dins. Elle est annuelle , disposée en petits buissons

fort jolis, et fleurit presque tout l'été. Le lieu de

sa naissance indique les précautions que l'on doit

prendre pour sa culture dans les climatures éle-

vées; la plus légère gelée blanche noircit la lige et la

faitpromptement pourrir. Les principales couleurs

de ses fleurs, que l'on trouve réunies par trois et

six dans l'aisselle des feuilles supérieures , sont la

couleur de feu , le gris de lin , le violet , l'incar-

nat, le blanc satiné, et souvent ces différentes

nuances sont mélangées ensemble , ce qui forme

un coup d'œil très-agréable. Sesflcurs sont grandes,

simples ou doubles , et parfois aussi pleines que

de gros œillets.

Linné avait donné aux Balsamines le nom de

Impatientes, impatiens, à cause de l'irritabilité

que le fruit manifeste lorsqu'on le louche. La
capsule , qui renferme environ dix graines ovoïdes,

s'ouvre avec éclat au moment de la parfaite ma-
turité, et ses cinq valves se roulent en spirale vers

le pédoncule, et s'en détachent presque aussitôt.

Dans ce mouvement de contraction , les graines

sont lancées au loin. Le phénomène est surtout

très-remarquable dans l'espèce que le législateur

de la botanique a surnommée : Ne me touchez pas ,

Noli me tangere. (T. D. B.)

BALSAMINEES. (bot. phan.) Groupe de plantes

de la Penlandrie monogynie, placé entre les Gé-
raniacées et les Violacées. Il n'est composé, jus-

qu'à présent, que du seul genre Balsamine, qui

en est le type et le modèle. Les Balsaminées fai-

saient naguère encore partie des Géraniées. Ri-

chard les en a détachées avec raison ; il s'est fondé
sur la forme de l'ovaire , sur les loges qui renferment
chacune six ovules, sur le nombre des étamines

qui est de cinq , et sur les feuilles qui sont alternes

et toujours dépourvues de stipules. (T. d. B.)

BALSANNES et BALZANES, (acr.) Taches
rondes de poils blancs que certains chevaux ont
au dessus du sabot, et qu'ils apportent en nais-

sant. C'était au seizième siècle un signe de haute
qualité. Le cheval qui le possédait aux quatre pieds

passait pour supérieur à tous les autres; cependant
il y en avait qui mettaient le pronostic en défaut,

puisqu'on disait proverbialement: Chcvaiaux quatre

pieds blancs faillant au besoin. (T. D. B.
)

BALTIQUE (Mer). Celte Méditerranée de l'Eu-

rope septentrionale est une sorte de golfe im-
mense, dont la longueur est de 525 lieues, la

moyenne largeur de 5o , et la superficie de 20,5oo.

lieues. Les nations Scandinaves et Germaniques
lui donnent le nom de Mer orientale : on pourrait

l'appeler Méditerranée Scandinave. Cette mer, qui

communique avec celle du Nord, reçoit le super-
flu de tous les lacs dont la Finlande , l'Ingrie et la

Livonie sont remplies; c'est dans son sein que s'é-

coulent la moitié des rivières de la Pologne et de
l'Allemagne orientale et septentrionale; enfin , les

nombreux fleuves du nord de la Suède y portent les

eaux fournies par les neiges des monts Dofrines.

Aucune mer ne reçoit , proportion gardée , un si

grand nombre d'aflluens d'eau douce; aussi la Balti-

que parlicipe-t-clle de la nature d'un lac. La fonte

des neiges y détermine , dans l'été, un courant qui se

verse dans la mer du Nord par le Sund et les deux dé-

troits appelés Grand et Petit B vit ; tandis qu'aux
autres époques de l'année, les çourans ordinaires

entrent et sortent selon les vents dominans.Le golfe

de Bothnie qui forme comme un lac à part , et

le gol'e de Finlande , qui ressemble un peu à un
fleuve, et qui, de jour en jour, s'encombre des

sables de la Neva, envoient presque toute l'année

des courans dans le grand bassin de la Baltique.

La description de celle mer amène naturelle-

ment ici la question de son changement de niveau.

Depuis long-lemps des écrivains allemands et sué-

dois , et Linné lui-même, ont commencé à discuter

sur la question de savoir s il est vrai que les eaux
de la Baltique s'abaissent : des traditions semblent

l'attester. Dabord , du temps de la domination

romaine, elle passait pour une grande mer; d'un

autre côté on connaît , par les chants des anciens

bardes , les noms des rochers sur lesquels les Scan-

dinaves avaient l'habitude d'aller pêcher les phoques

endormis ; ces rochers sont des blocs à surface

plane , assez peu élevés au dessus des eaux pour

que les phoques puissent y monter. Or, ceux que
chantèrent les bardes, et qui portent encore les

mêmes noms , sont maintenant tellement élevés

,

qu'il serait impossible a un phoque d'y monter.

Ce sont principalement ces faits qui ont frappé de-

puis long-temps des hommes graves et savans.

André Celsius et Bergmann ont regardé comme

démontré
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démontré l'abaissement de la Baltique. Le premier

a même été jusqu'à prétendre que l'eau s'y abaisse

annuellement de quarante-cinq pouces, d'où il

conclut que, si cela continue , le bassin de la mer

Baltique sera tout-à-fait à sec dans trois à quatre

cents ans; mais ce qui dérange tout-à-fait ces cal-

culs , c'est que si , sur certains points de la côte

,

l'abaissement des eaux paraît être considérable

,

sur d'autres, au contraire, leur niveau ne semble

point changer.

Ces questions ont été renouvelées de nos jours ;

et l'objet en discussion a parumême assez important

pour qu'en 1820 les gouvernemens suédois et

russe aient cru devoir charger une commission,

composée de savans recommandables, de vérifier

les observations de leurs devanciers et de fixer,

par des mesures exactes, des points de comparaison

propres à constater le fait. Les rochers qui sor-

tent des eaux et qui portent l'empreinte de la main

de l'homme , ont été d'un grand secours sur plu-

sieurs plages. Ces recherches ont servi à dé-

montrer un abaissement de niveau qui ne suit pas

la même loi dans toutes les parties de la Baltique.

C'est dans le golfe de Bothnie qu'il est le plus con-

sidérable : il paraît être de quatre pieds par siècle ,

et diminuer dans la direction du sud. Il n'est plus

que de deux pieds par siècle surlacôtedeKalmar.

On a même été conduit à la connaissance d'un

fait qui, pour n'avoir pas été constaté par des sa-

vans , n'en est pas moins digne de toute leur at-

tention ; c'est que les eaux de la Baltique ne s'a-

baissent pas : car, alors, elles diminueraient égale-

ment partout; mais c'est le terrain de la côte

de Bothnie qui s'élève depuis long-temps. Cette

opinion est répandue parmi les habitans des îlots

granitiques qui bordent cette côte. Ce qui semble

l'appuyer plutôt que la contredire, c'est que les îles

d'Aland et de Gottland, qui sont calcaires et aré-

nacées ,
passent pour ne point éprouver ce chan-

gement de niveau. En effet , si l'abaissement appa-

rent des eaux est dû au soulèvement des terrains

,

il doit être beaucoup plus sensible sur les roches

de gneiss et de granité ,
que sur le calcaire , puisque

les premières sont beaucoup plus rapprochées que

les autres du centre d'action qui produit le sou-

lèvement. (J. H.)

BAMBOU, Bambos. (bot. phan.) Hexandrie

monogynie de Linné. Le Bambou est le géant des

graminées. Utile comme la plupart des plantes de

sa famille , il est majestueux comme les palmiers.

Voici ses caractères génériques : épillets lancéolés,

comprimés , à cinq fleurs ayant à leur base trois

écailles imbriquées; glumelle ou balle bivalve;

six étamines. Ovaire surmonté d'un style bifide

à stigmate plumeux; une seule semence oblon-

gue, enveloppée de la balle calicinale; deux ou

trois petites écailles particulières et intérieures

à la base de l'ovaire. Ce genre comprend deux

espèces bien connues :

i
c Bambou illy, Bambos arundinacea, Retz;

Bambusa , W'ild. , Illy, Bhéed. , Malab. , 1, p. 25,

tab. 16.; Nastus, Juss. , genr. 34, représenté

dans notre Atlas, pî. 4' > fig 1. Il parvient à une
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hauteur de soixante pieds. Ses feuilles sont lon-

gues et semblables à celles du roseau. Ses fleurs

forment de longues panicules droites, rameuses
et étalées. Il se plaît dans les terrains sablonneux
des deux Indes.

2° Bambou lélêbé, Bambos verticillata. (bot.

phan.) Lam. m, tab. 264, fig. 1. Rumph. Amb.
p. 1 , tab. 1. Moins grand que le précédent, il

n'est pas moins utile. On fait de son bois divers

meubles et ustensiles de ménage. Son nom latin

lui vient de ce que ses fleurs sont en verlicilles

à l'extrémité des rameaux.

De quelle utilité n'est pas le Bambou dans les

régions privilégiées où la Providence le fait naî-

tre ! Les jeunes pousses offrent aux Indiens une
substance spongieuse, succulente et sucrée, dont
ils sont très-avides. Des nœuds de celle planle

découle une liqueur douce , que l'on croît être le

Tabuxir des anciens. L'action d'un soleil brûlant

la concrète en un véritable sucre, dont il se fai-

sait une grande consommation avant la culture

de la canne à sucre. Les jeunes turions des Bam-
bous se mangent , comme chez nous les asperges.

Ils entrent dans un aliment composé nommé
Achao.

L'ouvrier qui fait bien toutes choses a su ré-

soudre, dans le bois du Bambou, le grand pro-

blème de la légèreté unie à la solidité. Outre des

meubles de toute espèce, on en fait des pa-
lanquins, la charpente des maisons, des ba-
teaux-, etc. , etc.

On lit dans l'Histoire des Voyages , que les Chi-

nois écrivaient autrefois sur des tablettes de Bam-
bou passées au feu , et soigneusement polies, mais

couvertes de leur écorce ; on taillait les lettres

avec un ciseau; et, de toutes ces tablettes pres-

sées l'une sur l'autre , on formait un volume.

Actuellement le papier ordinaire de la Chine

est fabriqué avec la seconde écorce du Bam-
bou , délayée en pâte liquide par une longue

trituration. Il est collé comme notre papier ;

et c'est avec l'alun qu'on lui donne cette prépa-

ration.

On emploie quelquefois aussi la substance en-

tière du Bambou : on tire des plus grosses tiges

les rejetons d'une année qui sont ordinairement

de la grosseur de la jambe. Après les avoir dé-

pouillés de leur première peau verte, on les fend

en pièces droites de six à sept pieds de long, pour

les faire rouir , pendant une quinzaine de jours ,

dans un étang bourbeux; on les lave dans l'eau

claire ; on les étend dans un fossé sec ; on les y
couvre de chaux; peu de jours après on les lave

une seconde fois ; on les réduit en filasse ; on les

fait blanchir et sécher au soleil; on les jette

dans de grandes chaudières , et après qu'ils ont

bouilli fortement , on les pile dans des mortiers

,

j usqu'à ce qu'ils soient réduits en pâte fine, etc. , etc.

Ainsi donc l'homme, dans les deux Indes, peut

tout devoir à ce précieux végétal : son logement

,

son ameublement, sa nourpiture, ses moyens de

transport.

Le commerce apporte les jeunes tiges de Bam-

Livbaison. 48
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bou dans nos contrées : transformées en cannes
,

en tïges d'ombrelle, elles affermissent les pas du
vieillard sans peser à sa main , ou soutiennent le

voile de soie qui s'arrondit en dôme au-dessus de

la tête de nos élégantes pour garantir du hâle leur

teint délicat.

Les Bambous d'une taille énorme sont un ob-
jet de vénération pour les Malais : ils croient en

tirer leur origine.

M. Clarion assure qu'il y aurait de grands avan-

tages h introduire là culture du Bambou dans les

contrées sablonneuses de nos colonies, en parti-

culier au Sénégal , pour en retirer le sucre , à

l'aide d'opérations semblables h celles qu'on l'ait

subir à la canne h sucre. «Ce serait , ajoute-t-il

,

au gouvernement à faire faire des essais , puis

des plantations en grand, et des entreprises d'ex-

tracliondu sucre. » Nous nous permettrons, h cetlc

occasion , de faire observer que cela vaudrait

mieux peut-être que d enlever aux céréales une
partie de nos terres pour les consacrer à la cul-

ture de la betterave. (Ci-)

BANANE. On nomme ainsi le fruit du bana-

nier.

BANANIER, Musa. (bot. phan.) Polygamie

monœcie , L. , famille des Musacées de Juss. Ce
genre a pour caractères : périanlhe de deux fo-

lioles colorées , formant deux lèvres dont la supé-

rieure embrasse entièrement linférieure par sa

base et se divise a son sommet en cinq lanières

étroites : la lèvre inférieure est plus courte , con-

cave, cordiforme etnectarifère : six étamines, dont

cinq stériles, la sixième fertile, plus longue; elles

sont insérées sur le sommet de l'ovaire, qui est

adhérent au périanlhe; cet ovaire est très-grand ,

de forme à peu près triangulaire , et divisé en

trois loges contenant chacune un grand nombre
d'ovules : style terminé par un stigmate concave

dont le bord offre six dents : fruit non succulent

dans l'état sauvage de la plante, mais que la cul-

ture rend pulpeux et d'une saveur agréable. La
racine du Bananier se compose d'un grand nom-
bre de fibres allongées , cylindriques et simples.

Quant à la tige , elle est semblable à celle des li-

liacées: c'est de même un plateau charnu, qui,

par sa face inférieure, donne naissance aux fibres

qui constituent la racine; et, par sa supérieure,

à celte colonne improprement appelée tige. En
effet , cette prétendue tige n'est qu'un assemblage

dégaines foliacées, étroitement emboîtées les unes

dans les antres, dont les plus intérieures se termi-

nent par une longue feuille elliptique, et les plus

extérieures sont nues. Du centre de ces feuilles

s'élance une sorte de trompe recourbée et pen-
dante , chargée à son extrémité de fleurs très-

grandes, disposées en une série de demi-anneaux,

dont chacun est accompagné à sa base d'une

grande bractée colorée. Toutes les fleurs ont les

deux sexes; mais avec cette différence qu'il n'y a,

dans les fleurs inférieures, que la partie femelle ,

et, dans les fleurs supérieures, que la partie mâle

qui contribuent à la fructification.

Les botanistes distinguent, dans ce genre, une

BÀNA

douzaine d'espèces; nous nous bornerons à dé-

crire les deux plus remarquables :

i° Bananier a gros fruit, du Paradis, figuier

d'Adam, plantanier; iMusa Paradisiaca , Linn.

figuré dans notre Atlas , pi. 4i , fig. 2. Racine vi-

vace ; partie hors de terre , périssant chaque an-

née , après la fruclificalion ; mais repoussant de
son plateau un nouveau bulbe et ainsi successi-

vement. Il parvient ù une hauteur de douze h

quinze pieds, et se couronne d'un faisceau de

huit a treize feuilles pétiolées, larges de quinze à

dix-huit pouces, et longues de sept à neuf pieds
,

obtuses au sommet et d'un vert clair et agréable.

Les fleurs sont jaunâtres, portées par une hampe
qui dépasse le sommet de la lige d>' trois à quatre

pieds. Une grande bractée rongeàlrc , caduque,
protège ]a floraison, et un boulon d'écaiiles co-

loriées , serrées entre elles , forme le chapiteau de

la hampe. Les fruits sont à peu près triangulaires,

jaunâtres, longs de six à huit pouces et terminés

en pointe irrégulière a leur sommet : ce sont les

bananes. Leur cha4r est épaisse , un peu pâteuse :

la culture l'ait presque toujours avorter les grai-

nes. Ce beau végélal croit spontanément et se

cultive en Afrique et dans les deux Indes. C'est,

disent quelques écrivains, avec ses feuilles qu'Adam
et Eve couvrirent leur nudité après leur désobéis-

sance ! des sauvages en font le même usage.

Il en est qui prélendent que les énormes

grappes qu'apportèrent à Moïse ses émissaires

,

n'étaient que des régimes de bananes. Une sin-

gulière croyance des Grecs de nos jours, c'est

que, si quelqu'un s'avise de cueillir ce fruit avant

sa maturité , l'arbre abaisse sa tête et frappe le

ravisseur. Dans l'île de Madère , la banane est un

objet de vénération : on pense que c'est le fruit

dif -nda du paradis terrestre.

Les Espagnols et les Portugais ne coupent ja-

mais une banane transversalement, parce qu'en

la coupant ainsi, on y voit la ligure d'une croix.

'2° Bananikr des sages, Bananier figuier,

M usa saplent :uni , Linn. Semblable au précédent

par son port et sa taille, mais différent par ses

feuilles qui sont plus aiguës et par ses fruits qui

sont une fois moins longs, à chair plus fondante :

ces fruits sont connus sous les noms de bacove

,

ou figue banane. Le Bananier d< s sages est ainsi

appelé parce qu'on prétend que les eymnosophis-

tes de l'Inde passaient leur vie sous son om-
brage , à médilcr et h s'entretenir sur des sujets

philosophiques , et que son fruit faisait leur prin-

cipale nourriture; trouvant ainsi dans le même
végétal le vivre et le couvert. La figue banane figure,

avec les mets de dessert, sur la table du riche

colon; tandis que la banane proprement dite est

en général abandonnée aux nègres. Cependant

on en extrait une liqueur assez bonne, à laquelle

on donne le nom de vin de bananes. En écrasant

les bananes bien mûres, et les faisant passer au

travers d'un tamis pour en séparer les fibres , on

fait une pâte qui donne un pain nourrissant , mais

lourd. Cette pâte se conserve, lorsqu'elle est sè-

che ; et , délayée dans de l'eau ou dans du bouil-
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lpn , fournit un aliment assez agréable, dont les

marins se trouvent fort bien pendant leurs tra-

versées. Les Mogols mangent leurs bananes avec

du riz. Les babil ans des îles Maldives les font

cuire avec le poisson. Les Ethiopiens les font en-

trer dans la composition de certains mets d'un

goût exquis. Le cœur du Bananier, nommé dian-

tong, se prépare comme un légume.

Quant aux propriétés médicinales des bananes,

on croit cpie, vertes, elles resserrent le ventre;

et que, mûres, elles le relâchent. Les feuilles

mêmes de ce précieux végétal sont mises à pro-

fit : on les «mploic à couvrir les habitations ;

et, dans les repas, on les étend sur la table en

guise de nappe, ou sur ses genoux, en guise de

serviette. Faut-il ajouter foi à ce qu'on dit de ces

mêmes feuilles que, par la quantité d'eau qu'elles

rendent , elles sont capables d éteindre un in-

cendie ?

Des gaines foliacées de la tige, on fabrique des

câbles, des cordages, des hamacs, des toiles,

des étoffes même pour robes et tentures d'appar-

tement.

. Le Bananier est désigné sous le nom de Dudaïm
en hébreu , de Pliyximelon en grec , de Platane-

tree en anglais. Du nom Bananas, que lui donnent

les habitons de la Guinée , est venu le nom fran-

çais Bananier
, qu'on lui donne vulgairement ;

et du nom Mnuz, qu'on lui donne en Egypte,

vient le nom latin Musa, qu'ont adopté les bota-

nistes.

Bambous, Bananiers ! arbres étrangers h nos

climats, vous ne l'êtes point pour nos cœurs: les

Bananiers et les Bambous de Paul et Virginie nous
intéresseront a jamais et plus vivement que les or-

meaux et les hêtres de Théocrite et de Virgile !

(C.É.)

BANCS, (zool.) Parmiles animaux aquatiques,

plusieurs espèces voyagent par troupes nombreu-
ses et ces immenses associations ont reçu le nom
de Bancs. Les maquereaux se réunissent ainsi ;

les thons, les harengs forment également de gran-

des réunions , et le nombre des poissons qui les

composent est souvent prodigieux. S il faut en

croire quelques voyageurs, on a rencontré de ces

Bancs qui n'avaient pas moins de trois quarts de
lieue à une lieue d'étendue. Cette association

n'est pas seulement propre aux poissons, et l'un

de nos plus savans naturalistes la signale chez
les monophores , chez Fhyale papilionacée, et en-

lin il considère comme de véritables bancs, très-

visiblcs à l'œil , les réunions innombrables de cer-

tains infusoires on animaux microscopiques,
qu'on rencontre dans les bassins de quelques jar-

dins publics. (P. G.)
BANC, (géogr. phys., cioL.) On donne ce nom

à. des amas de galets ou cailloux roulés, de sable,

de vase, de coquilles, de polypiers pierreux et de
roches qui se trouvent au fond de la mer, des
lacs ou des rivières. Ces Bancs sont plus ou moins
dangereux pour la navigation, selon qu'ils sont

à une plus ou moins grande profondeur au dessous
du niveau des eaux. Heureusement qu'ils s'annon-

cent toujours par l'écume que forment les flots

qui viennent se briser à leur surface.

Les ouvriers carriers des environs de Paris don-

nent le nom de Bancs à certaines assises de cal-

caire ou de gypse ,
qu'ils distinguent par des déno-

minations particulières. Cette dénomination a passé

ensuite dans le langage géologique , où elle doit

être rigoureusement considérée comme une réu-

nion de plusieurs lits. ( V. Stratification.)

(J. IL)

BANDA, (géog. phys.) Groupe d'une dizaine

d'îles peu considérables de la partie de l'Océanie

appelée Notasie: elles sont situées dans la merdes
Moluques, entre 3 degrés 5o minutes et 4 degrés

4o minutes de latitude méridionale, et par 126 à

127 degrés 5o minutes de longitude orientale du
méridien de Paris. Elles sont sujettes à de fré-

quens tremblemens de terre, surtout depuis le

mois d'octobre jusqu'à celui d'avril. Chacune
de ces îles a son volcan; nous citerons principa-

lement ceux des cinq îles de Gounong~Api,
Banda, Neira, Ay et Way. Le premier n'a pas

cessé d'être en activité depuis i58G que ses érup-

tions ont été observées par les Européens : celle

de 1 G 1 5 fut si violente, que les canots de la flotte

du gouverneur d'Amboine ne parvinrent qu'avec

beaucoup de peine à l'île de Neira a travers une
pluie de ponces. Le 22 novembre 1694, de gran-

des flammes sortirent de son sommet ; d'autres

s'élevèrent du sein même de la mer, et la ren-

dirent si chaude qu'on ne pouvait naviguer des-

sus; enfin le fond de la mer fut soulevé à la hau-
teur du sol de l'île. Pendant l'éruption qui eut

lieu le 11 juin 1820, le volcan s'ouvrit au nord-

ouest, des pierres en incandescence, aussi gros-

ses que les maisons des naturels du pays, furent

lancées par le cratère. Mais ce que nous devons

signaler ici, c'est un exemple très-remarquable

de soulèvement qui eut lieu pendant celte érup-

tion : il existait près de la côte une baie dont la

profondeur était d'environ 60 brasses; la place

qu'occupait celte baie fut remplie par un promon-
toire formé de blocs de basaltes, parce que l'île en
est entièrement composée. Le soulèvement dut

être de plus de 5oo pieds , et cependant il s'effec-

tua avec si peu d'agitation intérieure , que les ha-

bitans n'en eurent connaissance que lorsqu'il était

presque entièrement effectué. (J. H.)

BANKS1E , Banksia. ( bot. piian. ) C'est le nom
donné par Linné fils à un genre d'arbrisseaux, dé-

couverts il y a environ cinquante ans , à la Nou-
velle-Hollande ; leur aspect assez singulier, ou
peul-èlrc seulement leur rareté, les fait recher-

cher des amateurs, qui se plaisent a les posséder

dans leurs orangeries. Les Banksies sont de la

famille des Protéacées ; on les reconnaît à leurs

rameaux garnis de feuilles coriaces et terminés par

un épi de fleurs environnées d'écaillés. Le calice

est formé de quatre segmens adhérons et portant

chacun une étamine ; de l'ouverture étroite qu'ils

laissent à leur sommet s'élance un style long et

recourbé. Le fruit est une capsule ligneuse et

épaisse, se séparant en deux valves comme une
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huître; elle contient des graines souvent ailées.

La Banksie à feuilles en scie , Banhsia serrata,

est un arbuste de huit à dix pieds, à rameaux co-
tonneux, à feuilles terminées par une petite épine,

à fleurs jaunâtres , dont les fruits réunis forment
un cône assez semblable à celui des pins. Nous
nommerons encore les B. microstachya et B. eri-

cttfolia , et nous renverrons au Mémoire de
R. Brown sur la famille desProtéacées, dans lequel
ce savant explorateur de la Nouvelle-Hollande a

décrit trente et une espèces de Banksies. (L.)
BAOBAB , Adansonia. (bot. fhan.) Ce genre

appartient à la Monadelphie polyandrie de Linné,
ù la famille des Malvacées de Jussieu , et à celle

des Bombacées de Kunst. Caractères : calice sim-
ple, caduc, à 5 divisions; corolle pcntapétale,
blanche , réfléchie en dehors ainsi que les divi-

sions du calice , de quatre pouces de longueur et

de six pouces de largeur ; étamines au nombre de
six à sept cents, selon Adanson , réunies par leurs

filets en un tube cilindrique; ovaire simple , à dix

loges , contenant chacune plusieurs graines ; style

simple , cylindrique , creux, un peu contourné ,

dépassant le tube staminal, et surmonté de 10 a

18 stigmates ; grande capsule indéhiscente
,

ovoïde, pointue aux deux extrémités, longue d'un
pouce à un pouce et demi , large de quatre a

six pouces , velue et dure à l'extérieur; graines
entourées d'une pulpe abondante.

Jusqu'à présent on ne connaît qu'une espèce
de ce genre : c'est le Baob\b d'Adanson, Adan-
sonia digitata , Linn. , représenté dans la planche
42 de notre Atlas , arbre qui est, parmi les végé-
taux, ce que sont, parmi les animaux, l'éléphant
et la baleine. Aussi croît-il dans cette partie du
monde, fertile en monstres, suivant Pline, qui
prenait l'extrême grandeur pour une monstruo-
sité: on le trouve particulièrement au Sénégal.
Il a été transporté en Amérique. Cet arbre gigan-
tesque vient de préférence dans les terrains sablon-
neux, dépouillés de pierres. Le diamètre de son
tronc est de 25 h 5o pieds , et sa hauteur de 12 h

i5 pieds. Sa cime se couronne de branches nom-
breuses , longues de 60 à 70 pieds , et dont cha-
cune égale les plus grands arbres de nos forêts.

Ces branches extérieures s'étendent d'abord ho~
rizontalement et s'inclinent à leur extrémité jus-

qu'à toucher le sol et cacher entièrement le tronc :

alors le Baobab forme une vaste rotonde de ver-
dure, dont l'imagination se plairait à faire l'asile

des amours, si elle n'y voyait avec effroi le tigre ou le

boa goûter un repos formidable. A chaque bran-
che répond une racine de même grosseur : le pi-
vot suit la direction du tronc , dont il est la con-
tinuation ; les racines latérales , énormément
grosses , s'étendent à peu près horizontalement
à plus de 100 pieds de distance de la tige. Leur
écorec est couleur de rouille; celle du tronc et
des branches est cendrée, lisse, épaisse, et sem-
ble enduite d'un luisant vernis en dehors : en de-
dans elle est d'un vert pointillé de rouge. L'écorce
des jeunes rameaux de l'année est verdàtre

, par-

semée de poils rares. Les feuilles sont éparses

,

pétiolées, digitées, à 3 , 5 ou 7 folioles, inégales,

molles, obovales, obtuses, un peu dentelées
vers leur partie supérieure , et longues de 4 à
5 pouces; le pétiole est long de 2 à 4 pouces,
canaliculé et accompagné à sa base de deux peti-

tes stipules triangulaires et caduques. Les fleurs

sont solitaires ; leurs pédoncules sont longs d'un
pied, recourbés et pendans vers la terre. Elles
naissent à l'aisselle des feuilles. Les fruits ont la

grosseur de nos oranges :] tel fruit, tel arbre,
comme dit Garo , qui n'aurait point trouvé que
Dieu s'était mépris, s'il eût vu le Baobab , au lieu

de la citrouille. Ces fruits sont connus des Français
qui habitent le Sénégal , sous le nom de pain de
singe , et des naturels du pays , sous le nom de
bocci. La pulpe en est aigrelette et assez agréable
lorsqu'elle est édulcorée avec du sucre. On en
exprime un suc avec lequel on fait une boisson
qu'on assure spécifique contre les fièvres putrides.

Le fruit du Baobab est un objet de commerce
pour les Man dingues qui l'exportent dans les con-
trées orientales de l'Afrique , d'où les Arabes le

répandent dans le Levant. Les nègres ont l'art de
faire un excellent savon , dans la composition du-
quel entrent le fruit gâté du Baobab et l'huile de
palmier. On fait des tisanes adoucissantes des
feuilles et de l'écorce des jeunes rameaux qui
contiennent beaucoup de mucilage. Les nègres

,

après avoir fait sécher ces feuilles à l'ombre , le*

réduisent en une poudre qu'ils nomment lalo , et

la conservent dans des sachets de colon : ils la

mêlent à leurs alimens. C'est dans l'énorme tronc
du Baobab qu'ils mettent les corps de leurs gui-
riots , sorte de poètes -musiciens qui président

aux fêtes que donnent les rois du pays , et qui

,

regardés comme sorciers , se font respecter et

craindre pendant leur vie, mais sont maudits
après leur mort et privés de la sépulture com-
mune. On creuse des chambres dans le tronc du
Baobab , on y suspend les cadavres de ces mal-
heureux qui , sans aucune préparation , s'y des-
sèchent et s'y conservent à l'état de véritables

momies. Le Baobab porte, dans le pays où il est

indigène, un nom qui signifie mille ans , et qui ne
donne pas une idée suffisante de sa longévité.

Adanson a retrouvé , dans le tronc d'un Baobab
des îles du cap Vert, une inscription que des An-
glais y avaient écrite trois siècles auparavant :

elle était recouverte par 3oo couches ligneuses.

Il a pu juger ainsi de la quantité dont ce végétal

avait crû en trois siècles , et , en partant de cette

donnée, et de ce que l'observation des jeunes

Baobabs lui fournissait sur leur accroissement, il a

dressé un tableau de leur végétation, dont voici

un extrait :

Ai an , 1/2 à 1 pouce de diam. et 5 pieds de haut.

20 » 1 pied » 1

5

»

00 » 2 » » 22 »

ÎOO a 4 * » 29 »

1000 » 14 » » 58 »

2400 b 18 » » 64 »

5i5o » 5o » » 73 »
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Adanson prétend en avoir vu de plus gros , aux-

quels il attribue 6000 ans d'existence. Suivant

M. Perrottet, on trouve en Sénégambie des Bao-

babs qui ont 60 à 90 pieds de circonférence. Dix-

sept hommes auraient de la peine à les embrasser

en joignant les uns aux autres leurs bras étendus.

Suivant Pline, Alexandre, dans le cours de ses

conquêtes , avait vu un arbre plus merveilleux

encore par sa grosseur : il avait 60 pieds de dia-

mètre. (Ci.)
BAQUOIS ou VAQUOIS. (bot. phan.) Voyez

Pandanus.

BAR, Labrax. (poiss.) Cuvier a ainsi nommé
un sous-genre de Percoïdes dont les caractères

qui le distinguent des Perches proprement dites

sont trop peu importans pour que nous croyions

devoir séparer son histoire de celle de ces der-

nières. Il en sera donc traité au mot Perche.

(G.B.)
BARBACOU , Monasa. (ois.) Genre d'oiseaux

Grimpeurs , rangé à tort par Cuvier , Lesson , etc.

,

parmi les Coucous. Il se rapproche des Barbus ou
Bucconées par ses caractères zoologiques et les

mœurs des espèces qu'il renferme. Nous en par-

lerons plus longuement à l'article Barbu (v. ce

mot). (Gervais.)

BARBARÉE, Barbarea. (bot. phan.) Espèce
du genre Vilar, Erysimum , L. {V. ce mot.)

(C.É.)

BARBE, (zool.) On a donné le nom de Barbe
aux poils qui garnissent les joues , les environs de
la bouche et le menton de l'homme et de quelques

mammifères , tels que les boucs et certains singes.

(Voy. Poils.) Les crins qui garnissent les fanons

des baleines ont reçu aussi, par extension , le nom
de Barbe. Chez les oiseaux on l'a appliqué à des

faisceaux de petites plumes ou poils qui pendent à

la base du bec , mais surtout aux petites lames

de substance cornée qui sont implantées sur les

côtés de la tige des plumes. Les Barbes sont elles-

mêmes garnies latéralement de lames plus petites,

appelées Barbules, qui servent à les unir entre

elles.

Chez les insectes , des poils longs et assez raides

qui garnissent le front de certaines espèces de
diptères et entourent la base de leur trompe , ont

également reçu le nom de Barbes. (Gervais.)

BARBE, (bot. ) Ce mot s'applique non-seulement
aux poils qui se voient au menton de la chèvre , à la

poitrine du dindon , à la ligure de certains singes,

aux fanons des baleines, etc., mais encore aux
touffes poilues placées sur un ou plusieurs points

d'une partie quelconque des plantes , tels que les

fdamens des étamines des molènes (Vèrbascum) ,

des lyciets , etc. ; le style et le stigmate des gesses
(Lathyrus) ; les aisselles des nervures de la face in-

férieure des feuilles du tilleul , etc. On appelle
aussi Barbe le filet qui termine ou accompagne la

balle de plusieurs variétés de blés, d'orges et autres
graminées.

Barbe de bouc Nom vulgaire du Salsifis sau-
vage , Tragopogon , et de la Clavaire coralloïde
(v.

m
ces mots).

Barbe de capucin. C'est la chicorée sauvage

renfermée dans un tonneau rempli de terre, pous-
sant des jets allongés et blancs que l'on mange en
salade. On donne aussi ce nom a la nigelle de Da-
mas et aux usnées , Lichen barbatus , qui végètent

sur les vieux arbres.

Barbe de chèvre. Espèce du genre Spirée, Spi-

rœa aruncus, que l'on cultive et dont les bouquets
de fleurs paraissent comme plumeux ou barbus.

Barbe de Dieu. Toutes les plantes du genre Bar-
bon , Andropogon , sont appelées ainsi de l'arête

longue et tortillée dont est pourvue leur corolle.

Barbe de Jupiter. La joubarbe (Sempervivum
teclorum), l'anthyllide argentée, et le fustet (Bhus
cotinus) , portent vulgairement ce nom.

Barbe de moine. Nom trivial de la cuscute or-

dinaire (Cuscuta europœa).

Barbe de renard. Quelques horticulteurs dési-

gnent de la sorte l'astragale adragant (Astragalus

tragaca7itha).

Barbe de vieillard. Non donné aux gérogopons
à cause de leur réceptacle garni de poils.

Barbe espagnole. La caragate musciforme (Til-

landsia usnoïdes) est appelée ainsi aux Antilles, du
duvet filamenteux et grisâtre dont ses tiges sont

couvertes.

BARBE. Variété du cheval né en Barbarie ; co

mot est une corruption du nom de Berbère, qui

est celui de cette race. (T. d. B.)

BARBEAU ou BARBIAUX. (poiss.) Noms vul-

gaires dune espèce du genre Cyprin (v. ce mot).

BARBEAU, (bot. phan.) C'est le nom de pays

du bluet (centaurea cyanus). On donne le nom de
Barbeau jaune à quelques centaurées a fleurs do-

rées. Celui de Barbeau musqué à la centaurea mos-
chata, etc. (V. Centaurée.) (Guér.)

BARBILLONS, (zool.) Filamens qu'on ren-

contre autour de la bouche de certaines espèces

de poissons et qu'on a regardés comme organes du
tact. Ils servent en général d'AppAT (v. ce mot)
à ces animaux, qui se cachent dans la vase et lais-

sent flotter a la surface ces espèces de tentacules

pour attirer leur proie. Le mot Barbillon s'appli-

que aussi aux animaux articulés comme synonyme
d'antennules ou de Palpes (v. ce mol). Enfin on
donne le nom de Barbillon à une sorte de mame-
lon servant de pavillon à l'orifice extérieur des

glandes maxillaires , et qu'on rencontre , chez les

chevaux, à côté du frein de la langue. Quelques
empyriques les coupent , parce qu'ils prétendent

qu'ils empêchent ces animaux de boire. (P. G.)

BARBION, Micropogon. (ois.) Genre de l'ordre

des Zygodactylcs ou Grimpeurs établi par M. Tem-
minc'k dans la famille des Bucconées ou Barbus
(v. ce mot) pour quelques espèces peu connues
trouvées dans les deux continens. Le principal ca-

ractère des Barbions est d'avoir les soies de la

base du bec peu nombreuses et les doigts anté-

rieurs réunis jusqu'à la dernière phalange. Voyez,

pour plus de détails , le mot Barbus. (Gervais.)

BARBOTE et BARBOTTE. (poiss.) On désigne

ainsi, dans quelques-uns de nos ports, le Gade-
Lotte. [V. gade.) (Guér.)
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BARBUS ou BUCCONÉES ( ois. ) Le genre

Bucco, de Linné, constitue aujourd'hui la fa-

mille des Barbus ou Bucconées. Les oiseaux de

cette famille ont le bec conique , renflé latérale-

ment (d'où le nom de Bucco, joue, que Brisson

leur a donné) et garni à sa base de plusieurs fais-

ceaux de barbes raides , dirigées en avant : leurs

ailes sont courtes et leur vol lourd.

Ce sont des oiseaux Grimpeurs (voy. ce mot
)

qui habitent les contrées les plus chaudes des deux
continens ; l'épaisseur de leurs formes leur donne

un air pesant , gêné , quelquefois même stupide.

Ils vivent solitaires ou par troupes peu nombreuses;

les forêts les plus sombres sont leur demeure ha-

bituelle; ils restent souvent des heures entières

perchés sur quelque branche d'un arbre touffu

,

comme affaissés sous le poids de leur corps, et si

par hasard quelque accident imprévu les trouble

dans leur obscure retraite, ils s'éloignent lente-

ment et sans paraître nullement effrayés. Leur ré-

gime est omnivore; les fruits mous , les baies, etc.

,

sont leur nourriture habituelle ; les espèces les

plus grandes attaquent quelquefois les jeunes oiseaux

et ne se montrent pas moins cruelles que les pies-

grièches. Leur indolence naturelle se retrouve

dans la construction du nid, qu'ils font négligem-

ment dans le creux d'un arbre.

Buffon divisa le premier les oiseaux Barbus en

deux sections , les espèces de l'ancien continent

furent les Barbus proprement dits; le nom de Ta-
matia , au contraire , fut donné à celles d'Amé-
rique : Illiger sépara plus tard de la première sec-

tion les Pogonias ou Barbicans, et la famille se

trouva contenir trois sections ou petits genres.

Aujourd'hui elle en renferme einq.

Yoici l'ordre dans lequel nous allons les étu-

dier :

Les espèces africaines, qui ont le bec fortement

denté , constituent le premier genre , celui des

Barbicans.

Les autres espèces n'ont pas le bec denté , elles

peuvent se distinguer en celles qui l'ont garni de

soies longues et serrées; celles-ci habitent les deux
continens et rentrent dans le genre des Barbus.

Les espèces du genre Barrion ont les soies très-

courtes et les doigts antérieurs complètement réu-

nis. On les trouve aussi dans les deux continens.

Les Tamatias habitent l'Amérique seulement ,

ils composent le quatrième genre.

Le cinquième est celui des Barbacous , établi

par Vieillot. Ce genre a été placé par quelques

auteurs dans la famille des Coucous.

Genre Barbican , Pogonias , Illig.

Bec court > gros , élevé ; les bords tranchans de

la mandibule supérieure sont armés de deux ou

d'une seule forte dent ; les mandibules sillonnées

ou lisses , l'inférieure moins haute que la supé-

rieure. Les narines latérales et percées dans la

masse cornée du bec , recouvertes de quelques

poils. Les moustaches sont longues et rudes. Le
tarse est de la longueur du doigt externe. Les

deux doigts antérieurs réunis jusqu'à la seconde

articulation. Première rémige très-courte : la cin

quième est la plus longue de toutes.

On ne connaît que les dépouilles des oiseaux de

ce genre; toutes ont été envoyées d'Afrique. Les

espèces connues sont au nombre de huit : nous

citerons IcBarbican masqué, P. personatus. Celte

espèce, si bien figurée à la pi. 201 de l'ouvrage

de Temminck, a le sommet de la tête, la gorge

et le devant du cou d'un rouge vermillon ; la nu-

que , les côtés et le devant de la poitrine sont d'un

noir profond ; dos cendré; ailes et queue noirâtres.

Longueur totale, sept pouces. Cet oiseau habite

les parties méridionales de l'Afrique , dans le pays

des C affres.

Le Grand Barbican, ffégmiias major { dont le

bec est figuré à la pi. 34 de l'Iconographie du

Règne animal ) , c'est le Sulciroitris de Leach.

Genre Barbu , Bucco.

Bec déprimé dans toute sa longueur, non denté;

mandibules à peu près égales h la pointe, et aussi

fortes l'une que l'autre. Narines basales ,
percées

dans la masse cornée , recouvertes à voie claire

par des poils qui dépassent souvent la pointe du

bec. Tarse plus court que les doigts extérieurs ; les

deux antérieurs réunis jusqu'à la seconde articu-

lation. La première rémige des ailes est la plus

courte de toutes.

Les Barbus ont le corps massif, et le vol lourd,

la tête grosse, les jambes courtes. Les fruits , les

baies, les figues, etc. , les insectes même font leur

nourriture habituelle. Us fréquentent , par troupes

assez nombreuses , les forêts chaudes des deux hé-

misphères ; comme les pies ils nichent dans des

trous d'arbre , et pono^nt deux œufs blancs assez

semblables à ceux des pigeons.

Les espèces sont nombreuses ; on en compte

,

pour l'ancien continent, vingt et une qui vien-

nent pour la plupart d' îles du grand Archipel

asiatique, et du vaste promontoire Indien. Presque

toutes ont été figurées dans les planches colo-

riées de Temminck et dans Levaidant (
Histoire

des Oiseaux de Paradis , T. II). Le dernier au-

teur rapporte un trait assez curieux touchant

une espèce africaine, le Barbu à gorge noire:

il trouva dans le nid de l'oiseau, qu'il nomme
Républicain, cinq Barbus; l'un d'eux accablé de

vieillesse, était devenu lout-à-fait incapable de

voler , à peine pouvait-il se remuer ; des noyaux

et des débris d'insectes, placés à côté de lui,

firent penser que les jeunes Barbus s'étaient char-

gés de pourvoir à la nourriture de ce pauvre

malheureux. En effet , les ayant placés tous cinq

dans une cage, avec des insectes et des fruits,

le célèbre voyageur vit les quatre Barbus bien

portans donner chaque jour la nourriture au mo-

ribond relégué dans un coin de la cage.

Les espèces américaines , appartenant au genre

des Barbus, sont au nombre de deux seulement :

le Barbu oranvert, figuré par Levaillant, Barb.

suppl. ,
pi. E. ; c'est le Bucco auru-vi: ens ; sa pa-

trie est le Brésil.

Le Barbu élégant, B. maynariensis (fig. par
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Levaill. , à la pi. 54 ) , est la seconde espèce et

dernière bien déterminée ; il habite la province de

Maynas , sur l'Amazone. Parmi les espèces de

l'Inde, nous citerons le Barbu de Duvaucel, B.

Duvaucelii , Lesson , représenlé dans notre Allas,

pi. 45, %. 1.

Genre Babbion , BTycropogon , Temm.

L'espèce type de ce genre nouveau est le Bucco

cayanensis des auteurs (Barbion à gorge rouge

,

M. cayanensis ). Le bec est long, aigu, à mandi-

bule supérieure faiblement courbée. Les soies sont

4rès-courles et existent seulement à la base des na-

rines; celles-ci sont longitudinales, percées dans

une membrane couverte de plumes. Les doigts

antérieurs sont réunis jusqu'à la dernière phalange.

Ailes médiocres , la première penne est très-courte,

la quatrième plus longue que les autres. Les mœurs
des Barbions sont à peine connues ; on sait seule-

ment que le Barbion perlé , observé en Abyssinie,

vît sur les arbres de hante futaie , et se cache dans

le feuillage , d'où il décèle sa présence par un
chant court et agréable. La pi. 490 de Temminck
donne de cet oiseau une très-belle figure.

Les autres espèces connues sont au nombre de

cinq; l'une d'elles, le B. parvus, \aill., a été très-

bien figurée dans l'Iconographie du Règne animal,

Oiseaux , pi. 54 , fig. 5.

Genre Tamatia, Capito. Temm.

Dont le bec , un peu plus allongé et plus com-
primé , a l'extrémité de sa mandibule supérieure

recourbée en dessous. La tète grosse, la queue
courte de ces oiseaux et leur grand bec , leur

donnent un air stupide. Les deux doigts antérieurs

sont réunis jusqu'à la dernière phalange.

Toutes les espèces connues habitent l'Améri-

que : leur naturel est triste et solitaire; elles ne
vivent que d'insectes.

Tel est le Tamatia collaris , figuré pi. 34 de
l'Iconographie de M. Guérin.

Genre Barbacou, Monasa , Yieill.

Ces oiseaux avaient été placés dans la famille

des Coucous ; mais les habitudes qu'on leur con-
naît, ainsi que leurs caractères zoologiques les rap-

prochent des Bucconées. Ils ont le bec lisse et sans

échancrure , fendu jusque sous les yeux , les man-
dibules supérieure et inférieure sont courbées et

pointues ; la base de toutes deux est garnie de
soies touffues et divergentes ; les narines , orbicu-
laires, sont cachées par les soies de la racine dubec.
Les doigts antérieurs sont unis à leur base seules

ment ; la troisième et la quatrième penne d es aile

sont plus longues que les autres.

Ce genre se compose aujourd'hui de quatre es-

pèces, faciles à distinguer des Barbions par leur

forme et plus encore par la nature de leur plu-
mage , qui est abondant et plus ou moins ébouriffé
et soyeux , comme celui des Couroucous , ce qui
tient à la désunion des barbes qui imitent un duvet
grossier. Le genre de vie des Barbacous est solitaire

et tranquille; ils habitent sur la lisière des forêts

ou près des eaux , et nichent dans de simples trous.

Les espèces connues sont toutes des pays chauds
d'Amérique. Ce sont :

Le Barbacou a bec rouge ( Levaill. , Ois. de
Paradis , II , pi. 44 ) > cI"i est commun dans les dif-

férentes parties de la Guiane.

Le Barbacou a face blanche : du Brésil et delà
Trinité.

Le Barbacou ténébrf.ux (Temm. , pi. col.;525,

fig. 1), qui habile la Guiane; c'est ie Barbacou
écaudé, de Vieillot.

La quatrième est le Barbacou rufalbin, observé

dans les régions peu fréquentées de l'intérieur du
Brésil. (Gervais.)

BARDANE , Arctium , L. ; Lappa , Juss. (bot.

phan.) Les chemins, les lieux incultes sont cou-
verts d'une plante assez élevée, dont les larges

feuilles , un peu cotonneuses en dessous , retien-

nent l'eau ou la poussière des champs ; ses fleurs

sont purpurines comme celles des chardons ; elles

se fanent , sèchent , et, se détachant facilement

,

s'accrochent , par les épines crochues de leur ca-

lice , aux toisons des moutons ou aux habits des

passans; ce qui leur a fait donner le nom de teigne,

dans quelques provinces.

Celle plante esl la Bard ane , Arctium lappa , L.

,

ou Lappa glabra , Lam. , de la famille des Car-

duacées , Syngénésic polygamie égale. Ses fleurs

sont portées sur un réceptacle garni desoies raides;

leur involucre, ou calice commun, est imbriqué

d'écaillés linéaires recourbées en crochet; une ai-

grette simple et sessile couronne les graines , qui

sont anguleuses.

L'espèce la plus vulgaire est celle que nous
avons citée ; on la retrouve dans toute lEurope ,

en Afrique , aux environs d'Alger , par exemple.

Elle varie d'aspect, et, selon que ses fleurs sont

plus ou moins grandes, des botanistes lui ont donné
l'épilhète de major ou rninor ,• il y en a aussi une
variété ou espèce à involucre cotonneux , Lappa
tomentosa.

La racine de Bardane est très-employée en mé-
decine, dans les maladies chroniques de la peau.

Ses feuilles et ses tiges contiennent beaucoup de

potasse. (L.
)

BARDEAU, (mam.) Petit mulet provenant de
l'accouplement d'un cheval et d'une ânessc. Voy.

Cheval. ( T. d. B. )

BARDIGLIO ou BARDIGLIANE. (min. ) Nom
que l'on donne à une variété siliceuse, d'un gris

bleuâtre et quelquefois d'un bleu très-agréable, de
sulfate de chaux anhydre , qui s'exploite pros de
Vulpino , dans le Milanais , pour en faire des tables,

des cheminées, etc. (Tn. V.
)

BARGE, Limosa. (ois.) Genre d'Échassiers

longirostres de la famille des Scolopacidées ou Bé-

casses, dont voici les caractères essentiels : bec

droit , quelquefois même légèrement arqué vers le

haut , et plus long que celui des bécasses propre-

ment dites; le sillon des narines règne jusque

tout près de l'extrémité, qui est lisse et obtuse, sans

sillon impair ni poinlillure. Le pouce ne porte ù

terre que par son bout seulement. Les ailes sont
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médiocres; la première rémige est plus longue

que les autres.

Les Barges ont la taille plus élancée et les

jambes plus élevées que les bécasses; elles fré-

quentent les marais salés et les bords de la mer;
leur bec long et la hauteur de leurs tarses leur

permettent d'atteindre facilement les petits animaux
dont elles se nourrissent. Les couleurs de leur plu-

mage varient suivant les doubles mues. Nous cite-

rons :

La Barge aboyeuse ou rousse , L. rufa , qui est

rousse, avec le dos brun et la queue rayée de

blanchâtre et de noirâtre dans l'été; d'un brun
gris foncé, à plumes bordées de blanchâtre, en
hiver, avec la poitrine brune , et le ventre blanc

sale. Elle habite les bords de la Baltique, l'Angle-

terre et l'Allemagne; fait son nid dans les régions

du cercle arctique. Nous avons représenté cette

espèce dans notre Atlas, pi. 43 , fig. 2.

La Barge a queue noire , L. melanura (d'après

Clavier, Scolopax œgocephala et belgica de Gmé-
lin) , est la seconde espèce observée en Europe.
(Ployez

, pour le plumage d'hiver, pi. enlum. 847 ,

pour celui d'été, ib., 916.) Cette espèce habite

les marais , les prairies et les bords bourbeux des

fossés et des mares d'eau, où elle cherche les larves

d'insectes , les vers et le frai des grenouilles. La
femelle fait son nid en été dans le nord ; elle pond
quatre œufs d'un olivâtre foncé, marqués de grandes

taches d'un brun pâle; son cri est très -aigu comme
celui d'une chèvre.

Ces deux espèces sont les seules indiquées par

M. Temminck comme européennes. Les variations

de leur plumage ont beaucoup embarrassé les na-
turalistes ; les espèces étrangères sont encore plus

difficiles à déterminer. (Gervais.)

BARILLE. (agric.) Toutes les plantes marines
qui donnent de la soude, et plus particulièrement

diverses espèces du genre Salsola, ainsi que le Bâ-
tis des côtes de l'Amérique méridionale, portent,

dans le commerce , le nom de Barille. Comme le

carbonate de soude que l'on retire de ces divers

végétaux n'a pas également la même qualité, cette

expression est vicieuse et devrait se limiter aux
quatre espèces de soude soumises à une culture

réglée. (T. d. B.)

BABILLET. (moll.) Genre créé par MM. Quoy
et Gaimard pour des mollusques fort extraordi-

naires, représentant effectivement assez bien la

forme d'un petit baril. Deux espèces seulement
ont été figurées par ces naturalistes à la pi. 89 du
Voyage de VAstrolabe, l'un sous le n° 25, auquel
ils ont donné le nom de Barillet denticulé

,

et l'autre sous le n° 29, avec la dénomination de
Barillet a queue. La description de ce nouveau
genre n'ayant point encore été publiée, nous nous
bornons à le mentionner ici. (Ducl

)

BAROLITHE et BAROSÉLÉN1TE. (min.) Noms
que l'on a quelquefois donnés à la baryte carbo-
naléc et à la baryte sulfatée. {V . Baryte.)

(Th. V.)
BAROMETRE, (phys.) Le Baromètre, de deux

mots grecs qui signifient mesure de pesanteur, est

un instrument de physique qui sert à mesurer les

variations qu'éprouve la pression de l'atmosphère.
L'invention du Baromètre est due à Torricelli,

savant disciple de Galilée, qui, méditant sur la

cause de l'ascension de l'eau dans les pompes, eut
l'heureuse idée de comparer la hauteur du mer-
cure dans un Baromètre à la hauteur de l'eau dans
les pompes , et il trouva que le rapport des deux
hauteurs était le rapport inverse des densités , de
sorte que l'eau qui pèse à peu près treize fois moins
que le mercure, s'élève à une hauteur treize fois

plus grande.

La découverte du Baromètre date de i643. Peu
après , la nouvelle s'en répandit en France , où
Mersenne et Pascal répétèrent l'expérience en 1 646.
Son usage est populaire aujourd'hui.

On connaît trois sortes de Baromètres : le Baro-
mètre à cuvette , le Baromètre à siphon , et le Ba-
romètre à cadran; ce dernier n'est qu'une appli-

cation du second.

Le Baromètre à cuvette, connu de tout le

monde , consiste en un tube de verre long d'envi-
ron trois pieds, fermé par un bout et ouvert par
l'autre , et plongé verticalement par son extrémité
ouverte dans une cuve remplie de mercure , de ma-
nière qu'une partie de ce mercure, en vertu du
poids de l'atmosphère qui pèse sur la surface du
bain, se tient à une certaine hauteur dans le tube.

Pour construire un Baromètre, on a un tube
de verre parfaitement droit et bien calibré ; on le

fait sécher pour en chasser tout l'air et toute l'hu-

midité; on y verse du mercure que l'on a préala-
blement fait bouillir; on fait encore bouillir ce
dernier dans le tube , afin de chasser tout l'air qui
aurait pu se mêler avec lui en le versant dans le

tube , et on achève de remplir le tube en plusieurs

fois. Cela fait , on ferme l'extrémité du tube avec
le doigt , et on le plonge dans une cuvette. Il ne
reste plus qu'à déterminer la hauteur de la co-
lonne barométrique, hauteur qui est ordinaire-

ment h vingt-huit pouces au dessus du niveau de
la mer.

Le Baromètre a siphon , ainsi nommé a cause
de sa forme , n'a pas de cuvette , ou plutôt le tube
lui-même en tient lieu; il est recourbé par le bas,

et forme par conséquent deux branches , dont une
plus courte que l'autre, qui a plus de vingt-huit

pouces.

Le Baromètre à cadran ne diffère du précédent
qu'en ce que, au dessus de l'orifice de la plus

courte branche , se trouve une petite poulie par-
faitement mobile , et dont le centre est fixé à ce-
lui d'un cadran , derrière lequel est attaché le Ba-
romètre. Cette poulie correspond à une aiguille

destinée à parcourir les divisions du cadran , et sa

circonférence est entourée d'un fil , aux entremises

duquel sont suspendus deux petits poids, dont l'un

pénètre dans l'intérieur du tube, et dont l'autre

est libre au dehors. (F. F.)

BARRAS, (écon. rur.) Dans les environs de-

Bordeaux et jusque sur les rives de l'Adour on
donne ce nom a la résine qui découle , durant

l'hiver, des diverses espèces de pins, et particu-

lièrement
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lièrement du pin maritime. Ce suc résineux reste

sur l'arbre en masses jaunes; on le mêle avec le

galipot pour former le brai sec. (J'oyez Brai,

Galipot et Pin.) (T. d. B.)

BARRE, (géol.) Les sédimens que les fleuves

entraînent dans leur cours forment , à leur em-
bouchure , des amas de sable plus ou moins mo-
biles qui arrêtent momentanément leur course ou

changent leur direction. On donne à ce barrage

naturel le nom de Barre. Ce sont ces dépôts allu-

viens qui encombrent un grand nombre de ports

situés à l'embouchure des fleuves, et qui, parla

difficulté toujours croissante des arrivages , les

menacent d'une ruine pins ou moins prochaine.

Ce sont aussi ces bancs qui peuvent servir à ex-

pliquer le mélange de coquilles fluviatiles et ma-
rines que l'on remarque dans plusieurs dépôts

géologiques , qui du reste offrent d'autres carac-

tères d'un transport de sédimens dans des bassins

maritimes par l'action de courans d'eau douce.

On a remarqué que plus les fleuves sont rapides,

et moins ils forment de ces amas à leur embou-
chure. On croit aussi que, lorsque leurs bouches

sont tournées du côté de l'orient , ils sont exempts

de Barres de sable ; mais cette règle ne doit con-

cerner que certaines localités qui ne seraient point

exposées à l'action des vents d'ouest. (J. H.)

BARREAU AIMANTÉ, (min.) Certaines sub-

stances minérales jouissent de propriétés magné-
tiques; on se sert quelquefois de cet instrument

pour les reconnaître et surtout pour distinguer

les différens minerais de fer. Cette propriété d'a-

gir sur l'aiguille aimantée
, que possèdent quel-

ques minéraux, s'exerce de deux manières, l'une

par simple attraction sur l'un des pôles de l'ai-

guille aimantée, l'autre à la fois par attraction et

par répulsion sur la même extrémité de l'aiguille :

Un seul minéral possède cette dernière propriété,

qu'on appelle magnétisme polaire , parce qu'un

fragment détaché au hasard possède toujours en

même temps les deux pôles ; ce minéral est la va-

riété de fer oxidulé qu'on appelle aimant natu-

rel, et qui jouit de la propriété remarquable d'at-

tirer le fer et de supporter même , par suite de

cette force d'attraction, des poids assez considéra-

bles. On a donné le nom de magnétisme à cette

propriété, du mot grec M7.7V/JÇ, qui signifie aimant.

Pour reconnaître si un minéral jouit du magné-
tisme, on le présente à un petit Barreau aimanté

librement suspendu, pour savoir s'il l'attire ou ne
l'attire pas; et pour reconnaître s'il possède le

magnétisme polaire, après l'avoir présenté à l'un

des pôles du Barreau , on le présente ensuite à

l'autre, qui doit le repousser si le premier l'attirait,

et l'attirer si au contraire il le repoussait.

. On emploie l'aimant pour séparer des limailles

d'or ou d'argent les parcelles de fer qu'elles pour-

raient contenir; celles-ci s'attachent au Barreau
aimanté, tandis que les deux premiers métaux

,

n'étant pas altirables , restent libres ; mais en mi-
néralogie on emploie le plus ordinairement cet

instrument pour reconnaître la présence du fer

dans les minéraux; il sert ainsi de moyen direct

Tome I.

pour reconnaître certaines substances qui en con-

tiennent, telles que les grenats, le péridot , l'hya-

cinthe, etc. ; s'il s'y trouve en quantité suffisante,

l'aiguille se portera sur-le-champ vers le corps
qu'on lui présente ; mais si la quantité de fer con-

tenue était Irès-pelite , comme l'action magné-
tique de la terre , qui relient toujours l'aiguille

dans la direction de son méridien magnétique,
est très-forte , il serait possible que celle-ci l'em-

portât sur celle du fer contenu dans le minéral,
et qu'on n'observât plus aucun effet. L'on est

obligé d'avoir recours alors h la méthode du double

magnétisme , imaginée par Haiiy, et qui se trouve

décrite dans son Traité de Minéralogie. .

Le fer, le nickel et le cobalt sont les seuls mé-
taux qui jouissent des propriétés magnétiques, et

les deux derniers à un degré bien moindre que le

premier; ils sont susceptibles aussi de devenir des

aimans artificiels, et par conséquent de servir à

reconnaître les espèces minérales qui possèdent

des propriétés magnétiques; mais c'est du fer ou
de l'acier, qui acquièrent facilement le magnétisme
polaire au suprême degré, qu'on fait ordinaire-

ment usage pour faire les aiguilles aimantées.

{Voy. Boussole.) (Th. V.)

BARRES, (mamm.) C'est le nom donné par les

vétérinaires h l'espace. qui, dans la mâchoire du

cheval , existe entre les canines et les molaires

,

et sur lequel porte le mors. Les ruminans et les

rongeurs ont aussi des Barres : chez eux, c'est

la place vide existant entre les incisives et les

molaires. ( Gervais. )

BARRI, (mamm.) Dans quelques départemens

méridionaux on donne ce nom au jeune verrat.

(Gervais.)

BARSIM. (bot. phan.) Espèce de trèfle , Trl-

folium alexandrinum , cultivée en Egypte , où elle

a été apportée de l'Asie par les Mamelouks descen-

dus du Caucase. Les Sarrasins l'introduisirent

dans nos départemens du midi, mais elle s'y est

perdue avec la défaite de ces conquérans.

(T.d. B.)

BARTAVELLE, (ois.) C'est un des noms de la

perdrix grecque (Perdix saxatilis, Meyer). Cette

espèce, à laquelle il faut rapporter tout ce que
les anciens ont dit de la perdrix , est répandue
dans tout l'empire ottoman , dans les îles de
l'Archipel, en Sicile, dans le royaume de Naplcs;

on la trouve aussi dans la région moyenne des

Alpes allemandes et sur celles de la Suisse. Elle

ressemble beaucoup à la perdrix rouge ; mais
elle est plus grosse du double , et présente un cer-

cle noir qui ,
partant du front , passe au dessus

des yeux , s'étend au-delà, et descend sur le devant

du cou, dont les côtés sont d'un gris cendré , ainsi

que le dessous de la tête. Les flancs présentent

plusieurs bandes noires assez jolies.

Quoique cette espèce habite plus constamment
les lieux élevés que la perdrix rouge , néanmoins
elle descend dans les plaines pour y nicher ; elle

pond de huit à seize œufs, delà grosseur d'un
petit œuf de poule , marqués de petits points rou-
geâtres sur un fond blanc; elle les dépose, sans

XLIXe
Livraison. 49
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construire de nid, sur de l'herbe ou des feuilles

négligemment arrangées. Elle se nourrit d'insec-

d'œufs de fourmis, de jeunes pousses de dif-tes

férens arbres ,
particulièrement des arbres verts.

Sa ehair est blanche et fort estimée ; du reste ses

habitudes sont à peu près celles de la perdrix grise ;

on la chasse de la même manière.

Il existe dans la collection du Muséum d'histoire

naturelle une variété blanche de la Bartavelle,

elle n'en a plus que le cercle noir et les bandes

latérales ; mais le dos , la tête, la gorge et la poi-

trine sont tout-à-fait blancs.
s

(Gervais.
)

BARTRAMIA. (bot. cryt. Mousses.) Genre
dédié à Bertram, botaniste de Pensylvanie. Ses

caractères sont : capsule terminale, presque glo-

buleuse; péristome double, l'extérieur formé de

seize dents simples , l'intérieur composé d'une

membrane plissée et divisée en seize laciniures bi-

fides; coiffe fendue latéralement; feuilles longues

et d'un beau vert, nombreuses et insérées tout au-

tour de la tige.

Le genre Bartramia se divise en deux sections;

la première renferme les espèces à pédicelles très-

longs, droits et dépassant de beaucoup la tige:

tels sont les Bartramia pomiformis , fontana

,

crispa, etc.; la seconde comprend les espèces dont

les pédicelles sont plus courts que la tige et re-

courbés latéralement; tels sont, parmi les espèces

européennes , les Bartramia halleria et arcuata.

Les 20 ou 5o espèces de ce genre se rencon-

trent en Europe , dans l'Amérique septentrionale

et équinoxiale , jusqu'au détroit de Magellan , au

cap de Bonne-Espérance et h la Nouvelle-Hol-

lande. Elles croissent généralement sur la terre

ou les rochers humides , et entre les racines des

arbres. (F. F.)

BARYTE, (min.) Les anciens chimistes don-

naient le nom de Baryte, à l'une des terres que
Davy a reconnues pour des oxides métalliques :

ainsi aujourd'hui la Baryte est l'oxide d'un métal

appelé Barium.
Considérée minéralogiquement, la Baryte, telle

qu'on la trouve dans la nature , se divise en deux
espèces : la Baryte earbonatée ou la Tfithèrite

,

et la Baryte sulfatée ou la Barytine. La première

est, chimiquement parlant, l'oxide de barium
combiné avec l'acide carbonique , la seconde le

même oxide en combinaison avec l'acide sulfu-

rique.

C'est dans la nomenclature d'Haiiy que la pre-

mière est appelée Baryte earbonatée , parce que
ce célèbre minéralogiste fait un genre de la Ba-
ryte. Les anciens minéralogistes lui donnaient le

nom de spath pesant aéré, probablement pour
deux raisons : la première c'est qu'appelant spath

toute substance minérale à tissu lamelleux et cris-

tallin, ils réservaient la dénomination de spath

pesant à la Baryte sulfatée, qui mérite ce nom par

sa pesanteur spécifique ; et comme celle-ci ne l'ait

point effervescence dans les acides , ils durent
distinguer par le surnom iïacrè un spath plus pe-
sant encore et qui fait effervescence en se dissol-

vant lentement dans l'acide nitrique , en un mot

le carbonate de B aryte. Outre ce nom, la Baryte car-
bonatée portait encore celui de BaroLit chez les

Allemands , tandis que les Anglais lui avaient

donné celui de Witherit en l'honneur du docteur
Wilhering qui, vers l'année 1780, l'avait décou-
verte aux environs d'Anglesark dans le comté de
Lancastre. C'est ce dernier nom francisé en celui

de Wuhérite qui mérite d'être conservé à ce mi-
néral ainsi que M. Beudant l'a fait dans sa nouvelle

nomenclature.

La Withèrile est une substance ordinairement

blanche, et quelquefois jaunâtre, qui cristallise

dans le système prismatique à six pans terminés

par des pyramides ou des surfaces planes, mais
dont la forme primitive est un rhomboïde légère-

ment obtus
; quelquefois elle se présente aussi en

dodécaèdres. Sa pesanteur spécifique est quatre
lois et un quart celle de l'eau : aussi est-elle très-

pesante, même h la main. Elle est plus dure que
le carbonate de chaux cristallisé, et se laisse rayer

par la fluorine ou le fluorure de calcium. Sa pous-
sière, jetée sur des charbons ardens, est phospho-
rescente dans l'obscurité. Nous avons déjà dit

quelle se dissout lentement et avec un peu d'effer-

vescence dans l'acide nitrique.

La Withérilc cristallisée est rare; mais on la

trouve fréquemment en petites masses compactes

,

fibreuses et acicuîaires.

Elle forme des filons accompagnés de galène

ou sulfure de plomb, de zinc et de barytine dans des

roches de formation ancienne ou roches de tran-

sition.

Celte substance est ordinairement utilisée dons

les laboratoires pour la préparation des sels de
Baryte; cependant plusieurs expériences ayant

prouvé qu'elle est un poison pour les animaux

,

font qu'elle est employée en Angleterre pour dé-

truire les animaux nuisibles: aussi l'y vend-on

sous le nom de pierre contre les rats.

La Barytine ou le sulfate de Baryte, appelée

aussi par quelques minéralogistes Barytite hépa-

tite, Pierre puante , etc., est plus variée dans ses

nuances que la AVithérite : elle est tantôt jaunâtre,

tantôt rougeâtre, quelquefois olivâtre, brunâtre,

blanche, blanchâtre et même bleuâtre. Sa forme

primitive est le prisme droit rhomboïdal ; mais

les décroissemens que présente celte forme sont

tellement variés que notre célèbre Haiïy, qui en a

décrit soixante-treize, ne les a pas tous connus :

il y en a plus de quatre-vingts.

Sa pesanteur spécifique est environ quatre fois

et demie celle de l'eau. Sa dureté est à peu près

la même que celle de la "W ilhérite ; mais elle s'en

distingue facilement en ce qu'elle n'est point at-

taquable par l'acide nitrique , et en ce qu'à la

flamme du chalumeau elle se fond en émail

blanc.

La Barytine se trouve souvent cristallisée ; mais

ses formes irrégulières sont aussi très-nombreuses:

ainsi ses cristaux aplatis prennent grossièrement

la ressemblance de crêtes de coq ;
quelquefois elle

se présente en lames plus ou moins grandes, en

prismes chargés de cannelures longitudinales, en
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mamelons ondulés et fibreux, en petits grains

on en petites masses compactes : de là les noms

des variétés crêtée, laminaire, lamellaire , bacil-

laire, concrètionnèe , eoncrètionnce-fibreuse , granu-

laire et coînpacte.

La Baryline comme la Wilhërite forme dans le

terrain de transition , et particulièrement dans le

grès rouge, des filons, accompagnés de mine-

rai de plomb et d'argent. On la trouve aussi

dans les argiles du terrain secondaire , dans des

roches granitiques et même dans des dépôts cal-

caires très-récens , tels que des traveslins. Elle est

exploitée principalement pour alimenter les labo-

ratoires de chimie. (J. H.)

BARYTOCALCITE. (min.) On désigne sous

ce nom, d'après Rirwan, une nouvelle substance

minérale composée de 65 à 66 parties de carbo-

nate de Jbaryte et de 53 à 34 de carbonate de

chaux. Elle est blanche, moins pesante que la

wilhérite (v. Baryte) puisqu'elle pèse environ

5,66 ,1e poids de l'eau étant considéré comme î ;

et sa dureté est égale à celle de la withérite

et de la barytine. Elle est ordinairement com-
pacte; mais elle cristallise en prisme oblique à

base rhomboïdale. Elle se trouve dans les mêmes
positions géognostiques que le carbonate et le sul-

fate de baryte; mais jusqu'à présent elle est en-

core fort rare. (J. H.)

BARYTINE. Voy. Baryte.

BARYSTRONT1ANITE. (min.) Découverte ré-

cemment à Stromness dans les îles Orcades , cette

substance minérale que l'on a proposé de nom-
mer stromnite du nom de la localité où elle a été

trouvée , a présenté à l'analyse les composés sui-

vans: carbonate de stronliane 68,6; sulfate de

baryte 27,5; carbonate de chaux 2,6, et oxide

de fer o, 1 ; mais on n'est point encore certain

qu'elle forme une espèce minérale : il serait possi-

ble qu'elle ne fût qu'un mélange accidentel de

stronlianile et de barytine. s (J. H.)

BARYUM, (cuim.) Métal découvert par Davy
et qui ne se trouve dans la nature qu'à l'état de

sel. Il est solide, brillant et aussi ductile que
l'argent, plus pesant que l'eau, oxidable à l'air ,

n^n volatil, susceptible de s'allier avec l'argent

,

le palladium et le platine , etc.

On obtient le Baryum en soumettant à l'action

de la pile de l'hydrate de baryte réduit en bouillie

claire avec de l'eau. (F. F.)

BASALTE, (géol.) Le Basalte est une roche
d'un aspect homogène, compacte, généralement
noire ou d'un gris plombé

,

:

dont les principes con-
stituans essentiels sont le feldspath et lepyroxène,
auxquels s'adjoignent très-souvent le péridot et

le fer titane. Les Basaltes contiennent souvent
des cristaux de pyroxène; ils sont alors porphy-
roïdes ; ils n'en contiennent de feldspath que dans
des cas très-particuliers , ce qui les distingue des
roches appelées mélaphyres , dont la composition
est analogue. Le péridot , lorsqu'il existe , se pré -

sente sous forme de grains vitreux, d'un vert

clair ou foncé , plus ou moins disséminés
, qui

tantôt ne sont visibles qu'à la loupe , tantôt sont

agglomérés en noyaux arrondis désignés sous le

nom de noyaux d'olivine: le fer titane est plus

accidentel que le péridot , et se présente en grains

dont le brillant noirâtre ou bleuâtre ou rougeâtre

est métallique. D'autres substances se trouvent

encore disséminées dans les Basaltes ; ce sont,

entre autres , la mésotype et la chaux carbonatée

qui souvent constituent de petits grains arrondis

dont la roche est criblée. Dans les cas où les Ba-
saltes abondent en substances accidentelles , ils

prennent souvent le nom de basanites : ainsi l'on

dit basanite péridotique pour un Basalte criblé de
péridot, basanite variolithique pour celui qui con-

tient en abondance ces petits noyaux arrondis de
mésotype ou de chaux carbonatée.

Le Basalte est une roche ignée qui a été pous-

sée de bas en haut à la surface du sol , et qui se

trouve soit sous forme de filons , remplissant les

fissures dans lesquelles elle a été injectée , soit

sous forme de coulées ou vastes nappes qui for-

ment des plateaux étendus , soit enfin sous forme

de masses coniques qui résultent de l'accumula-

tion de matières pâteuses autour d'orifices d'érup-

tion.

Cette origine ignée des Basaltes est démontrée

par de nombreux faits géognostiques; mais elle

résulte non moins évidemment des caractères mi-
néralogiques des roches basaltiques et de la com-
paraison de ces caractères avec ceux des laves et

des matières scorifiées que les volcans actifs pro-

duisent sous nos yeux. Les Basaltes sont en effet

souvent accompagnés de cendres, de pouzzolanes,

de scories identiques aux déjections du Vésuve ou
de l'Etna ; eux-mêmes ils sont volontiers huileux ,

cellulaires comme les laves modernes , et l'on est

conduit par des passages insensibles des Basaltes

les plus compactes aux scories les plus poreuses

et les plus légères. La structure est aussi un ca-

ractère qui dénote l'origine volcanique ; or les Ba-

saltes sont souvent divisés en colonnades prisma-

tiques , structure que certaines laves du Vésuve et

de l'Etna ont affectée , et qui résulte du retrait

qu'éprouve nécessairement une roche homogène
fondue, lorsqu'elle se refroidit lentement et ré-

gulièrement.

La structure prismatique n'est pas la seule

qu'affectent les Basaltes , mais c'est la plus carac-

téristique, parce qu'aucuue aulre roche n'est aussi

compacte, aussi homogène, et parce que, les mas-

ses émises étant très-puissantes, elles ont été sou-

mises, après la solidification de la croûte superfi-

cielle , à un refroidissement très-lenû et très régu-

lier. La structure tabulaire, la structure en bou-

les à couches concentriques sont également com-
munes dans les Basaltes, et il est à remarquer
qu'il y a une disposition symétrique même dans

les structures qui paraissent au premier abord les

plus irrégulières. Nous verrons par la suite , en
étudiant les caractères des terrains basaltiques ,

que les données minéralogiques qui résultent de

l'aspect de ces roches, des substances qui y sont

disséminées et de la structure prismatique , tabu-

laire ou globuliforme , peuvent conduire à recon-
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naître des faits très-curieux et très-intéressans

dans l'histoire du terrain qu'elles constituent.

(A. B.)

BASALTES (Pseudo-). (géol.) M. de Hum-
boldt a désigné sous le nom de Pseudo-Basaltes quel-

ques variétés de trachytes passant à la structure

compacte et à la couleur noirâtre , de manière à se

rapprocher en quelque sorte du Basalte; cepen-

dant , "quoique ces roches se divisent quelquefois

aussi en prismes , elles en diffèrent essentiellement

par l'absence du péridot et du pyroxène, et la

présence de petits cristaux de feld-spath vitreux.

Ces Pseudo-Basaltes ou trachytes noirs contien-

nent beaucoup d'amphibole et constituent tout le

Pinchincha. Noirs avons aussi reconnu en Grèce,

à l'île de Milo , à Egine, sur les rives du Bos-

phore , de ces Pseudo-Basaltes, ou trachytes pris-

matiques ; ils y forment des escarpemens remar-

quables. (Th. V.)

BASALTIQUE (Terrain). Les terrains volca-

niques ou d'origine ignée sont en général les plus

difficiles à circonscrire et à bien caractériser ;

leur passage habituel d'une formation à l'autre ,

leur défaut de stratification , les aspects variés

sous lesquels ils se présentent , sont souvent au-

tant d'obstacles pour établir des limites bien

tranchées entre eux. C'est ainsi que quand plusieurs

formations ignées se succèdent , l'on ne pourrait

le plus souvent dire où commence l'une et où finit

l'autre , et que souvent entre les basaltes et les

trachytes , comme entre ceux-ci et les laves, il y
a des passages tellement insensibles , qu'on serait

tenté de n'en faire qu'une seule et même forma-

tion. Un terrain volcanique devrait représenter une
époque géologiqne plulonienne , si l'on peut s'ex-

primer ainsi , comme un terrain de sédiment re-

présente une époque géologique neptunienne. Il

résulte de là que l'une peut être contemporaine

de l'autre.

Formes générales du terrain. Parmi les terrains

volcaniques , la formation Balsatique est une des

plus répandues a la surface de la terre. On l'a ob-

servée dans toutes les contrées connues; cepen-
dant elle recouvre rarement à elle seule de grandes

étendues, et ne constitue jamais de chaîne de
montagnes ; mais elle présente des masses puis-

santes , presque toujours intercalées dans les au-

tres terrains , et qui forment des montagnes et des

plateaux dont les aspects varient avec la structure

des roches : quelque variées que soient cependant
leurs formes, les basaltes affectent en général des

dispositions toutes.particulières qui permettent or-

dinairement de les reconnaître de loin.

Quelquefois ce sont de simples collines ou bulles

isolées , coniques, pointues, mamelonnées, ou à

sommets aplatis. La Silésie , la Hongrie , la

Troade et beaucoup d'autres contrées présentent

de ces collines Basaltiques isolées en masses com-
pactes ou prismées.

La grande tendance que les basaltes ont à se

diviser en prismes pseudo -réguliers imprime à

leurs principaux dépôts les caractères généraux
qui rendent celte formation si remarquable. Leurs

escarpemens , formés d'innombrables colonnes

rangées symétriquement les unes à côté des -au-

tres , produisent quelquefois des effets qui , tout en
donnant l'idée de monumens d'architecture , sur-

passent en magnificence les travaux des hommes.
Les plateaux à flancs si abruptes de l'Ecosse et de
l'Irlande présentent surtout cette disposition cu-
rieuse.

Tout le monde a entendu parler de la fameuse
Chaussée des Géans , qui forme , dans la partie

septentrionale de l'Irlande , le promontoire Pleas-

kin-Bengore, qui a plus de 3oo pieds de hauteur
au dessus du niveau de la mer , au milieu de
laquelle il s'avance majestueusement. Ce cap est

composé de plusieurs assises , dont la supérieure

n'a pas moins de i5 mètres. Elles se divisent en
énormes prismes verticaux atteignant de 4° à 45
pieds de hauteur. La surface découverte du cap

présentant la tranche de tous les prismes , res-

semble parfaitement h un plancher carrelé avec

des pierres hexagonales d'une grande régularité ;

c'est cette circonstance qui lui a valu le nom de
Chaussée ou Pavé des Géans.

La grotte de Fingal , dans l'île de Staffa , l'une

des Hébrides, que nous avons fait représenter pour
donner à nos lecteurs une idée de l'aspect que
présentent généralement les basaltes (voy. pi. 44»
la vue prise de l'intérieur de celte grotte),

offre un autre exemple non moins remarquable

de cette disposition prismatique. La grolte a

8o mètres de profondeur et 3o de largeur, sur

19 de haut; vue de quelque distance en de-

hors, elle ressemble assez bien à une grande

nef d'église ; la mer y pénètre jusqu'à une
profondeur de 46 mètres , et permet de l'aller

visiter en bateau; ses murs, comme une belle

colonnade, sont formés de prismes verticaux de

laplus grande régularité, soutenant une voûte com-
posée de plus petits prismes , mais entrelacés dans

tous les sens, et probablement liés par un ciment.

11 existe dans l'île de Mull, aussi l'une des Hé-
brides, un cirque Basaltique qui présente des

circonstances peut-être encore plus remarquables

que la grotte de Fingal et la Chaussée des Géans :

les prismes y sont entassés horizontalement et avec

la plus grande régularité. Les basaltes de l'Au-

vergne , du Yivarais , de l'Italie , de l'Allemagne

,

de l'Amérique, des îles de la mer d'Afrique , des

côtes de l'Asie mineure, affectent des dispositions

non moins curieuses.

Les basaltes de la Nouvelle-Ecosse présentent

aussi des circonstances de gisement très-remarqua-

bles , et que MM. Jackson et Alger nous ont fait con-

naître. « Il existe dans la partie N. 0. de cette con-

trée une langue de terre connue sous le nom de mon-
tagne du Nord; elle s'étend de l'est à l'ouest , le long

delacôtedelabaiedeFundy , sur une longueur de

i5o milles (environ 43 lieues) , comme une digue

naturelle presque rectiligne , et plus élevée que

les collines de 1 intérieur du pays , dont elle est

séparée par la baie de Sainte-Marie , les bassins

d'Annapolis et le bassin des Mines. Elle est com-

posée d'un trapp (basalte) se divisant en gros
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prismes verticaux plus ou moins réguliers. Vers

l'intérieur, les flancs de cette masse trappéenne

sont arrondis, et, abrités des vents du N.. 0. par

Ja masse elle-même, ils présentent un sol des plus

fertiles , orné de riches cultures
,
qui ont fait sur-

nommer les environs d'Annapolis le jardin de la

]\ouvelle-Écosse. Partout au contraire où cette

masse trappéenne est battue par les flots de la mer
et des marées de 70 pieds de hauteur , elle pré-

sente des faces abruptes et presque perpendicu-

laires. Cette disposition à la fois si rude et si pit-

toresque tient à la structure de la masse de

trapp qui se divise en prismes verticaux et mon-
tre partout des joints qui facilitent l'action jour-

nalière des vagues. Cette destruction naturelle

donne lieu à des accidens nombreux et des plus

bizarres. L'œil contemple avec étonnement ce

gigantesque escarpement, ce monument delà na-

ture, auprès duquel les colonnades Basaltiques de

Stafla et de la Chaussée des Géans ne semble-

raient guère que d'élégantes miniatures.

» Ce dépôt de trapp forme un des champs les

plus étendus et les plus fertiles en recherches géo-

logiques et minéralogiques que présente le monde
connu. Différent de la plupart des formations

étendues de la même roche , sa largeur est tout-

à-fait hors de proportion avec sa longueur; elle

n'excède nulle part trois milles , et dans quelques

endroits où elle a été entamée sur le rivage de la

mer par des ravins profonds , elle présente à peine

une largeur égale au centième de sa longueur. En
prenant une moyenne, on trouverait probablement

que la largeur de la masse totale des montagnes
du Nord, en y comprenant la presqu'île deDigby,
n'excède pas le trentième de sa longueur totale.

D'après cette circonstance , on doit être porté à y
voir un immense dyke élevé de dessous le grès à

travers quelque crevasse large et continue , pro-

duite par le soulèvement soudain de ses couches

,

ce qui ne lui a permis d'acquérir, en coulant

de part et d'autre , qu'une étendue très-limitée #n

largeur; et si on doit admettre une théorie quel-

conque , nous ne concevons pas comment l'ori-

gine d'une masse si singulièrement disproportion-

née peut être expliquée d'aucune autre manière.

La régularité de son contour, sa continuité, et

particulièrement sa direction presque en ligne

droite , sont contraires à l'idée de la regarder

comme le résultat d'éruptions successives , et

viennent à l'appui de l'opinion que nous venons
d'exprimer relativement à son origine. «

Souvent aussi , comme on vient de le voir , les

basaltes se présentent en filons très-allongés
, qui,

par suite de l'altération des roches qu'ils traver-

sent, finissent quelquefois par faire saillie a la

surface du sol ; tels sont la plupart des dykes de
l'Angleterre et de l'Irlande, et en particulier la

grande muraille de 14 mètres de hauteur des en-
virons d'Arragh. Des couches ou des amas tien-

nent quelquefois à ces dykes ou à une butte dont
ils composent le sommet , et ressemblent , pris

en masse , à des champignons dont les dykes se-

raient le pied , et l'amas superficiel le chapeau.

Mais l'un des caractères les plus particuliers de

cette formation est de présenter aussi de grandes

nappes ordinairement fort peu inclinées , formant

quelquefois, comme àPalma, àTénériffe, au Cantal

et au Mont-Dore , des cônes très-surbaissés , tron-

qués à leurs sommets. Ces nappes Basaltiques in-

clinées donnent aujourd'hui lieu à de grandes dis-

cussions entre les géologues , et ont servi à ap-

puyer une théorie devenue célèbre , celle des cra-

tères de soulèvement , dont nous dirons quelques

mots à l'article Cratjîre , et que l'on a appuyéo
principalement sur ce que, dit-on , les nappes de
basalte n'ont pu s'étendre uniformément en tous

sens et se diviser en prismes perpendiculaires a

leurs surfaces inférieures et supérieures que dans

une position sensiblement horizontale ; d'où de-

vrait nécessairement résulter que les nappes basal-

tiques inclinées ont été soulevées ou dérangées.

Cette distinction de la formation des nappes Ba-

saltiques dans un plan horizontal est fondée sur ce

que , dans les volcans anciens et modernes , les

courans de laves n'ont laissé sur les flancs inclinés

des cônes qui les ont vomies
, que des traînées

étroites de matières scoriacées résultant d'une so-

lidification rapide et confuse de leur surface , et

n'ont formé des nappes comparables par leur

structure minéralogique aux nappes de basalte

,

que dans les dépressions à fond plat , où , confor-

mément aux lois de l'hydrostatique, elles se sont

arrêtées en formant des lacs enflammés dont la

surface est restée horizontale après la congélation

de la matière fondue, et où elles ont pris, par un
refroidissement lent , une structure plus serrée et

moins bulleuse que celle des lames figées rapide-

ment sur les flancs inclinés des montagnes.

D'un côté l'existence dans les laves de parties

qui ont une texture à peu près Basaltique, et d'un

autre certaines coulées de basalte présentant une.

structure de lave, rendent souvent bien difficile à li-

miter ce que l'on doit entendre par basaltes et par

laves. Les géologues anglais et écossais ont pres-

que tous renoncé à établir des démarcations tran-

chées entre les basaltes de Stafla et de la Chaus-

sée des Géans, et les roches trappéennes {Wlun-
stones et Toadstone) , qu'ils appellent souvent ba-

saltes. M. Leonhardt les a même comprises toutes

dans sa monographie des basaltes.

Quant a la manière dont les basaltes se sont

épanchés à la surface du sol, comme ils appar-

tiennent la plupart du temps à des terrains dislo-

qués, il n'est pas plus facile de décider quel a été

leur mode d'émission le plus général; et s'il est

certain que quelques basaltes sont sortis de cratères

d'éruptions à la manière des laves modernes , il

est aussi démontré que beaucoup d'entre eux sont

sortis par des fentes ou crevasses du sol pour for-

mer ensuite à la surface ou de grandes nappes

comme en Auvergne, ou simplement, comme
dans quelques cas , un élargissement , une espèce

de chapiteau en forme de champignon ,
que Dé-

marest a appelé Culot ; tels sont les basaltes de la

côte d'Essey dans les Vosges, de l'Erzgebirge

,

d'Eisenach , etc.
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« Les nappes Basaltiques, soit qu'elles aient été

produites, comme l'ont pensé quelques géologues,

par d'anciens cratères aujourd'hui détruits , soit

qu'elles doivent leur origine à un épanchement
à travers des fissures , ainsi que conduisent

à ie faire supposer les nombreux filons basaltiques

qu'on a observés, n'offrent d'analogie.qu'avec ces

larges expansions que présentent vers leurs parties

inférieures un grand nombre de coulées modernes.
Cette analogie a conduit M. deHumboldt à oppo-
ser les laves qui coulent en bandes étroites des

cratères des volcans permanens aux nappes Basal-
tiques qui constituent de larges plateaux. »

C'est en partant de ces principes que MM. Du-
frénoy et Elie de Beaumont ont avancé qu'une

pente couverte de basalte est aussi évidemment et

même plus évidemment due à un mouvement de

l'écorce du globe, qu'une pente formée par une
couche de calcaire à lymnées , déposée clans les

eaux d'un marais, et qu'un cône revêtu de basalte

est nécessairement un cône de soulèvement.

C'est aussi d'après ces principes que M. de Beau-
mont a dit en thèse générale que, bien que les ba-

saltes ne soient , à prendre la chose sous le point

de vue le plus général, qu'une forme particulière

des laves , puisque beaucoup de coulées de laves

sont de vrais basaltes dans quelques unes de leurs

parties, le seul choix qu'on fait du mot basalte

ou du mot lave, pour désigner une matière fondue

et solidifiée , exprime une idée très-précise , qui se

réduit à dire que, dans le premier cas , on ne recon-

naît que l'effet combiné des lois du refroidissement

et de l'hydrostatique , tandis que dans l'autre on
voit intervenir aussi les résultats de phénomènes
dynamiques.

Age du terrain Basaltique. On a long-temps
discuté et l'on discute même encore sur l'âge

relatif de la formation Basaltique, sans être très-

d'accord sur la véritable position à lui assigner

dans l'échelle des terrains. L'ordre chronologique
des roches neptuniennes a pu s'établir facilement

à l'aide des superpositions ; mais dans les roches
plutoniques ce moyen de comparaison manque
presque toujours, puisque, n'occupant que des

points très-circonscrits , il est rare de les trouver

réunies; de lu naissent l'incertitude et l'embar-

ras qu'on éprouve le plus souvent pour les classer.

On regarde généralement les basaltes comme
postérieurs aux trachytes, tandis que MM. deBuch,
de Beaumont et Duirénoy considèrent les catas-

trophes qui ont mis les trachytes au jour comme
plus récentes que celles qui ont produit le même
effet sur les basaltes. M. d'Homalius d'ilalloy se-

rait tenté au contraire de considérer les deux ter-

rains comme étant parallèles plutôt qu'ayant une
superposition relative. Il nous semble résulter de
cette divergence d'opinions, toutes appuyées sur

un certain nombre d'observations , que l'on a [eu

tort de vouloir trop généraliser les faits; car il est

probable que tout le monde a peut-être un peu rai-

son; ainsi, en ne considérant les basaltes que par
rapport à l'Auvergne, où ils recouvrent évidem-
ment les trachytes sur de grandes étendues, il est
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évident qu'ils y sont postérieurs à ceux-ci; mais
le même ordre chronologique a-t-il eu lieu par-

tout? Nous ne le pensons pas, et pour nous, en
Grèce comme en Amérique, où les trachytes sont

encore les roches des éruptions actuelles , ils sont

postérieurs aux basaltes de ces mêmes contrées ;

nous regardons donc les basaltes de l'Asie mineure,
de Métclin, de Samos , par exemple, comme plus

anciens que les trachytes»

Si , comme nous le pensons avec beaucoup de
géologues, l'on doit regarder toutes les roches
volcaniques, basaltes, trachytes, laves, etc. , comme
de simples modifications les unes des autres , mo-
difications qui seraient dues aux circonstances

particulières dans lesquelles chacune de ces ro-
ches a été formée et déposée; le basalte pour-
rait très-bien être dans quelques cas parallèle aux
trachytes , comme ceux-ci le sont , en Grèce et en
Amérique, aux roches de l'époque lavique. Il se-

rait donc possible que l'on fût un jour obligé de
réunir les trois groupes basaltique, trachytique et

lavique en une seule et même formation ignée qui
correspondrait aussi bien aux terrains tertiaire»

qu'à ceux de l'époque actuelle , période pendant la-

quelle leur dépôt se serait manifesté d'une manière
continue avec les différences minéralogiques que
nous observons entre toutes les roches de ces trois

groupes. C'est à une telle succession non-in ter-

rompue d'époques , ainsi que nous l'avons démon-
tré dans le grand ouvrage de l'Expédition scien-

tifique de Morée, que sont dus les trachytes de la

Grèce, qui remontent de l'époque actuelle jus-

qu'au dépôt des gompholithes , lequel appartient

au premier ou au second étage tertiaire.

Les Anglais
, qui ont étudié les dykcs Basalti-

ques de l'Irlande , ont reconnu qu'ils se dirigent

tous à peu près parallèlement vers le nord-ouest,

et qu'ils traversent indistinctement tous les ter-

rains. M. Murchison a fait dans l'île Desky des ob-

servations qui peuvent indiquer l'âge des dépôts

trappéens. Ainsi, à Béai, les couches les plus élevées

delasérieoolithique, correspondantes ayicornbrach

et au forest-marble , sont traversées par les dykcs
ou filons de trapp; à Broadfort , ils traversent la

formation du lias, tandis qu'a Trishman-Poiut

elle supporte au contraire le trapp.

Composition du terrain. Le Terrain Basaltique,

considéré dans son ensemble , peut se diviser en
deux systèmes de roches , l'un composé de roches

massives, homogènes et cristallines, et l'autre de
roches meubles ou conglomérées. Le basalte pro-

prement dit , le wakite qui n'en est qu'une modifi-

cation , le basanite une variété mélangée , et la do-

lérite qui n'en diffère probablement que parce

que les élémens qui la constituent ont pu prendre

une texture plus cristalline , en sont les roches

principales : les roches subordonnées sont des

eurites , des blattersteins ou spilites, des méla-

phyres , des trachytes , des phonolithes , etc.

,

toutes roches qui prennent les formes du basalte.

Quant aux roches conglomérées qui alternent sou-

vent avec les basaltes, comme cela se voit au Can-

tal, au Mont-Dore, à Paluia, à Ténérifie, à
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l'Etna, etc., ce sont des espèces de brèches, le

plus souvent formées de fragmens des roches avec

lesquelles elles alternent ; des pépërites , des brec-

cioles ; mais le plus ordinairement elles forment

des couches ou des amas superficiels autour des

collines Basaltiques: rarement elles sont en filons.

Relations avec tes autres terrains. Outre ses rap-

ports avec les terrains porphyrique , trachytique

et lavique , le Terrain Basaltique a encore des

liaisons avec toutes les formations qu'il a traver-

sées, telles que les granités, les terrains de transi-

tion et les formations secondaires et tertiaires.

Quelquefois il a agi sur elles; ainsi les granités

ont souvent, vers les points de contact, plus de

tendance à se décomposer; les schistes argileux

sont changés en quartzites ou en tripoli; la houille

a perdu son bitume et passe h une houille sèche

,

grisâtre, assez semblable au coke ; les ligniles ont

éprouvé au contact des changemens analogues ;

les calcaires secondaires y ont souvent une tex-

ture plus cristalline , une cassure plus brillante et

une plus grande pesanteur spécifique; enfin les grès

sont crevassés et ont pris quelquefois un aspect

vitreux. Mais ces altérations n'ont pas toujours

lieu , et l'on voit souvent toutes ces roches ne
présenter aucune différence entre leurs points de

contact avec le basalte et celles qui en sont éloi-

gnées.

On a reconnu plusieurs cas d'alternances des

basaltes avec les terrains tertiaires ; Ici est par

exemple le mélange remarquable du calcaire ter-

tiaire avec des roches Basaltiques qu'on observe

au pied des Alpes, dans le Vicentin et le Véronais,

et qui forme un terrain particulier auquel on
a donné le nom de Calcarèo-trappéen. On y voit

non seulement des masses de basalte prismatique

intercalées dans des couches de calcaire ordinai-

rement grossier, mais aussi des couches de pépe-

rinos et d'autres roches conglomérées passant plus

ou moins au basalte , et dans lesquelles on trouve

de temps en temps les mêmes fossiles que dans le

calcaire; on compte ainsi plus de vingt alternances

successives.

M. C. Prévost a reconnu que les alternances

nombreuses de basalte et de calcaire qu'on avait

signalées au cap Passaro en Sicile, ne sont que des

pénétrations en tous sens des calcaires de différens

âges, depuis la craie jusqu'au terrain tertiaire

moderne , par les basaltes. En Auvergne , on le

voit aussi reposer sur les calcaires d'eau douce,
dont on reconnaît les fragmens dans le basalte

même. Enfin en Ecosse MM. Niell et Jamesou ont
observé , entre Rircaldy et Kinghorn , des alter-

nances bien remarquables de soixante-cinq cou-
ches de basaltes grùnsteins , de calcaires coquil-

liers, de schistes argileux et bitumineux, de grès et

d'autres roches.

Etat de décomposition. Tous les terrains feld-

spathiques , en se décomposant , donnent nais-

sance à des argiles grasses, qui, en raison de
la grande quantité d'alcali qu'elles contiennent

,

sont très-favorables à la végétation ; aussi celle

qui recouvre le terrain basaltique est -elle or-

dinairement très -vigoureuse et très-abondante.

Cependant le basalte très-compacte et très-duc

s'altère difficilement h l'air; mais quelques va-

riétés sont soumises à un genre particulier de

décomposition qui en modifie les élémens , fait

passer la roche à l'état terreux et la transforme

en vvakite , qui n'est ainsi , à proprement parler ,

qu'un état particulier de structure du basalte ;

quelques variétés de roches de celle formation se

décomposent plus ou moins facilement; les boules

Basaltiques , à couches concentriques, sont, aussi

bien que les basaltes en tables , un résultat parti-

culier delà décomposition; enfin quelques couches

supérieures se désagrègent parfois en une espèce

de gravier cendré dont les grains varient de volume,

depuis le pisaire jusqu'au képhalaire.

Usage du basalte. En général la grande dureté

de cette roche fait qu'on ne l'emploie guère pour

les usages habituels; cependant il pourrait sou-

vent l'être avec avantage , et dans quelques lo-

calités il est exploité pour servir à l'empierre-

ment des routes. Les anciens ,
qui recherchaient

au contraire toutes les substances dures, l'ont

employé dans un grand nombre de monumens , et

les Égyptiens le tiraient de l'Ethiopie , d'où lui ve-

nait son nom de Lapis œthiopius , pour en faire

des statues , des vases et une partie de ces monumens
presque impérissables que nous allons chercher

aujourd'hui à grands frais pour en décorer nosmu-
sées. Quelques personnes ont cru que le basalte des

anciens , que Pline place au nombre des mcmnor>

n'était pas la même chose que notre basalte ; mais

il ne doit rester aucun doute à cet égard lorsqu'on

voit Strabon et Agricola dire positivement qu'une

partie des basaltes antiques de l'Egypte s'y trou-

vaient en colonnes prismatiques. Le basalte est

donc l'une des substances les plus anciennement

connues dont le nom se soit conservé jusqu'à nos

jours. (Th. Virlet.)

BASANITE. ( MIN. ET GÉOL. ANC. ET. MOD.
)

M. Brongniart , dans sa classification des roches

,

pour ne pas confondre les roches à bases homo-
gènes avec les roches composées , a réuni sous le

nom de Basaniles toutes celles qui sont mélan-

gées , et qui ont pour base le basalte, considéré

comme substance simple ; mais elles ne sont en

réalité que des variétés de basalte. Il les subdivise

en plusieurs variétés qu'il distingue entre elles
-

par les épithètesde péridoteuses ou pyroxéniques,

selon que c'est le péridot ou le pyroxène qui s'y

trouve disséminé; de laviques ou scoriacées,

quand elles sont en outre plus ou moins bulleuses;

et enfin de variolithiques , lorsqu'elles sont mé-
langées de noyaux arrondis de chaux carbonatée,

de calcédoine , de mésotype , etc. ; mais comme
ces dernières substances résultent de modifica-

tions postérieures à la roche , ou ne sont survenues

qu'après coup , nous les regardons comme de vé-

ritables blattersteins ou spilites , à base de ba-

salte. Le Basanites lapis de Pline a été regardé par

quelques personnes comme une variété de basalte,

ce qui semblerait résulter d'un passage où cet au-

teur dit que c'était une espèce de pierre de tou-
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che; mais comme ailleurs il dit aussi que le Ba-

sanite servait a faire des mortiers, on ne peut en

conclure que c'était ou du basalte ordinaire , ou

une variété de notre Basanite , ou même ni l'un

ni l'autre. Pour l'histoire des Basaniles , voy. Ba-
salte et Basaltique (Terrain). (Th. V.)

BASE. Basis. (moll.) Mot souvent employé

dans la description des coquilles , et qui déter-

mine le côté opposé h la spire. Il ne peut s'appli-

quer qu'aux univalves. (Ducl.)

BASELLE, Basella. (bot. phan.) Genre
r
de

plantes de la famille des Atriplicées et de la pentan-

drie monogynie; toutes sont originaires des climats

chauds ; cependant on est parvenu a en acclimater

deux espèces en France, la Baselle rouge, Ba-

sella rubra , des Indes orientales, et la Baselle

blanche, B. alba , de la Chine, du Japon et des

Moluques. Les feuilles de l'une et de l'autre sont

employées en guise d'épinards. Le suc de leurs

Baies noires donne une superbe couleur pourpre.

La première de ces plantes est à tige grimpante,

s'élevant à deux mètres , vivace ; toutes ses parties

«ont d'un rose pourpré ou d'un rouge éclatant

,

ce qui lui a fait donner place parmi les plantes

d'ornement, tandis que la seconde, qui n atteint

qu'à trente-deux centimètres de haut , n'a nul

besoin pour se soutenir du voisinage d'aucun ar-

bre; ses feuilles sont grandes, vertes, légèrement

cordiformes, et ses fleurs, d'un pourpre pâle,

«'épanouissent au bout des rameaux depuis les

premiers jours de juillet jusqu'au milieu de no-

vembre.

Une troisième espèce fort intéressante , que l'on

trouve au Pérou, et qui, chez nous, demande la

serre chaude, est la Baselle vésiculeuse, B. ve-

sicaria ; elle a l'avantage d'être couverte presque

toute l'année de fleurs rouges, de fruits d'un

noir luisant , et de feuilles d'un beau vert. Les

épis floraux sont plus ramassés que dans les deux

précédentes, et lui donnent un aspect plus agréa-

ble. (T. d. B.)

BASES, (chim.) On donne généralement le

nom de Bases, atout corps ayant la faculté de satu-

rer ou de neutraliser un autre corps pour former un

composé que l'on appelle acide ou sel. On voit, par

cette définition , qu'il y a des Bases acidifiables

et des Bases salines. Il existe une troisième espèce

de Bases, dites métalliques , qui résultent de la

combinaison des métaux électropositifs avec l'oxi-

gène. Ces Bases sout susceptibles de plusieurs

degrés d'oxidation , et on les désigne encore quel-

quefois sous les noms à'alcalis , terres , oxides

métalliques. (F. F.)

BAS-FOND, (géogr. pitïs.) On appelle ainsi

un fond très-bas ou élévation quelconque au fond

de la mer
,
qu'on ne peut trouver qu'en se servant

d'une sonde, et sur lequel les plus grands vaisseaux

peuvent passer, sans avoir à craindre le moindre dan-

ger. C'est h tort qu'en général on confond les Bas-

fonds et les hauts-fonds. La langue française ne
permettrait pas que les mots bas et haut, qui ont

une signification entièrement opposée l'une à l'au-

tre , s'appliquassent à une seule et même chose.

C'est du niveau de la basse mer qu'on prend la

profondeur de cette inégalité du sol : il ne faut

donc pas confondre les Bas-fonds avec les basses

et hauts - fonds. Par basses, on entend un petit

banc de sable, ou de corail, ou de roches que
les eaux de la mer recouvrent toujours , mais qui
s'approche assez de la surface de l'eau pour qu'il ne
soit pas prudent à un bâtiment de grande dimen-
sion d'en essayer le passage à la basse mer. Ainsi

les basses tiennent le milieu entre les Bas-fond»

et les hauts- fonds. Telles sont les basses Buzec

,

du Lis , etc. , à l'entrée du port de Brest.

Les hauts-fonds sont des montagnes de roches
ou do sables qui s'élèvent si près de la surface do
la mer, qu'un bâtiment , même de moyenne gran-

deur , doit éviter de les franchir, quand bien
même la mer serait très-élevée. (C. J.)

BASICERINE. (miner.) Substance nouvelle-
ment découverte dans les environs de Fahlun en
Suède. Composée , d'après l'analyse qu'en a faite

le savant chimiste suédois Berzelius , dephtore,

28,28, cerium, 66,77, et eau, 4,g5, elle forme
une espèce minérale. Sa couleur est jaune, et sa

texture cristalline. (J. H.)
BASILIC, (rept.) Cet animal dont les anciens

ont tant parlé; qu'ils redoutaient à l'égal de l'aspic ;

dont les yeux lançaient le feu et la mort avec
une violence telle qu'il n'en était pas lui-même b
l'abri , et qu'il suffisait de réfléchir ses regards au
moyen d'un miroir pour lui donner le trépas; qui
tuait rien que par son souille , et dont les éma-
nation mêmes étaient si délétères qu'elles fai-

saient périr les plantes qui croissaient et les

animaux qui passaient près de son repaire j

dont les dépouilles seules suspendues dans un
filet d'or aux voûtes des temples d'Apollon et de
Diane suffisaient pour les préserver des toiles d'a-

raignées et des nids d'hirondelles ; cet animal

,

dont le poison était si subtil qu'il se glissait le

long du trait qui déchirait ses flancs jusqu'à la

main et aux sources de la vie du téméraire qui le

blessait ; ce monstre qui ne redoutait que la be-
lette saturée de rhue ou le chant matinal du coq
auquel il devait sa naissance , car il provenait des
œufs d'un alectryon décrépit ; le Basilic enfin, que
l'on représentait avec la tête surmontée des attri-

buts de la royauté, comme pour témoigner toute

sa prééminence sur les autres animaux venimeux,
est décrit dans les auteurs d'une manière si peu
précise, que l'on ne sait si c'était effectivement

un reptile ou un animal d'une autre classe. Les
écrivains s'accordent si peu sur les caractères

qu'ils lui assignent , que l'on peut conclure que
le Basilic des anciens fut une métaphore poétique,

s'il ne fut pas une fable. Ce n'est que sur la fin de
la période romaine que les naturalistes commen-
cent à s'accorder pour voir le Basilic des anciens

dans un reptile de l'ordre des Ophidiens. Néan-
moins leurs descriptions sont encore assez vagues
pour jeter les commentateurs modernes dans une
perplexité interminable. Ainsi les uns parlent de
simples éminences qui surmontent la tête du Ba-
silic , et sur l'indication de ces éminences

,
qui

ont
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ont pu donner aux anciens l'idée de l'existence

d'une couronne , l'on croit trouver le Basilic dans

le Céraste ; mais comment lui adapter les descrip-

tions de JNicander et de Galenus , qui portent que

le Basilic est jaune et que les éminences qui sur-

montent sa tète sont au nombre de trois ? D'autres

,

insistant sur la propriété du souffle du Basilic,

qu'Isidorus consacre en donnant au Basilic le nom

de Sibitus , ont cru voir dans ce reptile la Vipère

hajc qui possède en effet à un point assez marqué

cette l'acuité de souffler, mais dont le souffle n'a

rien de délétère ; d'autres parlent d'ailes placées

sur le dos , et avec Prosper Alpino on trouve dans

la faculté de dilater son cou en le repliant , un

motif de plus pour rapporter le Basilic à la Vipère

haje ; d'autres veulent , avec Glusius , voir le ves-

tige de la couronne du Basilic dans ce dessin im-

primé sur la nuque des Naja, dans lequel nous

trouvons à peine la figure d'une paire de lunettes;

mais comment appliquer aux reptiles ci-dessus,

qui, comme tous les ophidiens venimeux, sont

vivipares, cette assertion vulgaire, confirmée par

le prophète Jerémias lui-même, que le Basilic

naît d'un œuf, assertion qui est tellement enracinée

dans l'esprit du commun des hommes de toutes

les époques , que la tradition l'a propagée jusqu'à

nous , et que nos paysans croient encore , dans

leur ignorante simplicité ,
que ces œufs sphéroï-

des , à enveloppe membraneuse et dépourvus de

jaune, connus sous le nom d'œufs hardés ,
pro-

viennent d'un coq âgé, et qu'ils produisent un

Basilic? Cette considération du Basilic ovipare , la

présence de deux crêtes rachidiennes qui jusqu'à

certain point pouvaient être prises pour des ailes ,

et surtout l'existence d'un développement considé-

rable de la peau de la nuque , qui rappelait une

figure du Basilic donnée par un ancien auteur , et

qui parait la tête comme pouvait le, faire la cou-

ronne dont les Grecs ont fait mention, enga-

gèrent quelques auteurs modernes à appliquer à

une espèce de lézard le nom de Basilic. Linnœus

adopta cette dénomination, et depuis elle a été gé-

néralement consacrée, bien que le Basilic moderne

n'ait pu être connu des anciens puisqu'il provient

delà Guiane.

Le Lézard Basilic , Basilic a capuchon {Basl-

licus mitralus) , est un saurien de deux pieds et

quelques pouces de longueur, dont la queue forme

à peu près la moitié; de plus d'un pouce et demi de

diamètre à la partie moyenne du corps, et dont la

peau est couverte partout de petites écailles rhom-

boïdales, carénées, couchées sur un de leurs côtés,

de telle sorte que leur ensemble présente une dis-

position subverlicillée et que chaque écaille paraît

au premier abord trapézoïde et divisée par une

carène étendue obliquement de bas en haut et

d'avant en arrière; les écailles du ventre sont un

peu plus dilatées et lisses , celles qui recouvrent

la partie externe des membres ont une forme

rhomboïdale plus marquée; l'occiput est surmonté

d'un repli conique comprimé de la peau, en forme

de capuchon revêtu d'écaillés , analogues à celles

du reste du corps , mais seulement un peu plus

dilatées et donnant au bord postérieur du capu-

chon une apparence denticulée. Ce repli paraît

uniquement formé de tissu cellulaire , fibreux,

soutenu par un prolongement ensiforme de l'occi-

pital supérieur; ses usages ne sont pas connus,

il ne paraît pas susceptible, ainsi qu'on l'a dit,

de se laisser distendre par l'air du poumon , et '

disposé en vessie aérienne propre à rendre au be-

soin la pesanteur spécifique de l'animal moins

considérable. Le capuchon du Basilic a environ

un pouce de hauteur et un pouce de longueur à

sa base; le long de la région rachidienne règne une

crête membraneuse , verticale, continue, denticu-

lée à son bord libre , à dents arrondies , peu pro-

fondes , soutenues par les épiaux des vertèbres dor-

sales et caudales, plus développée à la partie an-

térieure du tronc et sur l'origine de la queue;

elle se termine insensiblement ^vers la partie

moyenne de cette dernière partie. Ces crêtes,

qui ont plus d'un pouce de hauteur dans quel-

ques points , sont recouvertes d'écaillés analogues

à celles du tronc , et ne peuvent guère contri-

buer à soutenir en l'air l'animal lorsqu'il s'élance

sur sa proie. Du reste, le Basilic a la tête pyrami-

dale ,
quadrilatère , fortement renflée à sa partie

postérieure; la' bouche fendue jusqu'au-delà des

yeux, peu sinueuse, les lèvues bordées de petites

plaques; la langue épaisse, molle, papilleuse,

libre seulement à sa pointe et à peine incisée à son

sommet; les dents nombreuses, presque égales,

droites, comprimées, simples en avant, trilobées

ou en trèfle sur les côtés , les dents palatines dis-

posées sur un seul rang , droites , simples , ou tout

au plus finement trilobées à leur sommet; les na-

rines simples ; les yeux grands , légèrement sail-

lans, à deux paupières presque égales, revêtus

de petites écailles , la lame susorbitaire simple-

ment coriace; le tympan largement ouvert, à

bords simples, peu saillans; la peau du cou est

lâchement plissée en dessous et sur les côtés ; les

membres , les postérieurs surtout , sont très-déve-

loppés, les doigts très-longs et très-inégaux aux

pieds de derrière; l'anus est transversal, simple;

le bord interne des cuisses dépourvu de pores pa-

pillaires. Cet animal est d'un gris bleuâtre , pres-

que uniforme en dessus, blanchâtre en dessous;

sur les côtés de la face on aperçoit trois bandes

blanchâtres , étendues d'avant en arrière : la pre-

mière, confondue avec les autres sur la pointe du

museau, s'en détache vers les yeux , sur lesquels

elle passe , marche au dessus du tympan , et s'é-

tend sur les côtés supérieurs du dos , où elle se perd;

la seconde borde les lèvres, la partie iniérieure de

l'ouverture du tympan, et va se terminer vers l'ori-

gine des membres inférieurs ; la troisième , moins

sensible que les précédentes , s'étend sur les côtés

de la région jugulaire , et s'éteint dans les plis du

cou : ces accidens de coloration font fait appeler

Basilic a bandes (B. vittalus).

Le Basilic vient delà Guiane; aussi lui a-t-on

donné le nom de Basilic d'Amérique (B. aineri-

canus). Il vit sur les arbres, sautant de branche

en branche pour atteindre les graines, les baies,

Tome I. L c
Livraison. 5o
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et probablement aussi les insectes dont il se nour-

rit. (Iconographie Guérin, pi. 11,2.) Cet animal a

été Récrit et figuré pour la première l'ois par Séba,

célèbre naturaliste hollandais, et l'original dont

cet auteur s'est servi a passé, par suite des trai-

tés politiques , dans la collection du Muséum na-

tional d'histoire naturelle de Paris. L'on doit re-

lever ici un reproche fait plusieurs fois à la France,

et récemment encore répété précisément au sujet

de ce Basilic. On fait un crime à celte nation

d'avoir dépouillé à certaine époque les puissances

européennes , qu'elle avait vaincues , de leurs mo-
numens les plus précieux et de leurs plus riches

collections. Mais sans chercher à justifier ici la

question de droit, qu'il serait difficile de contes-

ter sérieusement, et en examinant seulement la

question scientifique sous le rapport particulier

de 1 histoire naturelle qui nous occupe, n'était-il

pas plus avantageux pour la science et le monde
savant de tâcher de concentrer , dans une collec-

tion déjà vaste et riche en objets de toutes les

classes ,
qui avait produit de nombreux et impor-

tans travaux , et pour la prospérité de laquelle un
gouvernement éclairé n'épargnait pas l' or, dans

une collection libéralement ouverte à tout le

inonde, aux étudians surtout, des matériaux pré-

cieux épars dans des cabinets qui pouvaient à

peine espérer se compléter jamais, et enfouis

dans des palais dont les savans, même titrés, n'ap-

prochaient qu'avec peine? N'est-ce pas à ce système

de centralisation que l'histoire naturelle a dû ,

en grande partie, les brillans progrès qu'elle a

faits au commencement de ce siècle? Les nations

dépouillées pouvaient reprendre , en vertu du
traité de 181 4, ce que la France avait enlevé en

vertu des traités souscrits par elles sous le direc-

toire et l'empire , et n'ont-elles pas adhéré au

système français en n'invoquant pas la force d*j la

capitulation de Paris pour recouvrer leur bien, et

en enrichissant au contraire chaque jour encore le

musée français de leurs offrandes. Certes une ac-

cusation semblable ne pouvait venir que d'une na-

tion a qui la France n'a jamais rien pris, chez la-

quelle on n'aurait rien trouvé à prendre en fait de

collections scientifiques; d'une nation qui ne sentit

jamais le noble but d'un musée, et qui , décorant

sa rapacité du nom de nationalité ou mettant tout

en marchandises, ne vit jusqu'à présent dans des col-

lections, qu'un objet de curiosité égoïste et stérile,

sinon un moyen de lucre, une ressource de contri-

bution à prélever sur celui qui veut apprendre ;

d'une nation dont les musées naissans se sont

formés des captures de nos récoltes qu'elle n'a

pas eu la générosité de restituer à la paix géné-

rale ; d'une nation enfin dont les savans sont

venus souvent et parfois déloyalement exploiter à

leur profit les bienfaits d'un système de centrali-

sation qu'elle traite de vol et de pillage ! Nation

grande et généreuse , Ej'tce primum trabem

L'on a aussi donné le nom de Basilics à d'au-

tres sauriens qui ont à la vérité quelques rapports

avec celui qui vient d'être décrit, mais qui s'en dis-

tinguent aussi sous tant d'autres qu'ils constituent

aujourd'hui des genres tout-à-fait iranchés : tels

sont ceux que l'on a désignés sous les noms de

Lophura, d'Hydrosaures ou d'Istiures. Us se rap

prochent du Basilic par la taille et la présence de

la crête rachidienne , la forme générale de leurs

écailles et celle de la queue qui est légèrement

comprimée latéralement. Mais les Istiures ont

plus de rapports parle reste de leur organisation

avec les Galéotes qu'avec les Iguanes dont le Ba-'

silic semble voisin. Ainsi leur tête est plus ramas-

sée , leurs dents incisives sont coniques simples ,

les laniaires assez prononcées, les maxillaires com-
primées simples ou à peine dentelées à leur base ;

ils manquent de dents palatines. Les écailles du
dos sont parsemées d'écaillés plus grandes que
les autres qui rappellent un peu la disposition

des changeans; le bord interne des cuisses est

garni dune rangée de follicules poreux ; les mem-
bres sont moins allongés proportionnellement et

les doigts des pieds postérieurs beaucoup plus

courts; enfin la crête dorsale est moins élevée,

moins continue et formée par des écailles mono-
phylles molles dans lesquelles les épiaux des ver-

tèbres ne se prolongent pas. On en connaît plu-

sieurs espèces. La plus anciennement connue est

le Basilic d'Amboine, Allas ,
planche 45 (Istiurus

amboinensis) , décrit aussi sous le nom de Lézard

porte-crête de Java , long de trois à quatre pieds,

à crête caudale très-développée et de plus d un
pouce de hauteur, d un jaune verdâtre, parsemé

sur les parties supérieures d'ondulations noirâtres,

courtes , irrégulièrement arrondies ; il vit sur le

bord des fleuves et des lacs , et lorsqu'il vient à

être effrayé par l'approche des chasseurs , il s'é-

lance des arbrisseaux sur lesquels il était perché

et s'enfuit sous l'eau en s'aidant fortement de sa

queue en aviron. L'Istinre d'Amboine se nourrit

de graines, de baies, d'insecles et de petits crus-

tacés arénicoles. L'on connaît encore llstiure de

Cuvier, indiqué dans l'Iconographie de Guérin

sous le nom de Istiurus Coctdnchhiensis, Valen-

ciennes, parce qu'il provient en effet de laCochin-

chine , moins grand que le précédent, à écailles

beaucoup plus petites proportions gardées, d'un

gris verdâtre en dessus avec quatre ou cinq ban-

des ondulées brunâtres, œillées de bleuâtre, éten-

dues obliquement de haut en bas sur les côtés

des flancs. L'Isliure de Lesueur est un peu plus

développé que celui-ci ; ses écailles sont un peu

plus dilatées, interrompues par des verticilles

presque symétriques d'écaillés plus grandes , dissé-

mines à des distances égales sur le dos et la

queue ; des écailles anguleuses plus marquées et

plus saillantes sur les côtés de la nuque et de l'o-

rifice du tympan le rapprochent des Gemmato-
phores ou Agames à pores aux cuisses. La crête

nuchale est peu développée , la caudale est

moins élevée que dans l'Istiure d'Amboine. Cet

animal est d'un brun verdâtre en dessus , inter-

rompu à certaines distances par des petites raies

transversales jaunâtres ; il vient de Parawalta d'où

il a été rapporté par M. Lesueur.

Il est une autre espèce de sauriens qui a beau-
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coup d' affinité avec le Basilic par la taille,? la

forme générale du corps, la proportion des mem-
bres , de la queue , par la disposition de la langue

,

des yeux, des dents, l'absence des pores fémo-

raux, l'existence d'un prolongement nuchal et

d'une crête rachidienne : c'est le Basilic du Mexi-

que ; mais le capuchon est ici de forme pyrami-

dale quadrangulaire, déprimé en dessus et rappe-

lant à quelques égards la disposition d'un camé-

léon. Au dessus du tympan , l'on trouve quelques

écailles épineuses plus développées, comme on

en observe chez les Agames ; l'on en voit aussi dis-

posées par bandes sur les flancs comme chez les

changeans et certains Isliures; la crête dorsale

est très-basse, interrompue, formée seulement

d'écaillés paléacées ; la queue est presque arron-

die , conique et sans vestige de crête rachidienne ;

aussi ces particularités ont-elles engagé à faire de

cette espèce un genre particulier , sous le nom de

Corylhéolus ou de Caméléopsis.

Le Caméléopsis du Mexique ou d'Hernandez,

parce que cet auteur paraît l'avoir décrit le pre-

mier sous le nom de Cuapapaleatl , est d'un gris

brunâtre, terne, uniforme en dessus, quelquefois

parsemé de bandes transversales plus ou moins

larges, irrégulièrement arrêtées, d'une teinte plus

foncée ,• il est d'un blanc jaunâtre en dessous.

On le trouve, comme l'un de ses noms l'indique,

au Mexique ; ses habitudes paraissent être les

mêmes que celles du Basilic à capuchon. (T. C.)

BASILIC, Ocymum. (bot.phan.) Ce genre rentre

dans la Didynamie gymnospermie de Linné, et dans

la famille des Labiées de Jussieu. Voici ses caractè-

res : calice à deux lèvres, la supérieure large, en-

tière, arrondie, horizontale; l'inférieure plus

longue , à quatre dents aiguës ; corolle renversée ,

ayant la lèvre supérieure quadrilobée , la lèvre

inférieure plus longue et crénelée ; les deux éta-

mines plus courtes munies d'un petit appendice à

leur base. A ce genre se rapportent une quaran-

taine d'espèces , toutes aromatiques , et d'une

origine étrangère , quoique acclimatées parmi
nous. Nos jardiniers cultivent;

i°LeBAsiuc commun, ou grandBasilic,Ocymum
JBasilicum , Linn. , originaire des Indes , à

r

tige

droite, légèrement velue, d'un pied; à feuilles

péliolées , cordiformes , un peu ciliées et dente-

lées sur les bords; à fleurs blanches ou purpuri-

nes , disposées , à l'extrémité de la lige et des ra-

meaux, en anneaux composés chacun': de cinq

h six fleurs, et formant par leur réunion une
sorle d'épi. Comme le thym, le Basilic commun
sert de condiment à nos mets.

2° Le Basilic a petites feuilles, ou Basilic

noir, Ocymum minimum , Linn., de Ceylan , à

feuilles ovales , vertes ou violettes , à fleurs char-
nues , petites, blanches et disposées par anneaux.
Il ne s'élève qu'à six ou sept pouces , et forme un
buisson épais , ou plutôt une petite boule de ver-

dure.

3° Le Basilic anisé , qui fournit un assaisonne-

ment fort agréable. Il est d'autres variétés du Basi-

lic, qui sont cultivées dans nos jardins: on peut

consulter là-dessus l'Almanach du bon jardinier.

Au reste , le mot Basilic est grec , et signifie royal,

et , par extension , excellent. Matthiole fait dériver
Ocymum de ozo , je sens : ainsi c'est à leur arôme,
que les plantes qui font le sujet de cet article

doivent ces deux noms. (Ce.) »

BASSE-COUB. (agr.) La partie la plus utile

et la plus vivante du domaine rural. Elle renferme
tous les bâtimens de l'exploitation , dont le nom-
bre et l'étendue doivent être en rapport direct

avec les besoins de la famille, la quantité des bes-
tiaux, le produit des terres. La Basse-cour doit

être tenue dans la plus grande propreté , l'ordre

le plus parfait doit y régner; la facilité du service

le demande, la santé de l'homme et celle des

animaux l'exigent. L'œil du maître en embrasse
toutes les parties, la fainéantise n'y trouve aucun
asile, et la présence de la mère de famille y rend
le travail moins pénible. On fait bien de tenir

chaque habitation isolée l'une de l'autre , et de
placer les fumiers derrière les pièces destinées à

serrer les instrumens aratoires, loin du cellier et

des resserres pour les récoltes. Une Basse-cour
située avantageusement , peuplée d'animaux de
choix, où tout annonce l'ordre, ajoute aux plai-

sirs vrais que Ton goûte aux champs, que l'on

trouve dans une vie active et bien employée.

(T. d.B.)
BASSETS, (mam.) LesiBassets à jambes droi-

tes et à jambes torses sont deux races du chien

domestique. V. Chien. (Gervais.)

BASSIN, (anat.) Pelvis des Latins. Les anato-

mistes modernes désignent exclusivement sous ce

nom la partie du tronc qui termine inférieure-

ment l'abdomen. La grande cavité osseuse que
présente le Bassin est irrégulière, conoïde , ou-
verte en haut et en bas; elle soutient et renferme

une partie des intestins , loge les organes génitaux

internes, la vessie , le rectum, et livre passage,

lors de l'accouchement , au produit de la concep-

tion. Le Bassin, soutenu en avant par les fé-

murs, supporte en arrière la colonne vertébrale;

il est, chez l'adulte, placé à peu près vers

la partie moyenne du corps et composé de qua-
tre os larges, aplatis, inégalement épais, et

très-différens par leur forme, leur grandeur et

leur disposition , comme nous aurons occasion

de le démontrer à l'article Squelette en parlant

de la région du Bassin. (M. S. A.)

BASSINS, (géogr. phys.) On donne ce nom à

un système de vallées plus ou moins considéra-

bles qui aboutissent à une plus grande : de telle

sorte que les eaux de toutes les vallées supé-

rieures viennent se réunir en un seul canal qui

reçoit la dénomination de rivière ou de fleuye,

suivant son importance [V. Cours d'eau), et

qui va se jeter soit dans un lac , soit dans une Cas-

pienne , soit dans une méditerranée , soit enfin

dans l'océan.

Des chaînes de montagnes ou de collines , et

souvent de simples plateaux, forment les points de

partage entre les Bassins. Les versans opposés

d'une même chaîne ou d'un groupe de monta- :es,
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ou enfin d'un plateau , donnent naissance à des

Bassins opposés : en sorte que de deux points très-

rapprochés partent deux Bassins qui s'écartent à

mesure qu'ils approchent de leur terme ou de leur

embouchure.

Les Bassins présentent un caractère remarqua-

ble en géographie physique : c'est que la végéta-

tion y offre les plus grands points de ressemblance,

bien qu'elle se développe nécessairement sur des

versans différens , puisqu'il se réunissent au thal-

weg , c'est-à-dire au point le plus bas de la val-

lée. Le contraire a lieu sur les versans opposés

d'une même chaîne ou d'un même plateau. Il

suit de la que les animaux doivent trouver dans le

même Bassin une nourriture analogue, et que

conséquemment les mêmes races doivent s'y réu-

nir. Il suit de là encore que les mêmes races

d'hommes , ou du moins ceux qui ont des mœurs
ou un langage analogues, sont répartis sur tous les

points d'un même Bassin, en dépit des lignes de

démarcation imaginées par la politique. Ainsi

,

pour citer quelques exemples de ce fait , tout le

Bassin du Rhône, depuis son origine jusqu'à son

embouchure, est habité par des peuples qui par-

lent français ou des dialectes du français; tout le

Bassin du Bhin , dans sa vaste étendue , est oc-

cupé parla race germanique ; en France , le Bas-

sin de la Garonne est aussi habité par des peu-

ples qui ont des caractères communs qui les

distinguent à la fois des peuples du Bassin de la

Loire ou de celui de la Seine.

On doit donc conclure de ce fait, qui est géné-

ral, que la moins naturelle des limites établies par

la politique est celle que présente un cours d'eau,

quelque large qu'il soit. Cette ligne de démarca-
tion est cependant la seule qui soit généralement

adoptée ; tandis que celle qui devait l'être , est

celle que forme la ligne défaite d'une chaîne de

montagnes, et le point de partage des eaux.

On pourrait tirer de l'application de ce fait des

conséquences intéressantes en politique et des

données curieuses pour l'histoire des peuples et

pour la marche de la civilisation; mais les bornes

de ce Dictionnaire ne nous permettent pas d'en-

trer dans des développemens étrangers à son plan,

et surtout à l'histoire naturelle. ( J. H.)

BASSINS AGRICOLES, (agr.) La France se

divise naturellement en douze Bassins, cinq grands

et sept petits; les premiers sont formés par le Rhône,

le Rhin , la Seine, la Loire et la Garonne ; les se-

conds par le Var , la Moselle, la Meuse, la Som-
me, la Vilaine, la Vendée et l'Adour. L'île de

Corse constitue un Bassin particulier; il est indé-

pendant , tandis que les autres Bassins participent

essentiellement des grands et en font partie inté-

grante sous tous les rapports. Le système entier

est soumis à quatre coupes ou zones parfaitement

tranchées. L'une, la zone de Coranger, baignée par

les eaux de la Méditerranée, est abritée des vents

du nord par des montagnes coupées presque à pic;

1 autre , la zone de t'olivier , que les défrichemens

malentendus ont singulièrement rétrécie depuis la

trop fameuse ordonnance de 1669, qui, par son

BASS

mode unique d'exploitation à tire et aire ou à blanc-

étoc , a décidé du déboisement de nos forêts (v.

ce mot) , mis à nu nos rochers, et remplacé d'an-

tiques, de majestueuses futaies par de chélives

bruyères , par des terrains improductifs. La troi-

sième zone , la zone de la vigne , la plus étendue

,

la plus riche des quatre, et que nous verrons gran-

dir de plus en plus à mesure que la culture pren-

dra de l'extension dans les hautes régions du con-

tinent américain. La quatrième, la zone du pom-
mier, commence sur la rive droite de la Basse-

Seine , et n'a pour nous d'autres bornes que le lit

du Rhin et la Hollande , par où doit s'opérer la

prochaine révolution géologique que prépaient

lentement la puissance des vagues de l'Océan et

l'inclinaison de la terre vers le point que nous
avons appelé l'ouest.

L'existence des Bassins agricoles , fixée par les

grands cours d'eau , et par la chaîne des mon-
tagnes qui leur servent de contreforts , est la cause

déterminante de la végétation ; elle donne un
aperçu général et vrai du genre des productions

actuelles et de celles susceptibles de couvrir les

pentes diversement inclinées, et les plaines éten-

dues que la charrue fertilise aujourd'hui et qu'en-

vahirent autrefois les eaux de la mer. L'élude at-

tentive de ces limites apprend à l'agriculteur, ainsi

qu'à celui livré aux agréables travaux des jardins,

les améliorations profitables qu'ils peuvent adop-

ter et celles qu'il faut modifier ; elle leur dit l'art

' d'échelonner leurs différens essais, les plantes exo-

tiques à demander aux autres climalures, et les

termes qu'on ne franchit jamais sans courir les

risques d'une tentative inutile et ruineuse.

Chacune des quatre coupes de nos divers Bas-

sins a , comme nous venons de le voir, une pro-

priété distincte; les deux supérieures peuvent des-

cendre, se réunir aux deux inférieures; mais, tels

efforts qu'on fasse , les inférieures ne sa mêleront

jamais aux premières, à moins d'un bouleverse-

ment total de l'ordre physique maintenant établi,

qui rendrait l'Europe tempérée aux végétaux que
nous rencontrons fossiles, tels sont les palmiers,

les fougères arborescentes , les grandes graminées

des régions équatoriales, etc.

Outre cette disposition générale , les zones agri-

coles admettent encore des cultures particulières,

se refusent à celles qui ne sont pas appropriées à

leur nature, et exigent presque toujours des procé-

dés différens. Leur climat offre aussi une multitude

de modifications de température , de sol , de pro-

priétés locales, dont l'homme industrieux profite

pour demander à la terre les richesses qu'elle re-

fuse rarement au travail soutenu , même dans les

contrées les plus ingrates et les plus disgraciées.

Ces modifications apportent des perturbations

nombreuses et détruisent à chaque instant l'exac-

titude rigoureuse que l'on cherche à établir dans

les stations végétales et dans les élémens numéri-

ques de chaque espèce, soit sauvage, soit culti-

vée. (Voy. Géographie botanique.)

Dans l'Éloge historique de l'abbé Rozier ( in-8°,

Paris, i833), j'ai démontré que la découverte de
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Fimportance des Bassins de la France et l'idée pre-

mière de les faire servir à la marche régulière des

Opérations rurales, appartiennent tout entières à

l'élégant et savant auteur du Cours d'agriculture.

J'ai fait voir, contrairement aux assertions des

compilateurs, qu'elles datent de l'année 1781,
qu'elles furent successivement appliquées en 1784
à la géographie physique par Buache, et en 1786

à la géologie par deLaMétherie (la carte donnée

par Rozier est adoptée sans aucun changement
par ces deux auteurs

) , et qu'on les attribue à tort

à l'anglais Arthur Young : il s'en empara, en 1788,

pour en faire la base de ce qu'il écrivit sur notre

agriculture nationale. Personne ne réclama contre

ce plagiat; je fus le premier, en 1798 , à m'élever

contre les éloges distribués journellement encore

à cet étranger par nos agriculteurs de cabinet.

Ma voix , trop jeune alors , n'empêcha point l'er-

reur de se propager et de prendre racine. Je sou-

haite être plus heureux cette fois. (T. d. B.)

BASSORINE. (chim.) LaBassorine est un corps

particulier qui reste sous forme de gelée gonflée

lorsqu'on traite la gomme de Bassora dans l'eau, et

sur lequel Vauquelin appela le premier l'attention

des chimistes. Plus tard, cette substance fut ob-
servée dans plusieurs autres végétaux, savoir,

par Bucholz, dans la gomme adragante ; par John,

dans la gomme de cerisier; par Bostock, dans la

graine de lin , les pépins de coing , la racine de

plusieurs espèces de jacinthe, la racine d'altée,

plusieurs espèces de fucus ; par M. Pelletier, dans

les gommes résines; par M. Caventou, dans le sa-

Iep, d'où elle reçut les noms de Ccrasine , Pru-
nme, Adragantine , etc.

La Bassorine est insoluble dans l'eau, quelle

que soit la température h laquelle on agisse, à

moins que celle-ci ne soit aiguisée d'un peu d'acide

nitrique ou hydrochlorique. Cette substance étant

sans usage, nous n'en dirons pas davantage.

(F. F.)

BATARA, Tamnophilus. (ois.) Genre de Pas-

sereaux dentirostres ( v. ce mot) , de la famille des

Laniadées ou Pies-Grièches. Les espèces peu nom-
breuses dont ce genre se compose ont le bec ro-

buste, élargi à sa base, dilaté et cillé sur les côtés;

la mandibule supérieure est obtuse et plus longue
que l'inférieure , celle-ci convexe en dessous et

pointue ; les narines ovoïdes et ouvertes ; les pieds

grêles, et les ailes très -courtes ; les quatrième,
cinquième et sixième rémiges plus courtes que
les autres.

MM. Such et Swainson ont publié, dans le

Zoological Journal, deux mémoires sur le genre
Batara. Ils regardent les oiseaux qui le [compo-
sent comme confinés dans les régions inter-

tropicales du Nouveau-Monde , depuis le Canada
au nord , jusqu'au Paraguay au sud ; quelques es-

pèces seulement ont été observées en Afrique.

C'est a d'Azara qu'on doit l'établissement de ce

genre ; il rapporte que les espèces qu'il a observées
vivent dans les broussailles, et s'y tiennent ca-
chées. Leur cri , que l'on n'entend guère qu'à l'é-

poque des amours , se borne h h syllabe tu , vive-

ment répétée. Leur régime est insectivore. Ces
oiseaux sont monogames ; les femelles pondent
deux ou trois œufs rayés de brun rongeâtre ; elles

sont ordinairement moins foncées en couleur que
les mâles. ,

Nous citerons la Pie-grieche ratée de Cayenno,
Lanius doliatus ( Voy. pi. enluminée de Buf-
fon, n° 297 , 2), qui est entièrement rayée de noir

et de blanc , avec une petite huppe rayée longitu-

dinalement sur l'occiput; longueur, six pouces six

lignes.

Les principales espèces du Brésil décrites par
M. Such sont : le Tamnophile de Swainson, appelé!

par les Portugais du Brésil Sirizinhe; le Tamnophile
maculé (Th. maculalus), Choca pour les Portu-
gais; le Tamn. de Leach ( Th. Leackii)

, qui est

long de dix pouces; le Tamn. noir ( Th. niger^quï
est noir : ses rémiges brunes sont marquées de
bandes plus foncées, l'occiput est surmonté d'une
huppe.

On doit réunir aux vrais Bataras le Vanga strie

(Vangastriata, Quoy et Gaimard). Cette espèce
avait déjà été décrite et figurée par M. Such sous
le nom de Thamnopldlus Pigorsii

, qu'on doit lui

restituer. (Gerv.)
BATHYERGUE, Bathyergus. ( mam. ) Genre

de l'ordre de Pvongeurs clavicules, établi par Illiger

pour quelques espèces du cap de Bonne-Espérance,
appelées aussi Bals taupes du Cap.

Les Bathyergues ont la forme, les pieds et les

incisives des Piats taupes ou Georychus, et de
même qu'eux , deux incisives et six molaires a.

chaque mâchoire. Leurs pieds antérieurs sont

courts et propres à fouiller ; leurs yeux sont rudi-

mentaires, mais à découvert. Ce caractère est peut-

être le seul qui les différencie des Georychus. Leur
queue est , de même que chez ceux-ci , très-

courte.

Ce genre ne renferme que deux espèces : le

Bathyergue Cricet, petit Rat taupe du Cap ,B.

capensis, qui est brun avec une tache blanchâtre

autour de l'œil , une autour de l'oreille , et une
autre sur le vertex; le bout du museau est blanc.

Sa taille est celle d'une taupe; il habite les environs

du Cap, et se pratique des galeries souterraines.

Le Bathyergue hottentot, Bath. cacutiens

,

Lichst. , le même que le Bath. holtentotus, Lesson
etGarn. (Zool. delà Coi7H(7/e),estlasecondcespèce.

Il est moitié moins grand que le précédent , avec
le pelage d'un brun gris uniforme, passant au
cendré sous le ventre; habite le cap de Bonne-Es-
pérance, à quelque distance de la mer.

Le Bathyergue des dunes , Mus maritimus de
Linné,'doit être placé dans le genre Oryctère de
F. Cuvier. Ses molaires, au nombre de quatre par-

tout, le différencient suffisamment des Georychus
et des Bathyergues. (Gervais.)

BATOLITE, Batolites. (moll.) Genre créé par

Montfort (Conchyl. ,t. I , p. 554) sm' une coquille

fossile qu'il n'a pas su reconnaître et qui n'est au-

tre chose qu'une Hippurite. (Voyez ce mot.)

(Ducl.)
'

BATON, (agr. et bot. phan.) On donne vulgai-»
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rement ce nom aux orangers que le commerce ap-

porte de la côte de Gênes , parce qu'ils sont telle-

ment écourtés, teljement dépouillés, qu'ils ressem-

blent à de vrais bâtons. C'est aussi le nom que

les horticoles donnent à certaines plantes dont les

fleurs sont disposées en long épi serré et cylin-

drique: tels sont entre autres le Bâton de Jacob,

qui est l'Asphodèle jaune; le Bâton d'or , ou la

Giroflée jaune h fleurs doubles; le Bâton desaijst-

Jean qui s'applique tantôt à la Persicaire du Le-
vant, et tantôt à la Giroflée cocardeau ou fenes-

trelle aux fleurs rouges; le Bâton pastoral, dont

par corruption on a fait Bâton royal , l'Aspho-

dèle blanc, etc. (T. d. B.)

BATRACHOIDE, Batrachus. (poiss.) Ce nom
de Batrachus vient d'un mot grec qui signifie gre-

nouille, et que Cuvier a traduit par celui de Ba-
trachoïde. Schneider l'a appliqué à un genre de

poissons dont la forme de la tête rappelle effecti-

vement , jusqu'à un certain point, celle de plu-

sieurs Batraciens anoures.

L'illustre auteur que nous venons de citer en
premier lieu a rangé les Batrachoïdes dans la

famille des Acanthoptérygiensî à pectorales pédi-

culées , celle qui renferme les Baudroies ou Raies

pécheresses, en particulier, avec lesquelles les

poissons qui font le sujet de cet article présentent

les plus grands rapports. En effet , l'appareil bran-

chial des Batrachoïdes n'a, comme le leur, que
trois lames de chaque côté, et on leur compte
aussi , de même qu'à ces dernières , six rayons ,

mais beaucoup moins allongés , à la membrane
branchiostége. Ils ressemblent encore aux Raies

pécheresses par le volume de leur tête, qui excède

de beaucoup en largeur celui du corps , lequel

d'ailleurs est aplati sur les côtés , tandis que la

tête est au contraire fortement déprimée. Leur
bouche offre également une ouverture énorme, et

les dents dont elle se trouve armée sont réparties

sur les mâchoires , la portion antérieure du vomer,
en arrière de chaque palatin, et sur les os pharyn-
giens.

Toutes les pièces operculaires sont cachées par

la peau , au travers de laquelle percent néanmoins
les épines qui sont implantées sur l'opercule et le

subopercule. Les doubles orifices des narines s'ou-

vrent en avant des yeux. Ceux-ci sont situés tout-

à-fait sur le dessus de la tête et à peu de distance

du bord de la mandibule supérieure. Des lèvres

minces garnissent les mâchoires, dont l'inférieure

est quelquefois munie de barbillons.

L'une des deux nageoires du dos , l'antérieure ,

est représentée par trois rayons épineux extrême-

ment aigus
,
qui sont si bien enveloppés dans un

repli de la peau, qu'à peine en aperçoit-on la

pointe lorsque l'animal n'est menacé d'aucun dan-

ger ; car dans le cas contraire , il les fait sortir de

l'espèce de gaîne dans laquelle ils sont renfermés

,

et ils deviennent alors pour ses ennemis des armes

redoutables.

la seconde nageoire du dos , qui commence à

paraître à peu de distance de la première , n'es

soutenue que par des rayons mous; elle s'étend,

aussi bien que l'anale, jusqu'à la caudale , avec

laquelle cependant elles ne se confondent ni l'une

ni l'autre. Cette nageoire de la queue , dont 1 ex-

trémité est arrondie , n'a qu'une médiocre éten-

due. Chez toutes ces espèces , les pectorales sont \

attachées tellement près delà l'ente des branchies,

que c'est positivement sur leur base que vient

s'appliquer le bord libre de la membrane des

ouïes.

Les ventrales naissent sous le col; elles sont

étroites , attendu qu'elles ne se composent que de
trois rayons , dont l'externe , qui présente plus de

largeur que les deux autres , est aussi beaucoup
plus court qu'eux.

La partie antérieure de la vessie aérienne des

Batrachoïdes est profondément bifurquée. Leur
estomac est un sac oblons;; leurs intestins sont

courts, et Ion n'a point aperçu de cœcums chez
ceux que l'on a disséqués.

Ces poissons ont .coutume, comme les Bau-
droies et les Platycéphales, autre genre d'Acantho-

ptérygiens , mais qui appartient à la famille des

Joues cuirassées , de se tenir cachés dans le sa-

ble attendant là l'occasion de se jeter sur quel-

qu'un des poissons dont ils ont l'habitude de se

nourrir.

On a divisé les Batrachoïdes en trois petites

tribus. La première comprend les espèces dont

la peau est tout-à-fait dénuée d'écaillés et qui offre

en outre ce caractère d'avoir le sourcil surmonté

d'un lambeau cutané , avec des appendices char-

nus sous la mâchoire inférieure ; ils ont aussi le»

dents courtes, fortes et coniques. Nos mers en

nourrissent une espèce. C'est le Batrachoïde'tâu,

Batrachus tau, Gadus tau, Linn. Sa longueur

est d'environ cinq ou six pouces ; il est marbré

de blanc et de brun violacé sur le corps , et les

nageoires du dos et de l'anus sont coupées longi-

tudinalement par des bandes alternes brunes et

blanches.

Les Batrachoïdes qui composent la seconde

tribu ont le corps revêtu de petites écailles et

des barbillons sous le menton. Leurs dents inter-

maxillaires sont en cardes , ainsi que celles qui

garnissent! le devant de la mâchoire inférieure.

Mais les dents latérales de cette dernière, de

même que les vomériennes , les palatines et celles

que portent les os pharyngiens sont coniques,

mais moins fortes que leurs analogues chez

les espèces du premier groupe. Tel est en particulier

le Batrachoïde de Surinam , Batrachus Surina-

mensis , Cuv. , réprésenté dans l'Iconographie de

M. Guérin, pi. l±i, fig. 5. Il est brun-clair en des-

sus , blanc en dessous , avec de larges bandes

noires sur les côtés du dos.

Enfin la troisième et dernière tribu renferme

des espèces qui ressemblent à celles de la première

par la nudité de leur peau, mais chez lesquelles

celle-ci se trouve percée d'une infinité de petits

pores disposés par rangées longitudinales. Elles

offrent de plus des différences notables dans la

forme de leurs dents ,
qui sont en crochets , et

parmi lesquelles plusieurs, ctjnotamment celles
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qui appartiennent au vomer , sont très-longues.

Le Batrachoïde à pores nombreux, Batrachus

porosissimus , Cuv. , fait partie de cette division.

C'est un poisson que produisent les mers du, Bré-

sil. Il est remarquable par 'son système de

coloration, qui consiste en une belle couleur cho-

colat en dessus, tandis que ses parties latérales

et inférieures brillent de l'éclat de l'argent. On

lui compte sur les côtés du corps trois rangées de

ces pores dont nous venons de parler , et plusieurs

autres sous la gorge et les opercules. C'est par er-

reur que l'on a donné le nom de Batrachoïde au

poisson représenté dans notre pi. 45 » fig- 3 5 il

appartient au genre Chiroinecte. V. ce mot. (G. B.
)

BAiRACHOSPEBMES. (bot. crypt.) Genre

de la famille des Algues , ainsi nommées en rai-

son de leur ressemblance avec les séries de glo-

bules gélatineux dans lesquels sont renfermés

les œnfs de plusieurs Batraciens. Ces végétaux

élégans , remarquables par leur extrême flexibi-

lité et surtout par leur mucosité , échappent h la

inain qui les saisit comme le frai des grenouilles.

On les rencontre généralement dans les eauxpures,

les fontaines froides et ombragées , les ruisseaux ,

les trous des tourbières, les cavités que parent

certains phanérogames aquatiques. Les Batracho-

spermes, soumises quelquefois à un courant très-

fort, semblent cependant se plaire davantage dans

les eaux où le mouvement est moins rapide. Il en

est de marines , mais qu'il ne faut pas confondre

avec quelques espèces d'hydrophytes de l'Océan

qui s'en rapprochent beaucoup au premier aspect.

Leur organisation compliquée résiste assez forte-

ment aux moyens de destruction. On en conserve

long-temps dans l'eau sans qu'après leur mort

elles aient subi de changemens bien notables.

Elles se collent intimement au papier sur lequel

on les prépare et paraissent revenir à la vie lors-

qu'on les humecte , même après plusieurs années

de dessiccation.

On leur a assigné les caratères suivans : fila-

mens flexibles , dont les rameaux cylindriques et

articulés sont chargés de ramules microscopique^

simples ou divisées à leur tour , formées d'arti-

culés ovoïdes moniliformes , et terminées par un

prolongement capillaire tellement fin que la plus

forte lentille n'y découvre aucune organisation.

On avait été tenté d'abord d'y reconnaître un

certain caractère d'animalité, mais on s'est bien-

tôt convaincu que les Batrachospermes n'étaient

que de simples plantes , dont on est parvenu à

indiquer jusqu'à la fructification. Cette fructifi-

cation , selon M. Bory de Saint-Vincent , consiste

en gemmes formées de corpuscules agrégés , sup-

portées par une sorte de pédicule articulé , envi-

ronnées de ramules dans quelques espèces , et pa-

raissant même à l'œil nu, comme des points noirs,

dans la masse en apparence homogène des

petits verticilles ,
quand ceux-ci existent.

u " On a signalé dix-neuf espèces qu'on a rangées

dans les quatre sous-genres suivans :
;

A — Lemanines. Moins muqueuses au toucher

que leurs congénères, formées de filanaens opa-

ques , ayant leurs articulations renflées , avec des

ramules simples ou à peu près, beaucoup plus

rares et dont plusieurs ne sont pas seulement dis-

posées en verticilles , mais répandues sur toutes

les plantes. Les Batrachospermes Lemanines con-

nues sont: i° Lemanea sertularina; 2° B. Dillenii;

5° B. tenuissima. Ces trois espèces habitent la

France, où la dernière, la plus élégante, est aussi

la plus répandue»

B — Thorinies. Filamens pellucides ayant

leurs articulations à peu près égales ou peu dis-

tinctes, les ramules simples ou divisées et ne for-

mant de verticilles que d'une manière incom-

plète. Ce sous-genre comprend sept, espaces ma-,

rines, savoir: 4° Le B. zostericola à filamens sim-

ples, flexueux, brunâtres, a rameaux a peine

rudimentaires ,
parasite des zostères et des fucus;

5° B. alcyonidea; 6° B. œstlva'is , très-rameuse,

avec une teinte rose , commune en été sur les fu-

cus , h Belle-Ile-en-mer; 7 B. spongodioid.es;

8° B. miniata , espèce qui se distingue par sa res-

semblance avec une gelée albumineuse , légère-

ment teinte de pourpre ,• <f B. rivularioides
;

io° B. crassiuscula. Trois espèces d'eau douce

font aussi p arlie de ce sous-genre , ce sont : 1 ° B. tur-

fosa , espèce d'un beau vert tendre , qui vit dans

les eaux profondes des tourbières; 12° 2?. Bam-

barina; i5°jB. hybrida, espèce qui forme sur la

vase et sur les plantes de quelques étangs des

touffes d'un brun jaunâtre.

C — Monilines h filamens nus dans leur éten-

due, n'offrant de ramules qu'aux verticilles par

lesquels l'articulation est entourée. Cinq espèces

figurent dans ce sous- genre : i4° B. helmentosa
;

i5° B. ludibunda, représenté dans notre Allas,

pi. 46, fig. 1 à 7; les fig. 2 et 5 offrent] un ra-

meau grossi sur lequel on distingue les corps re-

producteurs disposés en petites houppes; on voit

une de ces houppes très-grossie dans la fig. 4 ; la fi-

gure 5 représente une tige avec quelques rameaux;

enfin les figures 6. et 7 offrent ces rameaux plus

grossis; 1
6° B. ccquinoxialis ; 17 B. cœralescens;

18 B. keratophyte.

D _ Draparnaldines , à filamens vagues , hya-

lins , entièrement nus, cylindriques , aux articula-

tions peu sensibles desquelles les ramules forment

des verticilles souvent incomplets. On ne ren-

contre jusqu'ici dans ce sous-genre qu'une seule

espèce, 19 B. tristis ; elle renferme deux va-

riétés, la pâte et la colorée, d'un verdâtre peu ap-

parent, ou devenant brunes dans quelques circon-

stances. \ )

BATRACIENS, (rept.) Ce nom, dérivé du mot

o-rec Batrachos, grenouille, s'applique aux ani-

maux qui ont avec cette sorte de reptile des rap-

ports plus ou moins intimes de forme ou d'orga-

nisation. Ainsi , les Batraciens en général ont une

peau , ou enveloppe extérieure, nue et muqueuse

,

la tête fortement déprimée , à contour antérieur

semi-circulaire, articulée avec l'atlas par un dou-

ble condyle perpendiculaire à l'axe du corps et

placé sur la même ligne verticale que l'angle de

l'articulation de l'os maxillaire inférieur, des côtes
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au plus rudimentaires, point d'organe copulateur,

un cœur a un seul ventricule et une seule oreil-

lette cloisonnée , un sang à globules volumineux
ellipsoïdes, des branchies au moins dans le premier
âge , et des poumons au moins dans l'âge adulle ,

•alternant ou coïncidant avec des branchies et déter-
minant selon les cas une circulation plus ou moins
analogue à celle des poissons, ou à celle des reptiles

des autres ordres; enfin des pieds plus ou moins dé-
veloppés , plus ou moins digités dans l'état adulte.
Mais à ces caractères communs se bornent les

affinités des Batraciens, et sous tous les autres rap-
ports ils présentent des différences marquées qui
distinguent d'une manière tranchée les diverses
familles de eet ordre. Ainsi, en prenant l'animal
au premier point de son développement, il est des
Batraciens qui accomplissent toutes les phases de
leur développement dans Vovidùctas et viennent
au monde vivans et pouvant suffire eux-mêmes à
la conservation de leur individu (Salamandres) ;

tandis que d'autres sortent de l'oviducte dans
fin état imparfait et exigent encore pour leur
développement ultérieur une addition plus ou
moins prolongée du mucus azoté qui semble
faire la base, la trame et l'aliment de tous les

tissus animaux. Tantôt ce mucus es.t fourni par
l'oviducte même au moment où l'ovule à en-
veloppe membraneuse molle, se sépare de la

mère, et il entoure chaque germe isolé (Tritons),
ou réunit tous les germes en cordons ou en masses
plus ou moins volumineuses (Crapauds). Quelque-
fois ce mucus alimentaire n'est pas fourni par la

peau réfléchie de l'oviducte, mais par la peau
extérieure du dos, des lombes et des cuisses,
préalablement irritée par les frotlemens de l'ac-

couplement, et tantôt alors ce mucus sécrété par
la peau sort par les follicules mucipares dissé-
minés sur le dos (ou même par des glandes spécia-
les situées à la région lombaire comme dans la

grenouille du Chili rapportée par M. Gay?), s'exhale
seulement en petite quantité au point de contact
de l'ovule, et sert à le fixer momentanément
comme par un pédicule aux tégumens du mâle
et de la femelle (Alytes), ainsi que l'on en voit la

répétition chez les Astacoïdes ; ou bien ce mucus,
sécrété en plus grande abondance, se condense en
une pseudo-membrane sur la peau du dos de la fe-
melle seule , et recouvre la totalité des œufs qui
achèvent leur entier développement dans des sor-
tes de locules incubatoires comme les nymphes
d'abeilles dans les alvéoles de la

1

ruche , ou bien
encore comme les didelphes dans la poche ingui-
nale de leur mère » ou les lycoses et les aselles
dans le sac abdominal (Pipas). Les petits des Ba-
traciens ne déchirent pas tous leur enveloppe fœtale
au même degré de développement , ou pour mieux
dire, peut-être, n'ont pas tous la même forme
lorsqu'ils commencent à vivre par eux-mêmes.
Ainsi les^ uns au sortir de l'ovule ont déjà la

forme qu'ils garderont toute leur vie {Pipas Axo-
lotl, Syrène, Batrachia immutab'dia) , tandis que
d'autres doivent éprouver encore des modifications
plus ou moins notables {Batrachia mutabUià).

Pour les uns ces changemens se bornent à la

chute des branchies du organes d'oxygénation»

aquatique au fur et à mesure que des poumon*,,
organes d'oxygénation aérienne, se développent

(Salamandres, Tritons); mais pour d'autres, la

révolution est plus générale. Dépourvus de pieds

au moment de la sortie de l'ovule, munis d'une

queue comprimée latéralement et ensiforme , de
branchies rentrées à peu près comme celles des

poissons et d'une bouche à petite ouverture, à
lèvres cornées et d'abord herbivores , ces Batra-

ciens prennent h certaine époque des pieds an-

térieurs et postérieurs; ceux-ci, qui étaient venus

les derniers, prennent un accroissement rapide,

la queue et les branchies disparaissent , et les lè-

vres cornées sont remplacées par des mâchoires

h rebords membraneux plus ou moins pourvus

de dents qui obligent l'animal à se nourrir exclu-

sivement de substances animales, en entraînant des

modifications intérieures dont la concordance est

indispensable.

Arrivés à leur état définitif ou parfait, les Ba-
traciens n'ont pas tous les mêmes formes ; ainsi

les uns , comme les grenouilles , ont le corps ren-

flé , court , trapu ; les pieds de derrière très-déve-

loppés, rapprochés l'un de l'autre par l'absence

du bassin; les orteils allongés, réunis par des

membranes comme ceux des oiseaux palmipèdes;

l'anus arrondi, et point de queue. On les design©

sous le nom de Batraciens anoures ou sans guette,

de Batraciens nageurs ou sauteurs , de Batraciens

proprement dits (Rainettes , Crapauds, Pipas).

D'autres ont un corps plus allongé, des pieds

courts h doigts libres, l'anus disposé en une fente

longitudinale et une queue plus ou moins longue;

on les nomme Batraciens marcheurs, Batraciens

urodèles; mais, parmi eux, il existe encore beau-

coup de différences importantes: les uns ont quatre

pieds , et bien que le nombre des doigts soit tout

autre , leur forme générale rappelle celle des sau-

riens, avec lesquels on les rangeait autrefois; ce

sont les Batraciens sauroïdes ou pseudo-sauriens ;

d'autres, par leur corps extrêmement allongé,

représentent, aux pieds près , certains poissons,

comme les silures : on les a appelés batraciens

icthyoïdes. Le nombre des pieds et celui des

doigts est aussi sujet à varier dans les Batraciens

urodèles. Ainsi chez les uns l'on voit quatre pieds

pourvus de quatre doigts aux pieds antérieurs et de
cinq aux pieds postérieurs. C'est le cas de la plu-

part des Batraciens unoures, des Salamandres,
des Tritons et des Salamandrops ; d'autres ont

quatre pieds , mais seulement quatre doigts aux
pieds postérieurs comme aux antérieurs; tels sont

les Salamandrines et les Mènobranches ou Nec-
turus* D'autres n'ont que trois doigts à chaque
pied , comme les Brachycéphales , YAmphiume
tridactjle ; d'autres ont trois doigts aux pieds de

devant et deux aux pieds de, derrière , comme les

Protes ou Hypochlons j d'autres enfin n'ont quG
deux doigts a chaque pied, comme YAmphiume
didactyle. Il est des Batraciens qui n'ont au con-

traire que deux pieds situés près de la tête , et

parmj
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parmi eux l'on trouve encore cette différence,

que les uns ont quatre doigts, tandis que les au-

tres n'en ont que trois; ces doigts varient non-

seulement sous le rapport de leur longueur , très-

développés, en effet, chez les Batraciens anoures

ils sont à peine sensibles chez les Batraciens

ïchtyoïdes, mais la disposition de leur dernière

phalange n'est pas toujours la même ; chez la plu-

part , elle est simple et inerme ; mais quelques

uns, les Dactylèlhres par exemple, ont de véri-

tables ongles coniques aux trois doigts intérieurs

des pieds de derrière; d'autres ont , au lieu d'on-.

gles, des pelotes molles , spongieuses , visqueuses,

qui servent à les fixer aux corps contre leur pro-

pre poids; d'autres ont les dernières phalanges

des pieds antérieurs terminées par quatre petits

filets courts qui leur ont fait donner le nom d'As-

téro-dactyles. Les doigts sont ordinairement mo-
biles dans un seul sens, de haut en bas; néan-

moins il est, dit-on, des Batraciens où le pouce

est opposable à l'indicateur (/?. paradoxa). La
queue, chez les Batraciens où elle existe , présente

aussi des modifications : tantôt conique et ronde ,

tantôt comprimée latéralement et ensiforme ou en

aviron; il paraît même que chez certains Batra-

ciens elle prend telle ou telle de ces formes selon

les circonstances ; ainsi chez les tritons qui vont à

l'eau pour l'acte de leur reproduction , la queue

se surmonte, pendant l'époque de l'accouplement,

d'une crête membraneuse qui peut disparaître

complètement lorsque le temps des amours est passé

et que l'animal quitte le séjour de l'eau. Si l'on

examine chacun des organes des autres systèmes,

l'on voit également des différences nombreuses.

Le squelette des Batraciens présente de grandes

différences lorsqu'on le compare dans les diffé-

rentes familles qui composent cette classe. Le
crâne , toujours déprimé , offre une cavité fermée

de toute part et occupe une grande partie de la

tête , en sorte que la face se trouve pour ainsi

dire réduite aux os maxillaires. Le maxillaire in-

férieur est long, grêle, faible , articulé tout-h-fait

en arrière; la fosse temporale est très-petite en

général, en comparaison surtout avec le dévelop-

pement des fosses orbitaircs , principalement chez

les Batraciens anoures, où ces deux cavités ne

sont séparées que par un ligament ; l'os tympa-

nique est peu prolongé en arrière , confondu avec

les autres os du crâne et maintenu encore immo-
bile par l'adjonction de l'extrémité du jugal. Le
nombre des vertèbres varie chez les Batraciens de

huit ou dix a soixante ou soixante-un; chez les Ba-
traciens anoures elles sont en petit nombre ;

leurs apophyses transverses sont fortement pro-

noncées, dilatées en manière de tronçons de côtes;

chez les Urodèles cette disposition n'existe pas ;

mais on trouve chez plusieurs d'entre eux à chaque
vertèbre une petite côte rudimentaire perdue dans

les chairs par son extrémité libre ; les apophyses

articulaires et les lames sont fort larges ; les apo-

physes épineuses plus ou moins marquées , et

les surfaces articulaires arrondies en arrière, au

contraire saillantes en avant chez quelques uns

,

Tome I. LP Livraison.

sont chez d'autres creuses en avant et en arrière,

comme celles des poissons ; la tête est presque
immobile sur la colonne vertébrale; chez les

Batraciens anoures la colonne vertébrale paraît

immobile , chez les Urodèles elle jouit d'un cer-
tain mouvement latéral. Le bassin n'existe que chez
les Batraciens pourvus de pieds postérieurs; chez
les Anoures il n'y a pas de bassin proprement
dit; les os qui servent h le composer chez les

autres Batraciens sont ici repoussés en arrière au
dessus du cloaque, la protection latérale des or-

ganes qu'il entoure d'ordinaire étant ici suffisam-

ment effectuée par les cuisses constamment rame-
nées en avant et en haut dans la situation fixe; la der-

nière vertèbre offre des apophyses transverses di-

latées en forme de palettes ou de haches, auxquelles

sont suspendus des iliums grêles dirigés en arrière

et formant , autour d'un sacrum subulé grêle

d'une seule pièce dont la longueur a à peu près les

deux cinquièmes de celle du rachis, une arcade
comprimée ou ogive légèrement recourbée sur

elle , formant , avec le reste du tronc , un angle

plus ou moins obtus qui a servi de caractère à cer-

taines espèces (Corpus angutatum
, fornicatum).

Au point d'union des branches des ilions, le pubis

et l'ischion viennent se rencontrer pour former la

cavité cotyloïde. Ces os sont pour ainsi dire réduits

à cet élément de leurs fonctions, et forment seu-

lement autour de ces cavités, qui sont adossées par
leur fond , une crête saillante pour servir d'attache

aux muscles du tronc et des membres postérieurs.

Dans les Urodèles le bassin consiste en un anneau,
comme c'est l'ordinaire chez les animaux supé-
rieurs ; mais ici il est susceptible d'un léger signe

de mouvement de totalité. L'ilium court, grêle,

s'articule avec les apophyses transverses de la

quatorzième , quinzième ou seizième vertèbre ;

l'ischion et le pubis, confondus en avant, forment
une sorte de plastron; réunis sur la ligne médiane
par une symphyse sans vestige de trou obturateur,

si ce n'est sur ies côtes et en arrière de l'ischion

,

entre lui et la cavité cotyloïde , où l'on observe une
échancrurc assez marquée. En avant de la sym-
physe du pubis, et en opposition avec l'os cloacal des

Sauriens , on voit chez ces Batraciens un cartilage

qui s'ossifie avec l'âge , et qui , après s'être avancé
pendant quelque temps sous l'abdomen, se bifurque

pour servir de support aux muscles qui viennent

s'y insérer. Cet os, qui rappelle celui des tortues, des

crocodiles et un peu ceux des marsupiaux, a reçu

de sa forme le nom d'05 hyps'doïde. Le bassin tho-

raciqne ne varie pas moins que celui de la généra-

tion chez les Anoures , et semble par son dévelop-

pement une inversion, ou une erreur de place; en
effet l'on voit en avant une première clavicule que
quelques auteurs désignent sous le nom d'os cora-

coïde , venir s'unir par symphyse à celle du côté

opposé; en arrière une autre clavicule vient éga-

lement se réunir h sa congénère sur les côtés d'un
sternum simple , grêle , qui les tient séparés des
clavicules antérieures par un trou fermé comme
l'obturateur par une membrane fibreuse ; en arrière

de cette articulation vient aussi se rendre un ap-

5i
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pendice xiphoïde dilaté eu une petite palette car-

tilagineuse ; en avant des clavicules antérieures

l'on voit aussi un appendice cartilagineux terminé

par un disque qui se trouve placé sous le larynx;

sur les côtés du thorax , et en arrière de la cavité

glénoïde , s'étend un omoplate allongé , aplati ,

sans épine , brisé en deux parties , articulées l'une

à l'autre par un cartilage. Dans les Urodèles, le

bassin tboracique est formé de chaque côté par

un large cartilage , dans lequel on distingue à peine

les trois parties de l'épaule des autres animaux. Le
sternum n'existe pas , mais la portion discoïde in-

férieure du cartilage droit passe dessus le cartilage

gauche et défend ainsi les organes intérieurs ; le

disque antérieur du bassin thoracique des Anoures

est ici suppléé par un petit os rudimentaire trian -

gulaire isolé au milieu des muscles , auxquels il

donne attache : c'est l'os thyroïde; en arrière l'on

trouve aussi dans l'épaisseur des muscles un autre

cartilage peu considérable : c'est le cartilage carré

intermédiaire. Les os du membre antérieur, chez

les Anoures , offrent cette particularité importante

à signaler , après le nombre variable des doigts et

le nombre différent des phalanges qui les compo-
sent , que le radius et le cubitus sont soudés et

comme confondus , que dès lors la pronation

est habituelle , et la supination ne saurait s'effec-

tuer ici ; il en est de même pour le tibia et

le péroné; l'astragale et le calcanéum sont très-

allongés , distincts, et pourraient, au premier coup

d'œil, être pris pour les os de la jambe ; chez les

Urodèles au contraire les os des membres se rap-

prochent davantage de la disposition qu'offrent

ceux des lézards; le tibia et le péroné sont dis-

tincts comme le radius et le cubitus , et l'astragale

et le calcanéum semblent confondus avec les au-

tres os du tarse. On observe aussi ici cette diffé-

rence : tandis que chez les Anoures les membres
postérieurs sont repliés en avant comme dans une
flexion et une adduction forcée qui les ont ramenés
fortement en avant, chez les Urodèles au con-
traire comme chez les Sauriens , le fémur a pour
ainsi dire éprouvé une sorte de torsion qui a porté

sa poulie articulaire en dedans , et en même temps
un mouvement de totalité d'abduction en vertu

duquel sa position ordinaire est d'être dirigé en

arrière et en haut.

.. Le nombre et la disposition des muscles desti-

nés à mouvoir les pièces de la charpente des Ba-
traciens doivent varier comme elles , et il serait

trop long de passer ici en revue les modifications

de ces parties ; elles changent , comme on peut le

pressentir, chez les mêmes individus , lorsque

ceux-ci subissent des métamorphoses ; mais en

général ces muscles sont peu forts , et leurs fibres

se laissent facilement déchirer; néanmoins leur

action paraît assez énergique , et l'on voit les Ba-

traciens sauteurs, entre autres, s'élancer, sans ef-

forts apparens , à plusieurs pieds de distance, et

décrire une parabole dont on ne soupçonnerait pas

d'abord toute l'étendue. Leur contractilité est telle

qu'elle se conserve long-temps après la mort. C'est

elle qui a fait découvrir les phénomènes si curieux

du galvanisme, dont les applications déjà si pré-
cieuses promettent de plus grands résultats encore,

et dont Swammerdam avait depuis long-temps

(1660) signalé la découverte.

La peau des Batraciens est en général mince et

presque d'égale épaisseur sur tous les points du
corps, elle paraît disposée a l'absorption del'oxigène

atmosphérique ou mêlé à l'eau, et à aider ou
suppléer le poumon ou les branchies dans la fonc-
tion de l'hématose; sa couleur varie : ordinaire-

ment blanche, jaunâtre ou rosée en dessous, elle

est chez quelques Batraciens noirâtre , chez quel-
ques espèces elle est colorée d'un jaune rougeâtre
orangé; en dessus, elle est encore plus sujette à
varier ; le vert, le brun, le noir, le rouge et le

jaune se marient diversement selon les genres et
les espèces ; mais quelquefois ces couleurs man-
quent en dessus et en dessous , et l'animai paraît

alors revêtu d une peau d'un blanc sale jaunâtre
,

comme celle de l'homme européen, par exemple;
cet étiolement ou albinisme est propre à certaia

genre de Batraciens qui vit constamment à l'abri de
l'air et de la lumière , mais il se rencontre aussi acci-

dentellement chez d'autres espèces ordinairement
colorées, telles que des Grenouilles ou des Tritons.

L'épiderme muqueux se renouvelle plus ou moins
fréquemment , et tombe en lambeaux que souvent
l'animal dévore au fur et à mesure qu'ils se déta-

chent ; les circonstances influent puissamment sur
la fréquence du renouvellement. La peau des Ba-
traciens est rarement attachée d'une manière bien
serrée aux organes subjacens, et chez quelques
espèces d'Anoures par exemple les mailles du
tissu cellulaire sont si lâches dans quelques points

en particulier, qu'on a cru apercevoir des loges

vides ou des sacs aériens que l'on pensait commu-
niquer avec les poumons , comme les sacs aériens

des oiseaux, et que l'on a voulu expliquer par leur

présence cette faculté qu'ont surtout les Batraciens

anoures d'enfler considérablement leur corps eu
retenant l'air inspiré dans la cavité de leurs pou-
mons. Quelquefois l'épaisseur de la peau du dos

s'encroùlc à l'intérieur de substance osseuse et

forme alors une petite cuirasse de plusieurs pièces

qui rappelle en raccourci la carapace des trionyx.

Ordinairement la peau des Batraciens est garnie

d'une grande quantité de follicules mucipares,
soit disséminés et d'égal volume, soit agglomérés

et formiint des follicules ou tubercules plus volu-

mineux dispersés ça et là , surtout sur le dos ;

mais quelquefois ils se disposent en masse , soit au-

tour des oreilles, comme chez les Crapauds et les Sa-
lamandres ; soit le long des flancs , où ils forment
des séries perpendiculaires qui simulent l'effet que
les côtes pourraient produire si elles existaient ,

comme chez les Ménopômes et les Salamandres ,

soit en rangées symétriques le long de l'échiné,

commechez les Salamandres; ilcstdesBatraciens'où

on trouve de ces follicules très-développés , disposés

symétriquement de chaque côté de la région lom-
baire. Ce mucus, ordinairement d'une odeur plus

ou moins fétide , d'une consistance huileuse , pa-

raît destiné à lubréfier la peau et à protéger jus-
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qu'à certain point ces animaux de l'approche de

leurs ennemis ; quelques Grenouilles de l'Amérique

du Sud sont phosphorescentes. La peau des Ba-
traciens forme parfois à la surface du corps des

replis particuliers, tels que les appendices labiaux

des Pipas , les appendices palpébraux des Mégo-
phrys , ceux du tarse de la Grenouille éperonnée;

chez plusieurs Batraciens elle forme des crêtes

plus ou moins développées sur le dos et la queue,

comme chez les Tritons, les Axolotls, les Sy-

rènes.

Le mode d'oxigénation du sang ne se fait pas

chez tous de la même manière ; les uns ne parais-

sent au monde qu'avec des poumons , comme les

Pipas ; tandis que d'autres , et c'est le plus grand

nombre, commencent à vivre avec des branchies;

tantôt ces branchies sont rentrées dans des sortes

de sacs sur les côtés du cou, h la manière de celles

des poissons : ce sont les Batraciens cryptobran-

ches, comme les Grenouilles, Rainettes, Cra-

pauds , Syrèncs ; d'autres au contraire ont des

hranchies extérieures , libres , flottantes , en forme

de panaches ; ce sont les Batraciens phanéro-

hranches ; tels sont les Salamandres , les Protées ;

chez les uns les branchies tombent h une certaine

époque , qui paraît jusqu'à certain point dépendre

de la volonté de l'animal et de l'opportunité des

circonstances dans lesquelles il se trouve , et

lorsque des poumons en forme de sacs unilocu-

laires à peine aréoles à l'intérieur et faisant sou-

vent l'office de vessie natatoire se développent

dans le thorax : ce sont les Batraciens caduci-

hranches ou à branchies caduques: les Grenouilles,

les Rainettes, les Crapauds, dans les Batraciens

cryptobranches ; les Tritons , les Salamandres ,

dans les phanérobranches , peuvent appartenir à

cette division ; ce travail ne peut se faire, comme
on le présume bien , sans une modification co-

ïncidente de l'appareil d'oxigénation ; mais il se-

rait trop long d'exposer ici les changemens de

l'hyoïde des muscles et des vaisseaux bronchiaux ;

nous renverrons le lecteur aux ouvrages de Cuvier,

de Funck , de Rusconi , et surtout au travail de

M. le docteur Marlin-Saint-Ange. D'autres Batra-

ciens au contraire paraissent conserver leurs bran-

chies pendant toute leur vie , et oftrir sous ce rap-

port une sorte d'arrêt de développement : ce sont

les Batraciens Pérennibranches , comme les Axo-
lotls , les Ménobranches et les Protées ; d'autres

enfin ne présentent de branchies complètes à au-
cune époque de leur vie, ce qui les a fait appeler

Abranches ou sans branchies ; néanmoins l'on

aperçoit sur les côtés du cou des trous peu pro-
fonds qui semblent sinon des branchies rentrées,

au moins des vestiges de ces organes , et qui les

ont fait appeler Dérotrèmes, Pseudobranches ou à

fausses branchies.

Enfin il est des Batraciens qui offrent cette sin-

gularité remarquable de la persistance des bran-
chies avec le développement des poumons, tels que
les Protées. mais plus évidemment encore les Syrè-
nes, qui méritent seules les noms deDipnoa, d'Am-
phipneusla, d'Amphibies, c'est-à-dire d'animaux

pouvant vivre également dans l'eau et à l'air, ou
pouvant respirer simultanément et à leur gré l'oxy-

gène atmosphérique et l'oxygène combiné avec

l'eau. Au reste, la respiration pulmonaire des Batra-

ciens s'exécute, comme chez les autres reptiles dé-

pourvus de côtes , par une véritable déglutition de
l'airctsans la participation de muscles inspirateurs.

Le mode d'appréhension des alimens n'est pas le

même chez tous les Batraciens; tantôt ce sont les

lèvres seules qui sont chargées de cette fonction, et

l'animal happe sa proie , c'est le cas des Batraciens

qui n'ont pas de langue, soit dans le premier âge

comme les têtards des Anoures, ainsi appelés parce
que le défaut des membres fait paraître la tête si

volumineuse qu'elle semble former presque l'ani-

mal toutentier; c'est aussi le cas desBatraciens qui

paraissent n'avoir de langue à aucune époque de
leur vie tant elle est peu prononcée , comme chez

les pipas, qui reproduisent sous ce rapport l'orga-

nisation des crocodiles; c'est enfin le cas aussi des

Batraciens qui sont pourvus d'une langue non ex-

tensible comme les tritons. Chez d'autres Batra-

ciens l'on observe un mode de préhension des ali-

mens tout-à-fait spécial ; la langue , molle , vis^

queuse , extensible , protractile , s'élance et va
chercher à distance l'animal qui doit servir de
nourriture , à peu près comme chez le caméléon ;

mais ici , au lieu que ce soit la pointe de cet or-

gane qui paraisse libre et chargée de ce soin , c'est

au contraire, pour ainsi dire, la base de la langue

qui, développée en un repli valvulaire, se renverse,

va chercher sa proie , la porte , en se repliant

,

jusque dans le pharynx , et l'y retient à la manière
du rideau membraneux que l'on observe à la base

de la langue du crocodile ; c'est ce que l'on voit

chez les Grenouilles, les Bainettes, les Crapauds et

les Salamandres adultes. Les Batraciens avalent

comme tous les reptiles leur proie sans la mâcher;
néanmoins plusieurs d'entre eux offrent des dents

uniquement destinées à retenir la proie. Ces dents

sont en général petites , uniformes , simples , co-
niques , lisses , à peine recourbées ; quelquefois il

n'en existe qu'au palais, rares et disséminées sur

le vomer (Crapauds). D'autres fois il en existe en
grand nombre au palais et à la mâchoire supé-

rieure, disposées en rangées simples, comme chez

les Grenouilles, les Salamandres, les Tritons. D'au-
tres fois , l'on en trouve au palais , à la mâchoire
supérieure , et à. la mâchoire inférieure comme
chez Yllemiphractus de Spix ; quelquefois il n'en

existe qu'au palais et à la mâchoire inférieure

seulement , comme dans les Syrènes ; quelquefois

les rangées palatines sont doubles ; d'autres fois

elles sont en quinconce, comme chez les poissons;

enfin
,
quelquefois elles manquent entièrement

,

comme chez les rainettes. Ordinairement les dents

desBatraciens sont égales; pourtant chez l'Hcini-

phractus on observe des dents plus saillantes en
avant qui représentent des laniaires en crocs.

Les narines sont petites, placées à l'extrémité

du museau , munies d'une sorte de valvule mem-
braneuse plus ou moins sensible, et le conduit

qui leur succède s'ouvre , sans se dilater beaucoup
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en fosse nasale, très-près du bord postérieur de la

mâchoire.

Les yeux ne varient pas beaucoup pour la posi-

tion, mais il n'en est pas de même pour le volume;

tantôt ils sont volumineux comme chez les Gre-
nouilles et les Crapauds, tantôt petits comme chez

les Pipas , tantôt protégés par deux ou même trois

paupières comme chez les Salamandres et les Gre-

nouilles , tantôt nus comme dans les Amphiumes
et les Syrènes, tantôt enfin couverts par la peau
comme chez les Protées; mais chez tous les Batra-

ciens l'œil a la singulière propriété de coopérer

à la déglutition. Le plancher de l'orbite membra-
neux s'abaisse au dessous du globe de l'œil , qui

peut, lorsque ses muscles se contractent , faire

une saillie plus ou moins marquée à la voûte du
palais et chasser vers le pharynx la proie contenue

dans la bouche. La forme de la pupille est sujette

à varier : ellipsoïde , allongée horizontalement

d'avant en arrière chez les Anoures , elle est cir-

culaire chez les Urodèles; l'iris est doré comme
chez les poissons, ou d'un noir foncé uniforme.

L'organe de l'ouïe présente aussi chez les Ba-
traciens des particularités dans lesquelles le plan

de cet ouvrage ne nous permet guère d'entrer.

Nous dirons seulement que parfois le tympan est

marqué à l'extérieur par une membrane circu-

laire , lisse , tandis que d'autres fois il est recou-

vert par la peau générale du corps, sans que pour
cela le sens de l'audition paraisse perdre de sa

finesse, car les Batraciens perçoivent h des dis-

tances remarquables les sons ou les bruits même
les plus légers.

Le système nerveux des Batraciens offre des dif-

férences sensibles dans sa composition. L'encé-

phale offre des lobes olfactifs peu volumineux, qui

paraissent en rapport avec le peu d'étendue des

fosses nasales et leur imperfection. Les lobes céré-

braux sont plus ou moins développés selon les

groupes ; les lobes optiques , découverts comme
chez tous les reptiles, varient en proportion rela-

tive avec les lobes cérébraux; la couche et le

corps striés sont encore séparés; néanmoins l'on

aperçoit déjà chez eux des traces de la lame
cornée. Le cervelet manque, et la moelle épinière,

grise , presque translucide à l'extérieur , offre un
cordon de substance blanche à l'intérieur, en
opposition avec ce que l'on voit chez l'homme et

les mammifères. Dans les Batraciens anoures , la

moelle épinière finit plus ou moins avant dans le

canal rachidien ; quelquefois elle n'occupe que la

moitié antérieure de ce canal, tandis que chez les

Urodèles elle se prolonge presque jusqu'à l'extré-

mité de la queue.

Les mouvemens lents des Batraciens, leur phy-
sionomie impassible, l'air hébété que donne à

plusieurs d'entre eux la saillie du globe de l'œil

,

leur longanimité lorsqu'on les tourmente , le peu
d'efforts qu'ils font pour se soustraire aux pour-
suites dont ils peuvent être l'objet , et le peu de
ruse qu'ils mettent en usage pour dérouter leurs

ennemis , peuvent faire regarder les Batraciens

comme des êtres stupides et apathiques ; mais si

l'on observe ces animaux essentiellement noc-
turnes aux instans consacrés à l'exercice de
leurs fonctions de relation , la scène est tout-à-fait

différente, et alors leurs mouvemens prennent une
vivacité et quelquefois une pétulance dont les

poissons nous offrent à peine un exemple. La na-

ture ne leur a pas donné beaucoup de moyens de

défense , il est vrai , et ces animaux semblent pé-

nétrés du sentiment de leur faiblesse ; mais leur

prudence , leur vigilance en compensation pour-

raient servir de modèle et de terme de comparai-

son , et il n'est peut-être pas d'animal où l'instinct

d'appareiller et de confondre sa robe avec la teinte

des objets extérieurs soit plus développé. D'ailleurs,

si la nature leur a refusé un courage déplacé avec

le défaut presque complet d'armes offensives et

défensives, elle les a gratifiés du don de remplacer

facilementleurs pertes, et lesmembres amputés, des

organes des sens enlevés , ne les privent que peu, et

ils les reproduisent facilement ; l'on a même vu un
triton vivre, après l'amputation des trois quarts de

la tête jusqu'au delà la cicatrisation complète de la

plaie du cou. Les preuves irrécusables en sont dé-

posées au Muséum national de Paris. A l'époque

des amours , ces êtres , si phîegmaliques en appa-

rence , offrent une ardeur qui surpasse celle des

fêles. Les mâles se font une guerre acharnée qui

va quelquefois jusqu'à la mort, et lorsque l'un

d'eux s'est emparé d'une femelle, rien ne sau-

rait l'en séparer; l'on a quelquefois tranché suc-

cessivement les pieds postérieurs , l'on a même
coupé l'animal parle milieu du corps sans pouvoir

lui faire lâcher prise. L'existence des Batraciens

semble consacrée tout entière au sentiment de
l'amour; car, hors la saison de la reproduction, la

vie extérieure cesse , et un engourdissement esti-

val et hyémal s'empare de leur être ; et de quelle

utilité eût été d'ailleurs l'existence active pour ces

animaux insectivores lorsque la terre desséchée

par les ardeurs de l'été ou les rigueurs de l'hiver

ne permettent plus de vaguer aux insectes qui

doiv ent leur servir de pâture ? aussi pressentent-ils

à l'avance les moindres changemeus de tempéra-

ture , el leur sensibilité à cet égard surpasse en-

core celle des rossignols et des hirondelles. Malgré

l'air de sauvagerie brutale des Batraciens, ces ani-

maux ne sont pas insensibles aux soins , et l'on

cite souvent des exemples de Batraciens plus ou
moins apprivoisés. Si l'on étudie attentivement les

actions des Batraciens , si l'on compare le déve-

loppement de leurs sens , des sources de leur in-

telligence et leur organisation , l'on verra que ces

animaux, sous le rapport de leurs facultés in-

tellectuelles, sont bien au dessus de la place qu'ils

occupent à cause de leur structure générale, dans

les systèmes de classification que l'on a proposés

jusqu'ici.

Le cœur des Batraciens est composé d'un ven-

tricule et d'une oreillette; mais cette oreillette est

cloisonnée à l'intérieur , de sorte qu'elle est divi-

sée en deux parties par une membrane mince,

qui s'étend jusqu'à l'orifice auriculo-ventricu-

laire. La loge supérieure , plus grande , reçoit
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le sang des deux veines caves supérieures et de la

cave inférieure ; la loge inférieure
,

plus petite

,

reçoit le sang artériel du tronc des veines pulmo-

naires , d'où résulte qu'une quantité proportion-

nelle a la capacité inégale des deux loges péné-

trant dans le ventricule , celui-ci envoie aux

parties un mélange formé d'une proportion beau-

coup plus considérable de sang veineux que de

sang artériel. Le tronc de l'aorte envoie d'abord

deux veines pulmonaires, puis deux rameaux qui

descendent le long de la colonne vertébrale pour

se réunir en un seul tronc vers sa partie infé-

rieure , et enfin deux autres branches qui parais-

sent correspondre aux artères carotides des ani-

maux supérieurs. Les branches qui constituent

l'artère pulmonaire formaient dans l'origine le

vaisseau afférent de la troisième branchie, dont

l'artère pulmonaire n'est alors qu'un faible ra-

meau. Les branches qui vont constituer l'aorte

descendante forment pendant l'époque branchiale

l'afférent de la seconde branchie, dont la branche
déférente anastomosée avec les déférentes des

autres branchies constituent alors l'aorte. Enfin

les carotides communes ne sont , lorsqu'il existe

des branchies , que les afférens de la première
branchie dont les vaisseaux de retour fournissent

alors le sang aux parties préthoraciques.

La voix n'a pas été accordée h tous les Batra-

ciens; quelques uns donnent seulement un petit

bruit passager, rare, court, flûte, que l'on pour-

rait prendre pour le frôlement de leur corps con-
tre les parois du vase où on les observe ; chez

d'autres c'est un son plus marqué, momentané
aussi , mais souvent répété , monotone et peu sus-

ceptible de varier en force ou en acuité, tandis

que chez d'autres c'est un bruit aigre, râlé, sac-

cadé , monotone ,
plus ou moins sourd ou clair

,

•connu sous le nom particulier de coassement et

qu'Aristophane a rendu très-heureusement dans

le chœur de la cinquième scène de l'acte premier

de sa comédie des Grenouilles , et dont J.-B. Rous-

seau a donné une pâle traduction dans sa fable

du Rossignol et de la Grenouille. La voix paraît

n'avoir été donnée aux Batraciens que pour contri-

buer au rapprochement des sexes , aussi est-ce au
déclin des beaux jours du printemps qu'on les en-
tend faire retentir l'air de leur concerts amoureux.
Plutarchosa dit à leur sujet, que si le coassement
était un épithalame , il fallait que les femelles des

Grenouilles eussent les oreilles disposées autrement
que les nôtres. En effet, ces chants amoureux
peuvent affecter désagréablement nos oreilles ;

mais le philosophe oubliait sans doute, lorsqu'il les

critiquait, que, quelle qu'elle soit , l'on est toujours
charmé d'entendre la voix de l'objet qu'on aime.
Celtcforce de voixparaît due au renflement des sons
dans des sortes de sacs gutturaux que l'on voit
saillir quelquefois sur les côtés du cou ; car les

Batraciens ne paraissent pas ouvrir la gueule pour
chanter, et leur voix se fait entendre lors même
qu'ils sont plongés sous une légère couche d'eau.

Le canal digestif est peu étendu, comme cela a
Jieu chez tous les animaux qui comme eux sont

carnivores ; néanmoins chez Ceux qui sont herbi-

vores dans le premier état, comme ceux qui su-

bissent une métamorphose presque complète, la

tube digestif forme alors des circonvolutions plus
nombreuses. En tout temps les diverses parties du
canal ne se distinguent guère l'une de l'autre, et

à peine si l'estomac offre un léger renflement
dont l'origine et la terminaison sont presque in-

sensibles. Il n'existe pas de cœcums, et une val-

vule simple marque a l'intérieur la démarcation

entre l'intestin grêle et le gros intestin , chez quel-

ques espèces seulement. La membrane muqueuse
est blanchâtre , lisse et plissée longitudinalement,

sans offrir dans aucun point de ces villosités et

de ces valvules conniventes que l'on remarque
chez les animaux supérieurs. Les Batraciens ne
paraissent pas posséder d'autres glandes salivaires

que celle qui tapisse la partie supérieure anté-

rieure de leur langue. Le foie est presque toujours

assez volumineux chez les Batraciens, mais aminci

en rapport avec le poumon dont il n'est plus

séparé puisque le diaphragme comme les autres

muscles inspirateurs des mammifères n'existe plus

ici, et avec l'estomac et le canal digestif, tantôt

formé d'un seul lobe profondément divisé , tantôt

disposé en deux lobes réunis seulement par une
languette du tissu parenchymateux. Le canal cys-

tique et l'hépatique s'ouvrent isolément dans le

tube digestif. Le pancréas est peu volumineux, de
forme irrégulière , et l'embouchure de son con-
duit dans l'intestin précède quelquefois celle des

conduits biliaires. La rate, peu volumineuse, a une
forme plus ou moins arrondie , plus ou moins al-

longée , selon les groupes où on l'examine. Les
reins sont parfois globuleux , mais plus souvent

leurs lobes , distincts à l'extérieur , sont rangés

comme en chapelets le long des parties latérales

de la colonne vertébrale , et les uretères viennent

s'ouvrir h l'entrée de la vessie près de sa commu-
nication avec le cloaque ; aussi a-t-on douté par-

fois que cet appareil jouât chez les Batraciens le

même rôle que chez les autres animaux , du moins
on sait que, chez plusieurs Batraciens, le liquide

amassé dans la vessie peut être lancé à distance, au
gré de l'animal, sur l'ennemi qui le poursuit. C'est

un moyen défensif assez innocent , que quelques

stratégistes de nos jours ont imité avec succès dans

les dissensions intestines de l'époque. L'on a accusé

ce liquide à odeur nauséeuse des Batraciens, d'être

venimeux ; mais la chimie a démontré son inno-

cuité, et c'est à peine s'il possède les qualités

irritantes de l'urine des animaux supérieurs.

Les organes préparateurs du mâle consistent

dans une agglomération de granulations blanchâ-

tres , assez nombreuses , réunies entre elles par

des replis du péritoine, dans lesquels s'amasse

une quantité notable de graisse dont on ignore

l'usage. Ces granulations forment quatre groupes

et quelquefois plus , dont les conduits se réunis-

sent définitivement en deux canaux qui viennent

s'ouvrir en avant et en bas du cloaque. L'on
trouve chez les Batraciens à l'orifice de ce vestibule

deux ou trois tubercules que l'on a considérés
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comme des vestiges d'organes copulateurs; mais ces

ruclîinens, si toulcfois on peut leur donner ce nom,
paraissent incapables de remplir la fonction à la-

quelle on lès a attribués. L'on trouve encore à l'ori-

fice du cloaque , chez quelques Batraciens , deux
corps glanduleux qui se développent au moment de

la reproductionet semblent affectés àcette fonction;

mais leurs usages précis sont encorepeu connus. Les

ovaires sont volumineux chez les Batraciens, etplu-

sieurs d'entre eux rappellent a cet égard ce que l'on

observe chez les poissons; on les voit composés d'une

multitude d'ovules tantôt noirâtres, tantôt jaunâ-

tres , dans l'intérieur desquels le fœtus paraît déjà

très-développé avant la fécondation. Ils sont fixés à

la colonne vertébrale par deux replis de la séreuse

gastro-pulmonaire. Des oviductes , longs, étroits ,

flexueux , remontant jusqu'aux aiselles , vont enfin

aboutir au point du cloaque correspondant h l'en-

droit où s'ouvrent les vaisseaux déférens du mâle,

formant au point de leur réunion une sorte d'ar-

rière-cavité que l'on a considérée à tort comme
une matrice. L'acte de la reproduction ne se fait

pas de même chez tous les Batraciens ; chez les

Anoures , le mâle en général plus petit que la

femelle , se cramponne sur le dos de sa compagne
au moyen de ses pieds antérieurs passés sous les

aisselles; chez plusieurs espèces, le pouce, àcette

époque , se renfle à sa base et facilite cette posi-

tion , qu'il conserve ainsi patiemment et sans in-

terruption jusqu'au moment de la ponte qui se

fait souvent attendre six semaines ou deux mois

,

alors il presse de plus en plus les flancs de la

femelle avec ses pieds antérieurs et dirige les œufs

au fur et à mesure qu'ils sortent , avec les pieds

postérieurs , de manière à verser sur eux la liqueur

fécondante. L'abdomen de la femelle n'offrant

plus ensuite assez de volume pour retenir le mâle,

celui-ci glisse , comme malgré lui , le long des

flancs et des cuisses , et abandonne la femelle.

Chez d'autres Batraciens, la fécondation a lieu

dans l'intérieur même du corps : le mode particu-

lier au moyen duquel cet acte se produit a été

expliqué diversement par Spallanzani , Rusconi, et

autres , mais il paraît encore enveloppé du mys-
tère que ces animaux semblent mettre à toutes

leurs actions. D'après des observations récentes ,

il paraît que les Urodèles s'accouplent comme les

Anoures; que la durée de l'accouplement, qui

a lieu au bord des eaux et toujours de nuit , est

moins considérable que dans les Anoures , mais

que le phénomène se répète plus souvent. C'est

toujours à l'eau et dans les eaux dormantes que
les femelles déposent le produit de la génération

,

aussi voit-on les espèces qui dans les autres sai-

sons habitent plus ou moins loin des lacs et des

ruisseaux s'en rapprocher au printemps, qui est en
général l'époque de leur reproduction.

Les Batraciens vivent quelquefois réunis, sans

pourtant former société et travailler ensemble à

la conservation de l'individu , mais le plus souvent

ils vivent isolés hors le temps de la reproduc-
tion. Tantôt ils habitent la terre dans des trous

peu profonds dont ils sortent- seulement la nuit

pour aller à la chasse, et qu'ils creusent avec

leurs pieds de derrière en marchant à reculons ,

en s'arc-boutant avec ceux de devant. Ceux-là

ne s'approchent de l'eau que pour l'acte de la

multiplication de l'espèce. Souvent des pluies

brusques et abondantes inondent leurs terriers

avant qu'ils n'aient le temps de les rendre plus

profonds, et pour se soustraire à une submersion

inévitable , ils sortent de leurs trous et paraissent

presque subitement à la surface de la terre, et en-,

combrent parfois , pour ainsi dire , les bords des

chemins où l'on n'en voyait pas auparavant, ce

qui a fait croire au vulgaire qu'ils étaient tombés
avec la pluie; c'est une erreur grossière, et comme
le disait Rai, « celui qui peut croire qu'il pleut

des grenouilles
, peut croire également qu'il peut

pleuvoir des veaux.» D'autres, également terres-

tres , habitent dans les crevasses et les fentes des

murailles en ruines , dans les caves des maisons ,

sous les pierres; d'autres sont au contraire con-

tinuellement perchés sur des arbres et cachés sous

les feuilles, d'où ils se laissent quelquefois choir

à terre , ce qui a pu servir à faire croire qu'ils

tombaient des nues; d'autres ne s'écartent guère

du voisinage des eaux et se réfugient au milieu

du liquide lorsqu'un ennemi terrestre les attaque,

et entre les racines des roseaux lorsqu'un animal

aquatique les poursuit ; d'autres enfin ne peuvent

quitter le séjour des eaux , mais c'est seulement

dans les eaux douces que l'on rencontre les Ba-
traciens proprement dits. L'on dit qu'une espèce

de Grenouille de l'ancien monde était une Gre-
nouille marine , mais elle a été seulement trouvée

dans un dépôt marin, et c'est peut-être à l'envahis-

sement des flots qu'il faut attribuer sa mort et

son état fossile. De nos jours on donne encore le

nom de marinas à un Batracien qui pourtant ne
fréquente pas le littoral des mers. Quelques uns
vivent sans cesse dans les sources souterraines

sans pouvoir venir jamais impunément s'exposer

au contact de l'air ou de la lumière. Dans l'eau

,

les Batraciens peuvent impunément s'exposer à

des degrés extrêmes de température et de pression

atmosphériques. On en trouve dans les lacs glacés

des hautes montagnes de la Suisse , sur les pla-

teaux élevés de la chaîne des Andes , et l'on en

voit aussi dans les sources chaudes des Pyrénées

et des Alpes ; mais ces animaux restent peu dans

les endroits secs et exposés à une forte chaleur ;

l'exhalation rapide que détermine une tempéra-

ture un peu élevée dans des séjours arides suffi-

rait pour les exténuer et les faire périr , et c'est

en partie au défaut d'exhalation qu'il faut attribuer

la faculté de vivre plus ou moins long-temps dans

des géodes calcaires ou dans l'épaisseur même des

troncs d'arbressans communication avecl'extérieur

et sans alimens , faculté que l'on a signalée chez

quelques Batraciens, que l'on a contestée souvent,

mais que les expériences de M. Edwards ont mis

hors de doute. Les Batraciens sont répandus dans

presque toutes les régions des deux hémisphères ,

et à peine si les contrées polaires se montrent

assez réfractaires pour se défendre de l'approche
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de ces animaux; mais c'est surtout dans les régions

tempérées qu'ils se multiplient davantage; toute-

fois cette multiplication se montre partout subor-

donnée aux mêmes- lois que celle des autres ani-

maux; elle est surtout relative a leur volume , qui

jamais n'est bien considérable, car les plus grands

Anoures connus n'ont pas un pied de diamètre

,

et beaucoup ont un pouce au plus de longueur ;

l'on trouve quelques Urodèles ichtyoïdes qui at-

teignent jusqu'à, deux à trois pieds de long; mais

leur corps anguilliforme compense par son peu

de grosseur la longueur de ces animaux, et ce

n'est que dans les espèces éteintes que l'on voit

une Salamandre de trois pieds de longueur. L'Eu-

rope et l'Afrique septentrionale possèdent une

certaine quantité d'espèces différentes de Batra-

ciens, appartenant aux mêmes familles. L'Asie

méridionale et l'Amérique du sud produisent

aussi un grand nombre d'individus des mêmes
genres; mais il en est qui paraissent appartenir ,

presque exclusivement a quelqu'une de ces par-

ties du monde. Ainsi les Salamandres à parotides

et à flancs poreux , les Protées , semblent propres

à l'Europe ; les Syrènes , les Amphiumes , les

Ménopômes , à l'Amérique du nord ; les Axolotls

au Mexique; les Pipas à l'Amérique du sud; nulle

part ces animaux ne se multiplient assez pour

devenir à charge, et dans plusieurs endroits ils

sont même employés comme alimens ; leurs tissus ,

dans lesquels abondent le mucus animal et la gé-

latine, paraissent d'une digestion facile; l'odeur

particulière dont ils sont imprégnés disparaît

beaucoup par la cuisson , et bien qu'un tel man-
ger soit d'ailleurs assez fade, il est parfois recher-

ché et estimé de nos Apicius et de nos épicuriens

modernes. Nulle part les qualités malfaisantes que

l'on a attribuées aux Batraciens ne sont effecti-

vement constatées. Ils débarrassent les cultures

d'une quantité d'insectes dévastateurs; aussi, loin

de les poursuivre et de les détruire, devrait-on

souventsurmonter la répugnance involontaire qu'ils

inspirent et leur donner un asile et une protection,

que les services qu'ils peuvent rendre paieraient

généreusement; assez d'autres ennemis, tels que

les chats, les ophidiens, les oiseaux rapaces, s'op-

poseraient à l'excès de leur multiplication. Tou-

tefois il faut réduire h leur juste valeur les pro-

priétés médicinales illusoires que la crédulité

aveugle des médecins peu analytiques de certai-

nes époques a attribuées à ces animaux.

Ladurée delà vie des Batraciens n'est pas connue.

LesBatraciensparaissentavoirétéconnuspartout

et de tout temps; les plus anciens ouvrages de l'an-

tiquité en font mention, et si l'histoire de ces ani-

maux est encore incomplète sur bien des points,

ce n'est pas faute d'avoir pu s'en procurer souvent

pour les observer. Les Batraciens existaient même
dans les anciens mondes , et l'on en retrouve en-

core des traces aujourd'hui. Néanmoins ils pa-

raissent avoir été peu nombreux à cette époque et

limités, autant qu'on en peut juger jusqu'ici, a des

localités peu étendues. En effet, c'est seulement

en Allemagne que l'on a trouvé des vestiges fossiles

de Grenouilles et de Tritons de petite taille , et aux
environs d'OEningen que l'on a recueilli les restes

d'une grande Salamandre.
Des animaux qui, avec un cachet commun in-

contestable de ressemblance et d'analogie, pré-,

sentent entre eux tant de différences; des ani-

maux dont les affinités avec ceux des autres clas-

ses sont si nombreuses et si variées , devaient natu-

rellement offrir beaucoup de difficultés aux géné-
ralisations des esprits philosophiques; aussi voit-on

ceux qui se sont occupés des rapports des Ba-
traciens entre eux ou de leurs relations avec les

autres reptiles ou les autres animaux, flotter dans
de continuelles hésitations et les grouper diverse-

ment selon le système de leurs idées toujours plus

ou moins fautives , parce qu'elles étaient exclu-

sives et qu'elles rompaient des liens indissolubles

de patenté. Ainsi l'on voit les Batraciens réunis

aujourd'hui , tantôt divisés et en partie groupés

à la suite des tortues , en partie reportés dans une
classe commune avec certains poissons chondro-
ptérygiens; d'autres confondus avec les lézards.

Rien ne serait plus propre peut-être que l'étude

approfondie des Batraciens pour prouver que les

classifications systématiques, quelles qu'elles soient,

sont toujours des tableaux artificiels bien éloi-

gnés de représenter l'état des connaissances re-

latives aux objets qu'elles comprennent. (T.C.)

BATRARHITE. (min.anc.) Quelques auteurs

modernes ont confondu la Batrakhite et la Bron-
TiALiTHEdes anciens (voy. ce mot); mais il est évi-

dent, et leurs noms l'indiquent assez, que c'étaient

des substances tout-a-fait différentes. On distin-

guait trois espèces de Batrakhite qui venaient des

environs de Coptos , l'une qui avait des couleurs

semblables à celles de la grenouille (Sârp/oç) d'où elle

a tiré son nom, l'autre qui était d'un noir d'ébène ,

et la troisième d'un noir rougeâtre. On avait aussi

supposé que les Batrakhites se trouvaient dans la

tête des grenouilles, et on leur attribuait alors

des vertus merveilleuses , comme celle de neutra-

liser toute espèce de venin. ( Th. V.)

BATTAGE, (agr.) Action de séparer le grain

de l'épi et les graines de leurs enveloppes ou cap-

sules ; le Battage se fait au moyen du fléau, des

baguettes, d'une table, d'une planche ou d'un

tonneau. Le blé, le seigle, l'orge v l'avoine , les

vesces , les gesses, les pois, les haricots, le trèfle,

la luzerne, etc. , se battent au fléau en plein air

ou dans les granges ; la navette , le colza , la ca-

meline , et toutes les graines fines , oléagineuses

,

ou d'une contexture peu solide, se frappent

avec des baguettes ou sur les parois d'un tonneau

défoncé par un bout. On égrène le maïs à la

main , ou , comme le chanvre , le lin , etc. , contre

une table ou bien une planche, fichée de champ,
placée au milieu d'une aire préparée à cet effet.

Dans nos départemens du midi, ainsi que dans

tous les pays chauds, le Battage se fait sous les

pieds des chevaux ou des bœufs (voy. Dépiquagd) ;

celui au fléau lui doit être préféré, en ce qu'il

donne aux épis et aux capsules une secousse con-

venable, fréquemment répétée, sans écraser le
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grain ; en ce qu'il conserve à la paille toute sa

longueur, sa saveur, son élasticité. Des cultiva-

teurs ont adopté le Battage au rouleau, et conti-

nuent h s'en servir quoiqu'il ait le désagrément de

ne pas dépouiller entièrement l'épi , et de laisser

au grain sa balle. D'autres ont recours à la mé-
canique; c'est une méthode prompte, que l'on

peut employer quand et comme on le veut, mais

elle n'est pas toujours économique.

Comme toutes les opérations qui suivent les ré-

coltes, le Battage se termine d'ordinaire par des

fêtes : le plaisir est là pour faire oublier la fatigue,

pour entretenir l'émulation et pour récompenser

le travail soigné. (T. d. B.)

BAUDET, (mamm.) Synonyme d'Ane, espèce

du genre Cheval. (Voy. ce mot). (Guér.)

,
BAUDBIEB DE NEPTUNE, (bot. crypt. ) On

a donné ce nom a la Laminaire saccharine , parce

qu'elle est allongée et étroite , crispée sur les

tords , et qu'elle atteint quelquefois plus de vingt

pieds de longueur. {Voy. Laminaire.) (Guér.)

BAUDROIE , Lophius. (poiss.) Les Baudroies

ou Raies pécheresses composent le principal genre

de la famille des Acanlhoptérygiens à pectorales

pédicidées, la treizième de l'ordre.

Ces poissons sont surtout remarquables par la

grosseur de leur tête , qui est tout-à-fait en dispro-

portion avec le reste du corps, puisqu'elle entre

pour plus de deux tiers dans le volume total de

l'animal. Elle est donc par conséquent très-large

et, de plus, déprimée, arrondie en avant, avec plu-

sieurs points de sa surface hérissés d'épines. C'est

a son extrémité que se trouve située la bouche
,

qui offre une fente considérable. La mâchoire in-

férieure dépasse la supérieure, et toutes deux por-

tent des dents en crochets extrêmement pointues.

Il y en a d'autres un peu moins longues, mais

tout aussi aiguës, qui garnissent le palais et les

os pharyngiens. Les opercules de ces poissons,

qui n'ont que trois lames branchiales de chaque
côté, sont petits et complètement cachés par la

peau. Au nombre de six, les rayons branchio-

stéges sont au contraire très-allongés, et la mem-
brane qu'ils supportent est' elle-même si dévelop-

pée qu'elle forme sur les parties latérales de la

tête deux énormes sacs, l'un à droite, l'autre à

gauche, dont les ouvertures, qui sont assez étroi-

tes , aboutissent sous les pectorales.

Les yeux sont placés sur le milieu de la tête ,

et séparés l'un de l'autre par un espace à peu
près égal à leur diamètre. Le corps est court

,

gros et conique. Les nageoires ventrales sont

attachées en avant des pectorales; la seconde

dorsale et l'anale, qui se correspondent, ne lais-

sent qu'une très-petite distance entre elles et la

queue. Plusieurs des rayons de la première na-

geoire du dos sont séparés des autres; il y en a

deux, en particulier, plus longs, libres, mobiles

et terminés par une petite palette charnue qui

surmonte le front. La peau de ces poissons est

tout-à-fait dépourvue d'écaillés , et leur squelette

est demi-cartilagineux.

Les Baudroies , avec une conformation aussi

peu propre que Ja leur à poursuivre d'autres

poissons , auraient pu difficilement satisfaire leur
appétit vorace, si la nature ne leur eût donné les--

moyens de suppléer parla ruse à ce qui leur man-
quait d'agilité. Ce n'est point en effet comme ?e-

plus grand nombre des autres poissons que ceux-ci

se procurent leur proie , c'est-à-dire en lui dé-
clarant franchement la guerre , mais bien en lui-

dressant des embûches. Pour cela , ils se tiennent

au fond de l'eau et particulièrement dans les en-
droits où ils peuvent cacher leur corps sous la

vase, ne laissant apercevoir que les rayons de
leur tête, qu'ils ont soin d'agiter pour les faire-

ressembler davantage à des vers. De cette ma-
nière , ils trompent et attirent même d'assez gros
poissons , sur lesquels ils se jettent dès qu'ils les

voient à leur portée.

Les deux espèces qu'on sait appartenir à ce

genre vivent l'une et l'autre dans nos mers. La
première est la Baudroie commune ( Lophius pis-

calorius, Linn.), qu'on nomme aussi vulgaire-

ment Raie pécheresse, Diable de mer, Galanga,etc.

Elle arrive quelquefois à cinq pieds de longueur.

Sa couleur , sur le dessus du corps , est fauve

marbrée de brun ; mais en dessous elle offre une
teinte blanchâtre. Nous l'avons fait représenter

pi. 45 , fig. 2.

La seconde espèce acquiert à peu près les mê-
mes dimensions , et n'est pas autrement colorée

que la première ; mais ce qui l'en dislingue essen-

tiellement, c'est de n'avoir que vingt-cinq vertè-

bres au lieu de trente. Sa seconde dorsale est

aussi beaucoup moins élevée que celle de l'espèce

commune, caractère qui lui a valu de la part de

M. Cuvier le nom de Baudroie à petite nageoire

(Lophius pai-vipinnis). La chair de ces poissons est

coriace et de mauvais goût. (G. B.)

BAUGE, (mam.) On nomme ainsi le gîte du
sanglier; il le choisit dans les lieux les plus écar-

tés et souvent humides et bourbeux. Le nid que
se construit l'écureuil dans les trous des arbres

porte aussi le nom de Bauge. (Guér.)

BAUHINIE , Bauhinia. (bot. phan.) La tou-

chante amitié qui régna sans cesse entre les deux
frères Bauhin, les services qu'ils ont rendus à la

botanique, non comme auteurs d'inventions ou
de découvertes importantes, non, comme on l'a

très-légèrement avancé ,
pour avoir posé les vrais

principes de la science, mais par l'exactitude de

leurs descriptions, par le classement méthodique
des connaissances acquises jusqu'au milieu du
dix-huitième siècle, par le désintéressement naïf

qu ils apportaient dans leurs travaux, et par lar

concordance qu'ils ont donnée de tous les végé-

taux alors connus, décidèrent Plumier à leur

consacrer le genre qui porte leur nom. Ce genre,

de la famille des Légumineuses et de la Décan-

drie monogynie ,
présente dans les deux folioles

qui accompagnent les feuilles une union si intime^

que, plies naturellement l'une sur l'autre , on les

croirait ne former qu'un seul et même corps.

Les autres caractères de ce beau genre sont

d'avoir les feuilles simples , à deux lobes plus ou.

moins
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moins profonds ; les fleurs disposées en grappes

terminales; le calice caduc, a cinq divisions, fendu

latéralement ; la corolle divisée en cinq pétales

oblongs, contenant dix étamines d'inégale gran-

deur et à filainens penchés, l'une d'elles beaucoup

plus longue que les autres et la seule fertile ; l'o-

vaire placé sur un petit pédicelle; la gousse allon-

gée, très-comprimée, à une seule loge contenant

plusieurs graines aplaties, réniformes ou ellipti-

ques. Comme on le voit, il était impossible de

faire un choix plus heureux pour rendre un hom-

mage complet h Jean et h Gaspard Bauhin, que

la France revendique comme fils d'un proscrit

français.

Toutes les espèces de Bauhinies, au nombre de

trente , forment des arbrisseaux élégans ; plusieurs

se cultivent dans nos serres, toutes sont originai-

res des régions équatoriales. Les plus connues

sont :

La. Bauiiinië grimpante, B. seancien ? , arbris-

seau sarmenteux , à tige munie de vrilles qui lui

servent à s'élever contre les grands végétaux qui

l'avoisincnt; il porte de petits bouquets de fleurs

jaunes. Bumph nous apprend que les habitans

d'Amboine attribuent h ses feuilles la puissance

d'accélérer l'usage de la parole chez les enfans et

de la rendre h ceux qui l'ont perdue. Cette espèce

se trouve également aux grandes Indes et dans

quelques parties de l'Amérique méridionale.

La Bauiunie a lobes écartes , B. divaricata
,

de llnde , est remarquable par ses feuilles cordi-

formes , dont les deux lobes , terminés en pointe

,

sont entièrement fendus jusqu'à la base; elle a

les fleurs grandes , blanches , qui durent toute

l'année, brillent principalement dans les temps

de pluie , et sont réunies en grappes terminales ;

la Bauhinie cotonneuse, B. tomentosa , est re-

gardée comme un excellent vermifuge ; cette pro-

priété appartient surtout aux racines; la Bauhinie

pourprée, B. purpurea, dont les fleurs purpuri-

nes produisent un très-bel effet en juillet.

(T. d. B.)

; BAUMES, (chim. bot.) Substances végétales

naturelles, solides ou liquides, plus ou moins aro-

matiques, d'une saveur amère ou piquante , com-
posées de résine, d'acide benzoïque et d'une

huile essentielle particulière h laquelle elles doi-

vent leur odeur, qui laissent dégager leur acide par

l'action delà chaleur, qui sont solubles dans l'al-

cool affaibli, l'élher, les huiles volatiles, etc., et en

certaine proportion dans l'eau; inflammables, etc.

Les Baumes sont d'un usage fréquent en mé-
decine comme stimulans généraux ; la pharmacie,

l'art culinaire s'en servent également pour aro-

matiser certains médicamens , certains mets ; en-

fin les parfumeurs en font la base de leurs cosmé-

tiques , soit solides, soit liquides, et de tous ces

mélanges suaves que l'on brûle dans de riches

cassolettes sous le nom de parfums.

! Bien qu'un grand nombre de préparations

pharmaceutiques de principes immédiats des vé-

gétaux soient journellement désignés sous le nom
de Baumes , il n'y a que cinq substances naturelles

Tome I. LH« Liv

qui doivent être étudiées sous celte dénomina-
tion ; ces substances sont : le Baume du Pérou

,

celui de Tolu , le Benjoin , le Styrax solide ou
Slorax, et le Styrax liquide. {Voy. les mots Styrax
et Benjoin.)

Baume du Pérou. On a cru pendant long-temps,

et telle était l'opinion de Buiz, que le Baume
du Pérou , beaucoup plus employé par les parfu-

meurs que par les médecins et les pharmaciens ,

n'offrait aucune différence avec le Baume de
Tolu. On sait aujourd'hui que cette substance

balsamique est fournie par le myroxylon peruife-

rum de Mutri et de Linné, de la famille des Lé-,

gumineuses de Jussieu, et le myroxylon pubescens

de Humboldt et Bonpland, arbre de la même fa-

mille que le précédent , et que l'on trouve près

de Carlhagène, au Mexique, dans la Colombie, etc.

Au Baume du Pérou , distingué en Baume du
Pérou en coque, et Baume du Pérou liquide, on
préfère aujourd'hui en médecine le Baume de
Tolu dont nous allons parler. Cependant ces

deux substances jouissent des mêmes propriétés ,

et peuvent se remplacer mutuellement.

Baume de Tolu. Substance fournie par le my-
roxylon Toluifera , de Humboldt et Bonpland, de
la famille des Légumineuses de Jussieu; arbre de
l'Amérique méridionale , qui croit surtout dans

la province de Carthagène, aux environs de la

ville de Tolu et dans file Saint-Thomas; delà les

noms de Baume de Tolu, Baume de Saint -Tho-

mas , donnés à la même substance.

Le Baume de Tolu nous arrive dans le com-
merce renfermé dans des pots en terre cuite appe-

lés potiches, ou bien dans des calebasses (enve-

loppes sous-ligneuses d'une espèce de courges).

Il est en masses solides, cassantes; se ramollit

facilement à la chaleur des doigts, et prend dans

l'été la forme des vases ou boîtes qui le renferment
;

il est d'une couleur ambrée , transparent lorsqu'il

estpur,rougeâtre ou grisâtre, terne, opaque quand
il a été mélangé avec des corps étrangers; d'une

odeur suave et très-douce; d'une saveur égale-

ment douce et agréable; soluble dans l'acool af-

faibli. {V. Myroxylon.) (F. F.)

BAVEUSE, (poiss.) C'est le nom vulgaire de

plusieurs espèces des genres Blennie et Gobie.

{Voy. ces mots.) (G. B.)

BDELLE, Bdclla (arachn.) Ce genre , établi

par Lalreille , fait partie , dans son cours d'ento-

mologie, de l'ordre des Trachéennes, de la cin-

quième famille, les Tiques , Bicinice; les caractères

qu'il lui assigne sont : huit pieds uniquement pro-

pres à la marche ; bouche consistant en un suçoir

avancé en forme de bec conique ou en alêne; pal-

pes allongés, coudés, avec des soies ou des poils au

bout ; quatre yeux ; pieds postérieurs plus longs.

Les animaux qui composent ce genre ont le

corps très-mou , le plus souvent de couleur rouge ;

ils sont vagabonds, ils se rencontrent dans les

lieux humides , sous les pierres , les écorces des

arbres , dans les mousses. L'espèce qui se trouve

le plus communément aux environs de Paris , et

qui sert de type au genre , est la Bdelle rouge ,
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Bdella longlcornis ou YAcarus longicornis de

Linné; la Pince louge, Geoff. , Scirus vulgaris ,

Hermann ; elle est longue à peine d'une demi-ligne,

d'un ronge écarlate , avec les pieds pâles ; les

palpes sont composés de quatre articles, dont

le premier et le dernier plus longs ; celui-ci est un

peu plus court et terminé par deux soies.

Les espèces décrites par Hermann sous le nom
de Scirus longirostris , S. lan'rostris, S. se'.irostris,

appartiennent au genre B délie. (H. L.)

BDELLE, Bdella. (annel.) Genre fondé par

Savigny et différant peu des Sangsues. ( Voy. ce

mot.) (Guéh.)

BDELLIUM. (chim. bot.) Le Bdellium est une

gomme résine dont l'origine nous est encore in-

connue, que M. Guibourt attribue au Gummi bdel-

lium de Murray, d'autres à un Amyris , et qui

diffère de la gomme du Sénégal, avec laquelle elle

est souvent mêlée, par les caractères suivans:

Morceaux de grosseur variable, rudes et iné-

gaux; de couleur grise, jaune, verdâtre ou rou-

geâtre; plus ou moins transparens; assez com-

pactes ; d'une cassure terne et cireuse (la gomme
a une cassure nette et brillante) ; d'une odeur de

myrrhe plus ou moins prononcée , ou d'une

odeur très-désagréable (la gomme est inodore) ;

d'une saveur acre , très-amère et persistante ( la

gomme a une saveur douce, mucilagineusc) ,
peu

soluble dans l'eau (la gomme est entièrement so-

luble dans ce liquide).

Le Bdellium nous vient d'Arabie et des Indes;

il entre dans la composition des emplâtres dia-

chylum gommé et vigo cum mercurio.

M. Pelletier ,
qui s'est occupé de l'analyse de

cette substance, y a trouvé de la résine, de la

comme, de la bassorine et une huile volatile.

Cette dernière est plus pesante que l'eau ; la par-

tie résineuse est transparente ; mais, par l'ébulli-

tion avec de l'eau , elle devient blanche et opa-

que; elle entre en fusion a une température à peu

près égale à celle de l'eau bouillante. La partie

gommeuse est d'un jaune gris , et donne, avec

l'acide nitrique , de l'acide oxalique, sans traces

d'acide mucique ; enfin, la bassorine {mucilage

végétal de Berzelius) ,
qui offre ces mêmes carac-

tères , devient mucilagineuse quand on la traite

par l'eau , se coagule par l'alcool , et est trans-

formée par l'acide nitrique en un liquide très-

fluide. (F. F.)

BEC, Rostrum. (ois.) C'est le nom particulier

de la bouche des oiseaux ; les deux mâchoires de

cette bouche ont reçu le nom de mandibules.

Les os qui entrent dans la composition du Bec

sont ,
pour la mâchoire supérieure : le maxillaire

supérieur (divisible, comme chez tous les verté-

brés, en une pièce antérieure ou inlermr.xillaire ,

et une postérieure ou susmaxillaire) , et quatre

lames osseuses, deux internes ou palatines, et

deux externes comparables aux arcades zygoma-

tiques; la mandibule inférieure consiste dans le

seul maxillaire inférieur (primitivement composé

de plusieurs pièces qui se soudent avec l'âge).

Ces deux mandibules, et les lames (ou arcs-bou-

tans) que nous avons indiquées, n'appuient pas im-
médiatement sur le crâne; elles s'articulent avec

Vos carre (i).

Le bec est susceptble de mouvemens très-va-

riés; sa mandibule supérieure est souvent mobile,

comme il est facile de lobscrver dans les canards,

les perroquets , etc. ; ce caractère anatomique
distingue parfaitement les mâchoires des oiseaux

de celles des mammifères.

Les oiseaux n'ont ni lèvres ni dents, leurs mâ-
choires sont toujours couvertes d'une gaîne de
substance cornée (2) ; ils avalent leurs alimens

sans les broyer ; et le bec est pour la plupart le

seul organe de préhension ; c'est avec lui qu'ils

recueillent et disposent les matériaux de leur nid;

qu'ils attaquent et se défendent; c'est avec un pe-
tit ongle calcaire dont est armée sa mandibule
supérieure que le jeune oiseau brise sa coquille ;

après la naissance ce tubercule rosirai devenu
inutile disparait bientôt. Les narines chez les oi-

seaux sont toujours percées dans la mandibule
supérieure plus ou moins près de sa racine ; elles

sont quelquefois entourées , comme chez les ac-

cipilres, par une membrane particulière à laquelle

on a donné le nom de cire ; certaines espèces ont

celte partie du bec surmontée de ci êtes ou de ca-

roncule charnues plus ou moins développées.

La forme , la consistance et la longueur du bec
varient beaucoup; mais toujours les modifications

qu'elles éprouvent sont en rapport avec le régime

et les habitudes de l'oiseau ; ainsi les espèces qui

se nourrissent de proie se font remarquer par leur

bec crochu , admirablement disposé pour déchi-

rer des lambeaux de chair ; ces oiseaux ont ordi-

nairement la mandibule supérieure armée d'une

ou de deux forles dentelures. Les granivores au
contraire ont un bec droit et conique , les Pics et

quelques espèces de la même famille l'ont cunéi-

forme ou en coin ; chez d'autres , qui doivent ta-

miser la vase des ruisseaux pour en retirer les

(1) Cet os carré est on petit os oblong, de forme variable,'

ainsi nommé pnroe qu'il présente ordinairement quatre têles;

Hérissant, qui le premier en essaya la détermination, ernt de-

voir le considérer comme un démembrement de la mâchoire

inférieure. M. Geoffroy, et d'après lui Cuvier et la plupart des

anatomistes , pense an contraire que c'est l'analogue du cercle

tympanique; cette portion de la caisse auditive étant restée

libre au lien de se souder comme on le voit dans les mammifères.'

Cet os est très-mobile et entouré de muscles nombreux; il a déjà

reçu plusieurs noms : M. Geoffroy propose de lui donner celui

à'énosteal, lequel, restant étranger, comme le dit ce savant natu-

raliste, à ses formes variables à l'infini, lui conviendra quels que

soient ses métamorphoses et même ses eomposar.s.

(2) D'après les observations de M. Geoffroy, la substance

cornée du bec doit être considérée comme représentant un véri-

table système dentaire, de vraies dents composées, telles par

exemple que celles de l'éléphant, avec cette différence que la

subslance transsudée est d'une autre nature et que les racines

manquent constamment. M. Geoffroy a reconnu dans le fœtus

de quelques espèces, notamment ceux du canard et de la per-

ruche à collier, une série de denticnlesou petits corps blancs,

arrondis
,
plus larges à leur extrémité; tout le pourtour des mâ-

choires est alors garni de dents qui, par nne particularité bien

remarquable, existent toujours en nombre impair, l'une d'elles,

soit en haut, soit en bas, occupant la ligne médiane. Voyez, pour

plus de détails, la brochure de M. Geoffroy intitulée : Système

dentaire chez les Mammifères et les Oiseaux.
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larves aquatiques , ses bords .«ont dentelés en scie

ou en lame , tels sont les canards.

L'élude de ces variations a été d'un grand se-

cours pour les ornithologistes, qui en ont tiré de
très-bons caractères sur la considération desquels

la plupart des genres ont été établis. Quant aux
caractères qu'auraient pu fournir les variations

de la structure intime du bec , on les a générale-
ment négligés; «Cependant, dit M. Jsid. Geoffroy
(Nouv. Ann.du mus., i ) , cette structure est sus-

ceptible de modifications qui, se présentant à la

fois dans des espèces vraiment analogues par le

reste de leur organisation , peuvent fournir de vé-

ritables caractères génériques. » Les dentelures

et les échancrures que l'on remarque sur le bord
des mandibules sont aussi , lorsqu'elles existent

en nombre déterminé , très-importantes à noter.

Le mot français Bec et ses synonymes grec et

latin, Rynchos et Rostrum, se retrouvent comme
composans dans une foule de mots employés en
ornithologie et dans les autres parties de l'his-

toire naturelle : nous indiquerons ceux de Bec-fin ,

Bec-croisé, Bec-en-cise aux, etc.. (voy. ci-après);

les noms de Lamellirostres , Pressiroslres , Denli-
rostres etc. , donnés à différentes familles , et

ceuxdeRhyncops, Anarrhynque, Calyptorhynque,
Orthorhynque, Platyrhynque , etc. Le fameux Or-
nithorhynque , que l'on ne sait encore à quelle
classe rapporter , doit son nom à la forme singu-
lière de sa bouche semblable au bec d'un canard,
ce qui l'a fait appeler aussi Re.c d'oiseau.

La bouche de quelques animaux des autres
classes a quelquefois aussi reçu la dénomination
de Rec lorsque, à cause de sa forme ou de sa
consistance cornée, on lui a trouvé de la ressem-
blance avec cet organe chez les oiseaux : ainsi on
dit que les tortues et les têtards de certains batra-
ciens ont un Rec; chez ces derniers il est formé

,

comme nous l'a fait voir M. Rusconi, par les os
palatins qui sont alors placés au devant des maxil-
laires; à mesure que le jeune batracien s'accroît,
ses os palatins, véritables maxl laires temporaires,
se détachent des apophyses posl-orbitaires , de-
viennent plus grêles et prennent leur véritable
place : en même temps les os maxillaires se dé-
veloppent et s'allongent sur les côtés de la tête:
c'est ce que l'on observe chez les têtards ou petits
des grenouilles et des salamandres aquatiques;
les salamandres terresli js ne paraissent point être
dans le même cas.

Les sèches et tous les mollusques céphalopo-
des ont à l'entrée de leur bouche deux mandibu-
les cornées assez semblables à celles des Perro-
quets

, avec celte différence cependant que la
mandibule inférieure est la plus grande. On leur
a aussi donné le nom de Rec.
Le mol Rec est également usité en entomologie

,

on l'a appliqué à une avance cornée, cylindrique ou
conique de la bouche (ex. les Charançons ou
Porlc-bec et les insectes hémiptères et suceurs)

.

Le plus souvent ce Bec est courbé sous ia poi-
trine et creusé supérieurement en gouttière dans
le milieu de sa longueur pour recevoir trois filets

ou soies capillaires. Le Rostrule ou petit Bec est

formé par un tube très-court, sans articulation

,

et ne renfermant à ce qu'il paraît qu'une ou deux
soies au plus.

En botanique on a dit Bec de cigogne, de
grue , de héron , etc. , pour désigner autant d'es-

pèces de géranium d'Europe. (Gerv.)
BÉCAFIGUE et BEC-FIGUE. Noms vulgaires

du Gobe-mouche noir et du Gobe-mouche à col-
lier. Bec-Figue d'hiver désigne la Farlouse-Pipi
{Anthus arborais).

BECARD. (poiss.) C'est le nom qu'on donne,
en certaines contrées de la France , au saumon
mâle. (G. B.)
BÉCARDE, Psaris. (ois.) M. Cuvier a établi

sous ce nom un petit genre de Passereaux denti-

rostres de la famille des Laniadées ou Pies-Grièches;

ses caractères sont les suivans : bec conique, très-

gros , rond à sa base , mais n'échancrant point le

front ; sa pointe est légèrement comprimée et cro-

chue; ailes médiocres , la première rémige courte

,

la deuxième et la troisième plus longues que les

autres; queue égale et arrondie.

Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'es-

pèces , toutes de l'Amérique méridionale. L'espèce
type est le Lanius cayanus (Iconographie du Règne
animal, Ois., pi. 6 , fig. G) ; elle est cendrée, avec
la tête , la queue et les ailes noires ; ses mœurs
sont celles de nos pies-grièches.

MM. Swainson et Shelby ont décrit plusieurs

espèces nouvelles deBécardes dans les n°vnet vm
du Zoological Journal. (Gerv.)

BÉCASSE, Scolopax. (ois.) La famille des

Echassiers longirostres (Cuvier, Piègne animal,
pag. 5 1 8) ne comprend que deux genres, celui

des Avocettes, que nous avons déjà étudié, et

celui des Bécasses. Les modifications qu'a subies

ce dernier sont assez importantes pour que nous
entrions a cet égard dans quelques détails.

D'abord nous devons dire que la plupart des

sous-genres ou groupes indiqués comme tels dans
le règne animal, figurent dans les ouvrages spé-
ciaux d'ornithologie comme autant de genres di-

stincts; les grands genres de M. Cuvier deviennent
alors des familles , et ses familles des tribus ou
sous- ordres.

C'est ainsi que les sous-genres Ibis , Bécasses
proprement dites ou Scolopax, Rhynchécs, Barges,

Sanderlings, Echasses et Tournepierres sont de-

venus les genres Ibis, Scolopax, etc., dont nous
parlerons séparément. Le sous-genre des Cheva-
liers Totanus constitue également un genre dis-

tinct ; mais quelques espèces en ont été retirées

par M. Temminck et placées avec les Maubèches,
les Combaltans , les Pélidnes ou Alouettes de mer
et les Cocorlis, dans le genre Bécassea-u Tringa. Le
sous-genre des Phalaropes et celui des Lobipèdes
forment le genre Phalarope.

Le groupe des Falcinelles ne peut être adopté;

il a été reconnu depuis qu'un individu de l'espèce

Scolopax arcuata, dont le pouce avait été acci-

dentellement détruit , lui avait servi de type.

Nous ne parlerons ici que du vrai genre Bécasse,
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Scolopax, qui est ainsi caractérisé : bec long, droit

,

mou et très-grêle, renflé à sa pointe; mandibules sil-

lonnées jusqu'à la moitié de leur longueur; pointe de

la mandibule supérieure plus longue que l'infé-

rieure, la partie renflée formant un crochet ; les

narines latérales, fendues en long près du bord de

la mandibule , et recouvertes par une membrane ;

pieds médiocres ; la première rémige à peu près de

la longueur de la seconde , qui est la plus longue

de toutes.

Les espèces de ce genre habitent les bois ou les

plaines marécageuses ; leur nourriture consiste en

vers, en limaçons et en scarabées; dans quelques

contrées elles sont sédentaires. La mue, qui a lieu

deux fois chaque année , change peu le système de

coloration. La tête comprimée de ces oiscauxet leurs

gros yeux placés fort en arrière leur donnent un

air slupide que leurs mœurs ne démentent guère.

On les a répartis dans les trois sections sui-

vantes :

Bécasses proprement dites.

Elles ont le tibia emplumé jusqu'au genou;

nous n'en possédons qu'une seule espèce

,

La Bécasse ordinaire, Scolopax rusticola, re-

présentée dans notre Allas, pi. 8, fig. 46, est longue

de treize à quatorze pouces; elle a le haut de la

tête , le cou , le dos , les couvertures des ailes va-

riés de marron , de noir et un peu de gris; quatre

larges bandes transversales et noires sur le cou ; de

chaque côté de la tête une petite bande de même
couleur, qui s'étend depuis le coin de la bouche

jusqu'aux yeux; le bec et les pieds sont de cou-

leur de chair, ombrés de gris. La femelle a les

teintes plus ternes que le mâle; les taches des

couvertures de ses ailes sont plus nombreuses , et

sa taille est un peu plus forte.

Pendant Tété, la Bécasse se tient dans les bois

des hautes montagnes; elle les quitte aux appro-

ches des frimas pour descendre dans la plaine,

elle fréquente alors les taillis, les haies et les bos-

quets , recherchant principalement les endroits où

il y a du terreau; elle reste cachée tout le jour, et

ne quitte sa retraite qu'à l'entrée de la nuit pour

aller chercher sa nourriture. La femelle fait son

nid à terre , et le compose de feuilles et d'herbes

sèches ; elle y dépose quatre ou cinq œufs oblongs ,

un peu plus gros que ceux d'un pigeon , d'un gris

roussâtre et marqués d'ondes plus foncées et noi-

râtres; les petits courent aussitôt qu'ils sontéclos.

Ces oiseaux ne se réunissent point en troupe;

ils vont seuls ou par paire. On les chasse de plu-

sieurs manières; la plus usitée est celle au chien

d'arrêt dans les taillis ; la Bécasse ne part que sous

le nez du chien et quelquefois aux pieds du chas-

seur ; son vol n'est ni élevé , ni de longue durée. On
connaît une seconde espèce de Bécasse, mais elle

est étrangère à TEurope : c'est la Bécasse d'Amé-

rique , Se. minor de Linn.

Les Bécassines.

Elles forment la deuxième section des Scolopax.

M. Yieillot en a fait un genre distinct ; la partie
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inférieure de leur tarse dénuée de plumes est à

peu près le seul caractère de ces oiseaux.

Les Bécassines n'habitent que les^prairies maré-

cageuses, où elles aiment à se cacher parmi les

joncs et les roseaux; elles ont le vol plus soutenu,

mais plus irrégulier ; aussi leur chasse demande-

t-elle beaucoup d'adresse. Nous possédons trois

espèces de cette section : la plus commune est

La Bécassine , Scolopax gallinago , qui est plus

petite que la Bécasse ; sa longueur est d'environ

dix pouces, y compris le bec, qui en a trois ; sa

tête est divisée par deux raies longitudinales noires

et trois rougeâlres ; le menton est blanc , le cou

varié de brun et de rougeâtre; la poitrine et le

ventre sont blancs ; le dessus du corps est varié

de brun , de rouge pâle et de noir.

Elle arrive en France au printemps et niche

dans les marais de nos contrées montagneuses ; la

femelle fait son nid par terre , sous quelque grosse

racine d'orme ou de saule , dans les endroits bù le

bétail ne peut parvenir; elle pond quatre ou cinq

œufs d'un verdatre très-clair , tachés de brun et

de cendré.

La Bécassine vole avec rapidité; lorsqu'elle est

très-élevée, elle fait entendre un cri prolongé

mte, mee, mec, tremblottant et assez analogue à

celui de la chèvre , ce qui lui a fait donner dans

quelques pays les noms de Chèvre volante , Chèvre

de la Saint-Jean.

En été cette espèce quitte nos contrées pour y
revenir en automne et disparaître en hiver.

La Double Bécassine, Scolopax major, se dis-

tingue delà précédente par sa taille, qui est plus

grande d'un tiers, et parce que ses ondes de des-

sus sont plus petites , et les brunes de dessous plus

grandes et plus nombreuses. Ses mœurs sont les

mêmes, mais son essor est moins rapide et son vol

assez mou , droit et sans crochets. Elle est très-

commune en France.

La Petite Bécassine ou la Sourde, Scolopax

gallinula, est la plus petite des trois; sa longueur

n'excède pas sept pouces et demi; elle n'a qu'une

bande noire sur la tête; le fond de son manteau

a des reflets vert-bronzé; un demi-collier gris oc-

cupe la nuque; ses flancs sont mouchetés de brun

comme sa poitrine. Elle se cache dans les roseaux

des étangs, sous les joncs secs et les glaïeuls tom-

bés au bord de l'eau. Il est très-difhcile de la faire

lever ; il faut presque marcher dessus , ce qui lui

a valu son nom de Sourde; on l'appelle aussi Bè-

cassin , Bécasson , Bouriolle , Bouquerolle , etc.

Cette espèce habite de préférence les marais du

nord de l'Europe; on l'a observée également en

Amérique.

Les Bécassines chevaliers.

Doigt extérieur et celui du milieu réunis par une

petite membrane.
Nous ne connaissons encore qu'une seule espèce

de cette section , c'est la Bécasse ponctuée , Sco-

lopax grisea
,
qui est très-rare en Europe , et au

contraire excessivement commune dans l'Amé-

J
rique du nord; elle se nourrit de coquilles bi-
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valves qu'elle trouve dans les marais salins. Sa

propagation est inconnue.

Bécasse de mer. V. Courlis. Ce nom est quel-

quefois donné au Courlis commun. (Gervais.)

BÉCASSEAUX, Tringa. (ois.) Ce sont des oi-

seaux de rivage qui se tiennent ordinairement sur

le bord des lacs , dans les marais et sur les côtes

de la mer; leur nourriture consiste en vers, larves

et insectes aquatiques. Voici leurs caractères gé-

nériques :

Bec long ou médiocre , faiblement arqué ,
un

peu fléchi à sa pointe ou droit, mou et flexible dans

toute sa longueur; les deux mandibules sillonnées

jusque près de leur pointe; narines latérales per-

cées dans la membrane qui recouvre le sillon na-

sal dans toute sa longueur; pieds grêles, les doigts

antérieurs entièrement divisés , l'extérieur seule-

ment et celui du milieu sont réunis à leur base dans

quelques espèces; doigt de derrière ou pouce ar-

ticulé sur le tarse ; ailes médiocres ; la première

rémige est plus longue que les autres. La mue a

lieu deux fois par an , et les couleurs varient sui-

vant les saisons et l'âge ainsi que le sexe des in-

dividus; ce qui rend très-difficile la distinction des

espèces.

On doit admettre dans le genre Tringa les deux

sous-genres suivans :

f Bécasseaux proprement dits,

Qui ont les doigts antérieurs entièrement divi-

sés , c'est-à-dire sans membrane interdigitale.

* Les espèces européennes sont au nombre de

sept; on les trouve toutes en France.

Le Bécasseau cocorli ou Alouette de mer ,

Enl. 85 1, Tringa subarcuata, long de sept pouces

et demi. Il habite les bords de la mer et des lacs;

on l'observe rarement dans l'intérieur des terres.

Des individus de cette espèce ont été envoyés du

Cap , du Sénégal et de l'Amérique méridio-

nale.

Le Bécasseau brunette, T. variabilis. C'est le

T. cuelus ( Tringa h collier) de M. Vieillot, Nouv.

dict. et Faune française. 11 habite les marais, les

rivières et les étangs ; au printemps on le ren-

contre aussi sur le bord de la mer. 11 pose son nid

à terre et le fait avec des roseaux secs; sa ponte

est de quatre œufs d'un blanc fuligineux, irrégu-

lièrement tachetés de deux nuances brunes , l'une

assez claire, l'autre plus foncée.

Le Bécasseau platyrhinque , T. plalyrhinca.

Se trouve en France principalement et en Angle-

terre , dans les endroits marécageux.

Le Bécasseau violet, T.maritlma. Ainsi nommé
a cause des reflets violets et pourpres qu'on ob-

serve sur son dos et ses ailes. Il est long de sept

pouces sept ou huit lignes.

Le Bécasseau temmia, T. Temmenckii, et le

Bécasseau a échasses, T. minuta, sont aussi des

espèces européennes. On les voit rarement en

France.

Le B. MAUBEcnE ou Canut, T. einerea, est

très-répandu en Europe ainsi qu'en Amérique. Ses

diverses variétés figurent dans les systèmes sous

sept noms spécifiques différens ; c'est l'espèce type

du genre Calidris de Cuvier.

A cette liste nous ajouterons, d'après M. Vieil-

lot, Faune française, le Bécasseau roussatre ,

T. rufescens. Cette espèce, que l'on observe ordi-

nairement h la Louisiane , a été trouvée depuis

peu en Picardie. Elle est longue de sept pouces

trois lignes.

f f Bécasseaux combattans.

Le deuxième sous-genre est celui des Combat-

tans. Les espèces qu'iî renferme sont moins nom-

breuses ; elles ont le doigt du milieu et l'extérieur

réunis jusqu'à la première articulation. Les mâles

sont ornés pendant le temps des noces. Une seule

est européenne : c'est le Combattant , T. pugnaoo

(Enl. ooo, 3o5, 3o6 et 307) , sur laquelle est

fondé le genre Mvchétes , Cuv.

Bien n'est plus fait pour intéresser que le caractère

guerrier que ces oiseaux, ordinairement si timides ,

prennent dans la saison des amours. Les mâles ont

alors la tête ornée de caroncules et le cou garni

d'une épaisse crinière de plumes; ils se livrent

entre eux , un à un ou bien ordonnés et réunis

par troupes , des combats acharnés. Comme,

ils sont beaucoup plus nombreux que les fe-

melles, on à pensé qu'ils se battaient ainsi pour

la possession de ces dernières ,
qui devenaient le

prix du vainqueur. Mais ce que n'explique pas

cette hypothèse , c'est que les femelles elles-mêmes

prennent souvent part au combat; et que les

mâles retenus en domesticité , ayant des femelles

en assez grand nombre pour que tous soient satis-

faits , ou bien en manquant tout-à-fait , s'aban-

donnent également à leur penchant belliqueux.

Après l'union des sexes tout rentre dans l'ordre;

le mâle et la femelle apportent les plus grands soins

à l'éducation de leur petite famille.

L'espèce des Combattans offre de nombreuses

variétés; elle est commune dans tout le nord de

l'Europe; au printemps on l'observe sur nos côtes,

mais elle niche plus avant dans le Nord.

Parmi les Bécasseaux étrangers , nous citerons

le Bécasseau albane, T. albescens, décrit et figuré

par M. Tcmminck à la pi. 4». fig. 2 de son Re-

cueil, et Bécasseau échasse, T. himantopus

,

Ch. Bonaparte. Cette espèce très-remarquable

habile les États Unis. (Gkrv.)

BÉCASSIN. ( ois. ) Est un des noms vulgaires

de la Bécassine sourde ( Scolopax gallinula).

( Gerv. )

BÉCASSINES. ( ois. ) Les Bécassines doivent

être placées dans le genre des Bécasses Scolopax,

auquel nous renvoyons pour la connaissance des

espèces.

Ces oiseaux habitent les prairies marécageuses,

la queue des étangs et les marais ; ils nous arri-

vent au printemps, et nichent pour la plupart

dans les marais de nos contrées montagneuses.

Leur vol est très-rapide: aussi doit-on être adroit

et bien exercé si on veut les chasser avec succès.

On conseille de les tirer à cul levé , c'est-à-dire au

moment où ils quittent leur gîte ; car ils filent
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alors droit l'espace de deux ou trois toises , mais
bientôt après ils font des crochets. On prend
aussi les Bécassines à différens pièges , au collet,

à la pentaine , au traîneau.

Les Bécassines ciievaliers forment une autre
section dans le genre Scolopax ; nous n'en con-
naissons encore qu'une espèce. La courte mem-
brane qui unit le doigt extérieur à celui du milieu
dislingue les oiseaux de cette section des autres
Bécasses. Les Bécassines chevaliers forment le

passage du genre Scolopax au genre Totanus, ou
Chevalier. [V. Bécasses.) (Gerv.)
BEC- CROISÉ , Loxia. ( ois. ) Ces oiseaux for-

ment un genre bien distinct de Passereaux coni-
rostres à bec robuste, épais et comprimé, dont
les mandibules sont tellement courbes que leurs
pointes s'entrecroisent en sens inverse , c'est-à-
dire que la pointe de la mandibule inférieure dé-
passe la supérieure, et vice-versâ : les narines
sont petites , rondes , et recouvertes de plumes di-
rigées en avant ; les ailes sont médiocres , la pre-
mière et la seconde rémige plus longues que les

autres. Les Becs-Croisés se tiennent dans le nord
des deux continens ; ils se recherchent principa-
lement les semences des cônes ligneux des pins
et des sapins : leur bec, en apparence si difforme

,

leur sert à détacher et arracher les écailles de ces
cônes , afin d'avoir la graine qui se trouve sous
chacune d'elles. Ils coupent aussi très -aisément
les racines et les bourgeons , dont parfois ils se
nourrissent. On connaît trois espèces de ce genre :

Le Bec-Croisé des pins, Loxia curvirostra, qui
est long de six pouces, avec le plumage généra-
lement verdâtre , tirant sur le rouge dans le mâle
adulte , sur l'olivâtre dans la femelle ; les jeunes
ont , avant la première mue , le dessus du corps
d'un gris blanchâtre, tacheté de brun. Les ailes

et la qneue sont brunes à tous les âges ; le bec et
les pieds noirs. Foj cz la figure 9 , pi. 46 de notre
Atlas.

On rencontre cette première espèce dans tout
]c nord de l'Europe, jusqu'au Groenland; on la

trouve aussi en Asie et en Amérique. Pendant
l'hiver elle paraît souvent en France, mais ses
migrations ne sont point régulières.

Ces oiseaux se nourrissent de graines de pins

,

et souvent d'autres fruits : dans la Picardie et la

Normandie, leur présence est un véritable fléau
;

ils détruisent une grande quantité de pommes, les

mettant en pièces pour avoir les pépins. Ils sont
lout-à-fiut sans méfiance et se laissent assez
approcher pour qu'on puisse les tuer h coups de
bâton, quelquefois môme les prendre avec la

main. Captifs, ils ne marquent aucune impa-
tience, et s'accommodent fort bien du chenevis
qu'on leur donne; lorsqu'ils sont libres, ils se
tiennent dans les forêts de pins, et y font leur nid
pendant la saison la plus rigoureuse, au mois de
janvier : c'est avec des mousses et des lichens
qu'ils le construisent ; la résine dont ils l'endui-
.seut le rend imperméable à toute humidité. Celte
matière leur sert aussi a le fixer aux arbres. La

'

ponte est de quatre ou cinq œufs blanchâtres,

rayés et tachetés au gros bout de rouge ensan-
glanté : il y a quelques années , un nid de cette

espèce a été trouvé dans les sapins des environs
de Paris.

Le Bec-Croisé perroquet , ou des sapins, Loxia
pytiopsittacus , est la seconde espèce de ce genre.
11 habite également l'Europe ; on le trouve très-

rarement en France. Il diffère principalement
du précédent par son bec plus fort, plus courbé,
mais moins long; son plumage est plus sombre.
On l'a aussi observé en Amérique. Il se tient de
préférence dans les forêts de sapins ; sa ponte est

de quatre ou cinq œufs cendrés tachés de rouge.
Lalham a décrit dans son Index une troisième

espèce, qu'il nomme Loxia falcirostra ; plus pe-
tite que les deux précédentes , dont elle a les

teintes générales, elle s'en distingue par sa queue
très- fourchue, et les deux bandes transversales
blanches de ses ailes. Elle appartient en propre
à l'Amérique septentrionale; M. Vieillot l'a dé-
crite et figurée dans sa Galerie des oiseaux, sous
le nom de Bec-Croisé de Sibérie. ( Gerv. )
BEC DE FEB, Sparactes. (ois.) Ce genre appar-

tient à la famille des Pies-Grièches; il y prend
place à côté des Bécardes , et ne comprend en-
core qu'une espèce :

Le Barbilanier Bec de fer, Sp. superbus, oi-
seau rare et précieux qu'on suppose habiter les

îles de la Polynésie et les Moluques les plus orien-
tales. Il est de la grosseur d'un merle ordinaire ;

tout le dessus de son corps est noir, à l'exception du
croupion et des couvertures supérieures de la

queue, qui sont d'un jaune verdâtre. Une huppe
longue de quatre pouces surmonte sa tête ; elle se
compose de plumes effilées retombant avec grâce
sur le front. La gorge est rouge vif, avec quelques
traits jaunes en bas; la poitrine et le ventre sont
noirs ; le bec est gris de fer, les pattes bleuâtres ,

et les ongles noirs. (Gerv.)
BECEN CISEAUX, Rhyncops. (ois.) Ces oiseaux,

appelés aussi Coupeurs d'eau, forment un genre de
Palmipèdes assez voisins des Hirondelles de mer par
leurs petits pieds , leurs longues ailes et leur queue
fourchue ; mais ils se distinguent de tous les oi-
seaux par leur bec extraordinaire dont la mandi-
bule supérieure est d'un tiers plus courte que
1 inférieure ; toutes deux sont droites et compri-
mées en forme de lame de couteau. La singu-
lière disposition du bec de ces oiseaux ne leur
permet de se nourrir que de ce qu'ils enlèvent à
îa surface de l'eau avec leur mandibule inférieure.

On connaît deux espèces de Rhyncops, toutes
deux propres aux mers de l'Amérique , soit dans
l'Atlantique, soit dans l'océan Pacifique; la plus
anciennement connue est:

Le Bec en ciseau noir, R. nigra, Enl. 557 ;

représenté dans notre Aillas, pi. 46 , fig. 10. Il est
blanc, h calotte et manteau noirs, avec une bande
blanche sur l'aile et les pennes externes de la

queue blanches en dehors. Son bec et ses pieds •

sont rouges ; sa taille égale à peine celle d'un pi-
geon. Ces oiseaux sont très-nombreux dans la

mer des Antilles; ils volent avec lenteur et for_
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ment, avec les mouettes et quelques autres oiseaux

de mer, des bandes tellement épaisses que souvent

elles obscurcissent le ciel dans un espace de plu-

sieurs milles. (Gerv.)

BEC EN FOURREAU , Chionis. (ois.) Genre

d'oiseaux intermédiaires entre les Echassiers et

les Palmipèdes grands-voiliers et dont quelques

auteurs ont formé une famille distincte , celle des

Chionidées.

Ils sont caractérisés par leur bec dur, com-

primé , fléchi vers sa pointe, la base de la mandi-

bule supérieure étant recouverte par un fourreau

de substance cornée , découpé en avant et garni

de sillons longitudinaux. Les pieds sont assez

courts , les doigts à demi bordés par un rudiment

de membrane ; la face est nue, mamelonnée chez

les adultes; ailes éperonnées au poignet; deuxième

rémige plus longue que les autres.

Le Bec en fourreau blanc , Chionis alba , est

la seule espèce dont ce genre se compose, son

corps gros et massif est couvert de plumes d'une

blancheur éclatante. La longueur totale est de

quinze pouces; le vol a vingt-huit pouces d'é-

tendue.

Cet oiseau est mentionné dans les récits de

presque tous les anciens navigateurs , le plus sou-

vent sous le nom de Pigeon blanc antarctique ; il

habite les hautes latitudes australes , la terre de

Diemen, la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Hol-

lande , et même les terres placées sous les limites

du pôle sud. Son naturel est farouche, il est très-

difficile de l'approcher , son vol est lourd et peu

analogue à celui des oiseaux de haute mer.

La meilleure figure que nous puissions indiquer

de cette singulière espèce est celle donnée par

MM. Quoy et Gaimard dans la Zoologie de YUra-

nie, pi. 3o. (Gerv.)

BECS-FINS, Syhia. (ois.) Ces oiseaux for-

ment , dans la tribu des Passereaux dentirostrcs ,

un genre très-nombreux en espèces; on les re-

connaît facilement à leur bec droit , grêle , en

forme d'alêne, dont la base est plus élevée que

large ; la mandibule supérieure souvent échan-

crée à sa pointe, l'inférieure toujours droite; les

narines sont basales et ovoïdes , à moitié fermées

par une petite membrane. Tarses plus longs que

le doigt du milieu , qui est soudé à sa base avec

l'externe. L'ongle du pouce est de longueur

moyenne , toujours plus court que le doigt qui

le porte et arqué; la première rémige est très-

courte ou presque nulle , la deuxième est de très-

peu moins longue que la troisième ou aussi longue

qu'elle; les grandes couvertures des ailes beau-

coup plus courtes que les rémiges.

Ce genre renferme plus de trois cents espèces

,

toutes remarquables par leurs formes élégantes ,

leur petite taille et la mélodie de leur chant ; on

les trouve répandues sur toutes les parties du

monde dans les bocages , les petits bois et près des

eaux, dont elles font l'agrément; elles vivent pour

la plupart cachées dans les taillis où elles font

la chasse aux insectes pour se nourrir, ne les pre-

nant pas au vol, mais sur les branches, et les

feuilles qu'elles parcourent avec vivacité. Les Becs-
Fins sont les plus petits oiseaux de nos cli-

mats ; presque tous sont de passage , arrivant avec
le printemps pour nous quitter dans les premiers
jours d'automne. Dans les climats méridionaux
quelques uns sont sédentaires; ils y font régu-

lièrement deux pontes , ce qui n'a lieu chez nous
que pour un très-petit nombre. Ils n'éprouvent

qu'une seule mue chaque année ; les mâles sont

quelquefois assez différens des femelles ; cependant
chez certaines espèces qui habitent le bord des

eaux , on saurait à peine reconnaître les sexes.

Ce genre se partage assez naturellement en
trois groupes ou sous-genres , qui sont les Becs-
Fins proprement dits, les Roitelets et les Troglo-

dytes.

Becs-Fins proprement dits.

On distingue parmi ces oiseaux:

f Les Riverains , qui ont le sommet de la tête

déprimé , les ailes courtes et arrondies , la queue
longue, toujours étagée, souvent conique. Ces
Becs-Fins fréquentent le bords des eaux et nichent

ordinairement dans les roseaux. Les espèces eu-

ropéennes sont , d'après Temminck :

Le Bec -Fin rousserolle , Sylvia turdoïdes,

Enl. 5 1 3 (i), qui se rapproche assez des grives;

il est d'un gris olivâtre en dessus , blanc cendré

en dessous; bec jaune à sa racine, brun à sa

pointe. La Rousserolle habile les joncs et les eaux
douces de toute l'Europe , sa femelle pond qua-

tre ou cinq œufs verdâtres, tachetés de cendré

et de brun.

Bec-Fin rubigineux , S. galactotes , Temm»
(voy. Manuel, p. 282 et pi. col. 25i, tom. 1). jl

habite le midi de l'Espagne.

Bec-Fin riverain , 5. fluviatilis. Celte espèce

est , de même que la précédente , très-rare en
France ; on la trouve communément en Autri-

che et en Hongrie.

Bec-Fin locustelle, S. locustella (pi. enl. 58 1,

fig. 5, sous le nom d?Alouette locustelle). Il est ré-

pandu dans presque toule l'Europe.

Bec-Fin trapu, S. certhiola, Temm., p. 186.

Il habite la Pnissie méridionale.

Bec-Fin aquatiquf, S. ac/ualica. Il se trouve en

Italie , quelquefois aussi, mais rarement, dans le

midi de la France.

Bec-Fin phragmite, S. phragmites. Voy. Temm.,
Man. p. 189. Cette espèce est de toute TEurope
tempérée.

Bec-Fin des roseaux ou Effarvate , S. arun-

dinacta , semblable pour les couleurs h la Rousse-

rolle, S. turdoïdfs , dont il a aussi les habitudes,

mais d'un tiers moindre.

Bec-fin verderolle, S. palustres, qui habite

toule l'Europe.

Bec-fin a moustaches noires, S. melanopogon.

(1) On indique ainsi par enl. on pi. enl. les planches enlumi-

nées de Ruffon ; le numéro qui suit indique celui de la planrlie,

/>/. col., ou Terain., pi. veut exprimer les planches coloriées de

M. Temiuitick.
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Cette espèce, décrite et figurée par M. Temminck
(pi. col. 245, fig. 2), a été observée dans les

environs de Borne ; elle se dislingue par sa calotte

et ses moustaches noires; la gorge et le milieu du
ventre sont noirs ; un trait de cette couleur passe

au dessus de l'œil; le reste est d'un brun rous-

sâtre.

Bec-Fin bouscarle, S. Cetti, décrit par M. de

la Marmora, est de couleur marron en dessus; h

queue unicolore et étagée. Il habile l'île de Sar-

daigne.

ff Sylvains. Les espèces de ce groupe ont le

bec droit, grêle, comprimé a sa pointe; leur

corps est svelle ; leur queue horizontale , plus

longue que chez les Biverains , large et à pennes
égales. Elles fréquentent les bois et les jardins

qu'elles égaient par leur chant mélodieux : nous

décrirons d'abord les espèces européennes, et en

premier :

Le Bec-Fin rossignol, S. luscinla, figuré a la

pi. enl. Gi5, et si bien décrit par Gucneau de
Monlbéliard, dans l'Hist. nat. de Buffon. 11 est

long de six pouces deux lignes , brun roussâtre

en dessus, gris blanchâtre en dessous ; la queue est

un peu plus rousse.

\
C'est principalement le soir que cet oiseau

aime à se faire entendre, quand tout se tait au-

tour de lui; commençant par un prélude timide,

par des sons faibles , presque indécis , comme
pour s'essayer et avertir ceux qui récoulent , il

prend bientôt de l'assurance, s'anime et déploie

toute l'étendue de son inimitable gosier; on l'en-

tend alors à plus d'une demi-lieue de distance.

Ses couplels , parmi lesquels on compte seize re-

prises ou motifs différons , sont diversifiés à l'in-

fini : et cependant une seule octave produit

tous ces effets. Les Bossignols ne sont que de pas-

sage dans la plupart des contrées de l'Europe ,

ils voyagent ordinairement seuls et nous arrivent

aux mois d'avril et de mai , pour repartir en sep-

tembre. Au printemps le mâle et la femelle se re-

cherchent , ils posent leur nid à terre , dans les

herbes ou sur les branches de quelque arbuste;

]a femelle ne fait qu'une seule ponle, composée
de quatre ou cinq œufs ( dans les pays chauds, la

ponte a lieu jusqu à trois et quatre fois) ; qu'elle

couve pendant dix-huit ou vingt jours; le mâle
la quille rarement

; perché sur une brandie
voisine, il s'épuise à chanter comme pour la dés-

ennuyer. Lorsque les petits sont éclos , la femelle

s'occupe ainsi que le mâle de leur éducation , ce-

lui-ci cesse alors de chanter. . . On prend quelque-
fois de jeunes rossignols pour les élever afin de
jouir plus tard de la mélodie de leur voix; mais il

faut leur prodiguer les soins les plus minutieux, et

le plus souvent encore on ne réussit pas ; les lar-

ves de fourmis, les petits insectes mous, la

viande finement hachée, quelques fruits tels que
les baies, les figues, etc., sont ce qui leur con-
vient le mieux.

Bec-Fin philomele , S. philomêla. Celle espèce
habite le nord de l'Europe. On l'observe assez

souvent en Fiance. Elle est un peu plus grande

que le rossignol , sa poitrine est légèrement
#
va-

riée de reflets grisâtres.

Bec- Fin soyeux, S. sericea. Il a été observé à

Gibraltar.

Bec-Fin Orphée, S. Orphea, Temm. Man.

p. 198, la Fauvette, Buff. enl. 579, fig. 1. Cette

espèceest, comme l'indique son nom, remarquable

par son chant; on la trouve dans le midi de

l'Europe.

Bec-Fin rayé , S. nisoria , Manuel de Temm.
p. 200; celte espèce habite le nord de l'Europe.

Fauvette a tête noire, 6'. atricapiUa, pi.

enl. 58o, fig. 1. Elle est un peu plus grosse que la

Fauvette commune ; elle a cinq pouces trois lignes

de longueur, et huit pouces six lignes de vol.

C'est sans contredit celle de toutes les Fauvettes

dont le ramage est le plus doux, le plus mélodieux

et le plus agréable , il se rapproche un peu de celui

du rossignol.

Le dessus de la tête est d'un beau noir profond

chez le mâle, le dessus du corps et le derrière du
cou d'un gris passant insensiblement au blan-

châtre à la poitrine et aux couvertures inférieures

de la queue. La femelle, un peu plus petite que le

mâle ,
présente le sommet de la tête d'un brun

marron; les jeunes mâles sont semblables à la

femelle jusqu à la fin de l'année.

Bec-Fin méi.anocéphale , S. melanocepliala. Use
trouve dans le midi de 1 Europe.

Bec-Fin sarde, S. sarda,j>\. col. 24, fig. 2.

M. de la Marmora a fait connaître cette espèce

assez semblable à la précédente par le plumage

et le cerle nu qui entoure les yeux , mais dont la

queue offre seulement le bord de la penne exté-

rieure de couleur claire, tandis que chez l'autre

toute la barbe extérieure, ainsi que le bout des

deux premières pennes sont blancs. Elle est com-
mune dans quelques cantons de la Sardaigne. On
la trouve le plus souvent dans les petits buissons

des endroits peu fréquentés. Elle existe aussi pro-

bablement en Sicile , dans le royaume de Naples

et en Espagne.

Béc-Fin Fauvette ou F. des jardins, S. hor-

tensia. Cette espèce est répandue dans toute lEu-

rope , et en particulier dans les parties méri-

dionales de France qu'elle quille par troupes au

milieu de l'automne pour y revenir au printemps ;

elle se nourrit d'insectes et de fruits mous , fait

son nid dans les buissons , auprès des habitations,

et le plus souvent dans les bosquets et les jardins;

le chant du mâle ne manque pas d'agrément.

La Fauvette est longue de sixpouces trois lignes,

d'un brun cendré dessus, blanchâtre dessous;

la penne externe de la queue aux deux tiers blan-

che , la suivante marquée d'une tache au bout

,

les autres d'un liseré.

M. Vieillot décrit comme une esp< ce distincte

la Fauvelte bretonne , que M. Temminck ne con-

sidère que comme une variété de la Fauvette des

jardins.

Fauvette grisette, S. cinerca. Buff. , enl. 579,

t. 3 , n'est guère plus grosse que le Boitelet. Elle

a le sommet de la tête et tout le dessus du corps

d'un
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d'un cendré brunâtre , les pennes des ailes brunes

ainsi que celles de la queue. Le dessous du corps

est blanchâtre. Cette espèce , que l'on voit dès le

printemps , est répandue par toute l'Europe. En
France elle ne fait qu'une seule ponte de qua-

tre ou cinq œufs marqués de taches et de zones

brunes sur un fond sale. Le nid , composé d'herbes

sèches avec des crins dans l'intérieur, est placé à

quelques pouces au dessus du sol.

Bec-fin babillard, S.curruca. Fauvette ba-

billarde de Buffon , MolociUa garrula. Cet oiseau

ne présente que des nuances sombres et monoto-

nes. Sa tête est cendrée ainsi que le dessus de son

corps, qui est mêlé d'un peu de brun. La gorge et

le dessous du corps sont d'un blanc teint de rous-

sâlre, les côtés et les jambes d'un gris clair.

La Fauvette babillarde est une des plus com-
munes en France ; elle y arrive une des premières

et ne s'en va que dans le courant d'octobre. Son
chant gai , mais sans variations , qu'elle fait en-

tendre sans interruption, lui a valu l'épithète de

Babillarde.

Bec-fin a lunettes , S. conspicillata
; pi. col. 6,

f. 1. Cette espèce a été découverte par M. de La
Mormora. Elle est plus petite que la Grisette, à la-

quelle elle ressemble un peu; ses couleurs sont

plus vives et plus pures ; deux raies noires garnis-

sent les lorums et entourent l'œil , d'où le nom
Bec-fin a lunettes. Cet oiseau, dont les habitudes

sont celles de toutes nos Fauvettes, se tient dans

les contrées les plus chaudes de l'Europe , en Sar-

daigne principalement; il recherche les buissons

et les petits bois.

Bec-fin piTTE-cnou ou Fauvette de Provence,

S. provincialis, enl. 655, 1. C'est une petite espèce

à peine plus grosse que lePioitelet, qui rôde durant

le jour autour des plantations de choux , dans

l'intention d'y prendre les chenilles et quelques

petits insectes; pendant la nuit elle se cache dans

celte plante, afin d'éviter, dit-on , les attaques des

chauve-souris. Le Pitte-chou a le sommet de la

tête et tout le dessus du corps d'un cendré foncé;

le dessous, jusqu'aux couvertures de la queue in-

clusivement , est d'un roux onde et varié de blanc;

le bec est jaunâtre à sa base.

Bec-fin passerinette, S. passerina. Temm., pi.

col. 24, f. 1, le mâle, et Buff.
,
pi. enl. 579, f. 2,

la femelle; se trouve en Italie, en Sardaigne , en
Espagne , et dans le midi de la France. Sa nour-
riture consiste en mouches et en petits insectes

qu'il va chercher sur les feuilles. Il est brun oli-

vâtre en dessus, blanc jaunâtre en dessous, et n'a

point de blanc h la queue.

Bec-fin subalpin , S. subalpina , Iconographie

de M. Guérin,Ois. , pi. 14, fig. 2. Cette espèce,

du midi de l'Europe, a été découverte par Bo-
nelli, qui l'a observée en Lombardie, le long

de la Méditerranée et en Sardaigne.

Bec-fin rouge-gorge, S.rabecala, enl. 56 1,

f. 1. Bépandu par toute l'Europe dans les forêts

d'une grande étendue, il est surtout très-commun
en Hollande et en France , principalement dans

la Lorraine et la Bourgogne. C'est un oiseau de

Tome I.

passage; il arrive au printemps et disparaît au
plus tard dans le commencement de septembre

;

cependant il en reste toujours quelques individus

qui se tiennent dans les vergers et les jardins; si

le froid devient un peu vif, on voit ces jolis oiseaux

frapper aux vitres des fenêtres comme pour deman-
der l'hospitalité, entrer jusque dans les maisons
et s'y montrer très-familiers.

Le Bouge-gorge a le dessus du corps gris-brun,

le ventre blanc , et , ce qui lui a fait donner son
nom, la gorge et la poitrine rousses ; il niche près

de terre , dans les bois.

Bec-fin gorge bleue, S. sueecca, enl. 36 1 , 2.

Beconnaissable à la couleur de sa gorge qui est

d'un bleu éclatant ; sa poitrine est rousse et son

ventre blanc ; cette espèce est plus rare que la

précédente , on la trouve cependant en France.

Ses habitudes sont celles du Bec - fin rouge-

gorge.

Bec-fin des murailles, 5. phœnicurus, enl. 55 1;

appelé aussi Bossignol des murailles , Gorge-
noire, etc. Il est brun dessus , avec la poitrine ,1e

croupion et les pennes latérales de la queue d'un

roux clair, et la gorge noire. Il niche dans les

trous des vieux murs et fait entendre un chant

doux , qui a quelque chose des modulations du
rossignol.

Bec-fin rouge-queue , S. tlthys, le Bouge-queue
de Buffon , décrit sous plusieurs noms par Gmelin.

Il diffère surtout desprécédenspareequosa poitrine

est noire ainsi que sa gorge. Il est plus rare en-

core que le Pliœnicurus , cependant on le trouve

quelquefois en France ; Edwards l'a figuré à la

planche 29 de son recueil.

•j-ff Les Muscivores forment un troisième groupe
parmi les Becs-fins proprement dits. Ces oiseaux

se nourrissent de mouches qu'ils prennent au vol

et dans les buissons; ilsontlesaileslongues, abou-

tissant au-delà du milieu de la queue dont les pen-

nes sont égales ou légèrement fourchues.

Bec-fin a poitrine jaune , Si hippotaïs, enl.

58i , 2. C'est une petite espèce à peu près de la

couleur du serin, et une de celles que l'on prend
le plus communément.

Bec-fin galactoteourubigineux, S. galactotes,

Temm., pi. col. 25 1 , 1. Des parties méridionales

de l'Esp igné.

Bec fin de Piuppul, S. Huppeli , Temm., pi. 245
(mâle). Tête et devant du cou noirs, dos cendré;

ailes brunâtres ; bordures de la gorge et du dessous

du corps blancs, pieds jaunâtres.

Cet oisseau est européen, il habite l'île de

Candie.

Bec-fin Nattérer, S. Nattereri, Temm., pi. 24,

f. 3, ^'. Bonelli de Vieillot. Il a le dessus de la tête

et du cou d'un gris olivâtre; ses ailes sont vertes

et mélangées de brun ; sa queue arrondie est

brune et verte ; le dessous du corps et de la gorge

d'un cendré bleuâtre très-clair; bec et pieds

fauves.

Cet oiseau habite l'Europe , notamment la

France; il est plus commun dans le midi que

dans les provinces septentrionales; on le trouve

LUI* Livraison. 53
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aussi en Italie; il se tient dans les buissons , sur le

bord des rivières.

Bec-fin cisticole , S. eisticota, Temm. , pi, 6 ,

f, 3 , de toutes les contrées méridionales de

l'Europe , depuis Gibraltar jusqu'à l'Adriatique.

Il est de la grosseur du roitelet; jaunâtre piqueté

de noir en dessus; un trait noir sur l'œil; gorge

blanche, ventre et lianes jaunâtres; la queue est

noire et étagée, chacune de ses pennes terminée

de fauve.

Cette espèce fait chaque année trois pontes com-

posées de quatre ou cinq œufs chacune ; son nid

est infondibuliforme ou en entonnoir, le plus sou-

vent composé de brins d'herbes entrelacés avec

une matière cotonneuse; c'est sur une sorte de

coussin fait avec cette matière que la femelle pose

ses œufs. Dans certains endroits on l'appelle Bec-

que-mouche. M. Savi, qui a observé cet oiseau aux

environs dePise, assure qu'il se tient pendant le

printemps et une partie de l'été dans les plaines ,

et qu'il passe le reste de la belle saison dans les

marais.

Telles sont, d'après M. Temminck , les espèces

que l'on trouve en Europe. Le nombre , comme
on voit, en est assez considérable et probablement

il s'accroîtra encore. Nous allons indiquer mainte-

nant , parmi les espèces étrangères à notre conti-

nent, celles qui paraissent le mieux déterminées

et qui ont été figurées avec le plus d'exacti-

tude.

Bec-fin mignon, S. ven usta, Temm., pi. 290, 1.

Il est du Brésil.

Bec-fin cul-roux, S. speciosa, pi. col. 2o5, 2;

également du Brésil. Il n'est pas rare dans les en-

virons de Bio-Janeiro.

Bec-fin cerclé, S. palpebrosa, pi. col., 295, 5.

Espèce rapportée du Bengale par M. Dussumier.

Fauvette igata , S. igata ,
Quoy et Gaimard ,

Zool. Ae,CAstrolabe, 1. 1, p. 201, pi. 1 1 , fig. 2. Jgata

est le nom que les indigènes de la baie de Tasman
dans le détroit de Cook , à la Nouvelle-Zélande ,

donnent h cet oiseau.

M. Temminck range dans le genre Sylvia

,

comme formant deux sous -genres différons , les

Roitelets et les Troglodytes , que nous décrirons

séparément. {Voy. ces mots.

)

(Gervais.)

BEC-OUVERT, Anastomus. (ois.) Ce sont des

Echassiers assez semblables aux cigognes ; ils s'en

distinguent par leur bec , dont les mandibules ne

se joignent qu'à la base et à la pointe, lais-

sant dans le milieu un intervalle vide, qui paraît

être l'effet de la détrition ; en effet , on voit à cet

endroit les fibres de la substance cornée du bec

,

qui semblent usées ; les narines sont linéaires et

longitudinales, les jambes grêles.

Les Becs-ouverts vivent sur le bord des eaux et

dans les marais , où il font la chasse aux reptiles

et aux poissons ; ils entrent dans l'eau sans jamais

se mettre à la nage. On n'en connaît que deux

espèces :

Le Bec-ouvert des Indes , An. Indiens , qui

est d'un gris brun-cendré, tirant plus ou moins

au blanchâtre , à rectrices et rémiges d'un noir vif.

Latham, trompé par des variétés d'âge, en fit deux

espèces distinctes.

La seconde espèce est d'Afrique; on l'a décrite

sous le nom de Bec-ouvert du Cap, An. lamel-

ligerus, voyez la pL 54 de llcon. du règne animal.

Elle est à peu près de la taille d'une cigogne ; sa

face est nue; son plumage d'un brun métallisé, avec

des reflets pourprés. Les plumes offrent cette

particularité très-remarquable, qu'elles sont, pour

la plupart, terminées par une palette oblongue,

noire et très-luisante. Le bec est jaune, et les

pieds sont noirs.

Le Bec-ouvert du Cap est long de trois pieds

environ, dont sept pouces pour le bec; il habite

l'Afrique, on la observé au Sénégal et dans la

Cafrerie. (Gerv.)

BÊCHE , Lisette, (ins.) On a donné ce nom ,

dans quelques parties de la France, à l'Attelabe

Bacchus, et à l'Eumolpe delà vigne. [V . Attelabe
etEuMOLPE.) (Guér.)

BEDALDE ou BEDE AUDE, (ois.) Les paysans

donnent ce nom à la corneille manlclée. On
donne aussi ces noms à divers insectes dont le

corps présente deux couleurs. (Guér.)

BÉDÉGUARD ou BÉDÉGARD. ( ins. ) C'est

une galle chevelue et très-odorante qui est produite

sur les jeunes rameaux des rosiers, par la piqûre

de plusieurs espèces du genre Cynips ( v. ce mot
)

On a reconnu que les propriétés merveilleuses at-

tribuées à cette substance par les anciens méde-

cins sont fausses , et qu'elle n'est que légèrement

astringente. ( Guér. )

BEDO. ( bot. phan. ) Nom donné à une espèce

particulière du genre Artocarpe ( v. ce mol
)

,

dont quelques botanistes font un genre particu-

lier, sous le nom de Sitodiim ( v. ce mot ).

(T. d. B.)
BEGAIEMENT, Psellisme. (physiol.) Prononcia-

tion vicieuse qui consiste dans la répétition de k
même syllabe, et dans la difficulté d'articuler celles-

ci ou seulement quelques unes d'entre elles; le Bé-

gaiement peut être plus ou moins intense : ce n'est

tantôt qu'une légère hésitation dont Je bègue se

rend facilement maître, tandis que parfois il 3e

consomme en vains efforts, en contractions inu-

tiles des muscles de la face, pour ne produire que

des sons sourds et des mois inachevés. La timidité,

la colère, la joie, contribuent souvent à augmen-

ter le Bégaiement; quelquefois au contraire le»

passions vives , une attention soutenue comms
dans le chant , la déclamation , la lecture à hauts

voix , font disparaître momentanément cette infir-

mité. On a prétendu que les femmes ne bégayaien;

jamais; il est certain que chez elles le Bégaiemen;

est plus rare. Il est moins marqué dans l'enfanct

que dans la puberté, époque où des idées nou-

velles se développent , se pressent et ne rencon-

trent pas toujours des mots pour les exprimer. La

Bégaiement diminue vers 1 âge mûr et se pro-

longe rarement jusqu'à la vieillesse.

On a cherché la cause du Bégaiement dans

quelque vice de conformation des organes vocaux;

ainsi on l'a attribué à la longueur du filet, au vo-



BEGA 4i9 BEGO

lnme de la langue , au mode d'implantation des

dents incisives; mais le plus ordinairement l'exa-

men de ces organes n'a rien présenté de particu-

lier. M. Bullier a supposé que chez le bègue l'ir-

radiation cérébrale qui suit la pensée et devient le

principe propre a mettre en action les muscles

nécessaires h l'expression orale des idées, jaillit

avec une telle impétuosité et se reproduit avec

une telle vitesse, qu'elle passe la mesure de mo-
bilité possible des agens de l'articulation. Mais il y
a des individus, a-t-on dit, qui ne bégaient que

dans les instans de calme ; il en est qui sont pres-

que idiots; ces objections sans doute suflisent

pour combattre l'hypothèse de M. Bullier, mais

elles ne sont pas suffisantes , selon nous ,
pour la

rejeter entièrement : s'il n'est pas permis d'affir-

mer que cette infirmité doit être attribuée à la trop

grande activité de l'imagination en même temps

qu'a la faiblesse relative des muscles qui servent à

l'articulation des sons , du moins est -il raisonnable

de supposer un défaut de rapport entre le centre

nerveux de l'appareil vocal , sans que ce tort d'or-

ganisation soit appréciable h nos sens. Quelle que

soit au reste la nature de ce vice organique, on

est parvenu à en étudier assez exactement les ef-

fets pour y remédier souvent d'une manière effi-

cace. Une dame Leiarh , de New-York, devenue

veuve, fut accueillie avec bonté dans la maison du

docteur Yates. Cherchant tous les moyens de té-

moigner h ses hôtes sa vive reconnaissance , elle

entreprit la cure d'une jeune personne, fille du
docteur, et qui bégayait d'une manière très-pro-

noncée. Après avoir observé attentivement un
grand nombre de bègues , elle s'aperçut qu'à

l'instant où ceux-ci hésitent , leur langue est pla-

cée dans le bas de la bouche, tandis qu'elle est

ordinairement placée contre le palais chez les per-

sonnes qui parlent avec facilité ; cette observation

la conduisit h engager sa jeune amie à élever la

pointe de la langue vers la voûte palatine toutes les

fois qu'elle voudrait parler, et le résultat fut des

plus satisfaisans; seulement la parole ne devint pas

d'abord pure et facile, la prononciation resta

empâtée; mais avec le temps et en s'appliquant à

rectifier ce qu'elle avait encore de vicieux , la

guérison fut complète. Madame Leigh fit bientôt

l'application de son procédé sur un certain nom-
bre de sujets, et ouvrit à cet effet une institution

pour les bègues. Les avantages de sa méthode ,

constatés par les médecins les plus célèbres des

Etats-Unis , ont été publiés dans les recueils scien-

tifiques ; MM. Malbouche la transportèrent en

Europe. Ces messieurs apportèrent par la suite

des modifications nombreuses à la méthode de
madame Leigh, et ces modifications ont toujours

eu pour base la nature même du Bégaiement.
L'expérience qu'ils ont acquise leur a permis de
reconnaître pour ce vice d'organisation plusieurs

espèces qu'ils ont ainsi classées:

i° Impossibilité momentanée d'articuler;
2° Doublement précipité des syllabes;

5° Arrêt de la parole par habitude d'esprit ;

4° Bredouillement
;

5° Difficulté pour les lettres d'avant ;
6° Zézaiement;

7 Difficulté pour les lettres de haut;
8° Difficulté pour les lettres d'arrière

;
- • *

9 Difficulté pour les trois articulations k,p, t.

MM. Malbouche,, encouragés par les suffrages

de nos plus célèbres physiologistes , ont depuis
plusieurs années entrepris la guérison d'un grand
nombre de bègues , et presque toujours les succès
les plus honorables ont couronné leurs essais.

D'autres procédés ont été mis en usage pour la

cure du Bégaiement, et il est juste de citer avec
distinction ceux de M. Deleau , de M. Serres

d'Alais. De ce concours d'efforts il adviendra
,

nous devons l'espérer, des indications tellement

positives , que les moyens de remédier au Bégaie-

ment seront aussi faciles dans leur application que
constans dans leurs résultats. (P. Gentil.)

BÉGONE, Bégonia, (bot. phan.) Lorsque les

caractères scientifiques ne suffisent pas pour dé-
terminer le rang d'une plante dans l'ordre natu-
rel, il faut bien s'appuyer sur quelques particu-

larités vulgaires , qui , comme les recettes de
ménage , ont souvent un fondement réel. La plante

dont on vient de lire le nom est très-anomale
,

c'est-à-dire que, malgré les observations les plus

approfondies , on ne peut la rapporter à aucune
des classes de Jussieu. Mais par le port, par les

stipules, et surtout par l'acidité de ses feuilles,

elle a des points de ressemblance avec l'oseille ;

c'est le nom qu'on lui donne dans les colonies, où
l'on emploie ses feuilles pour l'usage de la table.

Nous rapprochons donc le Bégonia de la famille

des Polygonées ; M. Bichard en a fait le type d'une
nouvelle famille, (^"oyez l'article suivant.)

Les fleurs du Bégone sont unisexuées et mo-
noïques , et disposées en panicules terminales, où
sont entremêlés les mâles et les femelles ; les en-

veloppes florales sont au nombre de 4 à 8 , toutes

colorées, mais inégales et disposées sur deux rangs;

on peut y voir un calice double , ou un calice et

une corolle. Les étamines , assez nombreuses

,

forment un tube cylindrique, ou bien sont libres

et distinctes. L'ovaire porte trois stigmates bipar-

tis. Le fruit est une capsule triangulaire , ailée sur

les coins, à trois loges, renfermant des graines

fort petites.

Les plantes de ce genre ont en général des tiges

épaisses et charnues, presque toujours herbacées

ou à peine ligneuses ; des feuilles alternes , sim -

pies , accompagnées de deux stipules. On en
compte une quarantaine d'espèces , originaires de
l'Asie orientale et de l'Amérique. Celles qu'on
cultive particulièrement dans nos serres sont le

Bégonia discolor , de la Chine, dont les feuilles

et la tige sont en partie rouges et les fleurs roses

(représenté dans notre Atlas, pi. 47» fîg- 0>
et le B. nitida , des Antilles , dont les feuilles sont

vertes et luisantes. (L.)

BÉGONIACEES , Begoniaceœ. ( bot. phan.
)

C'est le nom de. la nouvelle famille instituée par

M. Piichard pour le seul genre Bégonia. Elle res-

tera , comme lui , sans place fixe dans l'ordre na-
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turel , car la classe des Apétales h étamines épi-

o-yncs , dans laquelle elle devait entrer , est com-

posée de familles toutes différentes de caractères.

Nous avons parlé des rapports du Bégone avec les

Polygonées, dans la classe des Apétales périgynes;

nous indiquerons encore les Cucurbitacées , avec

lesquelles il a de commun l'ovaire infère, a trois

loges , et la structure des stigmates. (L.)

BEHEMA et non BEHEMOTH. (mam.) Disons

d'abord les erreurs répétées jusqu'ici relativement

à ce nom, que l'on tient généralement pour inex-

plicable et peut-être comme une simple allégorie

ou bien cachant un sens mystique. La plupart

des commentateurs juifs et chrétiens lisent et

écrivent Beliemolh au singulier, tandis qu'il est le

pluriel du mot Behema; première erreur. La se-

conde , c'est de penser, avec les Babbins, qu'il

signifie, non pas la Baleine, mammifère des mers

du Nord , ainsi que l'avance un compilateur mo-
derne, mais le Crocodile, appelé par les anciens

Egyptiens Champsa et Champs s, par les Hébreux

Leviathan ,
puisque cet amphibie ne vit en société

avec aucune espèce d'animaux , si l'on excepte le

Pluvier tek-tak, comme l'observa fort bien Hé-

rodote , il y a près de 27 siècles. La troisième er-

reur est d'assurer, avec Bochart , Schcuchzer,

et plusieurs naturalistes ,
que le nom de Behema

fut celui de l'Hippopotame , ou du Rhinocéros , ou

bien encore celui du Morse : je ne partage point

ces divers sentimens.

La Behema joue un très-grand rôle dans l'Apo-

calypse, et en recourant au livre de Job , où l'au-

teur en parle dans un langage rempli d'hyper-

boles, il n'est guère possible, au premier coup

d'oeil , d'appliquer les expressions employées à un

être réel: tous ceux qui jusqu'ici tentèrent l'en-

treprise ont échoué; le résultat de mes recher-

ches scra-t-il plus heureux ?

Rarement la science et la poésie marchent en-

semble, et il est toujours difficile d'établir entre

elles un accord parfait , surtout quand le poète

n'offre point dans son style le sublime d'iin Ho-
mère ou du chantre des Géorgiques, quand il ne

réunit pas dans ses peintures l'aimable naïveté,

la sévère exactitude de ces deux grands génies.

Cependant il me semble reconnaître le Masto-

donte géant ou Mammouth dans l'animal nommé
dans l'Apocalypse et si bizarrement décrit au livre

de Job (xl, 10 à 19).

Ce grand mammifère herbivore appartient aux

premiers âges qui suivirent la catastrophe physique

a laquelle la terre doit sa forme actuelle, et dont

les diverses périodes sont inscrites , en caractères

ineffaçables , aux flancs des plus hautes mon-
tagnes ; il était constitué de manière a vivre éga-

lement au nord comme au midi ,
puisqu'on re-

trouve ses débris fossiles sous toutes les climatures

,

dans l'ancien aussi bien que dans le nouvel hémi-

sphère, tantôt isolés, tantôt et le plus ordinaire-

ment mêlés à ceux d'une foule d'animaux paci-

fiques, dont nous ne connaissons que les squelettes

plus ou moins entiers. Le Mastodonte a laissé des

souvenirs profonds dans l'esprit de celui qui le

voyait paître au milieu des troupeaux; l'imagina-

tion lleurie et le plus souvent délirante des Orien-

taux , s'est emparée de ces impressions, et, tout

en respectant une partie des faits qu'elle ne pou-
vait détruire , elle a représenté le Behema sous

des rapports exagérés ; elle en a donné des images
grotesques

,
qu'elle accompagna des idées les plus

extravagantes , afin de solliciter plus vivement les

émotions de l'homme slupide ou égaré qu'elle

cherchait à attirer vers un but secret : c'est ainsi

qu'en agissent aujourd hui ces pauvres écrivains

qui se complaisent à peindre le crime en action

,

les noires pensées du bagne , et se louent de re-

tremper incessamment leurs plumes dégoûtantes

dans la lie et au coin de la borne.

Il est a regretter que le livre où Théophraste,
au rapport de Pline (xxxvi, 18), mentionnait le

Mastodonte, ne soit point arrivé jusqu'à nous; il

justifierait pleinement l'opinion que j'émets. En
effet, en suivant ce qu'il y a de raisonnable dans

le texte de Job , le Behema mangeait l'herbe suc-

culente des plaines et celle moins abondante et

plus sèche des montagnes; il se plaisait au milieu

des autres animaux et particulièrement des bœufs,

dont la tradition, chez les anciens et chez les peu-

ples nomades de l'Asie et de l'Amérique, le regarde

comme le père ; il réunissait la force à la douceur,

l'une était la conséquence de sa masse énorme

,

de sa taille gigantesque, l'autre de la nature même
de ses alimens et de ses habitudes ; dans les pays

chauds il aimait parfois à se rafraîchir en se plon-

geant dans leau , à se tenir sous l'ombre des ar-

bres penchés au dessus des lorrens ; il supportait

volontiers le froid des régions septentrionales;

dans la colère et au temps des amours il dressait

sa longue queue , qui paraissait alors comme le

cèdre antique aux cimes du Liban ; etc. , etc.

Gésénius estime que le mot Behema des Hé-
breux est une corruption de l'ancien mot égyptien

Pchemout qui , selon lui, signifie animal ami des

eaux ; Bochart veut , au contraire ,
qu il vienne

de l'une des branches du i\il , ou le ISiger , que le

Carthaginois Hannon , selon le dire de Polybc

,

assurait être appelé Bamoth ou Bambot. S il se

rencontre des ossemens de Mastodonte dans celte

contrée, la seule herbeuse de l'Afrique centrale,

mon opinion en recevra le dernier degré de cer-

titude que j'entrevois. (T. d. B.)

BÊLEMENT, (mam.) C'est le nom que loti a

donné au cri de certains mammifères , tels que

les brebis et les chèvres. (Gerv.)

BÉLEMN1TE, Bdemnitcs. (moll.) Corps fossile

dont la plupart des auteurs se sont accordés h

former un genre de Céphalopode , et dont le nom
vient de l'analogie de forme qu'il présente avec

une espèce de dard que les anciens nommaient
Bclcmnon. Ces fossiles sont droits , en forme de

cône allongé, plus ou moins déprimés, acuminée

par un bout et ouverts de l'autre , composés d'un

entourage formé par un réseau de pelites lo-

cules serrées , transversales et divergentes du
centre à la circonférence , enveloppant une série

de loges transversales qui forment un ensemble
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conique ,
garni le plus souvent du côté marginal

d'une gouttière.

Peu de corps fossiles ont donné lieu à de plus

nombreuses recherches , de plus vives discussions,

et dès une époque aussi reculée, que les Bélem-

niles , soit à cause du merveilleux que l'on avait

gratuitement jeté sur leur origine et leurs pro-

priétés , soit h l'aspect du grand nombre d'échan-

tillons que les révolutions du globe ont abandonnés

à la surface du sol européen , soit enfin à cause de

la difficulté qui s'est toujours présentée de leur

assigner une place fixe et surtout convenable au

rôle qu'elles ont dû remplir autrefois. D'abord on

les rapportait au Lyncurium ou Lapis lyncis de

Théophraste, dont les anciens formaient des ca-

chets gravés et sur lequel on débitait tant de fables,

par exemple d'être le produit de la solidification

de l'urine de lynx; mais ce rapprochement a été

avantageusement combattu par plusieurs auteurs ,

et M. de Blainville pense même que les Bélemnites

n'étaient pas connues des anciens. George Agricola

(1 546) fut le premier qui les signala d'une manière

évidente , puis après lui une foule d'auteurs, les

décrivant plus ou moins , crurent pouvoir expli-

quer leur origine. Quelques uns d'entre eux les

firent venir de différens coquillages et notamment
de la pinne marine; d'autres les regardaient somme
des dalles pétrifiées , des stalactites , du succiu

durci, des morceaux de silex, des zoophytes

pierreux, des queues d'écrevisse, des animaux
voisins des oursins, des dents de gros poissons,

des griffes de certaines étoiles de mer, etc., etc.

Enfin d Ehrart (1722) fut le premier qui les con-
sidéra comme des dépouilles des Céphalopodes

,

voisins des nauliles et de la spirule, et celte idée,

adoptée par Deluc, Miller, M. de Blainville et

beaucoup d'autres , se trouva tellement fortifiée de

l'opinion de ces savans , que l'on vit dans cette dé-

pouille fossile une pièce analogue h l'os des seiches,

et que l'on tenta même par l'analogie d'établir les

caractères des animaux auxquels elles avaient ap-

partenu; les travaux de M. de Blainville ont sur-

tout contribué depuis quelque temps à asseoir sur

celle malière l'opinion des naturalistes. D'abord
il démontre le peu d'analogie, déjà signalé par

Klein , qui règne entre ces corps et le Lyncurium-

des anciens; adoptant ensuite le rapprochement
des Bélemnites avec les os de seiche, il conclut

que ces fossiles appartiennent à un animal pair,

symétrique; qu ils sont complètement inlérieurs,

et que , comme l'os des calmars , ils étaient

contenus dans une loge de l'enveloppe dermoïde ,

dont les parois déposaient la matière calcaire. Il

ajoute par analogie que les Bélemnites devaient

être dorsales et terminales, et que lorsqu'elles

étaient complètes, l'extrémité des viscères de l'a-

nimal y était renfermée.

Peu d'années après , un travail non moins re-

marquable parut sur le même sujet; son auteur,

M. Baspail , n'étant point convaincu par le mé-
moire de M. de Blainville et s'étant livré h une
élude approfondie des Bélemnites d'une collection

qui lui avait été confiée, se forma une tout aulre

idée de leur origine , et consacra un mémoire
étendu au développement de sa manière de voir,

dont le résumé est que les Bélemnites ne sont

point des débris d'animaux mollusques, mais plu-

tôt des appendices cutanés d'un animal marin ,

peut-être voisin des Échinodermes. Il ajoute que
ce que l'on est convenu d'appeler l'alvéole , et que
M. de Blainville regarde comme le noyau minéral
de la cavité de la coquille , est un être étranger à
la Bélemnile, et qu'il désigne sous le nom d'al-

véolite.

D'après tout ce que nous venons de dire , on
voit que la discussion sur l'origine des Bélemnites
n'est pas encore fermée, et que, malgré l'adop-

tion provisoire du système si souvent émis et si

souvent défendu par M. de Blainville , le doute
plane encore sur ce sujet , et que l'on ne doit at-

tendre une solution certaine que du temps et de la

constance des naturalistes.

Lamarck comprenait les Bélemnites dans la fa-

mille des Ortliocérées. Cuvier en fait une famille à

part , voisine des Ammonites. M. de Blainville les

place dans la famille des Ortliocérées , ordre des

Polylhalamacés , et M. d'Orbigny dans celle des

Péristellées , faisant le passage aux Foraminifères.

Les espèces de ce genre sont nombreuses.

M. de Blainville en signale cinquante ; mais on en
compte davantage aujourd'hui ; elles appartien-

nent toutes à 1 Europe , et on n'en a point encore
rapporté des autres parties dumonde. Notre pi. 47
représente deux de ces espèces : 1. B. mucronée;
2. B. de Sc<VME. (Rang.)
BELETTE, Mustela putoriw;. (mam.) C'est une

jolie petite espèce du genre Putois (Putorius) ;

Buffbn l'a figurée t. vu, pi. xxx, I. 1 , de son

Hist. nat. , et M. F. Cuvier dans le 2
e
vol. de

l'Hist. des Mammifères. Cette espèce est un peu
plus petite qu'un rat, longue de six pouces quatre

lignes seulement , sur lesquels la queue mesure un
pouce six lignes ; elle a toutes les parties supé-

rieures du corps , c'est-à-dire le dessus de la tète

,

le dessus et les côtés du cou ainsi que du tronc ,

et la face interne des membres , d'un beau marron
clair ; la mâchoire inférieure , le dessous du cou

,

le ventre et les membres à leur partie interne , sont

couverts de poils blancs ; une petite et unique

tache brune existe à la mâchoire inférieure en ar-

rière de la bouche. Le muffle et les yeux sont

noirs.

La Belette se trouve par toute l'Europe méri-

dionale et tempérée; dans le Nord elle est beau-
coup plus rare , et ne change pas ordinairement

de couleur comme l'hermine; d'ailleurs, ce qui

suffit pour l'en distinguer, c'est qu'elle n'a ja-

mais le bout de la queue noir; elle se tient dans

le voisinage des habitations rurales; chez nous
elle est très-commune et fort redoutée des fer-

miers; en effet elle est très-carnassière, et sa taille

lui permettant de passer par les plus petites ouver-

tures , elle s'introduit souvent dans les colombiers

et les poulaillers : attaque les poulets et les

poussins , qu'elle lue par une seule blessure faite

à la tête , et les emporte ensuite; quelquefois elle
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se contente de leur manger la cervelle ; elle casse

aussi les œufs et les sace avec une incroyable ra-

pidité. Pendant la mauvaise saison ces animaux se

réfugient dans les granges , où les rats et les sou-

ris leur fournissent une proie assurée ; c'est à cette

épo([iie de l'année cpie les sexes se rapprochent
;

les femelles mettent bas au printemps quatre ou
cinq petits

, qu'elles déposent sur un lit de pailles

ou d'herbes sèches. En peu de temps toutes les

jeunes Belettes ont pris assez d'accroissement et

de force pour suivre leur mère à la chasse ; lors-

qu'on les prend h cet âge , elles sont susceptibles

de quelque éducation.

De même que le furet et le putois , la Belette

porte une odeur très-forte ; aussi ne craint-elle

point l'infection; elle se glisse dans les lieux les

plus sales pour peu qu'elle espère y trouver quelque

butin. Buffon rapporte « qu'un paysan de sa cam-
» pagne prit un jour trois Belettes nouvellement

» nées dans la carcasse d'un loup qu'on avait sus-

» pendu a un arbre par les pieds de derrière; le

» loup était presque entièrement pourri , et la mère
» Belette avait apporté des herbes , des pailles et

» des feuilles pour faire un lit à ses petits dans la

» cavité dn thorax. » (Gervais.)

BELIER, (mam.) C'est le mâle de la brebis.

Cet animal est en état d'engendrer a dix-huit mois;

mais il est mieux, pour ne pas l'épuiser, d'attendre

qu'il ait atteint trois ans. Dans les troupeaux on ne

conserve ordinairement qu'un petit nombre de ces

individus mâles, puisqu'un seul peut aisément

suffire à vingt ou vingt-cinq brebis.

Voyez l'article Mouton de ce Dictionnaire, où
il sera parlé avec plus de détails des différentes

races de ces animaux. '

(Gerv.)

BELIER, (jiam. et agr.) Le mâle de nos bêtes

à laine domestiques; la femelle se nomme Brebis;

les Agneaux et Agnelles sont les petits de l'année,

que l'on appelle Antênois et Primettcs à la seconde
année, ou, quand ils ont subi la castration , Mon-
tons et Moutonnes. Il est peu d'animaux qui présen-

tent autant de ressources; aussi regarde-t-on, avec

notre Olivier de Serres , « comme un corps sans

âme une métairie sans bétail à laine h . L homme
se nourrit de son lait , et par diverses préparations

il en fait un aliment qui se garde et qui devient

,

pour certaines localités, un objet important de

commerce. La dépouille de la bête 'a laine s'ap-

plique à nos besoins et alimente presque toutes

nos manufactures ; elle fertilise nos champs par un
entrais très-actif; sa chair se trouve sur toutes

les tables , depuis celle du sauvage caché dans les

cavernes, jusqu'à celle du citadin le plus recher-

ché dans ses goûts ; l'industrie s'empare de ses

os, de son suif, de ses boyaux , pour fournir aux
arts des matières d'une grande valeur.

Il y a deux types esscntiels.de bêtes a laine ,

celui h laine longue et filamenteuse qu'on appelle

Mérinos (v. ce mot) , qui est grand et haut , et

dont l'existence en Europe remonte à une haute

antiquité ; celui à laine courte et frisée , d'une taille

moyenne
, qui dérive du Moufflon (v. ce mot)

,

cjue nous trouvons à l'état sauvage eu Corse, en

Sardaigne et autres lieux. La culture a singulière-

ment multiplié les races nées de ces deux types :

les unes y ont gagné, les .autres y ont perdu des

qualités essentielles. (T. d. B.)

BELIÈVRE. (géol. ) Dans la Normandie on
donne le nom de Belièvre à une argile plastique

qu'on y exploite sur quelques points pour la fabri-

cation des poteries. (Cn. V.)

BELLADONE, Airopa. (bot. phan.) Presque

toutes les espèces de ce genre sont des poisons

narcotiques ; les jeunes personnes et surtout les

enfans, séduits par le rapport de grosseur, déforme
et de couleur de leurs fruits avec la cerise , qui

mangent quelques unes de leurs baies, éprouvent

,

assure-t-on , une ivresse complète , à laquelle suc-

cèdent le délire , une soif inextinguible , de violens

efforts pour vomir, des convulsions et la mort la

plus déchirante. On a de même exagéré les effets

de la plante, quand on a dit qu'ils amenaient les

mêmes résultats lorsque seulement on se reposait

sous son ombrage. Son action extérieure est nulle,

puisque les Italiennes se servent encore du suc

des feuilles pour blanchir la peau , et d'une espèce

de fard obtenu par l'expression du fruit parvenu

à sa seconde époque. C'est de cet emploi dans la

toilette que l'on fait dériver son nom français,

tandis que celui botanique rappelle une des trois

parques de la mythologie grecque et en même
temps les qualités malfaisantes des Belladones.

Si le danger que l'on peut courir en les laissant

pulluler dans les jardins, aux alentours de nos

habitations rurales, n'était tempéré par les pro-

priétés héroïques qu'elles fournissent h l'art de
guérir , et par la belle coideur verte à l'usage des

peintres en miniature qu'on relire des baies cueil-

lies avant leur maturité, l'on ferait très-bien de

les extirper avec soin. L'opération ne serait pas

facile, la plante renaissant de la moindre portion

de racine échappée aux recherches, et ces mêmes
racines étant fort cassantes, très-longues et vivaces.

Parmi les espèces , il convient de distinguer la

Belladone commune , A. belladone. , que l'on

trouve partout dans les lieux habités et dans les

bois , s'y multipliant elle-même par ses semences
et ses racines; elle monte à près de deux mè-
tres , forme un buisson ouvert , large , étendu ,

mais d'un aspect triste; les tiges sont très-rameuses,

couvertes de feuilles grandes, molles, pubescentes ,

imprimant aux doigts qui les froissent une odeur

vireuse, fort désagréable; de fleurs d'un rouge terne,

qui s'épanouissent en juin et juillet; debaies d'abord

vertes
, puis rougeâtres , et absolument noires à

leur parfaite maturité , pleines de jus et semblables

à la cerise-guigne. Cette espèce est représentée dans

notre Atlas, pi. 47> %• 7-

On cultive, moins pour l'agrément que pour la

variété, laBELLADONE d'Espagne,^/, frutescens, dont

le buisson est plus gai, les feuilles petites, arrondies

en cœur, presque obtuses, les fleurs jaunâtres; ainsi

que la Belladone a feuilles de nicotiane, A. ar-

borescens , arbrisseau de l'Amérique méridionale,

aux fleurs blanchâtres
,
portées sur de courts pé-

doncules, réunies en faisceaux; les feuilles sont
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très- vertes, l'écorce grisâtre, le bois moelleux.

Elle demande de fréquens arrosemens en été.

On comprend à lort parmi les Belladones la

Mandragore, si fameuse dans l'antiquité, et qui

constitue un genre séparé : j'en traiterai plus loin.

(Voy. Mandragore.) Elle est représentée dans la

pi. 47 > fîg >4> 5 ' 6 de notre Atlas.

Plukcnet appelle Belladone une espèce de Mo-
relle (le Solarium vespertilio) qui croît aux îles Ca-

naries. (Voy. Morelle et Permenton). Les horti-

coles donnent aussi improprement le nom de

Belladone d'automne à l'Amaryllis h fleurs roses,

et celui de Belladone d'été ou de Rouen a l'Ama-

ryllis rayée. {Voy. Amaryllis.) (T. d. B.)

BELLE-DAMÈ. (iks. ) Nom vulgaire d'un Papillon

de France du genre Vanesse (v. ce mot). C'est

la Vanessa cardai de Linné.

BELLE-DAME. (bot. phan.) On donne ce nom
hYAmaryllis belladona , à la Belladone elhïAtri-

plex kortensis. [Voyez Arroche.)

BELLE DE JOUR, (bot. phan.) Nom vulgaire

du Convolvulus tricolor.

BELLE DE NUIT. (ois. et bot. phan.) C'est le

nom de la Rousserolle , Turdus arundinaceus , L.

(V. Sylvie et Becs-fins) , et d'une espèce très-ré-

pandue du genre Nïctage. [Voy. ce mot.)

BELLE DE VITRY. (bot. phan.) On donne ce

nom à une variété de Pèche. ( Voy. Pêcher.)

BELLE D'UN JOUR. (bot. phan.) C'est le nom
de l'Asphodèle et de FHémérocalle.

(GuER.)

BELLOTE. (bot. phan.) Nom d'une variété de

Chêne vert, QueYcusilex, à feuilles rondes, bor-

dées de dents épineuses et d'un gris glauque en

dessous, que l'on trouve dans le midi de la France,

en Corse, en Italie , en Espagne, sur les côtes de

l'Afrique méditerranéenne ; ses glands allongés

sont alimentaires. On l'appelle assez généralement,

avec Desfontaines , Ballote , mais il faut dire Bel-

lote , que l'on prononce Beillote. Nul doute que ce

ne soit de cette espèce de glands que les anciens

ont voulu parler quand ils ont dit que l'homme
despremiers âges, des âges qui précédèrent l'art de

cultiver la terre, vivaient du gland. On avait ré-

voqué en doute ce fait de l'histoire des peuples du
midi , en considérant la saveur acerbe du fruit de

nos chênes du nord ; mais l'existence du Chêne
bellote dans les grandes forêts des pays chauds,

mais le plaisir que l'on trouve à manger ses glands,

leur goût fin de noisette qui sollicite l'appétit et le

satisfait agréablement, justifient pleinement les

assertions des historiens. Quand on étudie con-

sciencieusement l'histoire naturelle , on détruit

bien des erreurs accréditées , on donne du poids

aux faits qui paraissent aventurés , et l'on étend

les ressources de l'indigent ou de celui que l'in-

justice , une atroce persécution forcent à se sous-

traire aux passions pleines de rancœur.

(T.D.B.)
BELLUiE. (mam. ) C est le nom donné par

Linné au sixième ordre des animaux mammi-
fères. Les genres Hippopotame, Tapir, Cochon et

Cheval , placés par ce célèbre naturaliste dans
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l'ordre des Bellusc , composent , avec les Élé-

phans , celui des Pachydermes dans la méthode
de Cuvier. Règne animal, I , p. 25G. (Gerv.)

BELOSTOME , Belosloma. (ins.) Genre d'Hé-
miptères de la famille des Hétéroplères, tribu des

Hydrocorins, séparé par Latreille des Nèpes, avec
lesquelles ils avaient toujours été confondus ,

parce qu'il sont les tarses de deux articles et les

antennes presque pectinées.

Ces insectes, carnassiers sous tous leurs états,

sont les géans de l'ordre des Hémiptères ; quel-

ques uns atteignent deux pouces et demi à trois

pouces. Ce sont de terribles punaises; il est pru-
dent, quand on les saisit , de ne pas s'exposer a

sentir les atteintes de leur suçoir, qui est très-ro-

buste et dont la piqûre doit être très-douloureuse.

Presque toutes les grandes espèces ont été con-

fondues sous le nom de N. grande , Ncpa gran-

dis, Lin. ; mais elles forment plusieurs espèces

très-distinctes. Nous nous contenterons , pour
donner une idée de ces insectes , de citer la plan-

che 26 du t. o de Piœsel, où il y en a une figu-

rée, et nous renvoyons au mot Nepe pour les

détails des mœurs. (A. P.)

BELUGA, (mam.) Espèce de Dauphin du genre

Delphinaplère de Lacépède. Elle a douze à dix-

huit pieds de longueur; sa couleur générale est un
blanc jaunâtre. Une légère éminence remplace la

nageoire du dos; la tête est obtuse, à museau
conique et court ; les dents sont inversement

obliques , courtes , émoussées , au nombre de neuf
de chaque côté, en haut comme en bas.

Cette espèce habite les mers du pôle boréal;

c'est le Delphinus leucos de Gmelin , et le D. albi-

cans de Bonnaterre; voy. son Atlas de Cétolo-

gie, pi. 24. (Gerv.)

BELZÉBUTH. ( mam.) Le singe que M. de
Humboldt nomme ie Morimonda est le Coaita à

ventre blanc de G. Cuvier. 11 appartient au genre

Atële (voy. ce mot). Il est généralement d'un

noir brun , moins foncé sur la croupe ; le ventre,

qui est blanc chez les femelles et les jeunes in-

dividus, tire sur le jaune dans les mâles. Cette

espèce est une des plus" répandues dans la Guiane
espagnole; sa démarche est lente; son caractère

doux et timide; elle habite par troupes les bords

de l'Orénoque, où les Indiens la chassent pour

s'en nourrir.

Le Belzébuth a été figuré dansl'Hist. des Mamm.
de M. Fréd. Cuvier. t. m, livraison 58.

(Gerv.)

BEMBEX, Bembex. (ins.) Genre d'Hyménop-
tères, section des Porte-Aiguillons, famille des

Fouisseurs, fondé par Fabricius, ayant pour ca-

ractères : prothorax très-court , antennes comme
coudées après le second article , plus grosses vers

l'extrémité; tarses munis de cils raides, surtout

dans les femelles ; labre allongé , mâchoires et

lèvre formant une fausse trompe fléchie en des-

sous, palpes très-courts; les maxillaires de quatre

articles , les labiaux de deux.

Les Bembex, au premier abord, ont assez Yap-

parence des guêpes , leur corps étant comme chez
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celles-ci nuancé de noir et de jaune; mais ils en
diffèrent beaucoup ; la tête est transverse . per-

pendiculaire , aussi large que le corselet ; les yeux
sont grands , rapprochés , les mandibules sont al-

longées ainsi que le labre; l'abdomen est allongé,

très-conique , terminé dans le mâle par des orga-

nes sexuels apparens et garni en dessous à quelques
uns de ces animaux de dents ou crochets. Les ailes

ont une cellule radiale et trois cubitales dont la

seconde reçoit deux nervures récurrentes; les

jambes sont courtes, assez robustes, et munies,
surtout les antérieures, de poils ou cils qui les

rendent propres à touiller le sable.

Ces insectes sont plus particulièrement propres
auxpays chauds, et ne font leur nid que dans les

terrains sablonneux; c'est là effectivement au plein

soleil qu'il faut les chercher; les femelles creusent

des trous assez profonds où elles empilent des

diptères , surtout du genre syrphe. Elles déposent
avec un œuf et referment le trou pour aller re-

commencer ailleurs. La larve , lorsqu'elle sort de
sa première enveloppe, trouvera toute prêle la

nourriture dont elle aura besoin jusqu'à son par-

fait accroissement ; mais il arrive souvent que
pendant que la mère est absente , un intrus se

hâte d'entrer dans sa demeure et d'y pondre un
œuf, dont la larve vivra aux dépens du véritable

propriétaire; cet insecte est le norpès pincarnat;

c'est aussi dans le même endroit que l'on peut voir

les préludes de l'accouplement; caries mâles, at-

tentifs à guetter les femelles , se précipitent sur
elles et roulent souvent long-temps avec elles dans
la poussière. Dans nos climats ces insectes parais-

sent au mois de juillet; le nord n'en compte qu'une
ou deux espèces, mais le midi et surtout les pays
chauds étrangers en fournissent beaucoup et

même de grande taille.

Bembex a bec , B. roslrata, Panzer,Faun., Ins.,

Germ., fasc. I , lab. io. Long de 8 à 9 lignes , noir
avec cinq bandes jaune-citron dont la première
interrompue et les autres sinuées et comprises sur
le dernier segment ; bord du premier segment
bordé de jaune; pâlies entièrement jaunes; cha-
peron et dessous des antennes entièrement jaunes
dans les mâles; dans les femelles le chaperon est

traversé par une bande noire , et le dessous des
antennes à partir du second anneau est noir.

Des environs de Paris. Nous l'avons fait représen-
ter dans notre Atlas, pi. 48, fis. t. (A. P.)
BEMBIDION, Bembidion. (ins.) Genre de Co-

léoptères de la fainille des Carnassiers, tribu des
Carabiques, division des Subulipalpes. Celte divi-

sion peut se réduire facilement au seul genre
Bembidion ; car les genres Tachypus , Loplia no-
iaphus, Peripkus, Lcja, etc., etc., de MM. Me-
gerle et Ziegler ne diffèrent des Bembidionspropre-
ment dits, que par des formes de corselet qui
ne devraient jamais servir à établir des genres.
Ce genre Bembidion a donc pour caractères, sa-
von- : l'avant-dernier article des palpes extérieurs
des mâchoires en forme de cône renversé, se
réunissant avec le suivant et formant avec lui une
espèce de fuseau terminé en manière d'alêne , et

les pattes antérieures échancrées au côté interne.

Tous les insectes de cette division sont de petite

taille, habitant sous les pierres des sables humi-

des, soit au bord des ruisseaux, soit au bord de

la mer où ils sont quelquefois recouverts par la

marée; leur manière de vivre est, on présume, celle

de tous les autres carnassiers; on en connaît un

assez grand nombre dont on peut voir l'énumé-

ralion dans la seconde édition du Catalogue de la

collection de M. le comte Dejean ; nous en citerons

seulement quelques espèces, tels sont : B. a pieds

jaunes , B. flavipes , Linn. , Panz. Faun. ins.

Germ., xx, 2; le B. minutus, Panz. Faun. ins.

Germ., xxxvm , 10 ; le B. ponctué , B. punctalus,

Linn. Oliv. , col. 55, xiv, 1G0; B. des pierres,

B. rupestris. Il est long de deux à trois lignes ;

tête, corselet, partie discoëdale des élytres réu-

nies , représentant une large croix verte bronzée ;

antennes petites , quatre taches aux qualres angles;

des élytres fauves. Des environs de Paris, où il

est commun. ( A. P.)

BENGALI, (zool.) C'est le nom d'un joli petit

oiseau qui appartient au genre Gros-bec, et de

deux poissons des genres Holocentre et Chétodon.

{Voy. Gros-bec, Holocentre et Chétodon.)

(GuÉR.)

BENINCASA. (bot. phan.) Genre de plantes

de la famille des Cucurbitacées et de la Monoécie

monadelphie, créé sur la fin de 1817 par G. Savi,

en mémoire du second fondateur, en i5q5, du

jardin botanique de Pise , et que le premier , dans

le mois de mai 1818, j'ai fait connaître en France.

Le Benincasa est naturellement placé entre la

courge, Cucurbita,el le eoncombre , Cucumis. Il

diffère de ce dernier genre, i° par sa corolle rou-

lée et partagée, comme celle de la digitale, di-

gitalis , en cinq divisions qui s'étendent à la moi-

tié environ de sa longueur lolale ; 2 par ses se-

mences , dont la marge est obtuse , et qui sont dé-

pourvues du petit bourrelet que l'on voit sur celles

de la courge ;
5° par ses étamines, au nombre de

trois, séparées, distantes, avec anthères égales ;

4° il s'éloigne de toutes les autres cucurbitacées à

capsule multiloculaire , en ce que chez lui tous

les individus sont polygames.

On ne connaît qu'une seule espèce^ le Benin-

casa porte-cire , Benincasa cerifera , originaire

de la Chine, où il croît spontanément. Cette

plante est annuelle ,
persistante ; sa tige , flexible

et sarmenteuse , est armée de vrilles ; elle porte

des feuilles cordiformes , plus ou moins lobées

,

très-découpées, et des fleurs rouges, roulées, les

unes mâles, disposées en entonnoir, les autres,

monoclynes ,
plus évasées. Le fruit ressemble

beaucoup à une poire de doyenné ; sa chair est

blanche, tendre et exhale l'odeur du concombre.

Les graines sont plaies, ovales, obtuses, placées

au centre du fruit et enchâssées dans six loges.

Toute la planle est munie de poils rudes, l'ovaire

perd les siens à mesure qu'il grossit; les feuilles,

la lige et surtout les fruits sont couverts d'une

efllorcscence blanchâtre, qui est une véritable

cire, analogue à celle des abeilles, et absolument

semblable
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semblable à celle que fournissent les ciriers, le

palmier des Andes , etc. , etc.

La cire végétale exsude par tous les pores du

Benincasa en telle abondance , que son fruit en

paraît tout blanc , de vert foncé qu'il est dans le

principe; si on l'enlève, elle revient prompte-

mcnt , et la production se renouvelle jusqu'à ce

que l'enveloppe du fruit soit parvenue à un état

voisin du ligneux. Sous ce point de vue le Benin-

casa sera quelque jour très-utile. Sa culture est

absolument la même que celle des autres cucurbi-

tacées, qui toutes nous sont venues des pays

chauds et sont généralement acclimatées en France.

Le fruit peut devenir alimentaire et son feuillage

être donné aux vaches, comme on le fait en Al-

lemagne , notamment aux environs d'Erfurt ,
pour

les feuilles du concombre , où la culture de cette

plante est très-abondante. Le Benincasa fructifie

très-bien et fort vite en France; il n'est encore

cultivé que par quelques amateurs. (T. d.B.),

BENJOIN, (bot. piian.) Substance balsamique

que Ton obtient h l'aide d'incisions faites sur le

tronc du Styrax Benjoin de Driander, lorsque cet

arbre a atteint sa cinquième ou sixième année.

Le Styrax Benjoin est un arbre qui croît aux

îles de Sumatra , de Malaca , de Java , qui se

plaît dans les plaines , sur le bord des rivières

,

et qui appartient à la famille des Styracées.

Les caractères botaniques du Styrax Benjoin,

sont les suivans : tronc élevé ; rameaux arrondis ;

écorce blanchâtre; feuilles alternes, striées, to-

menteuses en dessous , lisses en dessus , pétio-

lées, entières, pointues, veinées ; fleurs en grap-

pes axillaires ; calice campaniforme, court et

velu ; corolle à cinq pétales obtus et linéaires ;

ovaire supère ovale et velu; style grêle; stigmate

double.

Il existe deux sortes de Benjoin dans le com-
merce , l'un dit en larmes , l'autre dit en sorte. Le
premier, dit encore amygdaloïde , se présente en

morceaux de la grosseur d'une noisette ou d'une

noix au plus, amorphes, tantôt détachés, tantôt

très-faib'.ement agglomérés les uns aux autres;

de couleur jaune à l'extérieur; d'une cassure

nette et résineuse; blanchâtre à l'intérieur; d'une

odeur douce, suave, particulière, très-agréable;

d'une saveur douceâtre, balsamique puis un peu
irritante.

Le second est en masses plus ou moins volumi-

neuses , amorphes, grisâtres, jaunâtres ou bru-
nâtres à l'extérieur, compactes; d'une cassure

tantôt cireuse , tantôt brillante , offrant quelque-

fois a l'intérieur des morceaux amygdaloïdes ;

d'une odeur analogue h celle du précédent , mais

plus prononcée. Le Benjoin est administré, en va-

peurs ou en substance , dans les rhnmes , les ca-

tarrhes chroniques, etc. La vapeur du Benjoin

placé sur des charbons ardens est encore utile

dans le traitement des tumeurs blanches, des

rhumathismes , de la goutte, etc; on l'applique en
frictions en le recueillant dans des étoffes de
laine. La pharmacie en a fait un sirop , une tein-

ture, etc. La teinture étendue d'eau constitue

un cosmétique très-usité pour la toilette sous le

nom de lait virginal ; enfin, mêlé à l'encens, le

Benjoin est brûlé dans nos cérémonies religieuses.

(F. F.)

BENOITE ou Galliote, Geum ou Caryopliyl-

lata. (bot. phan.) Ce genre appartient h l'Icosan-

dric polygynie de Linné , et à la famille des Ro-
sacées , section des Dryadées , de Jussicu. Calice

à cinq divisions; corolle pentapétale , vingt éta-

mines ou plus; plusieurs styles; baie composée
de plusieurs grains réunis, renfermant chacun
une graine; réceptacle court, conique, glabre.

Dans ce genre viennent se ranger plus d'une quin-

zaine d'espèces cultivées dans nos jardins; mais
on ne trouve guère , dans nos champs , que le

Geum urbanum, ou Benoîte commune (Dec, FI.

fr. ,3765), dont la tige est droite; les feuilles radi-

cales pinnées ou ternées ; les caulinaires , ternées,

ou simples; les fleurs, droites, terminales; les

arêles, nues, crochues. Cette plante se plaît dans

les bois et les lieux ombragés et humides. Pilée

et appliquée sur le poignet avant l'accès, elle gué-

rit , dit-on , les fièvres intermittentes , et c'est de
là que lui vient le nom de Benoîte, llerbabcnedicta.

Quant au nom de Caryophyllata, elle le doit à

l'odeur de ses racines qui, au printemps, sentent

le girofle. Buchaw , médecin danois , a célébré

la vertu fébrifuge de la Benoîte; Bouillon-La-

grange a constaté
,
par l'analyse chimique , qu'elle

contient beaucoup de principe tannin ; Périlhc et

Alibert la recommandent, dans leur Matière mé-
dicale , comme un bon succedaneum du quinquina.

Le bétail est friand de ses jeunes pousses.

La racine de la Benoîte aquatique ( G. rivale,

Linn.) jouit des mêmes propriétés. (Ci.)
BENTURONG, letides. (mam.) Ce genre de

Carnassiers plantigrades a été établi par M. Va-
lencienncs ; il a pour type l'espèce décrite d'abord

par M. Fréd. Cuvier , sous le nom de Paradoxu-
rus albifrons. M. Valenciennes ayant eu l'occa-

sion d'examiner une tête de cet animal, reconnut
qu'il devait constituer un genre à part, et proposa

le nom letides, qui lui a été conservé. Ce genre,

intermédiaire entre les ratons et les civettes , se

distingue de tous deux par les caractères suivans :

Queue forte etprenante; dents au nombre de 56,

savoir: \ incisives, 7- canines , et-; molaires tu-

berculeuses de chaque côté; les pieds sont à

cinq doigts garnis d'ongles non rétractiles , forts

et comprimés, qui semblent propres à grimper ;

la marche est plantigrade. Les espèces connues
dans ce genre sont :

LTctide doré, letides aureus , Valenc; Para-
doxurus aureus , F. Cuv. Cet animal a le pelage

d'un brun fauve doré, composé de poils très

longs. Il est originaire de l'Inde.

IctideBentukong, letides albifrons , Val.; Pa-
radoxurus albifrons, F. Cuv. Histoire des mamm.,
liv.44' Iconographie du règne anim. , pi. i5. Il

a le pelage composé d'un mélange de soies noires

et blanches, excepté sur la tête et les membres ,

où elles sont courtes; le front et le museau sont

presque blancs; la queue et les pattes noirâtres ;

Tome I. LIVe Livraison. 54
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moustaches longues et épaisses. Le Benturong est

un animal nocturne, sa patrie est l'Inde. Nous

l'avons représenté dans notre Altas, pi. 48,fig. 2.

Une autre espèce est I'Ictide noir , Ictides ater;

Benturong noir, F. Cuv, t. m, livrais. 44, a

pelage d'un gris noirâtre uniforme. M. "Valen-

ciennes attribue cette coloration à l'âge ou au

sexe, et ne pense pas qu'on doive considérer ce

Benturong comme une espèce distincte du pré-

cédent. (Gerv.)

BÉOMYCES. (rot. cryp. ) Lichens. Ce genre,

d'abord établi par Pcrsoon , admis ensuite par tous

les auteurs, a pour type les Lichen cricetorum et

byssoldcs de Linné. Dufour les caractérise ainsi :

croûte lichénoïde , uniforme , simplement lépreuse

ou granuleuse ; apolhécies fongoïdes , charnues,

sans rebord propre , sessiles ou portées sur un pé-

dicelle simple ,
glabre et nu , terminées par une

tête ou un écusson que revêt une membrane pro-

ligère colorée.

Achar ne rapporte à ce genre que les espèces a

apothécies pédicellées ; il en éloigne, à tort, se-

lon De Candolle, Dufour, etc. , etc., Brongniart

,

le Lichen iclimadoplùla de Linné.

Deux sections composent le genre Bcomyce :

les Béomyces à apolhécies sessiles qui ne ren-

ferment que l'espèce que nous venons de ciler [Li-

chen iclimadoplùla) , et les Béomyces h apolhécies

pédicellées qui sont les Bcomyccs roscus ,*et rufus ,

et deux autres espèces exotiques.

Les deux Béomyces indigènes que nous venons

de nommer se distinguent parmi les plus jolis

Lichens de notre pays , et se rencontrent dans les

terrains humides sous forme de plaques blanchâ-

tres ou verdâtres , toutes couvertes de petites

têtes arrondies , d'un rose tendre ou d'une cou-

leur rousse. (F. F.)

BÈQUE-BOIS CENDRÉ, (ois.) Nom vulgaire

de la Sittèle. Voy. ce mot.

BÈQUE-FLEUR. Nom vulgaire du Colibri et

des Oiseaux-Mouches. (Guér.)

BERBÉRIDE, Dcrbcris. (bot. ma*. ) Nom
scientifique de l'Épine-\inette ou Vinettier.

(L.)
" BERBÉRIDÉES , Berberidcœ. (bot. phah.) Fa-

mille naturelle de la classe des Dicotylédonées po-

lypétales à élamines hypogynes. Elle renferme des

herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes munies

de stipules , et se caractérise par l'arrangement de

ses parties florales
,
qui sont toutes opposées et

lion alternes ; les divisions du calice, de la corolle,

et les étamines, sont en nombre égal, générale-

ment quatre ou six; les anthères s'ouvrent de bas

en haut par une sorte de panneau ou valve. L'o-

vaire , libre et à une loge , porte un stigmate son-

vent sessilc. Le fruit est une capsule ou une baie

polysperme.

Par la déhiscence de leurs anthères , les Ber-
béridées se rapprochent des Laurinées , avec les-

quelles B. de Jussieu les avait réunies ; mais on
les en dislingue facilement par leur double pé-
rianthe , leurs stipules , et leur fruit polysperme.

Celle famille a été surchargée, par quelques

auteurs, d'un grand nombre de genres qui lui sont

voisins , sans doute , mais qui n'offrent pas d'une
manière incontestable les caractères précités.

\oici le nom de ceux qui doivent en faire partie :

Berberis , L. ; dandina , Thunb. ; Leontia , L. ;

Epimedium , L. ; Caulophyllum et Diphyllcia ,

RJchard ; enfin Mahonia , Nuttal, qui n'est peut-

être qu'une espèce de Berbéride. (L.)

BEPiCE , Ileracleum. (bot. phan.) Plante fort

commune de la famille des Ombellifères, Peu-
tandrie digynie de Linné; elle appartient à la sec-

lion des Ùèlinêes de Sprengel, dont elle a le ca-

ractère général, savoir, un fruit plane, comprimé,
souvent membraneux sur les bords: le sien est de
plus échancré au sommet , et quelquefois marqué
de trois stries sur chaque face. On distingue par-

ticulièrement la Berce à ses fleurs blanches , à

ses pétales échancrés , a ses ombelles étalées, mu-
nies d'une collerette générale, et d'involucelle à

chaepic rayon ; enfin à ses feuilles grandes , dé-

coupées en nombreux segmens , qui sont eux-

mêmes lobés ou pinnatifides.

L'espèce la plus ordinaire dans nos prés et nos

bois est la Berce branc-ursine , Ilcracleumsphon-

dylium ; dans le nord de l'Europe , où elle se trouve

en très-grande abondance, les habitans font avec

ses graines une espèce de bière. Les autres espè-

ces de Berce sont peu intéressantes pour nous ;

on avait cru à tort que l'une d'elles fournissait

Yopopanax ; celte gomme-résine découle dune
autre ombellifère, du çenre Pastinaca. (L.)

BERCEAU DE LA\'IERGE. (bot. phan.) Nom
vulgaire d'une plante nommée Clemalis vitalba, L.

[V . Clématite.)

BERCLAN. (ois.) Nom picard de YAnas la-

dorna. f '. Tadoune.

BERÈE. (ois.) En Normandie on donne ce nom
au Rouge-gorge , Motacdla rubecola. ( V. Bec-
fin.) (Guér.)

BERENICE, Bcrcnicca. (zooph. polyp.) Genre
de PolypTer flexible de l'ordre des Flustrées , éta-

bli par Lamouroux cl que Cuvier réunit à ses Flus-

tres ; les caractères que son auteur assigne à ce

genre sont: plaques minces, arrondies , composées
d'une membrane crétacée , couvertes de très-pe-

tits points et de cellules saillantes, ovoïdes oupy-
rifoimcs , séparées et distantes les unes des au-

tres , éparses un presque rayonnantes. L'ouverture

par laquelle sort le polypier est ronde
, petite et

située près de l'extrémité de la cellule.

Lamouroux décrit trois espèces de ce genre ;

deux sont vivantes et se tiennent sur les feuilles

des hydrophytes de la Méditerranée ; l'autre est

fossile , on la rencontre sur les térébratules des

environs de Caen. (Guér.)

BERGAMOTTE. (bot. pu an.) C'est le fruit du
Bergamottier, espèce d'oranger à fruit parfumé

que l'on cultive dans le midi de l'Europe. On fait

avec la peau des Bcrgamotles des bonbonnières

qui exhalent une odeur suave. (Guér.) 1

BERGÈRE, Bergcra. (bot. phan. ) Genre de

plantes de la côte de Coromandel, fort peu connu,

que plusieurs botanistes confondent maladroite-
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ment avec un arbre des Moluques , décrit par

Rumph , sous le nom de Popaya sylvestris , et

dont on a fait depuis quelques aimées , d'après les

observations judicieuses deCorrea, une espèce

du genre Murraya (voy. ce mol). Le Bergère que

Pioxburgnous fait connaître dans le second volume

de ses Plants ofthe coast of Coromandcl , et au-

quel il a imposé le nom de Bergera Kœnig'd , est

une plante ligneuse ; ses feuilles sont admises dans

les cuisines comme alimentaires; la médecine se

sert del'écorce et des racines: prises à 1 intérieur,

on les dit stimulantes; employées extérieurement,

elles ont des propriétés délersives. Les indigènes

les estiment héroïques contre la morsure enveni-

mée de certains animaux. (T. d. B.)

BERGERONNETTES , MotaciUa. (ois.) Ces

oiseaux, que l'on place quelquefois parmi les Becs-

Fins Sylvia, constituent un petit groupe très-natu-

rel , reconnaissable aux caractères suivans : bec

droit , grêle, h narines basales , ovoïdes , à moitié

fermées par une membrane nue; pieds h tarses

deux fois plus longs que le doigt du milieu, qui

est soudé à sa base avec lVikérieur ; ongle du
pouce plus ou moins courbé, toujours plus long

que ceux des doigts antérieurs; queue longue ,

égale; première rémige des ailes nulle , la seconde

est la plus courte de toutes , une des grandes cou-

vertures est aussi longue que les rémiges.

Les Bergeronnettes arrivent dans nos contrées

au printemps; elles se tiennent habituellement

dans les lieux humides et découverts , dans les

prés , les champs et sur le bord des fleuves ; elles

nichent sous les tas de pierres, dans des trous ou
dans les herbes. La mue a lieu deux fois par an ,

au printemps et a l'automme. Les mâles diffèrent

un peu des femelles , pendant le temps des amours.

Ils ont alors les couleurs plus brillantes; mais,

cette époque passée, il est bien difficile de recon-

naître les sexes et même les différons âges. Les

espèces ne sont point nombreuses, elles sont tou-

tes de l'ancien continent; l'habitude qu'elles ont

d'abaisser et d'élever sans cesse leur queue en

marchant leur a fait donner les divers noms de

Il'oche-cj iieue , Basse-c/uouette , etc. Celai de La-
vandière a été donné h quelques espèces , parce

qu'on les voit fréquemment aux environs des la-

voirs et des buanderies.

On peut établir dans ce genre les deux subdi-

visions suivantes.

f Les Lavandières

qui ont l'ongle du pouce recourbé et pas plus

long que le doigt qui le porte : les espèces sont. :

La Lavandière lugubre , MotaciUa lugubris

( Iconographie du règne anim. pi. i5 , fig. 5) , qui

a le dessus du corps d'un noir intense ; le front

,

les joues, les parties inférieures sont d'un blanc

net; le bec, les pieds et les iris noirs. Dans le

son plumage complet d'hiver, la gorge et le devant

du cou sont d'un blanc pur , et un large hausse-

col noir se dessine sur la poitrine. Cette espèce

n'est que de passage en France , elle y paraît au

printemps, surtout en Picardie, en Normandie

et dans les environs de Paris. Elle reste au plus

un mois et se porte ensuite dans le midi de l'Eu-

rope.

LaBERGERONNETTE grise ou Lavandière, M. alba

(Temm.
, pi. enl. 652, fig. 2), plus commune que

la précédente, est remarquable par l'étendue de sa

queue, qui l'ait juste la moitié de sa longueur to-

tale et qu'elle élève et abaisse sans cesse. Elle est

cendrée dessus, blanche dessous, avec une ca-

lotte brune ou tout-à- fait noire sur la tête ; la

gorge et la poitrine sont aussi de couleur noire.

On la trouve au bord des eaux, où elle chasse les

insectes et les larves aquatiques. La femelle ne
fait qu'une seule ponte composée de six œufs d'un

blanc bleuâtre moucheté de noir.

Le M. speciosa, Horsiield (Birds of Java) , est

une nouvelle espèce de l'île de Java où on la nomme
Ckenginging ou Kingking.

-j-y Bergeronnettes proprement dites.

Les espèces de cette seconde section ont l'on-

gle du pouce allongé et peu arqué , assez sembla-

ble a celui- des Pipis [Antus] et des alouettes. Le
nom latin Budites, Cuv. , donné à ces oiseaux,

rappelle l'habitude qu'ils ont de voltiger dans

les prairies au milieu des bœufs pour y poursuivre

les insectes. Le mot français Bergeronnette n'est

pas moins bien appliqué.

L'Europe en possède trois espèces:

La Bergeronnette jaune, MotaciUa boarula

(enl. 28, fig. 1 , jeune femelle; Edwards, 259), de

la taille de la Lavandière ; elle est cendrée dessus,

jaune-clair dessous, avec le sourcil de couleur

blanche ainsi que les pennes latérales de la queue ;

gorge d'un noir profond bordé de blanc, le noir

disparaît après la mue. La femelle pond six œufs

très-pointus, d'un blanc sale, tacheté de rougeâtre.

Cette espèce, qui reste chez nous toute l'année,

habite presque toute l'Europe ; on la trouve sur-

tout plus communément dans le nord. Nous l'a-

vons représentée dans notre Allas , pi. 47 , fig. 8.

La Bergeronnette citrine , M. citrcola , a le

sommet de la tête comme les parties inférieures

d'un jaune citrin très-pur ; sur l'occiput un crois-

sant noir qui disparaît après la mue. Les parties

supérieures et les côtés de la potirine et du ven-

tre sont d'un cendré bleuâtre, les rémiges et les

rectrices noirâtres , les deux extérieures d'un

blanc pur. Cette espèce est très-rare , elle habite

la Russie orientale et la Crimée.

La Rergeronnette printaniere , M. flava

(pi. enl. 674 , fig 2) , est longue de six pouces

seulement , mais d'ailleurs fort semblable à la

B. jaune par les formes et la manière de vivre;

elle est de couleur cendrée dessus , olive au dos

et d'un jaune brillant en dessous ; sourcil blanc

et pennes latérales de la queue blanches. C'est ua
des premiers oiseaux qui reparaissent au prin-

temps dans les prairies et dans les champs ; la fe-

melle pond dans les blés six œufs arrondis , d'un

vert olivâtre tacheté de couleur de chair.

(Gerv.)

BERGMANITE. (min.) Cette substance miné-



BERI 428 BERN

raie établie par Schumacher , qui la dédia à Berg-

mann , est encore trop peu connue sous le rapport

chimique ,
pour qu'on puisse lui assigner une

place comme espèce dans la nomenclature : peut-

être n'est-elle qu'un silicate alumineux voisin de

la Wernerite , avec laquelle elle offre , par ses ca-

ractères extérieurs , plusieurs points de ressem-

blance. Elle est d'une couleur grisâtre ou rou-

geâtre, d'une texture lamellaire et d'autres fois

fibreuse. (J. H.)

BERICOCCA. (bot. phak). Nom grec de l'a-

bricotier. Il rappelle parfaitement celui qu'il por-

tait chez les Egyptiens anciens et que lui donnent
encore aujourd'hui les peuples nomades des dé-

serts , situés entre le Niger et les revers de l'Atlas.

Cet arbre fut introduit au pays des Hellènes après

la mort de Théophraste ; l'illustre péripatéticien

en a parlé dans son Histoire des plantes, mais

d'après un voyageur ou marchand qui l'avait pris

pour un arbre toujours vert, n'ayant point , faute

de connaissances agricoles et botaniques, fait at-

tention au court intervalle séparant l'époque où
les feuilles de l'abricotier tombent de celle où ses

fleurs s'épanouissent et les nouvelles feuilles pa-

raissent. Admis dans nos cultures, il a conservé

son organisation exotique, et n'a pu, malgré le long-

espace de près de vingt siècles , s'acclimater en-

core entièrement. Les auteurs latins, et d'après

eux toutes les personnes qui ont écrit sur l'Abri-

cotier , le font venir de l'Arménie , région élevée,

dont le climat ressemble h celui de l'Europe tem-
pérée, et dans laquelle il n'a jamais été, et ne

sera jamais rencontré sauvage. On trouvera sur

ce fait de plus amples renseignemens dans mes
Recherches sur l'histoire naturelle des anciens

et plus particulièrement de Théophraste.

[T. d. B.)

BEB-IL. (min.) Nom que l'on donne habituelle-

ment à une variété d'Ëmeraude dont la couleur

est le vert peu intense, le jaune ou le jaunâtre.

{Voy. Emeraude). (J. H.)

BÉRIS, Beris. (uns.) Genre de Diptères de la

famille des Nolacanthes , section des Xytophages,
établi par Meigen et ayant pour caractères: an-

tennes un peu plus longues que la tête, ayant le

dernier article en forme de cône allongé , divisé

transversalement en huit anneaux ; écusson tou-

jours armé d'épines.

Les Béris sont des insectes de petite taille, ayant

l'abdomen plat, arrondi , etl'écusson armé le plus

souvent de six épines ; ils vivent les uns dans le

bois, où ils sucent la carie des arbres, les autres

dans les environs des marécages, ce qui fait présu-

mer que leurs larves peuvent être aquatiques ; ce

sont en général des insectes de petite taille. On en
connaît un certain nombre, presque tous de nos
pays.

B. "a tarses noirs, B. nigritarsts ,Lat. Le corps
est noir avec l'abdomen et les pieds d'un jaune
roussâtre, six épines à l'écusson. Celte espèce ha-
bite les lieux aquatiques.

B. brillant, i?. nitens, Latr. Son corps est vert-

doré brillant avec du noir et du jaune à la base.

Ses ailes sont aussi jaunâtres ; six épines à l'écusson.

• B. a pattes en massije , B. ctavipes. Latr., Fabr.

Son corselet est noir ainsi que la tête et les pattes,

l'abdomen est ferrugineux. Nous bavons repré-

senté dans notre pi. 48 , fig. 5.

Ces trois espèces se trouvent aux environs de

Paris. (A. P.)

BERMUDIENNE, Sisyrinchium. (bot. piian.
)

Genre de la Monadelphie triandric et de la famille

deslridées, ayant de grands rapports avec lesFaf-

raires et Ixics ; il comprend des plantes herbacées

exotiques , dont six appartiennent à l'Amérique

et deux au cap de Bonne-Espérance. Toutes ces

espèces ont à peu de chose près le même aspect ;

leurs racines sont fibreuses ; la tige rameuse porte

des feuilles qui s'engaînent par le bas , des Heurs

de moyenne grandeur auxquelles succède une
capsule presque globuleuse , légèrement triangu-

laire , à trois loges , à trois valves et h deux ran-

gées de graines petites , arrondies.

On cultive la Bermudienne graminée, S. grami-

ncum , dont les fleurs bleues et la tige verdoyante

forment dans les terrains humides de l'une et l'au-

tre Amérique' des gazons très-élégans. La Berml-
dienne a réseau , S. striatum , originaire du
Mexique, introduite dans nos jardins en 1780,
où clic est parfaitement acclimatée, où elle passe

bien les hivers en pleine terre, et où ses graines

viennent a complète maturité, se fait surtout re-

marquer par son élévation , qui arrive à quarante

centimètres , par sa panicule florale , longue et

serrée , aux corolles monopélales , légèrement

odorantes, jaunes, striées d'un rouge brun , et par

ses feuilles presque cylindriques , très-glabres , al-

ternes sur deux rangs opposés, et marquées de

nervures longitudinales peu prononcées. ( Nous

l'avons figurée dans notre Allas ,
pi. 48 , f. 4-)

Une autre espèce qui, sous le nom de JUmu ,

fournit aux habitans du Chili un aliment d'un

goût exquis, c'est la Bermudienne bulbeuse, S.

bulbosam. Ses bidbes sont rougeâtres , ses feuilles

larges , ses fleurs blanches , nombreuses et petites.

41 convient de ciler aussi la Bermudienne bicolore,

5. bermudianum , puisque c'est elle qui fut obser-

vée la première et fit donner au genre le nom des

îles Bermudes où elle croît spontanément. Ses

fleurs , au nombre de deux ou trois , développent

l'une après l'autre leur corolle violacée, tachée

de jaune h sa base interne , s'ouvrant en étoile, et

une fois plus grande que celle des autres espè-

ces. On la cultive dans quelques jardins.

(T.D.B.)
BERNACHE. (ois. ) Espèce de Canard qui ha-

bile les réirions glaciales des doux continens. Pen-

dant l'hiver lesBernaches se rapprochent des pays

tempérés , et viennent souvent sur les côtes de

la France. Nous en parlerons en traitant des

Canards. ( Gerv. )

BERNAGE. ( agr. ) Mélange de diverses céréa-

les et de quelques légumineuses semées ensemble

en automne, pour ttre fauchées dans le premier

printemps et servir aux animaux domestiques de

passage de la nourriture sèche à la nourriture
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yerte. Les Romains ont emprunté ce système aux

Gaulois , et l'appelèrent farrago. ( T. d. B.)

BERNARD (Mont Saint- ). ( géogr. pjiys. )

Cette montagne, l'une des plus élevées de la chaîne

des Alpes Pcnnines , est située entre le Bas-Valais

et le val d'Aoste : elle portait autrefois le nom de

Mons Pcnnlnus , et h son sommet se trouvait un

temple fameux dédié à Jupiter, qui était en grande

vénération parmi les voyageurs. Nous pouvons

avoir une idée de toute l'étendue de la dévotion

des voyageurs et des chefs de légions romaines

qui venaient se prosterner dans ce temple ,
par les

nomhreux ex-voto qu'on a retrouvés au Plan de

Jupiter, et dont on conserve encore une trentaine

dans la collection des antiquités du Saint-Bernard.

Ces ex-voto , qui sont tracés sur des tablettes de

marbre , ont presque tous la même formule et ne

diffèrent entre eux que par les noms de ceux qui

témoignaient ainsi leur reconnaissance à la di-

vinité protectrice qui les avait gardés des accidens

si fréquens clans celte montagne.

Le mont Saint-Bernard, qui, comme je l'ai déjà

dit, est une des plus hautes montagnes des Alpes

Pennincs , a ses sommets couverts de neige et de

glaces permanentes : il se compose en général de

pierres et de roches schisteuses , dont les couches

et les lits sont plus ou moins marqués ,
plus ou

moins inclinés , et qui sont d'une grande dureté.

Leurs parties constituantes sont un mica argileux,

dont les lames brillantes et diversement colorées

présentent plus ou moins d'étendue. Elles sont

traversées par des veines de quartz blanc , quel-

quefois vitreux, transparent, opaque ou grenu ,

suivant les divers terrains dans lesquels elles se

trouvent. On rencontre sur le penchant delà mon-

tagne des blocs isolés de granit. Sa hauteur au

dessus du niveau de la mer est de 5,554 mètres.

La pente du mont Saint-Bernard du côté de la

Savoie est beaucoup plus rapide que du côté du

Valais.

Du côté de la Savoie , l'aspect de la montagne

est moins sauvage : on y trouve plus de terre vé-

gétale et par conséquent une végétation plus ani-

mée , des gazons fins , menus et serrés , et une

quantité de petites fleurs ,
parées des couleurs les

plus vives et les plus brillantes.

; Mais du côté du Valais, la nature est plus

agreste et plus sauvage : là se trouvent d'immen-

ses torrens qui roulent vers le Rhône des eaux

produites par les glaciers des Glarets et du Vas-

soré. Ce dernier glacier donne même son nom h

un torrent qui, avec la Drance, traverse les vallées

de Bagnes et de Martigny. La seconde de ces val-

lées, qui descend jusqu'au Rhône, présente un

caractère moins sauvage que la première : mais la

vallée de Bagnes, étroite et resserrée, offre aux

yeux un aspect effrayant. Des deux côtés s'élèvent

des rocs à pic , couverts d'une sombre et noire

verdure ,
produite par de vastes et tristes

;
forêts

de mélèzes et de broussailles. Les seuls habitans

-qu'on y rencontre sont quelques chèvres broutant

aux sommets les plus élevés , accompagnées de

pasteurs aussi sauvages que leurs troupeaux. La

vallée s'élève par gradins et forme ainsi un lit très-

impétueux aux torrens qui la parcourent. Sa con-

stitution a causé a plusieurs reprises des domma-
ges incalculables. En i5g5, la Drance, qui coule

dans celte vallée, entraîna dans son débordement
plus de cent maisons et ensevelit sous ses eaux

plus de soixante personnes. Mais ces ravages ne
peuvent être, comparés h ceux qui eurent lieu au

même endroit en 1818.

Dans la partie supérieure de la vallée de Bagnes,

il y a une cinquantaine d'années, une avalanche en-

traîna dans sa chute une masse énorme de rochers,

qui venant s'interposer au milieu de la vallée de

Bagnes , intercepta le passage aux torrens qui s'é-

chappent des dix-sept glaciers qu'elle renferme.

Cette digue naturelle s'étant fortifiée par des

éboulemens successifs , les eaux s'accumulèrent

assez rapidement pour y former un lac très-pro-

fond et très-étendu, au lieu et place des sombres

forêts de sapins et des pâturages où paissaient jadis

de nombreux troupeaux de chèvres. Une énorme

masse d'eau, qui chaque jour prenait de nouveaux

accroissemens , avait donc ainsi improvisé un lac

considérable , lorsque , en 1818, la digue tempo-

raire qui le retenait se rompit tout à coup , et

ouvrit à ses eaux une large et vaste issue ; favori-

sées par la pente rapide , elles s'y précipitèrent

avec fureur , et arrivèrent avec la rapidité de l'é-

clair sur la petite ville de Martigny , que le dé-

bordement de 159.5 avait déjà entièrement détruite

une première fois. Cette épouvantable débâcle

était précédée d'un vent extrêmement violent,

occasioné par la pression que faisaieriisubir à l'air

les efforts de cette énorme mass£ &eau. Le tor-

rent , dans sa furie , renversa Joua les obstacles

qui s'opposaient à son passage ; Rfc forêts étaient

brisées avant d'être submergées , des blocs énor-

mes de rochers roulaient avec fracas , et s'entre-

choquaient avec tant de force et de fureur qu'ils

faisaient jaillir une mer de feu du sein des eaux

qui les roulaient. La ville de Martigny fut en par-

tie emportée, la grande route de Lausanne à Lyon

fut détruite , et cet épouvantable torrent arriva

au Pihône avec tant de furie qu'il en arrêta le cours

et troubla la limpidité de ses eaux jusqu'à son em-

bouchure dans le lac de Genève , au dessus de

Saint-Maurice. Le pays n'avait jamais été témoin

d'un bouleversement aussi complet. Et cependant

les habitans ont reconstruit immédiatement leur

petite ville , et, semblables aux paysans des mon-
tagnes volcaniques , ils vivent sans inquiétude

pour l'avenir et sans penser qu'un pareil événe-

ment peut à tout instant détruire de nouveau

,

engloutir à tout jamais , leur ville et ses habitans.

• Le village le plus rapproché du mont Saint-

Rernard est un petit bourg appelé Saint-PiciTe.

Le chemin pour y arriver présente une pente assez

inclinée ,
quoique cependant on puisse se servir

I encore de voiture et de chevaux. Mais, une fois

arrivé à Saint- Pierre, il faut renoncer à user de

tout autre moyen de transport que ses jambes.

La montagne devient trop rapide : on ne trouve

|
plus de chemin fait , et les torrens que l'on ren-
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contre à chaque pas ne permettent pas qu on en

établisse.

La truite des Alpes, ce manger si délicat et si

recherché par l'amateur de la bonne chère, ne

peut pas remonter au-delà du bourg Saint- Pierre,

arrêtée qu'elle est par les nombreuses cascades et

chutes d'eau du Vassoré , de ce torrent qui , tra-

versant la vallée de Bagnes, va grossir la Drance

de ses eaux. Nous ne pouvons nous dispenser de

citer ici la cascade de Pisse-vache , à laquelle la

mythologie riante des ancienscût donné un nom plus

gracieux , mais qui n'en mérite pas moins d'être rap-

pelé h l'attention de nos lecteurs. Le lit du torrent

ferme de ce côté l'entrée du Valais. Cette route , qui

est la plus fréquentée , présente un aspect des plus

pittoresques : elle est bordée d'énormes rochers

irrégulièrement entassés les uns sur les autres

,

entre lesquels apparaissent do distance en distance

quelques mélèzes , quelques aunes , quelques su-

reaux : parfois , lorsque les eaux n'ont pas entraîné

toute la terre végétale, on aperçoit un petit pâ-

turage émaillé de fleurs ; mais bientôt on rentre

dans la nature sauvage et agreste, qui n'offre plus

à l'œil que des masses de pierre culbutées et accu-

mulées dans des fonds couverts des neiges que les

vents y ont apportées. Comme ces neiges y sont à

l'abri des rayons solaires , elles s'y conservent , et

acquièrent une telle dureté qu'elles ne peuvent

même pas être entamées par le fer des che-

vaux.

C'est au milieu de cette nature morte , au milieu

de ces neiges éternelles et de ces vastes abîmes

dont la seule vue inspire la terreur , que des hom-
mes , animés par la religion et l'amour de l'huma-

nité , n'ont pas craint de placer leur habitation

,

toujours prêts apporter secours ou assistance au

voyageur égaré, au chasseur perdu dans les nom-
breuses sinuosités des montagnes , et que l'ava-

lanche terrible vient de surprendre tout h coup.

On ne peut se lasser d'admirer le courage de ces

bons religieux , lorsqu'on pense que le lieu qu'ils

habitent est le séjour des vents , des glaces et des

tempêtes ; que c'est aux sommets élevés de leurs

montagnes que se forment ces orages dévastateurs

qu'aucun obstacle n'arrête, et qui balaient en un
clin d'œil tous les espoirs d'une moisson brillante.

Pour arriver h leur hospice, dans la saison qu'ils

appellent l'été comme dans toute autre , c'est

toujours sur la neige qu'il faut marcher ; rare-

ment les rayons du soleil y font sentir leur bien-

faisante chaleur, et jamais la main de l'homme
n'a pu réussir à y faire croître la moindre des

plantes potagères. Il suffira de dire , pour donner
une idée exacte de la température de 1 hospice,

que les cadavres y restent exposés des mois en-

tiers sans être défigurés et sans donner de signes

visibles de putréfaction. Tous les ans sept a buit

mille voyageurs traversent le Saint-Bernard, et

tous se plaisent a rendre hommage à l'urbanité et

à la délicate hospitalité des religieux.

Le mont Saint-Bernard a d'autres illustrations,

d'autres gloires a revendiquer; sa nature sauvage,

la rude beauté de ses sites, l'immense profondeur

de ses torrens ne sont pas les seules raisons qui le

recommandent à la curiosité publique.

En 1800, il y a 34 ans, l'armée française, forte

de 3o,ooo hommes, fut passée en revue à Marti-

gny par le premier consul Bonaparte : et en cinq

jours de temps celte armée fut transportée

,

comme par enchantement, avec tout son matériel,

au sommet de ces hautes montagnes : ces pièces

d'artillerie que des chevaux vigoureux ne traînent

qu'avec effort dans les plaines les plus unies, furent

traînées par des soldats jusqu'au sommet des Alpes

a travers les précipices et les avalanches , et lorsque

la fatigue et le froid brisaient leurs membres en-

gourdis , c'était au son de la Marseillaise , répétée

au loin par les échos de la montagne, qu ils re-

prenaient force et courage et qu'ils accomplis-

saient cette œuvre de géans. Et quel soulagement
inattendu ces braves soldats ne trouvèrent-ils pas

h l'hospice de Saint-Bernard dans les soins de ces

vertueux cénobites, héros d'un autre genre, pla-

cés entre le ciel et la terre pour secourir le mal-
heur et pour desservir , au dessus des nuages , le

temple que la vertu consacre h l'humanité !

L'hospice du Saint-Bernard possède dans son

sein un monument élevé à la «loire de Desaix , de

ce brave et intrépide général qui , dans la cam-
pagne d'Egypte, reçut des habilans le nom de
Sultan juste.

Pour de plus amples détails , nous renvoyons
nos lecteurs aux Essais historiques du docteur Lo-
ges sur le Saint-Bernard, et au Voyage publié

par de Saussure. ( C. J.
)

BERNARD L'ERMITTE. (ciujst.) On donne
ce nom a toutes les espèces du genre Pagure , et

plus spécialement en France au Pagurus Bcrnar-

dus , L. (voy. Pagure). (Guér.)

BÉR.OE, Beroc. (zooph. 4.cal.) Genre delà classe

des Acalèphes libres, fondé par Muller avec quel-

ques Méduses de Linné et composé d'animaux
pélagiens h corps ovale ou globuleux , garni de

côtes saillantes hérissées de filamens ou de den-

telles, allant d'un pôle a l'autre, et dans lesquel-

les on aperçoit des ramifications vasculaircs , et

une sorte de mouvement de fluide. La bouche
est li une extrémité; dans ceux qu'on a examinés,

elle conduit dans un estomac qui occupe l'axe du
corps, et aux côtés duquel sont deux organes pro-

bablement analogues à ceux que l'on a appelés

ovaires dans les méduses.

Ces animaux, composés d'une sorte de gélatine

transparente, se résolvent en eau pour peu qu'on

les blesse en les louchant; ils ne peuvent vivre un
instant hors de l'eau et constituent une masse in-

forme semblable à un blanc d'œuf, hors de cet

élément. Dans l'esprit de vin ils se dissolvent et

disparaissent entièrement , en sorte qu'il faut que

le voyageur qui veut les étudier soit assez instruit

pour les observer et les dessiner sur les lieux,

car on ne peut les rapporter pour les collections.

On ne sait pas comment se nourrissent les Bé-

roés, ni comment ils se multiplient; ils sont quel-

quefois si nombreux, que leurs masses forment des

espèces de bancs qui couvrent la mer pendant
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plusieurs lieues. Ils sont très-phosphorescens et

produisent dans l'eau l'effet d'étoiles.

On connaît très-peu d'espèces de ce genre,

encore ne le sont-elles que très-imparfaitement

et d'après les observations de voyageurs peu exer-

cés. Nous citerons comme type: ,

Le Béroé globuleux, B. piteus. , Gmel. , h

corps sphérique , garni de huit côtes; a deux ten-

tacules ciliés, susceptibles d'un grand allonge-

ment , et sortant de son extrémité inférieure. Il

est très-commun dans les mers du nord et même
dans la Manche, sur nos côtes , et passe pour

l'un des alimens de la baleine. Celte espèce est

représentée dans notre Atlas , pi. 48 , fig. 5.

* Le Béroé 4LLONGÉ , B. elongatus , Risso , Ilist.

liât, de l'Europe mérid., t. 5, p. 5o5. Il est ovale,

allongé, diaphane, passant h l'opale et muni de

huit côtes ciliées et irisées. Il est long de soixante

millimètres et se trouve en janvier, flottant sur la

iner près de Nice. Cette espèce et quelques autres

étant dépourvues des tentacules dont il a été ques-

tion plus haut , on a cru devoir en faire un genre

propre sous le nom d'ImA , mais il n'a pas été

adopté. Nous l'avons représenté dans notre Ico-

nographie du Règne animal, Zooph., pi. 7, fig. 2,

et reproduit ici pi. 48 , fig. 6. (Guér.)

BERTHOLÉTIE , Bertholctia. ( bot. phan.
)

Grand arbre du Brésil, connu seulement par son

fruit ,
qui est un drupe sphérique de la grosseur

de la tête , divisé en quatre loges , contenant ,

chacune, 6 h 8 noix excellentes à manger, et dont

on relire abondamment une huile très-propre à

brûler.

On fait un grand commerce de ces fruits; mais

ils se rancissent assez promplement.

MM. de Humboldt et Bonpland l'ont pris pour

type d'un genre qui doit éveiller l'attention des

voyageurs botanistes. (G.É.)

BERZÉL1THE. (min.) Nom qui a été donné

par Arfvvedson à la pétalithe ; c'est une substance

blanchâtre , rosàtre , violàlre ou verdâtre , à struc-

ture lamellaire , présentant quelquefois un éclat

vif ou nacré, dure, rayant fortement le verre et

étincelant par le choc du briquet. Elle est inso-

luble dans les acides et fusible au chalumeau
sans addition, en un verre transparent et huileux.

Elle a été trouvée à Uto en Suède , en petits filons

au milieu des couches de fer que l'on y exploite.

Ce fut dans cette substance minérale, ainsi que
dans la triphane , qu'Arfwedson découvrit pour la

première fois, en 1818, l'oxide de lithium, alcali

puissant qui jouit de la propriété remarquable
d'attaquer le platine par la chaleur et le contact

de l'air , caractère qui peut servir, d'après Berze-

lius , a reconnaître la plus petite quantité d'oxide

de lithium. « On prend un morceau du minéral

gros comme une tête d'épingle ; on le chauffe avec

de la soude en excès sur une feuille mince de
platine, et on le fait rougir une couple de minutes.

La pierre se décompose, la soude chasse l'oxide

de lithium de ses combinaisons, et l'excès qu'on
en a ajouté étant liquide à cette température se

répand sur la feuille de platine et environne la

massfc décomposée. Autour de la masse alcaline

fondue , le platine prend une couleur foncée , qui

est d'autant plus obscure et qui forme une bande
d'autant plus large que le minéral contient plus

de lithium. L oxidalion n'a pas lieu sous l'alcali.»

11 se produit alors, suivant toute apparence, un
composé d'oxide de platine et d'oxide de lithium ,

que l'on peut décomposer et séparer en dissolvant

ce dernier oxide. Voy. Lithium et Pétalithe.

(Tu. V.)
'

BESCHEBOIS. (ois.) On appelle ainsi le Pic

vert , parce qu'il frappe avec son bec contre le

tronc des arbres comme avec une bêche. ( Voy.
PlC.) (GuÉR.)

BÉTAIL, (mam. et agr.) Nom collectif des

animaux mammifères soumis à la domesticité et

liés essentiellement à la prospérité de la maison,

rurale. On distingue les bestiaux en gros et en
menu bétail. Le gros bétail comprend le cheval ,

l'âne , le mulet , leurs femelles et leurs petits , ap-

pelés aussi bêtes chevalines ; le taureau , le buiïîe ,

appelés encore, avec leurs femelles et leurs petits,

bêtes bovines et bêtes à grosses cornes ; le chameau
et le dromadaire , dont l'usage est limité à quel-

ques contrées. Le menu bétail comprend les bêtes

à laine ou bêtes blanches, le bélier, la brebis,

l'agneau, le mouton; les bêtes à poil, le bouc, la

chèvre , le chevreau ; les bêtes à soie , le porc , la

truie, le cochon (voy. Bélier, Bouc, Cheval ,

Porc, Taureau). Je ne dirai rien ici de l'impor-

tance des diverses espèces comprises sous la dé-

nomination générique de Bétail, je renvoie à l'ar-

ticle Animaux domestiques. (T. d. B.)

BETEL , BETLE , BETTELE. ( bot. phan.
)

Sorte de poivre que les Malais mêlent avec la noix

d'Arec et qu'ils mâchent continuellement. ( Voy.

Poivre, Arec) (Guér.)

BÊTES, (zool.) C'est le nom collectif des ani-

maux considérés comme des êtres dépourvus d'in-

telligence. On a donné cenom de Bête, avec quelque

adjectif, a une foule d'animaux de divers ordres;

nous allons indiquer les espèces les plus remar-

quables.

Bête ou Vache a Dieu, et Bête a Martin.

(ins.) Toutes les Coccinelles (voy. ce mot).

Bête a feu. (ins.) Les Lampyres, les Taupins,

les Fulgores, les Scolopendres , etc. (voy. ces

mots), qui répandent plus ou moins de lumière

pendant la nuit.

Bête a grandes dents, (mam.) Le Morse.

Bête de la mort. (mam. et ins.) Divers oiseaux

de nuit du genre Slrix, et quelques insectes noc-

turnes , tels que les Blaps mottisaga. ( Voyez

Chouette et Blaps.) Le Blaps porte encore les

noms de Bête noire, Bête des boulangers, etc.

On donne aussi ces noms au Grillon domestique

et au Ténébrion qui provient des vers de farine.

Bête puante, (mam.) Nom de diverses Mouf-

fettes qui répandent une urine empestée quand

elles sont saisies par la peur.

Bêtes rouges, (arach. ) En Amérique on dé-

signe ainsi de petites Tiques qui doivent apparte-

nir au genre Leptus (voy. ce mot), comme le
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Vendançeron , et qui font éprouver à l'homme des

démangeaisons insupportables, en s'inlroduisant

dans les pores de la peau. ( Voy. Vendangeron.
)

(Guér.)

BÉTHYLE, Bethylus. (ois. et ins.) Parmi les

oiseaux, Cuvicr a donné ce nom à un sous-genre

démembré des Pics , dont le type est la Pie pie-

griecke , Lanias picatus , Lath. [Voy. Piegrieche

et Pie. ) Dans les insectes ce nom sert à désigner

un petit genre d'Hyménoptères de la section des

Porte-aiguillons , établi par Lalreille pour des in-

sectes très-petits, quelquefois privés d'ailes, et

parmi lesquels nous citerons IcBéthyle hémiptère,

JS.hcmipterus , de Fabricius. C'est un très-petit

Hyménoptère lisse , tout noir , avec les ailes très-

courtes. On le trouve aux environs de Paris.

(Guér.)

BËTOÏNE, Belonica. (bot. piian.) Genre delà

Didynamic gymnospermie de Linné et de la fa-

mille des Labiées, "Voici ses- caractères :• calice à

cinq dénis, corolle à tube légèrement arqué, plus

long que le calice, non renllé; lèvre supérieure

redressée ,
pliée en gouttière et échancrée , et l'in-

férieure h trois lobes étalés; quatre petites semen-

ces oblongucs au fond du cornet verdâtre formé

par le calice. A ce genre appartiennent une dizaine

d'espèces , dont les plus connues sont :

La Bétoine commune, B. officinalis , L. , sorte

de panacée pour les anciens , qui regardaient la

décoction de ses fleurs et de ses feuilles comme
un remède souverain contre la goutte , la scia-

tique, la céphalalgie, etc. , etc. Celte plante a été

l'objet d'un ouvrage spécial, composé par Anto-
niusMusa, médecin d'Auguste. Ta liai più virtd

che non ne lia La betonica , est un proverbe italien.

Aujourd'hui, en. France, on ne reconnaît guère

a la Bétoine commune que deux propriétés : l'une .

que ses racines, à odeur forte, sont purgatives;

l'autre , que ses feuilles sont sternulaloucs el peu-
vent remplacer le tabac.

•
! Au reste , voici les caractères auxquels on recon-

naît cette espèce : tige droite simple, élevée et un
peu velue; feuilles opposées, péliolées , en cœur,
ovales-oblongucs , ridées et un peu velues; les in-

férieures sensiblement festonnées et les supérieu-

res presque sessiles ; fleurs d'un rouge vif, quel-

quefois blanches , à lèvre supérieure entière , à

division intermédiaire de l'inférieure qui est échan-

crée, et disposées en épi terminal et interrompu

à la base.

On trouve cette plante dans les bois décou-

verts.

Bétoine ve£ue , Bctonica lùrsuta , L. , origi-

naire des Alpes. Racines vivaces; tige d'un pied et

demi, quadrangulaire ; feuilles en cœur allongé;

fleurs rouges en épi.

Bétoine du Levant, B. orientales , L. Feuilles

lancéolées ,
gauffrées , d'un vert pâle ; fleurs d'un

pourpre peu éclatant.

Bétoine a grandes feuilles , B. grandiflora

,

"W. , de Sibérie. Vivace, plus grande. Tiges velues;

feuilles radicales nombreuses, grandes, dentées,

en cœur allongé ; fleurs roses , plus grandes que

les précédentes, verticillées , avec de grandes

bractées. Ces trois dernières espèces sont culti-

vées dans nos jardins comme plantes d'ornement.

La Bétoine a été ainsi nommée, selon Pline ,

(juia Vetones cam invenerunt. (C.É.)

BETTE, Bcta. (bot. phan.) Cinq espèces sont

renfermées dans ce genre de la famille des Chéno-
podées et de la Pentandrie digynie; deux seules

sont cultivées et méritent une attention toute par-

ticulière de la part du propriétaire rural. Les

trois autres ne sont d'aucune utilité; l'on pense

que l'une , la Bette maritime , B. maritima , est

le type primitif des deux suivantes, perfectionnées

par les soins de la culture : rien ne justifie cette

assertion h mes yeux.

La Bette-poirée , B. cicla , plante culinaire ,

dont la culture est très -facile; ses graines se

sèment d'elles-mêmes; ses feuilles servent à adou-
cir l'acidité de l'oseille. On l'estime originaire du
Midi; son introduction dans les jardins remonte
à une époque très-reculée. De sa racine cylindri-

que, ligneuse et légèrement ramifiée, s'élève une
tige droite , haute d'un mètre et quelquefois plus,

garnie de larges feuilles ovales , portées sur des

pétioles épais. Les fleurs , disposées en longs épis

grêles , sont pelites , blanchâtres , réunies trois ou
quatre ensemble. Celte espèce offre trois variétés;

une seule est remarquable par ses feuilles d un
blanc- jaunâtre , dont la côte ou nervure mé-
diane est très-large et se mange a la mi-mai
comme les cardons et le céleri : c'est de cette par-

ticularité qu'on l'appelle Poirce à Cardes et carde

poirce.

La Bette-rave , B. vulgaris, a la racine pivo-

tante , charnue , susceptible de prendre un volume
très-considérable. On dit qu'elle est native des

plaines de Bohème. Elle était depuis long-temps

cultivée comme plante culinaire et comme four-

rage, quand, en 17^7» un chimiste de Berlin,

Margraff , reconnut en elle la propriété de donner

un sucre absolument identique avec le sucre de

canne, et même d'avoir sur lui l'avantage de

cristalliser à un plus haut degré. Cependant la

betterave ne devint une ressource réelle et impor-

tante pour l'Europe que vingt-huit ans plus lard,

quand un proscrit français, Achard, se mit à

fabriquer du sucre indigène à Berlin même , et

surtout, en 1811, lorsqu'on France Deyeux et

Cadet de Taux sollicitèrent du gouvernement

des encouragemens en faveur des agriculteurs et

des industriels qui s'occuperaient de cette branche

nouvelle de spéculation lucrative. L'émulation

éveillée , on se mit à l'œuvre ; ce travail vivifiant

et fécond donna de l'extension aux cultures utiles,

il ouvrit la voie a une fortune légitimement acquise,

et affranchit le commerce d'une partie de ses

courses lointaines , en même temps qu'il porta h

l'odieuse traite des nègres un coup plus sûr et

plus direct que les discours éloquens des philan-

thropes les plus ardens.

Le sucre de betterave réunit aux propriétés

physiques , chimiques et économiques du sucre de

canne les mêmes formes cristallines ; ils sont tors

les
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les deux aussi lourds , et en variant les procédés

du raffinage on en obtient également des sucres

denses a gros grains et des sucres légers à grains

fins. La prévention contesta ces faits , mais le

temps lui a imposé silence et a détruit les asser-

tions mensongères publiées par les colons des

Antilles. La fabrication du sucre indigène ne coûte

point de larmes h l'humanité, elle est aussi prompte

que peu dispendieuse. On connaît trois variétés de

Betteraves, la rouge, la blanche et la jaune. Dans

quelques localités on préfère la dernière pour l'ex-

traction du sucre ; la seconde est beaucoup plus

riche; la rouge se réserve pour les usages domes-

tiques et pour être donnée aux bestiaux. Toutes

demandent une terre profonde , meuble , un peu
grasse et mélangée de sable. Les plants à. sucre ne

s'effeuillent point , l'opération nuirait au dévelop-

pement de la racine et h ses hautes qualités; il

n'en est pas de même des plantes destinées pour le

fourrage ; l'enlèvement successifdes feuilles donne

lieu à la production de nouveaux bourgeons et

rend chaque pied plus profitable aux vaches et aux

moutons.

De la racine de Betterave cuite on retire un
vin doux fort agréable , et une confiture qui riva-

lise en bonté avec le meilleur raisiné. Avec la pulpe

on est parvenu à fabriquer du papier.

(T.d.B.)
BEUDANTINE. (min.) Nom donné à une sub-

stance minérale d'un éclat résineux , cristallisant

en rhomboèdres , et composée d'oxide de fer et

d'oxide de plomb. (J. IL)

BEURRE, (chim. , acr.) Toutes nos ménagères,

celles qui habitent les campagnes, bien entendu,

savent qu'on obtient le beurre en battant la crème
pendant quelque temps , soit dans un tonneau dont

l'axe mobile offre plusieurs ailes, soit au moyen
d'un disque de bois attaché h l'extrémité d'un

long bâton. Après quelque temps de cette opéra-

tion , que l'on nomme barattage, la crème, que

l'on a préalablement séparée du lait , en exposant

celui-ci à l'air dans des locaux appelés laiteries

,

se partage en deux parties; l'une liquide et lai-

teuse porte le nom de lait de Beurre, et contient

du petit-lait , du caséum , et un peu de Beurre ;

l'autre est le Beurre proprement dit.

On sépare le Beurre du petit-lait, on le lave à

grande eau , et on le pétrit entre les mains , on le

malaxe jusqu'à ce qu'il ne blanchisse plus avec

l'eau; alors on le livre dans le commerce. Toute-
fois , ainsi préparé , le Beurre n'est pas encore par-

faitement pur , il retient une certaine quantité de

petit-lait et de caséum qui le rendent facilement

altérable, surtout en été; on le débarrasse de ces

deux corps étrangers en le soumettant à une
chaleur de 60 h 66° , il se fond, vient à la surface

du petit -lait et du caséum; on le décante et on le

conserve. 4

Parfaitement pur , le Beurre est un corps mou,
d'une couleur jaune ou blanche, d'nnc saveur

agréable et douce , légèrement aromatique ; du
reste toutes ces qualités du Beurre varient du plus

au moins selon le mode et les soins apportés dans

la fabrication , et surtout selon les pays et la

bonté des pâturages qui ont servi de nourriture

aux animaux domestiques qui donnent le lait , et

qui font la fortune et la richesse des cultivateurs.

Le Beurre se fond avec la plus grande facilité ;

il est insoluble dans l'eau , soluble dans l'alcool

bouillant , décomposable par les alcalis , altérable à
l'air, etc. Cette altération du Beurre par le contact

de l'air a éveillé la cupide sagacité des marchands
de comestibles. Tous ou presque tous savent plus

ou moins bien ce qu'ils appellent retravailler le

Beurre, en faire du frais avec de l'ancien. Nous
qui ne voulons pas augmenter le nombre de ces

habiles et intègres manipulateurs, nous tairons les

moyens qu'il faut mettre en usage pour ce genre
d'industrie , mais qui n'échappent pas , en géné-
ral, au fin dégustateur. Les usages du Beurre,

comme aliment, sont trop connus pour être

rappelés ici ; la médecine et la pharmacie l'em-

ploient peu ; cependant cette matière grasse entre

dans la composition d'un emplâtre connu sous le

nom vulgaire dHonguent de la mère Thècle. Ce com-
posé polypharmaque porte le nom de son inven-

teur , la sœur Thècle , autrefois supérieure des

religieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris.

D'après M. Chevreul, le Beurre est formé de
stéarine , de deux huiles , l'une qu'il a nommée
butyrine , et une autre qui présenterait toutes les

propriétés de Yoléine, si on parvenait à la priver

entièrement de butyrine, d''acide butyrique, d'un

principe colorant jaune, et d'un principe aroma-

tique que l'ion rencontre surtout dans le Beurre

frais.

Beurre d'antimoine. Vvyez Chlorure d'anti-

moine et Antimoine.

Beurre de bismuth. Voyez Chlorure de bis-

muth et Bismuth.

Beurre de bamboug. Voyez Beurre de galam.

Beurre de cacao. Le Beurre de cacao, que l'on

appelle encore huile concrète de cacao , est un
corps solide et cassant comme la cire , d'une cou-

leur jaune pâle , d'une odeur et d'une saveur

agréables; entièrement soluble dans l'éther quand
il est pur ; rancissant avec assez de facilité , etc.

On obtient le Beurre de cacao de la manière

suivante : on prend une quantité voulue de cacao

des îles, semences du cacaoyer (Theobroma cacao,)

de la famille des Bittnériacées, famille formée aux
dépens de celle des Malvacées ; on le sépare exac-

tement des corps étrangers ; on le torréfie légère-

ment dans un brûloir semblable à celui dont les

limonadiers se servent pour brûler le café; on
brise les amandes , on les vanne , et on les sépare

à la main de leurs enveloppes ligneuses et des

germes. Ainsi préparé , on réduit le cacao en pâte

très-ferme et très-homogène, en le pilant d'abord

dans un mortier de fonte préalablement échauffé

avec des charbons ardens , et en le broyant en-

suite sur la pierre à chocolat; on l'étend dans une
certaine quantité d'eau , et on le fait bouillir pen-

dant un quart d'heure. On laisse refroidir le tout;

le Beurre vient occuper la surface du liquide , on
l'enlève et on le purifie en le filtrant au bain-ma-
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rie , ou à la vapeur de l'eau bouillante. On le re-

çoit clans des moules de faïence ou de porcelaine

analogues h ceux a chocolat , ou mieux dans des

fioles dites à médecine , où il se solidifie , et dans

lesquelles on le conserve. Ce dernier moyen est

préférable pour empêcher le contact de l'air et

l'altération du produit dont nous venons de don-

ner la préparation.

Bien que le Beurre de cacao soit doué de pro-

priétés émollientes Irès-prononcées , on l'emploie

peu en médecine aujourd'hui. La chirurgie en fait

quelquefois préparer des suppositoires , fragmens

coniques ,
plus ou moins gros et plus ou moins

longs , que l'on introduit dans l'extrémité infé-

rieure du rectum , en cas de fissures à l'anus , et

qui ne sont autre chose que du Beurre de cacao

taillé en cône à l'aide du couteau.

L'huile concrète de cacao est souvent falsifiée

dans le commerce avec du suif, avec la meolle

des os, ou avec la cire. Dans les deux premiers

cas le soluté éthéré de Beurre de cacao est trou-

ble , son odeur est désagréable , sa consistance

moins dure et sa cassure n'est pas homogène; si

le Beurre de cacao contient de la cire , sa solu-

tion à froid dans l'élher est incomplète, ce qui n'a

pas lieu quand il est pur.

Beurre de cire. Produit de la distillation de la

cive, et qui a beaucoup d'analogie, surtout par

la consistance , avec le Beurre provenant du lai-

tage.

Beurre de coco. Substance analogue au Beurre

de cacao , et que l'on obtient de la même ma-
nière, mais du fruit du cocotier ( cocos nucifera

de Linné ).

Le Beurre de coco remplace, chez les Indiens,

le Beurre de vache.

i Beurre de galam. Substance grasse, concrète,

jaunâtre, un peu grenue, d'une saveur douceâtre,

employée en Afrique dans les mêmes circonstan-

ces culinaires que le lard, dont elle rappelle le

goût , et dont l'origine n'est pas encore bien con-

nue. Suivant Aublct , le Beurre de galam serait

fourni par un palmier du genre Elaii, et suivant

Jussieu, des graines d'un végétal appartenant a

la famille des Sapotées.

Beurre de montagne ou Beurre de roche. Mé-
lange d'argile, d'alumine sulfatée, d'oxide de fer

et de pétrole ,
que l'on trouve en forme de stalac-

tites dans les cavités schisteuses de la Sibérie.

Beurre de muscade. Mélange d huile fixe et

d'huile essentielle que l'on obtient en amassant

les noix muscades, amandes du fruit du Myrislica

moschata , de la famille des Myristicées , dans un
mortier échauffé ; formant une pâte que l'on ren-

ferme dans des sacs de coutil, et en les soumettant

ensuite à la presse entre deux plaques métalliques

échauffées dans l'eau bouillante ,* il s'écoule un
liquide qui ne tarde pas à se solidifier.

Le Beurre de muscade se présente en masses

aplaties , de forme carrée ( celui qui nous vient de

Hollande ) , ou bien renfermé dans des pots de

terre ( celui qui nous arrive des Grandes-Indes ).

Ce dernier, que l'on préfère généralement, est

épais, d'une couleur de macis, d'une saveur pro-

noncée de muscade et d'une odeur très-agréable.

Au surplus , cette substance doit être choisie plu-

tôt solide que molle, d'une odeur très-prononcée,

marbrée dans son intérieur, d'une saveur agréa-

ble, et d'une couleur jaune tirant un peu sur le

rouge.

L'huile concrète de muscade était beaucoup
employée autrefois en frictions contre la goutte ,

les rhumatismes , etc. ; on la considérait aussi

comme sudorifique et anti-spasmodique. Aujour-
d'hui on la fait encore entrer dans une composi-
tion pharmaceutique appelée Baume nerval ou
mieux Graisse narcotique. ( F. F. )

BEZOARD. (zool.) Concrétion qui se forme
dans l'estomac , l'intestin ou la vessie des ani-

maux. Long-temps on leur a attribué de grandes
vertus médicamenteuses. On faisait surtout très-

grand cas du Bézoard oriental, qu'on trouve as-

sez communément dans le quatrième estomac de
la gazelle des Indes ; il était infiniment plus re-

cherché que le Bézoard occidental, qu'on ren-

contre ordinairement dans la chèvre du Pérou. Le
premier présente une surface lisse , brillante, fra-

gile , brune ou vert foncé ; son odeur est forte-

ment aromatique quand on le chauffe ; sa saveur

est acre et chaude; on le regardait autrefois comme
un puissant antidote de toute espèce de poison , et

comme un médicament des plus efficaces contre

les maladies éruptives et pestilentielles ; il est au-

jourd'hui tombé dans un discrédit complet. Les
Bézoards occidentaux, qui n'ont jamais été esti-

més comme les premiers , sout des composés sa-

lins , blancs ou gris, formés de carbonate de

chaux ou de phosphate ammoniaco -magnésien.

Les Bézoards de bœuf, de caïman, de cha-

mois, de porc épie , ont joui d'une réputation

plus ou moins considérable.

On a donné le nom de Bézoards minéraux à

certaines préparations pharmaceutiques; ainsi on
appelait Bézoard de Saturne un médicament com-
posé de proloxide de plomb , de beurre d'anti-

moine et d'acide nitrique ; le Bézoard de f^énus

avait le cuivre pour base; on nommait encore

Bézoard jovial une poudre fortement diaphoré-

tique composée d'antimoine , d'étain , de mer-
cure ; Bézoard martial, un médicament composé
en partie de tritoxide de fer ; Bézoard lunaire ,

une préparation de nitrate d'argent et de beurre

d'antimoine; Bézoard solaire, un médicament
sudorifique où les lames d'or se mélangeaient à

l'acide nitrique.

Enfin on désignait sous le nom de Bézoard vé

gétal les concrétions pierreuses qu'on rencontre

dans l'intérieur des cocos. (P. G.)

BIBION , Bibio. (ins.) Genre de Diptères, de

la famille des Néznocères, démembré des Tipules

par Geoffroy. Ses caractères consistent à avoir

des antennes courtes, cylindriques, de neuf ar-

ticles presque perfidies , les palpes filiformes de

quatre ou cinq articles distincts, trois petits yeux,

lisses.

Ces insectes ont un faciès très-reconnaissablc;
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la tête des mâles , vrrla grande étendue des-yeux,

est très-large et arrondie , celle des femelles au

contraire est presque carrée , allongée , méplate;

les antennes sont très-rapprochées h leur base et

insérées près de l'extrémité de la tôle; dans les

mâles le corselet est presque cylindrique , il est

très-élcvé dans les femelles, aussi paraissent-elles

comme bossues ; l'abdomen est seulement plus

renflé dans les femelles ; les pattes antérieures ont

les fémurs renflés et les tibias prolongés par mie

épine, les quatre pattes postérieures sont beau-

coup plus longues : toutes sont terminées par

deux petits crocheta et trois petites pelotes vési--

culeuscs.

Quand vient la saison où éclosent ces insectes,

c'est en très-grand nombre à la fois qu'ils parais-

sent , aussi ont-ils été remarqués en tout temps et

leur a-t-on assigné des noms correspondans aux

époques où on les voyait ; ceux du printemps

ont été appelés Mouches de Saint-Marc, ceux qui

viennent plus tard Mouches de Saint-Jean; on a

cru qu'ils faisaient du mal aux arbres fruitiers,

mais c'est tout-à-fait a tort , rien dans leur organi-

sation ne leur en donne le pouvoir. Ce sont des

insectes lourds, lents, faciles à prendre , puisque

souvent ils ne font aucun mouvement pour échap-

per. L'accouplement s'opère de la manière ordi-

naiic, le mâle et la femelle placés bout à bout

restent quelquefois des heures entières dans cette

position , la femelle à la fin s'envole, et entraîne

le mâle qui se trouve séparé d'elle par son propre

poids. La ponte s'opère en terre ; mais les jeunes

larves , dès qu'elles sont écloses , cherchent les

bouses de vache, où elles vivent; elles sont apodes

et garnies de poils raides dirigés en arrière ; elles

opèrent plusieurs changemens de peau et se dé-

pouillent même tout-à-fait en se métamorphosant
en nymphe; cette métamorphose s'opère vers la

fin de l'hiver , et ce n'est qu'environ quarante jours

après que l'insecte sort de son enveloppe pour
remplir à son tour le vœu de la nature , et

mourir.

On connaît un certain nombre de ces insectes;

nous nous contenterons d'en citer un ou deux.

B. de Saint-Marc , B. Marci, Fab. , long de

quatre ou cinq lignes; entièrement noir et velu,

les ailes sont blanches et bordées de brun dans
les mâles , entièrement enfumées dans les femel-
les. Très-communs partout.

B. des jardins ouPrecoce, B. Iiortulanam, Fab.,
un peu plus petit que le précèdent ; le mâle est

presque semblable , mais les pattes postérieures

sont brunes, les ailes ont à l'extrémité de la partie

enfumée de la côte un point noir très-visible;

la femelle a le corselet et l'abdomen d'un rouge
de sang, la tête et les pattes noires. Très-commun
au printemps. (A-, P.)

BIBLIOLITHE ou Livre pétrifié, (géol.) On
a quelquefois donné ce nom à des roches schisteu-

ses feuilletées qui , à l'aide de fissures perpendicu-
laires au plan des feuillets, se divisent en plaques
trapézoïdales; ou simplement à des incrustations

calcaires
, parallèles aux feuillets de la roche et

présentant l'apparence d'une tranche de livre.

(Th. Y.)
BICEPS, qui a deux têtes, (anat.) On appelle

ainsi tout muscle dont l'une des extrémités est

profondément divisée en deux attaches. Le Biceps

brachial est un muscle de la partie antérieure du
bras que Chaussier a nommé Scapulo-huméral;
le Biceps braclù'd est situé à la partie postérieure

de la cuisse , c'est l'ischio-fémoro-péronier de
Chaussier. Le mot Bicipital a la même origine

que Biceps; ainsi on dit gouttière ou coulisse bi-

cipitale pour désigner une gouttière qui loge le

tendon du muscle Biceps. (P. G.)

BICHE, (zool.) On appelle ainsi des animaux
de diverses classes; ainsi chez les mammifères, c'est

le nom de la femelle du cerf. {Voy. Cerf.) Chez
les poissons , c'est le nom d'un Scombre et d'une

espèce de Squale , Squalas glaucus L. ( Voy.
Scombre et Squale.) Enfin parmi les insectes, on
nomme Biches les femelles des Lucanus cervus, ou
Cerf-volant , et parallelipipedas (F~oy. Lucane.)

(Guér.)

BICHIR, Polypierus. (poiss.) Ce poisson, rangé
dans la famille des Esoces , a des caractères parti-

culiers tellement remarquables, qu'il n'est pas pos-

sible de le confondre avec les autres genres de la

même famille. Ce genre a quelque chose de la

physionomie du Caïman , ressemblance qu'il doit

à ses tégumens, à la distribution et à la grandeur

de ses écailles ; le port de ce poisson le ferait

prendre pour un serpent , et c'est ce qui lui a valu,

de la part des Égyptiens, le nomade Bichir. Son
corps est allongé, revêtu d'écaillés pierreuses; ce

qui le dislingue au premier coup d'œil de tous

les poissons , c'est que le long de son dos règne

un grand nombre de nageoires séparées, soute-

nues chacune par une forte épine qui porte quel-

ques rayons mous. La caudale entoure le bout de

la queue, l'anale en est fort près , les ventrales

sont fort en arrière , les pectorales sont portées

sur un bras écailleux ou peu allongé. (Voy. notre

Atlas, pi. 48, f. 7. ) L'on verra par le passage

suivant que j'extrais du mémoire de M. Geoffroy

quels sont les renseignemens qu'il a obtenus sur

le Bichir.

«Quelque attention que j'aie pu apporter à pren-

dre des informations sur les mœurs de ce poisson,

dit-il, je n'ai pu y réussir; on le trouve si rare-

ment dans le Nil, que quelques pêcheurs m'ont

avoué n'en avoir jamais vu d'autres individus que
ceux que je leur avais mis sous les yeux. » C'est à

l'époque des plus basses eaux qu'on le péchait.

LeBichir n'habite que les lieux les plus profonds

du fleuve , il vit constamment dans la vase , et

abandonnant ses retraites seulement pendant

la saison d'amour, il vient quelquefois alors se

renfermer dans les filets des pêcheurs. On ignore

son genre de nourriture; d'après l'étendue de sa

srueule , les dents nombreuses dont ses mâchoi-
rcs sont armées, et la conformation de son canal

intestinal, il y a tout lieu de croire que le Bichir

est Carnivore.

Sa chair est blanche et plus estimée que celle
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des autres poissons du Nil. Comme on ne peut en-

tamer ce poisson avec le couteau , on est obligé

de le faire cuire ; sa peau se détache alors plus fa-

cilement , et on l'enlève d'un seul morceau. On
connaît une autre espèce de ce genre , trouvée

dans le Sénégal et différant de la précédente par

un moins grand nombre de nageoires dorsales ;

elle sera publiée dans le Magasin de zoologie de

M. Guérin. ( Alph. G. )

i BICHON, (mam.) Petite et jolie race de chiens,

qui ont le nez court , le poil long , blanc et très-

fin; la femelle se nomme Bichonne. Ces petits ani-

maux ont été long-temps à la mode pour les dames,

qui les portaient dans leur manchon.

On nomme aussi Bichon un insecte de l'ordre

des Diptères , appartenant au genre Bombyle, et

auquel les naturalistes ont donné le nom de Bom-
bylus major. (V . Bombyle.) (Guér.)

BIDET, (mam.) Petit cheval excellent pour la

selle, et principalement propre au service des

postes; il est doué d'une vigueur extraordinaire,

d'une ténacité peu commune , et d'une extrême

sobriété. Sa jument est très féconde. (V. Cheval.)

( T- D - B
:)

'

1 BIERE. (cniM. ) Les différentes espèces de Bières

sont des infusés de malt ou Moût de Bière ( orge

germée et séchée après que les germes ont poussé),

mêlés avec de l'extrait de houblon. L'usage de la

Bière est plus répandu que celui du vin, surtout

dans les pays où on ne peut cultiver la vigne.

Pour préparer ou faire de la Bière , on verse sur

du malt plus ou moins concentré , selon la quan-

tité de produit que l'on veut avoir, de l'eau tiède

d'abord , puis de l'eau de plus en plus chaude , de

manière que le mélange acquière une température

de 75° à 8o°. Pendant ce temps on agite bien la

masse de temps a autre , et à la fin on la laisse

reposer pendant quelques heures. La conversion

de l'amidon en gomme et en sucre , commencée
pendant la préparation du malt, continue tou-

jours h s'effectuer , et la saveur sucrée de la li-

queur augmente d'une manière sensible. On tire

la portion dissoute, et on fait bouillir la liqueur;

pendant ce temps une grande partie de la gomme
d'amidon se transforme en sucre. Les liqueurs

qui contiennent de la gomme d'amidon ayant beau-

coup de tendance à devenir acides , on ajoute à

l'infusé de malt, avant de le faire bouillir, une
certaine quantité de fruits de houblon, qui s'op-

posent à la fermentation acide et donnent au

moût de Bière une saveur acre et aromatique

tout à la fois , qui contribue a sa conservation et

à la facilité avec laquelle la Bière peut être di-

gérée.

Lorsqu'on agit en grand, la liqueur, concentrée

par l'ébullition , doit être refroidie rapidement jus-

qu'à 2 2°, température à laquelle on y ajoute du
ferment : si le refroidissement avait lieu lente-

ment, la liqueur deviendrait sensiblement acide.

Dès qu'elle est arrivée à cette température , on y
ajoute de la levure, et'on cherche à la maintenir
au même degré de chaleur.

Quand la fermentation est terminée, on tire la

Bière dans des tonneaux , où la liqueur s'éclair-

cit , tandis que la fermentation s'achève; si on la

met en bouteilles peu de temps avant que la fer-

mentation soit complètement achevée , et qu'on,

bouche exactement la bouteille , la bière devient

mousseuse , plus agréable à boire et plus rafraî-

chissante.

Quand la liqueur fermentée est très-concentrée,

on lui donne le nom de Double Bière; dans cet

état elle contient de 5 à 6 pour 100 d'alcool pur.

La Bière plus étendue , que l'on obtient en ajou-

tant de l'eau à la Bière forte , ne renferme que

2 à 4 pour 100 d'alcool.

Le Porter, qui se fabrique en grand en Angle-
terre, est une espèce de Bière préparée avec du
houblon de première qualité et du malt torréfié.

Le plus fort et le plus mousseux , appelé par les

Anglais Brownslout , contient , selon Brandes ,

6 i/5 pour 1.00 d'alcool pur; le plus faible, qu'ils

désignent sous le nom de Table-Beer, n'en contient

que 5,89 pour 100.

Le Quaas des Russes est une boisson un peu
semblable à la Bière, que l'on prépare de la ma-
nière suivante : on fait une pâte avec quantité

suffisante d'eau, g parties de farine de seigle, et

1 partie de malt de seigle non desséché ; on aban-

donne cette pâte pendant quelques jours dans un
endroit chaud, par exemple dans un four de bou-

langer qui commence à se refroidir. La masse su-

crée obtenue sert à préparer du moût de Bière

que l'on tire dans des tonneaux et que l'on fait

fermenter lentement ou froidement , comme on le

dit dans le pays.

La Bière contient de l'alcool, une matière su-

crée, de l'acide acétique, un extrait amer et

aromatique , de la fécule , une matière végéto-

animale fort abondante, etc. Elle nourrit, excite

légèrement les organes de la digestion , et est évi-

demment diurétique. On peut l'employer avec

avantage comme diurétique et contre les scrophu-

les. (F. F.)

BIÈVRE et quelquefois Bifre. ( mam. ) Deux
vieux noms du Castor (v. ce mot) , évidemment
dérivés du latin fiber, nom que cet animal portait

autrefois. Il paraît probable que la petite rivière

des Gobelins , appelée aussi rivière de Bièvre , qui

traverse Paris, nourrissait autrefois des Bièvres

lorsqu'elle ne traversait que des plaines , ce qui lui

aura fait donner son nom
,
qu'elle a conservé sur

toutes les cartes. ( Gerv. )

BIÈVRE. ( ois. ) Un des noms vulgaires du
grand Harle , Mergus mergauser de Linné.

{V. Harle.
)

- (Gerv.)

BIF. ( mam. ) On donne ce nom au produit sup-

posé de l'ânesse et du taureau. ( Gerv. )

BIFARIE , Bifarius. ( bot. ) Ce terme indique,

comme en latin , l'arrangement , sur deux files ou
séries opposées , de parties quelconques d'une

plante ; telles sont les feuilles dans plusieurs espè-

ces de Lycopodes. ( L. )

BIGARADE. ( bot. phan. ) Nom d'une variété

d'oranger.

BIGAREAU. ( bot. phan. ) Nom d'une variété
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de cerise produite par le cerisier bigareautier.

( V. Cerisier.
) ( Guér. )

BIGNONE , Bignonia. ( bot. phan. ) Genre in-

téressant déplantes exotiques, placées par Tour-

nefort dans la classe des Personnées, et auxquelles

il donna le nom d'un illustre écrivain de son temps;

il en indiqua les caractères généraux; après lui,

Linné , les rangeant dans sa Didynamic angiosper-

mie, les fit connaître spécifiquement, et aida ainsi

Jussieu à y distinguer le type d'une nouvelle fa-

mille, les Bignonées ou Bignoniacées (v. ce mot).

Le genre Bignone , limité par Jussieu
(
qui en

détacha les genres Catalpa , Tecoma et Jaca-

randa ) , a pour caractères : un calice campanule,

à cinq dents souvent à peine visibles ; une corolle

monopétale , à tube court , à limbe campani-
forme , partagé en cinq lobes inégaux formant

deux lèvres
; quatre étamines inégales et fertiles

,

plus un filet stérile , ou rudiment d'une cinquième

étamine; un style, un stigmate à deux lames;

une capsule en forme de silique , à deux loges ,

séparées par une cloison parallèle aux valves ; des

graines nombreuses ailées sur les bords , et ran-

gées en deux séries.

On compte environ quatre-vingts ' espèces de

Bignones ; ce sont des arbres , ou plus souvent des

arbrisseaux grimpans et munis de vrilles ; leurs

feuilles sont opposées et leurs fleurs disposées en
panicules. Originaires des tropiques, elles ne peu-

vent guère s'élever chez nous que dans les serres.

Voici le nom de celles qu'on y voit principalement.

Bignone de Chine, Bignonia grandiflora, ar-

buste sarmenteux à feuilles ailées, à fleurs safra-

nées ;

Bignone équinoxiale , B. œquinoxialis , com-
mune aux Antilles , où on la nomme liane à pa-
niers; ses fleurs sont rougeâtres;

Bignone a ébene , B. leucoxylon , arbre qui s'é

lève a quarante pieds dans la Guiane sa patrie ;

ses fleurs sont blanches et odorantes ;

Bignone de Norfolk, B. pandorea, arbuste

sarmenteux à fleurs blanches pourprées ;

Bignone griffe de chat, B. unguis cati; à

fleurs jaunes ; ses feuilles portent une vrille à trois

crochets , d'où lui vient son nom ;

Bignone porte-croix, B. crucigera, ainsi ap-
pelée parce que ses tiges, coupées transversale-

ment , présentent la figure d'une croix ;

Bignone du Malabar, B. indica. C'est, dans le

pays , un bel arbre, à feuilles doublement ailées ;

ses fleurs sont d'un blanc-jaunâtre, marquées de
lignes rouges.

Bignone blanc de lait, B. lactiflora. Représen-
tée dans notre Atlas , pi. 47. f. 4.

Une seule espèce s'est acclimatée chez nous ;

c'est la Bignone orangée , B. capreolata. Elle offre

des fleurs réunies plusieurs ensemble et formant
<le petits bouquets mêlés de pourpre et d'orangé.

(L.
)

BIGNONEES ou BIGNONIACÉES , Bignonia-
ceœ. (bot. phan.) Famille où se réunissent, au
genre que nous venons de décrire, quelques unes
•des plus belles plantes des contrées équinoxiales

,

les unes arbres et arbustes élégans par leur taille

ou par la souplesse de leur rameaux grimpans , les

autres herbes encore intéressantes , toutes remar-
quables par la grandeur et l'éclat de leurs fleurs.

Voici leurs caractères les plus généraux.

La famille $es Bignoniacées appartient à la classe

des Dicotylédones monopétales , à corolle hypo-
gyne ; elle se distingue par un calice monosépale
à 5 divisions, une corolle irrégulière à 5 lobes

inégaux disposés en deux lèvres ; quatre étamines
didynames , souvent accompagnées du rudiment
d'une cinquième ; un ovaire libre , surmonté d'un
style et d'un stigmate, et partagé en deux loges

( rarement plus, ou seulement une ). Le fruit est

ordinairement une capsule a deux loges, s'ouvrant

en deux valves dans toute leur longueur ou seu-

lement par le sommet; parfois c'est un drupe
sec à une ou plusieurs loges. Les graines sont

on non pourvues d'un appendice membraneux en
forme d'aile.

On voit que cette famille se rapproche des Per-
sonnées par sa corolle irrégulière , par sa capsule

biloculaire, et par l'avortement de la 5 e étamine ;

sans cette dernière circonstance , elle serait très-

voisine des Polémoniacées, des Apocynées et au-
tres familles a corolle régulière et à cinq étamines.

Ajoutons que les Bignoniacées ont des feuilles

généralement opposées ou ternées , et presque

toujours composées ; leur mode d'inflorescence

est très-varié.

Jussieu, auteur de la famille, la partageait en
trois sections ; les deux premières , à capsule entiè-

rement bivalve , se distinguaient par la tige her-

bacée ou ligneuse ; la troisième comprenait les

genres dont le fruit ne s'ouvre qu'au sommet] et

dont la tige est herbacée.
,vLa première section de Jussieu est celle qui,

selon R. Brown , devrait composer seule la famille

des Bignoniacées ; cependant, d'après MM. Runlh
et Richard, et abstraction faite de la structure de

la tige , on peut regarder comme Bignoniacées

vraies , les genres Catalpa , J. ; Tecoma , J. ; Bi-

gnonia , J. ; Oroxylum , Ventenat ; Spathodea
,

Beauvois; Amphilobium , Kunth; Jacaranda , J. ;

Cobcea , Cavanilles, etc. Tous ces genres ont les

graines ailées.

Une seconde section , proposée par Kunth , sous

le nom de Sésamèes , a les graines dépourvues

d'ailes ; tels sont les genres Scsamum , Martynia

et Craniolaria de Linné.

Quant aux genres Cheloneet Penbtemon , ils ont

été justement reportés aux Scrophulariées ; et les

genres Pcdalium et Josephinia forment la nouvelle

famille des Pedalinèes de Brown. (L.)

BIGOURNAU ou BIGORNEAU, (moll. ) Le
Turbo littoreus de Linné ,

qui appartient au genre

Littorine (v. ce mot) ,
porte ces noms vulgaires

sur les côtes de l'Océan. Dans d'autres parties de

notre littoral, ces mêmes coquilles sont appelées

Vigneau ou Vignot. (Voy. Littorine.) (Guér.)

BIHOREAUX. ( ois. ) Oiseaux échassiers de la

famille des Cultrirostres ; ils constituent avec les

Butorsh seconde section du genre Héron , Ardea,
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Linn. , auquel nous renvoyons pour la connais-

sance de leurs espèces et des caractères. (Gerv.)

BILE. (zool. cihm. ) La Bile est un liquide qui

est sécrété par le foie et qui coule de cet organe

dans le duodénum par un conduit particulier au-

quel en aboutissent deux autres, dont l'un sert à

l'écoulement du suc pancréatique , et dont l'autre

mène à la vésicule biliaire. Cette dernière est un

petit réservoir pour la bile ; elle est placée immé-
diatement sur la face inférieure du foie.

La Bile a une couleur verte, depuis le vert jau-

nâtre jusqu'au vert d'émeraude; sa saveur est

amère.et son odeur particulière est nauséabonde.

La Bile qui est contenue dans la vésicule est

mucilagineuse, et très-souvent épaisse et fdante.

MM. Frommberz et Gugest , qui se sont occu-

pés de l'analyse de la Bile, ont trouvé dans celle

de l'homme les matériaux suivons : du mucus ,

de la matière colorante, de la matière salivaire,

de la matière caséeuse, de l'extrait de viande, de

la eholestérine , du sucre biliaire , de la résine bi-

liaire, des oléates, des margarales, carbonates,

phosphates, sulfates, etc., de soude et de potasse;

du phosphate , du sulfate et du carbonate de

chaux.

D'après Berzélius,la Bile de bœuf est composée

d'eau, de matière biliaire, dégraisse, de mucus
provenant de la vésicule, d'extrait de viande, de

chlorure et de lactate de soude, de sonde libre,

de phosphate de soude , de phosphate de chaux

,

et de quelques traces d'une substance particulière

insoluble dans l'alcool. M. Thénard a trouvé le

même liquide , également chez le bœuf, formé

d'eau , de résine biliaire , de picromel , de matière

jaune particulière , laquelle matière colore la bile;

de soude libre , de phosphate de soude, de chlo-

rure de soude , de sulfate de soude , de sulfate 'de

chaux et de quelques traces d'oxide de fer.

La Bile est susceptible d'éprouver des altéra-

tions morbides assez notables , qui , le plus ordi-

nairement, sont dues à des affections du foie,

mais qui sout encore peu connues. Ainsi on a

trouvé la Bile quelquefois très-acide, d'autres fois

jaune et épaisse comme du blanc d'œuf; Masca-
gni en a rencontré de violacée, etc.

On est encore peu certain du véritable but au-

quel tend la formation de la Bile dans le corps;

les physiologistes sont partagés d'opinion sur ses

usages dans notre économie ; les uns pensent que
ce liquide exerce une influence essentielle et chi-

mique dans l'acte de la digestion; d'autres, au

contraire , affirment qu'elle ne joue aucun rôle

dans cette fonction importante de la vie , et qu'elle

n'a été créée que pour être évacuée. Il n'est pas

de notre sujet ni de notre intention de traiter ici

cette importante question de physiologie.

Dans les arts la Bile sert h enlever les taches

de graisse sur les étoffes ; on la mêle avec cer-

taines couleurs employées par les peintres , et la

médecine l'administre comme tonique, comme
amer, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, sous

forme d'extrait, en bols ou en pilules. (F. F.)

BILLARDIÈBE , Billardiera. (bot. phaN.
)

Genre de la Pentandrie monogynie et desPitospe-

rées de Brown , d'ans son ouvrage sur les plantes de

la Nouvelle-Hollande. En voici les caractères : ca-

lice pentasépale; corolle à cinq pétales allernans

avec les sépales; cinq étamiues, un ovaire supé-

rieur, surmonté d'un style h stigmate simple; baie

allongée, à semence très-membraneuse.

On en connaît cinq à six espèces , dont les prin-

cipales sont :

i° La Billardiere sarmenteuse , Billardiera.

scandons, Sm., de la Nouvelle-Hollande. Arbris-

seau qui ne s'élève guère qu'à deux ou trois pieds.

Ses rameaux sont grêles , ses feuilles ovales , ve-

lues , dentées vers le haut ; ses fleurs sont soli-

taires , d'un vert jaunâtre , et en quelque sorte

tubuleuses par le rapprochement des pétales ; ses

fruits sont pendans , charnus et de forme oblongue.

Cette plante se multiplie facilement par boutures

et par graines.

2° La BiLLARDIERE VARIABLE , B. mtttaÙMs OU
variabilis , Sm. Originaire , comme la précédente,

de l'Océanie. Ses feuilles sont plus étroites , et ses

fleurs moins grandes. Elle mérite toutefois l'at-

tention de l'amateur et les soins du jardinier.

Ce sont là jusqu'à présent les seuls végétaux de

la Nouvelle-Hollande dont les fruits soient bons à

manger. Leur pulpe, suivant M. Bosc , a le goût

de la crème d'entremets. (C. t.)

BIMANE, (rept.) Voy. Chirote.

BIMANE, (zool.) Qui a deux mains. Epilhète

donnée à l'homme, parce que seul, parmi les mam-
mifères, il est pourvu de deux mains entièrement

disponibles. L'auteur de l'article Bimane du Dic-

tionnaire classique d'histoire naturelle pense que

si Cuvier n'a pas, à l'exemple d'autres auteurs,

cru qu'il était de la dignité de l'espèce humaine
de la tirer du règne où son organisation la rejette,

il a peut-être eu tort d'établir pour elle un ordre

séparé ; que dans cet ordre il était plus naturel de

placer les Orangs , qui sont moins éloignés de

1 homme que des singes parmi lesquels on les re-

lègue. C'est à l'article Homme , auquel nous ren-

voyons nos lecteurs , qu'il convient d'examiner

cette question. (P. G.)

BINOCLE, Binoculus. ( crcst. ) Geoffroy a

donné ce nom à un genre qu'il composait de trois

espèces , lesquelles font actuellement les types de

trois genres, savoir : les Apus, les Argules (v. ces

mots) , et les Binocles proprement dits. Ce genre

a pour type le Binocle pisciforme de Geoffroy ,

que Duméril appelle Binoculus piscinus ; c'est un.

petit crustacé à démarche vive , dont la queue est

sans cesse en action : il vit en société nombreuse
dans les mares et dans les ruisseaux des environs

de Paris, dans les terrains argileux du bois de

Boulogne, etc. (Guér.) i

B1NNY. (poiss. ) Les Égyptiens donnent ce

nom au Cyprinus lepidotus de Geoffroy. [V. Cy-

prin.) Ce Poisson très-abondamment répandu dans

le Nil. Il se vend toujours un prix assez élevé,

parce que sa chair est très-recherchée des Arabes;

ce qui prouve combien ce poisson est estimé en

Egypte, c'est qu'il existe, principalement à Syout
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et à Gêné, des hommes qui n'ont point d'autre

état que celui de pêcheurs de Binnys. Ces hommes

se placent à la portée de l'une des anses du fleuve,

dans un endroit où le rivage est escarpé et s'élève

au dessus de la surface de l'eau. Là ils se prati-

quent dans le sable dés creux où ils placent des

1 briques qu'ils emploient à divers usages; des

nattes qui leur servent de lits et de tapis , et quel-

ques ustensiles de ménage ; telle est leur habita-

tion. La pêche se fait de la manière suivante : on

attache au bout d'une longue corde trois hame-

çons , au dessus desquels on met une boule très-

grosse , composée de bourbe mêlée et pétrie avec

de l'orge germée ; le poids de cette boule la fait

plonger avec les trois hameçons ,
que l'on amorce

en y
U
suspendant des dattes; l'autre extrémité de

la corde est solidement fixée à un pieu ; mais elle

communique par une ficelle avec un bâton mince

et très-mobile qui sert de support à une sonnette.

On conçoit que, par cet arrangement, un Binny

,
ne peut mordre a l'un des hameçons sans que le

mouvement imprimé n'ébranle et n'agite la so-

netle, et n'avertisse les pêcheurs. Aussitôt

l'un d'eux tire l'appareil sur le' rivage , aidé par

,
un de ses compagnons, qui s'avance dans l'eau

:
pour soulever la boule. Il est à remarquer que la

\ boule n'est pas utile seulement comme corps

I pesant, mais au dire des^pêcheurs , l'orge germée

qui entre dans sa composition répand au loin une

odeur qui attire le poisson et le fait approcher des

hameçons, qu'il pourrait sans cette précaution

i ne pas apercevoir. Le Binny a la tête unpeucom-

1 primée , le dos élevé , le ventre arrondi , la ligne

latérale courbée vers le bas , l'anale et la caudale

rouges, avec du blanc a leur base, et les autres

nageoires blanchâtres et bordées d'une couleur

mêlée de roux. L'éclat de l'argent dont brillent

les écailles le fait facilement remarquer.

(Alph. G.)

BIPÈDE, (rept.) V. Histérope.

BIPÈDES, ayant deux pieds, (zool.) En his-

toire naturelle on applique généralement ce nom
à tous les animaux pourvus de deux pieds seule-

ment. Pallas et M. Lacépède ont plus spéciale-

ment désigné par ce mot un genre de reptiles de

l'ordre des Sauriens et de la famille des Urobènes.

Ce genre manque de pattes antérieures ; on en

compte trois espèces pour lesquelles M. Duméril

a proposé le nom générique d'HYStérope.

"(P. G.)
BIRGUE^tY.o'Hs. (crust.) Genre de Décapo-

des établi par Leach, et dont il sera traité h l'arti-

cle Pagure {voy. ce mot). (Gtjer.)

BISCUTELLE, Biscutella. (bot. than.) Cette

plante , de la famille des Crucifères , Tétradynamie

de Linné ,
produit une silicule divisée en deux

lo^es articulées , adnées latéralement a l'axe , s'en

détachant presque à la maturité , et présentant

alors l'aspect d'une petite lunette (d'où le nom
vulgaire de lunetière), ou bien, plus poétique-

ment, d'un double écusson , d'où son nom latin

(bis et scutum). Ses autres caractères sont d'avoir

un style persistant, des étamines libres, des pé-

tales onguiculés, et un calice à quatre sépales,

dont deux sont parfois prolongés en éperon.

Les vingt a vingt-cinq espèces de Biseutelles ha-

bitent le bassin de la Méditerranée ; ce sont des

herbes h tiges arrondies , garnies de feuilles oblon-

gues , paniculées au sommet , et portant des fleurs

jaunes sans odeur. Ces plantes n'intéressent guère

que le nomeuclateur; on ne s'en sert à aucun

usage. (L.
)

BlSSERULEou BISERRULE , Biserrala. (bot.

piian.) Genre de la famille des Légumineuses,

Diadelphie décandrie, remarquable en ce qu'il

porte une gousse biloculaire comme l'astragale;

il ne diffère de ce dernier que parce que son lé-

gume a ses bords marqués de dents aiguës aux-

quelles correspondent les graines. Du reste le Bi-

serrula est caractérisé par un calice monosépale à.

cinq divisions égales; une corolle papilionacée

ayant Fétcndart un peu plus long qne les ailes et

la carène ; dix étamines , dont une libre ; un
ovaire sessile , un style infléchi , un stigmate

simple , légèrement barbu.

La seule espèce du genre est le Biserrala pele-

cinus , L., vulgairement Bateau, à cause des den-

ticules de son fruit ; cette herbe a les tiges velues,

ainsi que les feuilles , qui sont ailées et composées

d'une trentaine de folioles ; elle croît dans les con-

trées méridionales. (L.)

BISET, Columba livia. (oist ) , Temm., Hist.

nat. des Pigeons, pi. 12. Cette espèce n'a que

treize pouces de longueur totale, et vingt-six d'en-

vergure ; sa couleur est gris-d'ardoise, avec le tour

du cou vert-changeant ; une double bande noire

sur l'aile , croupion blanc.

On doit considérer le Biset sauvage comme la

source de tous nos pigeons de colombier, des di-

verses races de volière qui par leur forme et leurs

organes lui ressemblent plus ou moins ; le pigeon

domestique des naturalistes , la prétendue espèce

de pigeon romain ainsi que ses variétés , et le pi-

geon de roche, ou rocherai, en proviennent égale-

ment. En effet, tous ces oiseaux produisent en-

semble , et donnent naissance à des individus ca-

pables de se reproduire à leur tour, et qui forment

par l'entremise de l'homme ces innombrables ra-

cesque l'on connaît parmi les pigeons domestiques.

Le Biset, assez rare en Europe, est un oiseau

voyageur qui, tous les hivers, nous abandonne

pour aller chercher des contrées plus favorisées

de la nature ; on l'observe aussi en Afrique et en

Asie ; c'est surtout dans cette dernière partie

qu'il est plus commun. Il niche dans les trous

des rochers et préfère ces demeures à celles

qu'il pourrait construire sur les arbres comme le

font les Ramiers et les Colomb ins; les pigeons

fuyards ou déserteurs de nos colombiers qui ren-

trent dans leur état primitif, ont la même habi-

tude ; ils donnent toujours la préférence aux vieilles

tours et aux masures , et ce n'est qu'à leur défaut

qu'ils construisent dans les trous d'arbres, mais

jamais sur les branches, comme ces espèces dont

nous parlions à 1 instant.

Le nombre des races domestiques est trop con-
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sidérable pour qu'il nous soit possible de les dé-

crire ici : un volume de texte et un autre de

planches suffiraient à peine; aussi n'indiquerons-

nous que les principales , celles autour desquelles

les autres viennent plus ou moins se grouper, et

d'abord :

Les Pigeons domestiques ordinaires, qui sont

les premiers descendans du Biset, ceux de tous

qui s'en rapprochent davantage ; ils diffèrent

beaucoup entre eux pour les nuances , les uns sont

blancs, d'autres noirâtres, d'autres roux; le plus

grand nombre présente un mélange infiniment

varié de ces diverses couleurs : les pigeons de

cette nombreuse famille'ont généralement la partie

inférieure du dos blanche , le bec brun ; la mem-

brane est rougeâtre à sa base et comme saupou-

drée de blanc , leurs pieds sont rouges.

Viennent ensuite les Pigeons romains, regardés

à tort par quelques auteurs comme devant former

une espèce distincte,

Les grosses Gorges, voy. Buffon , édit. in-8 .,

t. 4 des Ois. , pi. 8 et 9.

Les Pigeons turcs ou Bayadais.

'V Les Pigeons nonnains , avec lesquels on doit

ranger les Pigeons coquilles hollandais qui en pro-

viennent probablement.

Les Pigeons a cravate. Cette race est une des

plus petites, les individus qui la composent ne

sont guère plus grands que les tourterelles, avec

lesquelles ils produisent quelquefois des mulets ou

métis. Ils varient beaucoup ; les plus estimés sont

ceux qui ont le plumage blanc avec le manteau

noir ou roux*; on en voit de tout roux. Les ama-

teurs recherchent principalement ceux qui ont la

cravate d'une couleur bien tranchée.

Les Pigeons paons , ainsi nommés a cause de la

facilité qu'ils ont de redresser leur queue h peu

près de la même manière que les dindons.

Les Pigeons culbutansou tournons ont les ailes

très-longues et dépassant quelquefois la queue; ils

constituent «ne race bien distincte et tout-à-fait

dégradée par la main de l'homme.

Voy. pour plus de détails l'art. Pigeon de ce

Dictionnaire. (Gerv.)

BISMUTH, (min.) Ce métal se présente dans

la nature en combinaisons très-variées. A l'état

natif, ou de pureté, il se reconnaît à son tissu la-

melleux et h sa couleur blanc-jaunâtre ou blanc-

rougeâtre.Sa cristallisation primitive est l'octaèdre;

mais il cristallise aussi en rhomboïdes. Il est fra-

gile et s'égrène par le choc d'un corps dur. Il se

fond h la flamme d'une bougie ; il se dissout avec

effervescence, dans l'acide nitrique, en répandant

un nuage de vapeurs d'un vert jaunâtre et en

formant un dépôt de la même couleur.

A l'état A'oxide il se présente sous forme d'en-

duit terreux et pulvérulent jaunâtre à la surface

de certains minerais de Bismuth , de cobalt et de

nickel.

Combiné avec le soufre, il porte le nom de Bis-

muthine, et cristallise en aiguilles prismatiques ou

en petites lamelles d'un gris d'acier qui tire sur

le jaunâtre. Quelquefois ce sulfure se présente

combiné au cuivre, au plomb et au cuivre réunis,

ou au plomb et à l'argent : il forme alors ces com-
binaisons qui ne sont point cependant considérées

comme espèces minéralogiques et qui font donner

au Bismuth sulfuré les surnoms de cuprifère ,

plumbo-cuprifère , et plumbo-argentifère.

Le Bismuth se combine aussi avec un métal ap-

pelé Tellure, et forme conséquemment un tellurure

que l'on a dédié à M. de Born sous le nom de

Bornine. Cette substance , qui est extrêmement

rare , est d'un gris d'acier ou d'un blanc de zinc,

et se présente en lames hexagones ou irrégulières.

M. Mac-Grégor a signalé dans les mines d'étain

de Sainte-Agnès en Cornouailles un carbonate de

Bismuth ; mai6 son analyse a présenté dans sa

composition une anomalie , relativement aux pro-

portions d'oxide du métal et d'acide carbonique,

qui ne permet pas de considérer l'analyse comme
exempte d'erreur.

Les diverses espèces de Bismuth se trouvent

dans les terrains anciens, dits de cristallisation, et

dans ceux qui leur succèdent et qui sont intermé-

diaires entre les premiers et les terrains secon-

daires.

Le Bismuth s'emploie pour donner à l'étain un
degré de dureté suffisant : il est utilisé ainsi par

les potiers d'étain. L'alliage formé de huit parties de
Bismuth, cinq de plomb.et trois d'étain, est fusible

à la température de l'eau bouillante ; on l'emploie

utilement à clicher des médailles ; inventé par le

chimiste Darcet père , cet alliage est connu sous

le nom de Métal de Darcet.

La dissolution du Bismuth par l'acide nitrique

sert à faire une encre sympathique que le plus

léger contact de l'hydrogène sulfuré colore en
noir. On emploie aussi l'oxide de Bismuth dan*

la préparation du blanc de fard. On en fait enfin

la base de quelques pommades pour noicir les

cheveux. (J. H.)

BISON, Bos Bison, (mam. ) Celte espèce de

Bœuf est de l'Amérique septentrionale tempérée ;

pendant l'hiver elle s'étend dans les forêts ; l'été

elle habite les prairies. Nous en parlerons en trai- '

tant du genre Boeuf, (voy. ce mot.) (Gerv.^ - I

BISSOLITHE. (min.) Voy. Byssolithe.

BITTEBSPATH ou SPATH AMEB. (min.) Nom
qui a été fort improprement donné par les Aile-

J

mands h la chaux carbonatée magnésifère ou do-

lomie; car cette substance, n'étant soluble ni dans

l'eau ni dans la salive , ne présente aucune espèce

d'amertume qui puisse justifier l'application^d'un

nom semblable, puisqu'elle n'a aucun goût. Voy*
Doeomie. (Th. V.)

BISTORTE. (bot.) Adjectif synonyme de con-

tourne; il s'applique particulièrement à toute ra-
cine présentant deux coudes.

BISTORTE.' (bot. phan.) C'est le nom vulgaire

du Polygonum bistorla , parce que sa racine est

repliée deux fois sur elle-même. Cette plante est

représentée dans notre Atlas, pi. 49» £ 5. Voyez.

Renouée. (L.)

BITTAQUE, Bittatus. ( ins. ) Ce genre a été

démembré par Latreille de celui de Panorpe , à,

cause
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cause des différences très-sensibles que présentait

l'espèce sur laquelle il a établi cette coupe ; ses

caractères peuvent se résumer en peu de mots :

abdomen terminé presque de la même façon dans

les mâles et les femelles , crochets des tarses d'un

seul article, trois ocelles. Par la terminaison de

l'abdomen ils s'éloignent des Panorpcs, par les

yeux lisses des Nêmoptèrcs et des Borées, et enfin

parla forme du crochet des tarses, des trois pré-

cédens pris ensemble. La forme de leur corps est

très- allongée ; aussi les a-t-on comparés à des ti-

pules. Les ailes sont égales , en forme de spatule ,

couchées horizontalement dans le repos, les pattes

sont excessivement grêles et allongées. On n'en

connaît en Europe qu'une espèce qui se trouve

plus particulièrement dans le nord et dans les

pays de montagnes comme la Suisse, c'est la

B. tipule , Panorpa tipularia, de Fabr. .longue de

huit a neuf lignes , d'un brun roussâtre avec les

ailes légèrement enfumées; elle est représentée

dans l'Iconographie de M. Guérin , Insectes, pi.

61 , fis (A. P.)

BITUMES. (geol. et min.) Les Bitumes sont des

substances combustibles de la classe des carbures

d'hvdrogène , tantôt liquides , tantôt solides ou

ayant la moXesse de la poix , et dont la composi-

tion , h cause de la variabilité de leurs caractères,

n'a pas encore été bien définie. A l'état solide ils

sont très-friables , se pulvérisent facilement entre

les doigts et se liquéfient à une température peu

élevée; tous les bitumes s'enflamment facilement

et brident avec flamme et fumée épaisse , en dé-

gageant une odeur forte quidtmr est particulière.

Leur pesanteur spécifique, ordinairement moindre

que celle de l'eau, varie de 0,7 a 1,6 , ce qui fait

que la plupart du temps ils surnagent à sa surface.

On les divise, d'après leurs caractères physiques,

en plusieurs sous-espèces qui passent de l'une à

l'autre.

i° I\ aphte ou Pétrole, est une substance liquide

à la température ordinaire, diaphane , jaunâtre ,

très - inflammable ,
pouvant prendre facilement

feu par l'intermède de sa vapeur, même quand il

est placé à une certaine dislance d'un corps en

ignition , et ayant une odeur forte qui se rapproche

de celle de la térébenthine.

Le naphte se trouve rarement pur dans la na-

ture; il est ordinairement mélangé, lorsqu'il sort

du sein de la terre , d'une autre matière bitumi-

neuse , non volatile , qui le rend plus ou moins

brun et plus visqueux; il prend alors le nom de

Pétrole; c'est h cet état qu'on le rencontre le plus

souvent. Le naphte s'obtient par une distillation

douce , et laisse pour résidu une matière vis-

queuse semblable à l'asphalte, qui prend de la

consistance lorsqu'elle est exposée h l'air. Le
naphte distillé se compose, suivant Th. de Saus-

sure, de 87,60 de carbone et 12,40 d'hydrogène,

exactement la même composition que le gaz hy-

drogène percarburé ; en sorte que l'état liquide de

l'un et l'état gazeux de l'autre ne paraissent tenir

qu'à un arrangement moléculaire différent.

2° Malthe ou pissasphaltc , Bitume auquel on

Tome I. LVI« Liv

donne indifféremment les noms de Bitume gluti-

neux, de Poix ou Goudron minéral, de Pétrole te-

nace; il est mou , glutineux, se durcit par le froid

et se ramollit au contraire par la chaleur ; il pa-

raît être la substance qui , par son mélange avec

le naphte, constitue le pétrole; il a une odeur
très-prononcée de goudron , et sa composition n'a

pas encore été bien définie.

5° Asphalte. Ce Bitume , qui a été connu de
toute antiquité , provient particulièrement , ainsi

que l'indique assez son nom , du lac Asphaltide ;

solide, noir, à cassure vitreuse et conchoïdale , il

ne fond qu'a une température plus élevée que
celle de l'eau bouillante, est sans odeur , et a une
pesanteur spécifique de 1 h 1,6. On le nomme
aussi quelquefois Bitume ou Baume de Judée ou
de momie , Gomme des funérailles , Karabè de So-

dorne , Poix minérale scoriacée.

4° On réunit encore aux Bitumes , ou carbures-

d'hydrogène, beaucoup d'autres substances , telles

que le SucciN,le Retin asphalte, le Caoutchouc
minéral, I'Hatchétine, etc. , etc. {Voy. ces dif-

férais mots.)

Jusqu'à présent les Bitumes n'ont guère été

considérés que sous le rapport minéralogique ;

cependant le rôle important qu'ils jouent dans la

nature doit les faire entrer désormais dans le do-

maine de la géologie. A la vérité leur nature, le

plus ordinairement fluide, s'est opposée à leur

réunion en roches , et on ne les trouve le plus

souvent que disséminés au milieu des différentes

formations; mais leur grande abondance dans

toutes les contrées de la terre , leurs liaisons in-

directes avec les phénomènes volcaniques, ne

permettent pas de les en séparer-, c'est donc sous

le point de vue géologique et volcanique que nous

allons les examiner.

On a'beaucoup discuté jusqu'ici sur l'origine des

Bitumes, et imaginé de nombreuses hypothèses

pour expliquer celte origine ; mais aucune ne pa-

rait bien satisfaisante, et ne répond qu'à une partie

des conditions de leur existence; plusieurs savans

ont pensé qu'ils résultaient de la décomposition des

débris organiques, et MM. Turner etlleichenbach,

enlre autres,ont fait des théories pour prouver qu'ils

proviennent de la distillation des houilles , et il

faut avouer que la similitude de certains bitumes

avec ceux que l'on peut extraire de la houille de-

vait fortement appuyer cette opinion; mais lors-

qu'on réfléchit à l'immense quantité de bitumes

répandus à la surface de la terre, qu'on étudie at-

tentivement toutes les circonstances qui accompa-

gnent d'ordinaire leur gisement, qu'on examine

leurs rapports constans avec les terrains salifères

,

les gypses , le soufre , les salces , les éruptions ga-

zeuses ou feux perpétuels , les sources thermales

et minérales , qu'on tient compte de leur présence

dans beaucoup de roches ignées , et qu'enfin on

considère qu'ils entrent en quelque sorte comme
élément dans certaines roches volcaniques , on ne

peut guère attribuer à la plupart d'entre eux une

origine différente de celle des substances avec les-

quelles ils sont si constamment en rapport. Les Bi-

raison. 56
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tûmes sont donc pour nous des produits volcani-

ques indirects, qui se produisent dans des circon-

stances toutes particulières , et nous pensons avec

plusieurs chimistes que ce sont des substances

natives qui peuvent devoir leur origine à un cer-

tain nombre de causes qui nous sont encore in-

connues. C'est du moins la seule hypothèse

rationnelle qui nous paraisse répondre d'une

manière satisfaisante à toutes les objections.

Cette manière toute nouvelle d'envisager l'origine

des Bitumes demande à être appuyée par des faits,

aussi nous espérons qu'on nous pardonnera d'être

entré ici dans quelques détails sur leurs princi-

paux gisemens, détails qu'on ne pourrait d'ailleurs

réunir qu'en lisant un grand nombre d'ouvrages.

Quoique nous ayons déjà publié notre opinion à

cet égard dans plusieurs notes insérées dans le

Bulletin de la société géologique de France , nous

ne rejetons cependant pas l'idée que , dans cer-

taines circonstances , la décomposition des corps

organisés a pu donner naissance à des substances

résineuses : mais nous pensons que ces cas sont

en général exceptionnels, et n'ont donné lieu qu'à

la formation de très-petites quantités de Bitume
comparativement aux masses qui sont journelle-

ment produites dans quelques localités.

Les naphtes ou pétroles accompagnent presque
toujours les salces ou les dégagemens de gaz hy-

drogène carboné , connus sous les noms de feux

perpétuels ou sacrés , qui s'échappent en différons

lieux de l'intérieur de la terre , et ces gaz ayant la

même composition que les naphtes , on peut très-

bien les considérer comme de véritables naphtes

à l'état gazeux, et dire que là où il y a dégagement
de ce gaz , sans que le naphte se manifeste à la

surface du sol, c'est un indice certain de son
existence dans l'intérieur du sol.

La seule source de pétrole connue en France
est celle de Gabian, près dePézenas (Hérault) , ce

qui lui a valu le nom à'Huile de Gabian , qu'on lui

donne assez ordinairement dans le commerce.
Cette source, découverte seulement en 1608,
produisait trente-six quintaux de Bitume par an ;

entièrement perdue en 1706, elle reparut bientôt

après ; mais depuis cette époque ses produits ont

beaucoup diminué, et elle ne donne plus guère
annuellement que quatre quintaux ou environ

deux cents litres. Il existait dans le quinzième
siècle une autre source de naphte à Waldsbrunn ,

près du château de Bitsche (Moselle) ; mais elle

s'est perdue et il n'en reste plus de trace.

D'autres sources existent dans le duché de Parme,
près des volcans vaseux du Modénois ; en Toscane,
au nord des salces de Barigazzoet Pietra-Mala ; en
Sicile, dans le voisinage des salces ; on en trouve
en Angleterre, en Ecosse, en Bavière, en Suède ,

en Gallicie, dans la Transylvanie, enjValachie,
près des feux perpétuels, et du temple des Parsis ,

où on en recueille annuellement pour 200,000
roubles (environ 800,000 francs). Nous avons fait

connaître les sources de naphte de l'île de Zante.
Elles sont situées dans une petite plaine maréca-
geuse d'environ deux lieues de circonférence ,

bornée d'un côté par la mer, et de l'autre par des

collines de calcaires schisteux et bitumineux de la

formation crayeuse. En traversant cette plaine, oa
sent sur quelques points la terre trembler sous le*

pieds , comme lorsqu'on marche au dessus de cer-

taines tourbières; on assure même qu'on y en-
tend parfois un bruit sourd , comme si le dessous

du sol était creux. L'huile de pétrole s'y recueille

dans plusieurs bassins naturels, dont le principal

a environ 5o pieds de circonférence; et, quand
on vient à creuser le terrain aux environs , il en
jaillit aussitôt une source d'eau d'où 1 huile de pé-

trole s'élève en bouillonnant.

Ces sources remontent à la plus haute antiquité,

et Hérodote ,
qui les avait visitées , dit « que l'île

de Zacinlhe (Zante) enferme plusieurs lacs, où ,

en enfonçant une perche à l'extrémité de laquelle

est attachée une branche de myrte , on la retire

chargée de poix qui a l'odeur du Bitume, et qui

est préférable à celle de la Pierrie, province de
Macédoine qui en fournissait aussi. » Les parois et

le fond de ces étangs se recouvrent continuelle-

ment d'un enduit épais de pétrole , que l'on amène
encore à la surface , comme du temps d'Hérodote,

en agitant l'eau avec quelques branches d'arbre.

On en recueille environ 100 barils par an , que
les habitans de l'île emploient au calfatage des

bàtimens , en le mélangeant avec du goudron de
résine pour lui donner plus de consistance.

Il y a également en Amérique de nombreuses
sources de naphte et de pétrole; on en connaît au
Pérou, dans les étakswle New -York, près du lac

Érié; dans le coiïAlé'de Cumberland, où elles

sont connues sous le nom de llock-Oil; dans les

états de l'Union, dans le Kentucky, sur les côtes

de Carthagène, etc.; elles sont généralement con-

nues en Europe dans le voisinage des sources sa-

lées ou des sources brûlantes, <

En Asie , les sources de naphte et de pétrole ne
sont pas moins répandues; il y eu a dans le voisi-

nage des sept sources chaudes, sulfureuses et sa-

lines à Grumaja, dans le Caucase; en Perse il y
en a une grande quantité , qui toutes sont en rap-

port ou avec le phénomène qui produit les sels

ammoniacaux (dans la petite Boukharic), ou avec

les sources salées et les feux perpétuels. Le fa-

meux moum des Perses n'est autre chose que du
naphte qui découle des parois d'une caverne des

environs de Darab , que le gouverneur tient soi-

gneusement fermée et n'ouvre qu'une fois par an,

pour en recueillir la petite quantité qui s'y est

amassée, et l'envoyer à la cour, où on le regarde

comme un baume merveilleux. Il y en a dans

l'Inde , au Penjâb , au Japon , en Chine, où on le

rencontre ordinairement dans le forage des puits

pour la recherche des eaux salées ; les Chinois le

nomment huile de pierre; on le trouve sur les bords

du Tigre, où les sources de pétrole sont si multi-

pliées que le fleuve en est parfois couvert , et que

les voyageurs s'amusent souvent à y mettre le feu ;

mais la localité la plus célèbre pourla production du

napthe est sans contredit le Schirvan (aux environs

de Bakou et de la presqu'île d'Abcheron sur la mer
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Caspienne). Son sol pseudo-volcanique , ses sal-

ces qui vomissent des torrens de boues, ses feux

perpétuels , ses nombreux puits salés , ses nom-
breuses sources de n aphte et de pétrole , ont

rendu cette contrée célèbre dans tout l'Orient et

en font une des localités les plus propres à étudier

la formation des Bitumes et leurs rapports avec

les phénomènes pseudo-volcaniques.

Nous avons aussi fait connaître, d'après M. Lenz,

cette localité curieuse. Les feux perpétuels y ont

un rapport intime avec les phénomènes pseudo-

volcaniques , rapport qui existe également entre

ceux-ci et le naphte, qui tantôt est lancé avec la

bourbe argileuse , comme cela a lieu au village de

Balkhany, tantôt pénètre les morceaux d'argile

schisteuse et de grès que vomissent les volcans.

Le sol de la presqu'île d'Abcheron est tellement

imprégné de naphte, qu'il jaillit en quelques en-

droits de la terre; dans ceux où il est moins abon-

dant , il n'arrive à la surface , ainsi que les autres

matières, que par les violentes éruptions qui se

font jour h travers les masses d'argile amollie.

Les feux perpétuels sont dans les environs de

Bakou, et les plus remarquables, au nombre de

deux , sont : les petits feux , situés au sommet
d'une colline au S.-O. , et les grands feux nommés
Atech-gah (foyers), situés dans la presqu'île

d'Abcheron, a douze verstes h l'E.-N.-E. Ceux-
ci sont sur une bien plus grande échelle et sont

ceux que les voyageurs citent comme la chose la

plus curieuse ; ils ont acquis dans l'Orient une si

grande célébrité, que, de nos jours encore, ils

ont attiré du fond des Indes vingt descend ans des

anciens Guèbres, sectateurs de Zoroastre, qui

adorent la divinité dans ces feux perpétuels , et y
accomplissent les vœux les plus singuliers avec

une persévérance digne des pieux cénobites des

premiers siècles du christianisme.

Les feux de l'Atech-gah diffèrent des petits

feux en ce que ceux-ci dégagent une odeur très-

prononcée de naphte et sont accompagnés de fu-

mée qui en provient très-vraisemblablement; ils

sont situés dans une vaste enceinte de forme ellip-

tique , et s'échappent du milieu d'un calcaire co -

quillier, à l'extrémité N.-O. de l'ellipse, dont le

grand axe est dirigé du N.-O. au S.-E. La plus

grande partie des feux se trouve dans la cour du
bâtiment des Indiens, pentagone irréguîier, où
1 on entre par une porte surmontée d'une espèce
de tour. Les flammes principales sortent de quatre
piliers creux, d'environ 2 5 pieds de hauteur, et

forment les quatre angles d'un petit temple placé

au milieu de la cour ; elles paraissent avoir deux
pieds le jour , et trois la nuit ; leur intensité

est si grande qu'elles répandent assez de clarté

pour lire à une verste de distance dans une nuit

obscure.

C'est à l'extrémité N.-O. de cette enceinte el-

liptique, à 45 pieds au dessous de l'Atech-gah ,

et à jf) pieds seulement au dessus du niveau de
la mer Caspienne, que se trouvent les seize puits de
naphte blanc, les seuls que possède la contrée ;

ce naphte diffère du noir par une couleur verdà-

tre , par une odeur moins désagréable
, par son.

extrême fluidité , et sa grande volatilité. La pro-

fondeur moyenne des puits jusqu'au naphte est

de 18 pieds.

Le naphte noir ou pétrole pénètre à la surface

du sol dans un grand nombre d'endroits, mais le

lieu principal est près du village de Balkhani , au
N.-E. de Bakou. Il y a 82 sources qui fournissent

20,3oo poudsde naphte par mois, 240,600 pouds,
ou environ 4°> 10,4 quintaux par année. Il a

une couleur brun verdâtre, une odeur pénétrante
et désagréable , plus de consistance que le naphto
blanc ; il s'attache fortement aux doigts quand on
le touche. Au fond de quelques puits , et notam-
ment dans celui de Khalafi , qui fournit la plus

grande source, on entend distinctement le bruis-

sement qu'occasionne l'ascension des bulles de
gaz hydrogène carboné qui l'accompagne.

L'apparition simultanée du gaz et du naphte ,

la présence de tous deux dans les éruptions des

pseudo-volcans , indiquent suffisamment la cor-

respondance souterraine qui existe entre ces phé-
nomènes; mais, dit M. Lenz, « où se trouve le

foyer de l'action volcanique que les trois éruptions

de bourbe, de naphte et de gaz nous annoncent,

et quelle en est la cause ? c'est ce qu'il est im-
possible de déterminer avec précision. » La pres-

qu'île d'Abcheron et les environs de Bakou ne
sont pas les seuls points où ces phénomènes se

manifestent; on les retrouve jusqu'à l'embou-
chure du Koura ( le Cyrus) , et l'on assure qu'il

en existe aussi de semblables sur la côte opposée ,

en Crimée , dans les petites îles voisines de la côte

occidentale de la mer Caspienne; et l'une d'elles ,

située à l'embouchure du Koura, paraît devoir sou

origine à ces phénomènes , ainsi que semble l'indi-

quer son nom , qui équivaut à celui de carreau

calciné ; dans celle de Tschélé-Kaen , il existe des

puits qui en donnent dans une eau chaude , s'alée

et sulfureuse. Tout le sol de la contrée est tertiaire

et plus ou moins pénétré de bitume. Il est cou-

vert de lacs salins , qu'on exploite pour en ex-

traire le sel, et leurs eaux sont ordinairement

chaudes ; h Psarachain , il y a une fente d'où s'é-

chappent des vapeurs brûlantes; enfin l'on assure

qu'il sort souvent des flammes du milieu de la

mer elle-même.

Le Bitume mallhe, ou piss-aspliaite , n'est à pro-

prement parler qu'un pétrole plus noir, plus

épais , d'une consistance plus solide et plus vis-

queuse, qui s'approche beaucoup de celle de la

poix végétale ;«il se trouve dans une grande par-

lie des lieux 011 se rencontre le pétrole ; il s'écoule

par les fissures des roches , et couvre souvent la

surface du sol environnant d'une croûte ondu-
leuse et mamelonnée , ou bien il forme des sta-

lactites ; il imprègne beaucoup de terrains et con-

stitue ce qu'on appelle les calcaires , les grès , les

conglomérats bitumineux ,' les argiles, les vaeites

bitumineuses , etc. Nous avons également fait con-

naître les fameuses mines de malthe ou pissas-

phaltede l'Albanie. Ces mines , déjà exploitées du

temps de Pline , et où se répètent une partie dos
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phénomènes de Bakou et de Pietra-Mala , sont

situées dans le Condessi, h la base septentrionale

des monts Chimariots ( Akrocérauniens ) , et

occupent la partie comprise dans l'angle que

forme la rivière deVoïoussa avec celle de Souchista.

L'étendue de ces mines de poix minérale, réputée

excellente pour calfater les vaisseaux, et qu'on

n'a cessé d'exploiter depuis un grand nombre de

siècles ,
paraît se prolonger très-loin vers le S.-E.;

et la quantité de malthe que l'on pourrait en re-

tirer suffirait à l'approvisionnement de l'Europe

entière. On trouve dans les environs le soufre

mélangé à du gypse, de l'alun et d'autres sub-

stances minérales , et les habitans assurent qu'on

voit encore presque toutes les nuits des flammes

bleuâtres voltiger à la surface de la terre.

Il est impossible de méconnaître à tous ces ca-

ractères le Nymphaum des anciens , d'où s'échap-

paient sans cesse des sources de feu , sans nuire

à la verdure environnante. Plutarque, dans sa

Vie de Sylla , dit que dans le voisinage d'Apollo-

nia est situé le Nymphœum , terre sacrée, où des

sources perpétuelles de feu coulent au milieu

d'une vallée riante et de belles prairies , sans les

endommager; Aristole, en parlant de ce phéno-

mène, ajoute que l'huile que l'on présentait à la

flamme qui se dégageait de la terre , s'enflammait

facilement ; Elien , qui avait observé lui-même le

phénomène, dit aussi que le Bitume, auquel

Dioscoride et avec lui tous les auteurs de l'anti-

quité ont donné le nom de Pissa^phattc, nom
qui s'est conservé jusqu'à nos jours, était mêlé

avec des substances sulfureuses et alumineuses,

, et quel'odcur qu'exhalaient au loin les feux dunym-
phœum ressemblait a celle de l'alun et du soufre.

Si de nos jours, comme au temps de Dion-

Cassius, qui parle aussi de ces phénomènes en

témoin oculaire , des torrens de feux ne roulent

plus au milieu des champs, une partie des cir-

constances qui les accompagnaient se sont per-

pétuées : il s'en dégage encore des gaz méphiti-

ques qui s'y enflamment souvent, et, avec le

malthe, il se forme, par suite de ces émanations

gazeuses , du soufre , du gypse , des sels alumi-

neux et autres produits chimiques.

Le malthe se trouve dans un grand nombre de

localités , où il imprègne les roches , soit du ter-

rain houiller ou des terrains secondaires en

( Grèce c'est dans la formation crayeuse qu'on

le trouve) , soit du terrain tertiaire où il est sur-

tout abondant et forme des gîtes assez considéra-

bles , aux environs de Dax , à Begrède en Langue-
doc, à Gabian, à Seissel près de la perte du
Rhône, a Neufchâtel (Suisse), à Lobsan , Lam-
perlock (Bas-Rhin) , dans la Bavière, dans le Ba-

nat, en Transylvanie, enGallicie; il imprègne
aussi plusieurs roches et terrains volcaniques ,

certains basaltes , des tufs basaltiques , des vaki-

tes , à Pont-du-Châleau , au Puy de la Pége près
de Clermont (Auvergne); il sort souvent de la

terre avec certaines sources minérales et se ras-

semble à la surface , où on peut le recueillir ; au
Puy de la Poix, il suinte directement des vakites

à pépérites , en quantité d'autant plus grande que

la température est plus élevée : il est accompa-

gné d'eau salée.

Le Bitume malthe s'exploite dans un grand
nombre d'autres localités; celui qui imprègne les

sables ou les argiles n'offre pas de grandes diffi-

cultés d'extraction; on exploite ces matières, on
les fait bouillir avec de l'eau dans de grandes chau-

dières, et le Bitume ne tarde pas à venir se réunir

à la surface; dans d'autres cas, on forme avec

les roches bitumineuses des tas dans le centre

desquels on a ménagé du combustible , auquel

on met ensuite le feu ; et le Bitume, devenant bien-

tôt fluide par l'action de la chaleur , s'écoule de

toutes parts dans des bassins disposés pour le

recevoir.

\JAsphalte est le Bitume solide qui provient par-

ticulièrement de la mer Morte ou lac Asphaltide

,

où il est connu depuis un temps immémorial; il

s'élève continuellement du fond à la surface des

eaux, où il arrive à un certain état de mollesse ;

il est poussé par les vents dans les anses et les gol-

fes le long des côtes, où on le recueille; il ac-

quiert de la consistance par son exposition à l'air.

Les anciens paraissent avoir eu l'idée que cette

substance est un véritable produit volcanique ;

ainsi Strabon dit a ce sujet : « que le lac est plein

d'asphalte qui , à des époques régulières , se

détache du fond des eaux et jaillit en bouillon-

nant à leur surface ; alors les flots écumans se

relèvent en pyramides et présentent, en se gon-

flant , le spectacle d'une colline dont le sommet
vomit des cendres et se couvre de nuages de

vapeurs qui ternissent l'argent , le cuivre et

tous les corps métalliques , excepté l'or. » Cette

description nous paraît évidemment indiquer

qu'il y a eu anciennement et h différentes époques,

dans le lac Asphaltide, des éruptions sous-mari-

nes , accompagnées de dégagemens de gaz hydro-

sulfurique , qui, à l'exception de l'or, a la pro-

priété de ternir tous les métaux.

Tacite rapporte aussi que l'asphalte s'élève à

la surface des eaux du lac , qu'il y nage pendant

quelque temps, et que les habitans du pays em-
ploient différens procédés pour le coaguler. Dios-

coride dit également que le Bitume de Judée itait

très-eslimé , et qu'on le reconnaissait au reflet

couleur de pourpre qu'il offrait aux regards , lors-

qu'on l'exposait à la lumière du soleil. Aujour-

d'hui ce sont les Arabes qui le recueillent sous

le nom de Karabé de Sodonie; ils en vendent la

plus grande partie h Jérusalem , et se servent du
reste pour calfater leurs canots et leurs navires.

Les manufacturiers de Damas l'emploient pour

enduire les étoffes , et en faire des toiles ou des

draps imperméables.

Tous les récits des voyageurs , aussi bien que
les passages des historiens de l'antiquité, sem-
blent démontrer que le lac Asphaltide a été le

siège de grands phénomènes volcaniques , et tous

les écrivains , tant profanes que sacrés , s'accor-

dent à dire qu'il existait autrefois sur les bords de

cette mer de grandes villes qui ont été englou-
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lies , et dont on prétend qu'on retrouve encore

des débris sous les eaux. D'un antre côté le doc-

teur Clarke , savant voyageur anglais , prétend

que l'une des montagnes qui bordent cette mer
n'est autre chose qu'un volcan éteint qui ressem-

ble parfaitement par sa forme au Vésuve , et qui

présente à son sommet un cratère très-visible ; ce

qui, en dépit des auteurs bibliques, rendrait assez

naturelle l'explication de la destruction de Sodome
et de Gomorrhe par suite d'une éruption volcani-

que qui aurait eu lieu depuis les temps histori-

ques D'autres phénomènes volcaniques paraî-
' traient aussi s'être manifestés dans les eaux de
cette mer , depuis les temps historiques ,• car les

«aux semblent, d'après les passages de quelques
auteurs, avoir été quelquefois élevées à une très-

haute température: ce n'est du moins qu'à l'aide

de cette hypothèse que pourraient s'expliquer les

contradictions des voyageurs sur la température de
ses eaux; ainsi Strabon dit positivement que
ceux qui sont allés bien avant dans le lac ont été

irulés jnsquà la ceinture, et Pokoke pense que
l'on court risque de s'y brider , tandis que plu-
sieurs voyageurs ont pu s'y baigner impunément;
mais presque tous les auteurs paraissent s'accor-

der avec nous sur l'origine volcanique du Bitume
quelles produisent. Voy. pour ce qui concerne
la mer Morte le mot Aspiialtide et Pesanteur spé-

cifique au mot Balance hydrostatique.
On cite un grand nombre de lieux où le Bi-

tume asphalte se produit également à la surface
des mers : à l'île de la Trinité il en existe un lac

de trois milles de tour; on trouve aussi dans beau-
coup de localités des substances bitumineuses ana-
logues, ordinairement noires ou brunâtres, ou rou-
geâtres, solides

, qui accompagnent diverses sub-
stances minérales cristallisées , telles que le

quartz , la baryte, la chaux carbonatée , la galène,
le cuivre pyriteux , au Hartz , dans le Palatinat

,

en Suisse, en Angleterre; il en existe des filons

avec des calcaires spalhiques dans les roches trap-

péennes du mont Caltonhill, près Edimbourg en
.Ecosse, etc, etc.

Usages des Bitumes. Les usages auxquels les

Bitumes peuvent servir sont extrêmement nom-
breux; ils ont donc sous ce rapport une très-

grande importance ; on s'en sert comme combus-
tibles

, et le naphte et le pétrole sont employés
dans plusieurs localités pour cuire la chaux , et
même pour cuire les alimens ; dans les environs
de Bakou, où il suffit d'enfoncer dans la terre un
tuyau d'un pied de long pour en faire exhaler un
jet violent de vapeur bitumineuse à laquelle il

suffit de mettre le feu, en Perse depuis Mossul
jusqu'à Bagdad, le peuple ne se sert pas d'autre
chose pour l'éclairage ; en Chine , où il se trouve
avec les eaux salées , il sert à évaporer celles-ci ;

dansles Apennins on emploie les feux naturels non-
seulement pour cuire la chaux et les alimens, mais
aussi pour cuire les poteries et évaporer les liquides;
la ville de Parme est éclairée par le pétrole d'A-
miano

; en Valachie , les Parsis s'en servent aussi
pour leur éclairage. Dans les lieux où il est abon-

|

dant , le Bitume entre dans la composition des
vernis noirs et même de la cire noire à cacheter ,

et l'on assure qu'il entre dans celle du brillant
vernis chinois qu'on nomme laque ; on l'emploie
aussi à enduire les bois et les câbles qu'on veut
préserver de l'humidité, ou qu'on veut faire servir
sous l'eau ; celui de Gabian sert également à en-
duire les tourillons et les engrenages des grandes-
machines; et, pour lui donner plus d'onctuosité, on
le fond avec de la graisse. On a quelquefois aussi
employé les Bitumes avec avantage dans les
constructions hydrauliques ; on en fait d'excellons
mastics, qui peuvent servir à toutes espèces de
constructions; il paraîtrait même que les anciens
en ont fait usage dans les constructions de la

tour de Babel et des murs de Babylone.
Les anciens Égyptiens faisaient de même usage

de l'asphalte de Judée et d'autres Bitumes pour em-
baumer leurs morts et en faire ce^que nous ap-
pelons aujourd'hui des momies d'Egypte, et c'est

à cette circonstance qu'il doit son nom de Baume
</e momie ou des funérailles qu'on lui a quelque-
fois donné; aujourd'hui on se sert encore de
l'Asphalte pour fabriquer la couleur qu'on appelle
momie, parce qu'on a souvent extrait des momies
elles-mêmes le Bitume comme y étant de meil-
leure qualité. En médecine il est employé comme
vermifuge, et l'huile de Gabian a eu sous ce rap-
port une grande renommée; en chimie, on l'em-
ploie pour conserver le potassium et le sodium
qui décomposent de suite les liquides qui con-
tiennent de l'oxygène; mais l'un des princi-
paux usages auxquels servent les Bitumes est

le goudronnage des vaisseaux et de leurs agrès ,

on l'emploie non - seulement en Grèce , en
Russie , en Syrie , mais encore presque par-
tout il sert à cet usage. Enfin , outre des
étoffes imperméables propres à couvrir les

bàtimens, on peut encore en faire des es-
pèces de dalles, en les mélangeant avec du sable,

et on exploite dans quelques localités des bancs de
sable bitumineux pour cet objet ; ces dalles ont
l'avantage de pouvoir être soudées au moyen d'un
fer chaud, en sorte qu'on peut en former des ter-

rasses tout-à-fait imperméables à l'eau.
;

Si l'on récapitule maintenant toutes les circon-
stances du gisement des Bitumes sur lesquelles

nous venons de nous étendre, et qui les caractér-

isent en Chine, en Perse, à Bakou, au lac As-
phaltide, en Valachie, en Albanie, à Zante , en
Sicile, en Italie, à Pietra-Mala et dans le Modé-
nois, où ils sont en rapport soit avec les salces,

soit avec les sources bridantes de gaz hydrogène
carboné; si l'on tient compte de leur liaison avec
certains gypses , de leurs rapports avec la produc*
tion des sels ammoniacaux et'alumineux, et autres
produits chimiques; si l'on se rappelle que la pré-

sence du Bitume a été constatée par Vauquelin
dans tous les minerais de soufre dont il a eu occa-
sion de faire l'analyse , que M. Persoz vient d'en
constater aussi dans les eaux mères de Souls-sous-
Forêts ; qu'il se rencontre dans beaucoup de ro-

ches ignées, telles que certains granités, des ba-



BITU 446 BLAI

saltes , des vakitcs , des laves , etc. ; qu'il existe

en filons dans des roches trappéennes, ou qu'il est

souvent mélangé avec des substances de filons

telles que le cuivre pyriteux , la galène , la ba-

ryte , etc ; que M. Fournet l'a constaté dans les

calcaires roses spalhiques des filons métallifères

de Pont-Gibaut ; qu'il a été reconnu dans les

auartz des environs de Limoges , qu'enfin certai-

nes sources minérales et thermales en charrient

quelquefois de grandes quantités et qu'il se ren-

contre aussi en abondance au milieu de terrains

entièrement volcaniques , comme en Auvergne ,

dans les eaux qui entourent le Vésuve, aux îles de

Lipari où déjà au temps des Carthaginois il était

le sujet d'un commerce important , dans les îles

du Cap-Vert , etc. etc. ; il sera bien impossible de

ne pas regarder la plupart des Bitumes comme de

véritables produits volcaniques. C'est du moins

le résultat auquel nous ont amené l'étude et la

comparaison de ces différentes circonstances.

Néanmoins, s'il restait encore, après l'énuméralion

de tant de faits , quelques doutes , il nous serait

facile de les détruire et de prouver par un simple

calcul que leur origine n'est point organique et

qu'ils ne peuvent provenir , par exemple , de la

distillation des houilles, comme le pensent quel-

ques personnes. Nous avons vu que les sources de

pétrole de l'île de Zante en fournissent annuelle-

ment 100 barils de 200 livres environ. Ces sources

existaient déjà du temps d'Hérodote, qui vivait

dans le cinquième siècle avant notre ère ; en pre-

nant donc pour leur produit la moyenne de 100

barils par année, 2,3oo ans X 100 barils X 200
livres sera approximativement la quantité de li-

vres de pétrole qu'elles ont dû fournir depuis que

cet historien les a décrites; or, M. Beichenbach
ayant reconnu, par plusieurs expériences , que
chaque quintal de houille donnait au plus deux
onces d'huile , il n'aurait pas fallu moins de 2,000

X 100 X 200 X 8 = 368,000,000 quintaux de

houille pour produire cette masse effective de pé-

trole. Si l'on ajoute maintenant que ces sources

devaient exister bien avant Hérodote; qu'elles sont

loin de paraître épuisées ; que la quantité de pé
trole recueillie est très-probablement loin de cor-

respondre à celle qui est produite , on voit que
toutes les mines de houille de l'Angleterre

(
pays

3.B plus riche en ce genre de combustible ) n'au-

raient pu suffire à alimenter, par leur distillation

lente, les seules sources de Zante, et cependant

elles ne fournissent guère que la quatre centième

partie de la quantité qui se recueille aux environs

de Bakou.

L'âge des Bitumes n'est pas moins difficile a dé-

terminer que leur origine; car nous les voyons
remonter de l'époque actuelle jusqu'aux terrains

houillers, où l'on commence déjà aies rencontrer

mélangés à quelques argiles schisteuses et à des

grès; tous les autres terrains secondaires, parti-

culièrement la formation crayeuse, en renferment
plus ou moins abondamment; mais ce sont les

terrains tertiaires surtout qui les présentent le

plus fréquemment et en plus grande abondance.

Il semblerait donc résulter de là que les Bitumes
n'ont pas d'époque précise de formation, mais que
seulement ils ont commencé à paraître à l'époque

des terrains houillers et peut-être même déjà an-

térieurement ; qu'ils ont continué à se former de-

puis lors en augmentant toujours de proportion

jusqu'à nos jours, où ils semblent se produire plus

abondamment qu'ils ne l'ont fait à aucune autre

époque géologique. ( Tn. Virlet.
)

BITUMINEUX, SE. (geol.) Toutes les substan-

ces qui renferment une plus ou moins grande

quantité de bitume mélangé prennent ordinaire-

ment le titre de Bitumineuses ; ainsi l'on dit un
calcaire, un basalte , un terrain Bitumineux; une
argile , une vakite Bitumineuse pour indiquer le

mélange d'une certaine quantité de bitume dans

la roche. (Tn. V.)

BITUMINIFÈBE (Odeur), (geol. et min.) Tous
les bitumes jouissant de la propriété de brûler

avec une odeur qui leur est propre , on a donné ,

pour les distinguer, aux substances minérales ou
aux roches qui , par le choc ou le frottement , dé-

gagent une odeur analogue , l'épithète deBitumi-
nifères

r

: ainsi l'on dit d'un calcaire, d'une roche,

par exemple, qu'ils sont biluminifères pour indi-

quer qu'ils jouissent de cette propriété particu-

lière. (Th. V.)

BIVALVE, (zool. ) Composé de deux valves.

La coquille de l'huître, celle de beaucoup d'autres

mollusques acéphales, sont Bivalves.

BIVALVE, (bot. ) On donne ce nom à toutes

les espèces de capsules, siliques et gousses qui , au
moment de leur maturité parfaite , se partagent

en deux parties qu'on appelle valves : telles sont les

capsules de la bignone , du lilas , les gousses des

haricots, les noyaux dépêche; quelques botanistes

même appliquent ce nom aux baies des graminées.

(P. G.)

BLAIREAUX, Mêles, (mam.) Ces animaux for-

ment un genre parfaitement distinct dans la famille

des Carnassiers plantigrades, voici leurs carac-

tères :

Corps bas sur jambes, pieds à doigts 5-5, c'est-

à-dire au nombre de cinq aux pieds de devant et

à ceux de derrière; ongles robustes, propres à

fouiller; queue courte, velue ; une poche remplie

d'une humeur grasse et infecte , placée auprès de

l'anus ; six mamelles, dont deux pectorales et qua-
tre ventrales.

56 dents , } incisives , -
M
canines ,

* molaires d<

chaque côté.

L'espèce-type de ce genre est le Blaireau or

dinaire, Taxât mêles , figuré à la pi. i4 de Fie
nographie du règne anim. , et dans notre pi. 49
f. 1. Le pelage, qui est assez long et fourni, p
sente un système de coloration très-remarquable

;

ses couleurs les plus foncées sont inférieures,

les plus claires placées aux parties supérieure^

(c'est, comme chacun a pu en faire la remarque,

le contraire de ce qui a généralement lieu}. Le

dessus du corps est gris-brun, Je dessous noir;

une bande] longitudinale noire existe de chaque

côté de la tête, passant sur l'œil et sur l'oreille»
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La grosseur du Blaireau est h peu près celle du

renard ; mais ses jambes sont plus courtes , ce qui

rend sa démarche rampante. Cet animal ressemble

beaucoup aux ours, dont il a d'ailleurs les habi-

tudes ; aussi Linné l' avait-il placé dans le même
genre que ceux-ci.

Il se creuse , dans les bois sombres et éloignés

des habitations, un terrier tortueux et oblique,

dans lequel il se tient retiré tout le jour, ne sor-

tant que le soir pour aller à la recherche de sa

nourriture. La femelle, qu'on trouve rarement

avec le mâle, met plus d'adresse à se faire une

demeure ; elle met bas , en été , trois ou quatre pe-

tits ,
qu'elle pose sur une sorte de lit composé

d'herbes et de feuilles. Dans la saison rigoureuse,

les Blaireaux , bien qu'ils ne s'engourdissent point

comme les marmottes et les loirs , restent souvent

plusieurs jours sans sortir.

Ces animaux sont tout-à-fait omnivores , man-
geant des fruits , du pain , du poisson , de la

viande ou du miel selon l'occasion. Pris jeunes

,

ils s'apprivoisent aisément, vivent familiers avec

les chiens et les autres animaux domestiques , ar-

rivent lorsqu'on les appelle et reconnaissent par-

faitement la personne qui les soigne. On les trouve

dans toute l'Europe, depuis 1 Espagne jusqu'en

Norwége; maisils sont partout assez rares : il pa

raît qu'ils existent aussi dans l'Amérique du Nord.

Les Grecs ne paraissent point avoir connu les Blai-

reaux; les Latins les appelaient Taxas, mot du-

quel dérivent évidemment les noms espagnol

texon , italien tasso et français tesson qu'ils portent

aujourd'hui. *

La chasse du Blaireau, de laquelle nous de-

vons dire quelques mots , se fait de plusieurs ma-
nières; comme l'animal ne sort guère que de

nuit , la plus commode et en même temps la plus

sûre, est d'aller l'attaquer dans sa retraite; on s'en

empare aisément en ouvrant des tranchées ou en les

fumant, comme on le fait pour les renards. On
chasse aussi le Blaireau au collet , aux traquenards

,

à la fourche et à la nuit, etc. Dans tous les cas,

il ne faut guère laisser le chien approcher l'ani-

mal ou entrer dans son terrier, car il est presque

certain qu'il en sortirait avec la gale. La chair

de ces animaux n'est pas tout-à-fait mauvaise à

manger, et leur peau sert à faire de grossières

fourrures , des colliers pour les chiens , des brosses

à barbe , etc.

On considère assez généralement comme une
variété du Blaireau d'Europe', le Carcajou, Mêles
labradorica , qui habite le Labrador, le pays des

Esquimaux. Cependant les zoologistes américains,

M. Harlan entre autres, pensent qu'il doit former
une espèce distincte.

Il est d'un brun ferrugineux en dessus , avec
une ligne longitudinale blanchâtre, simple, le long

du dos, mais bifurquée sur la tête. Les pieds de
devant sont noirs , les côtés du museau d'un brun
foncé. Longueur totale , deux pieds deux pouces

,

non compris la queue. La femelle est plus petite.

(Gerv.)

BLANC, (bot. riiAN. ) Maladie des végétaux

,

caractérisée par une sorte de poussière blanche

qui se manifeste sur les feuilles , que l'on a regardée

à tort comme contagieuse, et qu'on distingue en
blanc sec et blanc mielleux.

Le Blanc sec n'est point une maladie mortelle ;

il recouvre en totalité ou en partie la plante qu'il

affecte-, et s'observe principalement en été après

de grandes pluies suivies de coups de soleil vio-

lens. On attribue celte maladie à l'altération du
tissu cellulaire.

Le Blanc mielleux, appelé encore lèpre au meu-
nier, s'observe en juillet et septembre, et se re-

connaît à une substance blanchâtre et un peu
visqueuse qui semble formée de petits fdamens
enlacés. Cette maladie, qui attaque principale-

ment les arbres fruitiers , fait avorter les boutons.

BLANC AUNE. (bot. phan.) Voyez Alisier.

BLANC-CUL. (ois.) Voyez Bouvreuil.

BLANC D'ALBATRE, (min.) Sulfate de chaux

réduit en poudre fine , et employé dans la grosse

peinture en détrempe.

BLANC D'ARGENT, (bot. ckï j>t.) Voyez Aga-
ricus argyraceus.

BLANC DE BALEINE, (chim.) Voyez Cetine.

BLANC DE BISMUTH, ou Magistère de bis-

muth. ( chim. ) Voyez Blanc de fard.

BLANC DE FARD ( Sous-nitrate de bismuth

lavé à grande eau), (chim.) Substance qui se pré-

sente en flocons blancs ou en paillettes nacrées

très-légères , que l'on obtient en étendant d'eau le

dissoluté de bismuth dans l'acide nitrique, et que

l'on employait beaucoup autrefois, avant qu'on ne

connut les beaux rouges tirés des végétaux, pour
donner au teint flétri l'éclat passager de la fraî-

cheur ou pour rehausser le masque vivant des

artistes dramatiques. Ce cosmétique est aban-

donné aujourd'hui, et avec juste raison; car, de

parfaitement incolore qu'il est naturellement , il a

l'inconvénient de noircir facilement, de se trans-

former en sulfure, lorsqu'il est en contact avec un
air chargé de miasmes fétides, et surtout sulfu-

reux. Cette propriété du sous-nitritate de bismuth

est bien connue des fabricans d'encre de sym-
pathie , des saltimbanques , des tireurs de

cartes , etc. , qui occupent les places et les prome-

nades publiques des grandes villes. Mes lecteurs

ont vu sans doute plusieurs fois , sur les quais et

.les boulevarts , à Paris, de ces habiles escamo-

teurs qui , en deux minutes , donnent à l'ouvrier

ou à la bonne d'enfans qui les écoute nez au vent,

oreille tendue et bouche ouverte , des nouvelles

d'un argent ou d'une lettre attendus avec impa-

tience, et cela en plongeant, non sans beaucoup

de paroles et de tours de baguette, un petit mor-

ceau de papier blanc dans un long bocal où il n'y

a rien pour la vue , mais où il y a pour l'odorat

,

et que l'on ferme exactement. Au bout de quelques

minutes des lignes apparaissent sur le papier; ce

qu'elles renferment n'est pas toujours ce que vous

attendiez, vous qui avez payé; mais ce n'est pas

là le plus important ; vos deux sous sont dans la

poche du facteur de la nouvelle espèce , et si vous

n'êtes pas content, c'est que vous y niellez de la
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mauvaise volonté; car, après tout , vous avec eu
affaire à un chimiste et non à un escamoteur.

Maintenant, nous vous devons, h vous, notre

lecteur et souscripteur, l'explication de tout ce

préambule de place publique. Des caractères ont

été tracés d'avance sur du papier avec le soluté

incolore de sous-nitrate de bismuth; l'écriture

apparaît après quelques instans que le papier a été

déposé dans le bocal, parce que, dans ce dernier,

existe un sulfure ou un hydrosulfate qui décom-
pose le sel de bismuth et le transforme en sulfure.

Telle est la théorie d'une expérience qui paraît si

merveilleuse à la foule ébahie, et tel est aussi

ce qui se passait sur la figure de nos dames
quand, pour paraître jeunes et belles et pour
vouloir briller dans un bal, elles avaient l'im-

prudence de se plâtrer la figure avec le blanc de

fard.

BLANC DE CERUSE. (chim.) Voyez Sous-
carbonate DE PLOMB.

BLANC DE CHAMPIGNON, (bot. crypt.) On
désigne ainsi la partie rudimentaire des Champi-
gnons, substance blanche , fugace et filamenteuse,

que les jardiniers placent sur des couches pré-
parées à cet effet quand ils veulent produire des
champignons comestibles.

BLANC DE CRAIE. ( min. ) Voyez Blanc
d'Espagne.

BLANC D'EAU, (bot. phan.) Voyez Nénu-
phar.

BLANC D'ESPAGNE, (min.) Carbonate de
chaux réduit en poudre d'abord, puis en pâte
avec de l'eau, enfin transformé en petites masses
carrées et desséché pour les usages des peintres à

la colle.

BLANC DE HOLLANDE, (bot. piian.) Nom
vulgaire d'une variété du Peuplier blanc.

BLANC D'IVOIRE, (bot. crypt.) Nom vul-
gaire de YAgaricus ebumeus de Linné.

BLANC DE KREMS. (min.) Voyez Blanc de
TLOMB.

BLANC DE LAIT. (bot. crypt.) Nom vulgaire
des Agaricus ombclliferas , coltinas et cœsius.

BLANC DE PERLE. (chim.) Cosmétique encore
employé quelquefois , et obtenu en précipitant le

dissoluté de nitrate de bismuth par l'hydrochlo-
rate de soude ou par le tartrate acide de potasse.

BLANC DE PLOMB, (chim.) Voyez Sous-
CARBONATE de plomb.

BLANC DE ZINC, (chim.) Nom donné au préci-
pité formé a l'aide de la potasse dans le dissoluté

de zinc par l'acide sulfurique. Cette substance a

été proposée pour remplacer le Blanc de plomb,
dont elle diffère surtout par son innocuité.

(
F

-
F

BLANCHAILLE, (poiss.) Les pêcheurs donnent
ce nom a de très-petits poissons du genre Able ,

dont ils se servent pour amorcer leurs lignes.

(Guér.)
BLANCHET et BLANCHETTE. (zool., bot.)

On désigne ainsi quelques animaux et quelques
plantes appartenant à des genres divers qu'il serait

trop peu intéressant d'énumérer ici. (Gv£r.)

BLAPS, Blaps. (ins.) Genre de Coléoptères
de la section des Hétéromères , famille des Méla-
somes, tribu des Blapsides, formé par Fabricius

sur un démembrement du genre Ténébrion de
Linné et ayant pour caractères : palpes maxillaires

manifestement terminés par un article sécuri-

forme ; corselet plane , carré ; abdomen ovalaire

plus ou moins allongé; deuxième article des an-

tennes plus long que les suivans ; menton petit

,

n'occupant au plus que le tiers du dessous de la

tête; jambes grêles. Ces insectes sont tous de
couleur noire et terne; ils sont aptères, mais
courent avec vivacité; ils se tiennent dans les

lieux humides et sombres , comme les caves et les

celliers. Il est étonnant qu'habitant pour ainsi i

dire nos maisons , leurs larves soient jusqu'à pré-
sent demeurées inconnues ; on présume que cela
lient à ce qu'elles vivent dans l'intérieur de la

terre dont elles ne sortent qu'insecte parfait.

Fabricius rapporte que les femmes turques qut
habitent l'Egypte mangent ces animaux pour se

faire engraisser; il faudrait chez nous que le re-
mède fût bien évidemment efficace pour l'empor-

ter sur le dégoût ; car la couleur sombre de ces

insectes , les lieux obscurs où ils vivent et la mau-
vaise odeur qu'ils répandent , en ont fait un objet

de réprobation ; aussi l'espèce la plus commune
a-t-elle été nommée B. présage-mort, B. morti-
saga , Linn. , Oliv. , Voyez notre Atlas

, pi. 4g ,

f. 2. Cet insecte est long d'environ dix lignes, noir
terne , pointillé , l'extrémité desélytres forme une
pointe courte et obtuse; très-commun dans les

localités indiquées ci- dessus.

On en connaît plusieurs autres espèces.

(A. P.)

BLASTËME, Blastema. (bot. piian.) Nom
donné par Mirbel à l'une des deux parties qu'il

dislingue dans l'embryon; elle comprend la ra-

dicule , la gemmule et la tigelle. (L.)

BLATTE, Blatla. (ins.) Genre d'Orthoptères

de la famille des Coureurs, établi par Linné, et

ayant pour caractères : tête très-inclinée , cachée
sous le rebord du corselet; corps ovalaire déprimé,
ailes seulement pliées dans leur longueur, cinq

articles à tous les tarses. On peut y réunir tous

les genres que l'on en a démembrés et qui ne dif-

fèrent pas par des caractères d'une grande impor-
tance. Ces insectes ont leur tète triangulaire, les

yeux sont grands, échancrés, pour recevoir des

antennes sétacées d'un grand nombre d'articles;

les ocelles existent , mais rudimentaires ; il faut

les chercher avec attention au dessus et près de
l'insertion des antennes ; le troisième , s'il est visi-

ble, se trouve au milieu de la face ; les palpes sont

longs; le prothorax est en forme de bouclier,

presque demi-circulaire, et s'avance au dessus de
la tête, qu'il couvre plus ou moins selon les

espèces; les élytres sont placées horizontalement

cl se croisent un peu à leur extrémité; les ailes

sont simplement pliées dans leur longueur , les

espèces où elles manquent, au moins dans un des

sexes , forment le genre Rakcrlac de Latreille
;

l'abdomen est assez volumineux , terminé près de

l'anus
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l'anus par deux filets articulés ; toutes les parties

composant les pattes sont comprimées , les tibias

et les tarses sont fortement épineux.

Leur tube digestif offre un jabot longitudinal

et une espèce de gosier muni en dedans de fortes

dents crochues ; on compte huit ou dix cœcums

au pylore.

Les Blattes sont des insectes très-agiles , noc-

turnes , et que la moindre lumière fait fuir ; elles

se retirent dans le jour sous les meubles, dans

les fentes des planchers, et n'en sortent que la

nuit pour prendre leur nourriture. Celles qui

vivent dans nos maisons attaquent le pain , la fa-

rine dont elles sont très-friandes , les cuirs , les

laines, enfin tout ce qu'elles peuvent atteindre, et

ïmpreignent d'une odeur infecte ce qu'elles n'ont

pas consommé ; mais le dommage que nous en

recevons n'est rien , au prix de celui qu'elles font

éprouver aux personnes qui habitent les colonies

,

où elles sont un véritable fléau, dont on a toute

la peine du monde à se débarrasser; quelques

espèces habitent les bois, et l'on croit qu'elles y
vivent d'insectes. L'accouplement se fait h la ma-

nière accoutumée, mais la ponte offre des singu-

larités très-remarquables ; huit jours après la fé-

condation , la femelle porte à l'extrémité de son

abdomen un corps brun, un peu comprimé, ar-

rondi à ses extrémités , et comme muni d'une

couture ou de crochets sur un ou deux de ses

côtés: ce corps extraordinaire n'est pas un œuf,

mais une capsule , un berceau , où les œufs sont

enfermés; la femelle garde ainsi suspendu après

elle ce corps singulier, qui est gros comme la moi-

tié de son abdomen, pendant un nombre de jours

variable , suivant les espèces , et peut-être jusqu'à

ce qu'elle ait trouvé un endroit convenable pour

le déposer ; enfin elle le laisse tomber.

;

Quelle est la composition de ce berceau remar-

quable ? On y voit un double rang de cellules bien

exactement séparées, en nombre peu considérable,

et dont à l'extérieur on retrouve quelquefois des

traces dans les raies transverses' dont il est sil-

lonné ; dans chacune des cellules est un œuf dont

il sortira une larve qui se trouvera ainsi dans le

premier moment à l'abri de tous dangers. Mais

comment cet arrangement peut-il se fajre dans

l'abdomen de la femelle ?j II est difficile de l'indi-

quer positivement ; je vais donner h cet égard mon
opinion, mais ce n'est qu'une opinion. La nature

a doué toutes les femelles d'insectes de la faculté

d'enduire leurs œufs d'une liqueur propre , qui les

met h même de braver les injures de l'air , ou qui

permet de les coller après les corps où ils doivent

être fixés : dans les Blattes , la même faculté se

retrouve, mais le moyen de parvenir au but avarié

quant à l'exécution; la femelle, sentant le moment
de pondre arrivé , laisse couler vers l'orifice de
l'abdomen une goutte de la liqueur dont nous

venons de parler, qui, arrivée à l'air, s'y gonfle ,

s'y durcit et forme une espèce de poche ; elle y
pousse deux œufs, un de chaque ovaire, et recom-
mence h laisser écouler une goutte de liqueur qui

forme alors la première cloison ; deux nouveaux
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œufs descendent , puis une nouvelle liqueur, et

ainsi de suite jusqu'à ce que la ponte soit termi-

née ; le réservoir alors ne donne plus de liqueur ;

les organes, en se resserrant, rapprochent les ex-
trémités des parois extérieures de la capsule et les

derniers œufs se trouvent enfermés ; voilà pour
l'essentiel. Quant à quelques modifications de
formes, d'espèce à espèce, on peut facilement
admettre qu'elles tiennent à des formes un peu
différentes des organes qui agissent dans ce mo-
ment.

M. Hummel ayant fait des observations positives

sur l& Blatte germanique, nous allons extraire de
son ouvrage ce qui concerne la sortie des larves

hors de leur berceau. Nous avons laissé la femelle

sa ponte faite et portant au bout de son abdomen
le petit coffre qui renferme sa progéniture ; le

temps qu'elle le garde est plus ou moins long, et

je crois maintenant que cela dépend de l'éclosion

des petites larves ; la femelle, devant leur ouvrir

leur prison, attend probablement cet instant pour
déposer son fardeau; laissons parler M. Hummel.
« A peine la femelle eut-elle à sa disposition ce
paquet d'œufs, qu'elle s'en approcha, le tâta et

le retourna en tous sens. Elle le prit enfin entre

ses pattes de devant et lui fit une ouverture lon-

gitudinale d'un bout à l'autre ; à mesure que cette

fente s'élargissait, je vis sortir de l'œufde petites

larves blanches, roulées et attachées deux à deux.

La femelle présidait à cette opération , elle les ai-

dait à se développer en les frappant doucement
avec ses antennes , en les touchant avec ses palpes

maxillaires. Les larves commencèrent par remuer
leurs longues antennes, puis leurs pattes, puis

elles se détachèrent les unes des autres , et en
quelques secondes elles furent en état de mar-
cher. Toutes les jeunes Blattes une fois sorties,

la femelle ne s'en occupa plus ; elles étaient d'a-

bord toutes blanches et transparentes, n'ayant

que les yeux noirs et un point foncé sur l'abdo-

men, qui marquait les intestins, mais en peu d'ins-

tans elles prirent une autre couleur plus foncée. »

Ces larves vivent avec les insectes parfaits; opè-

rent les changemens de peau propres à cet ordre,

et atteignent ainsi leur dernier état ; leur multi-

plication est quelquefois effrayante.

On connaît beaucoup d'espèces de ces insectes

propres à tous les pays , mais surtout aux pays
chauds, cependant le froid de la Laponie n'en

garantit pas ses habitans.

B. américaine , B. americana, Linné. Palisot

,

Orthop.,pl. i,b,fig. 2. C'est l'espèce nommée dans

les colonies Kakerlac et Ravets ; elle est longue

d'un pouce à un pouce et demi , entièrement d'un

fauve roussâtre avec deux taches arrondies conti-

guës , brunes, sur le disque du corselet. De toute

l'Amérique centrale.

B. orientale, B. orientalis, Geoff. Palisot. Or-
thop. , pi. 2, c, fig. 3, le mâle. C'est l'espèce la

plus commune dans nos maisons , aussi la nom-
me-t-on Blatte des cuisines. Elle est entièrement

d'un brun marron plus ou moins foncé; la femelle

est entièrement aptère, et le mâle a les élytres et

Livraison. h-]
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les ailes très-courts. On croit qu'elle a été intro-

duite d'Orient en Europe , d'où lui est venu son

nom. Nous l'avons représentée pi. 49 > f» 3-

B. germanique , B. germanica,\Ànnè. Cette es-

pèce s'est multipliée partout ; elle fait quelquefois

de grands ravages dans les provisions qu'on em-
barque et dans les herbiers; elle a cinq ou six li-

gnes de long, est entièrement fauve clair avec les

élytres et les ailes quadrillés de raies plus foncées

et deux raies longitudinales noires sur le corselet.

B. lapone, B. laponica, Linné. C'est elle qui

fait des dégâts dans les provisions de poisson sè-

ches que les Lapons ramassent pour leurs longs

hivers; elle est longue d'environ quatre lignes ; le

corps , les fémurs , la tête , les antennes et le cor-

selet sont noirs, les pattes, les élytres et le pour-

tour du corselet sont fauves ; il y a en outre sur

les élytres deux petites raies longitudinales à la

base et quelques petits points noirs; cette espèce

se trouve communément dans nos bois.

Parmi les espèces dont la forme s'éloigne du
type le plus commun , nous nous contenterons de
citer les B. peinte de Drury, B. pacifique de

Fab., B. Peltier, etc., etc. ( A. P.
)

BLATÏEBSTEIN. ( géol. ) Les Allemands ûnt
donné le nom de Blatterstein à des roches amyg-
daloïdes, à base d'aphanite ou de toute autre na-
ture , à noyaux différens , contemporains ou pos-
térieurs à la masse ; on les a quelquefois appelées

en France Variolithes, et M. Brongniart les a dési-

gnées par le nom de Spilites : on' a souvent ainsi

confondu sous différens noms des substances qui

diffèrent entre elles autant sous les rapports miné-
ralogiques que géologiques. Il serait cependant
essentiel qu'on pût bien caractériser chacune d'el-

les , afin de pouvoir leur appliquer définitivement

un nom invariable.

Les Blaltersteins , auxquels il nous aurait paru
tout-à-fait convenable de conserver le nom de Va-
riolithes, s'il ne se trouvait déjà appliqué à des ro-
ches dune origine toute différente, sont des roches
à bases variables, compactes ou terreuses, avec
des noyaux ou petits filons d'une nature différente

de celle delà masse; elles nous paraissent résulter en
général de l'action des roches ignées sur d'autres

roches ; ce sont en quelque sorte elles qui établis-

sent les passages, sinon réels, du moins apparens,
de certaines roches plutoniques à des roches nep-
tuniennes: circonstance qui tient à ce que, en gé-

néral , des roches en contact , en se pénétrant
réciproquement, acquièrent un peu des caractères

les unes des autres; il y a eu souvent au contact

une espèce de cémentation qui a produit les pas-
sages minéralogiques qu'on y observe ; car, géolo-

giquement parlant, ces passages n'ont jamais pu
avoir lieu.

Jusqu'ici les géologues ont peu tenu compte des
actions réciproques des roches les unes sur les

autres, et des actions électro-chimiques qui ont
pu se développer au contact , surtout quand l'une
d'elles arrivait à un état pâteux de fusion ou d'in-

candescence; aussi nous pensons que quand, dans
l'obîervat'pn , on aura tenu compte de ces actions,

tous ces prétendus passages de roches ignées à des
roches de sédiment , causes de tant de discussions

entre lesvulcanisteset les neptuniens, perdront un
peu de l'importance qu'on y attachait pour sou-
tenir tel ou tel système, comme aussi les passages

géologiques , soit entre les granités , soit entre les

porphyres, etc. , et les autres roches ignées, se

réduiront à de simples modifications des roches
vers leurs points de contact, ou même à une trans-

mutation de quelques unes de leurs parties vers

ces points.

On voit d'après la définition que nous venons
de donner des Blatterstcins , qu'ils doivent différer

suivant la nature des roches qui les ont produits ;

par exemple» nous avons observé en Morée des
ophiolithes qui par leur contact avec des calcaires

ont produit ^.s Blatterstcins ou spilites à base de
serpentine et à noyaux calcaires; tandis que les

prasophyres ( ophile, porphyre vert antique) de
la même contrée nous ont paru , par leur con-
tact avec certains calcaires , produire d'autres

Blaltersteins à base d'aphanite brunâtre, aussi à

noyaux calcaires. Les parties accessoires de ces

roches doivent donc varier aussi comme les roches

elles-mêmes , et c'est surtout là un des caractère*

qui doivent les faire distinguer des amygdaloïdes
proprement dites, qui sont des roches à base de
feldspath , à nOyaux contemporains et de même
nature , mais de couleurs différentes; tels sont les

porphyres , les variolithes de la Durance, etc. ,

tandis que les variolithes du Drac sont de vérita-

bles Blaltersteins. Ceux-ci sont des roches tou-

jours subordonnées, et les amygdaloïdes au con-
traire des roches indépendantes qui peuvent avoir

donné naissance, par leur contact avec d'autres

roches, aux premières. La Corse abonde en amyg-
daloïdes, et le Iïartz au contraire en Blaltersteins.

V. Spilite, \ ariolitues , Amygdaloïde , etc.

(Th. V.)
BLE. (bot. piiAN.)La plus parfaite des céréales ,

celle qui donne le pain le plus nourrissant, le plus

léger, le mieux levé, celle en un mot qui lait la base

des richesses agricoles. On l'estime généralement

originaire des plaines dEnna, en Sicile, où,
selon certains auleurs, le Blé croît spontanément;

d'autres ont dit et répété, avec aussi peu de fonde-

ment, qu'on le trouvait spontané dans le nord de

l'Asie, surtout eu Sibérie. A cette double erreur,

on est venu en ajouter une troisième en assurant

que le Blé est une création de la culture.

Toutes les espèces de Blé rentrent naturellement

dans le genre Froment ( 0. ce mot
) , dont le type

essentiel est le Tritïcum vulgare, qu'une culture

soignée a perfectionné, pendant que le routinier

le forçait à dégénérer , à perdre une grande partie

de ses hautes qualités naturelles.

Dans l'histoire du Blé, il est une anecdote qu'on

ne sera point fâché de trouver ici. Un ministre

persan rend au schâh un service signalé. L'empe-

reur veut l'en récompenser et lui demande ce

qu'il souhaite. Moins ambilieux que sage , le mi-

nistre profite de l'occasion pour apprendre au chef

de l'état que la vertu doit être dans la modération
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des désirs , dans l'accomplissement de ses devoirs

comme homme, comme citoyen, et pour lui donner

une leçon afin de mettre un terme à ses prodigalités.

Il lui dit donc qu'il ne voulait qu'un seul grain de

Blé, toujours en doublant depuis la première case

de l'échiquier jusqu'à la soixante-quatrième et

dernière. Le schâh se mit h rire de pitié et promit

de lui livrer de suite la mesquine récompense dé-

sirée. Le ministre le prie de ne point s'engager

légèrement , sa demande étant au dessus de sa

puissance. Nouveaux éclats de rire , et les courti-

sans de lever les épaules. On en vint à la preuve.

La première case de l'échiquier ne portant qu'un

seul grain de Blé , la dernière en exigeait neuf
mille deux cent vingt trois milliards huit cent

cinquante-quatre millions sept cent soixante-

quinze mille huit cent huit. Pc r. couvrir les

soixante-quatre cases , il fallait quatre-vingt-neuf

mille deux cent cinquante-huit milliards quatre

cent trente millions soixante-six mille six cent

trente-trois hectolitres, c'est-à-dire un champ
couvert d'épis ayant huit fois plus d'étendue que
n'en présente la surface entière du globe terrestre.

Cette masse de Blé formerait un cube de trois

lieues en tous sens et représenterait , à raison de
cinq francs l'hectolitre , un total de deux mille

neuf cent soixante-quinze millions de milliards.

On connaît beaucoup d'espèces, ou pour mieux
dire, de variétés de Blés, auxquelles on a donné
des noms particuliers. Nous allons indiquer les

principales :

Blé a chapeaux , cultivé dans les vallées supé-
rieures de l'Arno et de l'Eisa , en Toscane. Ce
Blé barbu constitue une branche importante d'in-

dustrie; on le sème dans les terres les plus pauvres,

et sa paille, haute de quelques centimètres, sert

à fabriquer les chapeaux quand elle a subi la pré-

paration convenable par le rorage. On divise celte

paille en six grosseurs différentes; la plus courte,

qui est de cinquante millimètres , est celle de
haut-choix, celle qui donne les chapeaux les plus

fins. J'ai rapporté ce grain en 1807 , et mes essais

m'ont prouvé qu'il réussit parfaitement en France,
quand on le tient dans les mêmes localités qu'en
Toscane.

Blé auidonier , Triticum amylaccum , espèce

particulière, peu répandue, qui fournit un très-

bel amidon.

Blé avrillet. Nom du froment de printemps,
que l'on sème en mars et plus particulièrement

au mois d'avril.

Blé barbu. Tous les Blés dont les épis sont

garnis de barbes plus ou moins longues. Par ex-

tension on donne quelquefois ce nom au Sorgho
(voy. ce mol).

Blé blanc. Deux variétés de Blés donnant une
très-belle et bonne farine portent ce nom. A l'une

on ajoute l'épilhètc de long , parce que son grain

est plus long que chez l'autre, appelée Blé blanc
court. Cette dernière a l'avantage de résister à

toutes les intempéries.

Blé cotonneux. Variété cultivée au treizième

siècle sous le nom de Blé français. Sa culture est

aujourd'hui limitée aux deux départemens du
Pihin , à l'Italie , et à l'Espagne.

Blé d'abondance. Autrefois très-répandu ; l'on

commence à l'abandonner. Il donne communé-
ment quarante pour un. C'est un grain médiocre,
surchargé de son.

Blé d'Egypte. Dans les premiers temps de son
introduction en France, dan3 l'année 1800, il

rapporta beaucoup, depuis il ne rend plus que
onze et douze pour un. Les marchands grainetiers

ont vendu sous ce nom une orge nue.

Blé de miracle. Variété hâtive , se faisant re-

marquer par l'abondance de ses jets, le nombre
de ses épis , le luxe de sa végétation et la beauté
de ses grains; elle demande beaucoup de place

pour se développer entièrement.

Blé de Pologne. Très-belle variété fort répan-
due; elle donne vingt pour un et se maintient dans

une égale prospérité aux pays de plaine ; sur les

montagnes elle est sujette à verser sous l'influence

des vents , mais elle y vient beaucoup mieux que
le froment ordinaire.

Blé de Taganrok. N'est point sujet à la carie ;

ses épis sont toujours bien garnis , son grain rend
beaucoup de farine. Les barbes longues et raides

q ù garnissent l'épi l'abritent des dévastations des

oiseaux; ces barbes sont tantôt noires, tantôt

blondes , et ne constituent point deux sous-varié-

tés distinctes, comme on l'a avancé.

Blé Fellemberg. Variété sujette à dégénérer;

quand elle se soutient, sa paille est excellente; le

grain s'égrène trop facilement , ce qui fait qu'on

en perd beaucoup lorsqu'on attend sa parfaite ma-
turité pour la couper. On la croit originaire de Rus-

sie. Son nom rappelle celui du cultivateur suisse

qui l'a répandue en France, en Italie, en Alle-

magne.

Blé lammas. Apporté de la Grande-Bretagne

en France en 1797, il fut d'abord cultivé dans

le département du Calvados. Il vient très-bien dans

les terres médiocres , est moins sujet que tout au-

tre Blé aux diverses maladies qui attaquent et dés-

honorent les céréales. Le pain qu'il donne est

d'une saveur agréable; il n'en est pas de même de

la paille, que le cheval rejette.

Blé méteil. Mélange de Blé et de seigle , qui,

selon la proportion dominante, prend le nom de

Méteil de froment ou de Méteil de seigle.

Blé vivace. On a pris pour un froment vivace,

et comme souche de toutes les variétés connues

de Blé , des champs de seigle qui , dans la Sibérie,

produisent , durant six et sept années de suite

,

une récolte qui ne coûte ni culture ni semence,
mais qui diminue progressivement et à te! point

,

que si l'on ne venait y mettre la main , le sol de-

viendrait complètement stérile.

Je ne parle point des Blés d' automne , d'é£e,

&hiver , de mars, de Pàqacs, de printemps , de la

Saint-Jean; toutes ces prétendues variétés ne sont

autres que le froment ordinaire, auquel on donne
le nom de la saison durant laquelle on en confie

la semence à la terre préparée à cet effet.

Selon que le Blé est affecté de maladie ou dé-
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voré par des insectes ou par quelque cryptogame

,

il prend diverses dénominations, telles que:

Blé broui , c'est-à-dire qui est attaqué par

la rouille, dont l'action empêche le grain de se

former.

Blé charbonné , grain noirci par la présence

du charbon, maladie plus généralement connue
sous le nom de carie.

Blé coulé , grain petit , plus rempli de son que

de farine , qui a survécu à la coulure , mais qui

n'a pu remplir convenablement les diverses pério-

des de sa végétation.

Blé échauffé. Dans nos départemens du Midi

l'on appelle ainsi le Blé chez lequel les vents du
sud-est développent , au moment de la maturité

première , une fermentation intérieure qui détruit

la partie alimentaire.

Blé germé. Grain qui n'a plus rien de la cou-

leur ni de la forme du Blé.

Blé mouillé. Grain plus ou moins altéré par les

pluies continues qui tombent d'ordinaire en juillet,

août et septembre.

Blé vermoulu. Blé dont le chaume est gâté par

la présence d insectes , ou plutôt de larves presque

invisibles à l'œil nu , qui se fixent au-dessus du
nœud le plus voisin de l'épi.

Enfui on donne le nom de Blé à des plantes qui

n'ont aucun rapport avec les fromentacées ordi-

naires; ce sont principalement :

Blé canarie ou d'oiseau, qui est I'Alpiste des

Canaries , Phalaris canariensis.

* Blé de Guinée , nom vulgaire du Sorgho a épi,

IIolcus sorghum, que l'on mange sur la côte occi-

dentale de l'Afrique , et dont on prépare une sorte

de pain.

Blé de vache , le Mélampyre des champs', Me-
lampyrum arvense ; la Saponaire rouge , Sapona-

ria vaccaria; le Sarrasin, Polygontnn fagopyrum.

Blé lentilleux. Mélange de lentilles et de

seigle que l'on sème dans le département du
Jura.

Blé noir. Plante de la Tartarie, Polygonum
tataricum , dont on fait deux récoltes sur la

même pièce de terre et dans la même année.

(Voy. Benouée.)

Blé turc Expression d'autant plus fausse lors-

qu'elle est donnée au Maïs (voy. ce mot) , que ce

grain est étranger à la Turquie , comme je lai dé-

montré en 1818 dans ma Bibliothèque physico-

économique, tom. iv, p. 25o. (T. d. B.)

BLECHNE. (bot. crypt.) Fougères. Genre de

la tribu des Polypodiacées, qui a beaucoup d'analo-

gie avec les genres Stpgania , Lomaria et Wood-
wardia

, qui diffère des Lomaria en ce que les

frondes fertiles et stériles de ce dernier sont ex-

trêmement variables, soit par leur étroitesse, soit

par leur largeur, et que l'on peut caractériser

ainsi : capsules disposées en une ligne continue de

chaque côté de la nervure moyenne, recouvertes

par un tégument également continu et qui s'ouvre

en dedans; fronde fertile semblable aux frondes

stériles.

: Parmi les espèces appartenant certainement

au genre Blechnum , nous citerons les Bleclinum,

occidentale, australe, orientale, denticulatum , le-

vigatum, cartilagineum et striatum. (F. F.)

BLENNE ou BLENN1E, Blennius. (poiss.) On
donne généralement le nom de Blennie ou Baveuse,
dans la Méditerranée, à tous les poissons qui offrent

un caractère très-marqué dans leurs nageoires

ventrales , placées en avant des pectorales et com-
posées seulement de deux rayons. Leur corps est

allongé , comprimé , et ils ne portent qu'une seule

dorsale composée presqu'en entier de rayons sim-

ples , mais flexibles ; leur tête est obtuse , leur

museau court , et leur front vertical.

Ce sont de petits poissons, vivant sur les riva-

ges et parmi les rochers où ils voltigent et sau-

tillent presqu'à la manière des poissons volans,

pénétrant dans les fentes des pierres , ce qui avait

fait croire aux anciens qu'ils parvenaient à les fen-

dre. Ces poissons vivent un assez long temps hors

de l'eau ; on les voit quelquefois s'éloigner des

vagues et ne s'y précipiter que lorsque leurs na-
geoires, dont ils s'aident pour s'élancer, commen-
cent à se dessécher. Leur nourriture habituelle se

compose de petits crabes et de coquillages. Le
nom qu'ils portent vient du grec , et dérive de la

mucosité particulière et abondante dont sont en-
duits ces poissons. On connaît un assez grand
nombre d espèces de Blennics ; une des plus re-

marquables, la Blennie papillon (Blennius papilio,

Lin.), a la nageoire dorsale divisée en deux lo-

bes. L'antérieur est très-élevé et marqué d'une

tache ronde ocellée , entourée d'un cercle blanc

et noir. Les tentacules superciliaires sont simples,

vermiformes et peu frangés à leur extrémité. Ce
poisson acquiert six pouces de long.

La Blennie a tentacules palmés , Blennius

palmicornis , Cuv. Elle atteint un pied de long. Sou
corps est comprimé, plus large vers le ventre. Sa
couleur est jaunâtre , avec la nageoire dorsale plus

pâle ; ce poisson est couvert de grosses taches ir-

régulières brunes. On voit au dessus de chaque
œil un tentacule divisé en petits filamens. Cette

espèce curieuse a été représentée dans l'Icono-

graphie du règne animal, Poissons, pi. 58, f. 5;

elle se trouve, ainsi que la précédente, dans la Mé-
diterranée. (Alph. G.)

BLÉPHABE , Blepharis. (poiss.) Ce genre fait

partie de la famille des Yomers de Cuvier. Linné

et Bloch le rangeaient dans le irenre Zeus. Les ca-

ractères principaux de ce genre consistent dans

de très -petites épines à la première dorsale; les

premiers rayons de la seconde dorsale et de l'anale

prolongés en fils déliés , les ventrales très-prolon-

gées, et le profil tranchant. Ce genre renferme

trois espèces bien distinctes. La première est le

Blepharis des Indes (Blepharis indicus , Cuv.) , fi-

guré dans Bloch (pi. 191), et que nous allons

décrire .brièvement; il forme le type de ce genre.

Son corps a la forme d'un rhombe , dont le mu-
seau et la queue constituent [deux angles et dont

les deux autres sont , l'un au milieu de la ligne

du dos, l'autre au milieu de la ligne du ventre.

La caudale est fourchue , et les lobes pointus se
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maintiennent fort écartés ; la couleur du Blépha

ris des Indes est un plombé métallique sur le dos, et

un bel argenté sur les côtés de la tête, des flancs et

du ventre. La chair de ce poisson , selon Kœ-
aiig, cité par Bloch , est maigre , coriace et fade ;

les habitans de Surate n'en font aucun cas.

Lacépède , recherchant l'usage de ces longs fila-

mens qui garnissent plusieurs des rayons de ses

nageoires, pense qu'ils ne peuvent servir ni à ses

mouvemens ni à sa défense,- mais on ne sera pas

surpris, dit ce naturaliste, lorsqu'on apprendra,

par quelques observateurs, qu'ils influent sur les

habitudes de ce poisson. Il est probable que ce

Zée, qui ne peut pas employer beaucoup de force

pour vaincre sa proie , ni peut-être une grande vi-

tesse pour la saisir, a cause de la hauteur et de la

faible épaisseur de son corps , ce qui doit ren-

dre sa natation pénible , a recours à la ruse que

ces filamens lui fournissent. Il se tient dans un
état de repos qui lui permet aisément de dérober

sa présence à de petits poissons , surtout lorsqu'il

est à demi caché par les végétaux ou les diffé-

rens corps derrière lesquels il se place, et que,

posté en embuscade, il emploie une partie de ces

mêmes filamens, comme plusieurs poissons osseux

ou cartilagineux se servent des leurs, pour trom-

per les poissons encore trop jeunes et trop impru-

dens, qui s'emparent de ces filamens agités en

différens sens, les prenant pour des vers marins ou

fluviatiles , et croyant se jeter dessus , se précipi-

tent pour ainsi dire dans la gueule de leur en-

nemi. Mais comme ces filamens ne paraissent pas

avoir de muscles propres, susceptibles de les mou-
voir à la volonté de l'animal cette conjecture est

peu vraisemblable; il est plus probable que les

Blépharis , doivent nager avec rapidité , et qu'ils

trouvent aisément leur nourriture dans une mer
qui fourmille d'animalcules de tous genres ; d'un

autre côté , il y a dans la classe des poissons tant

d'appendices de toutes sortes, auxquels il est im-
possible d'attribuer d'autres usages que celui de

les distinguer les uns des autres, que ces sortes de

conjectures seront toujours trop vagues pour

qu'on ne puisse pas leur opposer des conjectures

toutes différentes.

La seconde espèce de ce genre est le Blépharis

des Antilles , appelé Cordonnier à la Martinique

(Blépharis suior. Cuv.), Zeus c'Uiaris, Bloch, 19G;

il serait difficile de trouver un poisson qui res-

semble plus que ce Blépharis au précédent. Ce
sont les mêmes caractères, seulement sa hauteur
est plus considérable à proportion de sa lon-

gueur.

Les Antilles nourrissent encore un poisson de ce

genre qui porte également le nom de Cordonnier à la

Martinique , c'est le grand Cordonnier (Blépharis

major, Cuv.), décrit et figuré h lapag. i65 de son
grand ouvrage d'Ichlhyologie , mais qui est beau-
coup plus grand , et diffère tellement du précé-
dent par les proportions, qu'on ne peut le croire

de la même espèce.

Tout ce poisson est argenté , à nageoires d'un
gris noirâtre ; vers le haut de l'opercule il y a une

forte tache noire. A la Guadeloupe, on nomme
cette espèce Carangue à plume. Elle passe pour
suspecte.

(Alph. G.)
BLEPSIAS , Blepsias. (poiss.) Steller a désigné

sous le nom de Blennie un poisson acanthopté-
rygien; Pallas et Tilesius ont changé cefnom ea
celui de Trachirinus; mais Cuvier a cru devoir en
faire un genre particulier, sous le nom de Blepsias,

qu'il range parmi les poissons de la famille des
Joues-cuirassées. Les Blepsias ont la tête compri-
mée, la joue cuirassée, des barbillons charnus sous
la'mâchoire inférieure, de très-petites ventrales et

une dorsale très-haute divisée en plusieurs échan-
crures. Ce genre se compose de deux espèces.

La première, que nous allons décrire, se trouve

dans le golfe et même dans le port d'Avatscha ;

Pallas en a parlé dans sa Zoographie russe,

tome m, pag. 257.

L'ensemble de ses formes rappelle assez celles

de certains Blennies; son corps est allongé ,

comprimé , sa tête proportionnellement assez

petite ; sa dorsale et son anale hautes ; ses pec-
torales et sa caudale grandes; ses ventrales pe-
tites; ses tentacules sont en forme de filets grêles,

deux sur le bout de la mâchoire supérieure, et

cinq à l'inférieure. On remarque sur la joue trois

bandes bleues, et une tache de même couleur

à l'extrémité de l'opercule ; les pectorales et la

caudale ont chacune six larges bandes e^ travers,

trois brunes et trois blanches. Le fond de la cou-

leur semble d'un brun roussâtre. Il ne paraît pas
que l'on ait remarqué rien de particulier sur ses

habitudes. Cette espèce est figurée et décrite, à
la page 5y5 du quatrième volume , de l'Histoire

naturelle des poissons , par Cuvier.

La seconde espèce est originaire de la mer de
Kamtschatka, et tire son nom de la forme de sa dor-

sale , qui n'a pas la partie épineuse divisée, mais,

comme dans le précédent, elle est séparée de la

partie molle par une très-profonde échancrure ;

ses pectorales sont un peu plus grandes , mais
ses ventrales sont tout aussi petites. La couleur

paraît avoir été rouge; des taches obliques ou ir-

régulières occupent la caudale et le bord de l'a-

nale; une bande longitudinale brune règne sur

la dorsale.

(Alph. G.)

BLÈTE, Blitum. (bot. pn 4.N. ) Genre de la Monan-
drie digynie, et de la famille des Alriplicées. On
compte trois espèces dans ce genre; elles sont ori-

ginaires de l'Europe et des régions tempérées de
l'Asie. Caractères génériques: périgone persistant

à trois divisions orbiculaires, rapprochées, une éta-

mine, deux styles. Le calice devient unebaie mono-
sperme, succulente. Nous ne mentionnerons ici

que la Blète à tête, ou Épinard-lraise des jardi-

niers, Blitum capitatum (d'Autriche) , dont les

fleurs, peu apparentes, ont une étamine et deux
styles , et dont les fruits rouges , ramassés en pe-

loton au bout des j rameaux, ressemblent a des

fraises.

Le nom que porte ce genre de plantes pa-
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rait venir du grec blax, stupicle, ou blcton, mépri-

sable: il est justifié par le peu d'usage qu'on fait

de cette sorte de végétal.
( C. É. )!

BLEU. (phys. ) Nom d'une des couleurs primi-

tives.

BLEU D'AZUR, (min.) Voy. Bleu d'outre-mer
et Lazulite .

BLEU DE COBALT. ( chim. ) Produit d'une
belle couleur bleue , qui peut remplacer l'outre-

mer, qui a été découvert par M. Thénard , et que
l'on obtient en chauffant dans un creuset un mé-
lange fait avec une partie de phosphate de Co-
balt et huit parties d'alumine en gelée.

BLEU D'EMAIL, (chim.) V. Smalt.
BLEU D'INDE. ( bot. piian. ) Voy. Indigo.

BLEU DE MONTAGNE, (min.) Voy. Cuivre
carbonate.

BLEU D'OUTRE - MER. ( min. ) Voy. LAZU-
LITE.

BLEU DE PRUSSE, (chim.) Corps solide, d'un

bleu extrêmement foncé , insipide , inodore , beau-
coup plus pesant que l'eau , verdissant par son
exposition à l'air, insoluble dans l'eau et l'alcool,

très-rapidement décomposable par les alcalis

,

susceptible d'être décoloré par l'acide sulfurique

concentré, etc.

D'après M. Robiquet, le bleu de Prusse, em-
ployé pour préparer l'acide hydrocyanique, les

hydrocyanates , etc.
,
pour peindre les papiers et

les bâtimens , dans la peinture à l'huile , pour
teindre la soie en bleu, etc. , est composé d'acide

hydrocyanique ferrure et de peroxyde de fer.

On l'obtient de la manière suivante : on cal-

cine dans un creuset de terre ou de fonte un mé-
lange fait à parties égales de sang desséché , de
rognures de corne et de sous-carbo.nate de potasse

du commerce ; le produit est du cyanure de

potasse, dont le cyanogène a été formé aux dépens
de l'azote et du carbone de la matière animale.

On délaie le produit de la calcination , qui a dû
être faite h feu rouge, dans quinze parties d'eau ;

on filtre la liqueur, et on y verse un soluté de
deux parties d'alun et d'une de sulfate de
1er. Aussitôt, un dégagement de gaz acide carbo-
nique et de gaz hydrogène sulfuré, et un précipité

abondant d'alumine , d'hydrocyanate, de pro-
^oxide, de cyanure et d'hydrosulfure de fer, se

manifestent. Dès que la liqueur ne précipite plus

par l'addition du soluté d'alun , on laisse repo-

ser , on décante le précipité, on le lave a grande
eau quarante ou cinquante fois de suite. Enfin

,

après vingt jours , le dépôt a acquis toute l'inten-

sité de couleur qu'il doit avoir ; on l'étend sur une
tîile pour le faire égoutter et sécher, ayant eu
toutefois la précaution préalable de le partager

en petites tablettes carrées , forme sous laquelle le

Bleu de Prusse se trouve dans le commerce.
BLEU DORÉ, (poiss.) TojczDentex.
BLEU-MANTEAU, (ois.) Voyez Goéland.
BLEU MARTIAL FOSSILE, (min.) Voyez

Fer phosphaté.

BLEU DE THÉNARD. (chim.) Voyez Bleu de
cobalt

BLEU- VERT, (ois.) Espèce de Guêpier.

(F. F.)

BLEUET, (ois.) Nom vulgaire du Martin-pê-
cheur ordinaire (voyez Martin-pêcheur). On ap-
pelle aussi Bleuet ou Bluet le Centaurea cyanus ,

qui est si commun dans nos blés. (Voyez Centau-
rée.) (Guér.)

BLIGHIA ou Akeesia. (bot. phan.) Arbre de
la famille des Sapindacées, plus connu aux Antil-

les sous le nom d'A/œa. Il est originaire de Gui-
née. Sa hauteur est d'environ soixante pieds ; il

porte des feuilles ailées à folioles opposées , et

des fleurs munies d'une bractée et disposées en
grappes. On y distingue un calice de cinq sé-

pales , une corolle de cinq pétales , munis d'un,

appendice de même nature; huit étamines; un
ovaire à trois angles, velu, surmonté d'un style

et de trois stigmates. Le fruit est une capsule

rouge à trois loges, contenant chacune, outre la

graine, une substance blanche et charnue que
les colons et les nègres recherchent comme ali-

ment. •

(L.)

BLONGIOS. (ois.) Nom vulgaire de XArdea I

minuta, Lin. (Voy. Héron.) . (Guér.)

BLUET. (zool. bot.) On a donné ce nom à
divers animaux et à quelques plantes. Ainsi le Ta-
nagra gularis et la Fulica porphyrio, Lin. ," sont

connus sous ce nom.
On appelle encore Bluet plusieurs espèces de

centaurées et YAgaricus cyancus de Bulliard, qui ap-

partient au genre Bolet ( voy. ce mot). On nomme
Bluet du Canada, le Vaccinum album , L. ; Bluet
du Levant, le Centaurea moschata, etc. (Voyez
Tangara, Talève, Airelle et Centaurée.)

(Guér.)

BOA , Tloa. ( rept. ) Si l'on essaie de remonter
a l'origine et à l'étymologie du mot Boa , l'on

voit que ce'nom, chez les Grecs, servait h désigner

des sortes de papules morbides de la peau , assez

analogues à celles de l'urticaire ou de l'urtication,

que l'on croyait déterminées par la morsure d'un

serpent d'Italie, qui, disait-on, suivait les trou-

peaux de bœufs pour sucer le lait des vaches , ainsi

qu'on le voit par ces vers de Georgius Pictor :

Bon qnirlein serpens
,
quam tellus itala nntrit,

Hune bubulum plures lac enutrire docent.

Mais il est impossible de savoir à quelle espèce

des serpens de cette contrée Je nom de Boa a jadis

été affecté. Dans la supposition que le nom de Boa
avait été appliqué à des serpens capables de pou-
voir dévorer des bœufs, et n'en pouvaRt trouver

en Italie d'une taille assez considérable pour leur

soupçonner. une pareille voracité, on a été cher-

cher les Boas des anciens parmi les grandes espè-

ces de serpens d'Afrique et d'Asie; cette applica-

tion du mot Boa était une extension toul-à-fait

arbitraire; mais elle devint de convention géné-

rale, et elle fut long-temps conservée. Depuis , on
restreignit l'application du mot Boa a ceux d'entre

ces grands serpens qui ont des lamelles entières
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sous la queue, et aujourd'hui on le donne seule-

ment aux espèces de cette famille qui ont l'anus

pourvu de crochets ou ergots; ces serpens ont

d'ailleurs la tête petite , en proportion de la lon-

gueur de leur corps , pyramidale , déprimée en

avant , renflée en arrière , le museau mousse et

brusquement tronqué , disposition qui a fait com-
parer la tête des Boas à celle du chien braque ; le

cou est mince et semble d'autant plus grêle, que
le corps et la tête sont plus renflés; le corps est

ordinairement très-long, fusilbrme, atténué à ses

deux extrémités, renflé dans sa partie moyenne,
plus ou moins comprimé latéralement ; la queue
est longue, flexible, prenante; la bouche est gran-

dement fendue , le maxillaire inférieur porté sur

un os masloïde libre et détaché; la langue protrac-

tile , longue , étroite , terminée par deux filets

grêles pointus , comme celle des couleuvres et

renfermée comme chez ces mêmes ophidiens dans

un fourreau membraneux, pendant l'état du re-

pos ; les dents sont nombreuses , uniformes, pres-

que égales, coniques, simples, légèrement recour-

bées en arrière , sans canal intérieur ni sillon

extérieur , disposées en rangées longitudinales le

long des bords des os des mâchoires, et sur cha-

cun des côtés du palais. On en compte 19 à 20 a

chaque rangée palatine, et 16 à 20 à chaque ran-

gée maxillaire, en tout 120 environ. Sur la tête

osseuse d'un Boa , dont je ne puis dire l'âge ni

l'espèce ,
j'ai vu une dent intermaxillaire , dix

maxillaires , onze mandibulaires et neuf palatines

de chaque côté. L'iris est verticale rhomboïdale
chez les Boas que j'ai pu examiner, ce qui détruit

l'assertion des auteurs qui ont cru voir dans cette

disposition de la pupille un caractère propre aux
espèces venimeuses. Un de leurs poumons est en-

core de moitié plus petit que l'autre , leurs vertè-

bres antérieures paraissent renforcées par un ca-

taal qui quelquefois est dit-on libre et détaché

du cricéal ; l'on trouve sur les côtés de l'anus et

cachés sous la peau , des rudimens de membres
postérieurs , dont les crochets ne sont que le pro-

longement extérieur. Ces pièces consistent en un
os long, grêle, qui a été considéré comme un ves-

tige dufémur; il aboutit à une petite pièce cartila-

gineuse excavée en bas pour recevoir la tête as-

rondie d'un os court , coudé légèrement
, que l'on

a regardé comme un os du métatarse
, parce qu'il

porte la phalange unguéale ou crochet ; la pièce

cartilagineuse porte en outre , en dedans et en
dehors , une petite pièce osseuse

, grêle , qui

se perd dans les chairs. Des muscles particu-

liers insérés sur ces diverses pièces, servent à

les mouvoir , mais dans une étendue très-bornée.

Peut-être , et d'après certaines théories anatomi-

ques , devrait-on voir dans ces pièces des rudi-

mens de bassin et des restes de membres posté-

rieurs plus vestigiaires qu'on ne' l'a supposé; le

grand os, considéré comme un fémur, est peut-

être l'os des îles ; l'apophyse interne , sans déter-

mination , serait un pubis , l'externe un ischion

,

venant, selon les lois observées ailleurs, se réunir

à ses congénères dans la cavité cotyloïde encore

épiphysaire, et l'os du métatarse , articulé par un
condyle avec celte cavité , serait, dans cette sup-
position , un fémur contourné comme il l'est chez
tous les reptiles, et terminé par un os qui par l'ar-

rêt de développement, devenu normal ici, aurait
pris la disposition terminale obligée, laforme d'une
phalange unguéale. Ces crochets, longs d'une à
trois lignes , servent , dit-on , d'organes conten-
leurs pour l'accouplement; quelques auteurs pré-
tendent que le Boa s'en sert aussi pour la progres-
sion et pour retenir la proie dont il cherche a
s'emparer. Les Boas ont tantôt des plaques en
petit nombre sur le dessus du museau

, quelque-
fois la tête est recouverte d'écaillés comme le reste

du corps , celles-ci sont en général assez petites à
proportion de la taille de l'animal, rhomboïdales
ou snbhexagonales , imbriquées, serrées, lisses,

si ce n'est dans quelques espèces où elles sont lé-

gèrement carénées; les lamelles du ventre sont
assez étroites, celles de la queue le deviennent
davantage à mesure qu'elles approchent de l'ex-

trémité. 11 n'est pas rare de rencontrer quelques
unes d'entre elles accidentellement doubles ou
divisées.

Les Boas habitent dans des trous de rochers

,

dans le creux de troncs d'arbres excavés par le

temps et les saisons , ou bien ils se pratiquent des
sortes de terriers au pied et entre les racines des
grands arbres; l'on reconnaît facilement les ap-
proches de leurs repaires , parce que le poids de
leur corps couche et renverse les plantes et les

arbrisseaux qui croissent dans leur voisinage; mais
en général ils ne s'enfoncent dans leur retraite

que pour la ponte et pour passer le temps de l'en-

gourdissement hiémal ; car il est à observer pour
les espèces brésiliennes , qu'elles ne subissent pas
d'engourdissement estival ; la température de ces

contrées , modérée par les vastes ombrages des
forêts vierges , leur permet de résister h l'effort de
la chaleur; et, celte action s'étendant aussi aux
commensaux dont ils font leur nourriture, la di-

sette ne provoque pas leur retraite forcée. Les
Boas ne vivent pas en société , mais il n'est pas
rare en défrichant de trouver plusieurs de ces ser-

pens réunis et enlacés dans le même trou ; quel-

quefois l'on rencontre parmi eux des serpens de
familles étrangères , ophidiens venimeux ou non
venimeux , tout se confond dans ces cavernes; des

petits mammifères hibernans se mêlent même à
eux, paraissant compter sur la foi antique d'une
patriarcale hospitalité. Le plus souvent , hors

les époques de la ponte ou de l'engourdissement

,

les Boas se tiennent enlacés aux pieds des arbres,

cachés sous des feuilles tombées, des troncs pour-

ris, dans une sorte d'immobilité stupide dont ils

ne sortent que lorsqu'ils sont pressés par l'aiguillon

de la faim ; les uns vivent dans les contrées sèches

et sablonneuses , d'autres vivent sur le bord des

ruisseaux , des fleuves ou des mares , s'enfonçant

souvent dans l'eau et dans la vase, ou se suspen-

dant aux branches penchées à la surface du li-

quide, épiant les animaux qui viennent se désal-

térer; malheur à l'infortuné poussé par la soif qui
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approche dans son inadvertance a la portée du
monstre, il est enlacé dans les longs replis du
serpent avec une promptitude presqu'aussi vive

que celle de l'éclair , ses os sont brisés contre

l'arbre qui sert de point d'appui aux anneaux mus-
culeux du reptile, qui enfin l'engloutit la tête la

première dans son énorme gueule , dont les pa-

rois diductibles permettent un écartement qu'on

serait loin de supposer de prime abord ; néan-
moins les Boas n'ont rien de venimeux , et ils ne
s'attaquent guère qu'à de petits animaux, tels

que des Rats, des Capibaras, des Pacas, des Agou-
tis ; les chiens en chasse sont aussi quelquefois

exposés h être aisis par les Boas , mais il ne s'at-

taquent jamais aux grands quadrupèdes et moins

encore h l'homme; aussi les redoute-t-on fort peu ,

l'on ne se donne pas même la peine de donner la

chasse à ceux qui parfois viennent s'établir un peu
près des habitations , et dans les excursions , c'est

presque par désœuvrement que l'on lue d'une

flèche ou d'une balle ceux que l'on rencontre.

Dans certaines maladies , l'on recherche la

graisse des Boas ; leur peau fraîchement déta-

chée et appliquée sur le ventre , est regardée

comme un remède souverain pour un grand nom-
bre d'affections morbides des organes abdomi-
naux ; car la foi est la vertu capitale de la méde-
cine populaire , et tout ce qui est étrange a le don

de l'inspirer : l'on mange parfois la chair des

Boas , on tanne leur cuir et l'on en fait des selles

ou des bottes , il n'est pas rare d'en voir quelques

paires en Europe où on les apporte comme objets

de curiosité ; mais ces animaux ne sont pas faciles

a dépouiller à cause de la contractilité singulière

de leurs fibres musculaires , dont la force se con-

serve et persiste long-temps après qu'ils ont été

blessés à mort. L'on se rappelle, au sujet de cette

particularité d'organisation, d'autant plus remar-
quable qu'elle contraste avec la lenteur habituelle

des mouvemens de ces animaux , l'anecdote rap-

portée par Stedmann.
« Le Caron se trouvait à moitié chemin entre

Jes criques de Cormo-Étibo et de Barbaça-Éda ,

quand la sentinelle m'appela pour me dire qu'elle

voyait quelque chose de noir qui se remuait sur

le rivage et qui ne répondait pas, mais que d'a-

près sa forme on devait conclure que c'était un
homme. Je fis aussitôt jeter l'ancre, je descendis

dans le canot , et je m'avançai vers le lieu dé-

signé; alors un des esclaves, nommé David, dé-

clara que ce n'était pas un nègre , mais un grand
serpent amphibie. David me demanda la permis-

sion de s'avancer pour tuer l'animal, et il m'as-
sura qu'il n'y avait aucun danger. Nous avançâmes;
a peine avions-nous fait cinquante pas dans la vase

et dans l'eau, que le nègre me dit : Moi voir le

serpent ! Je fus quelque temps avant de pouvoir

distinguer sa tête éloignée de moi de plus de seize

pieds; je tirai , mais ayant manqué la tête, la

balle s'enfonça dans le corps; l'animal se sentant

blessé , s'agita en tous sens avec une vigueur éton-

nante , et telle qu'il coupa les broussailles dont il

était entouré avec la facilité d'un homme qui

fauche un pré; il enfonçait sa queue avec vio-

lence dans l'eau et nous couvrait par ce moyen
d'un déluge de vase qui volait à une grande
distance. Le nègre me pria de recommencer l'at-

taque , je fis feu et avec aussi peu de succès que
précédemment. N'étant alors que légèrement at-

teint, cet animal nous envoya un nuage de pous-

sière mêlée de boue, tel que je n'ai jamais vu de
pareil que dans un ouragan. Je me laissai entraî-

ner a un troisième essai ; nous déchargeâmes nos
trois fusils à la fois , et l'un de nous eut le bonheur de
tirer le monstre à la tête. David courut vers la

barque et rapporta la corde de la chaloupe, afin

d'entraîner notre proie dans le canot; mais ce
n'était pas chose aisée; car, quoique blessé mortel-

lement , le serpent continuait a se tordre de telle

sorte, qu'il était dangereux de s'avancer; le nègre
cependant, ayant fait un nœud coulant, parvint

à s'approcher et h le lui jeter avec beaucoup
d'adresse au cou. Nous le tirâmes tous alors jus-

qu'au rivage ; il vivait toujours , et nageait comme
une anguille; arrivés près du Caron, nous cher-
châmes la manière de placer le monstre; mais,

n'en trouvant point de convenable, nous prîmes
h la fin la résolution de le conduire à Barbaça-
Lda pour l'y dépouiller sur le rivage , et prendre
sa graisse ou son huile. Afin d'exécuter ce projet,

David, tenant en main le bout de la corde , grim-
pa sur un arbre, la plaça entre deux branches,
et les autres nègres hissèrent le serpent jusqu'en

haut. Cela fait, David quitta l'arbre, tenant un cou»
teau fort pointu entre ses dents; il s'attacha au
monstre qui tournoyait toujours ; il commença
l'opération par lui fendre la peau près du cou

,

ensuite il l'en dépouilla et continua de la sorte en
descendant jusqu'en bas. Outre cette peau, David
me procura par là plus de quatre gallons de fine

graisse clarifiée, ou plutôt d'huile
, quoiqu'il y en

eut encore une plus grande quantité de perdue.

Je remis celte huile au chirurgien de l'hôpital de
A ils hanvar, pour les blessés, et j'en reçus leurs

remercimens; car elle fait un excellent remède,
surtout pour les meurtrissures. Quand je témoi-
gnai ma surprise de voir l'animal toujours en vie

quoique privé de ses intestins et de sa peau , le

vieux nègre Caramaca me dit , soit qu'il le sût par
expérience, soit par tradition, qu'il ne mourrait
qu'après le coucher du soleil. Les nègres le dé-
coupèrent pour l'accommoder et s'en régaler; ils

déclarèrent tous qu'il était excellent et très-sain.

Sa chair est très-blanche et semblable à celle d'un

poisson ; tous les nègres en mangèrent sans répu-
gnance , mais je remarquai une sorte de mécon-
tentement parmi les soldats de marine qui m'ac-»
compagnaient de ce que j'avais laissé prendre

leur chaudière pour la cuire. »

Les divers actes de la reproduction des Boas ne
diffèrent pas de ceux des couleuvres ; comme ces

derniers ophidiens , ils pondent des œufs à enve-

loppe coriace qu'ils abandonnent dans le sable ou
dans la terre sèche , peu tassée. Les œufs des Boas
sont à peu près [de la grosseur des œufs de nos oies

de basse-cour, mais déforme plus ellipsoïde; les

petits
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petits, lorsqu'ils quittent l'œuf, ont dix à quatorze

pouces de long et la grosseur du doigt ; leur ac-

croissement est assez rapide, mais on en ignore

au juste les limites. Sans donte ces animaux ne

sont plus aujourd'hui dans des circonstances aussi

favorables qu'autrefois pour leur libre développe-

ment , mais les plus grands que l'on observe main-

tenant ne dépassent pas vingt à vingt-quatre

pieds de longueur, et l'on ne rencontre nulle part

dans les collections des vestiges de cette taille gi-

gantesque mentionnée par quelques voyageurs ; et

pour ne pas parler de ceux dont le témoignage

doit paraître suspect par son exagération , on peut

citer le fait suivant : «Croirait- on, ditStedmann,

que quatre-vingts soldats, marchant dans une

épaisse forêt de la Gniane , montèrent l'un après

l'autre sur une sorte d'élévation qui se trouvait

sur leur route, et qu'ils prirent pour un gros ar-

bre tombé, mais qu'ils sentirent ensuite se mou-
voir sous leurs pieds, et qui n'était pas moins

qu'un énorme serpent aboma , auquel le colonel

Fourgeoud trouva de trente a quarante pieds de

long? Et cependant le fait est véritable. »La durée

de la vie des Boas n'est pas non plus connue. Ce

sont les seuls ophidiens auxquels on attribue de la

voix; ils poussent, dit-on, dans certaines circon-

stances un cri sourd, peu prolongé,commeune sorte

de grognement , d'autres disent un jargonnement,

c'est-à-dire un cri analogue à celui dujars.

Les serpens qui se rapportent h la famille des

Boas présentent entre eux quelques différences

qui les ont fait distribuer en plusieurs groupes ;

ainsi il en est qui ont la tête couverte de petites

écailles , semblables à celles du reste du corps ;

les plaques labiales sont petites , lisses , la rostrale

seule est un peu développée comme chez le Boa.

constricteur , B. constrictor , ainsi appelé h cause

de la manière dont il saisit sa proie. On lui a aussi

donné les noms de B. devin , parce que , dans un

temps où ces animaux étaient moins connus, on lui

a appliqué ce que quelques voyageurs ont rapporté

de certains serpens fétiches des Indes ; de B. royal ,

B. empereur , à cause de sa
1

grandeur physique

que l'on a comparée a la grandeur morale dont les

peuples se plaisaient jadis à entourer les différen-

tes variétés de potentats. Le nom de Boiguaçu

,

sous lequel MarcgrafF l'a décrit , paraît inconnu

aujourd'hui au Brésil, et on le désigne générale-

ment dans les contrées méridionales de l'Amé-

rique sous le nom de Jyboya et parfois sous ceux

de Kuong-Kuong gipakiu ou de Kta-hia. Le Boa
constricteur est en dessus d'un brun clair, sur

chacun des côtés de l'échiné est imprimée une
rangée de grandes taches rhomboïdales, à contour

tin peu sinueux , de couleur brunâtre , plus foncée

surtout à leur circonférence , moins grandes et

discrètes sur le cou et la queue , plus dilatées et

plusoumoins confluenlcs surlapartie moyenne du
tronc , réunies l'une à l'autre d'avant en arrière

par un petit trait longitudinal de même couleur

,

d'où il résulte trois séries de grandes taches ova-

laires jaunâtres disposées alternativement h droite

et à gauche de la rangée du milieu; dansleurs inter-

valles on voit sur chaque flanc une série de taches

semblables , mais plus petites et parfois œillées

comme les premières , d'une teinte plus ou moins
pâle dans leur centre. La tête est marquée de
trois raies brunes dont une parcourt la ligne mé-
diale, les autres passent sur les côtés du museau,
les narines, les yeux, et s'étendent jusque vers le

milieu du cou ; le dessous du corps est d'un blanc
jaunâtre ou rougeâtre

, parsemé de points noirâ-

tres , arrondis , plus ou moins dilatés et irrégu-

lièrement disséminées.

Les écailles du Boa constricteur sont petites

,

subhexagonales ; celles qui bordent les lamelles

du ventre et de la queue sont plus grandes que
les autres ; on compte environ 240 plaques ven-

trales et 5o caudales. Ce serpent atteint vingt et

quelques pieds de longueur et six h dix pouces
environ de diamètre à la partie renflée de l'abdo-

men. La tête forme environ un vingt-cinquième de
la longueur totale, et la queue un neuvième. Le
Boa constricteur est répandu dans toutes les forêts

de l'Amérique , mais surtout dans les provinces

de la Guiane et du Brésil : il habite les localités

sèches et sablonneuses.

D'autres Boas ont des plaques sur la tête , entre

les yeux et le museau; parmi eux il en est dont les

plaques labiales sont planes, ce sont les Eunectesde
quelques auteurs. A cette subdivision se rapporte:

Le Boa anacondo, B. scytale, B. rnurinia
,

B. aqualica , appelé aussi le Ilativore , et au Bré-
sil Sucuriiiba , Sucuriuru , Ketomeniop.

L'Anacondo est en dessus d'un vert olive

foncé; deux bandelettes noirâtres s'étendent sur

les côtés du museau , l'une au dessus des yeux

,

l'autre entre eux et l'angle de la bouche ; de cha-
que côté du corps une rangée de taches arrondies,

noirâtres, plus ou moins discrètes; sur les flancs

une série de taches plus petites , parfois œillées ,

d'une teinte plus claire; le dessous du corps est jau-

nâtre. L'Anacondo est le plus grand et le plus gros

des serpens d'Amérique; il atteint 27 h 3o pieds;

sa queue forme à peu près un sixième de la lon-

gueur totale. C'est surtout dans l'Amérique du
Sud qu'on le rencontre; il habite les endroits

marécageux sur le bord des fleuves, s'enfonce

souvent dans l'eau et dans la vase , et attend en
embuscade les petits animaux qui viennent se

désaltérer; il les étouffe, et puis va les manger à

terre. Ses écailles sont lisses ; on compte environ

246 plaques ventrales , et 60 plaques caudales.

On rapporte encore à cette subdivision le ser-

pent indiqué parBoié sous le nom de boa a bandes
latérales, B. Lateristriga , et qui est naturel de
l'archipel des Indes.

Plusieurs Boas ont des plaques sur la tête

,

mais les plaques labiales sont creusées de fossettes

que l'on a comparées à des alvéoles d'abeilles, ou
aux marques enfoncées que la petite-vérole laisse

sur la peau. Ce sont les Boas a anneaux, B. cen-

chrys ou cenchrya , B. annutifer , B. aboma, con-
fondus au Brésil sous le nom de Jyboya avec les

Boas constricteurs, auxquels ils ressemblent par

|
les habitudes. En effet, ils habitent les lieux secs
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et sablonneux; mais, outre les caractères indiqués

plus haut, ils en différent encore par la disposi-

tion de la coloration. Le Cenchris est d'un beau

brun avec une cinquantaine d'anneaux de couleur

foncée, imprimés sur la ligne rachidienne ; le

centre de ces anneaux est d'une couleur plus

claire; leur contour est légèrement sinueux; sur

chacun des côtés de cette ligne d'anneaux plus ou

moins rapprochés , on voit une série de taches

arrondies, plus petites, brunâtres, à demi pupil-

lées, de teinte pâle, et sur les flancs trois séries de

macules rondes , brunes , simples, disposées l'une

au dessus de l'autre dans un rapport alterne. Sur

la tête on voit cinq lignes brunâtres , étroites,

Tune moyenne , les deux autres imprimées sur

les côtés du museau et passant au dessus des

yeux; au dessous d'elles se trouve encore de cha-

que côté une ligne plus courte de même couleur,

confondue avec elles en avant du museau , mais

s'en séparant bientôt pour se porter au dessus de

l'œil, parallèlement au bord supérieur des plaques

labiales; le dessous du corps est blanchâtre; les

écailles sont un peu plus grandes que dans les

espèces précédentes; on compte environ 2^4 pla-

ques ventrales et G3 plaques caudales. Le Boa h

anneaux ne dépasse guère la taille et les propor-

tions du Boa constricteur. Il habile spécialement

l'Amérique du Sud. On a donné dans ces derniers

temps le nom particulier ù^Epicrates aux Boas

de cette division.

Il est des Boas dont le corps est plus comprimé
que chez les précédens , la tête couverte de pla-

ques en avant du museau, et qui ont au devant

des yeux une sorte de fente peu étendue , peu
profonde, qui rappelle quelque peu le larmier des

cerfs ; on leur a donné le nom de Xiphosômes à

cause de la forme de leur corps que l'on a com-
parée à celle d'une lame d'épée. Les uns ont le

museau arrondi, un sillon enfoncé au dessous de

l'œil, les plaques labiales alvéolées, les écailles

lisses comme le Boa brodé ou a broderies, B. Iior-
'

tulana , B. clegans ou b. parterre , à cause de la

disposition variée de la coloration. Fauve en des-

sus , le corps est parcouru par une ligne brune
disposée en zigzag, quelquefois assez régulier. Sur
chaque côté l'on voit une série de grandes taches

annelées de même couleur; d'autres petites taches

brunes, simples, arrondies, sont irrégulièrement

disséminées dans leurs intervalles ; la tête est on-

dée de petits traits bruns sinueux ; le dessous du
corps est jaunâtre; ses écailles sont rhomboïda'es,

lisses; le nombre des plaques ventrales et caudales

paraît être comme chez les précédens soumis à

quelques variations; sa taille est à peu près la

même ; la queue de ce Boa parait un peu plus

longue proportionnellement que dans l'espèce sui-

vante. 11 se trouve dans plusieurs contrées de
l'Amérique du Sud.

Le boa de merkem, que l'on a quelquefois con-
fondu avec le précédent, et que d'autres auteurs

ont distingué , n'en paraît différer que par sa co-
loration. 11 est d'un brun verdâtre en dessus,

avec une rangée de grands anneaux bruns ,

sinueux , comprimés d'arrière en avant , impri-
més sur les- flancs; quelques taches irrégulières,
allongées, petites, sont disséminées sur la tête;
le dessous du corps est jaunâtre. Le Boa de Mer-
rem est également du Brésil ; c'est encore à cette
subdivision que se rapporte le Boa bojobi, B. ca*
nina , ou Ararambojo , représenté dans notre
Atlas, pi. 5o, fig. î. Ce serpent est d'un brun,
verdâtre en dessus, interrompu près du rachis
par des taches jaunâtres, étroites, sidérées ou en
zigzag, bordées d'une teinte noirâtre et disposées
alternativement de chaque côté ; le dessous du
corps est jaunâtre; la queue paraît plus courte, à
proportion de la longueur du reste de l'animal,
que dans les espèces précédentes; l'on compte
environ 2o5 plaques ventrales, et 77 caudales;
sa taille paraît être h peu près la même que celle
des autres Boas déjà décrits ; comme eux, il est du
midi de l'Amérique, et spécialement du Brésil.
Tous les auteurs s'accordent aujourd'hui à rap-
porter au Boa bojobi, comme une variété d'âçe
moins avancé , le Boa dont Linnœus avait fait

une espèce distincte sous le nom de B. Iiypnale.

Il est enfin des Boas à corps très-comprimé

,

à tête recouverte en avant par des plaques, mais
qui n'ont point de fossettes en avant des yeux, ni
de sillon enfoncé au dessous de l'œil. Leur museau
est proéminent, tronqué obliquement de haut
en bas et d'arrière en avant; les écailles du corps
sont petites, rhomboïdales , carénées; on leur a
donné le nom à'Enygrus, d'autres les ont ap-
pelés Cenchris, nom vicieux, puisqu'il aété, ainsi
qu on la vu, attribué comme nom d'espèce
à des Boas fort différens. Les serpens qui se
rapportent à ce groupe habitent les Indes. La
forme de leur corps fait présumer qu'ils vont sou-
vent à l'eau, et qu'ils nagent à la manière des
anguilles. Ce sont :

Le Boa caréné, B. carinata , B. regia; bru-
nâtre, avec deux rangées de grandes taches jau-
nâtres, annelées, disposées alternativement sur les
côtés du corps, unebandebrune, avec étendue sur
les côtés du museau et passant sur les narines et sur
les yeux, d'un blanc jaunâtre en dessous, d'une
taille un peu moindre que les Boas d'Amérique.
Le Boa ocellé, B. occllata , confondu avec le

précédent comme une simple variété, paraît con-
stituer une espèce tout-à-fait distincte.

A ce groupe se rapporte encore le Boa vipé-
rin, B. viperina, B. conica , dont les taches ocel-
lées, brunâtres, souvent confondues entre elles,
donnent à l'animal une certaine analogie de cou-
leur avec notre vipère d'Europe.

( Tn C )

BOCARD, BOCARDAGE. (Application à la
min. et à la géol.) Il arrive rarement que les sub-
stances minérales exploitées soient assez pures
pour être traitées directement. Les minerais sont
ordinairement trop pauvres et trop mélangés- de
gangue pour pouvoir être traités ainsi dans les
mines : il est donc nécessaire de les débarrasser
autant que possible de celte gangue par des opé-
rations mécaniques, qui consistent en triages

,
Bocardases ou lavages.
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Lorsque* l'opération des triages ne suffit pas,

on a recours au Bocardage , qui s'exécute à l'aide

dune mécanique composée de plusieurs pièces de

J)ois mobiles appelées pilons
, qui sont placées ver-

ticalement et maintenues dans cette position par

des coulisses en charpente; ces pilons sont ordi-

nairement armés à leur extrémité inférieure d'une

masse de fer plus ou moins lourde, selon la dureté

des minerais qu'ils doivent écraser. Un arbre ho-

rizontal, mû par l'eau, ou toute autre puissance

mécanique , accroche en tournant ces pilons au

moyen de parties saillantes, appelés cames , qui

entrent dans une échancrure ménagée dans les

pilons, ou soulèvent un mentonnet qui y est fixé,

et les laisse ensuite retomber dans une auge lon-

gitudinale, ordinairement creusée dans le sol, et

dont le fond et les côtés sont garnis de dalles en
pierres dures ou de plaques en fonte. Le minerai

àbocarder arrive dans celte auge , au dessous des

pilons , a l'aide d'une trémie, qu'on a le soin d'en-

tretenir toujours pleine. Chaque auge contient

trois, quatre ou six pilons, et constitue ce que
l'on appelle une batterie ou Bocard, dont le nom-
bre peut varier selon les besoins de l'exploitation.

Les cames sont disposées sur l'arbre de manière
à ce que le soulèvement et la chute de chaque pi-

lon se fasse successivement et à des intervalles de

temps égaux.

Les minerais sont tantôt bocardés à sec , tantôt

ils subissent un lavage à l'aide d'un courant d'eau

qu'on fait arriver dans le Bocard; celle-ci en-

traîne les matières terreuses et une certaine quan-
tité de particules métalliques

, que l'on peut faci-

lement recueillir en faisant parcourir à l'eau, au
sortir du Bocard, une suite de canaux plus ou
moins nombreux, dont l'ensemble reçoit le nom
de labyrinthe , et où ces particules se déposent

suivant l'ordre de leurs pesanteurs relatives : ce-

pendant il en reste encore une assez grande par-

tie mélangée avec les matières terreuses, que l'on

Homme bourbe; et quand les métaux qu'on ex-

ploite sont précieux, on les en sépare ensuite par

différons lavages. Les minerais ainsi bocardés

prennent dans les usines le nom de schliclis.

( Voyez, pour les autres opérations mécaniques
et chimiques que l'on fait subir aux minerais

métalliques, les mots Triages, Lavages et Gril-
lages.) (Th. V.)

BOCCONIA. (bot. pnAN. ) Genre exotique de
la famille des Papavéracécs, Dodécandriemonogy-
nie, remarquable par l'absence de corolle, par
la capsule monosperme, et par le suc safrané qui

remplit ses feuilles et sa tige; il est assez voisin de
la chélidoine, et présente des fleurs en panicules

terminales pourvues de bractées à la base des pé-
doncules; un calice de deux folioles caduques,
formant seul l'enveloppe florale; huit à vingt-

quatre étamines h filets très* courts , à anthères
allongées ; un ovaire légèrement stipité , portant

deux stigmates; enfin une capsule renfermant une
seule graine, soit que les autres avortent, soit

qu'il y ait anomalie dans ce genre.

On connaît trois espèces de Bocconia; l'une

croît en Chine, B. cordata ; l'autre, B. inlegri-

folia, dans l'Amérique méridionale; la troisième,

originaire du Mexique et des Antilles, est un arbris-

seau de huit h douze pieds , à branches cassantes

comme celles du sureau, à feuilles sinuées, lobées à

peu prèscomme celles du chêne, mais plus grandes.

On le cultive dans nos jardins botaniques. (L.)

BOCHÏMAN. (mam.) Nom d'une peuplade d'hom-
mes appartenant à la race nègre. Voy. Homme.

(Guér,)

BOEMIN. (bot. phan.) C'est le nom du piment

aux Antilles françaises. {V . Piment.) (Guér.)

BOEUF, Bos. (mam.) Ce mot, qui signifie pro-

prement taureau coupé , est devenu le nom col-

lectif sous lequel on comprend, comme apparte-

nant au même genre, tous les mammifères Rumi-

nans Bovines [voy. ces mots), dont les cornes,

existant chez les deux sexes , sont plus ou moins

arrondies , et diminuent sensiblement vers leur

extrémité qui revient plus ou moins en avant ; les

narines chez tous ces animaux sont percées dans

un large mufle , c'est-à-dire que la peau qui les

entoure est mamelonnée et garnie de nom-
breux cryptes mucipares qui versent sans cesse

leur produit à sa surface ; tous ont au devant du
corps une espèce de repli saillant, une sorte de

pincement de la peau , nommé fanon , lequel

s'étend de la gorge à l'abdomen ; leurs mamelles

sont inguinales et au nombre de quatre.

Les Bœufs ont la taille élevée ; ce sont les plus

grands animaux de la famille des Bovines, leur

régime est exclusivement herbivore; l'élévation

de leur taille et la force considérable dont ils sont

doués leur permet de paître avec sécurité sans

avoir rien à redouter des carnassiers même les

plus grands ; aussi, lorsque l'ennemi se présente ,

ne fuient-ils pas comme les gazelles et les chèvres,

ils l'attendent au contraire de pied ferme et le plus

souvent lui font un mauvais parti. Les espèces as-

sez nombreuses de ce aenre sont les unes fossiles,

les autres aujourd'hui vivantes ; parmi ces der-

nières (que Ion trouve répandues sur presque tout

le globe , soit en Europe , en Afrique , en Asie et

dans les îles voisines pour l'ancien continent, ou
bien en Amérique), quelques unes sont, depuis des

temps plus ou moins reculés , réduites à l'état do-

mestique, et rendent a ihomme des services tels,

que plusieurs peuples se trouveraient certaine-

ment privés de leur principal moyen d'existence

si ces animaux venaient h leur être enlevés.

A l'état sauvage , les Bœufs se tiennent dans les

forêts et vivent en troupes plus ou moins nom-
breuses ; un seul mâle peut suffire h plusieurs fe-

melles ; celles-ci ne mettent bas qu'un petit h

chaque portée.

Si l'on retire , avec M. de Blaiuville, le Bœuf
musqué, Bos moschalus , Gm. , pour en former

un petit genre à part (voy. Ovibos), il est facile

de subdiviser les espèces du genre des Bœufs en

deux sections.

I. les Buffles.

Ce sont des animaux en quelque sorte agua-
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tiques , qui vivent dans les marais ou près des ri-

vières, dans lesquelles ils restent plongés une par-

tie du jour. On les reconnaît à leurs cornes dont

la base toujours élargie recouvre une partie du
front , et dont le côté interne est aplati et l'externe

seulement arrondi. Les espèces de cette section

ont toujours la langue douce; ce sont:

Le Buffle, Bos Bubalus, aujourd'hui très-com-

mun en Grèce et en Italie, où il paraît avoir été

introduit dans le courant du septième siècle , par

Agilulfe, roi des Lombards. Le Buffle est ori-

ginaire des régions humides de l'Inde , d'où il

s'est répandu dans diverses contrées de l'ancien

continent; presque partout on l'a réduit en do-

mesticité , mais il existe encore en grand nombre
à l'état de nature. On dit que, dans les environs de

Naples, quelques individus échappés se sont mul-

tipliés et existent à l'état sauvage.

Les Buffles ne courent pas comme le Bœuf or-

dinaire ; ils redressent .ordinairement la tête et

portent leurs cornes en arrière ; lorsqu'ils frap-

pent, ce n'est qu'avec le front ou les pieds.

Cette espèce a le pelage noir, composé de poils

rudes et peu nombreux; son cuir, comme celui

du Bison , est spongieux et perméable h l'eau ;

comme il résiste mieux aux armes tranchantes
,

on l'emploie pour faire des cuirasses et autres vê-

temens défensifs. Le Buffle est représenté pi. 5o,

f. 4 de ce Dictionnaire.

' Le Boeuf arni , Bos ami, est considéré par

plusieurs naturalistes , MM. Desmarest et F. Cuvier

entre autres, comme une simple variété du Buffle ;

il n'en diffère en effet que par ses cornes qui sont

démesurément longues (4^5 pieds pour chacune)

,

ridées sur leur concavité, et un peu plus aplaties

en avant.

L'Arni est noir, il n'a ni bosse ni crinière ; il

parait habiter spécialement les hautes montagnes
de l'Indoustan et les îles de l'archipel indien.

Buffle nu Cap, Bos caffer. Celte espèce se dis-

tingue de toutes les précédentes par ses cornes

énormes , dont les bases aplaties couvrent comme
un casque tout le sommet de la tête, ne laissant

entre elles qu'un petit canal élargi en avant. Celte

espèce est une des plus remarquables du genre

,

ses formes sont massives et sa taille considérable;

le fanonest vaste et pendant; elle aie pelage com-
posé de poils longs d'un pouce , durs et fort serrés ;

ses oreilles sont un peu couchées et couvertes par

les cornes.

Cet animal , terrible par sa férocité , vit en

grandes troupes depuis le cap de Bonne-Espé-
rance jusque vers la Guinée; il se pratique dans

les forêts les plus sombres des sentiers étroits

dont il s'écarte peu ; il renverse avec fureur tout ce

qui se trouve sur son passage , et se plaît à lécher

les corps qu'il a tués. Ses mugissemens sont affreux

,

et sa course très-rapide. Dans les bois il attaque

l'homme lui-même; de même que le B utile, il ne peut
supporter la vue de ce qui est rouge. On le chasse

pour sa chair qui est mangeable quoique grossière,

mais surtout pour son cuir qui est excellent.
••• Le Boeuf uour , Bos gour, Purorah et Gourin des

Indous , est une espèce assez semblable h l'Ami

,

découverte par les naturalistes anglais dans les

montagnes du Myn-Pat et décrite en France par

M. Geoffroy Saint-Hilaire. Ce Bœuf a le pelage ras,

d'un noir assez foncé; ses cornes sont courtes,

épaisses, un peu rugueuses, très-courbées vers

leur extrémité. C'est un animal courageux qui vit

par troupes de quinze à vingt individus dans les

forêts de l'intérieur de l'Inde ; il se nourrit de
feuilles et de bourgeons. Le Boeuf gayal , Bos
graveus , décrit comme une espèce distincte dans

l'Asiatic resear. , t. 8 , s'il n'est point une simple

variété du Bœuf gour, en diffère certainement

très peu.

II. les Boeufs proprement dits.

Ils ont les cornes lisses , arrondies , un peu plus

grosses seulement à leur base , mais sans aplatis-

sement ; leur langue est couverte de papilles ai-

guës et cornées. Les espèces de ce groupe vivent

plutôt dans les prairies élevées et dans le voisinage

des forêts. Ce sont :

Le Bison d'Amérique , Bœuf sauvage d'Amé-
rique , Bos Bison , figuré pi. 5o, f. 2 de notre Dic-

tionnaire. Celte espèce, que Buffon avait confon-

due avec l'Aurochs , habile toutes les parties tem-

pérées de l'Amérique septentrionale; elle est sur-

tout abondante dans les riches prairies qui bor-

dent les sources du Mississipi et des rivières qui s'y

jettent. Elle y vit, dit-on, en grandes troupes,

pêle-mêle avec les cerfs et les daims, paissant le

soir et le matin , pour se retirer pendant la cha-

leur dans les lieux marécageux. Quoique cet ani-

mal soit fort sauvage, on peut cependant l'appri-

voiser lorsqu'on le prend jeune; s'il est bien nourri

il acquiert une taille fort considérable et pèse jus-

qu'à deux et trois milliers.

Le Bison a les formes trapues , la tête courte et

grosse; le chanfrein, le cou et les épaules sont

couverts d'un poil laineux , élastique et très-doux,

que l'on pourrait certainement filer avec avantage;

les poils du train de derrière sont plus courts et

plus noirs ; la queue est médiocre et terminée par

un flocon de longs crins ; les cornes sont petites

,

arrondies , latérales et séparées.

On chasse cet animal pour sa chair, qui est

bonne h manger, et son cuir, qui est fort estimé

,

ainsi que pour différentes parties de son corps.

L'espèce du Boeuf a large front , Bos lati-

/?w?sdcHarlan (Faune américaine), ne repose que
sur trois crânes fossiles trouvés en Europe et en.

Amérique dans le Kentucky; ces crânes ont beau-

coup d'analogie avec celui de l'Aurochs dont nous

allons parler. Il en est a peu près de même du
Boeuf a front bombe , Bos bombifrons , espèce

fossile du même auteur.

L'Aurochs, Bos unis est aussi appelé Bœuf sau-

vage de Pologne. Du mot composé auer-ochs , qui

signifie en allemand bœuf sauvage , bœuf de mon-
tagne, dérive certainement le nom de cet animal,

que les Latins appelaient Unis.

L'Aurochs était autrefois assez répandu dans

les forêts de l'Europe tempérée; mais il eu a été
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repoussé à mesure que les hommes se sont mul-

tipliés, et il s'est aujourd'hui confiné dans les fo-

rêts les plus sombres des monts Rrapachs et du

Caucase; c'est tout au plus s'il en existe encore

quelques individus en Lilhuanie.

L'Aurochs a le pelage composé de deux sortes

de poils: les uns, fauves, doux et laineux, consti-

tuent une espèce de bourre recouvrant les parties

inférieures ; les poils du dos et des régions anté-

rieures sont plus longs, durs et grossiers, leur

couleur est brune : une barbe longue et pendante

ombrage le menton; les cornes sont grosses,

rondes et latérales; le front est bombé et les ma-

melles disposées en carré. Cet animal est , après

l'Éléphant et le Rhinocéros, le plus gros des qua-

drupèdes mammifères ; le mâle , haut de six pieds

au garrot, en a jusqu'à dix de long.

L'Aurochs , susceptible de quelque adoucisse-

ment lorsqu'on le prend jeune, est très-féroce

dans l'état de nature ; on le chasse non-seulement

pour sa chair, qui est un bon manger, mais aussi

pour sa toison et son cuir qui sont très-recherchés.

Cette chasse est surtout très-dangereuse à l'époque

du rut ; ordinairement l'Aurochs fuit devant

l'homme; cependant lorsqu'il est blessé, il se re-

tourne avec violence et fond sur le chasseur pour

le terrasser. Les femelles de cette espèce sont

moins grandes et moins fortes que les mâles ; elles

portent pendant onze mois et ne mettent bas

qu'un seul petit.

Le Yak ou Buffle a queue de cheval , appelé

aussiVache grognante de Tartarie,!?. grunniens,

se distingue de tous ses congénères par sa queue

garnie de tous côtés de longs poils , comme celle

du cheval. Cette espèce, qui ressemble au Buffle

par ses formes, en diffère cependant par sa langue

qui est garnie de papilles et ses cornes rondes et

unies : une grosse touffe de poils crépus couvre

le sommet de sa tête; son pelage est en général

ras et lisse en été , hérissé et plus fourni en hiver ;

sa couleur est noire. Le cou présente une sorte de

crinière, et le dessous du corps ainsi que la nais-

sance des jambes sont garnis de crins touffus très-

longs et tombans.

Les Yaks aiment l'eau comme les Buffles , ils

nagent très-bien; on les trouve sauvages dans les

montagnes du Thibet; leur caractère est irascible

et farouche; cependant les Tartares, les Chinois

et lcsThibétainsont su les réduire en domesticité;

ils les tiennent par troupeaux non pour les faire

travailler à la terre , mais pour obtenir leur chair,

leur riche pelage et surtout leur queue; dans

quelques contrées on les emploie comme bêtes de

somme. Les houppes dont les Chinois ornent leurs

bonnets d'été sont faites avec des poils de l'Yak ;

et c'est principalement avec la riche queue de cet

animal que les Thibétains font des chasse-mou-

ches, et les Persans et les Turcs ces marques de

dignité que nous prenons à tort pour des queues

de cheval.

Le Zébu , Bos indlcus , regardé par la plupart

des auteurs comme une variété du Bœuf ordi-

naire , en diffère cependant par la taille , qui est

moindre, et par une ou deux bosses graisseuses

placées sur le garrot. On distingue plusieurs va-

riétés parmi les Zébus ; la plus remarquable est

certainement le Zébu de Madagascar, qui appro-

che de la taille de notre Bœuf et lui ressemble

encore par ses cornes : la saveur musquée de sa

chair et la loupe graisseuse de son dos sont les

seules différences qui l'en font distinguer. Les Zé-

bus n'ont souvent pas de cornes, leur pelage est

généralement gris en dessus et blanc en dessous

.

leur queue est terminée par une touffe de poils

noirs. Us habitent les parties chaudes de l'Asie et

de l'Afrique ; c'est surtout dans l'Inde qu'ils sont

le plus communs.
G. Cuvier a décrit et figuré le Zébu dans l'ou-

vrage intitulé Ménagerie du Muséum.
Vient maintenant le Boeuf domestique , B. tau-

rus , figuré à la pi. 5o , fig. 3 de notre Atlas, et

dans l'Iconographie du règne animal , pi. ^5.

Cette espèce, aujourd'hui répandue enEurope, en

Asie, en Afrique et même en Amérique, offre

partout de nombreuses variétés ; on n'en connaît

point le type sauvage; l'Aurochs est de toutes les

espèces du même genre celle qui en approche

davantage ; mais il offre quatorze paires de côtes

et le Bœuf n'en a que treize. Le pelage de cette

espèce est ras , et de couleur variable , les cornes

sont arrondies , arquées et le plus souvent déjetées

en dehors. Le mâle entier porte le nom de Tau-

reau; celui que l'on a mutilé pour le rendre plus

docile et plus soumis conserve le nom de Bœuf,
nous n'avons point h nous en occuper; la femelle

est la Vache; le Veau et la Génisse sont deux jeu-

nes de cette espèce , l'un femelle et l'autre mâle.

Les Bœufs ont été transportés en Amérique et ils

y ont parfaitement réussi, surtout dans les pam-
pas du Paraguay, où ils sont devenus sauvages ; on

les chasse principalement pour leur peau.

M. Fréd. Cuvier a décrit sous le nom de Jungli-

Gau , Bos sylhetanus, et fait figurer dans son bel

ouvrage sur les mammifères, un Bœuf qu'il regarde

comme de nouvelle espèce, différant principale-

ment du Bœuf domestique par ses cornes qui sont

implantées au bout de la crête occipitale et sépa-

rées entre elles par un espace d'autant plus petit

que l'animal est plus âgé; une légère proéminence

graisseuse remplace la bosse des Zébus ou Bœufs

de l'Inde ; la queue est terminée par un pinceau

de longs poils.

Le Jungli-Gau mâle et sa femelle se distinguent

l'un de l'autre par la grosseur de leurs cornes;

quant b la couleur, elle est la même pour tous

deux , c'est-à-dire noirâtre , avec les jambes blan-

ches; le front est d'un gris cendré, ainsi qu'une

bande longitudinale placée sur le garrot; le dedans

des oreilles et le dessous du corps sont garnis de

poils blanchâtres : M. G. Cuvier serait porté àt

considérer ces animaux comme une race bâtarde

du Bœuf et du Buffle.

On les trouve principalement au pied des mon-

tagnes du Sylhet dans l'Inde , où ils sont aussi

communs que le Buffle. Les Indiens les chassent

et savent les réduire en domesticité.
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Le Boeuf a fesses blanches.

est une autre espèce décrile

Gaimarcl dans la Zoologie de VAstrolabe.

Bos leucoprymnus

,

par MM. Quoy et

Ce Bœuf
ressemble aussi beaucoup à notre espèce dômes-
tique. Il vit sauvage à Java.

Nous n'avons point parlé dans cet article du
Boeuf musqué d'Amérique, Bos moschatus de
Gmelin , lequel, ayant les cornes très-élargies
et se touchant à leur base , les mamelles au
nombre de deux seulement et le nez couvert de
poils, diffère assez des vrais Bœufs pour consti-
tuer un genre distinct. C'est en effet ainsi qu'on
le considère aujourd'hui d'après les recherches
de M. Blainville. Nous en parlerons au mot Ovi-
3ios , nom que lui a donné ce savant naturaliste.

(Voy. Ovibos,.) . (Geav.)
BOEUF, Bos domesticus. (agr.) Être mitoyen

que l'homme a dépouillé de ses facultés naturelles
pour le façonner aux travaux de la terre , pour
retirer de lui les plus grands avantages et durant
sa vie et après sa mort. Le Bœuf est le taureau
qui a été soumis, dans son jeune âge, à l'opéra-
tion de la castration. L'utilité de cet animal pour
l'agriculture remonte aux âges les plus reculés

,

et comme son existence est liée à la charrue, on
l'a regardé comme sacré , on lui a même dressé
des autels, et l'on punissait de la peine capitale
celui qui méchamment le mettait à mort. Tandis
qu'on le plaçait ainsi sous la protection de la loi

,

pour ménager ses forces ou pour prévenir l'abus
que l'on pouvait en faire , on borna à une longueur
de quarante mètres la plus grande étendue du
sillon qu'il devait tracer par une continuité non
interrompue d'efforts et de mouvemens.

Tous les services que ce patient auxiliaire rend
au laboureur ont été résumés en quelques lignes

par la plume éloquente deBuffon. «Sans le Bœuf,
dit-il

,^
les pauvres et les riches auraient beaucoup

de peine à vivre, la terre demeurerait inculte,
les champs et même les jardins seraient secs et
stériles ; c'est sur lui que roulent tous les travaux
de la campagne; il est le domestique le plus utile
de la ferme , le soutien du ménage champêtre ; il

l'ait toute la force de l'agriculture; autrefois il fai-

sait toute la richesse des hommes , il est encore
aujourd'hui la base de l'opulence des étals

, qui
ne peuvent se soutenir et fleurir que par la culture
des terres et par l'abondance du bétail, puisque
ce sont les seuls biens réels, tous les autres,
même l'or et l'argent , n'étant que des biens ar-
bitraires , des représentations , des monnaies de
crédit

, qui n'ont de valeur qu'autant que le pro-
duit des terres leur en donne. »

LcBœufn'est pas aussi lourdni aussi mal fait qu'il

le parait au premier aspect; il sait se tirer d'un
mauvais pas , aussi bien et peut-être mieux que
le cheval. Un signe certain de sa santé , c'est le

luisant de son poil épais et doux au toucher; lors-

qu il est rude, terne, hérissé, dégarni, l'animal
souffre, ou bien il n'est pas d'un fort tempérament.
Les bonnes qualités sont indépendantes des cou-
leurs de la robe : que celle-ci soit fauve ou noire,
rouge

, grise, blanche ou mouchetée, le Bœuf sera

propre à tous les besoins de la maison rurale , s'il

est bien nourri, tenu dans une éluble aérée, spa-

cieuse, s'il est traité avec douceur , s'il reçoit du
cultivateur les soins que réclament les nombreux
services qu'il en exige. Les campagnes les plus fer-

tiles sont bientôt frappées de stérilité, leur popu-
lation devient misérable quand le bœuf est né-
gligé, méprisé, impitoyablement condamné au
plus dur esclavage. L Espagne , en le repoussant
de la charrue et en lui substituant le mulet , a
déchu rapidement de sa gloire agricole , elle a de
ce moment imprimé sur son sol des traces profon-
des d'une longue calamité.

La taille et même la force du Bœuf varient con-
sidérablement ; elles tiennent à la race dont il

sort , elles résultent de l'abondance des pâturages
sur lesquels il a passé ses premières années : le

climat y influe également. Les Bœufs des pays
très-chauds et ceux des pays très-froids, sont plus
petits que ceux des régions tempérées. On vanta
beaucoup chez les ancieus la race monstrueuse de
lEpire, que j'ai vue réduite au plus misérable état

possible. De nos jours , les Bœufs les plus grands
existent en Sicile, dans la terre de Labour, pro-
vince de Naples, dans la Podolie, l'Ukraine et la

Tartarie; les plus forts proviennent de la Hongrie,
de la Dalmatie, de la Carinthie : ils sont aussi

moins maladifs que les Bœufs gras et courts de la

Savoie, de la Suisse, de la vallée d'Aoste et du
Piémont. Ceux qui fournissent la chair la plus
délicale habitent les riches vallées de la Tran-
sylvanie.

Toutes les différentes races que nous possédons
en France peuvent se réduire à deux classes , les

Bœufs de haut cru répandus dans les départemens
de la Haute-Vienne cl de la Corrèze , de la Cha-
rente , de la Creuse, du Cher, du Gers, de Lot-
et-Garonne, de la Gironde, des Landes, du Can-
tal , du Puy-de-Dôme , de la Haute-Loire , de
l'Allier , de la Nièvre , de Saône-el-Loire , de la

Côte-d'Or et de l'Yonne. Les Bœufs de nature,
c'est-à-dire qui ont la propriété de s'engraisser

facilement, sont ceux des départemens de Mainc-
et Loire, de la Loire-Inférieure, de la Vendée, de
la Charente-Inférieure, d"llle-et-Vilaine, du Mor-
bihan, des Côtes-du-Nord, du Finistère, de la

Sarthe , de la Mayenne , de la Manche , du Jura ,

du Doubs et de la Haute-Saône. A cette seconde
classe se rattache une espèce de belle propor-
tion et d'une nature fort douce, répandue sur
divers points de la France, particulièrement dans
la vallée d'Auge; c'est celle que l'on nomme
Bœufs de pays.

Le Bœuf vit communément quinze ans ; à l'in-

spection de ses dents et de ses cornes on détermine
son âge d'une manière positive. De deux ans et

demi h trois, on le dresse au labour , ou bien on
l'habitue à porter le harnais; de cinq à dix ans,
il a atteint sa plus grande force, c'est l'époque
de ses travaux les plus faligans et les plus lucra-
tifs; à douze ans il quitte la charrue pour passer

à l'engraissement et de là à la boucherie. Quoi-
qu il soit moins propre à traîner la Yoiture que le
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cheval, l'âne et le mulet, quoique son allure, la

forme de son dos et. celle de ses reins s'y oppo-

sent, on l'allclle', on l'oblige h trotter ot même a

o-aloper , ce qu'il '< fait au détriment de ses forces

et de sa vie; On a tort de l'associer au cheval , de

l'atteler avec un collier , de le faire tirer unique-

ment par les cornes , mais il faut profiter de la

puissance de son col et de ses épaules , de l'épais-

seur des os de la tête au dessus du front et de la

disposition qu'il montre naturellement à se servir

de celte partie tant pour attaquer que pour se dé-

fendre , afin de les tourner à l'avantage de l'ani-

mal et des travaux qu'on veut lui demander.

Quoique l'on estime le contraire , le Bœuf est

susceptible d'attachement, non-seulement pour

l'homme qui le traite bien , mais encore pour les

individus de son espèce qu'on lui associe. Son

instinct est si perfectionné qu'il développe en lui

des facultés remarquables; aussi quelques peu-

jplades du midi de l'Afrique élèvent-elles leurs

Bœufs pour la garde des troupeaux ; nos Bœufs de

la Camargue sont surtout précieux sous ce rap-

port. V . au mot Camargue.

Utile dans toutes les circonstances de sa vie ,

rien n'est perdu après sa mort. Sa viande nourrit

l'homme, soit qu'il la mange bouillie, salée, fu-

mée ou apprêtée de plusieurs manières, comme
cela se pratique chez les riches aussi bien que

chez les pauvres, soit qu'elle lui plaise à demi

cuite et presque saignante à l'instar des Anglais

,

ou toute crue comme aux peuples de l'Abyssinie.

Sa peau, tannée, hongroyéeou chamoisée, donne

d'excellentes chaussures , des harnais , et est em-

ployée h une infinité d'autres usages; on la sale

dans les plaines de Buenos-Ayres, dans les pam-

pas du Chili et du Pérou, pour y servir à la fabri-

cation des chapeaux, des couvertures de mai-

sons , des canots destinés à passer les torrens , les

cours d'eau rapides , etc. La graisse du Bœuf -et

le poil de sa robe reçoivent de nombreuses appli-

cations économiques ; les cornes se façonnent en

lames pour les lanternes , en peignes , en boî-

tes, en manches de couteaux, ele; quand elles

sont râpées , elles fournissent un très-bon en-

grais , ainsi que les ongles ; les os donnent du

bouillon , du noir animal , et servent à divers

usages domestiques; le sang entre dans la confec-

tion du bleu de Prusse , dans plusieurs prépara-

tions chimiques, dans le raffinage du sucre; avec

les issues on obtient une espèce de colle très-es-

tirnée ; en un mot , il n'est aucune partie de la

dépouille du Bœuf dont l'industrie ne sache ou

ne puisse profiter.

Le Bœuf sans cornes, introduit en France de-

puis une trentaine d'années et que nous avons

tiré de l'Ecosse , où il vit dans un état presque

sauvage sur les montagnes, est très-doux, fort

docile , traîne la charrue avec autant de force que

notre Bœuf ordinaire; sa marche m'a paru plus

ferme , mieux réglée ,
plus vite ; il devient très-

gros a l'engraissement. Cette variété se perd ai-

sément quand on l'accouple a des vaches armées

de cornes. (T. d. B.)

BOGUE, Boops. (poiss.) Ce genre appartient

à la famille des Sparoïdes : il y prend place dans
la quatrième tribu. Ses caractères consistent dans
la forme de son corps, qui est comprimé et revêtu

d'écaillés assez grandes; dans le peu d'extensibilité

de ses mâchoires, dont les dents sont tantôt échan-
crées , tantôt pointues en partie; enfin dans l'ab-

sence complète des dentelures aux pièces oper-
culaires. Ce genre est assez nombreux en espèces,

nous en citerons seulement deux qui vivent dans
la Méditerranée. La première est le Bogue vul-
gaire , Sparus boops. 11 a les dents supérieures

dentelées, et les inférieures pointues. Le fond de
sa couleur est d'un gris d'argent , avec les raies

longitudinales dorées. Les Grecs connurent bien

ce poisson ; ils avaient surtout remarqué la gros-

seur de ses yeux qu'ils comparaient à ceux d'un

bœuf; d'où le nom de S&'wj/ par lequel ils le dési-

gnaient. 11 paraît qu'il fait sa nourriture de très-pe-

tits poissons , aussi bien que d'algues et autres

plantes marines. La chair en est délicate et fa-

cile à digérer. On nomme la seconde espèce Bo-
gue saupe ( boops salpa, Linn.,) dont Block a

donné une figure dans la pi. 26a de son Ichlhyo-
logic. Son corps est plus ovale que celui de l'es-

pèce précédente; les dents qui garnissent sa mâ-
choire supérieure sont fourchues, mais celles d'en,

bas sont simplement poinLues ; les raies de cou-

leur d'or qui se détachent du fond brun de son
corps sont plus brillantes que chez le Bogue com-
mun , mais sa chair est beaucoup moins estimée,

attendu qu'elle est molle et difficile h digérer. Il

parvient à plus de trois décimètres de longueur.

Ce poisson fraie ordinairement en automne; il fré-

quente de préférence les bas-fonds, où il est sans

doute attiré par les plantes marines dont il fait

sa principale nourriture. On le prend h l'hame-

çon. Pendant l'hiver il se retire dans les profon-

deurs des baies , des golfes, ou de la haute mer.

(Alpii. G.)
: BOI(rept.) Cette syllabe américaine, d'où nous
avons probablement fait venir Boa, signifie Ser-

pent et entre dans beaucoup denoms de pays don-
nés h ces reptiles. Ainsi on appelle.BoiciNiXGA ou
BoiQUiRA,au Brésil, une espèce de Crotale (V. ce

mot) : plusieurs, autres Serpens venimeux ou non
venimeux portent au Brésil les noms de Boicuaba,
Boicupecanga, Boiga , Boiguacu et Boiguatrara.

Voy. Boa, Crotale et Serpent. (Guér.)

BOIS. ( zool. ) Cornes solides dont est parée la

tête des cerfs, des daims, des chevreuils, des

élans , des rennes , etc.

Quelques naturalistes les regardent plutôt

comme des ornemens que comme des armes. Ce-

pendant les animaux qui en sont pourvus s'en

servent dans le danger pour se délèndrc contre

l'attaque de leurs ennemis; le cerf ou le daim
blessent fréquemment de leur bois les chiens et les

chasseurs qui les poursuivent. On a émis, sur le

développement et le renouvellement des Bois , des

données physiologiques qui méritent examen, mais

que nous renvoyons au mot Corses. Dans les cerfs,

cet accroissement , ce renouvellement a lieu vers
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le printemps , à l'époque où la nourriture est plus

abondante; c'est au contraire vers l'automne,

lorsque l'herbe jaunit, que les feuilles se dessè-

chent, que les Bois du cerf meurent, s'exfolient

et tombent.

Les mâles seuls sont pourvus de Bois ; la fe-

melle du renne en a cependant la tête ornée. Ils

semblent l'indice de la faculté génératrice.

Chaque année , un rameau nouveau s'ajoute aux
rameaux existans, mais ce développement n'est

pas tellement régulier qu'on puisse exactement

fixer l'âge de l'animal par le nombre des rameaux.

La forme du Bois varie en raison des espèces , il

est arrondi chez le cerf, palmé chez le renne

,

triangulaire dans l'élan , etc.

En termes de vénerie, on appelle andouiller

chacun des rameaux. ( P. G. )

BOIS, lignum. (bot. ) Matière propre, sub-

stance fibreuse, compacte, très-dure, qui consti-

tue essentiellement le tronc et les branches des

arbres et des arbrisseaux ; elle est placée sous le

liber, composée de fibres desséchées et de vaisseaux

oblitérés par leur cohérence et leur dureté , qui

deviennent plus forts à mesure que de nouvelles

couches extérieures environnent chaque année les

anciennes; pendant la vie c'est cette matière qui

renferme la sève et les sucs propres ; quand l'arbre

est abattu, c'est elle que l'on met en œuvre sous

le nom de Bois de construction , Bois de menuise-

rie , de charonnage et de chauffage.

Au centre du Bois on trouve la moelle; chaque
couche circulaire qui recouvre l'étui ou canal dans

lequel elle est contenue, est composée de fibres

ligneuses , dont l'ensemble est traversé par des

sillons plus ou moins larges de tissu cellulaire.

Les couches ligneuses sont d'autant plus dures,

qu'elles approchent davantage de la moelle : aussi

appelle-t-on communément ce centre le cœur du
Bois. Les couches les plus extérieures, surtout cel-

les de l'aubier, qui est un Bois encore imparfait,

offrent le moins de densilé. La dureté , la pesan-
teur , la compacité , la solidité du Bois , sont pres-

que toujours en raison directe de la durée de son

accroissement. Les arbres qui croissent le plus

lentement ont le Bois le plus dur et le plus com-
pacte ; il en est de même de celui séché sur pied;

les arbres qui croissent le plus vite ne donnent
qu'un Bois tendre, léger, très-susceptible de se

fendiller et de se retirer avec excès. Celte loi n'est

pas sans exception; le cormier, par exemple, est

aussi dur que le buis , quoiqu'il croisse beaucoup
plus vile; le noyer et le sorbier des oiseleurs sont

à peu près également denses, et cependant le se-

cond a plus de dureté que le premier, etc. Les au-

tres qualités du Bois dépendent de plusieurs cir-

constances essentielles. Ces circonstances sont la

nature du sol, l'exposition, l'âge de l'arbre, l'é-

poque de la coupe et son placement après l'abattage.

Le Bois provenant d'un terrain sec, rocailleux,

inontucux, est infiniment plus dur que celui qui

aura végété sur un sol bas et humide. Tout Bois
venu dans une exposition méridionale a les fibres

plus serrées
, plus imprégnées de sève. Les jeunes

arbres donnent un Bois faible , sans consistance»
Le Bois coupé durant l'été ou bien au printemps
n'est pas de durée, il se gerce profondément. Le
Bois que l'on tient en un lieu trop frais devient
la proie des insectes et finit par tomber en pour-
riture.

La force du bois est proportionnelle a sa pesan-
teur ; elle est beaucoup plus grande qu'on ne croit

communément. Les expériences de Buffon , celles

de Duhamel-du-Monceau
, justifiées par celles des

savans venus après eux,nous font connaître lapesan-
teur spécifique des diverses sortes de Bois , dans
leur état de dessiccation parfaite; en même temps
elles nous apprennent que dans les bâtisses desti-
nées h durer long-temps , il ne faut donner an
Bois tout au plus que la moitié de la charge qui
peut le faire rompre. Yeut-on augmenter la puis-
sance du Bois , il faut écorcer l'arbre plusieurs
mois avant de l'abattre, ou mieux encore, avant
de l'employer, le soumettre à l'ébulliiion dans
une eau saline et le faire ensuite sécher à l'étuve.

Par ce procédé, il se dépouille de sa partie exlrac-
tive , ses fibres acquièrent un tiers de force de
plus, et sa conservation est, pour ainsi dire, in-
définie. Le Bois vert peut alors être de suite em-
ployé ; on redresse aisément celui qui est tordu

,

courbé, déjeté, et l'on empêche celui porté à se
fendre, à se gercer, h subir la vermoulure, de
céder h cette tendance naturelle.

Quant à la couleur
, quoiqu'elle soit le plus or-

dinairement blanche, elle varie beaucoup, passe
par mille nuances diverses, depuis le blanc écla-
tant et satiné de l'érable-plane, Acer plutanoldes

,

jusqu'au noir largement veiné de blanc du cytise
des Alpes , Cytisus laburnum, au jaune, au rouge,
au noir le plus intense; mais, quelle que soit la teinte

du Bois, le centre est toujours très-foncé. Les
Bois rouges sont plus communs entre les tropi-
ques que les Bois blancs ne le sont dans les zone»
tempérées.

Plusieurs Bois fournissent h la teinture des cou-
leurs solides, tels sont ceux du Quercitron, Quer-
custinctoria, desBrésillets , Cœsalpiniabrasilicnsis

et eclunata , du Fustet, Coriaria myrtifolia, du
Campêche, Hœmatoxylum campechianum , etc.

Un pelit nombre est d'usage dans la médecine;
je citerai particulièrement le Bois du Gaïac, Gua-
jacum officinale, le Sassafras, Laurue sassafras, etc. I

Les Bois les plus propres à la grande charpente
sont ceux du chêne, du châtaignier, du mélèze,
du cèdre , des sapins et des pins ; pour le pilotage, I

ceux de chêne et de l'aune ; pour le charonnage,
!

ceux de l'orme , du frêne , de l'érable, du charme,
du hêtre, du micocoulier; pour la menuiserie,]
ceux du noyer, du tilleul, du cerisier, du syco-
more, d'acajou, de l'if, du buis, etc., etc. Les-

Bois à grains fins sont les meilleurs pour le tour;
ceux du chêne vert, du cytise, etc. , méritent la 1

préférence pour les manches d'outils; comme cçux I

des jeunes arbres, depuis six ans jusqu'à vingt-
cinq , conviennent pour la cerclerie.

Ainsi que je l'ai dit en parlant des Arbres (v.

ce mot ) , on ne peut donner scientifiquement le

nom
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nom de Bois à la tige ligneuse des arbres et arbris-

seaux à un seul cotylédon, tels que le palmier, le

dracéna, l'yucca, etc.; dans ces végétaux, ce

sont purement et simplement des filets durs et

tenaces qui , au milieu d'un tissu élastique et lâ-

che, soutiennent la tige dans toute sa longueur;

ils ne font point corps comme dans le Bois propre-

ment dit.

BOIS, Sylva. ( agr. ) Réunion , dans un même
espace de terrain plus ou moins vaste , d'arbres et

d'arbrisseaux plantés naturellement ou artificiel-

lement; lorsque l'étendue qu'ils occupent est peu

considérable on nomme ce lieu simplement Bois,

dans le cas contraire on l'appelle Forêt. Les Bois

prennent la dénomination de Taillis jusqu'à l'âge

de quarante ans; de Demi-Futaie depuis, quarante

jusqu'à soixante; de Jeune Futaie, depuis soixante

jusqu'à cent; au-dessus on dit Haute Futaie.

Un pays privé de Bois afflige partout les regards;

les coteaux et les montagnes sont arides et sans

charmes:, les plaines desséchées , presque habi-

tuellement infertiles ; les eaux mornes et infectes

encombrent les vallées ; et quand la température

s'échauffe , quand elle arrive plus ou moins rapi-

dement à son maximum d'élévation , le sol ; prin-

cipalement s'il est sablonneux ou calcaire, fait

rayonner le calorique dont il est imprégné , l'air

devient insupportable , la terre se délite , se cre-

vasse de toutes parts et se réduit en poussière; en

un mot , tout s'exalte , les bestiaux sont haletans

,

la végétation dépérit, les oiseaux fuient, les ani-

maux malfaisans et les insectes qui survivent se

jettent en furieux sur les parties habitées et culti-

vées , où la main de l'homme industrieux lutte

encore contre ces désastres. A leur approche , le

peu d'ombre et de verdure disparaît aussitôt , la

désolation étend sur tout son manteau de deuil.

Les ruines s'entassent , la famine détruit les popu-

lations et repousse pour long-temps tout espoir de

retour à la fertilité.

Ce tableau n'a rien d'exagéré; les lieux qu'em-

brassent le Pont-Euxin, les pyles de la Syrie, la

Chaldée, le mont Liban, la mer Caspienne, la

Gédrosie et la Bactriane, sont là pour lui servir de

corollaires. Je pourrais encore montrer pour preu-

ves les immenses déserts de l'Afrique , peuplés à

une époque oubliée et couverts de Bois de dat-

tiers , d'acacias, de sycomores, de cèdres , etc.,

dont les troncs entiers, convertis en silex, se trou-

vent amoncelés sous le sable et à un tel degré de

conservation
, qu'on dislingue aisément l'essence

à laquelle ces différens Bois ont appartenu. Je

pourrais multiplier les exemples, car ils ne- man-
quent point : mais il faut s'arrêter.

A quelles causes doit-on attribuer une aussi fu-

neste disparition des Bois? De grandes inonda-

tions , des envahissemens de la mer , à la suite

de longues et effroyables tempêtes, ont pu chan-
ger la face entière d'une contrée, témoins les forêts

sous-marines que l'on découvre de temps à autre

sur les côtes ( voyez au mot Forêts sous-mari-

nes), et ravager, par conséquent, les Bois qui

couvraient la terre ; mais on ne peut se dissimuler

Tome I. LJX« L

que la diminution des Bois ne soit due à la cul-

ture , dont les nécessités deviennent plus grandes

à raison des progrès de la civilisation et de l'in-

dustrie; on ne peut pas non plus douter que la

destruction des Bois ne soit aussi le triste résul-

tat des coupes extraordinaires faites à la suite de
honteuses spéculations, ou commandées par un
pouvoir abusif pour des guerres désastreuses,

pour des besoins d'extermination , élémens insé-

parables du despotisme , de l'ambition , de la va-

nité , d'une avarice sordide. C'est ainsi que , dans
l'antiquité, tombèrent les grands Bois de l'Asie,

de la Phénicie, de la Perse, de la Grèce; c'est

ainsi que, de nos jours, j'ai vu périr d'anciennes

forêts en France, en Italie, pour satisfaire au
service des administrations de la guerre et de la

marine. La mauvaise tenue des Bois augmente le

mal, et si l'on n'y donne l'attention convenable

,

il est à craindre que les désastres ne deviennent

plus grands, je dirai plus, ne deviennent irrépara-

bles, sous l'influence de l'impolitique ordonnance
de 1669. ( Voyez au mot Météorologie rurale.

)

Les Bois reprendront leurs vénérables dômes
du moment que l'on cessera d'astreindre leur

abattage à des époques fixes et invariables, du
moment que l'on calculera ces époques , d'après

la nature et la disposition du terrain, d'après les

lois de la physiologie végétale et l'intérêt réel des

populations. Les Bois situés sur les hauteurs ou
sur un plan incliné, veulent être jardines pour
empêcher les éboulemens, et maintenir un om-
brage tutélairc autour des semis destinés à rem-
placer un jour les arbres propres à être coupés en
ce moment ; les autres Bois doivent être soumis
au mode particulier d'aménagement que Varcn-
ncs deFenilleset de Perthuis , les deux plus grands

observateurs et praticiens forestiers de notre

temps , ont proposé et préconisé dix et même vingt

ans avant la publication du système qu'on attri-

bue gratuitement à Hartig , et que l'on désigne

sous le nom impropre de méthode allemande.

Nous dirons au mot Plantation, tout ce qu'il

faut faire pour avoir des Bois et forêts toujours en
bon état , et transmettre à nos petits-neveux une
source abondante et certaine de prospérité, com-
ment enfin il. convient de les gouverner et les ex-

ploiter dans l'intérêt des générations actuelles.

BOIS. ( synonymie. ) On a appliqué le mot
Bois à un grand nombre d'arbres , en l'accompa-

gnant d'une ou de deux épilhètes empruntées au
pays qui les a vus naître , à la qualité vraie ou
fausse qu'on leur attribue, à l'emploi que l'on en
fait ou bien à la similitude plus ou moins réelle

qu'ils ont avec un corps quelconque. Plusieurs de
ces noms sont aujourd'hui sans aucune valeur,

aussi les passerons-nous sous silence; d'autres se

trouveront au mot Arbre ( voyez ce mot
) ; d'au-

tres , enfin , sont tellement en usage , qu'ils doi-

vent prendre place ici, d'autant plus qu'on les

rencontre dans les relations des voyageurs , qu'on

s'en sert habituellement dans le commerce , et

que divers d'entre eux ont été adoptés par certains

botanistes. La longue liste qui va suivre, toute

IVRAISON. 59
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bizarre qu'elle est , nous a donc paru utile pour

répondre aux exigences du pins grand nombre. :

Bois a aiguilles. Ce nom se donne ordinaire-

ment aux arbres résineux dont les feuilles, quel-

quefois extrêmement longues , sont étroites , effi-

lées et pointues comme des aiguilles.

Bois a baguettes. Bois dont les rejets sont

droits, élancés et longs. ACayenne, on appelle

ainsi deux Raisiniers, tandis qu'à Saint-Domingue,

c'est le nom d'un Sébestier (voy. ces deux mots).

Bois a balai. Le Bouleau, la Bruyère, le Cor-

nouiller , le Genêt et généralement tous les ar-

bustes dont les rameaux effilés, flexibles, peu

o-arnis, de feuilles sont employés à nettoyer les

habitations. A l'île Maurice , on désigne sous ce

nom l'Erythroxylon à feuilles de millepertuis et

au Fernélie ou faux buis.

Bois a barriques. L'emploi que l'on fait h la

Martinique du bois de la Bauhinic originaire de la

Guiane , Bauhinia porrecta , a déterminé le nom
vulgaire qu'elle porte.

Bois a boutons. Toutes les espèces du genre

Céphalantbe sont ainsi nommées h cause de leurs

fleurs qui sont réunies en masses globuleuses, ayant

la forme ronde d'un bouton. {Voy. Cépiialanthe.)

Bois abroutis. Arbres que les bestiaux ont dé-

pouillés de leurs pousses , de leurs feuilles et de

leur écorce, lorsqu'ils étaient jeunes, et qui de-

puis sont mal venans.

Bois a calumet. A Cayenne on donne ce nom
au Mabier piriri, Mabea piriri, ses menues bran-

ches servant h faire des tuyaux de pipe.

Bois a cassave. C'est l'Aralie arborescente,

Aralia arborca , dont le bois est employé à la bâ-

tisse, quoiqu'il soit mou
,
poreux et très-flexible.

Bois a cochon. On donne ce nom au Gomart,

Bursera gummifera, àl'Iciquier arouaou, Icica hep-

taphylla, à lTledwige balsamifère , au Vespris

loddali , Paullinia asiatica , parce que l'on prétend

que les cochons sauvages, blessés par les chas-

seurs , ont fait connaître l'efficacité du baume
qui découle de l'une et de l'autre de ces plantes

ligneuses.

Bois A coton. Les graines du peuplier de Yir-

o-inie et des autres arbres qui sont surmontées

d'une touffe de poils légers, blancs et soyeux, sont

ainsi nommées h cause de l'emploi que l'on fait de

leurs aigrettes pour remplacer le coton.

Bois acoumat. Nom vulgaire de l'Acomas à

«rappes, Homalium racemosum , et du Bumalda

à feuilles de saule que Thunberg a rapporté du

Japon.

Bois a dartres. A Cayenne c'est le nom du

Millepertuis en arbre , Hypericum laiifolium et

sessilifolium ; à Mascareignc, c'est celui de la

Danaïde odorante , Danais fragrans.

Bois a enivrer. Presque toutes les plantes lac-

tescentes, principalement le Tithymale arbores-

cent , Euphorbia frutescens , le Niruri du Brésil,

Phyllantlius virosa, et parmi les légumineuses, le

Galéga soyeux , Galega sericea , sont ainsi nom-
més de la qualité délétère qu'ils communiquent
promptement à l'eau et de l'effet quelle produit

sur les poissons. C'est un véritable délit social

que de recourir à de semblables moyens pour
rendre la pèche facile; aussi est-ce avec beau-
coup de sagesse qu'il est défendu , sous des pei-

nes très-rigoureuses , en France , de se servir à

cet effet de la Coque du Levant, Menispermum
cocculus ,

qui jouit de la même propriété.

Bois a feuilles. Dans le langage des forestiers,

on donne ce nom a tout arbre dont les feuilles

sont caduques et se renouvellent tous les ans.

Aux Antilles , on appelle Bois a grandes feuilles le

Raisinier pubescent , Coccoloba pubescens , le Gé-

nipayer d'Amérique, Gcnipa americana, le Caï-

miticr pomiforme, Chrjsophyllum caïmito , etc. ,

et bois à petites feuilles, le Jambosier divergent,

Eugcnia divaricata , ainsi que plusieurs espèces

d'autres genres , surtout les Myrtes.

Bois a flambeau. Les arbres résineux ont reçu

ce nom , parce qu ils remplacent dans les localités

pauvres la chandelle et 1 huile. En Amérique, on
applique cette dénomination au Brésillet, Hœma-
toxylum campechianum ; à l'île Mascareigne à un
Fagarier, le Fagara hcterophylla et à ÏErythroxy-

lum taurifolium.

Bois a malingres. Espèce de Piltone des An-
tilles , Tournefortia.

Bois amande. On nomme ainsi aux Antilles le

Laurier pichurim, Laurus pichurim, et plus par-

ticulièrement le Maryle à grappes, Marda race-

mosa. Le bois que l'on nomme dans les colonies

françaises de la mer des Indes Amande à la reine ,

donne un charbon léger qui se triture avec peine

et fournit une poudre à tirer qui fuse sans détoner.

Bois amer. La Cassie de Surinam, Quassia

amara; le Simarouba de Cayenne, Quassia sima-

ruba; le Calac de Mascareignc, Ca}ùssa amara,
et divers autres bois remarquables parleur grande

amertume.

Bois angelin. Le Vouacapoua de la Guiane,

Andira racemosa.

Bois a pians. Espèce de mûrier, Morus tinc-

toria , selon les uns, et de Fagarier, le Fagara
pteiota ou tragodes, selon les autres.

Bois a poudre. L'emploi que l'on fait du bois

blanc et léger de certains arbrisseaux pour la fa-

brication de 'la poudre à canon, leur a l'ait donner

ce nom : tels sont le Nerprun bourdaine , Bhamnus

frangula.
\

Bois arada. Nom vulgaire de l'Icaquier,

Clirysobalanus icaco , et d'un arbre de Madagas-

car que l'on n'a pas encore déterminé d'une ma-
nière positive et scientifique.

Bois-balle. A Cayenne on donne ce nom au

Guaré, Guareatrichilioidcs , à cause de la simi-

litude de son fruit avec une balle à jouer.

Bois bambou. UArundo bambos.

Bois-ban. Le Sébestier, Cordia callococca , ar-

buste de l'île de Haïti.

Bois barag ou a baraques. Nom donné au Chi-

gomier à épis simples, Combretum loxum , de l'em-

ploi que l'on fait de ses rameaux plians et de ses

feuilles pour couvrir de petites huttes à Haïti et k

la Guiane.
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Bois-bénit. Le Buis porte ce nom dans quel-

ques localités , où il sert à des cérémonies reli-

gieuses.

B ois-benoit. Espèce d'arbre à bois veiné que

l'on trouve clans l'île de Haïti , que l'on emploie

à faire de beaux meubles, mais dont le genre

n'est pas connu.

Bois blanc. On donne quelquefois ce nom à

I'Àubier (». ce mol) ; le plus souvent* on désigne

ainsi en Europe les arbres à bois tendre, peu co-

loré, tels que le Tremble, le Bouleau, les Saules,

les Peupliers, le Tilleul. A la Martinique, on ap-

pelle Bois blanc une espèce de Staphilier qui y est

indigène. Aux îles Maurice et Mascareigne, c'est

l'Hernandier porte-œuf, Hernandia ovigera , et

le Sidéroxyle à feuilles de laurier, Sideroxylum

laurifolium. Dans la Nouvelle-Hollande, et aux

Indes , c'est le Mélaleuque employé à la construc-

tion des vaisseaux, Melaleuca leucadendron. Dans

d'autres localités ce nom s'applique aux diverses

espèces de Seringa, particulièrement aux Phda-

delpfuis coronarius et inodorus.

Bois bracelet. Les Caraïbes ramassaient les

graines du Jacquinier, Jacc/uinia armiUaris ,
pour

en former des bracelets : cet usage s'est conservé

aux Antilles ; de là le nom vulgaire donné à ce

«ous-arbrisscau.

Bois-brai. C'est le Sébestier à grandes feuilles

de la Martinique, Cordia macrophylla.

Bois cabri et cabril. Toutes les espèces dVEgi-

phyle, JEgiphyla , et leFagarier à petites feuilles,

Fagara trugodes , que broutent avec délices la

chèvre et le cabri , de même que le Cabrillet bâ-

tard, Ehreiia bourreria, auquel ils ne touchent

jamais, portent ce nom aux Antilles, surtout à

la Martinique. On le donne aussi à la Scabioselle,

Knaulia oricntalis.

Bois caca. L'odeur infecte des fleurs du Câprier

ferrugineux , Capparis ferruginea , lui a valu ce

nom parmi les planteurs de Haïti. On le donne à

Mascareigne à l'Acacie de Farnèse, Mimosa far-

nesiana.

Bois caïpon. Nom vulgaire d'un arbre très -

élevé , dont le bois sert h la charpente dans l'île

de Haïti. On croit que c'est un Chionanthe.

Bois canon. Deux arbres portent ce nom aux

Antilles, l'Ambaïb a, Cecropia peltata et le Gin-

seng aux feuilles dorées , Panax chrysop'yUum.

Bois capitaine. Quatre espèces de Moureillers,

Malpighia angustifolia , aqaifolia, glabra et urens,

portent ce nom singulier h Haïti. Je n'ai pu en

découvrir l'origine.

Bois caraïbe. Arbre de l'île de Haïti employé

à la charpente. Nicholson en parle sans indiquer

ses caractères.

Bois carré. Nom vulgaire du Fusain , Evony-

m:is europeeus , dans divers cantons français.

Bois cassant. Petit arbre de l'île Maurice ,

aux rameaux très-fragiles , auquel Commerson a

donné le nom de P>athura.

Bois cotelet ou A côtelettes. Bon nombre d' ar-

bres dont les tiges sont relevées en côtes plus ou

moins saillantes portent ce nom en Amérique ;
je
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citerai seulement FAgnante, Cornutia pyramidata,

le Caséarie h petites fleurs , Casearia parviflora ,

le Cabrillet bâtard, Ehretia bourreria, et l'Ellise

de Virginie , EUisia nicldea.

Bois couleuvr :. Divers arbres ont reçu ce nom
des qualités qu'on leur attribue comme spécifi-

ques contre la morsure des serpens. A Amboine

,

c'est l'Ophiose , Ophioxylum serpeniinam ; aux

Antilles, c'est le Draconlc, Dracontium pertusum

,

le Nerprun ferrugineux, Bkamnus cotubrinus

;

dans l'Inde , c'est le Vomilier couleuvre , Slry-

chos coiubrina; sur la côte du Malabar, YAmelpo

de Rhéede , etc.

Bois creux. Nom bizarre donné a Cayenne au

Lisianthe ailé , lisianthus alatus ,
qui estime plante

herbacée.

Bois d'absinthe. Ce nom s'applique aux mêmes

arbres que nous avons vu appeler Bois amer (voy.

ce mot).

Bois d'acajou. Ainsi qu'on pourrait le croire ,

ce nom n'indique pas l'Acajou à pommes, Cassu-

viam pomiforum , dont le bois est blanc; il s'appli-

que au contraire au Cedrel odorant , Cedrela odo-

rata , et au Mahogon , Swietenia mahogoni , qui

fournissent aux ébénistes l'Acajou-meuble.

Bois d'acossois. Un des noms vulgaires du Mil-

lepertuis en arbre , lîypericum sessifolium.

Bois d'agatis et d'agouti. Le Gattilier des An-

tilles, Vitex divaricata ; dans l'Inde, c'est ÏJEschi-

nomene grandiflora , dont les cendres fournissent

une grande quantité de potasse.

Bois d'Agra. Bois très-odorant dont les Chinois

font le plus grand cas , et qu'ils emploient en pe-

tits meubles; les botanistes n'ont pu encore en

déterminer le genre.

Bois d'Aguilla. Arbre d'Afrique inconnu , dont

l'écorce, légèrement aromatisée, est apportée par

le commerce en Europe. Il était autrefois très-

recherché.

Bois d'aigle. Bois d'une odeur fort agréable ,

que l'on brûle à la Chine et au Japon, divisé en

petits éclats; il provient d'une espèce d'Agal-

loche, YExœcaria officinarum. On donne aussi ce

nom très-improprement h plusieurs plantes mo-

nocotylédonées.

Bois d'ainon. Selon quelques botanistes, c'est

le Robinier des haies , Robinia sepium ; selon Ni-

cholson , c'est un grand arbre de l'île de Haïti

,

très-recherché pour le charronnage.

Bois d'amarante. Bois de marqueterie , prove-

nant du Mahogoni des Antilles, le Swietenia

mahogoni, et du Swietenie du Sénégal, S. senega-

lensis.

Bois d'amourette. On en connaît deux espèces,

le grand et le petit. Le premier est l'Acacie h pe-

tites feuilles, Mimosa tenuifolia; l'autre l'Acacie

aux feuilles de tamarinier, 31. tamarindifolia ,

que l'on trouve aux Antilles.

Bois d'anis. Tous les arbres qui exhalent l'o-

deur d'anis dans quelques unes de leurs parties,

principalement l'Avocatier, Laurus persea; la Ba-

diane éloilée , JUicium anisatum; le Limonellier

de Madagascar, Limonia madagascariensis , etc.j
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Bois d'anisette. Nom d'une espèce de poivre

en arbre , Piper aduncum , que les habitans de

l'île de Haïti appellent Bihimitrou; le même arbris-

seau est connu vulgairement au Brésil sous le nom
de Jaborandi.

Bois d'arc. Le Cytise des Alpes , Cytisus labur-

7uim , a pris ce nom de l'usage que l'on fait de son
bois flexible pour fabriquer des arcs.

Bois dard. Les naturels de Cayenne arment le

bout de leurs flèches de petits morceaux du bois

de Possira et du Petaloma, qu'ils taillent en
pointe.

Bois de bananes. A Mascareigne ,' c'est une
espèce de Canang, YUvaria odorata. On le donne
aussi à Java et dans l'Inde à YUvaria disticha.

Bois de bassin. Dans l'île de Mascareigne on
appelle Bois de bassin des bas , un bel arbre dioï-

que , que Dupelit-Thouars nomme Comteia, et

Bois de bassin des hauts , le Blacouel, Blackwellia
de Commerson.

Bois de Bigaillon. L'espèce de jambosier dé-
couverte par ce botaniste-amateur dans l'île Mau-
rice , Eugenia Bigaillonii.

Bois de bitte. Fort estimé pour les construc-
tions à Malabar et dans plusieurs autres contrées

de l'Inde. C'est le Sophora heterophylla.

Bois de bouc. L'Andarèsc à feuilles dentées de
de l'île Maurice, Premna dentifolia, et beaucoup
d'autres Bois à odeur forte. On le donne aussi aux
Bois dits Cabril. [Vor. ce mot.)

Bois de cannelle. Plusieurs arbres portent ce
nom, surtout la Cannelle blanche, Canella alba.

Parmi les autres
, je citerai le Laurier blanc de

l'île Maurice, Laurus captdiformis ; le Ganitre ou
Bois de cannelle gris de l'Inde , Elœocarpus scr-

rata ; le Bois de cannelle noir de l'Amérique du
Sud, Drymis winteri.

Bois de canot. C'est le premier nom donné
aux troncs d'arbres creusés et façonnés pour l'u-

sage des embarcations. A l'île Maurice on appelle
ainsi le Catophyllum inophyUum; sur la côte du
Malabar, c'est le Calaba , t. calaba;aux Séchel-
les , le Badamier pyramidal , Tcrminalia catappa

;

en Amérique, le Tulipier, Liriodendrum tulipi-

fera , le Cyprès à feuilles d'acacie , Cupressus di-

sticha, etc.

Bois de Cavalam. Le Sterculier à feuilles digi-

tées de Sonnerat , Slcrcidia fœtida , et non pas le

S. balanghas , comme on l'avance d'ordinaire.

Bois de cèdre. Celui de la Guiane est l'Anibc
des forêts, Aniba guianensis; celui de la Jamaï-
que , le Guazume , Theobroma guazuma ; celui

d'Espagne , le Genévrier d'encens , Juniperus thu-

riferfa; celui de la Caroline et de la Virginie, une
autre espèce de Genévrier, /. caroliniana.

Bois de Cham. Bois de la côte occidentale d'A-
frique que l'on croit être le Tcspesia

, genre des
légumineuses , ou bien un gaînier , Cercis.

Bois de chambre-. Nom improprement donné à
l'Agave , Agave americana , dont les fibres ligneu-
ses préparées servent en guise d'amadou dans les

colonies françaises des Antilles. Nicholson parle
sous ce nom d'un arbrisseau qu'il décrit à peine.

Bois de chandelles. On donne ce nom vulgaire

au Balsamier élémifère , Amyris elemifera , au
Dragonier à feuilles réfléchies, Dracama reflexa,

à l'Erithalide arborescente, Erithalis fruticosa;

à diverses espèces de pins et arbres résineux que
l'on brûle pour s'éclairer la nuit. On les appelle

aussi Bois de lumière. [Voy. Bois a flambeau.)

Bois de charpentier. C'est le Justicia pectora^

lis de Jacquin.

Bois de chauve-souris. Espèce de Gui , Viscum,
dont les roussettes mangent les fruits à l'île Mau-
rice et à Mascareigne.

Bois de chêne. Superbe espèce de Bignone,
Bignonia leucoxyIon, dont le bois fin et dur a quel-

que ressemblance éloignée avec celui du chêne.

On applique aussi ce nom à deux autres espèces

de Bignones , le longissima et le pentaphylla.

Bois de chenilles. Le Volkamier de l'île Mau-
rice , Volhameria heterophylla , et le Conise à

feuilles de saule, Coniza salicifolia.

Bois de cheval. Dans l'île de Haïti, c'est l'Éry-

throxylon de Carthagène, Erythroxylum hava-

nense.

Bois de chik. Nom du Sébeslier domestique

,

Cordia myxa , selon quelques auteurs , Cordia sc-

bestana , selon d'autres.

Bois de Chypre et de cygne. Il est à présumer
qu'il s'agit de l'Aspalat, Aspalatus ebenus , em-
ployé dans les ouvrages de marqueterie. On
donne aussi ce nom aux Antilles au Sébestier à

feuilles de verveine, Cordia gerascanthus , dans la

Caroline , au Cyprès à feuilles d'acacie, Cupres-

sus disticha.

Bois de citron. Dans l'île de Haïti ce nom se

donne aux mêmes arbres que ceux indiqués au

mot Bois de chandelle. En France on appelle

ainsi le Bois du citronnier.

Bois de clou. Le Jambosier h écorce brillante,

Eugenia lucida , porte ce nom à l'île Maurice ; à

Madagascar, c'est le Voafoutsi des indigènes, le

Ravcnala madagascariensis de Sonnerat; au Bré-

sil , surtout aux environs de Para , c'est le Myrte-

giroflée, Myrtus cariophyllata.

Bois de colophane. Diverses espèces de gros

arbres portent ce nom. Le franc est la Colo-

phanie de Commerson, qui paraît avoir du rapport

avec le Canarium ; le bâtardest le Dammar, Bur-

sera obtusifolia.

! Bois de comboye. Espèce de Myrte abondante

aux Antilles , mais qui n'est pas encore suffisam-

ment caractérisée.

Bois de corne. Celui d'Amboine est une espèce

de Mangostan , le Garcinia cornea ; celui de la

Cochinchine est le Brindonier cay-bua , Brindo-

nia cochinchinensis , dont le bois a la transparence

de la corne.

Bois de crave. Traduction du nom portugais

donné à la Cannelle giroflée, Myrtus caryophyl-

lata.

Bois de Cranganor. L'abondance de la Pavelte,

Pavetta indica , dans l'état de la presqu'île de

l'Inde que l'on appelle Cranganor , lui fait ordi-

nairement donner ce nom.
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Bois de crocodile. Nom de la Clutelle mus-

quée , Clutia eluteria, à cause de son rapport

avec l'odeur de musc que répandent autour

•d'eux les crocodiles.

Bois de cuir. Le Dircé des marais, Dirca palus-

tris , arbrisseau de la Virginie. C'est par erreur

que l'on a traduit ce nom vulgaire par Bois de

plomb; on a confondu ensemble les deux mois

anglais Icather et leader; le premier équivaut à

notre mot cuir , le second à celui de plomb.

Bois de demoiselle. Le fort joli feuillage du

Rirganelle de l'île Maurice, Kirganelia mauri-

tiana , qu'il renouvelle deux fois dans le cours de

Télé , lui a mérité ce nom vulgaire.

Bois de dentelle. Le Laget des Antilles , La-
getta lintearia. ( Voy. Laget.)

Bois d'èeène. Nom du Plaqueminier des forêts

du Ceylan, Diospyros ebenum. Le Bois d'ébène

jaune ouvert de Cayenne, c'est le Bignonia leu-

coxylon; le Bois d'ébène de Crète, Vdnthyllis

cretica; le Bois d'ébène rouge, le Tanionus de

Rumph; enfin le faux Bois d'ébène, le Cytisus

iaburnum.

Bois d'ecorce. Un Uvaria non décrit ; un Black-

wellia de l'île Maurice; un Nuxia du Malabare

portent ce nom ; il nous est impossible d'en assi-

gner les espèces.

Bois de fer. Aux espèces indiquées au mot
Arrre de fer {voy. ce mot) , il faut joindre Y/E-
gipliyla martinicensis ; l'Argan du Cap , Sideroxy-

lon cinereum; le Fagarier de la Jamaïque, Fa-
gara ptèrota; le Panacocco de la Guiane et de
Cayenne, Bobinia tomentosa , le Nerprun elliptique

des Antilles , Rliamnus ellipticus ; le Nagas de

Ceylan , Mesua ferrea. Le Bois de fer à grandes

feuilles des Antilles est le Coccoloba grandifolia;

celui dit de Judas , est le Cossignia pinnata.

Bois de fièvre. Tous les Quinquinas et le Mille-

pertuis en arbre , Hypericum sessifolium.

Bois de flot ou de liège. Dans l'Inde les pê-

cheurs emploient pour construire leurs filets le

Bois très-léger du Ketmie à feuilles de tilleul

,

Hibiscus tiliaceus. C'est aussi le nom de 10-
chrome et du Cotonnier en arbre , Bombax gos-

sipium.

BoiS DE FRÊNE et DE PETIT FRENE. Le BignOlÙa
radteans

, quelquefois le Quassia amara.

Bois de garou. Le Lauréole , Daphne meze-
reum.

Bois de gouyave. Nom que porte à l'île de
Mascareignc et à celle Maurice le Prockia ovata.

Bois de grignon. LeBucide corne de bœuf de
la Guiane et des Antilles, Bucida buceras.

Bois d Inde. On donne vulgairement ce nom à

tous les Bois de teinture qui nous viennent des

Indes orientales et occidentales; cependant on le

réserve en particulier à deux grandes espèces de
Myrtes , le Myrtus pimenta de la Jamaïque , et le

Myrtus acris de l'île de Haïti.

Bois de lance. Selon Plumier, le Bois de lance
franc est le Gratgal à larges feuilles , Randiaacu-
leata ; selon d'autres botanistes le Bois de lance
bâtard est le Canang odorant, Uvaria odorata,

dont les rameaux droits et longs servent à faire

des lances ou piques.

Bois de lettres. On en connaît deux sortes h

la Guyane , l'un , l'Argan à feuilles ovales , Side-

roxylon inerme , l'autre est le Piralincra guyanen-

sis. Us portent ce nom des taches imitant l'écri-

ture qui se remarquent sur leur bois très-dur et

susceptible d'un fort beau poli.

Bois de lessive. Un des noms vulgaires du Cy-
tise , Cytisus Iaburnum , dans les Alpes.

Bois lousteau. Nom du Fusain , Evonymus eu-

ropœus , en France , et à l'île Maurice , de YAn-
tirrhœa asialica.

Bois de mai. L'Aubépine commune , Cratœgas
oxyacantha.

Bois de maïz. C'est le Memecylon cordatum que
l'on trouve à l'île Maurice.

Bois de merle. On donne ce nom dans les îles

Mascareigne et Maurice àl''Andromeda salicifolia;

en Afrique, et principalement au Cap, à YOlea
capensis ; dans l'Amérique méridionale , au Celas-

trus undulatus. On l'applique aussi par dérision au
Savonnier, Sapindus saponaria.

Bois d'olive. A l'île Mascareigne c'est un véri-

table Olivier qui ressemble beaucoup, si ce n'est

pas la même espèce, à notre Olivier cultivé. Dans
l'île Maurice, on donne ce nom tantôt à l'Olive-

tier, Elœodendrum mauriiianum , tantôt à un Ner-
prun dont on mange le fruit qui ressemble à une
olive et qui a la peau grosse, Rliamnus altissi-

mus.

Bois de Perpignan. Le commerce désigne sous

ce nom les rejetons du Micocoulier, Celtis auslra-

lis , qu'il va chercher dans le département de
l'Aude pour les transporter dans celui des Pyré-
nées-Orientales, où ils sont arrangés en fouets pour
les cochers.

Bois de perroquet. Le Fissilia psittacorum de9

îles Maurice et Mascareigne , dont le fruit est re-

cherché par les perruches.

Bois de pintade. Dans les îles de l'Afrique

orientale, c'est YIxora coccinea ; dans les colonies

françaises de l'Amérique , YArdisia crenulala.

Leur bois est agréablement veiné de noir, de jaune
et de rouge comme le plumage de la pintade.

Bois de reinette. Le Dodonea angustifolia, dont
la feuille étroite, quand elle est froissée, exhalo

une odeur de pomme de reinette très-prononcée.

Bois de rhodes. Une odeur de rose fort a<rréa-

ble distingue ce bois employé dans la parfumerie

et que les botanistes croyaient être une espèce de

Balsamier, Amyris balsamifera , ou bien une
espèce de Sébestier, le Cordia sebestena; Brous-

sonnet a reconnu qu'il s'agissait du bois fourni par

le tronc de deux liserons arborescens des Cana-
ries, Convolvulus floridus et scoparius. Aux Antilles

on donne le nom de Bois de Bhodes à V Ehretia

fruticosa; à Caïenne , au Licaria guianensis; à la

Chine , au Tse-Tau , dont on ne connaît pas le

genre et dont le bois rouge-noirâtre est rayé de
belles veines d'un noir brillant.

Bois de savane. AHaïti, c'est l'Agnante pyrami-

dale, Cornutia pyramidata, et le Gattilier îi feuil-
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les digitées, Vitex digitata ; tandis qu^à Cayenne,
c'est le Cpumarouna odorata.

Bois de senteur. Le bleu est le Ruizla variabi-

lis ; le blanc, le Ruizia cordala.

Bois de soie. Aux Colonies, le Mutingia caia-

bura, et le Cellis micranthus. Voy. au mot Arbre
DE SOIE.

Bois de sources. L'habitude de croître dans
les endroits ombragés

, près des sources , a fait

donner ce nom h l'Aquilice , qui a le port et les

feuilles du sureau, Aqu'Uïcia sambucina. Cet ar-

brisseau se trouve dans l'Inde et h Mascareigne.
Bois doux. Celui qui a peu de fils et de nœuds,

tels sont les bois des Peupliers, des Saules, des

Tilleuls, des Bouleaux, etc. Aux Antilles on donne
ce nom à YAratia arborea.

Bois dur. Parfois on donne ce nom au Charme
du Canada, Carpinus ostrya j le plus souvent, en
Europe, aux bois dont la contexture est ferme, la

fibre grosse, serrée, tels que le Buis, l'Orme, le

Chêne, leCormier,etc; dans l'Inde, c'est le Sccu-

rinega dont le bois résiste à la hache , etc.

Bois épineux. Tous les arbres couverts d épines

ou de tubercules épineux. On donne ce nom par-

ticulièrement au Bombaxpentandrum, a YOchroxy-
Uim lateum , au Xantlwxylam caribecum dans les

Antilles.

. Bois éponge. Le Mapou de l'île Maurice, Cissas

mappia ; le Gastonia de Commerson, et divers

autres arbres dont l'écorce est renflée et spon-
gieuse.

Bois fragile. Espèce d'AnavMgue au bois très-

cassant , Casearia fragilis , de l'île Mascareigne.

Bois gentil. Noire Lauréolc, Daphne mezereum,
qui se couvre de fleurs avant d'avoir des feuilles.

Bois glu. Espèce de Glutier de Cayenne, Sapium
aucupariuni.

Bois Guillaume. On donne vulgairement ce nom,
dans nos colonies de la mer des Indes , à diverses

Conyzes et Bacrharides frutescentes qui sont mu-
nies de feuilles visqueuses.

Bois guitarin. Toutes les espèces du Ci'harc-

xylam , principalement le cinereum de Haïti, le

(juadran^ularc de la Martinique , et le caudatum de
la Jamaïque.

Bois hinselin. Le Moureiller de la Guadeloupe,
Malpighia urcis , est ainsi nommé du colon qui

,

en 1 556 , se déchira le premier les mains avec
ses feuilles , dont la surface intérieure est parse-

mée d'aiguillons.

Bois imparfait. Partie extérieure du corps li-

gneux , dont le tissu n'a pas encore acquis toute

sa densité. Cette partie se nomme. Aubier. {Voy.
ce mot.)

Bois incorruptible. L'Acomat à grappes, lio-
maiium racemosum ; le petit Acomat, Bumclia sa-

iicifolia; l'Endrach de Madagascar, Endradiium
madagascariense; le Sassafras, Laurus sassafras, etc.

Bois Isabelle. Le Laurier rouge, Laurus botbo-
nia ; le myrte à feuilles rondes de la Dominique

,

Myrtus gregii; et un Nerprun de Surinam, dont
on a fait le genre Schœfferia.

Bois, jaune. Le Laurier de la Jamaïque, Laurus

c'.loroxylon; le Bignone àébène, Bignoma teu-

coxylon ; le Tulipier, Liriodendrum tutipifera , le

Sumac fustet , Rhus cotinus, le Broussonnetie des

teinturiers , Broussonnetia linctoria, lErylhalide

des Antilles , Erythatis fruticosa , le Calac aux

feuilles d'ortie, Larissa carandas ; l'Allouai ondulé

des îles Mascareigne et Maurice , Ccrbera maculata.

On cite encore un bois jaune de Madagascar que
des botanistes ont appelé Leucoxylon laurifolium

,

et un faux bois jaune qui est le Myrsine africana.

Bois jean. Un des noms de l'Ajonc , Ulex eu-

ropéens.

Bois laiteux. Nom de tous les arbres et arbris-

seaux de la famille desEuphorbiacées; on le donne
aussi au Mancenillier, 11ippomane mancinella , à

divers Taberniers , Tabernccmontana citrifolia et

cymosa , à presque tous les arbres h Heurs apo-

cynées ; c'est encore le nom du Bauwolfia canescens

qui est fébrifuge ; du Syderoxylum iycioldes des

bords du Mississipi; du Cameraria latifolia de

l'Amérique du Sud ; de plusieurs espèces de Glut-

tiers , Sapium, etc.

Bois laurier. Nom donné aux Antilles au Crc-

ton h feuilles de laurier, Croton glabellum, et non
pas Croton corylifolium, qui n'a aucun rapport

direct ou indirect avec les lauriers.

Boislucé. Espèce de Mouriri , Pctaicma edulis.

Bois mabouya. Une espèce de Morisone, la Mo-
risona americana , porte ce nom à la Martinique;

dans les autres Antilles , c'est un Câprier qui ré-

pand une mauvaise odeur, le Capparis breynia.

Bois manche-houe. Le Clavalier, Zanthoxylum.

clava lierculis , dont les indigènes de Cayenc et les

nègres emploient le bois a faire les manches de

leurs houes. Dans quelques ouvrages on écrit à

tort marefic-houe.

Bois inépiif.étique. Celui delEurope est le Bou-
leau, Bctula alba; celui de l'Asie est le Ben, Mo-
ringa olcifcra ; celui du Mexique est encore indé-

terminé; c'est peut-être le même que celui des An-
tilles, le mimosa unguis cati.

Bois noir. Dans les Indes, c'est le nom du mi-

mosa lebbck, et du Diospyros ebenum ; aux Antilles,

c'est celui de VslspaLathas chenus. Ces bois sont

reconnus pour réunir le plus de qualités propres

à donner du bon charbon : aussi les recherche-

t-on aux îles Maurice et de Mascareigne pour la

fabrication de la poudre à tirer.

Bois palmiste. Arbre de la famille des Légumi-
neuses auquel Jacquin a donné le nom d'un mé-
decin chimiste estimé , Geoffroya spinosa.

Bois perdrix. Nom de I Hcisteria coccinea aux

îles de la Martinique et de la Guadeloupe , de ce

que son fruit plaît fort h une sorte de pigeon qu'on

y appelle perdrix.

Bois puant. En Europe , YAnagjris fœtida

a reçu ce nom de l'odeur extrêmement désagréa-

ble qu'il répand dès qu'on le touche. A Cayenne,

c'est le nom du Quassia fœtida; dans la Guiane,

c'est le Pirigda letrapetaia; a Haïti et dans plu-

sieurs autres îles des Antilles , le Capparis brey-

nia; dans l'Inde, le mimosa farnesiana , etc.

Bois punais. Un des noms vulgaires du Cor-
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nouiller sanguin, Cornus sanguinea, à cause de sa

mauvaise odeur.

Bois quévis ou quivi. Plusieurs ai-bustes des

îles de la mer des Indes ont reçu ce nom , dont

l'origine paraît être madécasse. Ils constituent le

genre Quivisia de Commerson.
Bois ramon. Trois arbres portent ce nom :

YErillircxylum rufum , le Sapindus saponaria et

le Trophis americana, quel'on trouve dans les îles

de l'Amérique centrale.

Bois satiné. Un des plus beaux bois de marque-

terie anciennement connus; sa couleur cbange

suivant le degré d'inclinaison de la surface que

l'on considère. On en connaît trois sortes, le

rouge , le veiné et le paillé. On les estime appar-

tenir au genre Ferolia et provenir de Cayenne ou

des Antilles. Notre Prunier, Prunus domeslica

,

porte aussi le surnom de Buis satine à cause de ses

veines très-varices et chatoyantes qui sont ondées

de brun et d'un jaune rougeâtre.

Bois siffleux. Le Fromager, Bombax gossy-

pium ; le Sebestier, Cordia macnphylla ; le Retmie

à feuilles de tilleul, Hibiscus tMaceus ; le Mou-
touclii d'Aublet , que l'on ne connaît pas encore

assez parfaitement.

Bois tabac Quelque ressemblance dans les

feuilles a fait donner ce nom vulgaire au Manabsa
villosa.

Bois tambour. Le tronc creux de l'Ambora
tambourissa dont on se sert pour faire des caisses

à tambour, a donné le nom à cet arbre que l'on

trouve h Madagascar, aux îles Maurice et Masca-

reigne , et autres lieux baignés par les eaux de la

mer des Indes.

Bois tendre a caillou. Singulier nom donné

à l'Acacie aux feuilles de fougère , Mimosa cirbo-

rea, dans les Antilles. On en connaît une aulre

espèce , dite bois tendre à caillou bâtard; mais on

l'a jusqu'ici si mal décrite qu'on ignore a quel

genre elle appartient ; ce qu'il y a de certain c'est

que ce n'est point une Acacie.

Bois trompette. Le Cecropia peltata dont le

bois est creux et sert principalement à faire des

conduits d'eau. {V. au mot Coulequin.)

Bois violon. Petit arbre des forêts de l'île Mau-

rice auquel on a donné le nom botanique de i*fa-

caranga qu'il porte dans le pays. (T. d. B.)

BOIS À EINÉ. ( moll. ins. ) On donne ce nom
àla Voluta hebreca et au Bombyx zig-zag. ( Voyez

Volute et Bombyx.
) ( Guer. )

BOISSON. Les substances liquides ingérées

dans l'estomac, et qu'on nomme Boissons, ont

pour effet commun, de satisfaire à différens de-

grés le besoin de la soif; de se mettre en équilibre

avec la température de cet organe, de délayer les

alimens qui y sont contenus, de faciliter leur mé-
lange, soit entre eux, soit avec les sucs gastriques,

d augmenter le volume du sang en le rendant plus

fluide , et de réparer, au moins pour le moment,
les pertes qu'ont éprouvées, par diverses évacua-

tions , les fluides du corps. On voit que nous ne

considérons ici comme Boissons que celles qui

servent a l'alimentation. Les liquides destinés à

i*ne médication intérieure ont reçu d'autres noms
en raison des substances qu'ils contiennent ou de

leur mode de préparation. Les Boissons alimentai-

res peuvent être divisées en Boissons non fvrmen-

tées rafraîchissantes ou stimulantes , en Boissons

fermentées simples , en Boissons fermentées distil-

lées ou spiritueuscs. Les effets particuliers qu'elles

produisent tiennent à la différence de leur nature.

Parmi les Boissons simples rafraîchissantes, TE au

prend le premier rang. ( Voyez ce mot pour l'é-

tude de sa composition et de ses diverses qualités.
)

Elle sert de Boisson a tous les animaux ; non seu-

lement elle jouit de la propriété d'élan cher prornp-

tement la soif, mais elle est essentiellement dé-

layante. L'usage intérieur de l'eau convient sur-

tout aux personnes excitables , nerveuses ; il est

moins favorable aux estomacs paresseux des con-

stitutions lymphatiques ou des individus surchar-

gés d'embonpoint. Prise immodérément, elle dis-

tend outre mesure les parois de l'estomac, |et

rend la digestion lente et pénible. Ce que nous

disons de l'eau peut s'appliquer aux boissons

rafraîchissantes dont elle fait la base, et qu'on

prépare ordinairement avec le sucre , les sucs ou
les sirops acidulés ou mucilagineux, tels que ceux

d'orange, de citron, de groseilles, ainsi qu'avec

des graines émulsives.

Les Boissons fermentées , prises à doses modé-
rées , stimulent l'organe digestif, accélèrent la

circulation, augmentent les sécrétions, en un
mot, activent et facilitent la digestion. A des do-

ses plus élevées , leur excitation s'étend à tous les

organes. On a remarqué que les plus excitables

hors le temps de l'ingestion des Boissons étaient

les plus excités par l'ingestion de celles-ci. Leur
action sur l'estomac peut être assez vive pour
en troubler les fonctions; de là de véritables in-

digestions, des vomissemens, etc. Le système cir-

culatoire en ressent aussi vivement les effets ; mais

c'est surtout sur l'encéphale qu'ils se manifestent

avec violence : si une gaîté vive est le premier

résultat de l'emploi des liqueurs spiritueuses à

haute dose, bientôt surviennent le trouble des fonc-

tions intellectuelles et morales , des symptômes
de congestion cérébrale qui peuvent aller jusqu'à

l'apoplexie. Les phénomènes produits par l'em-

ploi immodéré de ces Boissons constituent l'état

qu'on appelle Ivresse. État passager qu'il est sou-

vent facile de faire cesser, par remploi de quel-

ques gouttes d'ammoniaque liquide dans un verre

d'eau sucrée, ou mieux encore , d'acétate d'am-

moniaque. L'habitude de l'ivresse, ou mieux , l'u-

sage habituel et immodéré des liqueurs alcooliques,

peut déterminer toutes les affections maladives

qui dépendent d'une trop forte excitation du cer-

veau et des voies digestives.

Le vin , les eaux-de-vie , les liqueurs auxquelles

elles servent de base, le rhum, le kirsch-wasser

,

le cidre, la bière , sont les Boissons alcooliques les

plus généralement répandues ; l'intensité de leur

action sur les divers organes n'est pas seulement

duc à leur préparation , mais dépend encore des

qualités diverses, de l'âge de chacun de ces pro-
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duits comme du tempérament , des habitudes de

celui sur lequel elles agissent , ainsi que de plu-

sieurs circonstances difficiles souvent à apprécier.

"Les Boissons stimulantes non fermentées sont

presque toujours employées dans l'intention de

rendre les digestions plus faciles et plus promptes.

JVlais leur action ne se borne pas aux voies diges-

tives ; le café, ce puissant stimulant de l'encéphale,

par cela même augmente l'activité des autres or-

ganes ; le thé a sur certains individus un effet

rapide et aussi certain ; c'est dire assez que
ces Boissons, si favorables aux sujets lymphati-

ques, aux personnes qui digèrent avec lenteur,

«ont moins utiles et deviennent souvent nuisibles

aux sujets nerveux, irritables et disposés aux in-

flammations de la muqueuse intestinale. Le calé ,

le thé , augmentent rapidement la sécrétion uri-

jiaire, et favorisent souvent l'expulsion du résidu

alimentaire. Le lait , qu'on mêle au thé et au café,

diminue leur action stimulante; facilement digéré

par certains estomacs , il est repoussé par ceux
qui déjà sont faibles et relâchés.

Mais pour faire connaître l'action propre à cha-

cun de ces produits, nous devons renvoyer aux ar-

ticles qui les concernent. (Voyez Alcool, Café,
Lait, Vin, Thé.

)

On sait avec quelle promptitude les Bois-

sons introduites dans l'estomac passent dans

la vessie et sont expulsées au dehors par les

voies urinaircs ; cependant il n'existe aucune com-
munication directe entre ces deux, organes et les

liquides ne peuvent parvenir de l'estomac dans la

vessie qu'après avoir été absorbés , mêlés à la

masse du sang, et soumis à l'élaboration que leur

fait subir l'appareil glandulaire qu'on appelle le

rein. ( P. Gentil.
)

BOL, TERRES BOLAIRES. ( min. et géol.
)

On donne plus particulièrement le nom de Bols

ou Terres Bolaires , à certains ocres , dont on
faisait autrefois un très grand usage en médecine,
sous le nom de Terra bolaris slriegcnsis; ce sont

des terres d'apparence argileuse , à grains généra-

lement fins et serrés, ordinairement colorées en
• jaune ou en rouge par de l'oxide de fer, qui s'y

trouve parfois en assez grande quantité pour de-

venir sensible à l'aimant, après leur calcinalion.

Les Bols sont assez souvent secs , mais quelquefois

doux et savonneux ; ils happent très-fortement h la

langue, se divisent dans l'eau en pâte très-courte, et

se'polissent en partie par le frottement de l'ongle;

enfin ils paraissent différer des argiles ordinaires,

par la rareté de l'alumine et parce que celles-ci

forment, avec l'eau, une pâle longue. La plupart

des Bols paraissent se rattacher aux formations
volcaniques; car on les rencontre fréquemment
dans le voisinage des volcans anciens : mais tous

n'appartiennent pas aux formations ignées , et ils

- forment aussi des couches bien distinctes dans dif-

iërens terrains de sédiment.

Aux îles Féroë, le Bol parait provenir de la

décomposition des basaltes ; il y forme des cou-
ches minces , auxquelles quelques géologues ont
donné le nom de Wake. ferrugineuse; on en trouve

—

•

du blanc rougeâtre et du blanc , près du sommet
du Puy Chopine en Auvergne. Celui connu dans
le commerce sous lenom de Bol d'Arménie, parce
que les anciens le tiraient particulièrement de cette

contrée, n'est qu'une argile ocreuse, connue dans
quelques provinces sous le nom de Bolus ; c'est le

seul qui soit encore employé en médecine et dans
l'art vétérinaire, et l'on assure qu'il entre dans la

composition de la thériaque de Venise.

Parmi les autres Terres Bolaires dont les an-
ciens faisaient usage , les plus célèbres venaient de
l'Archipel grec; hTcrrc blanche de Lemnos,ouT'erre
sigillée , a passé de [tout temps pour avoir des
propriétés merveilleuses; on en formait de petits

gâteaux
, que les prêtres de Diane , qui avaient

seuls la faculté de l'exploiter, scellaient d'un ca-
chet sacré ; dans les temps du christianisme , les

prêtres s'étaient aussi emparés de cette branche
lucrative del'industrie; ils se transportaient, le jour
de la Transfiguration , dans les carrières , en fai-

saient tirer seulement pendant six heures, pour en
entretenir la rareté, et lui imprimaient aussi leur
cachet. Aujourd'hui , c'est le gouvernement turc
qui spécule sur la terre de Lemnos, qu'il a long-
temps réservée pour la cour seule du grand-sei-

gneur; mais depuis que ses vertus sont moins
appréciées , il est facile de s'en procurer à Lemnos
même. Après cette terre , venait celle de Samos ,

qui était grasse , dense et onctueuse. Il y en avait

de deux espèces : l'une, blanche , se nommait
lister; l'autre, de couleur cendrée, s'appelait

Collyriun ; elle passait pour avoir à peu près les

mêmes vertus que celle de Lemnos, et avait en
outre , dit Dioscoride , la propriété d'arrêter les

vomissemens. La terre de Chio était blanche et

passait pour avoir la propriété de conserver la

fraîcheur des femmes , blanchir la peau, et effacer

les rides; enfin d'autres terres, celles de Damas,
de Pnigitis en Libye , de la grotte où la sainte

Vierge allaita Jésus-Christ, et qui se vend encore
aujourd'hui en trochisques , h Jérusalem et dans
toute la Syrie ; celles de Malte , d'Èrétrie , de Mé-
los et de Cimolis, que nous avons fait connaître

dans notre géologie des îles de la Grèce ( voyez

Argile et Cimolithe )', celles de Saxe, etc. , pas-
saient toutes pour avoir leurs vertus particulières.

On trouve encore dans quelques collections miné-
ralogiques, ou dans les vieilles pharmacies, de ces

terres qui portent les unes le cachet de l'ancienne

faculté de médecine, les autres ceux du sultan
,

du pape ou du roi d'Espagne; les variétés blan-
ches s'appelaient Terres sigillées, tandis que celles

qui sont colorées portent généralement le nom
de Bols d Arménie.

Nous ne croyons pas devoir terminer cet article

sans ajouter quelques mois de ces Terres Bolaires

qui, dans quelques contrées, servent souvent de
nourriture aux hommes, que l'on a nommés , pour
cette raison , Géophagcs ou Mangeurs de terre.

C'est particulièrement dans les régions équatoria-

les , ou dans celles si ingrates du nord , qu'on

rencontre des peuplades de géophages; mais il en
existe aussi dans d'autres contrées ; par exemple

,

en
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en Portugal, la terre de Boucaros, près d'Estré-

mos , dans l'Alentéjo , dont on fait d'excellentes

alcarazas, contracte un goût qui plaît beaucoup

aux femmes et les porte souvent à en manger des

fra«-mens. Plusieurs peuplades de Tartares noma-

des de la Sibérie passent pour manger de l'argile

lithomarge avec du lait. Les habitans de Java

mangent quelquefois , sous le nom d'ampo ou de

tana-ampo, une espèce d'argile rougeâtre , ferru-

gineuse, qu'ils étendent en lames minces pour la

faire torréfier sur une plaque en tôle, après l'a-

voir roulée à peu près comme la cannelle du com-

merce. Ce sont surtout les femmes enceintes qui

font usa"-e de Yampo , elles en mangent souvent

des quantités considérables. Les nègres du Séné-

gal mêlent avec leurs alimens une terre grasse

,

«laiseuse ,
qu'ils recueillent le long des rivières et

sur la côte du golfe et des îles Los-Idolos. Ceux

de Guinée mangent , sous le nom de caouac , une

terre jaunâtre , et les esclaves amenés d'Améri-

que à la Martinique cherchent toujours à y satis-

faire leur goût pour la terre ; ils préfèrent ordinai-

rement un tuf jaune-rougeâtre, fort commun dans

l'île, et ils en sont si friands, qu'aucun châtiment

ne peut les empêcher d'en manger. Au Pérou et

à Popayan , les habitans mêlent aussi aux alimens

une terre calcaire ,
qui se vend sur les marchés.

Les Ottomaques ,
peuplade qui habite les bords

de l'Orénoque et de la Meta, mangent également

une terre glaise, grasse et onctueuse , d'un jaune

«risâtre, colorée par de l'hydroxide de fer; ils la

pétrissent en petites boules de quatre à six pouces

de diamètre ,
qu'ils font cuire à petit feu , jusqu'à

ce que leur surface extérieure devienne rougeâtre.

Pour les manger , ils les humectent avec de l'eau ;

on en trouve ordinairement de grandes provisions

dans leurs huttes ; et dans la saison des pluies

,

pendant les débordemens périodiques de l'Oréno-

que et de la Meta ,
quand la pêche a cessé , ils en

mandent des quantités prodigieuses ; c'est alors

leur°principale nourriture. Les Ottomaques sont

tellement friands de cette glaise , que même dans

la saison de la sécheresse et lorsqu'ils ont du pois-

son en abondance , ils en mangent tous les jours

un peu après le repas, en guise de dessert.

Les habitans de la Nouvelle-Calédonie, dans

l'océan Pacifique , mangent ,
pour apaiser leur

faim , des morceaux de la grosseur du poing ,

d'une terre ollaire , friable , dans laquelle Yauque-

lin n'a trouvé aucun principe nutritif, mais une

quantité notable de cuivre. Enfin , au village de

Banco, sur les bords de la Madalena au Mexique,

les femmes indigènes ,
qui fabriquent les poteries,

mandent souvent de gros morceaux de la terre

qu'elles emploient.

Tous les géophages éprouvent un désir pres-

qu'irrésistible de manger de la terre , et on est

souvent obligé de lier les enfans pour les empê-

cher d'en manger, lorsqu'elle a été humectée par

la pluie. Il serait curieux de rechercher comment

cette singulière nourriture agit sur l'économie

animale; il ne paraît pas probable qu'elle serve

réellement de nutritif, mais bien plutôt de moyen

Tome I. LXe
Liv

de lester l'estomac, où elle agit comme absorbant;

ce qu'il y a de certain , c'est que les habitans des

autres contrées de l'Amérique ne tardent pas a

devenir malades , lorsqu'ils cèdent à cette singu-

lière envie de manger de la terre. M. de Hum-
boldt a vu, à San-Borgia, un enfant qui ne voulait

manger que de la terre, et que cette nourriture

avait rendu un véritable squelette ; les Javans font

usage de leur ampo pour se faire maigrir
, parce

que chez eux la maigreur est une beauté; et

M. Leschenault pense que, loin de les nourrir, il

les prive de l'appétit, car l'usage immodéré et trop

fréquent de cette terre grillée les fait bientôt dé-

périr , et les conduit insensiblement à l'étisie et à

une mort prématurée. ( Th. V. )

BOLAX. (bot. phan.) Plante des îles Malouines,

croissant en mottes serrées dont l'aspect justifie le

nom grec que lui a donné Commerson (bolos „

motte). Elle appartient aux Ombellifères , et se

rapproche beaucoup des Hydrocotyles et des Azo-

relles, avec lesquelles on l'a même confondue.

Mais , outre les caractères généraux de la famille,

ceux qui suivent, déterminés par A. Richard,

doivent distinguer suffisamment le Bolax : fleurs

constamment hermaphrodites et fertiles ; fruit glo-

buleux , à trois côtes peu saillantes ou tout-à-fait

lisses ; styles plus courts que les étamines.

Le Gommier des Malouines, Bolax gtebaria

(Hydrocotyle gummifera de Lamarck) , est la prin-

cipale des cinq ou six espèces du genre; il forme sur

la terre un gazon touffu où se cachent les fleurs ;

ses feuilles se terminent par trois petits lobes;

ses graines contiennent une espèce de gomme
résineuse qui lui a valu son nom vulgaire. (L.) <

BOLET, (bot. crypt), Champignons. Le genre

Bolet de Linné ,
qui se trouve divisé aujourd'hui

en trois autres genres bien distincts , les Bolets

proprement dits, les Polypères et les Fistulines

(v. Polypore et Fistuline), est ainsi caractérisé :

chapeau présentant à', la surface inférieure des

tubes libres, cylindriques, rapprochés, formés

d'une substance différente de celle du chapeau

,

pouvant facilement en être détachés , et renfer-

mant dans leur intérieur de petites capsules cylin-

driques (asci), contenant des sporules très-fines.

Toutes les espèces de Bolets ont le chapeau

charnu, hémisphérique, porté sur un pédicule

central , dont la surface est souvent réticulée ou

veinée; une membrane très-mince, de peu de

durée, recouvre fréquemment sa partie infé-

rieure , surtout avant le développement du chapeau.

Des vingt et quelques espèces connues , la plu-

part ne sont pas vénéneuses, mais un grand nombre

sont' d'une consistance molle , spongieuse , d'une

saveur amère, et par conséquent peu agréables à

mander. Cependant quelques unes sont servies sur

les tables , surtout dans le midi et dans l'ouest de

la France et en Italie ; là on les désigne sous le

nom vulgaire de Cèpe et Ceps , probablement à

cause de la forme de leur pédicule qui est renflé

comme un ognon.

Les Bolets les plus estimés , soit comme ali-

ment , soit comme assaisonnement , sont :

raison. 60
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i° Le Bolet bronzé, Boletus meus , de Bul-

liard, figuré, pi. 5i, fig. 2, connu sou* te nom

de Ceps noir, dont le chapeau est d'un brun

foncé, les tubes courts et jaunâtres, le pédicule

veiné , et qui est assez rare aux environs de Paris.

La chair du Bolet bronzé, coupée près de la peau,

prend une teinte légèrement vineuse.

2 Le Bolet comestible , Boletus edulis de

Bulliard, ou Ceps ordinaire, pi. 5i, fig. 3 . Cette

espèce, très-commune dans les bois , a le chapeau

fauve, les tubes longs et jaunâtres, le pédicule

renflé à sa base et veiné, et sa chair passe égale-

ment au rose quand on la coupe.

3° Le Bolet orangé , Boletus aurantiacus de

Bulliard, ou Gyrole rouge , Roussile , etc. pi. 5i,

fig. 4 » est > comme son nom l'indique, d'un beau

rouge orangé; son pédicule'est gros, renflé, épineux;

sa chair, blanche , prend à l'air une teinte rose.

4° Le Bolet rude , Bolstus scaber de Bulliard,

pi. 5i,fig. 6. Cette espèce, assez semblable à la

précédente et connue sous les mêmes noms vul-

gaires , est moins bonne que le Bolet orangé ; sa

chair est molle, son chapeau est brun ; son pédi-

cule mince et cylindrique est aussi hérissé de

petites pointes noires.

De ces quatre espèces , que l'on pourrait réduire

à deux , les deux dernières sont fréquemment ser-

vies sur nos tables; on doit les choisir jeunes,

peu développées , et leur chair, seule partie que

l'on mange, doit être blanche et ferme, séparée

du pédicule , des tubes que l'on appelle vulgaire-

ment foin, et [de la peau qui recouvre le chapeau.

Bolet du mélèze , Agaric blanc, ou Agaric du
mélèze , Boletus larieis , de Linné. Ce Bolet , qui

paraît être l'Agaric 'des anciens auteurs grecs et

latins, est une excroissance analogue aux champi-
gnons , qu'on trouve sur le tronc du Pinus larix,

arbre des Alpes , de la famille des Conifères de

Jussieu.

Le Bolet du mélèze se présente sous forme de
masses plus ou moins volumineuses qui doivent

être choisies blanches , légères , pulvérulentes,

débarrassées d'une enveloppe sous-ligneuse rou-
geâtre , et non ligneuses a l'intérieur ; d'une odeur
particulière, d'une saveur d'abord douce, puis

sucrée , un peu amère , nauséeuse et fort tenace.

On l'a employé autrefois comme émétique et sur-

tout comme drastique ; aujourd'hui on le fait en-

core entrer dans la teinture d'aloès composée,
appelée vulgairement élixir de longue vie, et quel-

ques médecins se trouvent bien de son usage

contre les sueurs nocturnes des phthisiques.

Bolet amadouvier. Agaric de chêne des chi-

rurgiens, ou Agaric proprement dit, Boletus fo-
mentarius de Linné , ou Boletus igniarius de So-
werb. , pi. 5i , fig. 1 , champignon qui se forme

par couches successives sur le Quercus robur de
Linné , et que l'on trouve également sur le hêtre,

le tilleul , le bouleau , etc. Ce Bolet se rencontre

dans toute l'Europe ; ses usages sont nombreux.
Pour les besoins de la chirurgie , on le prive de

sa partie corticale, on le bat avec un maillet pour
le rendre plus souple , on le lave , on le fait se -

cher, on le bat de nouveau, et on répète ces opé-
rations jusqu'à ce qu'il soit parfaitement doux et

moelleux au toucher.

Quand on veut en préparer l'amadou, on met
également de côté l'écorce extérieure ; on fait

bouillir la partie intérieure, qui est molle et

fibreuse , avec une lessive de cendre ; on la fait

sécher , on la réduit en plaque en la battant avec

un marteau, on la fait bouillir de nouveau avec un
soluté de nitrate de potasse, et on la fait sécher.

Quand on veut employer l'Agaric de chêne
pour arrêter les hémorrhagies , on en prend un
morceau convenable , on le dédouble , on étanche

la plaie, on l'applique et on le fixe à l'aide d'une

compresse ou d'une bande.

Quelques Bolets présentent un phénomène fort

remarquable, c'est la coloration en bleu, en violet

ou en vert qui a lieu lorsqu'on coupe leur cha-

peau : le Bolet indigotier, que nous avons repré-

senté dans notre Atlas, pi. 5i , fig. 5, étant coupé,

offre de suite une couleur du plus beaublcu. (F. F.)

BOLÉTOPHILE , Boletoplùla. (ins.) Genre de
Diptères, de la famille des Némocères , tribu des

Tipulaires , établi par Hoffmansegg et Meigen avec

les caractères suivans : antennes longues, séta-

cées, avec les deux articles de la base plus gros;

trois yeux lisses, frontaux, placés sur une ligne

transversale; ailes obtuses, parallèles, en recou-

vrement dans le repos. Ces Diptères , de petite

taille, ressemblent aux moucherons; ils vivent

dans les bois et se trouvent sur les champignons.

J'ai fait connaître pour la première fois leurs

métamorphoses dans un mémoire inséré dans les

Annales des Sciences naturelles. (Guér.)

BOLIDES, (géol.) Nom que l'on donne quel-

quefois aux Aérolithes. La question de savoir si

les météorites étaient antérieures au dernier cata-

clysme et avaient précédé l'époque géologique

actuelle, vient d'être agitée au sein de la Société

géologique de France. On s'est appuyé sur ce

que l'on n'avait pas encore rencontré d'aérolithes

dans les dépôts diluviens , ou dans les couches

du terrain tertiaire, pour soutenir la négative ;

mais il est évident qu'un tel argument, appuyé
seulement sur le défaut d'observation , manque
tout-à-fait de valeur. M. Gaymard, d'ailleurs, a

trouvé dans les calcaires jurassiques des bords du
Bbin , une masse de fer métallique qui pourrait

fort bien provenir de quelque ancienne aérolithe

tombée à l'époque du dépôt du terrain jurassique,

ce qui permettrait de supposer à ces corps, si pro-

blématiques encore, nne existence peut-être aussi

ancienne que celle de la terre elle-même : et en
effet , comme très-probablement le phénomène
qui leur a donné naissance est tout-à-faiten dehors

de la sphère d'action de notre planète, et se

trouve conséquemment aussi tout-à-fait indépen-

dant des grands phénomènes géologiques qui ont

pu se passer à sa surface , aucune bonne raison na
pouvait permettre de supposer, comme on l'a fait,

que leur existence se trouve en rapport avec quel-

qu'une des époques géologiques qu'on y observe,

et ne remontait pas au-delà du dernier déluge.
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Une expérience tonte récente de M. Bierley

,

physicien anglais, semblerait démontrer que les

aérolithes n'avaient pas en tombant, comme on

le croit généralement , une très-haute lempéra-

I ire : cette expérience , que nous avons répétée,

consiste en ce que , si on chauffe du fer au rouge-

blanc et qu'on l'expose au vent du soufflet , ou

qu'on le fasse tourner avec rapidité dans l'air

,

comme l'a fait M. Darcet, les parties qui ne sont

échauffées qu'au rouge-cerise se refroidissent, tan-

dis que celles qui le sont au rouge-blanc conti-

nuent de brûler en jetant de nombreuses étincel-

les et une vive lumière, comme quand on brûle

un iil de fer dans de l'oxigène. Ce fait explique

une circonstance connue depuis bien long- temps

de tous les forgerons, mais restée jusqu'ici inex-

liquée, savoir , que quand le fer est trop échauffé

il se brûle , et explique également pourquoi les

mauvais ouvriers qui ne savent pas chauffer con-

venablement leur fer, en consomment une plus

grande quantité que d'autres pour produire^ la

même quantité de travail.

Nous pouvons doue tirer des expériences de

Bierley celte conséquence , que si les Bolides

étaient tombées comme on le croit généralement

à l'état d incandescence, elles auraient nécessai-

rement brûlé, puisqu'elles sont en grande par-

tie composées de fer à l'état métallique; une cir-

constance d'ailleurs qui semble devoir surtout

confirmer cette opinion que leur température

n'était pas très-élevée lors de leur chute , c'est la

présence d'une certaine quantité de carbone, re-

connue dans les pierres météoriques d'Alais.

Une pluie d'aréolilhes a eu lieu h la fin de no-

vembre i855 a Kandahar, ville de l'Inde; elles

y sont tombées en si grande abondance et étaient

d'une telle grosseur, qu'un grand nombre de

toits furent percés d'outre en outre , et que plu-

sieurs s'écroulèrent. Un enfant de douze ans ayant

voulu aller ramasser quelques unes de ces pierres,

fut frappé par un de ces météores avec tant de

violence, qu'il tomba raide mort.

Le phénomène fut suivi d'un brouillard si épais,

que, chose inouïe dans ces contrées, les rayons du
soleil ne purent le percer pendant trois jours de

suite. {Voy. au mot Aérolithes.) (Th. V.)

BOLTÉNIE. (moll.) Voy. Ascidie.

BOMBARDIER, (ras.) On donne ce nom aux

Brachines parce qu'ils produisent une véritable

explosion accompagnée de fumée quand on les

inquiète. {Voy. Brachine.) (Guér.)

BOMBAX. (Bot. phan.) Voy. Fromager.

BOMBYCE. Bombyx, (ins.) Genre de Lépi-

doptères de la famille des Nocturnes, tribu des

Bombycitcs, ayant pour caractères : ailes supé-

rieures inclinées en toit, les inférieures débordant

celles-ci presque horizontalement; palpes inférieurs

sans saillie remarquable. Ce genre formait pri-

mitivement une des divisions des Phalènes de

Linné ; mais depuis son adoption il a subi bien des

modifications, et il est probablement destiné à en

subir encore beaucoup d'autres ; car les carac-

tères dont on a fait usage jusqu'à présent pour le
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distinguer de ses voisins sont peu tranchés. Voici

les espèces de notre pays qui s'y rapportent le

plus sûrement d'après la méthode actuelle.

B. de chêne, B. quercus. Lin., Fab. Godart ,

Hist. des Lépid. d'Europe, Nocturnes, pi. ix ,

fig. 1 et 2 , mâle et femelle. Le mâle est large d'en»

viron deux pouces , et la femelle de deux pouces

et demi ; le premier a le corps et les deux tiers de

la partie des ailes l'avoisinant brun-rouge , avec

un point plus clair au milieu de cet espace dans les

supérieures ; vient ensuite une bande jaune d'ocre,

tranchée du côté du corps, diffuse du côtédubord
extérieur des ailes, qui redeviennent brunes à leur

extrémité; cette bande prend vers le milieu du
bord antérieur et va en s' arrondissant se terminer

h l'angle anal des inférieures; la femelle est ordi-

nairement d'un jaunâtre sale avec la bande plus

claire. Les mâles de cette espèce recherchent

leurs femelles avec beaucoup d'ardeur , on les voit

souvent voler en plein jour au milieu des bois /et

il n'est pas rare de les voir pénétrer dans les ap-

partenions où il est éclos des femelles : la chenille

est couverte de poils grisâtres avec une bande

blanche sur les flancs , où l'on remarque aussi des

cicatrices noires ; elle fait une coque ronde, très-

serrée. Le papillon en sort dans- le courant de

juin. Cette espèce est commune , mais cependant

ne fait pas de grands dégâts.

B. de trèfle , B. trifolii , Fab. Godart , Hist.

des Lép. d'Europe. Nocturnes , pi. ix , fig. 54-

Il est plus petit que le précédent, avec le dessin

pareil , mais la couleur approche d'un chocolat au

lait clair; il est aussi beaucoup moins commun
que" le précédent ; la chenille a aussi de grands

rapports , mais ses poils sont le plus souvent

jaunâtres; elle fait une coque jaunâtre, d'où sort

le papillon à la même époque que le précédent.

B. des buissons , B. dumeti , Lin. God. , Hist.

nat. des Lép. d'Europe , pi. x , fig. î . , large de

2 1 lignes , le mâle ; ses quatre ailes sont d'un

brun rougeâtre foncé avec une bande jaune si-

nuée , partant du milieu de la côte antérieure et

atteignant l'angle anal des inférieures, et un gros

point de la même couleur entre la bande et la

base des ailes supérieures; le corps et la base des

ailes sont couverts de poils fauves, et la frange des

ailes est de la même couleur. 11 est peu commun.
B. du pissenlit, B. taraxaci, Fab. God. , Hist. des

Lépid. d'Europe, Noct. , pi. x , fig. 2 et 5 ; large

de deux pouces ; les ailes , le thorax , les anten-

nes et l'anus sont d'un fauve très-clair, presque

transparent, avec un très-petit point noir près de

la côte antérieure des ailes supérieures. L'abdo-

men est noirâtre avec les anneaux bordés de

jaune. Cette espèce est plus méridionale que les

précédentes.

B. laineux. B. Lanestrls, Linn. Godart , Hist.

<r 19nat. des Lépid. d'Europe , Nocturne , pi. xi, fi

Large de i5 a 1 8 lignes, ailes traversées par une

bande sinuée étroite, blanchâtre, toute la partie

supérieure comprise entre cette bande et le corps

d'un brun chocolat, avec un gros point blanchâtre

au milieu et une tache de même couleur à la tête,
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oculée dans le mâle seulement; l'extrémité de

l'aile, les inférieures et le corps de la même teinte,

mais beaucoup plus claire. L'anus de la femelle

est muni d'une grande quantité de poils noirs,

lins , très-soyeux , ayant comme des reflets argen-

tés ; elle se dépouille de cette soie pour envelopper

ses œufs qui doivent passer l'hiver exposés aux

intempéries de l'air. Cette espèce éclot en septem-

bre; mais, quoiqu'on la trouve dans toute la France,

elle n'est pas commune aux environs de Paris.

B. du peuplier, B. poputi , Linn. Godart , Hist.

des Lépid. d'Europe , Noct. , pi. x , fig. 4- Large

de 1 2 à 1 5 lignes; tête, antennes, corps noirs; pro-

thorax blanc; ailes enfumées, plus foncées à la

base; une ligne très-flexueuse, étroite, traverse

les ailes supérieures ; elle est droite et diffuse sur

les inférieures ; on remarque en outre sur les su-

périeures une lunule blanchâtre près de la base ,

la frange est entrecoupée de noir et de blanc;

toutes ces teintes varient un peu, mais ne sont

jamais très-franches, étant toujours salies de jau-

nâtre ; ce papillon éclot vers la fin de septembre

et le commencement d'octobre.

B. Processionnaire, B. processionea , Linn.

,

Fabr. Godart, Hist. nat. des Lépid. d'Europe, Noct.

,

pi. xii, fig. 5,6. Large de 12 à i5 lignes; corps

d'un gris jaunâtre; ailes supérieures grises dans le

mâle, avec quatre lignes flexueuses noires sur les

ailes supérieures , deux près de la base , deux près

de la frange , un point noir au milieu de l'espace,

et la frange annelée de noir et de gris; les ailes in-

férieures d'un blanc sale , n'ont qu'une bande
plus large près de la frange ; la femelle pré-

sente les mêmes dessins que le mâle, mais ils se

distinguent à peine de la couleur du fond , et sont

presque oblitérés , son abdomen est en outre ter-

miné par une grande quantité de poils gris-jau-

nâtre , sa chenille est d'un gris-roussâtre , avec le

dos noirâtre et des tubercules rougeâtres , d'où

s'élèvent en aigrette des poils longs, inégaux, clair-

semés. Cette espèce, représentée dans notre Atlas,

pi. 5i,fig. i3, est très-commune partout, mais
si elle ne se distingue pas par des couleurs bril-

lantes , les mœurs de sa chenille méritent notre

attention tant sous le rapport de son instinct quepar
le mal qu'elle peut quelquefois nous causer; dans

leur jeune âge ces chenilles vivent en société, mais

changent souvent de domicile et se contentent d'é-

tablir de légères toiles où elles se mettent à l'abri;

mais lorsqu'elles sont parvenues presque a tout

leur accroissement , c est-à-dire vers le mois de

juin , elles se construisent une demeure plus vaste

qui leur servira de retraite pour se métamorpho-
ser, et qu'elles n'abandonneront qu'insectes par-

faits. Cette retraite est une espèce de sac de soie

appliqué le long du tronc, d'un chêne, placé le plus

souvent au bord d'une allée, mais sans y être adhé-

rente (v. notre fig. 12); le même arbre en porte

quelquefois trois ou quatre depuis sa sortie de terre

jusqu'à dixpieds de hauteur; ce sac est assez grand,

puisqu'il atteint quelquefois jusqu'à dix-huit pouces
de haut; il est ouvert par le haut pour l'entrée et la

sortie des chenilles; c'est là qu'elles se tiennente le

plus souvent toute la journée immobiles les unes à

côté des autres; mais quand arrive l'heure de pren-

dre leur nourriture, c'est-à-dire le soir, elles sortent

d'abord une à une, deux à deux, trois à trois, etc.,

quelquefois jusqu'à vingt de front, marchant quand

la première marche, s' arrêtant quand elle s'arrête;

c'est cette manière singulière de marcher qui leur

a fait donner par Réaumur le nom de Procession-

naire (v. fig. 1 1 )
;elles rentrent dans leur nidjdans le

même ordre qu'elles en sont sorties
; quand arrive

le moment de se mettre en chrysalide, elles filent

leurs coques parallèlement les unes aux autres dans

l'épaisseur du tissu du nid, et les chrysalides y
sont déposées les unes sur les autres horizontale-

ment; le nid n'a donc d'épaisseur que la longueur

d'une chrysalide. L'intervalle entre l'arbre et le nid

est rempli d'excrémens des chenilles; aumoment de

la transformation, tous les papillons d'un même nid

éclosent dans les vingt-quatre heures. Les chenilles

de ces papillons ont pour ennemi la larve d'un

carabique nommé Calosome sycophante , qui s'in-

troduit dans leur nid, où elle en dévore des quan-

tités; j'ai parlé du mal que peut causer cette che-

nille, mais ce mal réside dans le nid plutôt que

dans l'animal; ce nid se trouve rempli en tout

temps de poils et de parties de poils qui tombent

des chenilles en parcelles très-menues; dès qu'on

y touche elles se répandent dans l'air, s'attachent

à toutes les parties nues et y causent des déman-
geaisons très-douloureuses; les yeux peuvent en

être attaqués , et alors il en résulterait une inflam-

mation qui peut être dangereuse ; les premiers

observateurs qui ont examiné ces insectes en ont

été victimes ; il faut donc éviter d'y toucher, ou si

on cherche à se procurer la chrysalide, tâcher au

moins de se mettre au dessus du vent et de remuer
le tout le plus doucement possible : plus les nids

sont desséchés , plus ils sont dangereux.

B. de la ronce, B. rubi , Fabr. Godart, Hist.

nat. des Lépid. d'Europe, Noct., pl.*i5 , fig. 1 , 2.

Largeur 2 1 à 24 lignes. Le mâle est d'un rouge

de brique , avec deux lignes parallèles dont la plus

externe un peu flexueuse s'étendant du bord anté-

rieur au bord postérieur sur le disque de l'aile;

la femelle est semblable au mâle , mais sa teinte

est beaucoup plus claire. Ce papillon éclot dans

les premiers jours de mai ; la femelle n'est pas

commune.
B. neustrien, B. ncustria, Linn. God. , Hist.

nat. des Lépidopt. d'Europe, Noct. , pi. xm, fig, 34
(voy. pi. 5i. fig. i4). Largeur 12 a 18 lignes. Il

a pour les bandes la même disposition que le pré-

cédent , mais le fond de la couleur est plus pâle

,

excepté entre les deux bandes ; au reste cette es-

pèce varie beaucoup. La chenille est noire avec

une bande blanche au milieu du dos et quatre

rousses sur les côtés, dont les deux supérieures sé-

parées des inférieures par deux bandes bleues ;

c'est cette disposition de couleur qui a fait donner

à l'espèce le nom commun de Livrée. C'est à la

femelle de ce papillon que Ion doit ces bracelets

formés d'œufs qu'on trouve souvent autour des

jeunes branches d'arbres.
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B. versicolore , B. versicolor , Linn. Godart,

Hist. nat. des Lépid. d'Europe , Noct. , pi. [xiv

,

fig. 1 , 2. Largeur de 24 à 3o lignes. Le mâle a

les ailes supérieures ferrugineuses et les inférieu-

res jaune d'ocre. Les supérieures ont deux lignes

noires bordées de blanc d'un seul côté, dont l'une

droite du côté de la base et l'autre brisée dans son

milieu ; entre elles est un point ^accentiforme

noir; l'extrémité de l'aile est en outre marquée en-

tre cbaque nervure d'une tache blanche en forme

de croissant dont les cornes très-prolongées vont

souvent rejoindre la frange; les ailes inférieures

n'ont qu'une ligne sinuée faisant prolongation à

la plus externe des supérieures et quelques unes

des lunules blanches près des premières ailes; la

femelle ressemble entièrement au mâle, à l'excep-

tion de l'intensité de la couleur des premières ai-

les et des secondes , qui sont blanc sale. Le pa-

pillon éclot en mars et en février ; la chenille a

un peu de ressemblance avec celles des sphinx

et, comme elles, file en terre.

B. du mûrier, B. mari, Linn. God. , Hist. nat.

des Lépidopt. d'Europe, Noct., pi. xiv, fîg. 34,
représenté dans notre Atlas, plane. 5i , fîg. 10.

Largeur 1 2 à 1 5 lignes ; entièrement d'un blanc
grisâtre et les antennes plus foncées. Le mâle a

en outre quatre bandes grisâtres sinuéestransverses

etunelunulesurles ailes supérieures, et deux ban-
des pareilles sur les inférieures; la chenille (fig. 8)
estroseblanchâtre, nuancée de gris, avec une corne,

sur la queue; sa tête est unpeurétrécieet son col

très-gros et rugueux. Cette espèce , originaire de

l'Asie, est devenue domestique dans notre pays ,

mais n'y vit pas encore à l'état sauvage; le cocon
qu'elle fabrique est ovale (fig. g), formé d'un fil

soit blanc, soit vert pomme, soit j aune d'or : on n'est

pas encore bien certain si quelques variétés don-

nent plutôt une couleur que l'autre.

De tous les Lépidoptères, voici ceux qui sont

les plus intéressans pour nous par l'application

que l'on a faite, dès les temps les plus anciens, des

fils que produisent leurs chenilles à la fabrication

des vêtemens ; mais on a été bien long-temps sans

savoir d'où provenait la soie et de quel pays au
juste on la tirait. Les anciens Romains la tiraient

de l'Orient , mais elle avait déjà passé par bien des

mains ; ils nommaient Seres les peuples d'où ils

la tiraient, sans savoir au juste où ces peuples ha-
bitaient ; on peut voir dans le premier volume
du Cours d'entomologie du célèbre Latreille une
dissertation savante et très-intéressante sur les

peuples auxquels le nom de Scres a pu appartenir

dès l'antiquité et qui ont cultivé la soie. Il paraît

cependant que la partie septentrionale de la Chine,
où on trouve encore lever à soie sauvage, est sa véri-

table patrie, quoique peut-être plusieurs papillons

du genre Saturnin dont les chenilles fournissent

aussi de la soie, aient été autrefois utilisés.

Les Romains payaient la soie son poids réel

d'or, mais pendant le bas-empire, sous Justinien,

des moines, qui avaient été envoyés dans l'Inde,

parvinrent a tromper la surveillance jalouse des

peuples du pays où ils avaient été envoyés, obser-

vèrent la méthode d'élever des vers à soie et rap-

portèrent , dans un bâton creux , des œufs que
l'on fit éclore à la chaleur du fumier. Grâce à
cette fraude , la soie devint plus commune en Eu-
rope ; les Arabes en répandirent la culture en Es-
pagne et sur les côtes d'Afrique; de là elle péné-
tra en Sicile, en Calabre; enfin, à l'époque des

croisades, on commença à l'introduire en France;
mais ce ne fut que sous le règne d'Henri IV
et par les soins de Sully que cette branche d'in-

dustrie prit réellement une extension remarqua-
ble; depuis elle n'a fait qu'augmenter, et mainte-

nant, grâce aux efforts de l'agriculture et de l'ac-

tivité du commerce, la moindre grisette porte sur

elle des robes de soie que les femmes des empe-
reurs romains avaient peine à se procurer, et que
les filles de Charlemagne ne mettaient qu'aux

occasions solennelles.

Il est peu de personnes qui dans la jeunesse ne se

soient quelquefois amusées à élever des vers à soie;

leur culture en grand est à peu près la même, mais

cependant , comme elle offre quelque différence ,

qu'elle doit alors être exécutée sur une plus grande

échelle, et pour les personnes qui n'ont pas connu

cet amusement, nous allons mettre à contribution

les travaux des différens auteurs économiques qui

s'en sont occupés, pour en donner une idée claire.

Les bâtimens destinés à l'éducation des vers à

soie prennent différens noms selon les localités,

mais la plupart du temps ce n'est chez les paysans

qu'une chambre même de leur demeure, aussi

font-ils rarement des éducations heureuses. Cette

culture demande du soin et, pour bien réussir, un
local préparé à cet effet , où l'on puisse en tout

temps maintenir une température de 16 à 25

degrés de Réaumur , et donner beaucoup d'air,

car la grande quantité de vers que renferme un
atelier le vicie promptement, ce qui leur est fu-

neste. Le bâtiment dont on veut se servir doit

donc être percé de fenêtres à toutes les exposi-

tions, de manière à pouvoir établir des courans

à volonté ; et contenir un ou plusieurs poêles pour

arriver au degré de chaleur convenable si l'atmo-

sphère ne le donne pas, surtout la nuit. Il se divise

ordinairement en trois parties : une pièce princi-

pale qui est l'atelier proprement dit, où l'on élève

les vers; une pièce plus petite, appelée infirmerie,

où l'on met ceux qui sont malades ; une première

pièce servant à déposer les feuilles et à sécher

celles qui sont trop humides. Les pièces destinées

à une éducation nombreuse doivent être très-

élevées. Autour de l'atelier on dispose des tablet-

tes sur lesquelles se posent les claies qui reçoivent

les vers, l'infirmerie est disposée de même;
comme on a le plus grand intérêt à ménager la

place, on est obligé de se servir d'échelles pour

atteindre aux tablettes les plus élevées. Quand on

a un local disposé, le plus essentiel est de savoir

combien on pourra récolter de feuilles par jour,

car c'est là-dessus que doit se baser la quantité

d'œufs que l'on doit faire éclore; il existe là-dessus

des calculs dans les auteurs qui ont traité spécia-

lement de cette partie. Pour faire éclore les œufs
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on peut employer plusieurs moyens, tels que la

chaleur naturelle, le fumier, etc. On tient Iles

œufs au frais sans qu'ils soient humides, pour ne
les faire éclore que quand il n'y a plus de gelées

tardives à craindre, et que les vers peuvent trouver

des feuilles sans interruption; quand donc on est

décidé , on emploie deux moyens dans les grandes

exploitations: on met les œufs dans l'infirmerie ou
on donne une température que l'on augmente
progressivement. Dans les ménages, les femmes se

contentent de les porter sur elles à la chaleur de
leur corps jour et nuit, et elles obtiennent en un
peu plus de temps le même résultat ; les vers sont

conservés pendant leur premier âge dans l'infirme-

rie, ensuite on les porte dans l'atelier, où ils exi-

gent beaucoup de soins et de propreté; on doit leur

donner à manger plusieurs fois par jour, et chan-
ger les anciennes feuilles le plus souvent qu'il est

possible; pour cela, dès qu'ils sont montés sur les

nouvelles feuilles qu'on vient de leur donner , on
place ces feuilles sur une claie, on ôte les anciennes

que l'on nettoie avec beaucoup de soin; ce travail

devrait se renouveler le plus souvent possible,

mais souvent on le néglige *in peu, et c'est à tort,

ce défaut de soin cause souvent une grande par-

tie des maladies nombreuses qui attaquent les vers

à soie ; ce n'est pas ici la place de traiter de ces

différentes maladies, mais, quelles qu'elles soient,

dès que des vers paraissent attaqués , il . faut les

transporter à l'infirmerie, car souvent ces mala-

dies sont contagieuses.

Quand les vers ont achevé leurs quatre chan-

gemens de peau , il faut préparer ce qu'on nomme
la monte , c'est-à- dire donner au ver les moyens
de faire facilement son cocon; à cet effet, on dis-

pose sur les tablettes et autour des montans qui

les soutiennent, des paquets de petits rameaux dé-

pouillés de feuilles , où ils puissent pénétrer et

où ils font leur cocon ; au bout de quelques jours

on les en détache , on met à part ceux que l'on

veut laisser éclore pour la reproduction de l'es-

pèce ,

r
:les autres sont jetés dans l'eau bouillante,

qui fait périr la chrysalide, sans altérer sensible-

ment la soie , on la dévide même avec plus de fa-

cilité , et elle est livrée au commerce ; les papil-

lons destinés à reproduire éclosent une quin-

zaine de jours après leur transformation ; on

dépose les mâles et les femelles par couples , sur

une table couverte d'étoffe, où s'attachent les

œufs que pond la femelle; ils sont ensuite conser-

vés au frais pour une nouvelle saison.

On cultive en France deux espèces de mûriers,

le noir et le blanc , tous deux sont également pro-

pres à élever des vers h soie; mais il faut remar-
quer que ceux qui ont commencé à manger du
mûrier blanc , répugnent ensuite h manger du
noir , qui est un peu plus coriace); M. Latreille a

cité, d'après Bonelli , l'exemple de) vers à soie

qui s'étaient, nourris dans un champ de maïs où
ils avaient été jetés ; il est extraordinaire que cette

expérience n'ait pas été renouvelée , et surtout

qu'on n'en ait pas essayé d'autres , surtout sur

plusieurs espèces de nos [plantes fourragères ;

peut-être parviendrait-on a un résultat tout-à-fait

important. ( A. P.
)

BOMBYCITES , Bombycitcs. ( ïns. ) Deuxième
section ou tribu des Lépidoptères nocturnes , in-

troduite dans la classification par M. Latreille, et

a laquelle il donne pour caractères : trompe ton*

jours courte, ou simplement rudimentaire; ailes

soit étendues , soit en toit , les supérieures rete-

nues par un crin des inférieures dans la plupart;

antennes des"mâles entièrement pectinées. Les che-

nilles de ce genre vivent à l'air libre sur les vé-

gétaux , dont elles rongent les feuilles , et sont

quelquefois en tel nombre, qu'elles les dépouillent

entièrement ; elles se font une coque de soie , où

s'opère le changement en chrysalide ; celle-ci est

arrondie et sans épines autour de ses anneaux.

Celte tribu renferme les genres 'Saturnie , La-

siocampe et Bombyce (v. ces mots ). ( A. P. )

BOMBILLE , Bombylius. ( ins. ) Genre de Dip-

tères de la tribu des Bombyliers, famille des

Tanystomcs , ayant pour caractères : le second

article des antennes le plus court , le dernier

long , presque cylindrique et terminé en pointe ;

les palpes très-apparens. Les Bombylles ont la

lêle presque entièrement occupée par les yeux, et

trois ocelles au sommet; la trompe est portée ho-

rizontalement et très longue, égalant souvent la

tête et .le corselet en longueur ; l'abdomen est

conique , court , un peu déprimé , les pattes sont

allongées , grêles , finement velues ; les ailes sont

la plupart du temps enfumées à leur base et a la

côte antérieure; tout le corps est, en outre, cou-

vert de poils raides , très-fins , jaunâtres , ce qui

les fait paraître comme bronzes. Leurs mœurs
doivent être celles de la tribu, mais on ne sait rien

de particulier. Le nombre des espèces connues

s'élève ia une quarantaine , dont les deux tiers

environ d'Europe ; nous citerons :

Le B. grand, B. major , Linn. Degener, mé-
moire sur les insectes, 6, i5, fig. 10, u, Bom-
bylie Bichon , nom qui peint assez bien sa figure

courte et toute hérissée de poils , comme celle des

petits chiens qui portent ce nom. 11 est long d'en-

viron cinq lignes , le corps et la trompe sont noirs

avec les poils très-serrés, jaunâtres ; la base et le

bord antérieur des ailes fortement enfumés ; les

pattes fauves. Des environs de Paris.

B. brillant , B. nitlduius, Macquart. Long de

quatre lignes , noir , poil blanchâtre mais noircis-

sant au bout vers l'extrémité de l'abdomen, ailes

uniformément teintées, pattes blanchâtres. L)es

environs de Paris.

B. peint , B. pictus, Macquart. Long de quatre

lignes, noir, poils formés de bouquets alternative-

ment noirs et fauves ; ailes enfumées à la base et

au bord antérieur, mais en outre ponctuées de

points isolés assez rapprochés sur toutes leurs

parties ; pattes fauves. 11 est représenté dans no-

tre Atlas , pi. 52 , fig. î. ( A. P. )

BOMBYLIERS., Bombylil ( ins. ) Tribu de

Diptères de la famille des Tanystomes , formée par

Latreille, et sedistiuguant de celles-Je la même fa-

mille par les caractères suivans : trompe dirigée
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en avant , ordinairement très-allongée , avec les

palpes grêles ; antennes rapprochées à leur base,

de trois articles , dont le dernier fusiforme , ter-

minées par un stylet; thorax plus élevé que la tête;

ailes placées horizontalement des deux côtés du

corps dans le repos, balanciers nus, abdomen

conique; pieds allongés, grêles.

Les mœurs de cette tribu sont peu connues sous

le premier état ; on soupçonne que les insectes qui

la composent vivent en parasites; à l'état parfait,

ils volent avec beaucoup de rapidité , en faisant

entendre un fort bourdonnement; pour pomper

le suc des fleurs dont ils se nourrissent, ils pla-

nent au dessus d'elles sans s'y reposer; quand ils

s'arrêtent , c'est le plus souvent à terre. Ils sont en

général couverts de beaucoup de poil. (A.P.
)

BOMBYLOPHAGE. (ins.) On donne ce nom et

celui de Fer assassin à la larve du Calosome

sycophante qui mange les chenilles du Bombyce
processionnaire. (Foy. Calosome et Bombyce.)

(Guée.)

BOM-UPAS et BOON-UPAS. (bot. phan.
)

Arbre des Indes que nous avons décrit au mot

Antiare.
*

(T. d. B.)

BOJNDRÉE, Permis, (ois.) Sous-genre d'oiseaux

de proie fondé avec quelques Buses {voy. ce

mot, et Faucon). (Guer.)

BONELLIE, Bonellla. (zooph.) Les Bonellies

ont le corps allongé, cylindrique, obtus aux deux

extrémités, mais prolongé en arrière par un long

appendice caudiforme , aplati, membraneux, se

fermant d'abord en une sorte de gouttière infé-

rieure, se bifurquant et s'étalant à sa terminaison

en deux lobes foliacés. Ces animaux ont une

bouche terminale, et un anus à l'autre extrémité.

Les organes de la génération se terminent par un

petit tubercule mamelonné, situé un peu en avant

de l'anus. On trouve ce ver dans le sable et la

vase des bords de la mer ; il est représenté dans

notre Atlas, pi. 53, fig. 2. Ce genre est dû à

M. le docteur Rolando, qui l'a trouvé sur les côtes

de la Sardaigne. M. de Blainville , dans son article

Zoophyte du Dictionnaire des Sciences naturelles,

le rapproche des Borlasies. (L. R.)

BONGARE. Bongarus. (rept.) Ce mot, dérivé

du nom indien d'une espèce de Serpent, sert

aujourd'hui à désigner tous les Ophidiens qui se

rapprochent d'elle , et qui ont la tête courte , dé-

primée, le museau obtus, l'œil petit, à pupille

circulaire , la langue fortement protractile et pro-

fondément bifide, renfermée dans un fourreau

membraneux; les dents nombreuses, coniques,

simples , légèrement recourbées en arrière , iné-

gales , implantées sur les mâchoires et au palais

,

les maxillaires antérieures plus grandes que les

autres, les premières surtout développées en

forme de crochets , moins prolongés proportio-

nellement que chez les crotales et les vipères,

canaliculées à l'intérieur, et communiquant avec

nue glande venimeuse, mais non isolées et mobi-

les comme chez les autres serpens à morsure dé-

létère ; l'inler-maxillaire et le maxillaire étant réu-

nis solidement au reste du crâne , l'occiput est

peu renflé; le crâne recouvert de plaques; le

corps est presque d'égale grosseurpartout; l'abdo-

men est protégépar des lames, et la queue médiocre-
ment longue, mais traînante, couverte de lamelles
entières à sa partie inférieure ; les écailles du dessus
du corps sont rhomboïdales , lisses, subvcrticil-

lées ; mais ce qui distingue les Bongares des au-
tres serpens plus ou moins analogues, c'est que,
comme chez les ÏMpsas, le dos, comprimé en carène,
est garni d'une/angée rachidienne , impaire, de
grandes écaillés hexagonales , allongées trans-

versalement et recourbées dans le même'sens , ce
qui leur a fait donner dans les derniers temps le

nom de Aspidoclonion (Aspls, bouclier, ctClonion,

épine du dos). Tous les Bongares connus sont de
l'Asie méridionale. Les Bongares sont tous des

serpens venimeux, et leur poison parait avoir

une action très-prompte et profonde sur l'écono-

mie animale. Confondus d'abord avec les Boas à

cause des lamelles sous-caudales entières, on les

distingua plus tard 'par le nom de Pseudo-Boas ,

sous lequel on les voit indiqués dans quelques au-

teurs. On distingue plusieurs espèces de Bongares,
savoir : i° le Bongare a anneaux, B. annularis,

(Boa fasclata), ainsi appelé à
:

cause de la dispo-

sition de sa coloration ; nous l'avons représenté

dans notre Atlas, pi. 52, fig. 2. Le corps est imprimé
d'anneaux d'un bleu noirâtre et de jaune clair

,

d'un pouce environ de largeur , placés a distance

égale l'un de l'autre. Le premier anneau bleu s'é-

tend en pointe sur l'occiput , et le contour du mu-
seau est bordé d'une large bande de couleur

foncée. Le Bongare à anneaux atteint sept eu huit

pieds |de long; on compte de 207 h 255 lames
ventrales, et de 36 à 5o lamelles caudales. Il n'est

pas rare aux Indes; on lui donne, selon les provin-

ces, les divers noms de Bungarum-Pcrmah, de Sa-
kèenèe, de Banla-Pam , Uola-dola, etc.

1 2° Le Bongare bleu, B. cœrukus,(Boa. llneata),

noir bleuâtre sur toutes les parties supérieures,

marqué à des distances inégales de lignes trans-

verses, blanches, très-étroites, réduites parfois à
de simples points, surtout aux extrémités du
corps ; on compte quarante ou cinquante de ces

sortes de lignes. Ce Bongare ne paraît pas attein-

dre à beaucoup près la taille du précédent; les

lames ventrales varient de 192 à 25o, et les la-

melles caudales de 4o à 47- U est assez répandu
au Bengale , et a reçu les noms de Pakta-Poola,

Gedl-Para-Goodoo , de Cobra-Mon'd , etc. L'on
indique encore une troisième espèce de serpent

de cette famille, le Bongare a demi-bandes, B. semi-

fasciatus, Col., candidus, h.,
k B. farrum éc/uinum?

assez voisin du premier, dont il diffère en ce que
les bandes qui chez les Bongares annelés, entou-

rent tout le corps, ne sont ici imprimées que sur
les parties supérieures ; la tête est couverte d'une
grande tache noire qui se confond pour ainsi dire

avec la première bande, et chaque écaille des ban-
des jaunes est imprimée d'une macule noire. On
trouve aussi deux macules noires sur les écailles

rachidiennes ; les lames abdominales sont au nom-
bre de 212 à 220, les sous-caudales de 46 a 5o. Le
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Bongare à demi-bandes provient de Java. (T. C.)

BOMPLANDIA. Voyez Angusture.

BONITE, (poiss.) Espèce de Scombéroïde du
genre Thon. {Voy. ce mot.) (Alph. G.)

BONNET, (zool.) On donne ce nom à divers

organes et à diverses espèces d'animaux. Ainsi on

nomme Bonnet, chez les mammifères, le second

estomac des Ruminans. {Voy. ce mot.)

Bonnet en Ornithologie est là partie supérieure

de la tête.

Bonnet chez les Poissons est le nom vulgaire de

de la Bonite. {Voy. ce mot.)

Bonnet est le nom donné à diverses espèces de

Coquilles ; ainsi on appelle Bonnet chinois , la Pa-

tella sinensis , L. ; Bonnet de dragon , la Patella

hungarica, L. ; Bonnet de fou , le Chama cor.
,

Lam. ; Bonnet de Neptune, la Patella equestris

,

L. ; Bonnet de Pologne, le Buccinum testiculus, L.

( V. Calyptree, Cabochon, IsocARDE'et Casque).

Bonnet est le nom d'un grand nombre de

Champignons.
Bonnet blanc. C'est le nom d'une espèce

d'Oursin du genre Ananchite. {Voy. ce mot.)

Bonnet chinois. C'est le nom d'une espèce de

singe du genre Macaque. „

Bonnet de Neptune. On nomme ainsi une
espèce de Polypier du genre Fongie, la Fugia pi-

leus , Lam.
Bonnet noir. Nom de la Fauvette à tête noire.

{Voy. BeCs-Fins.)

u Ce nom de Bonnet, avec des épithètes variées,

est encore donné à d'autres objets , mais il est si

peu usité pour ceux-ci , qu'il est inutile de les

mentionner ici. (Guér.)

BOPYRE, Bopyrus. (crust.) Genre de l'ordre

des Isopodes, première section des Anomaux,
troisième famille des Épicarides, Lat. (Cours
d'Entomologie , première année), établi par

Latreille, qui le distingue par les caractères

suivans : antennes n'existant plus, ou n'étant tout

au plus que rudimentaires; le corps de la femelle

est déprimé , en ovale rétréci et courbé d'un côté

postérieurement , creux en dessous jusqu'à l'ori-

gine de la queue ; les côtés du thorax forment en

dessous un rebonr ou cintre sur lequel sont insé-

rées les pattes, il est divisé en cinq lobes membra-
neux; la concavité intermédiaire est occupée par

les œufs ; sous le dessous de la queue sont deux
rangées de fausses pattes, composées d'un seul

feuillet , ciliées et imbriquées. On n'aperçoit pas

d'yeux ; suivant M. Desmarest , ils sont visibles

dans les mâles. La femelle porte sous son ventre

une prodigieuse quantité d'œufs qu'elle dépose

dans les lieux habités parles palémons. Le mâle
est très-petit , le corps est oblong; il se rencontre

souvent près de la queue des individus chargés

d'œufs. L'espèce la plus commune et la plus con-

nue est le B. des chevrettes, B. crangorum
, qui

avait été rangée avec les Monocles par Fabricius!;

les pêcheurs de la Manche la regardent comme
un très-jeune individu d'une sole ou d'une plie.

Fougeroux de Beaudaroix l'avait fait connaître le

premier (Mém. de l'Acad. des Se, ) 772). Des-

marest en a publié de bonnes figures. M. Risso
dans son Histoire naturelle des Crustacées des en-
virons de Nice, p. 1^8, en a décrit une autre

espèce qui se trouve sur des palémons de diffé-

rentes espèces , et à laquelle il donne le nom de
BOPYRE DES PALÉMONS. (H. L.)

BOQUEREL. (ois.) Nom vulgaire du Gros-
Bec-Friquet , Fringilla montana, L. ( Voyez
Gros-Bec.)

BORACIQUE (acide), (chim.) Voyez Acides.

(Guér.)

BORACITE. (min.) Spath boracique ou sédatifs

Magnésie boratèe , etc. Substance pierreuse, d'un
blanc grisâtre, verdâtre ou jaunâtre , très-trans-

lucide, d'un éclat faible, à cassure imparfaitement

conchoïde, assez dure pour rayer le verre, cris-

tallisant en rhomboèdres très-voisins du cube , ce
qui lui a valu quelquefois le nom de Quartz cubi-

que ; sa pesanteur spécifique est de 2,56 ; elle fond
au chalumeau en bouillonnant, et forme un glo-

bule vitreux qui devient blanc et opaque par le

refroidissement et se hérisse de petits cristaux. La
Boracite est insoluble dans les acides, et sa solu-

tion nitrique donne par la soude un précipité

blanc qui se colore en lilas quand on la chauffe en
l'humectant de nitrate de cobalt; celle de Luné-
bourg est composée de 69,7 d'acide borique, et de

3o,3 de magnésie ; les cristaux présentent les phé-

nomènes de la double réfraction entre deux lames

de tourmaline, et jouissent de l'électricité polaire;

ils se trouvent isolés et disséminés dans une roche

de gypse granulaire assez compacte, dont on ne

connaît pas encore bien l'âge relatif.Les principales

localités où elle se trouve sont le mont Kalkberg,

et a Schildstein , près de Lunébourg , en Bruns-

wick ; au Segeberg , près de Riel , dans le Holstein.

Elle est ordinairement accompagnée de chaux
carbonatée magnésifère , et, suivant M. Steffens

,

de succin , ou d'une matière bitumineuse et

fétide.

La Boracite contient quelquefois une petite

quantité de silice , et la variété mamelonnée ou
bolryoïde, qui se trouve en petits globules blancs,

opaques et rares, accompagnant les cristaux,

contient du borate de chaux, et forme une Bora-

cite à base de magnésie et de chaux.

M. Beudant a reconnu du borate de chaux sur

les pierres calcaires des environs du Monte-Rô-

tondo, et du borate de fer dans des matières ter-

reuses desLagonis, en Toscane. (Th. V.)

BORASSUS. (bot. phan.) Nom latin donné

par Linné au genre de Palmier appelé en français

RondierouLontar. {Voy. ces mots.) (L.)

BORATES, (chim.) Sous-sels résultant delà

combinaison de l'acide borique avec les bases

salifiables. La plupart des Borates se fondent et

se vitrifient sans se décomposer ; ils sont généra-

lement peu solubles ; tous les acides , excepté les

acides carbonique et borique , les décomposent

à la température de l'ébullition ; tous sont le pro-

duit de l'art, excepté ceux de magnésie et de

soude. {Voy. Soude et Magnésie boratées.)

(F. F.)

BORAX
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BORAX, (chim.) Borate de soude, Sous-borate

de soude , Soude boratèe , Borax naturel ou Tinckal.

Sel très-commun au Thibet , que l'on trouve a

l'état natif au Pérou , dans plusieurs lacs de l'Inde,

à Ceylan , en Basse-Saxe, etc., et qui résulte de

la combinaison de l'acide borique avec l'oxide de

sodium.
i Le Borax paraît avoir été connu des anciens

sous le nom de clirysocolle ; on le prépare mainte-

nant en France en saturant l'acide borique que

l'on tire d'Italie par la soude et faisant cristalliser.

, A l'état natif, le Borax est d'un gris verdâtre

,

couleur qu'il doit h une matière organique. Purifié

par la vitrification , la solution dans l'eau et la

cristallisation , il se présente en masses plus ou

moins volumineuses , formées de cristaux hexaédri-

ques incolores et translucides , inodores , d'une

saveur légèrement styptique alcaline , efllorescen-

tes , solublcs dans l'eau , verdissant les couleurs

bleues végétales , etc. M. Payen , en faisant cris-

talliser le soluté salin à une température de 3o°

au dessus deo, a obtenu des cristaux de Borax de

forme octaédrique régulière.

En pharmacie, on retire du Borax, à l'aide de

l'acide sulfurique , Xacide borique , sel sédatif de

Homberg ,
qui en fit la découverte en 1 702 , acide

solide, blanc, lamelleux, nacré, cristallisé en

hexaèdres, ductile sous la dent, inodore, d'une

saveur aigrelette , puis amère , inaltérable à l'air,

soluble dans l'eau, rougissant la teinture de tourne-

sol, etc., employé autrefois comme tempérant à la

dose de quelques grains dans du petit-lait.

1 Dans les arts , le Borax est employé comme flux

dans la soudure des métaux dont il facilite les al-

liages , dans la peinture sur verre et sur émail , et

comme fondant dans les essais docimastiques. La
médecine en fait encore quelquefois usage à l'ex-

térieur, comme astringent , en collutoire ou en

1
gargarisme , contre les aphtes , les salivations ex-

cessives , les ulcérations de la langue , de la face

interne des joues, etc. (F. F.)

BORD. (zool. ) Ce mot , fréquemment employé
dans les descriptions zoologiques et anatomiques,

sert à indiquer les limites d'une surface : ainsi

l'on dit les bords d'un os, d'un muscle, etc. On
désigne aussi les bords par les épithètes de déchi-

rés , d' épineux , de dentés , de crénelés , etc. , en
raison de leur configuration. (P. G.)
BORDELAIS ou BOURDELAIS. (bot. phan.)

Noms vulgaires d'une variété de vigne à fruits tou-

jours acerbes et qu'on appelle Verjus. {V. Vigne.)

(Guér.)

BORE, (chim.) Le Bore est un corps simple qui

ne se trouve jamais pur dans la nature, qui fait

partie de l'acide borique, qui existe tantôt libre et

tantôt combiné avec la soude ou la magnésie, et

que l'on trouve également dans quelques miné-
raux, tels que la datholite, l'axiniteet la tourmaline.

Le Bore a été découvert simultanément en
Angleterre par Davy, en France par MM. Gay-
Lussac et Thénard, et cela en chanffant jusqu'au
rouge un mélange de potassium et d'acide borique
totalement purgé d'eau par la fusion.

Le Bore est solide, pulvérulent, très-friable,

insipide, inodore, d'un brun verdâtre, plus pe-

sant que l'eau , inaltérable par le calorique et la

lumière ; le gaz oxygène et la chaleur le transfor-

ment en acide borique; a la température ordi-

naire , il n'éprouve aucune altération de la part

du gaz oxygène ni du gaz hydrogène ; il est sans

usage. (F. F.)

BORGNE, (ois.) Nom vulgaire de la Mésange
charbonnière. {V. Mésange.)

BORID1E, Boridia. (poiss.) Poisson de la fa-

mille des Scincoïdes recueilli au Brésil, et nommé
par Cuvier , qui le premier fit connaître ce genre.

Son caractère principal consiste en ce que ses

deux mâchoires sont armées de trois ou quatre

rangées de grosses dents, courtes et mousses,

dont les six ou huit antérieures , à chaque mâ-
choire , sont coniques et un peu plus longues que

les autres. La forme de ce poisson est oblongue

,

son museau est obtus et bombé, son œil grand et sa

bouche peu fendue.

La seule espèce qui compose ce genre est la

Boridie a grosses dents. Boridia grossidens , Cuv.

Sa forme ressemble à celle d'un Bogue ; ses

écailles sont lisses ,
grandes ; le museau , les sous-

orbitaires et les mâchoires manquent d'écaillés.

La première dorsale est triangulaire, la caudale

est à moitié fourchue et en grande partie écail-

leuse.

La couleur de cepoisson paraît grisâtre; il est plus

pâle vers le ventre , et semé presque partout de

petits points serrés, noirâtres. (Alph. G.)

BORLASIE, Borlasia. (zooph. échin.) Le genre

que M. Cuvier nommait Nemerte contient des

animaux dont le corps est mou , extrêmement

long, presque également obtus aux deux extrémi-

tés, pourvu d'une bouche très-grande qui n'est

point terminale et forme quelquefois une espèce

de ventouse , et d'un anus tout-à-fait terminal.

L'appareil générateur de cet animal est situé

dans un tubercule qui est au bord de l'ouverture

buccale.

C'est à M. Oken qu'on doit l'établissement de

ce genre; il l'a dédié à Rorlasius. Ce ver se

trouve dans la mer sur la vase ; il est commun
près de La Rochelle et rampe comme le font les

planaires. Nous l'avons fait représenter dans notre

Atlas.pl. 53, f. 3. (L. R.)

BORNÉO (Ile de), (gèogr. phys.) L'île de

Bornéo , située dans la partie du monde qu'on

nomme Océanie , forme , avec Java et Sumatra

,

l'archipel de la Sonde , où se trouvent les îles les

plus grandes du globe. Elle est placée sous l'équa-

teur, qui la traverse par les deux tiers, de manière

qu'elle s'étend h 4 degrés 1/2 au sud et à 8 degrés

au nord de la ligne équinoxiale. Elle comprend

donc 12 degrés 1/2 de latitude, ce qui donne

3 1 2 lieues de longueur.

Bornéo est donc très-considérable, et pourtant

sa surface n'est parcourue que par des fleuves de

peu d'importance. On ne peut cependant rien af-

firmer de bien positif h cet égard, attendu que

l'intérieur de cette île n'a pas encore été exploré
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très-exactement. Contentons-nous de citer comme

le fleuve le plus étendu du monde maritime , le

Benjer-Massing, qui sort du lac Kiney-Ballou

,

situé dans la partie nord-est de Bornéo, et auquel

les naturels donnent le nom de mer. Un voyageur

européen , qui est peut-être le seul qui ait parcouru

ses rivages jusqu'à présent, affirme que ses eaux

sont blanchâtres , qu'il a 90 milles de tour et que

sa profondeur est de quatre à sept brasses. Un
autre fleuve assez important, le Pon'ianak, prend

sa source, fia moins autant qu'on peut le présu-

mer, sur le versant occidental des montagnes cen-

trales de l'île , et court se jeter dans la mer de la

Chine.

Les eaux qui environnent Bornéo présentent

en grande quantité les merveilleux résultats des

travaux des lilhrophytes et des madrépores, qui

,

au moyen de leurs constructions continues, foi>-

ment ces immenses bancs sous-marins, espècesde

murailles contre lesquelles viennent échouer les

navires , sans que la prévoyance du plus habile

marin puisse les mettre à l'abri du naufrage. Ces

singuliers zoophytes subissent de nombreuses mo-

difications : leurs couches supérieures sont dans

un état de moiteur qu'on ne retrouve plus dans

les bancs de corail pétrifiés ; ce n'est donc qu'après

leur mort que leur étui se durcit et se consolide.

Les montagnes qui courent sur la surface de

Bornéo se rattachent au système malaisien, l'un

des trois systèmes dans lesquels on peut ranger

toutes les hauteurs de l'Océanie : elles forment un

groupe qui comprend les monts Panams et les

monts de Cristal, dont on peut évaluera 1000 toises

les plus hauts sommets. C'est au milieu de ces

chaînes que se trouvent les mines si riches et si

fécondes qui offrent à l'exploitation tant d'avan-

tages par l'abondance du métal et la grosseur des

diamans : on pourra se faire une juste idée de

leur importance, lorsqu'on saura qu'il y a environ

cent ans , on en a extrait un diamant du poids de

367 carats, ce qui permet d'assigner à cette pierre

précieuse la troisième place parmi les plus gros

diamans du monde : ces mines sont très-produc-

tives ,
quoique fort mal exploitées par les Dayaks

ou sauvages indigènes du pays.

Bornéo est extrêmement fertile; elle abonde en

casse, en muscades, en cire, en benjoin, en plantes

aromatiques , en bois résineux et odoriférans. Son

camphre est préférable h tous les autres camphres,

et les Chinois , qui regardent celte résine comme
le plus précieux des remèdes , offrent un prix con-

sidérable de celle qu'on récolte à Bornéo. Le

poivre est aussi un des plus importans produits du

pays. Les Hollandais , qui de tous les peuples eu-

ropéens sont les seuls qui aient sur cette île de

brillans établissemens, retirent par an de Bornéo

de sept a huit cent mille livres de poivre , qui

,

transportées en Europe, leur procurent d immenses

profits.

Le règne animal de ces contrées a un caractère

qui lui est tout particulier : les contrastes les plus

bizarres se présentent entre les nombreux habi-

tans des forêts , des plaines et des montagnes :

c'est là qu'on trouve le chevrotin. napu , qui, « sous

«une taille de quelques pouces seulement, rap-

» pelle toutes les grâces, toutes les formes si

»,svelles et si légères des cerfs et des gazelles » :

auprès de cet animal si délicat et si élancé appa-

raissent plusieurs espèces de Rhinocéros, h la peau
hérissée de poils courts et raides , comme les soies

d'une brosse usée, toute pavée d écussons, et dont

les goûts solitaires se font assez remarquer par leur

prédilection pour les forêts les plus épaisses et

les moins fréquentées. Nous ne pouvons omettra

déparier ici de ces nombreuses familles deSinges,

de ces Gibbons, de ces Vouvous , de ces Orangs
qui vivent en famille , et qui , suspendus au som-
met des arbres au moyen de leurs bras d une
longueur démesurée, franchissent, avec la rapi-

dité de 1 éclair, de très-larges distances. C'est dans

ces contrées qu'on rencontre aussi ces Orangs-

(Jutans que quelques voyageurs, amis du mer-
veilleux, ont nommés Hommes sauvages, à cause

de leur conformité avec la race humaine. Us sont

d'un naturel méchant , sont très-prompts à la

course , et très-adroits dans leurs mouvemens.

Comme nous l'avons déjà dit, 1 de de Bornéo

est encore peu connue : les auteurs même ne s'ac-

cordent pas sur le nom que lui donnent les natu-

rels du pays : les uns prétendent qu'on la nomme
Varouni, d' antres Klemathan. Dans tous les cas,

elle est habitée par diverses races d hommes qui

descendent en général du type malaisien ; ils por-

tent plusieurs noms suivant les divers points du
territoire qu'ils habitent : ainsi, au sud et à l'ouest

on les appelle Dayaks, au nord ldaans, à l'est

Tidouns. Il y a aussi dans l'île des Chinois aux

cheveux longs et plats et aux yeux obliques , des

Japonais sans barbe et des Mangkassars aux dents

noir'» et luisantes.

L'île de Bornéo est partagée en une foule de

petits étals qui sont pour Ja plupart dépendans des

Hollandais. La puissance que ce peuple d Europe

a acquise dans cetle contrée lient à ce que, en 1 787,

la compagnie termina la guerre civile qui existait

entre le grand-père du souverain actuel de Banjer-

massing , et l'un de ses neveux. Pour reconnaître

un si grand service, le sultan vainqueur se recon-

nut le vassal de la compagnie , qui a conservé de-

puis deux établissemens très-considérables à Bor-

néo , savoir : la Résidence de la côte occidentale,

d'où dépendent les états du sultan de Sambas, le

pays de Mumpawa, où se Irouvent les mines les

plus, riches, et le royaume de Pontianak ; la Ré-

sidence des côtes méridionale et orientale
, qui tien-

nent sous leur puissance les états du sultan Ban-
jermassing.

Diverses îles dépendent de Bornéo ; nous allons

en faire ici l'énuméralion : la grande Natuna, les

jjnambas et Carimata , situées à l'ouest; Grand
Solomba, Poulo-Laut au sud ;

t

Maratouba à L'est;

enfin Cagayan et Balambangun au nord.

(C. J.)

BOROÎNIE, Boronia. ( bot. phan. ) Genre

d'arbustes de la Nouvelle-Hollande , appartenant

à l'Octandrie roonogynie et à la famille des Ruta
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cées , dont il occupe la dernière classe pour l'unir

aux Simaroubées , desquelles il se rapproche par

ses quatre pistils distincts et seulement soudés par

une partie des styles. Des dix espèces connues de

Boronies , une seule est cultivée, c'est la Boronie

a feuilles penkees , B. pennata de Smith , fort

joli petit arbuste, grêle, peu élevé, à rameaux
opposés , trouvé à la fin du dix-huitième siècle

,

aux environs du port Jackson. Ses fouilles ailées,

à folioles impaires et étroites , au nombre de cinq

à neuf, sont linéaires , lancéolées, aiguës, dispo-

sées en grappes au sommet des rameaux; quand

on les froisse entre les doigts, elles répandent une

odeur aromatique agréable. Les fleurs , toujours

deux à deux , petites , roses, h quatre divisions

ovales , se tortillent à leur extrémité; tout le temps
qu'elles demeurent épanouies , depuis les premiers

jours de février jusqu'à la fin de mai , elles exha-

lent le même parfum que celui de notre blanche

aubépine; on les marie ensemble, et placées sur

le sein delà jeune fille, elles donnent un nouvel

éclat a la fraîcheur de sa peau, à l'incarnat de ses

lèvres , à l'aimable coquetterie de toute sa per-

sonne. La Boronie promet de s'acclimater aisé-

ment en France; elle aime une terre légère, et

durant l'hiver , elle veut encore un abri dans l'o-

rangerie. On la propage de boutures et par la voie

des semis , assez difficiles en ce moment. Son in-

troduction date de l'an 1794- Le fruit est formé
par l'agrégation de quatre coques ou capsules,

s'ouvranten deux valves et renfermant chacune une

ou deux graines esveloppées d'un arille. (T. d. B.)

BORRAGINÉES. ( bot. phan. ) Grande famille

naturelle de plantes à fleurs monopélales , régu-

lières , disposées en épis unilatéraux , à quatre se-

mences nues , renfermées dans un calice persis-

tant ; les feuilles alternes, le plus souvent recou-

vertes de poils et rudes au toucher; racine vivace,

port assez agréable; elle comprend un grand

nombre de genres, dont les espèces se plaisent

généralement dans les terrains secs et sablonneux.

Les botanistes divisent les Borraginées en trois

sections, suivant que l'ovaire est indivis, bilobé

ou quatlrilobé , suivant que leur fruit est charnu
ou capsulaire, et que la corolle est sans appendi-

ces ou que son intérieur est garni de cinq de ces

prolongemens singuliers. Les cultivateurs ne ti-

rent aucun parti des Borraginées , les bestiaux les

repoussent , les horticoles en adoptent quelques

unes comme agrément; la médecine en emploie

un grand nombre ; certaines fournissent un prin-

cipe colorant fort en usage dans l'art du teinturier,

celles-ci sont appelées Orcanettes dans le com-
merce. ( T. ». B. )

BORYNE. (bot. crypt.
) ( Céramiaires. ) Genre

formé par le savant algologue Grateloup , et dont
les caractères consistent en des filamens cylin-

driques, dicholomes, présentant alternativement

des rétrécissemens diaphanes et des renflemens
plus ou moins colorés, et dont les capsules exté-

rieures, sphériques, sessiles, adnées aux rameaux,
sont comme involucrées au moyen de ramules qui

protègent le point d'insertion.

Les Borynes , végétaux nuancés dé rose et de
pourpre , les plus élégans de tous ceux que l'on

trouve sur les bords de la mer , forment sur les

fucus ou les rochers qui les supportent , de petites

touffes flexibles , dont la hauteur dépasse rare-

ment trois à quatre pouces. On les rencontre or-

dinairement depuis les limites moyennes que tient

la marée, jusqu'à deux ou trois pieds au dessous

de l'eau dans la basse mer.

Un grand nombre de Borynes ont été mention-

nées soit
rcomme espèces , soit comme variétés ,

mais cela a été fait d'une manière si confuse,

qu'à peine si on peut en reconnaître deux ou trois

dans les auteurs. ( F. F.
)

BOSCOÏE ou BOSOTE. (ois.) Ces noms sont

donnés , dans quelques unes de nos provinces, au
rouge-gorge et au rouge-queue, ou rossignol de

murailles. {V. Becs-Fins.) ( Guer. )

BOSSE. ( bot. crypt. ) La maladie du blé,

connue sous le nom de charbon , et appelée Bosse

dans quelques cantons de la France. On sait que
cette maladie est causée par un champignon de

l'ordre des Urédinèes. ( V. ce mot.
)

( Guér. )

BOSTRICHE, Bostrichus. ( ras. ) Genre de

Coléoptères établi par Geoffroi , de la 'tribu des

Bostrichienset de la famille des Xylophages, ayant

pour caractères : mâchoires bilobées , troisième

article des tarses très-court , tête globuleuse pou-

vant rentrer dans le thorax. Ces insectes ont un
faciès très-remarquable; leur corps est en effet

presque parfaitement cylindrique, tronqué brus-

quement à leurs deux extrémités. Le thorax est

globuleux, et, au lieu d'être ouvert à l'extrémité,

il l'est en dessous pour recevoir la tête; la por-

tion que l'on pourrait comparer à ses angles an-

térieurs , est fortement couverte d'épines ou ru-

gosités dirigées en arrière , qui doivent jouer un
rôle important dans son existence; la tête est-

placée dans une position tout - à - fait perpen-

diculaire, elle est en outre globuleuse, et peut

rentrer à volonté, et presque entièrement, dans le

thorax. Les élylres sont rugueuses , coupées

obliquement à leur extrémité et offrant des pi-

quans dirigés en arrière dans plusieurs espèces.

Les tarses présentent quelques différences dans

plusieurs espèces, ce qui confirme combien ce

genre et en général tous ceux de cette famille

ont besoin d'être travaillés. On peut dire cepen-

dant que le troisième est toujours le plus court.

Leurs larves vivent sous les écorces des arbreS, elles

sont molles , courtes et arquées ; leur corps est

composé de douze anneaux, les trois premiers

portent six pattes écailleuses ; la tête est armée

de deux mâchoires fortes et tranchantes , avec

lesquelles elles réduisent le bois en poussière. On
ne trouve jamais ces insectes sur les fleurs. On en

connaît un grand nombre dont plusieurs exoti-

ques, qui atteignent près d'un pouce de long;

leurs couleurs n'offrent rien de remarquable , et

leur figure étant toujours'1
la même, nous nous

' contenterons de citer les suivans.

B. capucin, B. capucinus, Linn., Olivier, répré-
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sente dans'notre Atlas , pi. 1 , f. 54- Long d'environ

7 à 9 lignes , noir, avec les élytres et la terminai-

son de l'abdomen rouge de brique.

B. bimaculé , B. bimaculatus, Fab. Noir , avec

une tache blanche de chaque côté du corselet

,

ponctuée de noir , une dent courte à l'extrémité

de chaque élytre. De Provence. (A. P.
)

BOSTRICHINS , Bostricldi. ( ras. ) Tribu de

Coléoptères , de la famille des Xylophages , ayant

pour caractères : corps cylindrique; tête

petite ; antennes de huit à dix articles , dont

les trois derniers , plus grands , formant une

massue feuilletée ; les pieds courts , tarses ayant

leurs articles entiers. Les larves de ces insectes vivent

dans l'intérieur du bois et sont peu connues. (A. P.)

BOSWELLIE, Bosweilia. ( bot. phan. ) Genre

de la famille des ïérébinlhacées de Jussieu, et

de la Décandrie monogynie de Linné , établi par

Roxburg.
Jusqu'à nos jours, l'origine de l'encens fut mys-

térieuse , comme le grand être auquel nous l'of-

frons en hommage. Théophraste et Pline nous

disent que les Grecs différaient dans la description

de l'arbre qui le produisait. Pline ajoute que la

notice contenue dans l'ouvrage adressé par le roi

Juba a C* César , petit-fils et fils adoptif d'Au-

guste , n'était nullement conforme à ce que rap-

portaient d'autres auteurs. Plus loin , il remarque

que les ambassadeurs arabes qui, de son temps ,

vinrent à Rome , avaient rendu cette matière plus

incertaine que jamais. Enfin, de tant de siècles

d'obscurité , la vérité aujourd'hui se dégage. B.ox-

burg et Hunter en sont les révélateurs. C'est à

l'arbre que le premier nomme Bosweilia serrata,

que nous devons, suivant eux, cette gomme-résine

si célèbre. Le Bosweilia serrata est unique de son

genre et de son espèce, comme si, sacré par son

objet, il ne devait rien avoir de commun avec des

plantes profanes.

Voici ses caractères génériques : calice libre

,

pentafide ; corolle pentapélale ; disque crénelé ,

charnu, en forme de coupe, embrassant la base

de l'ovaire , inséré , ainsi que les étamines , à son

pourtour ; étamines au nombre de dix ; capsule

à trois côtes , à trois loges , à trois valves ; graine

solitaire dans chaque loge.

Quant aux caractères spécifiques, ce sont les

suivans : feuilles imparipinnées, situées aux extré

mités des rameaux; folioles alternes, obIongués ,

obliques , pubescentes , dentées en scie ( on en

compte ordinairement dix paires ) ; fleurs petites,

verdâtres , disposées en épis axill aires dressés

,

longs de deux à trois pouces , plus courts que les

feuilles ; étamines au nombre de dix à filets alter-

nativement plus courts; style cylindrique, stig-

mate partagé en trois lobes.

Nous devons faire observer que le nombre des

divisions du calice , des pétales , des étamines et

dès loges du fruit, est très-sujet à varier.

Cet arbre est très-commun dans les forêts qui

s'étendent entre Sôna et Nagpour , où H. -T. Co-,

lebrooke l'observa dans son voyage au district de-»

Berar, en 1798.

L'oliban ou l'encens s'obtient par des incisions

profondes pratiquées au tronc du Bosweilia. D'a-

bord liquide , il ne tarde pas à se solidifier. On,

n'a que des notions imparfaites sur la maniera
dont on le recueille : il paraît qu'elle est très-solen-

nelle. Faut-il s'en étonner? L'homme, en respi-

rant ce parfum , n'a-t-il pas dû, sur-le-champ,
reconnaître quel devait être son usage ? et ne
voyons-nous pas que, de temps immémorial, il

fuma sur les autels de la divinité ? Entrez dans
nos basiliques au moment du salut , et défendez-

vous, si vous pouvez, d'un profond sentiment

d'adoration , quand tout un peuple de fidèles est

prosterné , et qu'un nuage d'encens point du pied
de l'autel, s'étend dans toute la vaste enceinte du
temple pour recueillir toutes les prières , et monte
lentement , aux majestueux accords de l'orgue

,

pour les porter devant le trône de l'éternel.

L'étymologie du vieux mot français Oliban est

assez incertaine : les uns veulent qu'il vienne du
grec libanos joint à l'article b ; que libanos ait pour
radical leibô , verser, libâs , source, par allusion

h l'écoulement de cette résine , radical qui se re-

trouve dans l'hébreu lebonah ; d'autres prétendent

que oliban est pour oleum Libani
, quoi qu'il soit

certain que l'encens ne nous vient pas du Liban.

Quant au mot encens , il dérive de incensum,

substance que l'on brûle. ( C. é. )

BOTANIQUE. La science qui a pour objet l'é-

tude des plantes s'appelle Botanique ; elle re-

cueille les végétaux, en décrit les formes, les

organes et les caractères essentiels; elle cherche à

saisir les phénomènes de leurs fonctions et h éta-

blir la qualité des substances qui les composent
(v. Physiologie végétale) ; elle dresse l'inven-

taire des espèces , leur impose un nom afin d'eu

mieux garder la mémoire , et de les retrouver ai-

sément ; elle les range ensuite par genres et par
familles , selon les rapports naturels qui les lient

entre eux (v. Méthodes botaniques et Nomencla-
ture) ; elle les considère encore dans leur distri-

bution sur le globe , soit par groupes ou s'arrê-

tant à des localités plus ou moins limitées, soit

par grandes masses en embrassant l'ensemble des

deux hémisphères (v. Flore et Géographie bota-

nique ). Tantôt la Botanique livre les plantes aux
règles d'une culture simple , appropriée , pour en
découvrir la destination positive, pour en perfec-

tionner les vertus et connaître les insectes et les

cryptogames qui vivent à leurs dépens" , afin de
naturaliser les espèces bonnes h manger, les ren-

dre plus salubres
, plus savoureuses, corriger la

baie acidulé et convertir en alimens agréables la

racine amère , la tige ou la feuille coriace (voy.

Agriculture, Horticulture et Jardins botani-

ques) ; tantôt elle les examine: i° relativement

à l'action que les différens météores exercent sur

leur végétation , sur leurs produits , et à l'influence

que les tiges ligneuses exercent à leur tour sur la

terre et les êtres qui l'habitent (». Météorologie

rurale) ;
2° sous le rapport des moyens héroïques

que leurs propriétés diverses offrent à la médecine

pour combattre les maladies , et sous le rapport
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de leur utilité aux arts, à l'industrie, pour satisfaire

à nos goûts , pourvoir à notre sûreté , à notre

mieux-être; 3° ou bien dans l'emploi que l'on peut

faire pour l'agrément , de leur grandeur , de la

beauté du feuillage et des fleurs, de l'élégance ou

de la singularité du port.

Ces nombreuses applications de la Botanique

prouvent qu'elle est essentiellement liée aux be-

soins immédiats de l'homme ; les ressources qu'elle

présente à l'art agricole , à l'économie domesti-

que, a l'industrie manufacturière, au commerce,

sont incalculables , et les plaisirs que l'on goûte ,

en se livrant à celte belle branche de l'histoire

naturelle , sont doux et de tous les instans. On les

savoure, ces plaisirs, h la campagne en portant les

yeux autour de soi , en se reposant sur 1 herbe

molle, en aspirant le parfum des fleurs, en s'en-

fonçant sous le dôme verdoyant des forêts ; on les

double, on en prolonge la jouissance paisible et

toute sentimentale, quand, chargé de trophées qui

n'ont coûté ni larmes ni sang , on rentre dans son

cabinet, on soumet chacune des parties de la

plante à l'investigation de la loupe , dont il im-

porte de ne pas abuser, et aux épreuves de l'ana-

lyse chimique; quand enfin on les compare avec

leurs congénères , et qu'on les dépose méthodi-

quement dans son herbier.

Il est impossible de donner une époque précise

à l'origine de la Botanique. Les moyens d'inves-

tigation nous échappent de plus en plus à mesure
que la curiosité nous porte vers cet âge , infini-

ment reculé , où vivaient sur le sol que nous
foulons les végétaux dont les débris fossiles sont

cachés au sein des tourbières , ou dont certaines

parties sont demeurées empreintes sur nos schis-

tes et nos marnes; les recherches se perdent en

conjectures plus ou moins séduisantes, à raison

que le terme se rapproche davantage de la grande

révolution terrestre dont les témoins muets exis-

tent partout. Quelque lents que soient nos tâton-

nemens , quelque infatigables , quelque profon-

des que soient nos savantes recherches , com-
ment se flatter d'y parvenir jamais, quand la

chaîne des traditions est rompue à chaque ins-

tant , quand la science des peuples qui , au nord
de l'ancien continent, précédèrent les Celtes et

les Scandinaves, a l'est les Malais et les Pélasges,

au sud la civilisation de l'Ethiopie, est perdue
pour toujours? La science de l'Egypte, quoique en
partie inscrite sur ses monumens gigantesques, oùla
simplicité s'unit àtant de hardiesse et desplendcur,
attend encore des circonstances imprévues pour
nous redire les év énemens , les mœurs , les maxi-
mes dont ils consacrent le souvenir , et nous ré-

véler les opinions vraies ou mystérieuses atta-

chées aux trente-six plantes dites sacrées qu'ils

nous représentent , ainsi qu'aux fleurs brillantes

du Lolus, Nelumbium speciosum , aux racines co-
mestibles du Gouct , Arum esculentum , aux grai-

nes tinctoriales du Carthame, Carthamus tincto-

rius , aux lames minces que l'habitant des bords
du Nil séparait de la tige souple du Souchet

,

£yperus papyrus , à l'ognon très-âcre de la Scille

officinale, Scilla maritima, recherché comme le

remède d'une hydropisie endémique aux environs
de Péluse , etc. ( Je ne pense pas , comme on lo

croit généralement, que ces diverses plantes

cachent une pensée religieuse , une allusion

astronomique ; quelques faits , recueillis dans
mes voyages, semblent me prouver qu'elles

n'étaient rien autre que l'emblème héraldique
des trente-six nomes dont se composait le gou-
vernement politique de l'Egypte.)

Arrivons de suite à la Grèce ; de ce point nous
marcherons avec plus de confiance , appuyés sui-

des autorités écrites. Les plantes que les auteurs

citent ne dépassent point d'abord le nombre qua-
tre cents , puis neuf cents et enfin douze cents ,

encore en est-il beaucoup dont le nom et les usa-

ges sont si vaguement indiqués qu'elles nous lais-

sent peu d'espoir de les déterminer un jour. (Voy*

Botanique classique.)

Placée sur un sol naturellement stérile, ne
payant au laboureur le prix de ses peines que par
une longue suite de soins assidus , qu'après une
culture pour ainsi dire de tous les instans, la

Grèce sentit que sa destinée serait nulle si ses

fils ne cédaient point à la voix du travail, et s'ils

ne profitaient de leur heureuse imagination pour
conquérir de la force et s'élever au dessus des au-

tres peuples. Homère leur promit, en son nom, un
noble avenir s'ils voulaient s'adonner à la culture

de la vigne et des céréales , fournir d'abondans
herbages aux troupeaux, entourer de fleurs odo-

rantes le chaume où l'abeille construit ses alvéo-

les, et enlever aux arbres fruitiers les branches
surabondantes qui dévorent inutilement la sève

nécessaire au perfectionnement du fruit. A ses

chants harmonieux l'intérêt personnel et l'amour

de la patrie répondent avec empressement; le

sol change aussitôt de face, la pensée mythologi-

que se marie aux productions de la terre , des

plantes ornent sans cesse les autels , les statues

des dieux. Pour obliger chacun à la conservation

des arbres, dont la présence embellit le paysage,
fertilise les guérets et charme les yeux, le divin

poète assure que sous leur écorce respire une
nymphe protectrice; tous les phénomènes de ht

nature, heureux ou malheureux, s'expliquent

par d'ingénieuses allégories dont le voile léger et

demi-transparent cache l'austère vérité. Pythagore
paraît ensuite, il publie que les plantes sont capables

de sensations
,
qu'elles sont douées d'une certaine

intelligence, et qu'elles servent de berceau aux
âmes prêtes à subir leur transformation hu-
maine.

Démocrite et Empédoclc, voulant amener le

culte et l'étude des plantes dans le chemin de
l'observation régulière, enseignent à leurs disci-

ples que la graine est l'œuf végétal, et que son

existence, ses diverses évolutions résultent d'une

loi parfaitement identique à la reproduction des

animaux. Anaxagore annonce que les feuilles ab-

sorbent et exhalent de l'air ; Hippocrate découvre
dans les différentes parties des plantes mille res-

sources thérapeutiques , dont il recommande Tu-
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sage. Euclêmc va plus loin ; il soumet ces vertus

à des expériences directes, afin de les rendre et

plus constantes et d'un emploi plus direct , tandis

qu'Hippon observe l'influence que la culture

exerce sur les formes , les produits et la puissance

attribuée aux végétaux.

Jusqu'alors la marche adoptée ne pouvait con-
duire a des résultats bien importans; les faits

étaient recueillis isolément, sans ordre comme
sans critique; les noms s'imposaient au hasard,
et changeaient suivant les localités ou la vertu
que l'on prêtait à la plante observée; de là les

nombreux écarts d'une imagination ardente et

fleurie ; de là les vaines hypothèses qui détour-
Dent sans cesse du but. Enfin, riche d'expériences

et d'observations faites dans de longs voyages , à

la suite de profondes méditations et d'études en
présence de la nature, Théophraste fait pour les

plantes ce qu'Aristote, son maître et son ami ,

venait de faire pour les animaux. Il montre les

rapports intimes de la Botanique avec l'économie
Turale et domestique; son emploi raisonnable en
médecine et ses nombreuses relations avec l'in-

Tlustrie; il applique à la structure, à l'organisa-

tion végétale les lois de la physiologie , il suit les

phénomènes de l'existence des plantes depuis l'in-

stant où la plumule brise les enveloppes coriaces

de la graine jusqu'à celui où le germe fécondé
transmet à une nouvelle génération le principe

vivificateur qu'il a reçu, et il en déduit une ex-
plication satisfaisante. L'utile étant la base inva-

riable de ses recherches , l'agréable en devenait

nécessairement la conséquence; aussi de ce mo-
ment la Botanique fut-elle réellement entendue ,

cultivée ; de ce moment elle put prendre place

parmi les connaissances humaines et recevoir le

titre de véritable science.

Théophraste a développé dans Y Histoire des

plantes et dans le Traité des causes la doctrine

botanique et le système de physiologie végétale

qu'il enseignait à ses deux mille élèves; comme
l'un et l'autre ont été suivis pendant près de vingt-

deux siècles sans subir la plus légère modification,

il importe d'en offrir ici le résumé rapide. J'ex-

iraie en traduisant, mais je n'explique et ne com-
mente pas. On pourra vérifier chaque assertion

en consultant le mémoire que j'ai publié sur ce
sujet il y a douze ans (Paris, 1822, in 8° de
"vingt pages) : on les y trouvera toutes.

Ecoulons le philosophe d'Erésos: «Les caractères
'généraux et essentiels des plantes offrent un rap-
port remarquable avec ceux des animaux; il

existe entre eux quelques différences, mais ils

sont les uns et les autres soumis aux mêmes lois

pour l'organisation et le développement
, pour la

nutrition et la reproduction. La force vitale dé-

termine tous les phénomènes de l'existence végé-
tale, et pour le maintien de cette force, il faut

que 1 humide radical soit dans une juste propor-
tion avec la chaleur. La reproduction a lieu par
l'union des sexes. Ce sont les corpuscules pulvé-
rulens qu'on remarque dans les fleurs mâles,
sous l'aspect d'un léger duvet , qui fécondent les

fleurs femelles, et leur font porter des fruits. II

y a analogie frappante entre l'odeur qu'exhale la

poussière des fleurs et celle de la Ikpieur sémi-

nale. Jamais les fleurs femelles ne produisent sans

le concours des fleurs«3nâles. Tantôt l'hymen

s'accomplit par le ministère des vents, ou par la

main des hommes qui rapproche les individus

parfois très-éloignés , et apporte aux épouses le

principe fécondant; tantôt les organes sexuels

sont réunis sur le même pied, et sont placés de

manière à ne pouvoir jamais être privés du tribut

conjugal. La graine est l'œuf végétal; une partie

de sa substance sert à former la tige , les rameaux
et les feuilles qui les ornent, l'autre à nourrir

le germe et à développer les racines : tous les élé-

mens de la végétation et de la reproduction sont

déposés dans la semence. C'est par les racines que
la plante reçoit de la terre une partie de sa nour-

riture; là, comme dans l'estomac des animaux,

l'eau et les matières qu'elle tient en dissolution

acquièrent le degré de coction nécessaire pour
être incorporées à la substance végétale. C'est

par les racines que les germes aspirent une nou-
velle vie, qu'ils prennent de l'accroissement, et

que les parties supérieures se chargent de verdure

et de fruits. La forme des racines varie à l'infini,

et avec elle les propriétés qui leur sont inhéren-

tes. Une plante privée de sa racine ne tarde pas

à périr. Les tiges s'élèvent vers le ciel ou rampent
sur le sol ; celles qui montent le plus vite s'éner-

vent et ne donnent point de fleurs ni de fruits , ou
si elles en portent, les premières tombent aisément,

les seconds sont mauvais. La première évolu-

tion extérieure commence par des feuilles sémi-

nales, dont la forme est le plus ordinairement

ronde et simple; de leur centre sort la tige. Il y a

des plantes qui lèvent avec une seule feuille sémi-

nale , les autres en ont deux. Aux feuilles radica-

les succèdent les caulinaires ; elles affectent diffé-

rentes formes ; les plus communes sont aiguës ou
composées; leur teinte varie, elle est d'un vert

foncé en dessus et blanchâtre en dessous. Cha-
cune de leurs faces est formée de fibres et de

vaisseaux disposés en un réseau particulier , dont

la partie supérieure n'a point de communication
avec l'inférieure. Les feuilles nourrissent la plante

des vapeurs qui circulent clans l'atmosphère; c'est

par elles que le végétal transpire et qu il se débar-

rasse des parties inutiles à sa nutrition. Les fleurs

sont le siège des sexes; les fleurs doubles sont

stériles , les mousses et les fougères en sont privées.

Les fleurs s'épanouissent à des époejues fixes qui

varient selon les individus , les localités qui leur

donnèrent primitivement le jour, et la tempéra-

ture de l'année. Les fruits viennent après les

fleurs , à l'exception du figuier chez qui le

fruit se développe sans qu'aucun appareil de

floraison l'ait précédé. Chez certaines plantes , le

fruit est une pulpe charnue; chez d'autres, c'est

une enveloppe plus ou moins épaisse , plus ou

moins dure qui renferme les semences. »

Passant ensuite aux parties internes, Théo-

phraste y reconnaît les mêmes organes que chez
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les animaux , et pour les exprimer , il emploie les

mêmes termes. «L'écorce sert d'enveloppe exté-

rieure; celle des espèces herbacées n'est qu'un

simple épiderme recouvrant un tissu cellulaire

plus ou moins épais et presque toujours succu-

lent; l'écorce des espèces ligueuses, proprement

appelée écorce, est lisse ou raboteuse, fendillée et

pour ainsi dire déchirée par lambeaux. Très-impor-

tante à la vie végétale , l'écorce est chargée d'éla-

borer les sucs nutritifs et de réunir en un seul

faisceau toute la puissance régénératrice de la

plante. Des tubes capillaires fibreux constituent

le corps du végétal , c'est par eux que s'opère

l'absorption des sucs vitaux et la nutrition des

feuilles. Le corps fibreux offre un assemblage de

vaisseaux qui ne se déchirent que lorsqu'on fend

la tige; ils s'écartent tout simplement les uns des

autres , et ne se confondent jamais au point que

deux vaisseaux n'en forment qu'un seul. Ces fi-

bres suivent une direction parallèle dans le pin et

le sapin , tandis que dans le liège elles se croi-

sent en tous sens. On peut les observer jusque

dans les fleurs et même dans les fruits. Outre le

corps fibreux , la plante possède encore des vais-

seaux plus gros et plus épais ; ils promènent la

sève et les autres fluides; ils sont très-apparens

dans certains arbres , ils manquent dans d'autres.

Entre les fibres et les vaisseaux séveux est le pa-

renchyme : cette substance est répandue dans

toutes les parties du corps végétal, elle abonde

surtout dans le fruit; on la trouve aussi quelque-

fois dans le corps ligneux. Le bois est principale-

ment composé de fibres et de sucs; sa portion la

plus ferme est celle qui touche à la moelle ; elle

occupe toute la plante depuis l'origine des racines

jusqu'au sommet de la lige. Le palmier n'a point

de moelle ni de couches concentriques. La moelle

se distingue du reste du bois par sa couleur fon-

cée ; elle donne naissance au fruit et au noyau
;

elle périt souvent dans le tronc des arbres , et

Ion n'en aperçoit plus de vestiges qu'à l'extrémité

des branches: le corps ligneux ne cesse point pour

cela de végéter avec quelque vigueur , de donner

chaque année de nouvelles pousses , des feuilles

et même des fruits. La bonté du bois dépend de

la nature du sol; celui venu sur les hautes mon-
tagnes et les plaines élevées est plus compacte,

plus dur, d'un meilleur usage que celui prove-

nant des terrains humides ou marécageux. Les

végétaux sont disséminés inégalement sur la terre;

les vents , les oiseaux et les ondes en transpor-

tent les semences à des distances plus ou moins

grandes. Plusieurs causes peuvent nuire aux plan-

tes même les plus robustes et porter le désordre

dans leur organisation. La rigueur des frimas , les

chaleurs excessives et long-temps prolongées,

l'humidité constante , les vents impétueux , la

foudre, les insectes déterminent des lésions plus

ou moins nombreuses , outre les affections géné-

rales ou particulières à chaque végétal , qui déci

dent tôt ou tard de sa destruction. »

• Sans doute au milieu de ces doctrines vraies ,

où l'on retrouve toutes celles que le temps a con-

firmées , il se rencontre quelques erreurs , quel-

ques observations incomplètes ; mais quand on
calcule l'espace de temps qui sépare Théophraste
des modernes législateurs de la Botanique, on ne
peut qu'admirer la puissance de son génie. Il

forma deux grandes classes des végétaux , les ar-

bres , et les herbes ; ces dernières , il les divisait

en plantes potagères, fromentacées ou céréales,

succulentes ou médicinales , oléagineuses et d'a-

grément. En envisageant ainsi la Botanique , il a
quitté la route qui devait le conduire à la distinc-

tion des genres et des espèces , qui l'aurait amené
à des considérations plus philosophiques, à des

notions plus exactes. Il rachète cette faute , lors-

qu'il parle des localités, car il le fait toujours en
voyageur qui sut tout apprécier , en géographe
fidèle ; et quand il s'applique à décrire une plante,

ce qui malheureusement arrive trop rarement,
c'est avec une telle pvécision, une telle vérité,

qu'on le croirait armé de tous les instrumens que
l'esprit d'investigation fit inventer plusieurs siècles

après lui.

Les élèves de Théophraste , au lieu de suivre

l'impulsion progressive qu'il avait imprimée a.

la Botanique, demeurèrent stationnaires. L'école

d'Alexandrie fit moins encore; elle ne connut que
les livres, tout était la suivant elle, et ce qui ne
s'y trouvait pas n'existait point. Elle compta de
nombreux, de savans érudits, mais pas un bota-

niste. Il faut cependant distinguer, parmi les

compilateurs et les lourds commentateurs des

âges suivans, Cralévas, qui décrivit bien les plan-

tes, et en donna de très-bonnes figures dessinées,

et coloriées sur la nature vivante; Dioscorides, qui

reconnut le premier la nécessité de la synonymie,
et Galien, qui éclaira la botanique médicale par
ses observations au lit des malades, par ses ex-
périences sur lui-même. >\

La grande période romaine ne produisit rien

pour l'aimable science. Uniquement occupés de
conquêtes et de despotisme, de l'éloquence delà
tribune ou de prostitutions aux pieds de leurs in-

fâmes empereurs, les Romains laissèrent aux es-

claves la culture de la Botanique. Caton, Varron,
Columelle, et les autres géoponcs, ne parlent des

plantes que comme agriculteurs ; Virgile les chante

en poète né aux champs; mais aucun d'eux n'en

traite spécialement. Si Pline, au lieu d'observer

par lui-même, traduit inexactement Théophraste

et Dioscorides; s'il applique souvent à une es-

pèce ce qu'ils disent d'une autre, c'est parce qu'il

a plus agi en compilateur qu'en botaniste; mais

,

d'un autre côté, il y aurait injustice a passer sous

silence l'art séduisant qu'il a de lier à chaque
plante les faits remarquables, les anecdotes curieu-

ses, les traits piquans que lui fournissait une lec-

ture immense; jamais iln'oublie de dire les usages

que l'on en faisait dans l'économie rurale et do-

mestique , dans les pratiques civiles et religieuses;

et sous ce double rapport, Pline a rendu service

à la science.

Durant le long espace de temps qu'il faut fran-

chir pour passer de cet illustre naturaliste aux
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dernières années du quinzième siècle de l'ère vul-

gaire, temps affreux, où la vie de l'homme , sou-

mis au plus dur esclavage , était livrée à la barba-

rie de quelques tyrans obscurs , à des guerres

continuelles , à des famines , à des épidémies dé-

vastatrices , la Botanique fut sans intérêt , délais-

sée , et presque entièrement nulle. Si elle jette de

temps a autre une pâle lueur, le souffle impur

de l'intolérance l'éteint aussitôt. Au septième

siècle, les Arabes, maîtres de l'Espagne et du
midi de la France , se livrèrent à l'étude des

plantes , plus en médecins qu'en naturalistes , plus

en commentateurs qu'en historiens ; ils ne furent

utiles à la science que par le nombre des plantes

qu'ils apportèrent des régions orientales , ou sur

lesquelles ils donnèrent des renseignemens cer-

tains. Les croisades , qui embrasèrent l'Orient et

l'Occident pendant près de deux cents ans, n'eurent

qu'une bien faible influence sur la Botanique

,

quoiqu'on leur dût l'introduction en Europe de

diverses plantes utiles , de la garance , du mûrier

blanc, de la belle ketmie des jardins, hibiscus

aithcea , de plusieurs fruits nouveaux que la cul-

ture a perfectionnés depuis , etc. Au quatorzième

siècle , je vois Silvatico de Salerne faisant venir

des contrées les plus éloignées des végétaux rares

pour en découvrir les propriétés , et presque dans

le même temps , Wallafrid-Strabon se délasser

des rigueurs et des vices du cloître , en écrivant son

Hortulus, petit poème élégant , plein de préceptes

très-justes et d'images gracieuses sur les fleurs

,

avec quelques bonnes descriptions de plantes alors

nouvelles ou fort peu connues.

Avec l'invention de l'imprimerie , avec la dé-

couverte de Christophe Colomb , qui rendit à

l'ancien hémisphère un autre hémisphère depuis

long-temps oublié , surgit une nouvelle ère pour

l'humaine civilisation , et pour la Botanique com-
mence une révolution mémorable. Bacon et Gali-

lée déchirent le voile épais de la routine, arrachent

les esprits aux disputes de la théologie, aux som-
bres rêveries de la métaphysique , pour la forcer

a porter les yeux sur le grand livre de la nature.

On écrit encore beaucoup sur les plantes nom-
mées par les anciens, on prétend encore les re-

connaître, les désigner avec précision sans les

étudier dans leurs diverses évolutions , sans explo-

rer les lieux où elles croissent. Cependant la voix

de la raison se fait jour : Cordus fils annonce que

les fougères se reproduisent à l'aide des corpus-

cules qui se développent sur la face inférieure de

leurs feuilles , et détermine le vrai caractère des

légumineuses ; Bock , dit Tragus , rejette l'ordre

alphabétique pour classer les plantes et les voies

de l'érudition pourles décrire; il voit par ses pro-

pres yeux, et dans la méthode qu'il adopte ils'at-

tache aux ressemblances générales , aux élémens
qui associent les espèces , et les groupent les unes

auprès des autres. Ses classes ne sont point toutes

naturelles , mais chacune d'elles offre des rap-

prochemens qui le sont. Ce botaniste-observateur

a fondé l'iconologie moderne , avec Bunfels et

Fuchs ,
qui mérite surtout une place distinguée

parmi les vrais restaurateurs de l'aimable science :

ses dissertations sur l'aloès , la rhubarbe, la casse,

la manne, l'aconit, la ciguë, la centaurée, l'ai-

gremoine , le bois gentil , Daphne mezereum , la

bourrache , le sucre , etc. , lui feront toujours hon-

neur. A la même époque, Gesner fit sentir la né-

cessité de chercher dans la fleur et dans le fruit

les caractères distinctifs des espèces, des genres,

des classes; Zaluzianski confirma la découverte

des sexes , il montra leur réunion dans certains

végétaux , et leur séparation dans d'autres , et

fournit le premier exemple de commencer l'his-

toire de la Botanique par les plantes les moins
parfaites , telles que les champignons , les mous-
ses , etc. Mattioli et Daléchamp ouvrent la route

aux deux Bauhin,qui devaient profiter de leur

érudition profonde , offrir les modèles d'une bonne
synonymie , et élargir la voie de la véritable inves-

tigation. A son tour, L'Écluse contribue singulière-

ment aux progrès de la science , en faisant con-

naître une multitude de végétaux exotiques, dont

les descriptions sont remarquables par l'exacti-

tude et la précision, par un style clair, simple,

coulant ,
plein d'élégance , et par les figures qui les

accompagnent. Le nombre d'arbres , d'arbustes

et de fleurs dont on doit l'introduction dans nos

cultures au botaniste d'Arras , est très-considé-

rable : parmi eux je dois citer ici le marronier

d'Inde, JEsculus hippocastanum; le laurier-cerise»

Prunus lauro-cerasus ; le platane d'Asie, Qtatanus

orientalis ; l'arbre de vie du Canada, Thuyaocci-

dcntatis; le jasmin d'Arabie, nyctanthes sambac;

diverses liliacées, anémones, etc. On lui doit sur-

tout la connaissance de la pomme de terre, et

d'en avoir répandu les tubercules.

Césalpin fit plus encore pour la science. Il pu-

blia la première classification méthodique. Son

attention portée sur le fruit et la semence, lui

fournit des caractères bien plus importans que

ceux tirés de la grandeur ou des propriétés, adoptés

par ses prédécesseurs. Il pressentit la valeur que

l'on a depuis accordée au nombre des cotylédons.

On vit aussitôt la marche qu'il fallait adopter , le

terme qu'on avait à envisager pour avancer de

plus en plus. On reconnut encore l'importance des

voies expérimentales, on fonda des jardins bota-

niques, et tandis que, en 1600, Schwenkfeld et

Jungermann dressaient les premières flores con-

nues , celle de la Silésie et celle des environs

d'Altdorff enFranconie(i)or. Flores et Jardins bo-

T amques) , une foule de naturalistes parcouraient en

habiles investigateurs les diverses contrées du globe.

Bhéede explore les côtes du Malabar et de l'Inde;

Bumph, AmboineetlesMoluques; Paul Herniann,

le cap de Bonne-Espérance et Ceylan;Koempfer,

l'Asie orientale et le Japon; Sherard, Tournefort,

Wheler, la Grèce et l'Asie mineure ; Sloane , Banis-

ter, Plumier, l'une et l'autre Amérique. L'ample

moisson que chacun s'empresse de faire connaî-

tre, agrandit le domaine de la science, donne aux

idées d'ordre une consistance nouvelle, et dispose

les esprits à une révolution nécessaire dans l'étude

et l'emploi des productions de la nature, j

Plus
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Plus les termes de comparaison augmentent,

mieux on comprend la généralité des conditions

de l'être , et plus les observations deviennent meil-

leures, plus leurs résultats sont lumineux. Jung

réduit en axiomes les principes de la science , et

écrit d'inspiration , dans son Jsagoge phytoscopica,

des vues profondes sur la distribution méthodique

des plantes , sur les caractères et la manière de les

exprimer, ainsi que sur la nomenclature. Morison

prévoit une détermination moins vague des genres

et apprend, par son travail sur les ombellifères

,

comment on doit écrire une Monographie (y. ce

mot). Rai, Paul Hermann, Bivin etMagnol, ap-

prochent du but que leur génie découvre, et s'ils

ne l'atteignent pas , l'un nous donne un catalogue

de 1 8,655 espèces ou variétés qu'il a recueillies à

grands frais et avec le plus grand soin pendant

cinquante années d'études suivies; l'autre propose

une méthode fondée sur l'organisation du fruit ;

le troisième la veut établir sur la corolle , et le

quatrième sur l'ensemble des analogies. On doit à

Mac;nol l'heureuse dénomination de familles, il en

fait l'application aux diverses coupes que lui in-

spirent les agrégations qu'il remarque.

Enfin , Tournefort invente le genre et crée un
système régulier de classification , claire, facile, à

la portée de tous les esprits et parlant à tous les

yeux. La présence ou l'absence de la corolle , voilà

sa base essentielle; ses divisions , il les puise dans

la diversité de formes que présente cet organe déli-

cat où, temple riant de l'hyménée, brillent les

couleurs les plus éclatantes , d'où s'exhalent les

parfums les plus suaves , et où se jouent les plai-

sirs , aimables compagnons du gai printemps. A
peine l'illustre botaniste d' Aix eut-il mis aux mains

des adeptes ce moyen de distribuer régulièrement

les plantes répandues sur le globe, que tous les

phénomènes de la vie végétale furent soumis à

un examen rigoureux qui en fit jaillir des expli-

cations plus justes que celles adoptées jusqu'alors.

Guy de La Brosse s'occupe du sommeil des plantes ;

Grew compare entre eux les divers genres de fruits

et de semences ; Van-Helmont et Boyle étudient

les lois de la nutrition ; Haie , la marche de la sève,

les causes de l'absorption et de la transpiration ;

Pontadera , la nature de la fleur h laquelle il refuse

obstinément le sexe que proclament Camerarius,

Vaillantet Geoffroy. D'autres se chargent d'éclairer

cerlaines familles; Scheuchzer et Monti décrivent

les graminées et les joncées; Micheli , les cham-
pignons ; Dillen , les mousses , les lichens et les

algues; Commelin et Ferrari, les orangers, pen-

dant que Feuillée va demander de nouvelles ri-

chesses au Pérou , Calesby à l'Amérique septentrio-

nale , Burmann à l'Afrique du sud , Messerschmid

,

Gmelin et Rraschenninikow au nord de l'Asie ,

Shaw h la côte de Barbarie , Buxbaum aux tristes

rivages de la mer Noire et h la fertile Arménie.

Tout h coup un brillant météore paraît près du
pôle arctique et répand une large lumière sur tou-

tes les branches de l'histoire naturelle; sa pré-

sence dote une foule de jeunes naturalistes d'une

impulsion gigantesque qui les pousse incessam-

Tomb I. LXIP.

ment aux découvertes les plus importantes. Comme
Aristote chez les anciens, Linné vient, au milieu

du mouvement extraordinaire que ses écrits im-
mortels excitent et soutiennent , asseoir la science

sur une base solide, la débarrasser de toutes les

entraves qui arrêtent sa marche progressive, et

étendre les limites de son beau domaine. C'est un
spectacle attendrissant de suivre pas h pas l'éton-

nante carrière de ces deux grands génies, de voir

les nobles efforts qu'ils font pour le triomphe de
la raison , leur persévérance , et comment tous
deux arrivent au même but par deux routes dif-

férentes , le premier en fuyant le faste des cours

,

en sacrifiant aux éludes solides les plaisirs que lui

assurent un patrimoine considérable , une position

élevée , une famille puissante ; le second , sans

aucun appui, luttant sans cesse contre la misère,

la jalousie et la morgue insolente qui le repoussent,

accomplissant sa sublime entreprise par ses vues
grandes, par son esprit d'analyse et de méthode, par
les dons d'une imagination qui grandit à mesure
qu'elle détaille les richesses de la nature. (Ce su-

jet m'a séduit, 'et j'ai osé tracer un Parallèle entre

Aristote et Linné , Paris, 1827, in-8°.
)

Les genres refondus et déterminés d'après des
principes sévères ; les espèces établies sur des ca-
ractères particuliers et fixées par des noms courts,

expressifs ; la langue descriptive créée ; les lois de
la botanique rassemblées dans un livre, vrai mo-
dèle d'élégance, de profondeur, de laconisme;
ces lois devenues désormais invariables par leur ap-

plication aux flores de la Laponie et de la Suède :

tels sont les bienfaits dont Linné améliore la con-
dition de la botanique. 11 fait plus; pour répandre
le goût des plantes , exciter l'émulation et conso-
lider le grand édifice qu'il construit, aux élèves

qu'il appelle auprès de lui il leur montre le pis-

til et l'étamine, dont le nombre croît par degrés
et dont la position et la grandeur forment des di-

visions certaines , toujours constantes et bien
tranchées , comme le moyen le meilleur, le plus

populaire et le plus propre à les attacher à l'étude,

à intéresser leur attention ; il leur fait voir, selon

que les noces sont visibles ou cachées , comment
les végétaux constituent deux masses distinctes, les

phanérogames et les cryptogames. S'adresse-t-il

au philosophe , à l'investigateur habile , il n'a plus

recours à un arrangement artificiel dans lequel les

groupes d'êtres sont plus ou moins étrangers l'un

à l'autre et par la plupart de leurs caractères et

par leurs propriétés; c'est la méthode naturelle,

oupour mieux dire des affinités
, qu'il lui dit d'adop-

ter, c'est cette manière large et féconde de consi-

dérer le règne végétal qu'il lui présente comme la

plus parfaite, comme la seule susceptible de rem-
plir a la fois tous les vœux des botanistes et le but
réel de la science , comme le premier et le dernier

anneau des connaissances positives et progressives,

primum et ultimum in botanicis desideratum.

Van-Royen sentit vivement toute la portée phi-
losophique de ce dernier moyen ; aussi , s'em-
parant des fragmens insérés dans le Plùlosophia

botanica , s'attacha-t-il au nombre des cotylédons

Livraison. 62
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pour former ses classes, et aux autres liens qui

unissent les espèces en genres et en tribus pour

établir ses subdivisions. Haller aida au triomphe

.de la méthode dite naturelle par le rapprochement

qu'il fit des caractères essentiels qui se ressemblent

et constituent les vrais genres; DuhamelduMonceau

par ses ingénieuses expériences sur l'accroissement

des arbres en grosseur ; Adanson en adaptant à ses

différentes coupes le mot de familles , proposé par

Magnol, qui se rattache si bien à la séduisante

doctrine des sexes et de la fécondation desplantes;

Gledilsch en y ajoutant l'emploi des insertions de

l'étamine ; Gsextnerpar l'analyse des graines , enfin

Bernard de Jussieu et son neveu Antoine-Laurent

par la rigoureuse exactitude qu'ils ont mise h dé-

terminer les traits distinctifs de chaque ordre , et

par la distribution de toutes les plantes en trois

immenses familles , les Acotylédonées , les Mono-

cotylédonées et les Dicotylédonées , dans l'une ou

l'autre desquelles viennent se placer, pour ainsi

dire d'elles-mêmes , toutes les autres familles.

Pourquoi faut-il qu'une foule de botanistes, en

marchant sur les traces de ces législateurs de la

science moderne, aient porté la confusion, l'in-

cendie dans leur sublime édifice ? Par vanité et

par ingratitude , ils ont , sous le spécieux prétexte

de perfectionner, rendu les caractères des fa-

milles vagues et verbeux, ils les ont embarrassés

de formes exceptionnelles , alternatives , ou tirées

d'organes microscopiques peu ou point faciles h

observer ; ils hachent sans cesse , d'une manière

mesquine, arbitraire, incommode, l'ordre établi;

ils changent en familles des genres et même des

espèces; ils vont plus loin encore: ils métamor-

phosent en espèces de simples variétés , de tristes

hybrides, des variations accidentelles ducs à la

présence d'un insecte , à la culture , ou bien au sé-

jour forcé des serres , aux aberrations des verres

d'optique , et quand ils ont érigé en famille vin

genre, s'ils ne peuvent lui en joindre d'autres , ils

le coupent en deux, trois et même plus, pour

donner davantage à ce démembrement un air de

famille. Il n'y a pas jusqu'à la langue inventée par

Linné , langue si belle , si noble et en même temps

si pleine de concision , de simplicité , de coloris

,

sur laquelle ils n'aient mis une main sacrilège;

ils l'ont transformée en un bavardage scolastique,

stérile, fatigant. Us contestent aujourd'hui la doc-

trine des sexes et de la fécondation ; demain ils

diront que les étamines et les pistils ne sont da»s

les fleurs qu'un luxe inutile ou qu'un résultat

d'avortemens; les uns s'attachent au système des

dichotomies irrégulières deDeLamarck, quin'offre

aucun point où l'on puisse se reposer, qui peut

quelquefois mener assez juste au but, mais qui ne

laisse aucun souvenir de l'espace parcouru pour

y arriver; les autres proposent certains procédés

plus mécaniques encore sans aucun doute pour

désenchanter entièrement la science des fleurs. En

un mot, l'anarchie règne, le mal empire et me-

nace de ruiner l'œuvre immortelle du génie.

Appelons de tous nos vœux le jour où un awtre

Linné viendra purger le temple , détruire les ré-

putations usurpées, peser les droits de ceux qui

parlent en despotes , mettre au néant les colifichets

microscopiques auxquels l'ignorance et la fatuité

donnent tant de valeur, ramener les cultivateurs

de la Botanique dans la voie du simple, du vrai,

les obliger à faire servir h la fois leurs connais-

sances, leurs études, leurs expériences aux sciences

utiles et à l'industrie, aux progrès de l'art agri-

cole et au retour vers la bonne , la solide littéra-

ture. Bepoussons de toutes nos forces la barbarie

que tant de présomptueux travaillent a introduire

dans le sein de notre civilisation ; élevons-nous à

la hauteur de notre destinée , préparons a l'avenir

des lumières nouvelles , des inspirations que l'on

n'a pas encore rencontrées; ayons le noble cou-

rage de proclamer hautement la vérité et de] stig-

matiser l'empirisme qui veut la dérober aux

hommes. (T. d. B.)

BOTANIQUE AGBICOLE. Partie la plus im-

portante de la science végétale , puisqu'elle traite

des végétaux vrvans, de leur culture et de leurs

applications à l'économie rurale, domestique et

industrielle. Son but est de rendre féconde la Bo-

tanique proprement dite , de lui donner un nou-

vel attrait, un intérêt plus vif, plus piquant, en
travaillant h l'acclimatation des plantes utiles et h les

mettre en la possession de tous. Quand les essais

se font sur une grande échelle sans torturer les

individus qui y sont soumis , quand ces mêmes
essais sont appuyés par des contre-épreuves diri-

gées avec aptitude et bonne foi , l'on peut les re-

garder comme pivots de la prospérité du premier

des arts, comme sources intarissables de jouissan-

ces prolongées. La Botanique agricole s'occupe

aussi des soins qu'exigent les plantes vivantes que

l'on rapporte des voyages de long cours. Cette

science pratique a fait des progrès réels en France

depuis que Du Mont de Courset lui a ouvert une

route large et vraie par la publication de son Bota-

niste-Cultivateur, le seul et meilleur ouvrage connu

en ce genre difficile d'expériences. (T. d. B.)

BOTANIQUE CLASSIQUE. On appelle ainsi

l'étude des plantes citées dans les auteurs de l'an-

tiquité. Pour les rapporter aux espèces connues

,

il ne suffit pas de bien lire ce qui nous a été

transmis sur elles, de revoir ce qu'ont dit les com-
mentateurs de tous les âges; il faut se transporter

sur les lieux où elles sont indiquées , les y cher-

cher, et lorsqu'on lésa découvertes, démêler dans

les traditions ce qu'elles ont pu conserver de réel,

et ne prononcer qu'après certitude loyalement

acquise. On ne suit pas d'ordinaire cette route

difficile ; aussi le travail que l'on publie est-il inu-

tile à la science , il encombre sans profit aucun

les tablettes de nos bibliothèques. Les livres de

Bodée de Stapel, de Sprengel et de leurs copistes

valent bien moins que les travaux deSibthorp, de

Billerbeck. Paulet et Fée sont remplis d'erreurs et

d'assertions fausses. (T. d. B.)

BOTANIQUE MÉDICALE. Les vertus médicales

attribuéss aux plantes sont pour la plupart ima-

ginaires ou du moins singulièrement exagérées;

aussi, depuis que Murray a eu l'idée heureuse d'ap-
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pliquer à son vaste et savant traité de Pharmaco-

logie l'ordre inventé par Linné dans ses fragmens

de familles dites naturelles, beaucoup de végétaux

mieux étudiés ont perdu le crédit plus ou moins

grand dont ils jouissaient; beaucoup d'autres su-

biront nécessairement le même sort , quand

,

éclaircie dans toutes ses parties, l'histoire des

plantes officinales, sera complète. Ne sait-on pas

aujourd'hui combien de Crucifères, de Malvacées,

d'Ombellifères peuvent être employées h peu près

indifféremment l'une pour l'autre ? Afin d'arriver

promptement et avec certitude à la connaissance

positive des propriétés médicales, il faut, à

l'exemple de Gœbel d'Eisenach, soumettre à un

examen rigoureux l'organe ou le système d'organes

qui fournit un médicament , ou qui produit une

action réelle sur l'économie animale ; il faut en

donner une description simple , et la figure exacte,

afin de fixer le degré de puissance qui lui est

propre ,
prévenir les erreurs , la fraude , les sophis-

tications , éclairer l'emploi que l'on doit en faire,

et servir à soulager les maux , à guérir un père

souffrant , à rendre à une mère affligée l'enfant

qu'elle craint de ne plus voir lui sourire, et à ra-

nimer sur les joues de la beauté le tendre incarnat

que la fièvre flétrit. (T. d. B.)

BOTANIQUE MICROSCOPIQUE. Ici tout est

abandonné h l'action des verres grossissans ,
qui

dénaturent les objets et les environnent d'illusions :

aussi les descriptions que l'on en donne sont-elles

pleines d'incertitude et d'obscurité, la nomen-

clature embarrassée , choquante , et les dessins le

plus souvent l'expression du délire poétique , le

résultat d'un système bizarre, de pures hypothè-

ses, ou si l'on aime mieux des aberrations d'un

oeil fatigué. Qui peut raisonnablement admettre le

principe d'une existence mixte , que les uns font

jouir tour h tour des facultés instinctives de l'ani-

mal et des propriétés du végétal, que les autres

regardent au contraire comme le point infini-

ment délicat où l'animalité finit et où commence

la végétabilité, si je puis m'exprimer ainsi ? A mon
sens , il y a plus que de la témérité à affirmer que

les deux phénomènes se confondent , et que la

tribu que l'on appelle Zoocarpce se fait distinguer

par une métamorphose , ou plutôt par une fusion

de l'état purement végétal à l'état entièrement

animal. La distance qui sépare la molécule inor-

ganique de la molécule organisée, quoique imper-

ceptible h nos yeux, est aussi éloignée du dernier

desannélidesque du chêne antique, que du laricio

à la tige élancée, presque aérienne. Je ne pense pas

que jamais la science profit# utilement des tra-

vaux minutieux, des produits plus qu'équivoques

de la Botanique microscopique : en effet , quelle

valeur retirera-t-elle , par exemple , des Gymno-
dés , dont l'espèce est si petite ,

qu'un grossisse-

ment de mille fois ne nous la montre pas plus

grosse que la piqûre de l'aiguille la plus fuie? On
peut bien regarder cette substance comme étant

à l'état rudimentaire , mais est-on pour cela suffi-

samment autorisé à la constituer espèce distincte
,

invariable? (T. d. B.)
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BOTANIQUE ORYCTOLOGIQUE, c'est-à-dire

des végétaux fossiles que l'on découvre, plus ou

moins altérés , dans les différentes couches des

terrains secondaires. Ces témoins d'un monde que

certains auteurs appellent primitif , appartiennent

à des âges i très-difïérens. 11 y en a d'absolument

inconnus dans les houilles , les carrières à plâtre,

les schistes, etc. ; d'autres moins anciens ont au-

jourd'hui leurs congénères vivans sous les zones

équatoriales de l'un et de l'autre hémisphère; les

plus récens sont semblables à nos espèces indigè-

nes. On les rencontre isolés , rarement en grandes

masses, jamais les trois époques confondues en-v

semble; mais assez communément les deux der-

nières sont réunies. La Botanique oryctologique est

encore dans l'enfance; les données générales four-

nies parFaujas, Sternberg, de Schlotheim , A.

Brongniart amèneront plus tard à des connais-

sances plus étendues , plus positives. (T. d. B.)

BOTRYCHIUM. ( bot. crypt.
) ( Fougères. )

Les caractères des Botrychium , genre de végé-

taux qui ont assez d'analogie avec les Osmondes,

les Ophioglosses et les Anémies , sont les suivans :

capsules disposées en une grappe rameuse pro-

venant évidemment d'une feuille avortée, globu-

leuses ( elles sont régulièrement striées à leur

sommet dans les Anémies , ) sessiles ( ce qui n'a

pas lieu dans les Osmondes) , lisses, épaisses, ta-

pissées en dedans par une membrane blanche

(cette double membrane se trouve également dans

les Ophioglosses) , et ne s'ouvrant qu'à moitié par

une fente transversale; fronde droite ( roulée en

crosse dans les Osmondes et les Anémies, comme
dans la plupart des Fougères ) , et seulement re-

pliée latéralement pour embrasser l'épi de la fruc-

tification.

Une chose digne d'être signalée dans les jeunes

Botrychium, c'est que la.plante de l'année sui-

vante préexiste réellement dans celle de l'année

,

et qu'elle en sort quand celle-ci a fructifié et qu'elle

est desséchée.

La plus commune des dix ou douze espèces du

genre Botrychium est le Botrychium tunaria ; cette

espèce est connue vulgairement sous le nomdeZ.«-

naire, àcause de la forme de ses feuilles, qui simule

un peu celle du croissant de la lune, et elle fait par-

tie des trois ou quatre qui habitent l'Europe.

Quatre ou cinq autres se trouvent dans l'Amérique

septentrionale; une a été signalée par Brown dans

la partie méridionale de la Nouvelle-Hollande;

enfin , une existe à Ceylan , Amboine et le reste

des Moluques :. celle-ci a reçu de Brown le nom
de Botrychium zcylanicum , et pourrait constituer

un genre à. part à cause de la disposition de ses

capsules en un épi cylindrique, composé d'épis

partiels verticillés. ( F. F.
)

BOTRYLLE , Botryllus. ( moll. ) Genre d'ani-

maux fort peu connus encore en raison de leur

petitesse et de la difficulté extrême de les observer,

quoique étudiés par des naturalistes recomman-
dables. Si l'on en croit Savigny, ces animaux ap-

partiennent à la classe des Mollusques; mais si

l'on consulte Lamarck, qui en a fait l'objet de ses
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recherches spéciales , on est forcé de reconnaître,

d'après l'organisation incomplète de ces animaux,

qu'ils doivent former une classe a part, et que c'est

avec raison que ce grand maître en a établi une
sous la dénomination de Tuniciers, laquelle est

divisée en deux ordres ainsi conçus : le premier,

portant le nom de Tuniciers réunis , comprend les

genres Aplidium, Eucœlium, Synoicum, Sigiltina,

Dislomus , Diazoma , Polyclinum , Poiycyclus

,

Botryllus et Pyrosoma. Le second est composé des

genres Salpa, Ascidia, Bipapillaria et JMammaria.
Voici les caractères que Lamarck reconnaît aux

Botryllcs, qui nous occupent. Animaux agivgés,

hiforés , adnés à la surface d'une croûte mince

,

gélatineuse, transparente; offrant plusieurs sys-

tèmes orbiculés, stelliformes , épars ; et disposés

en rayons dans chaque système autour d'une

ouverture centrale , un peu élevée. Individus

ovoïdes, rétrécis inférieurement
,

plus épais et

arrondis au sommet, perforés en dessus vers cha-

que extrémité. Bouche près de la circonférence

du système , a huit tentacules , dont quatre plus

grands; anus près du centre. Deux vessies gem-
mifères latérales. On ne connaît encore que peu
d'espèces appartenant à ce genre, dont voici les

noms : B. stcllalus , rosaceus et conglomcralus.

( Ducl. )

BOTRYOCÉPHALE , Bolryocephalus. ( zoom.

intest.) Les Botryocéphales ont un corps allongé,

garni d'un grand nombre d'articulations ; ils sont

aplatis, pourvus à l'extrémité d'une tète consistant

en un renflement , ayant de chaque côté deux ou

quatre fossettes opposées. Long-temps ces animaux

ont été confondus avec les lamias. C'est à M.

Rudolphi qu'on doit de les avoir fait connaître.

On a essayé dé distinguer plusieurs espèces

dans ce genre , mais les descriptions sont encore

très-incomplètes. Les plus grandes espèces qui le

composent se trouvent dans les voies digestives

de l'homme, des poissons; plusieurs oiseaux, et

principalement les aquatiques , en sont également

incommodés.

On n'a point encore trouvé de Botryocéphales

chez les autres mammifères et les reptiles , mais

celui de l'homme est très-commun ; il est géné-

ralement blanc : on le connaît sous le nom de Bo-
tryocéphale large, Botryoccplialus latus. Les ha-

bitans de la France sont peu attaqués par ces

animaux; mais c'est surtout en Suisse qu'on les

trouve en très-grande abondance. Nous représen-

tons cette espèce dans notre pi. 55 , f. 1. ( L. R.
)

BOTRTOIDE. (min. ) De porpu; , grappe; épi-

thète dont se servent les minéralogistes pour dé-

signer les substances minérales disposées en grains

ou en petites masses mamelonnées en forme de

grappe, que l'on ren< ntre souvent dans la na-

ture; on dit donc di hématit , de la chaux

carbonalée, du quai ">'" etc. , botryoïdes, pour

indiquer que ces subsl; ' 9 s affectent cette dispo-

sition. ( Th. V.
)

BOTRYOLITHE. ( lu. 1 Chaux boratée eon-

cretionnèc ou boro-silicatêe. v plupart des miné-

ralogistes réunissent cette i stance a la datholi-
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the , dont elle a , h la vérité , tous les caractères

chimiques , mais dont elle diffère cependant un
peu pour les proportions de ses élémens ; elle est

composée, suivant Klaprolh, de 5G de silice , de

i5,5 d'acide borique, de 5q,5 de chaux et de

6,5 d'eau. La Botryolilhe est blanchâtre ou gri-

sâtre , rougeâtre à l'extérieur t à cassure écailleuse

et à texture quelquefois fibreuse ; elle se trouve

en petites masses mamelonnées ou botryoïdes

dans la mine de fer magnétique de OEstre-Kjeulie,

près d'Arendal , en JNortvëgc. Sa dureté est un
peu plus grande que celle du verre, quelle raie

difficilement. Elle devient blanche et donne de

l'eau par la calcination ; elle fond au chalumeau
avec boursouflement en un verre transparent.

(Th. V.)
BOT1 S , Botys. ( ins. ) On donne ce nom à un

genre de Papillons nocturnes de la famille des

Deltoïdes , fondé par Latreillc , et auquel il donne

pour caractères essentiels : ailes entières, horizon-

tales, formant avec le corps un triangle ou la fi-

gure d'un delta ; les quatre palpes découverts ou
appareils , en forme de bec ; antennes ordinaire-

ment simples , une trompe distincte ; chenilles à

seize pattes, se logeant pour la plupart entre les

feuilles qu'elles plient et entortillent. Les Botys

sont de petits papillons très-peu remarquables ; on
en trouve quelques espèces dans les maisons. Nous

citerons comme étant les plus communs :

Le Botys de LA farine, Phalcena farinalis

,

Lin. , dont la chenille se nourrit de farine.

Le Botys de la. graisse , Botys pinguinalis

,

Lin. , dont la chenille ronge les peaux et toutes

les matières animales.

Le Botys queue-jaune , Pli. urticata , Lin. La
chenille plie les feuilles de l'ortie , et produit un
papillon blanc taché de brun avec l'anus jaune.

On en connaît beaucoup d'autres espèces qui vi-

vent aux dépens des plantes aquatiques.

(Guér.) '

BOUBIE. (ois. ) On donne ce nom aux oiseaux

du genre Fou, Sida. Voyez Fou. (Gerv.
)

BOUBOU , bubutus. ( ois. ) M. Lesson ( Man.

dOrnilh. , p. i45 ) a établi sous ce nom un petit

genre d'Oiseaux de la famille des Coucous qu'il

caractérise ainsi : bec arrondi, aussi long que la

tête; mandibule supérieure légèrement recourbée

en crochet à son extrémité ; narines étroites , mar-

ginales et basales , percées en une scissure droite ;

ailes; courtes ainsi que les tarses qui sont épais et

largement scutcllés ; la queue longue et étagée.

On ne connaît encore que deux espèces de

Boubous; la première, IcB. de Duvaucel Bubu-

tus Duvaucclii, Less. Manuel, p. \l^h, est un Cou-

cou de taille moyenne dont le bec est jaune; la

tête d'un cendré blanchâtre, et le plumage gris

cendré; les ailes sont rousses, l'abdomen et la

région anale d'un rouge ocreux. La queue est de

couleur rouge-vif et terminée par un ruban noir

,

liseré de blanc.

Le Boubou d'Isidore , Bubutus lsidori , Less.

,

Voyage de Bélanger, Ornith., pi. 2, est caracté-

risé par son bec jaune pour la mandibule infé-
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rieure, vert pour la supérieure; le tour des yeux

est nu et noirâtre; le plumage d'un rouge vif, plus

clair sur la gorge ; l'abdomen est , ainsi que la ré-

gion anale, d'un gris ardoisé; les ailes sont d'une

teinte de chocolat foncé. Cet oiseau habite Java,

d'où il a été rapporté par M. Bélanger.

M. Lesson a donné aux oiseaux de ce genre le

nom de Boubou ,
qui exprime assez bien leur cri;

avant lui on désignait sous ce nom de Boubou

une espèce de Pie-Grièche , décrite et figurée par

Levaillant , Ois. d'Afr. pi. G8. C'est le Lanius

bubutus des auteurs.

Dans quelques endroits, on nomme Boubou ou

Boulboul, la Huppe ordinaire, Upupacpops. (Gerv.)

BOUC. ( mam. ) On nomme ainsi les individus

mâles et adultes du genre Chèvre ; tout le monde

connaît les Boucs et leur odeur désagréable, odeur

qui empreint leur chair et suffirait pour empêcher

d'en user comme aliment , lors même qu'elle ne

serait point dure et difficile à digérer. Le sang, le

suif, la fiente et l'urine des Boucs, qui figuraient

au premier rang dans les officines des anciens

apothicaires, sont aujourd'hui entièrement inu-

sités. ( Gerv.
)

BOUCAGE, Pimpinella. (bot. phanv)» De Bipi-

nclla folia bipinnata. (Tragoselinum.) Genre ap-

partenant à la famille des Ombellifères de Jussieu ,

et à la Pentandrie *digynie de Linné , et qui doit

son nom à l'odeur de bouc qu'exhalent ses raci-

nes et ses semences. Les caractères génériques

sont : involucres nuls; calice à bord entier ; cinq

pétales entiers , à peu près égaux et fléchis en de-

dans; deux stigmates globuleux; ombelles pana-

chées avant la floraison; fruit ovoïde-oblong

,

marqué de trois côtes longitudinales sur chacune

de ses faces ; feuilles ailées.

Ce genre comprend plus d'une douzaine d'es-

pèces parmi lesquelles nous n'indiquerons que :

i°LaBoucAGE disséquée, Pimpinella dissecta ,

dont toutes les feuilles, semblables entre elles, ont

leurs folioles divisées en lobes profonds et presque

linéaires.

2° La Boucage majeure , Pimpinella magna ,

dont les folioles inférieures sont ovales ou arron-

dies et simplement dentées, et les folioles supé-

rieures simples et linéaires.

3° La Boucage saxifrage , Pimpinella saxi-

fraga , à feuilles pinnées ( les radicales à folioles

arrondies, et les supérieures a folioles linéaires.)

4° La Boucage dioïque , Pimpinella dioïca , qui

se dislingue, comme son nom l'indique, par la

présence de sexes différens sur différens pieds.

5° La Boucage anis , Pimpinella anisum, dont

les graines , si connues sous le nom d'anis , entrent

dans la composition des dragées.

Les quatre premières espèces sont indigènes ,

la dernière est exotique.

Los racines des Boucages sont fort apéritives et

très-diurétiques. On y trouve quelquefois de petites

vessies rondes, qui, pour la teinture, peuvent

tenir lieu du Kermès ; et l'on retire des semences

de ces plantes une huile essentielle bleue , qui

sert à Francfort et autres lieux à teindre i'eau-

de-vie en cette couleur, mais qui lui communique
une âcreté désagréable. (C. É.)

BOUCHE, (zool.)On appelle ainsi chez l'homme

et chez un grand nombre d'animaux la cavité ova-

laire formée en haut par la mâchoire supérieure

et le palais , en bas par le plancher maxillaire sur

lequel repose la langue ; bornée latéralement par

les joues, antérieurement parles lèvres, posté-

rieurement parle voile du palais et servant d'orifice

extérieur au conduit alimentaire. Chez l'homme et

chez les animaux qui s'en rapprochent davantage

on trouve, dans la Bouche , les dents , les bonds

alvéolaires, les gencives, la langue, la membrane
palatine, des replis membraneux, les orifices ex-

térieurs des canaux excréteurs des glandes sali-

vaires, ceux d'un grand nombre de cryptes mu-
queux. Ces organes servent à la préhension des

alimens , au goût, a la respiration , h l'articulation

des sons , h l'expulsion , a la succion , etc. L'ou-

verture par laquelle la Bouche communique au

dehors peut à volonté s'élargir et se fermer, soit

par le mouvement des lèvres , soit par le rappro-

chement oul'écarlemcnt des mâchoires. Pour sai-

sir les alimens, ces organes agissent comme le

feraient des pinces. Chez la plupart des animaux

ce sont ces mêmes organes qui vont au-devant des

alimens pour s'en emparer, mais chez l'homme

les mains remplissent ces fonctions. Les liquides

sont versés dans la Bouche et poussés dans le

conduit alimentaire , ou bien ils y sont attirés

par une sorte d'aspiration , soit par la dilatation

du thorax , qui détermine aussi l'entrée de l'air

dans les poumons, soit par les mouvemens de la

langue, qui en se retirant en arrière, agit à la ma-
nière d'un piston.

La forme de la Bouche varie à l'infini chez les

divers animaux ; cette forme est tellement variée

dans les animaux articulés, que la Dictionnaire

classique d'Histoire naturelle a cru devoir consa-

crer un long article a l'étude des différences que

présentent pour ces derniers les organes de la

manducation. Mais, chaque classe, chaque espèce

devant être l'objet d'articles spéciaux , ces diffé-

rences ressorliront mieux dans chacun de ces ar-

ticles que dans un travail général, quel que soit

l'intérêt qu'il présente. (P. G.)

BOUCHE. Ce mot a été très -souvent employé

avec une épithèle caractéristique, pour désigner

diverses parties des animaux et quelques unes de

leurs espèces.

Bouciie. (moll. ) C'est l'ouverture des coquil-

les uni valves par laquelle l'animal sort de son test.

Bouche d'argent, (moll.) Nom marchand du

Turbo argyroslomus , Linn.

Bouche d'or, ou Four ardent, (moll.) C'est

le Turbo chrysostomus , Linn.

Bouche double granuleuse, (moll.) C'est le

Trochus labio de Linné, Monodonta labio, Lam.
Bouche jaune o\i safranée (moll.) Nom vul-

gaire du Buccinum hœmastoma , Linn.

Bouche sanglante, (moll.) Nom du Bulimus

liœmasiomus , que les marchands appellent aussi

la fausse oreille de Midas. On donne les noms
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de Bouche à gauche et Bouche à droite à des co-

quilles de divers genres dont la direction de la

volute autour de l'axe spiral varie tantôt à gauche,

tantôt à droite. Ces variétés de coquilles sont très-

recherchées des amateurs.

Bouche de lièvre (bot; crypt.) C'est le nom
vulgaire du Merulius cantarettus , que Linné pla-

çait parmi les Agarics.

Bouche en flûte, (poiss.) C'est une espèce du
genre Fistulaire. {Voy. ce mot.) (Guér.)

BOUCHRAIE. (ois. ) On donne ce nom, dans

nos campagnes , à l'Engoulevent , Caprimulgus

curopœus , L. {V. Engoulevent.) (Guér.)

BOUCLE, (poiss.) Ce nom et celui de Bouclée
est donné à un Squale et à une Raie qui ont le

corps parsemé d'aiguillons nommés boucles. {Voy.

Aiguillon, Raie et Squale.) (Guér.)

BOUCLIER, Clypeus. (ins.) Quelques auteurs

anciens désignent sous ce nom le chaperon ou
épistome des insectes. {V. Insectes.) (Guér.)

BOUCLIER , S'dpha. (ins.) Genre de Coléoptè-

res de la section des Pentamères , famille des Cla-

vicornes, tribu des Silphales, établi par Linné , et

ayant pour caractères : antennes clavifbrmes dont

les quatre derniers articles formant massue; une
dent cornée à l'intérieur des mâchoires ; tarses an-

térieurs dilatés dans les mâles. Ce genre a été sé-

paré en plusieurs autres sous-genres, mais par des

caractères peu sensibles ; nous nous contenterons

de les indiquer, parce que les mœurs et les méta-

morphoses sont absolument les mêmes ; ce sont

ces genres que l'on a appelés Thanatophi le, Oi-

ceptome et Phospiiuge : le genre Bouclier n'offre

pas d'insectes remarquables par leur grande taille

ni par leur petitesse ; la taille générale varie entre

six et quatre lignes ; leur corps est ovalaire un peu
déprimé ; le corselet est demi-circulaire avançant

au dessus de la tête, où il est un peu échancré ,

relevé des côtés ; les élytres sont relevées tout au-

tour de manière h former une gouttière ; elles sont

le plus souvent arrondies h leur extrémité , quel-

quefois cependant cette partie offre des prolonga-

tions ou des échancrures; leur tête est carrée,

les antennes, beaucoup plus longues qu'elle, se ter-

minent, mais non brusquement, par une massue
perfoliée dont le dernier article est en cône ren-

versé ; les pattes sont de grandeur et de force

moyennes. L'abdomen est rétréci en pointe à son

extrémité , surtout dans la femelle.

Ces insectes et leurs larves, dont la manière
de vivre est la même, se tiennent dans les charognes

et autres matières animales en putréfaction. Quel-
ques espèces habitent sur les arbres, où elles vivent

de chenilles; d'autres attaquent quelques petites

espèces de colimaçons qui vivent sur les gra-

minées ; mais les matières corrompues où se tien-

nent la plupart font qu'ils répandent une odeur
très-fétide

; quand on les touche ils laissent écou-

ler par la bouche, et lancent une liqueur noirâtre

que l'on croit propre h hâter la décomposition des

substances dont ils se nourrissent. La larve est

noire, très- agile; ses anneaux, au nombre de
douze, offrent de chaque côté des prolongemens

anguleux ; l'extrémité de l'abdomen offre en outre

deux appendices coniques; cette larve opère sa

métamorphose en terre. Le nombre de ces in-

sectes est assez grand; mais la répugnance

pour les matières où l'on pourrait les trouver dans

les pays étrangers fait que la plus grande partie de-

ceux que l'on connaît appartient jusqu'à présent

à lEurope ou aux Etats-Unis.

B. thoraciqtje. S. thoracica, Linné. Panz.,

Faun., Ins. Germ., fasc. 4o, tab. x 6. Long de
sept lignes, noir, avec le corselet fauve ; le corselet

et les élytres sont comme soyeux; sur chaque
élytre s'élève une carène aiguë qui forme une dent

au côté externe vers le milieu de sa longueur.

Cette espèce vit dans les bois. Europe.

B. quatre- points, S. quadripunctata , Linn.

Panz., Faun., Ins. Germ. , fasc. 4o, tab. 18. Corps

noir, corselet et élytres jaune-pâle, disque du
corselet , écusson et quatre gros points disposés en
carré sur les élytres, noirs. Cette espèce vit aussi

dans les bois d Europe.

B. sinué , S. sinuata. Fab. Schœf. , Icon.

Ins., tab. 90, fig. 4- Long de cinq à six lignes,

noir, avec des taches grisâtres soyeuses sur le cor-

selet, et trois carènes aiguës, flexueuses h leur

extrémité sur chaque élytre , celles-ci échancrées

et appendiculées h leur extrémité. Europe.

B. obscur, S. obscurci. Fab. Olivier, Entom.,

t. 2 , n° 1 1 , pi. xi , fig. 18. Long de sept lignes ,

d'un noir mat , corselet finement ponctué , trois

côtes peu élevées sur chaque élytre et les inter-

valles ponctués moins serrés que dans le corselet.

D'Europe. C'est une desespèces lesplus communes.

B. réticulé, 5. reticuiata. Illig. Long de six

lignes, noir mat, corselet finement ponctué , élytres

avec trois côtes peu saillantes dont la plus externe

s'arrêtant au milieu, et d'autres côtes vermiculées

transverses avec les intervalles ponctués de points

carrés. Commun aux environs de Paris.

B. atre, S. atrata. Linn. Long de six lignes ,

noir brillant , corselet finement ponctué , élytres

h trois carènes assez saillantes, n'atteignant

pas l'extrémité , ayant leurs intervalles remplis de

rugosités vermiculées très- serrées. ; Celte espèce

est très-commune en France ; les antennes sont

plus allongées que dans les autres espèces , et la

massue paraît n'être que de trois articles. (A. P.)

BOUE, (géol.) Suivant Bory de St-Vincent et

Drapiez , on entend par ce mot les débris de tous

les corps qui, s'usantet se décomposant a la surface

de la terre , et se mêlant dans l'eau , forment un sé-

diment mou et souvent fétide à la surface du sol,

surtout des chemins des villages et du pavé des

villes. Cette Boue, entraînée par les pluies dans les

rivières à l'aide des ruisseaux, est un des élémens

principaux des alluvions et des attérissemens.

Il existe aussi des Boues minérales ; on

nomme ainsi les sédimens des fontaines dont les

eaux sont fortement imprégnées de gaz hydro-

cène sulfuré. On dirige les sédimens , où le sou-

fre se dépose naturellement , dans des endroits

commodes, où les malades puissent demeurer

pendant un temps déterminé plongés dans les
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Boues. Il paraît que le soufre que contiennent

ces sédimens , s'y trouvant à l'état de division

extrême ,
pénètre facilement dans les pores de la

peau et concourt puissamment à la guérison des

maladies de cet organe.

Voyez, pour ce qui concerne les volcans de

Boue, au mot Salzes. (Guér.)

BOUÉE , VIS BOUÉE ou TELESCOPE, (moll.)

•On donne vulgairement ce nom au Trochus Te-

lescopium de Linné, que Bruguière et Lamarck ont

-placé h tort dans le genre Cérithe. V. Troche.

BOUGRAINE, BOUGRANE ou BUGRANE.
(bot. phan.) On désigne ainsi, dans nos provinces

et aux environs de Paris, les Ononis spinosa et

arvensis. (V. Ononide.) (Guér.)

BOUILLON, (bot. phan.) On donne ce nom
vulgaire à plusieurs espèces du genre Verbascum.

Le Bouillon blanc est le Verbascum Thapsus, le

Bouillon mittier le Verbascum btattaria; on ap-

pelle Bouillon noir les Verbascum nigrum et ty-

chnitis. {V. Molene.) (Guér.)

BOULE DE NEIGE, (bot. phan.) Nom de jar-

din de la variété du Viburnum opalus dont la cul-

ture a rendu toutes les fleurs stériles et disposées

en forme de boule. (V. Viorne.) (Guér.)

BOULEAU, Betula. (bot. phan.) Genre et type

d'une tribu établie par Richard dans la nombreuse

famille des arbres à chaton ; il a pour caractères

distinctifs : fleurs monoïques ; les chatons mâles

terminaux, longs et cylindriques, formés d'é-

cailles soudées par trois et portant six à douze

étamines ; les chatons femelles plus petits , for-

més d'écaillés trilobées portant chacune deux à

trois fleurs; la fleur consiste en un ovaire ter-

miné par deux stigmates ; fruit ou samare mem-
braneuse, h une seule loge et une seule graine.

Le Bouleau est un arbre (rarement un arbris-

seau) indigène des parties septentrionales de

l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique; il croît dans

les sols les plus maigres et les plus arides,

.aussi bien que dans les sols gras et humides; mais

dans ces derniers il atteint plus de quarante pieds ,

tandis que dans les autres, particulièrement dans

les régions glacées du Nord , il ne se montre que

sous un aspect rabougri et tortu.

Nos contrées possèdent le Bouleau blanc , Be-
' tula alba, qu'on reconnaît aux feuillets nacrés de

son écorce extérieure , h ses rameaux grêles et

•pendans, a ses feuilles un peu visqueuses, de

l'orme deltoïde , et dentées en scie. Le bois de cet

arbre , d'un blanc rougeâtre, est léger et flexible ;

il s'emploie dans le charonnage, la tonnellerie ; sa

combustion rapide le fait estimer pour le chauf-

fage des fours; ses jeunes pousses forment ces ba-

lais si communs qu'on appelle vulgairement ba-

lais de bouilteau.

Aux États-Unis et dans le Canada , on trouve

le Bouleau merisier, B. tenta, dont le bois aro-

matique est recherché pour la menuiserie; le

Bouleau a papier, B. papyracea, ainsi appelé de

l'usage qu'on peut faire des feuillets de son écorce;

le Bouleau élevé ,B. excetsa; leBouLEiu a feuil-

les de habceau , B. plimita , etc.

Dans les pays du Grconland , de la Laponie ,

du Kamtschatka , dernières limites de la végéta-

tion
, plusieurs espèces de Bouleau restent pour

consoler les habitans de ces climats déshérités ;

tels sont le Bouleau nain , B. nana , dont la taille

est de deux pieds seulement, et le Bouleau noir ,

B. ni«ra ou virginiana. Leur écorce extérieure ,

qui s'enlève en feuillets extrêmement minces ,

remplace le papier (on voit même dans quelques
cabinets d'amateurs , des estampes imprimées sur

cette substance). L'écorce intérieure, légère,

mais résistante , couvre les cabanes ou se trans-

forme , par l'intelligence des sauvages , en piro-

gues incorruptibles à l'eau ; on en fait des cordes,

des filets, des espèces de sandales nattées, des

vases bons a contenir les liquides ; si elle contient

encore des sucs demi-résineux , on la brûle en
guise de torches. Elle jouit aussi des propriétés

du tannin; on en tire une huile ou goudron au-

quel les cuirs de Russie doivent leur odeur et leur

bon'fte qualité.

La sève du Bouleau contient des principes aci-

des et sucrés. Si on pratique , vers le printemps ,

des incisions dans l'arbre, elle découle abondam-
ment , et fournit une liqueur très-aimée des ha-
bitans du Nord.

Nous ne pouvons énumérer tous les usages du
Bouleau , disons seulement que c'est un des ar-

bres les plus utiles à l'homme , et un de ceux dont
son intelligence a tiré le plus de parti. (L.)

BOULES DE MARS ET DE NANCI, (chim.)

Tartrate de potasse et de fer. Masses solides

,

plus ou moins volumineuses , de forme sphérique
ou elliptique , garnies de petits rubans de couleur

variable ou de fils de laiton qui ont servi à la sus-

pendre pour en opérer la dessiccation ; de couleur
noire, dune surface lisse et polie; d'une cassure

légèrement grenue ; inodores , d'une saveur sty-

ptique , solublesdans l'eau, etc., et qui résultent

d'un mélange de crème de tartre (tartrate acide

de potasse), de vin rouge et de limaille de fer

porphyrisée. On forme avec le tout une pâte li-

quide que l'on arrose de temps en temps avec de
l'eau de vie h 18 , et que l'on chauffe peu à peu
jusqu'à Go ou 64° Réaumur, en ayant soin d'a-

jouter de nouvelle eau-de-vie à mesure qu'elle

s'évapore à l'air. La limaille s'oxide ; le mélange
devient brun foncé, acquiert de la consistance et

de la dureté. Lorsqu'il est encore mou, on en
forme des boules que l'on imprègne d'eau-de-vie

et que l'on fait sécher.

Les boules de Nanci, dissoutes dans de l'eau

alcoolisée , sont employées comme résolutives ou
astringentes, dans les cas de meurtrissures, de
contusions , d'hémorrhagies , etc. (F. F.) .

BOUQUET, (bot.) Ce mot a été remplacé dans
le langage scientifique par celui de Sertule.

(L.)
BOUQUETIN.' ( mam. ) Espèce du genre des

Chèvres. (Voy. Chèvre.) (G.)

BOURDON. Bombas, (ins.) Genre d'Hyméno-
ptères de la famille des Mellifères, ayant pour ca-

ractères : fausse trompe plus courte que le corps;
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labre transversal ; deuxième article des palpes

labiaux terminé en pointe portant les deux autres ;

côté externe des tibias postérieurs ayant un en-

foncement ou corbeille pour récolter le pollen;

toutes les jambes terminées par deux épines.

Les Bourdons sont faciles à reconnaître; leur

corps court, velu, couvert de poils de couleurs

tranchantes , les distingue facilement des autres

Hyménoptères. Vivant au milieu de nos jardins et

de nos bois , ils ont toujours fixé l'attention ;

Réaumur les a étudiés avec soin, et après lui d'au-

tres observateurs ont ajouté à ses remarques;

mais je ne puis laisser passer, sans le citer no-

minativement, M. Huber fils, qui a rendu de si

grands services à l'histoire des abeilles en géné-

ral. Les Bourdons ont le corps trapu, très-velu;

les yeux lisses , au lieu d'être disposés en triangle

au sommet de la tête , sont presque sur une ligne

droite, transverse; les antennes sont filiformes,

fortement coudées; les mandibules sont en cuiller

dans les femelles , mais pins allongées dans les

mâles ; les parties inférieures de la bouche sont

très-allongées pour former une trompe fléchie le

long de la poitrine dans le repos; les ailes sont

petites en comparaison de la masse du corps, les

supérieures ont une nervure radiale , ovale et al-

longée, trois cellules cubitales presque égales ,

dont la première est coupée par une petite ner-

vure qui descend du point de l'aile, la seconde

est presque carrée et reçoit la première nervure

récurrente , la troisième reçoit la seconde, qui est

très-éloignée du bout de l'aile ; les femelles et les

neutres ont un aiguillon ; les pattes postérieures,

comme celles de tous les Mellifères , sont compri-

mées et ciliées sur les bords pour pouvoir récolter

le pollen. Ces insectes font partie de la division

des Mellifères vivant en société , mais ces sociétés

sont peu nombreuses comparativement aux abeilles

proprement dites , n'étant composées que de qua-

rante h deux ou trois cents individus au plus ;

on y trouve, comme dans les abeilles , des mâles

qui sont très-petits , des femelles assez grosses ,

et des individus neutres appelés mulets ou ouvrières,

de taille intermédiaire,encore a-ton remarqué deux

différences de taille sensibles dans ces dernières.

Après l'hiver quelques femelles fécondées, qui

ont échappé aux rigueurs de la saison, se mettent

en mesure de déposer les œufs dont elles sont

chargées ; à cet effet elles cherchent , soit dans

les prairies, soit dans les plaines sèches ou dans

un coteau, un emplacement convenable; elles se

mettent à creuser le nid; mais il est probable que

d'abord elles se débarrassent de quelques œufs

qui donnent naissance h des ouvrières, et que

toutes ensemble continuent ensuite l'excavation

du nid; il se compose de deux parties : d'abord

un chemin incliné qui a quelquefois deux pieds

de profondeur, sans compter souvent un long

boyau qui y conduit et qui est fermé de mousse

a l'extérieur [voy.
%
notre pi. 52. fig. 3, a. b, qui

représente le nid du Bourdon des mousses); ce

chemin conduit au nid proprement dit, qui est une

espace en forme de dôme, dont la voûte est formée

de terre et de mousse cardée que ces insectes y
transportent brin a brin ; la manière dont ils s'y

prennent pour la carder mérite d'être rapportée;

plusieurs Bourdons se mettent a la suite, le pre-
mier détache la mousse qui doit être travaillée et

la pousse h celui qui est derrière lui , le second l'é-

parpillé et la poussant de ses pattes de devant h

celles de derrière il l'envoie ainsi à un autre, et

de Bourdons en Bourdons elle arrive dans l'état

voulu h sa destination; quand la voûte du nid est

terminée, ils couvrent le sol d'une couche de feuil-

les; c'est là qu'on dépose une masse de cire brute,

irrégulière, et que l'on a comparée assez juste-

ment a une truffe pour la figure, la femelle y
pond alors un nombre d'œufs sans pour cela in-

terrompre les travaux; ces œufs, au bout de qua-
tre ou cinq jours, passent h l'état de larves qui vi-

vent probablement d'une petite portion de miel
que leur fournissent les ouvrières, car on en
trouve des provisions ou des petits godets tout

ouverts, plus ou moins remplis, dans la masse de
cire qui forme la base du gâteau, et l'on a re-

marqué que les ouvrières ouvrent les cellules des

larves pour leur fournir de nouvelles provisions

quand elles pensent qu'elles les ont épuisées.

Quand ces larves ont pris tout leur accroissement,

elles se filent une coque dans laquelle la nymphe
se trouve la tête en bas; vers le mois de mai ou de
juin ces individus éclosent et se mettent à parta-

ger les travaux de la famille; c'est h l'automne

que la réunion atteint son chiffre le plus élevé,

mais aux premiers froids de l'hiver tout périt

,

excepté quelques mères fécondées qui au prin-

temps fonderont de nouvelles colonies. Voici les

plus connus.

B. des mousses , B. muscorum , Fabr. Réaum.

,

Mém. sur les insectes , t. vi, 11, 120. Femelle lon-

gue de sept à huit lignes. Entièrement couvert de
poils jaunâtres, celui du corselet fauve; ailes

diaphanes avec l'extrémité légèrement enfumée.

Tous les sexes sont pareils. Commun aux envi-

rons de Paris.

B. des forêts, B. sylvarum , Linn. Long de

sept h huit lignes, la femelle couverte de poils

jaunes livides avec une bande transverse noire au
milieu du corselet et une autre de même couleur

vers le milieu de l'abdomen ; l'anus est un peu *

roussâtre; ailes diaphanes. Les autres individus

sont pareils. Il se trouve aux environs de Paris.

B. vestale, B. vestalis, Geoffroy. Panz., Faqn.

Ins. Germ. , fasc. 8g, tab. 16. Femelle longue

de neuf h dix lignes. Noir, une bande jaune à la

partie antérieure du corselet, et deux demi-bandes

de même couleur presque à l'extrémité de l'ab-

domen, avec le pénultième anneau de l'abdomen

blanc. Des environs de Paris.

B. souterrain , B.terrestris , Linn. Panz. ,

Faim., Ins. Germ. , fasc. 1 , tab. 16. La femelle est

longue de huit à neuf lignes. Noir, bord antérieur

du corselet vert, l'abdomen jaune , anus blanc,

ailes légèrement enfumées.

B. des jardins, B. Iiortulorum , Linné. Femelle

longue de huit à neuf lignes. Noir, bord antérieur

et
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et postérieur du corselet , base de l'abdomen jau-

ne , anus blanc, ailes légèrement enfumées. Il

n'est pas rare aux environs de Paris.

B. des rochers, B. rupestris, Fab. ; Panz. , Faun.

,

Ins.'Germ. , fasc/74 , tab. 12. Femelle longue de

neuf à dix lignes. Noir, avec les tarses d'un fauve

rouge et les ailes totalement enfumées. 11 est rare

aux environs de Paris.

B. des riERRES , B. lapidaria , Linné. Nous

avons figuré cette espèce pi. 52, fig. 3. La fe-

melle est longue de neuf à dix lignes; ainsi que le

mulet , elle est noire avec l'anus d'un rouge de

brique vif; le mâle a l'anus de la même couleur,

mais il a en outre trois bandes jaunâtres, deux

aux deux extrémités du corselet, et l'autre à la

base de l'abdomen. Celle espèce ne se creuse pas

de nids comme les autres : elle vit sous les pierres;

c'est une des espèces les plus communes.
(A .P.)

• BOURDONNEMENT, (ins.) On donne ce nom
au bruit que font entendre certains insectes en

volant. Les causes assignées à ce phénomène seront

examinées à l'article Trachées. {Voy. ce mot.)

(P. G.)

BOURDONNEMENT. ( Pires.
)

Bruit sourd,

perçu par les malades dans certaines dispositions

maladives. 11 est plus ou moins violent : tantôt il

ressemble au Bourdonnement des insectes, au sif-

flement du vent , tantôt au roulement d'une voi-

ture , au tintement des cloches. Son intensité et

son caractère dépendent le plus ordinairement

des causes qui le produisent; souvent il est le

résultat de la violence avec laquelle le sang se

porle vers le cerveau; il peut dépendre d'une

cause plus immédiate, comme de l'occlusion in-

complète de la trompe d'Eustache, de l'accumu-

lation ou de l'endurcissement du cérumen. C'est

parfois un phénomène tout nerveux. (P. G.)

BOURDONNEURS. (ois.) Les créoles des An-

tilles donnent ce nom aux Oiseaux-Mouches et

Colibris, parce qu'ils produisent, en volant autour

des fleurs, un bruit semblable à celui d'un rouet.

Les Espagnols nomment ces jolis oiseaux Pica flor.

{Voy. Coubri et Oiseau-Mouche.) (Guér.J

BOURGEON, (bot. et agr.) Certains botanistes

et surtout beaucoup d'horticulteurs confondent

ensemble le Bourgeon, le bouton et l'œil; ils les

emploient indifféremment, quoique ces trois mots

soient très-distincts les uns des autres, et qu'ils

présentent aux yeux de l'observateur attentif,

comme dans le travail de la nature, une véritable

progression qu'il importe donc de rendre sensible.

Uœil n'est que le germe du boulon ; c'est un petit

corps ordinairement de forme conique , composé
d'écaillés imbriquées , que l'on observe à l'aisselle

des feuilles ou au sommet des rameaux dans les

arbres et arbrisseaux. Le bouton est ce même
germe développé, porté déjà sur une tige fruti-

culeuse , mais encore tendre , et qui , par sa forme,

peut annoncer s'il ne renferme que des feuilles et

du bois, ou s'il sert de réceptacle au précieux

dépôt de la multiplication par les fleurs et les

fruits. Le bouton prend le nom de Bourgeon dès

qu'il est beaucoup plus caractérisé , et que la jeune
pousse , que la branche naissante a pris de l'ac-

croissement tant en grosseur qu'en longueur.

Œil a la fin du printemps et au commencement
de l'été , bouton pendant l'automne et l'hiver , le

germe devient Bourgeon au printemps suivant.

Le froid resserre les pores du Bourgeon, le force à

changer de couleur, et quelquefois le fait périr;

lorsqu'il a résisté à cette épreuve , sa végétation

prend de la force à mesure que la température
s'élève ; alors il rougit sur l'orme , il verdit sur le

saule, il est légèrement violacé sur le chêne , etc.;

après la seconde année il prend une couleur sem-
blable à celle du reste de l'arbre.

Le Bourgeon n'est pas toujours très-apparent a

l'extérieur ; dans les acacias , les robiniers , les

cytises et autres légumineuses , il est engagé dans

la substance même du bois; il est caché sous la

base des pétioles chez les platanes, les sumacs et

beaucoup de polygonées ; il est simple dans le plus

grand nombre des plantes ligneuses ; mais il est

composé dans les conifères. On le dit vertical ou
direct lorsqu'il est perpendiculaire h la branche;
gourmand il emporte toute la sève, il exténue les

autres branches, on le supprime ordinairement,

surtout sur les arbres fruitiers ; il est appelé laté-

ral , quand il croit de droite et de gauche et qu'il

importe de le conserver. Les Bourgeons antérieurs

et supérieurs doivent être abattus. Le Bourgeon
qui part du bas de la tige a reçu le nom particu-

lier de surgeon ; celui qui s'élève des racines , dra-

geon ; tout Bourgeon qui perce de l'écorce et ne

sort pas directement du bouton , prend le nom
de faux Bourgeon : il est toujours maigre , poreux,

et n'est jamais assez élaboré pour donner un bon
Bourgeon : on le laisse quelquefois pour garnir

des vides , mais hors ce cas il faut l'enlever. Pour
l'horticulteur, le Bourgeon se considère encore

selon les organes qui se développent au moment de

son évolution. A-t-il la forme allongée et pointue,

il donnera des feuilles, et est nommé Bourgeon

foliifère; se montre-t-il plus gros, plus arrondi,

il renferme des fleurs et est appelé fructifère; et

s'il dénonce, par un renflement plus prononcé que

dans le premier et par un allongement plus grand

que chez le second , qu'il contient a la fois feuilles

et fleurs, on le dit mixte. A l'époque de la taille

l'horticulteur qui veut pousser ses arbres à la pro-

duction du fruit supprime sans pitié tout Bour-

geon mixte et foliifère.

On applique encore le mot Bourgeon aux gem-

mes qui se montrent au collet de la racine des

plantes herbacées vivaces; comme le vérilableBour-

geon, les gemmes renferment, au milieu d'écaillés

diversement disposées, les rudimens d'une jeune

tige de feuilles et de fleurs; mais leurs évolutions dif-

fèrent absolument, puisqu'ils donnent, placés dans

des circonstances favorables , une autre plante

semblable à celle qui leur servit de berceau. Nous

en traiterons h leur place naturelle, aux mots Bul-

bes, Tubercules et Turion.

Du Pelil-Thouars regardait le Bourgeon comme
le premier mobile apparent de la végétation,

Tome I. LXIII Livraison. 65
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gomme la source des points reproductifs fournie

par toutes les fibres qui composent la feuille dont

il dépend. De ce principe beaucoup plus impor-

tant que le rôle communément attribué au Bour-

geon , il en déduisit une théorie peut-être plus

ingénieuse que solide , de laquelle il résulte que le

Bourgeon est une vraie graine, la pousse sa plu-

mule , la nouvelle couche ligneuse sa racine , et la

moelle son cotylédon. Il le considérait aussi

comme le seul agent de l'accroissement en dia-

mètre du tronc dans les arbres dicotylédones; il

se nourrit, suivant lui, aux dépens des sucs con-

tenus dans le parenchyme intérieur du végétal

,

et c'est là ce qui fait passer ce parenchyme à l'état

de moelle. Dès que le Bourgeon se manifeste , il

obéit a deux mouvemens généraux, l'un ascen-

dant ou aérien, l'autre descendant ou terrestre :

du premier résultent les embryons des feuilles,

du second la formation de nouvelles fibres ligneu-

ses et corticales. Nous reviendrons sur ce sujet

dans notre article général Physiologie végétale.

(T.d.B.)

BOURGEON SEMIiMFORME. (zool. bot,) Ce
nom, imposé par quelques naturalistes aux corps

reproducteurs des Conferves, des Varecs , des

Champignons , des Polypes , et autres animaux

et plantes qui n'ont pas d'organes visibles de re-

production, n'est pas généralement adopté. [Voy.

Ovules.) (P. G.)

BOURGEONNEMENT, (bot. et agr.) Parce
mot on doit entendre tout l'ensemble du phéno-

mène qui précède et accompagne le premier dé-

veloppement du Bourgeon , ou de sa conséquence

dans les diverses évolutions qu'il subit jusqu'à son

entière maturité ou lignification. Donner à ce mot
une tout autre valeur , c'est jeter de la confusion

dans le langage scientifique, que Linné veut tou-

jours simple, expressif et facile à comprendre.

(T.d. B.)

BOURGEONNIER. (ois.) Nom vulgaire du Bou-
vreuil. {Voy. ce mot.)

BOURG-ÉPINE ou BOURGUE-ÈPINE. (bot.

i>han.) On confond sous ces noms le Bhamnusala-
ternus et le Phyllira latifolia , dans le midi de la

France. (Guér.)

BOURNONITE. (min.) Plomb sulfuré stibio-

cuprifère , Antimoine, sulfuré plomb o - cuprifère,

triple Sulfure d'antimoine , de plomb et de cui-

vre, Endcllionite , et enfin Jamesonite. Substance

métalloïde , cristallisant en prismes rhomboïdaux
d'environ ioi°2o', ordinairement en gros crislaux,

d'un gris d'acier, à surface souvent brisée et très-

éclatante, à texture vitreuse, à cassure inégale,

à gros grains et à éclat très-faible; rayant la chaux
carbonatée, mais étant rayée par la chaux fluatée,

et laissant une trace noire sur le papier; elle est

aisément frangibleet se laisse couper au couteau;

sa pesanteur spécifiqueest de 5,56.

La poussière de la Bournonile, projetée sur un
fer rouge , donne une lueur phosphorescente d'un

blanc bleuâtre , sans odeur ; chauffée lentement

au chalumeau , elle répand des vapeurs antimo-

niales, fond en un globule dans le centre duquel

se trouve un peu de cuivre , tandis que, chauffée

rapidement, elle pétille et éclate; elle est attaqua-

ble par l'acide nitrique, donne un précipité blanc;

immédiat , antimonifère , et sa solution nitrique

produit des lamelles métalliques de plomb sur

une lame de zinc. On la trouve quelquefois en
masses amorphes , mais le plus souvent en masses
cristallines, dans les mines de cuivre, d'argent et

de plomb cuprifère , en Angleterre, dans le Corn-

wal ; en Savoie , aux environs de Servon ; en Saxe,

à Freyberg; au Pérou, au Brésil, etc.

(Tn. V.)

BOURRACHE , Borrago. (bot. phan.) Type de

la famille naturelle des Borraginées; ce genre de
la Pentandrie monogynie renferme six ou sept

espèces herbacées. Robert Brown en a détaché
plusieurs pour en constituer son genre Triciio-

desma (v. ce mot), et s'est appuyé sur des carac-

tères peu solides, dus particulièrement à la cul-

ture des serres
, que j'ai vus varier eu diverses

circonstances. Je n'admets point cette coupe et

j'estime que le genre créé par Linné, adopté par

De Jussieu, doit demeurer intact.

Un autre point sur lequel je ne puis être d'ac-

cord avec tous les auteurs qui se sont mutuellement
copiés, c'est de dire que la Bourrache commune,
B. officinalis , plante indigène, annuelle, et em-
ployée autrefois par les druides dans leurs prépa-
rations pharmaceutiques, nous est venue de la

Syrie , aux temps des Croisades , et qu'elle s'est

naturalisée parmi nos végétaux spontanés. (Nous
l'avons figurée dans notre Atlas

,
pi. 54 , f. 2.) On

a confondu ensemble deux espèces très-dislincles,

quoique très-voisines , et au lieu de voir la nature

vivante, on a répété, on a consacré une erreur

grossière. L'espèce indigène monte à quarante

centimètres , elle est hérissée de poils raides , de
feuilles alternes, lancéolées, également velues;

sa tige cylindrique est tendre , succulente , ra-

meuse , et garnie à ses extrémités de corymbes;
ses fleurs très-élégantes , que l'on rechercherait

davantage si elles étaient moins communes, nais-

sent blanches , rougissent en s'ouvrant , et ne tar-

dent pas à se colorer d'un beau bleu d'azur; elles

sont disposées en roue à cinq divisions très-ouver-

tes , varient quelquefois du blanc pur au carné le

plus aimable, an rougeâtre, et s'épanouissent du-
rant toute l'année; leur largeur est de vingt-huit

à trente millimètres. La plante se propage d'elle-

même par ses graines, qui tombent et se conservent

bonnes deux ans. On mange ses feuilles comme les

épinards , on les met dans les potages comme le

chou; ses fleurs servent à parer les salades; les

Anglais, au rapport de l'horticulteur Miller , les

pilent pour en préparer une boisson rafraîchis-

sante qu'ils boivent en été, et qu'ils nomment
cool-laukards.

La Bourrache du Levant, B. orientalis , a été

rapportée de Constantinop'e par Tournefort , et

précédemment introduite dans quelques jardins

particuliers par des Croisés venus de la Syrie.

Cette espèce, confondue avec la précédente, quoi-

qu'elle soit vivace , est un peu plus petite , a la
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racine plus noire extérieurement , la lige moins

charnue , ne s'élevant qu'a trente-deux centimè-

tres; ses fleurs sont petites, en bouquets termi-

naux d'un pourpre bleuâtre, elles fleurissent en

juin et juillet , sont sans agrément, et ses feuilles

cordi formes , pointues, d'un gros vert. La plante

entière est d'un vert foncé, elle vient partout et ne

demande aucun soin particulier; elle est couverte

de poils , mais ils sont moins durs que dans l'es-

pèce précédente. Elle s'étend beaucoup dans les

sols profonds et doux.

Une autre , apportée en France en 1800, plus

basse et peut-être plus convenable a nos parterres,

encore qu'elle ait moins de fleurs , est la Bour-
iuche laxiflore , B. laxiflora. Elle produit un
bel effet par ses bouquets de petites fleurs , tantôt

bleues, tantôt couleur de chair, écartées les unes

des autres.

Quant aux espèces que l'on trouve aux Indes

orientales, au Ceylan, au cap de Bonne-Espérance
et en Perse, elles présentent plus d'intérêt au bo-

taniste qu'a l'horticulteur et au florimane. Toutes

sont considérées autant plantes potagères que
plantes médicinales. Elles fournissent du nitrate

de potasse ; sa présence est particulièrement sen-

sible dans l'espèce commune, elle s'y décèle en

pétillant lorsqu'on la brûle. On attribue a cette

plante la propriété de ranimer les forces; mais,

privée, comme elle l'est, d'odeur et de saveur

aromatiques, cette qualité est plus que contesta-

ble; il n'en est pas de même considérée comme
sudorifique très-recommandable , on ne saurait

trop employer sous ce rapport le suc visqueux et

fade de sa racine et de ses feuilles fraîches.

On donne improprement le nom de petite Bour-
rache à la Cynoglossc printanière , Cynoglossum
omp lia Iodes , admise comme ornement dans les

parterres. (T. d. B.)

BOURBE, (mam.) On nomme ainsi le poil de

quelques animaux que l'on emploie dans la fabri-

cation des meubles. Quelques parties des végé-
taux offrent un produit semblable, et sont em-
ployées aux mêmes usages. (Guér.)

BOURREAU DES ARBRES, (rot. phan.) On
donne ce nom au Lierre, au Cœtastrum scandens,

et auxLianes, parce que ces végétaux serrent quel-

quefois les troncs des arbres a un tel point qu'ils

causent leur mort. ( Guér.)

BOURPiELET. (moll.) On nomme ainsi le ren-

flement qui se remarque sur le bord ou sur la

surface externe de plusieurs coquilles.

(Guér.)
1 BOURRELET. ( piiys. végét. et agr. ) Sorte

de renflement ou excroissance plus ou moins con-

sidérable , de forme arrondie , que l'on remarque
sur les végétaux ligneux dicotylédones; il est d'a-

bord vert et lisse, puis il brunit insensiblement

et prend la couleur de l'ancien épiderme. Il doit

sa formation à des causes généralement apparen-
tes et appréciables ; on le divise en trois sortes

,

«avoir : le Bourrelet naturel, le Bourrelet artifi-

ciel et le Bourrelet accidentel.

Le Bourrelet naturel se forme sur les branches,

sur les rameaux des arbres et des arbrisseaux, a

l'endroit même d'où sortiront un peu plus lard un
bourgeon , une feuille , une fleur ; c'est leur point

d'origine ou, si l'on aime mieux, leur matrice. Le
Bourrelet artificiel i° est le résultat de la culture

par marcottes ou par boutures; sa présence favorise

le prompt développement des mamelons et des

racines qui en assurent le succès ; la formation de
ce Bourrelet est d'un intérêt majeur pour l'art

agricole ; 2 il est dû à une greffe mal assortie au
sujet, laquelle a acquis une dimension beaucoup
plus considérable que lui ; dans ee cas, le renfle-

ment est au dessus; il est au dessons lorsque, au
contraire , le sujet est mieux constitué que l'arbre

sur lequel la greffe a été prise; 5° il est produit par
l'action d'une forte ligature de ficelle ou de fil de

fer; 4° ou bien par l'enlèvement d'un anneau d'é-

corce. Le Bourrelet accidentel est occasioné in-

térieurement par l'obstacle que les fluides nourri-

ciers éprouvent lorsqu'ils redescendent de la par-

tie supérieure du végétal vers l'inférieure; il l'est

encore par les contusions faites extérieurement

avec un corps dur ou tranchant, et par la dent

des animaux qui a entamé l'écorce. Dans le pre-
mier cas , les fluides s'accumulent au dessus de
l'obstacle, distendent la partie et donnent un
Bourrelet assez gros; dans le second, le renfle-

ment s'opère aux bords de la plaie , la rapproche
peu à peu, la réunit enfin et la consolide parfaite-

ment; mais le bois entaillé, coupé, mutilé, ne
végète plus, l'écorce seule recouvre les parties

desséchées , qui demeurent ensevelies sous le

Bourrelet.

C'est àDuhamel-du-Monceau que l'on doit les

meilleures observations sur les Bourrelets ; il en a

étudié toutes les circonstances et fondé la théorie.

Du Pelit-Thouars n'est pas toujours d'accord avec

lui sur les lois qui régissent l'accroissement en

diamètre , c'est-à-dire la formation des nouvelles

couches ligneuses.

Quelques botanistes étendent beaucoup trop

l'emploi du mot Bourrelet quand ils l'appliquent

aux tiges articulées de la vigne , de la clématite

,

de la belle-denuit, etc. , ou bien, h l'exemple de

Cassini, au rebord saillant qui entoure l'aréole

du péricarpe de quelques synanlhérées. (T. d. B.)

BOURSES. ( pfiys. végét. et agr. ) Les bota-

nistes donnent le nom de Bourses aux capsules

des anthères , et a la membrane qui renferme

quelques espèces de Champignons avant leur dé-

veloppement ( v. Anthère et Volva ). Les horti-

culteurs l'appliquent tantôt aux bourgeons courts

et coniques des arbres fruitiers , qui ne produisent

que des boutons à fleurs, tantôt h la Lambourde

( ». ce mot ) , et h la branche à bois. Pour eux ,

les Bourses sont les signes d'une heureuse fécon-

dité ; quand elles sont trop abondantes , elles épui-

sent l'arbre, et pour éviter une perte totale, il

faut couper les branches qui les portent , à peu de

distance du tronc , afin qu'il puisse fournir du

nouveau bois. Quelques vieux pommiers n'offrent

plus que des Bourses lorsqu'ils sont voisins de leur

ruine totale.
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On appelle vulgairement Bourse a pasteur

l'espèce la plus commune de Thlaspi , dont la sili-

cule , de forme triangulaire , est semblable à une

Bourse ( v. Thlaspi ) , et simplement Bourse et

Boursette, la Mâche, Valeriana locusta.

( T. „. B. )

BOURSOUFLEMENS. ( géol. ) On appelle

Boursouflemens , des gonflemens de certaines

parties de laves qui se sont dilatées* par suile de

l'expansion des gaz , de manière à présenter ces

petits mamelons , qu'on observe souvent à la sur-

face des courans de laves ; quelquefois la croûte

qui enveloppait ce gaz a fait explosion et présente

à sa partie supérieure un petit cratère par où il y
a eu éruption des gaz , et quelquefois projection

de matières, en sorte qu'on a là exactement en

petit ce qui se passe en grand dans le volcan lui-

même; d'autres fois, les gaz, en se dilatant, ayant

perdu de leur force expansive, n'ont pas pu vain-

cre la résistance opposée par la masse visqueuse,

et il en est résulté de simples Boursouflemens.

On peut voir ce phénomène se répéter souvent et

de différentes manières dans le fond des cratères

où la lave n'est pas en éruption , mais simplement

en ignition , comme cela a souvent lieu au Strom-
boli, au Vésuve, etc. : à mesure que des petites

quantités de gaz , provenant de l'intérieur , cher-

chent h s'échapper, il se forme à la surface de la

lave des Boursouflemens d'autant plus grands ,

que celle-ci est plus visqueuse; si la quantité de

gaz augmente , la cloche éclate , puis retombe
pour en former d'antres, etc.

On observe aussi dans la nature des Boursoufle-

mens beaucoup plus considérables , formant de

véritables montagnes ; et le docteur Hardie, Ecos-

sais, qui vient de mourir à Paris h l'âge de 32

ans, après avoir visité l'Inde, nous a fait connaître

dans l'île de Java une montagne trachy tique qui

est une véritable Boursouflure volcanique , un
soulèvement en cloche. Cette montagne, nommée
Jasinga , et en malais Guning-Kopak , est située

à 20 milles environ au sud de Batavia , dans le

district de Bantam; elle est élevée de deux à trois

cents pieds et présente un dôme rond et isolé. A
peu près aux deux tiers de sa hauteur , il y a une
petite ouverture semblable à l'entrée d'une tanière,

à peine assez grande pour pouvoir y pénétrer en
rampant ; mais elle augmente très-promplement,

et , à la distance de quelques pieds , on se trouve

dans une grande cavité voûtée, qui occupe le

centre de la montagne. C'est une caverne formée
par un demi-sphéroïde allongé ; le plafond et les

côtés en sont parfaitement réguliers; ils sont for-

més de couches concentriques. Le sol est un bas-

sin en pente assez forte , terminé dans le milieu

par une petite mare d'eau. La partie qui est h sec

est composée d'une argile humide, onctueuse, et

si glissante qu'on ne peut s'y tenir qu'avec diffi-

culté. Le plus grand diamètre de cette caverne
est de i32 pieds, et le plus petit de 96; la hau-
teur de la voûte est de 3o pieds , et la plus grande
profondeur de la masse d'eau ne dépasse pas 1

2

pieds. Dans les environs de cette montagne et dans

les plaines de Bantam , il y a plusieurs autres dô-

mes surbaissés , semblables ; ils sont tous isolés

,

dispersés sans régularité apparente, et jusqu'ici

aucune de ces protubérances n'a été reconnue pour
être creuse intérieurement, mais elles sont évi-

demment, comme la première, le résultat de Bour-

souflemens ou soulèvemens en cloches.

Il serait fort possible que le grand volcan "de

Jorullo ne fût aussi qu'un terrain bombé ou sou-

levé en forme de vessie ou de cloche , qu'une vé-

ritable Boursouflure de 5io pieds d'élévation;

c'est, comme disent les indigènes, un terrain creux,

opinion populaire qui est confirmée par le bruit

sourd que fait un cheval en marchant au dessus ,

par la fréquence des crevasses , par des affaisse-

mens partiels , et par l'engouffrement des rivières

de Cuitamba et de San-Pedro, qui se perdent h
l'est du volcan et reparaissent à l'ouest, avec une
température de 62 centigrades. Ce sont des bancs
d'argile noire ou brun-jaunâtre, qui ont été sou-
levés ; la surface du sol n'est couverte que de
quelques cendres volcaniques. Sur ce terrain sou-

levé du Mal-Pais, sont sortis plusieurs milliers de
petits cônes ou buttes basaltiques , à sommets
très - convexes , appelés hornitos (fours) par les

habitans. Ils sont tous isolés et disséminés , de
manière que pour s'approcher du pied du grand
volcan , on passe par des ruelles tortueuses. Leur
élévation est de 6 à 9 pieds. La fumée en sort gé-

néralement un peu au dessous de la pointe du
cône, et reste visible jusqu'à environ 5o pieds de
hauteur. En approchant l'oreille d'un de ces cô-

nes , on entend un bruit sourd qui ressemble à

celui d'une cascade souterraine; il est sans doute

causé par les eaux des deux rivièi'es qui s'engouf-

frent dans le Mal-Pals.

Il est probable, dit M. de Humboldt , que c'est

la force élastique des vapeurs qui a couvert de

ces hornitos , en forme d'ampoules , la plaine

bombée du Mal-Pais, tout comme la surface d'un

fluide visqueux se couvre de bulles par l'action des

gaz qui tendent à se dégager. La croûte qui forme

les petits dômes des hornitos est si peu solide

,

qu'elle s'enfonce sous les pieds du mulet que
l'on force d'y monter. (Tn. V. )

BOURTOULAIGO. (bot. puan. ) C'est le nom
du Pourpier dans nos provinces méridionales.

BOUSCARDE et BOUSCARLE. ( ois. ) Nom
vulgaire de plusieurs Fauvettes , dans le midi de
la France. (Guér. )

BOUSIER, Copris. (ins.) Genre de Coléoptères,

section des Penlamères , famille des Lamellicor-

nes, tribu des Scarabéides; ce genre a été établi

par Geoffroy et adopté depuis par tous les ento-

mologistes ; mais les travaux postérieurs à sa créa-

lion l'ont beaucoup restreint ; les caractères qui

le distinguent actuellement sont d'avoir pres-

que toutes les parties de la bouche membraneuses,
les palpes labiaux de trois articles , dont le pre-

mier , le plus grand , est presque cylindrique ; la

massue des antennes de trois feuilles, et les quatre

tibias postérieurs coniques. Il est assez difficile

d'indiquer la forme générale de ces insectes , vu
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que la tête et le corselet sont, la plupart du temps,

chargés de cornes et de dilatations qui les font

varier dans chaque espèce ; leur corps est en gé-

néral Irès-épais; la tête et le corselet forment à

eux deux la moitié du corps; le chaperon est

presque toujours demi-circulaire; le corselet est

transversal , sans écusson ; les élytres sont très-

bombées, garnies de stries; les tibias antérieurs sont

déprimés, tranchans , dentelés sur le côté ex-

terne ; les deux autres paires sont plus courtes

,

en cône comprimé , dont le sommet est attaché

au fémur, et la base, dentée tout autour, donne

à un de ses côtés attache au fémur ; les intermé-

diaires sont munies de deux éperons et les posté-

rieures d'un seul ; le tarse est comprimé, tous les

articles sont en triangle , allongé et rond , en di-

minuant du premier au dernier. Ce genre est très-

nombreux en espèces, surtout parmi les exotiques;

elles n'ont pas de couleurs vives, étanttoutes ou
brunes ou noires, quoique quelques unes offrent

des couleurs métalliques; mais elles sont remarqua-

bles par les éminences extraordinaires dont elles

sont armées , et aussi par leur taille, qui varie de

deux ou trois lignes à trois pouces et plus de long ;

les larves, qui ont la forme du ver blanc du han-

neton , vivent dans les bouses de vaches , et pro-

bablement aussi dans les amas de détritus en dé-

composition. C'est aussi aux mêmes endroits qu'il

faut chercher les insectes parfaits qui volent le

soir autour, soit pour s'accoupler, soit pour dé-

poser leurs œufs.

B. Anténor, C. Antenor , Oliv. , Entom. , t. I,

n° 3, plane. 6, figure. 4'<*. Long d'environ deux
pouces , entièrement brun noir ; la tête est très-

avancée , échancrée des deux côtés , avant les

yeux; au commencement de cette échancrure

,

s'élève une corne comprimée d'avant en arrière,

tridentée , mais dont la dent intermédiaire est du
double plus élevée que les latérales ; le corselet

est coupé brusquement , la partie la plus élevée

offre quatre épines disposées deux par deux , l'une

au dessous de l'autre de chaque côté , le bord pré-

sente une dépression et une carène au milieu ; au
dessous et des deux côtés , sont deux forts enfon

cemens très-lisses , au dessus du milieu desquels

est une dent avancée; le derrière de la tête et le

devant du corselet sont chagrinés , le reste est

ponctué par place; les élytres sont légèrement
striées.

B. Isidis, C. hidis, Savigny. Long de 18 à 21

lignes, entièrement d'un brun noir avec des poils

fauves foncés; le chaperon est un peu avancé,

avec quatre lobes , deux latéraux et deux à l'extré-

mité ; sur le vertex s'élève une carène transverse

tridentée ; le bord antérieur du corselet est coupé
carrément; la crête supérieure de la coupure est

labiée au milieu, échancrée des deux côtés et

donne ensuite naissance à deux dentelures rele-

vées , armée de deux fortes cornes chez le mâle ;

la tête est rugueuse en devant, ponctuée au
vertex; la partie perpendiculaire du corselet l'est

aussi; mais la partie supérieure est très-rugueuse,

surtout sur les côtés; les élytres sont vaguement

ponctuées dans les intervalles des stries. Cet insecte

vient d'Egypte et de Nubie ; il est représenté dans
notre Atlas, pi. 54, fig. 5.

B. Bucéphale , C. Bucephalus, Olivier , Hist. des
Coléopt.

, gen. Scarab., pi. 4 » %• 26. Long d'en-

viron 2 1 lignes , noir avec les élytres brunes ; le

chaperon est arrondi , relevé ; sur le vertex s'élève

une corne légèrement courbée en arrière; a sa base
et en arrière sont deux doubles carènes ayant la

forme d'un V; le corselet est coupé perpendicu-
lairement en devant, il offre d'abord au milieu

un espace absolument droit, il est ensuite légère-

ment échancré pour former deux pointes aiguës

après lesquelles sont deux échancrures très-pro -

fondes et deux enfoncemens lisses; tout le reste

de la tête et du corselet est fortement ridé trans-

versalement; les élytres sont a peine striées. Cette

espèce vient des Indes orientales.

1 B. porte-lance, C. Lancifer, Oliv. , Coléoptères,

n° 5, pi. 4» fig- 3a. Long de 21 à 24 lignes. Cet
insecte très-remarquable n'a pas besoin de grande
description; sa tête est armée d'une corne pres-

que aussi longue que la tête et le corselet pris

ensemble ; il est en outre d'un beau bleu d'acier.

De toute l'Amérique méridionale.

B. a trois pointes , C. tricuspis , Mihi. Long
de 10 à 12 lignes, entièrement noir; chaperon
demi-circulaire, tridenté antérieurement; sur le

vertex s'élève une corne courte, droite, paraissant

comme tridentée , laquelle diminue brusquement
de largeur au milieu de sa longueur ; le corselet

a ses deux côtés avancés; au milieu de son disque,

qui est médiocrement convexe , s'élèvent deux
mamelons pointus, espacés entre eux , divergens;

la tête et le corselet sont en outre finement ponc-

tués; les élytres sont lisses avec les côtes à
>
peine

senties. Du Sénégal. 1

B. porte -fourche, C. furcifer, Mihi. Long de
dix h onze lignes; chaperon demi-circulaire, légè-

rement rebordé ; au milieu du vertex est une très-

petite corne tridentée; le corselet est très-avancé

sur les côtés; du milieu de son disque s'élèvent

deux cornes méplates dans le sens de la longueur,

échancrées postérieurement , fortement évidées

vis-à-vis l'une de l'autre; l'espace compris entre

elles forme un enfoncement parfaitement jlissc

,

s'élevant un peu en carène au milieu ; tout le reste

du corselet ainsi que la tête sont finement poin-

tillés : les élytres sont très-lisses , avec des stries

très-légères , couvertes cependant de points à

peine sensibles. Du Sénégal.

Je ne connais ces deux espèces décrites nulle,

part; notre pays ne fournit que les espèces sui-

vantes : 1'

B. espagnol, C. hlspanus , Linn. Oliv., Ent.,

n° 3, pi. 6, fig. 47. Long de dix a onze lignes,

entièrement noir, tête et corselet fortement ponc-
tués , élytres lisses ; le chaperon est demi-circu-
laire , un peu refendu à son milieu ; sur le vertex

est unexorne méplate médiocrement longue , cou-
chée en arrière ; le corselet est coupé droit dans
son milieu et tombe brusquement vers la tête.

D'Espagne et de la France méridionale.
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B. liwaire , C. lunaris, Linn. Oliv. , Entom.,

n° 5, pi. 5, fig. 56. Long de huit à neuf li-

gnes, entièrement noir brillant; le chaperon est

demi-circulaire, refendu à son milieu , unpeubi-
lobé des deux côtés de la fente ; sur le vertex s'é-

lève une corne droite avec deux petits mamelons
pointus en arrière de sa base ; le corselet est coupé
perpendiculairement en arrière delà tête,* au mi-
lieu il offre sur la crête un sillon profond et deux

petites dents , à droite et à gauche sont ensuite

deux profonds enfoncemens comme divisés en

deux parties , enfin les deux côtés sont armés cha-

cun d'une forte dent conique perpendiculaire;

dans la femelle , la corne de la tète est très-courte

et tridentée; on en a long-temps fait une espèce

sous le nom de C. emarginotus. Ce Bousier est

représenté dans notre Allas , pi. 54 , f. 3, a.

(A. P.)
" BOUSSOLE, (géogr. phys. ) La Boussole, qui

pour nous Européens est une découverte du i5 e

siècle, était connue par les Chinois plus de mille

ans avant 1ère chrétienne; mais il est juste de

dire que , si nous n'avons connu la Boussole que

23 siècles après les Chinois, nous en avons bien

mieux tiré parti , puisqu'au moyen de cet instru-

ment , nos vaisseaux ont su se guider sur toutes

les mers du globe , et ont imprimé par conséquent

une activité toute nouvelle aux relations commer-
ciales de tous les peuples civilisés , et aux nom-
breuses et importantes observations scientifiques

qui reposent sur l'aiguille aimantée.

11 n'est aucun de nos lecteurs qui n'ait vu une
Boussole , je ne chercherai donc pas à leur en

faire ici une description; ils savent tous que ce

n'est autre chose qu'une aiguille aimantée repo-

sant sur un pivot fixé au dessus d'une rose de vents

dans une boite transparente, qui la met h l'abri

des oscillations de l'air ambiant : on voit sans

peine que ce n'est pas la boite qu'il est essentiel

de connaître ici, mais bien l'aiguille aimantée et

les difFérens mouvemens auxquels elle est sou-

mise.

i l Une aiguille aimantée, suspendue horizontale-

ment par un moyen quelconque, ne reste pas

dans toutes les positions où on voudrait la main -

tenir, comme il arriverait de toute autre aiguille

non aimantée : l'aiguille aimantée a un point fixe

verslequelelle ne cesse de se diriger, et, quelle que

soit la force qui l'arrache à celte position , du

moment où elle est abandonnée de nouveau a

elle-même, elle revient h sa situation primitive

après une série d"oscillalions plus ou moins rapi-

des. Or un corps ne peutpasplus se dirigerpar lui-

même qu'il ne peut se mouvoir par lui-même : il

faut que celle aiguille soit soumise h une force

extérieure, et celte force est une force magnétique.

De prime abord , il est vrai , on pourrait croire

que ce retour de l'aiguille aimantée vers le même
point est un fait local et rien autre chose : on

pourrait le regarder comme le résultat du voisi

nage de quelque morceau de fer, puisqu'on sait

que la plus petite parcelle de fer suffit pour chan-

ger la direction de cette aiguille aimantée; mais

cette objection tombe d'elle-même, lorsqu'on

saura que sur quelque point, de la terre que l'on

transporte l'aiguille aimantée , sa position est tou-

jours fixe et invariable-, et se dirige toujours vers

le même but ; ainsi, placée sous l'équateur ou da\*s

les régions polaires , élevée dans les airs , sur le«

sommets des montagnes ou descendue dans le»

entrailles de la terre , au fond des mines les plus

profondes , sa position est invariable , elle court

toujours vers le même point , si une force exté-

rieure ne vient point arrêter la spontanéité de son

mouvement.
L'aiguille aimantée est donc soumise à une force

qui préexiste et qui est en dehors du fait de
l'homme. Ce centre d'attraction , qui a tant de
puissance , a été pendant long-temps le sujet de
recherches scientifiques : les uns faisaient reposer

le siège de cette vaste influence dans une pctiie

étoile de la queue de la Grande-Ourse , par la

raison que cette étoile se rapproche beaucoup de
l'étoile polaire, et que l'aiguille aimantée se dirige

vers le nord ; d'autres la regardaient comme pla-

cée au pôle du Zodiaque ; d'autres la rejetaient

au-delà des cieux; Gilbert enfin vint mettre un
terme h toutes ces indécisions , en démontrant
qu'il était inutile de courir si loin pour trouver le

siège de celte influence , et que le globe terrestre

était [essentiellement magnétique. Cet homme ,

d'une sagacité remarquable, écrivait au 1

6

e siècle

son Traité de magnete magneticisque corporibus tt

magno mngnelc tellure, et ouvrit ainsi un vaste

champ aux découvertes modernes par l'importance

de ses recherches , dans lesquelles il accorda une
part si large et si vaste aux influences magnéti-

ques.

Il est bon de dire que les pôles magnétiques ne
sont pas les mêmes que les pôles terrestres ; il s'en-

suit nécessairement que le méridien magnétique
difTère aussi du méridien terrestre; les plans de
ces deux méridiens font donc un angle entre eux,

dont nous verrons l'application tout a l'heure. Si

l'on examinait les deux directions d'une aiguille

aimantée dans deux lieux distans l'un de l'autre

de quelques degrés de longitude ou de latitude,

on reconnaîtrait que ces deux directions ne sont

point toujours parallèles; je dis toujours, parce
qu'il y a certains lieux du globe où le parallélisme

existe ; lorsque les deux directions ne sont point

parallèles , on dit qu'il y a déclinaison , et cette

déclinaison se mesure par l'angle que forment
entre eux les méridiens magnétique et terrestre.

La ligne courbe que l'on ferait passer par tous les

points où les directions de l'aiguille sont parallèles,

et où par conséquent la déclinaison est nulle , se

nomme ligne sans déclinaison.

Les instrumens avec lesquels on observe ces

déclinaisons se nomment Boussoles de déclinai-

son. Il n'est pas sans intérêt de savoir que ces va-

riations de l'aiguille aimantée ne sont pas toujours

les mêmes dans les mêmes lieux ; ainsi les obser-

vations faites à 1 Observatoire de Paris ont démon-
tré qu'en i58o la déclinaison était orientale (c'est-

à-dire que le pôle central de l'aiguille était à l'est
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âe la méridienne), et égale à il 5o' ; en iG53 ,

elle était nulle. Pendant deux années, elle est

restée dans celle position ; puis elle a marché vers

l'Occident , ainsi :

En 1678 la déclinaison occidentale était de 1° 3o'

En 1700 8° 18'

En 1780 19
e 55'

En i8o5 22° 5'

En 1816 22 25'

En. i,8 1

8

22 26'

Il paraît qu'elle est arrivée à sa limite occiden-

tale , et que maintenant elle court vers l'orient :

les nombreuses masses de fer apportées depuis

plusieurs années h l'Observatoire de Paris , n'ont

pas permis à M. Arago de faire ses observations

sur la déclinaison de l'aiguille aimantée.

Jusqu'à présent nous n'avons observé l'aiguille

aimantée que par rapport à ses déclinaisons; elle

a une autre espèce d'oscillations ; celles-là portent

le nom d'inclinaisons , et les instrumens avec les-

quels on les étudie s'appellent Boussoles d'incli-

naison. L'inclinaison est l'angle que fait avec

l'horizon l'aiguille aimantée clans le plan vertical

du méridien magnétique. L'inclinaison est nulle

sur tout une ligne assez irrégulière qui fait le

tour du monde sans sortir de la zone équatoriale :

cetle ligne, qu'on nomme équateur magnétique, a

élé déterminée avec un grand soin par le capitaine

Duperrey dans son Voyage autour du monde, en

1822, 1825, 1824 et 1825, ainsi que par le ca-

pitaine Sabine et M. Jules de Blosseville.

Un fait assez curieux, c'est que l'aiguille aiman-

tée n'est pas indifférente à un certain phénomène

de météorologie dont nous avons déjà entretenu

nos lecteurs ,
[je veux dire l'aurore boréale.

{Voyez Aurore boréale.) Il existe enlre l'aiguille

aimantée et le météore certains rapports que nous

allons relater ici.

i° Le sommet de l'arc de l'aurore boréale est

toujours situé sur le méridien magnétique du lieu

de l'observateur.

2 La couronne de l'aurore boréale est tou-

jours sur le prolongement de l'aiguille d'inclinaison.

3° L'aurore boréale fait senlir son influence sur

les aiguilles de déclinaison et d'inclinaison , même
dans les lieux où l'aurore boréale ne pourrait

être observée ; leur influence se fait même sentir

avant le moment où elles apparaissent à l'horizon :

ainsi M. Arago a observé que , dès le malin du

jour où l'aurore boréale doit se montrer dans

quelques régions polaires , l'aiguille de déclinaison

dévie àl'occident,etque lesoirelle dévie àl'orient.

Les recherches auxquelles se livrent plusieurs

savans en Ecosse, en Allemagne, en Russie, et

même en Chine, donnent à penser que d'ici à

quelques années on aura de précieux documens sur

les mouvemens de l'aiguille aimantée. (C. J.)

BOUTAN (État de), (géogh. piiys. ) L'État de

Boutan (pays du Deab-Radja) , fait partie de la

Grande-Tartaric et est situé entre le 26 e
et le 29

e

degré de lalitudc nord, et entre le 87 et le 92
e

degré de longitude est : il a pour frontière au

nord la fameuse chaîne du Thibet ; au sud il est

borné par la presqu'île du Bengale, à l'ouest par

le JNépaul , et à l'est par le royaume d'Assam.

Le Boutan est encore un pays peu exploré , et

que les voyageurs visitent difficilement à cause de
la jalouse circonspection des Chinois, qui défendent
l'entrée de leur territoire aux étrangers. Tout ré-

cemment encore un voyageur français que la mort
est venue enlever bien rapidement aux sciences,

M. Victor Jacquemont, eut à surmonter bien des

difficultés et des obstacles pour réussir à pénétrer

dans la chaîne du Thibet et à en examiner les dif-

férentes parties : c'est au moment où il était sur

le point de terminer son voyage si riche de dé-
couvertes et d'observations , où il allait rapporter

le résultat de tant de recherches, le fruit de tant

de travaux, qu'il a succombé victime d'une longue

et douloureuse maladie. Dans quelques lettres

qu'on a publiées , et qui ont fait vivement désirer

l'impression de tous ses manuscrits, il donne
quelques détails fort intéressans sur la constitu-

tion physique du Thibet et sur les mœurs de ses

habitans ; nous nous permettrons de citer ici un
passage qui , nous l'espérons , présentera quel-

que intérêt à nos lecteurs, puisqu'il a été écrit au

sein même de cetle vaste chaîne asiatique.

«L'Himalaya indien a quelques termes de com-
paraison en Europe, dit M. Victor Jacquemont.

» Il est couvert de forêts dont les arbres ont un
» air de famille avec ceux des forèls alpines. Ce
» sont des pins , des sapins , des cèdres , des syco-

» mores , des chênes , diversement associés les uns

» avec les autres , selon la hauteur des montagnes.

» Au dessus de la limite des forêts verdissent des

«pâturages, entremêlés d'arbustes nains, desau-

»les, de genévriers, et celle zone s'étend jusqu'à

» celle des neiges éternelles. Mais vers le Thibet la

» conlrée tout entière est si élevée , que le fond

» des vallées excède le niveau où s'arrêtent les

» forêts sur les pentes méridionales de la chaîne.

» La végétation , réduite à quelques arbrisseaux

«rampans, épineux, rabougris , et à quelques

» herbes rares et desséchées, forme çà et là quelques

«taches noirâtres au bord des torrens; les pentes

» des montagnes ne sont couvertes que de leurs

» débris éboulés ; l'horizon immense n'offre qu'une

» scène uniforme de stérilité et de désolation qui

» se termine de toutes parts à des cimes neigées.

«Telle est la constitution étrange du climat que

» ces chaînes ihibétaines , si leur hauteur n'excède

» pas 20,000 pieds , se dépouillent entièrement de

«neiges vers le milieu de l'été. J'ai campé plu-

» sieurs fois plus haut que le sommet du Mont-

» Blanc, au nord du 32 e degré de latitude, et

«comme c'était toujours le voisinage d'un ruis-

» seau qui décidait de mes stations, chaque jour

«presque m'apportait l'occasion d'examiner à loi-

» sir les traces si rares d'une végétation extraordi-

«naire. A la même élévation, dans la chaîne mé-

» ridionale de l'Himalaya , je n'eusse jamais été

» environné que de scènes de neiges. »

Quoique ce passage se rapporte à une partie

plus occidentale de la chaîne de l'Himalaya, il
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suffira pour indiquer la variété de climat des

frontières septentrionales du Boutan : au pied

des montagnes qui les forment , se trouve une

immense plaine où l'on trouve de vastes et

nombreux marais, et dont une grande partie est

couverte de bois; aussi compte-t-elle dans son

sein un très-petit nombre d'habitans.

On peut diviser le Boutan en Boutan propre-

ment dit et en Babar : cette dernière contrée est

une conquête faite en 1772 par les Boutaniens;

son sol est très-humide et peu fertile; son climat

malsain ne permet pas h l'espèce humaine de s'y

développer avec avantage : aussi l'on voit dans
cette province une race amoindrie , détériorée et

qui renferme dans son sein une grande quantité de

crétins. La misère des habitans est tellement

grande qu'ils sont obligés de vendre leurs enfans

pour se procurer les moyens de pourvoir h leur

existence, et pourtant la nourriture d'un paysan
lie lui revient pas h plus d'un sou par jour.

Le Boutan proprement dit est au contraire un
pays assez fertile, où se trouve une race d'hom-
mes robustes et bien établis, aux mœurs belli-

querses, et au caractère entreprenant. Ils font un
contraste bien frappant avec les Bengalis aux
mœurs douces et timides ; aussi on serait tenté de
croire, en examinant comparativement deux indi-

vidus de ces deux races , que l'une appartient à

l'occident et l'autre h l'orient.

Le Boutan est traversé dans sa longueur par
diverses chaînes de montagnes , parmi lesquelles

nous en citerons deux, celle de Pichnkom et celle

de Oumkou , remarquables par les immenses fo-

rêts qui les couvrent ; les arbres de ces forêts sont

enlacés parles sarmens de la vigne sauvage , doués
ici d'une qualité toute spéciale: à une solidité h

toute épreuve , ils joignent une flexibilité toute

particulière qui les fait employer généralement
aux divers usages dans lesquels on se sert habituel-

lement de cordes.

La montagne d'Oumkou est en certains endroits

de nature argileuse; elle produit une grande
quantité de bambous qui croissent h sa surface et

dont les feuilles sont d'une grande ressource pour
la nourriture des bestiaux.

Plusieurs lacs assez considérables sont répan-
dus a la surface du Boutan : le plus grand de tous

porte le nom de Tcrkiri : il a environ 27 lieues

de long sur 9 lieues de large. Mais le plus singu-

lier et le plus extraordinaire est certainement celui

de Jambro ou Palté
, qu'on appelle aussi Yar-

bro°h-Yousntso, ou bien encore lac de Baldhi. Ce
iac figure un vaste fossé qui n'a pas moins de deux
lieues de large, et qui entoure une île circulaire

d'environ douze lieues de diamètre : c'est dans
cette île que réside la grande-prêtresse lamaïque ,

regardée comme une divinité incarnée. Nous nous
contenterons , parmi les villes qui sont au reste

peu nombreuses , de citer Tassisudon , résidence

du Daeb-Radja. Ce n'est, a proprement parler,

qu'un immense château-fort a sept étages; c'est

au quatrième étage que demeure le Daeb-Radja,
qui est le prince séculier du pays : au septième

étage habite le Dharma-Radja ou pontife sou-
verain , regardé comme une incarnation de Maho-
moni. (C. J.)

BOUTOIR. (MAM.)Cenom, donné parles chas-
seurs au museau du sanglier, a été étendu a tous

les prolongemens nasaux analogues , existant

non-seulement chez les cochons de quelque genre
qu'ils soient, mais aussi chez les coatis, les taupes,

les bali-saurs, les tapirs, etc. Ces sortes de nez
sont propres à fouiller la terre et a soulever un
sol humide ou peu résistant; la peau de leur ex-

trémité jouit d'une sensibilité exquise , a cause
des nombreux nerfs qui s'y rendent et de la

sueur visqueuse que sécrètent à sa surface des cry-

ptes abondantes. La masse charnue dont cet organe
se compose est soutenue par un os particulier ap-

pelé Os du Boutoir. (Gerv.)
,

BOUTON, (moll.) On donne vulgairement ce
nom à quelques coquilles de forme ronde rappe-
lant celle d'un Bouton. Ainsi le Bouton de cami-
sole, ou Turban de Pharaon, est le Trochus Plia-

raonis , L. ; le Bouton de la Chine est le Trochus
niloticus , Lin. et Lam.; le grand Bouton de la
Chine est le Trochus macutatus, que quelques mar-
chands appellent Cardinal vert; le Bouton de
rose est la Bulla amplustra , Linn.; enfin le Bou-
ton terrestre est Y/Ielix rolundata de Muller.

Voy. Monodonte, Toupie, Bulle, Hélice et

Hélicelle. (Guér.)

BOUTON, (bot. et acr.) Quand on désignepar

ce mot le petit corps arrondi, un peu allongé,

quelquefois terminé en pointe, que l'on remarque
sur quelques plantes vivaecs , surtout le long de la

tige et des rameaux des plantes ligneuses, et qui

est le rudiment de nouvelles pousses , le Boulon
n'est h proprement parler que le Bourgeon (v. ce

mot). Lorsqu'il exprime la fleur avant son épa-
nouissement , c'est le véritable sens que l'on doit

donner au mot Bouton , et c'est sous celte valeur

seule qu'il doit trouver place dans la langue agri-

cole et dans celle des botanistes.

Bouton d'argent. Nom vulgaire de l'AchilIéc

slernutatoire , Achillea ptarmica , de la Malricaire

commune, Matricaria parthenium , de la Camo-
mille romaine, Antlicmis nobilis , de la Renoncule
aux feuilles d'aconit , Banunculus aconitifolius

,

dont la culture a fait doubler les fleurs.

Bouton de bachelier. Les jardiniers appellent

ainsi la Lychnide visqueuse, Lychnis viscaria

,

dont les fleurs purpurines sont doublées.

Bouton de culotte. Nom bizarre d'une variété

de radis blanc.

Bouton d'or. Diverses plantes à fleurs jaunes

doublées ont reçu ce nom vulgaire ; on le donne
plus généralement a la variété cultivée de la Re-
noncule acre, Banunculus acris , delà Renoncule

rampante, Banunculus repens , de l'Immortelle

jaune, Gnaphalium orientale , etc.

Bouton de la mariée. C'est la Lychnide vis-

queuse que l'on appelle ainsi dans quelques can-

tons ; on la présente à la mariée quand elle a reçu

la bénédiction nuptiale , dans le même temps que

les
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Nom vulgaire des baies noires de

les garçons enlèvent adroitement sa couronne

blanche et en distribuent les boutons blancs aux

jeunes filles de la noce

Bouton noir

la Belladone commune , Atropa belladonna

Bouton rouge. Synonyme du Gainier du Ca-

nada, Cercis canadensis. /^oy.cemot. (T. d. B.)

BOUTONS, (bot. crypt.) Plusieurs espèces ou

variétés d'Agarics sont appelées Boutons. Il est

assez difficile de leur donner à toutes le nom
qu'elles portent dans la nomenclature des bota-

nistes modernes. Le genre Agaric est un des plus

nombreux, des plus diffus et des moins bien étu-

diés de la cryptogamie. Le docteur J.-H. Léveillé

travaille depuis long-temps à une monographie de

ce genre; elle est impatiemment attendue par les

amis de la science qui connaissent l'exactitude ,

les recherches étendues et les dessins si rigoureu-

sement fidèles de ce patient observateur. Le Bou-
ton a"or est un agaric roussâtre qui affecte , dans

sa jeunesse , la forme de petites boules agglomé-

rées; le Bouton blanc et joux offre un chapeau

blanc argenté en dessus , garni de feuillets rous-

sâtres en dessous ; le Bouton Mas est très-petit

,

mignon dans toutes ses parties , et a les feuillets

couleur carnée ; le Bouton plateau s'élève en
cône déprimé, remarquable par son blanc de

neige. Tous habitent les bois des environs de Pa-
ris et sont réputés non malfaisans. (T. b. B.)

BOUTUBE. (bot. et agr.) Branche d'un arbre,

d'un arbrisseau, d'une plante herbacée à racine

vivace et même de plantes bisannuelles ou sim-

plement annuelles, que l'on sépare de la tige mère,
et quon coupe horizontalement pour être mise

en terre. Ce moyen de propagation , naturel chez

les polypes et les animaux voisins du dernier

échelon végétal , fort en usage en agriculture et

surtout parmi les horticulteurs et les pépiniéris-

tes, est d'invention humaine; il est plus puissant

que la voie des semences, puisqu'il développe dans

les plantes une double propriété nouvelle , celle

de ne point mourir, et celle défaire pousser, par

le secours de la chaleur et de l'humidité , des ra-

cines a une portion végétale, isolée de la tige

qui la nourrissait , confiée à la terre , et des feuil-

les, des fleurs et des fruits à celle qui demeure
hors de terre. Une bouture parfaite est munie de
boulons perçant directement de l'écorce, et le

signe certain de sa réussite se manifeste par la

présence'd'un bourrelet {V. Bourrelet et Bouton.
)

Le temps propre à faire des Boutures, le ter-

rain qui leur convient , la manière d'opérer , les

soins à donner pour assurer leur réussite sont

des détails de pratique qui appartiennent à l'art

du cultivateur. Ils nous entraîneraient hors du
cadre que le titre de notre ouvrage nous impose,
et puis ils varient en raison des climats et des
années plus ou moins hâtives, de la nature de
la plante, du lieu de sa naissance, de sa culture

en plein champ , sur couche, sous châssis, etc. , dans
la terre franche, le terreau, la terre de bruyère , etc.

Il convient d'ailleurs d'ajouter ici que les con-
naissances physiologiques relativement aux boutu-

Tome I.

res sont loin d'être entièrement satisfaisantes ; il

reste encore une foule d'expériences à faire , à

répéter sous divers points de vue , pour pouvoir

en appuyer l'histoire sur des bases solides. Le
temps n est peut-être pas éloigné où je pourrai

fournir plusieurs lois méconnues jusqu'ici. En
voici quelques unes qu'on ne peut contester.

Il est indifférent pour le succès d'une bouture
que son extrémité inférieure, celle qui doit en-
trer en contact absolu avec le sol , soit coupée
net ou en biseau. Il n'en est pas de même de la

forme en pointe que l'on adopte généralement.— Il

importe aussi que la portion de branche destinée

à former bouture ait assez de sève pour entrete-

nir la vie , et une quantité suffisante de matériaux

de la partie solide des végétaux pour fournir à la

nutrition des racines et des feuilles dans les pre-

miers instans de leur existence ; je veux dire jus-

qu'à ce que ces deux sortes d'organes soient suf-

fisamment développés pour en puiser de nouveaux
dans la terre et dans l'air. —Les fragmens de ra-

cines des arbres et arbustes, poussant volontiers

des fibrilles et des tiges, quoique dépourvus de

collet et de bourgeons, sont de véritables boutures,

ainsi que les bourgeons que l'on enlève aux racines

d'un cep de vigne, et des écailles des plantes

bulbeuses. — La propagation par Boutures conserve

exactement les espèces et variétés, tandis que
celle résultant de la voie des graines produit pres-

que autant de variétés qu'il naît d'individus. — Les

arbres venus de Boutures n'ont jamais de pivot

ni même une tige aussi belle que ceux nés de

semences. Ils tracent beaucoup. — Les Boutures

veulent être déposées dans une terre légère, bien

divisée et qui ne soit point tassée autour d'elles ;

sanscelte précaution, les radicules faibles ne pour-

raient ni s'allonger, ni prendre de la consistance ,

ni recevoir l'influence de l'air atmosphérique,

dontle contact bien ménagé favorise la végétation*

—Toutes les fois qu'il y a production de racines

dans une Bouture, c'est qu'il y a eu auparavant

formation d'un bourrelet.—Le trop grand nombre
de boutons est un obstacle aussi puissant à la re-

prise des Boutures que leur absence totale.

(T. n. B.)

BOUVARDIE, Bouvardia. (bot. man.) Ce
genre , placé dans la famille des Rubiacées , Té-
trandrie monogynie de Linné , diffère un peu des

Bondcletia , et s'en dislingue seulement par les

bractées qui accompagnent son calice , et par le

nombre des élamines. Du reste , il renferme des

arbustes exotiques , à feuilles opposées
(
parfois

verticillées) , munies de stipules à fleurs rouges

ou blanches, composées d'une corolle régulière,

de quatre étamines et un style , et d'une capsule

à deux loges couronnées par les quatre dents du
calice. Les graines sont fort petites, et bordées

d'une membrane.
Salisbury, auteur de ce genre, en a pris pour

type YHoustonia coccinea d'Andrews , que l'on

voit dans les jardins botaniques; depuis on y a

joint plusieurs espèces de Bondeletia et YdEgy-
netia de Cavanilles, qui après avoir erré autour

LXIV' Livraison. 64
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de plusieurs genres, semblent naturellement pla-

cées avec les Bouvardies.
t

(L.)

BOUVIER, (ois.) Ce nom est donné a plusieurs

petits oiseaux appartenant à des genres différens ,

tels que le Gobe-mouche gris, le Bouvreuil ordi-

naire, le Traquet moteux, quelques Bergero-

nettes, etc. (Voy. ces mots.) (Guér.)
BOUVREUIL, Pyrrhula. (ois.) Genre de Pas-

sereaux granivores , de la famille des Conirostres

fringillés, et intermédiaire aux Becs-croisés et

aux Gros-becs. Caractères : bec robuste, épais,

convexe plutôt que conique , à mandibule supé-

rieure plus longue que l'inférieure et courbée;

l'inférieure droite ou un peu relevée à sa pointe ;

narines rondes , ouvertes sous de petites plumes
dirigées en avant ; ailes obtuses; la première, la

seconde et la troisième penne également étagées ;

queue légèrement arrondie ou carrée.

Ce genre se compose d'espèces assez remarqua-

bles sous le rapport de leur distribution géogra-

phique , les unes habitant les contrées les plus

froides des deux contiuens, tandis que d'autres se

plaisent en Asie et en Afrique jusque sous la zone

torride. La Nouvelle-Hollande n'en a pas encore

fourni.

Ces oiseaux habitent les bois et les jardins; ils

nichent dans les buissons et sur les branches bas-

ses et touffues ; leur nourriture se compose de

fruits mous et le plus souvent de graines qu'ils ne

mangent qu'après les avoir dépouillées de leur pé-

ricarpe.

Parmi les espèces européennes de ce genre,

nous citerons en premier :

Le Bouvreuil commun , Pyrrhula vulgaris, figuré

dans ce Dictionnaire, pi. 54, fig. 4> Ie seul q1" sc

trouve en France.

Cet oiseau se fait remarquer par la beauté de

son plumage et la facilité avec laquelle il se fami-

liarise.

Il est cendré en dessus , rouge dessous avec la

calotte noire; la femelle ayant du gris roussâtre

au lieu de rouge.

On le trouve dans toute l'Europe , dans les bois

et particulièrement dans les taillis et les bosquets ;

en hiver il se rapproche des jardins et des habita-

tions rurales. Il fait beaucoup de dégâts dans les

vergers, détruisant et mangeant les bourgeons des

arbres fruitiers , ceux des pruniers , des poiriers

ou des pommiers principalement.

« Le Bouvreuil, dit l'abbé Manesse, que les

anciens naturalistes , se copiant les uns les autres,

ont dit avoir un chant agréable et une grande fa-

cilité de prononciation , n'a qu'un cri triste et

plaintif, semblable dans toutes les saisons et le

même pour les deux sexes. Le mâle a de plus que

la femelle une sorte de silllement qu'il fait enten-

dre au temps des amours. »

Cet oiseau, naturellement sombre et timide,

quoiqu'il ne soit pas défiant , sc tient dans les en-

droits ombragés et couverts, où il est souvent

assez difficile de le découvrir. C'est dans le feuil-

lage qu'il place son nid, dans les buissons, les

haies fourrées et quelquefois aussi dans les charmil-

les des grands jardins. Ce nid, aussi simple que
léger , est composé de petits morceaux de bois en-
lacés et couverts par des racines très-menues.
La femelle y pond cinq ou six œufs d'un blanc
bleuâtre , marqués à leur gros bout d'un cercle

de taches brunes et violettes. L'incubation dure
quatorze ou quinze jours; le mâle prend soin de
sa compagne , et la remplace lorsqu'elle a besoin
de s'absenter.

L'espèce du Bouvreuil varie accidentellement

du noir général au blanc mêlé de noir; quelques
individus ont le devant du cou et de la poitrine d'un
bel orangé. Les prétendues espèces du grand et

du petit Bouvreuil sont de simples variétés produi-
tes par les localités et la plus ou moins grande
abondance dans laquelle l'oiseau se trouve.

La chasse aux Bouvreuils se fait de plusieurs

manières, tantôt à l'archet ou sauterelle, tantôt

au trébuchet, en mettant pour appât de petites

baies telles que des gr-aines de morclle; ou bien
aux gluaux , etc.

On peut apparier le Bouvreuil avec la femelle

du serin; mais celle alliance se fait très-difficile-

ment. On conseille de choisir un jeune Bouvreuil
de la petite race ; on doit le laisser au moins une
année avec la serine, qui doit être jeune et n'avoir

eu aucune communication avec les mâles de son
espèce. Toutes les difficullés que présente cette

union ne proviennent que de la femelle, d'abord
fort effrayée des prétentions de son jeune amant.

Les autres Bouvreuils européens, tous étrangers

h notre pays , sont :

Le Bouvreuil dur-bec, Pyrrhula enuclcator

,

figuré par Edwards, pi. 125 le mâle, et 124 la

femelle. Cet oiseau vit à peu près à la manière des

becs-croisés; habitant des régions du cercle arc-

tique , il se trouve quelquefois , mais de passage

,

dans le nord de l'Allemagne; sa nourriture con-
siste en semences d'arbres et de jdantes alpestres

et en baies de plusieurs sortes.

Les parties supérieures du corps sont d'un brun
noirâtre avec la bordure des plumes d'un jaune

orangé , les parties inférieures rouges ainsi que la

tète et le cou. Longueur totale , sept pouces trois

lignes. Les femelles ont le haut de la tête et le

croupion rougeâtres , et les parties inférieures cen-

drées. 11 se trouve plus particulièrement en Sibé-

rie , aux environs des fleuves ; en hiver il se ré-

pand dans les parties orientales de l'Europe, et se

montre quelquefois en Hongrie.

Bouvreuil craaioisi , Pyrrhula erithrina. C'est

une autre espèce du nord de l'Europe. Il s'avance

jusqu'en Allemagne. Il niche sur des arbres dans

les forêts, et pond cinq ou six œufs verdâtres.

Bouvreuil a longue queue, Pyrrhula longicau-

data , cinquième et dernière espèce connue 'en

Europe. Il est aussi des régions boréales, de la Si-

bérie principalement ; en hiver il approche des

provinces méridionales de la Russie. On le prend

aussi quelquefois en Hongrie.

Parmi les nombreuses espèces étrangères a notre

continent, nous citerons celles qui sont le mieux
connues par les figures qui en ont été données.
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Le Bouvreuil cendrillard, Pyrrhuta cinereola,

Tcmm., pi. col. n , f. 1 , qui habite le Brésil, où
il paraît être assez commun. Il a les parties supé-

rieures d'un cendré bleuâtre, avec les pennes des

ailes et de la cpieue plus foncées ; son ventre est

blanchâtre. Longueur
, quatre pouces et demi.

Le Bouvreuil perroquet, Pyrrluda falcirostris,

Temm. , pi. col. 1 1 , f'. 2 , est aussi du Brésil ; on
le dislingue aisément du précédent par son bec
très-fortement bombé, ayant quelques rapports

avec celui du perroquet; il est long de quatre

fonces seulement; son plumage est généralement
run, nuancé d'olivâtre.

Le Bouvreuil flavert , Loxla canadensis de
Latham, figuré à la pi. enl. 1Ô2 , f. 2 , qui est long
de six pouces six lignes , vient de l'Amérique mé-
ridionale; il a les parties supérieures vertes, les

inférieures jaunes, ainsi que les joues et la gorge.

Le Bouvreuil githagine, Pyrrluda githaginea,

pi. col. 4oo , f. l et 2 , a été observé dans les con-
trées septentrionales de l'Afrique. Il est caracté-

risé par son bec très-gros et fortement bombé; sa

queue est échancrée. (Gerv.)

, BOVICHTE , Bovichtus. (r-oiss.) Nouveau
genre de Percoïdes à ventrales jugulaires, établi

par Cuvier, dans son Histoire naturelle des pois-

sons , décrit et figuré par lui comme étant très •

voisin des Vives. Ne connaissant pas ce nouveau
genre , nous allons extraire la description qu'en a

Faite ce savant naturaliste.

C'est un genre particulier , voisin des Vives,

ayant comme elles des dents en velours aux mâ-
choires , aux palatins et au devant du vomer ,

mais qui se distingue non seulement des Vives,

mais encore de tous les autres Percoïdes jugulai-

res, les Percophies exceptés, par les sept rayons

de sa membrane branchioslége ; sa tête , d'ailleurs,

plus grosse et plus courte , sa première dorsale

composée de rayons plus grêles et plus longs , lui

donnent une physionomie toute différente des

autres Vives : il ressemble davantage aux Cottes.

La seule espèce que l'on connaisse de ce genre
est le Bovichte DiACANTiiE , Bovichtus diacanthus

,

Cuvier. Il a la tête grosse et renflée, légère-

ment bombée sur l'occiput et plane en dessous.

Le museau est obtus et de forme parabolique; ses

ventrales sont grandes , écartées l'une de l'autre,

situées bien au devant des pectorales. La peau pa-
raît avoir été lisse , sans écailles ; la ligne latérale

seule porte une série de petits grains durs , placés

a la suite les uns des autres , mais non imbriqués
comme les écailles. Ces grains sont percés d'un
tube dans le sens de la longueur du poisson. Sa
couleur paraît avoir été noirâtre.

Ce poisson abonde parmi les rochers, et sa chair
a été trouvée délicate. ( Alph. G.)
BOVINES, (mam.) On réunit sous ce nom,

comme devant former une petite famille , tous les

Ruminans à cornes creuses, dépourvus de larmiers.
Les genres qu'on y comprend sont les Bœufs, les

Ovibos, les Moutons et les Chèvres. Dans sa clas-
sification des animaux, M. de Blainville n'a point
admis celte manière de voir. Il considère au con-

traire tous les genres dont nous venons de parler
comme des sections d'un grand genre Bos, lequel

comprend aussi les Antilopes. (Gerv.)
BOVISTA. (bot. crypt.) Genre de plantes que

Persoon a séparé des Lycoperdons à cause du pé-
ridium qui est double , et dont on connaît quatre
ou cinq espèces. La plus commune est le Bo-
vista plumbea , Lycoperdon ardoisé do Bul-
liard , qui croît sur la terre , dans les pelouses
sèches, ou sur les vieux troncs d'arbres; qui est

globuleux , lisse à sa surface , et dont la chair^,

d'abord rougeâtre , se change en une poussière
violacée; il est représenté dans notre Atlas

, pi. 54,
fig. 5. (F- F.)
BRACE. ( bot. et agr. ) Variété d'Épeautre

cultivée par les Celtes et les Gaulois leurs succes-

seurs ; elle fournissait beaucoup de farine et était

fort estimée pour la fabrication d'un pain léger

,

très-agréable. Les Romains l'introduisirent en
Italie, où l'on ne tarda pas à la préférer à l'É-

peautre que l'on y cultivait depuis long-temps
sous le nom de Sandala. J'ai retrouvé le Brace
dans la Brutie ( les Abruzzes ) , où il porle encore
son nom gaulois , et est d'un usage habituel. L'È-
peautre-Brace est sans aucun doute notre grande
espèce de Locular , Triticum monococcum majus.

( F. ce que j'ai dit de la petite espèce au mot
Àrinca et au motÉpEAUTRE.

) ( T. d. B. )

BRACHÉLYTRES, Microptera. (ins.) Deuxième
famille de la section des Pentamères , de l'ordre

des Coléoptères ; elle a été établie par Cuvier et

adoptée par tous les entomologistes. M. Graven-
horst, qui a le plus travaillé ces insectes , lui a

donné le nom de Microptères, qui n'est que la sy-

nonymie du précédent ; on peut réduire ses carac-

tères h ceux-ci : élytres couvrant a peine le tiers de
l'abdomen; un seul palpe à chaque mâchoire, deux
vésicules près de l'anus. Cette famille, fort nom-
breuse , formait autrefois le genre Staplidin de
Linné; mais elle offrait une si grande quantité

d'insectes différens, qu'il a fallu la subdiviser;

cependant , malgré les travaux de M. Gravenhorst

et de quelques autres naturalistes, son étude est en-

core fort en arrière sous le point de vue des genres et

surtout des espèces. Les individus qui la composent
vivent presque tous dans les matières en putréfac-

tion, soit animales, soit végétales; aussi en connaît-

on peu d'exotiques; quelques petites espèces se trou-

vent cependant sur les fleurs , mais peut-être leurs

larves vivent-elles comme beaucoup d'autres dans

les champignons. Les Brachélytres sont des insec-

tes très- allongés, leur tête et leur corselet sont

aussi larges que l'abdomen; la bouche est armée de
fortes mâchoires; les antennes sont le plus sou-

vent composées d'articles granuliformes; les ély-

tres courtes , tronquées h l'extrémité , couvrent à

peine le tiers de l'abdomen , aussi le reste de la

partie supérieure de l'abdomen est-il écailleux;

les ailes sont aussi longues qu'à l'ordinaire , mais

pour tenir sous les élytres elles sont pliées en trois :

la grande mobilité de l'abdomen que l'animal

peut diriger dans toutes les directions, lui aide à

les faire rentrer sous leurs étuis ; cet abdomen est



BRAC 5o8 BRAC

terminé par deux appendices sétacés , qui peuvent

lancer une liqueur volatile; M. L. Dufour a donné

la description de l'appareil qui la produit ; les pat-

tes antérieures sont souvent dilatées , surtout dans

les mâles , et les hanches des deux premières pai-

res sont très-développées ; ces insectes sont vora-

ces , fort agiles, et s'envolent avec beaucoup de

facilité. Les larves sont presque semblables aux

insectes parfaits et ont la même manière de vivre.

(A. P.)

BRACHIAL. Quia rapport au bras.

Artère Brachiale. Elle s'étend de la partie in-

férieure du pli de l'aisselle à l'articulation du
coude, en suivant le bord interne du muscle biceps.

Plexus Brachial, Nom donné au faisceau formé

par les branches antérieures des cinquième

,

sixième , septième et huitième paires de nerfs

cervicaux et de la première paire dorsale.

Brachial antérieur. Muscle de la partie anté-

rieure , inférieure et interne du bras.

Brachial postérieur. Nom donné quelquefois au

triceps Brachial. (P. G.
)

BRACHINE , Brachinus, Web. ( ins.) Genre de

Coléoptères, de la section des Pentamères, famille

des Carnassiers , établi par Weber, et auquel nous

réunissons celui d'Aptine, ayant pour caractères :

dernier article des palpes extérieurs des mâchoi-
res et des labiaux plus gros , languette membra-
neuse, mais ses paraglosses formant une petite

pointe. Tous les insectes composant ce genre ont

une forme biensemblable qui permet presque de les

confondre, sauf les couleurs, dans une même
description; la tête et le corselet sont presque de

même largeur , mais après eux l'abdomen s'élar-

git brusquement et continue jusqu'à l'extrémité

des élytres; tout le corps est épais , les antennes

et les pattes participent à cette épaisseur ; la tête

est avancée, avec les yeux assez saillans ; le corse-

let est en carré un peu cordiforme , les élytres

sont généralement cannelées], tronquées et même
échancrées à leur extrémité ; l'abdomen les dépasse

toujours ; l'extrémité de cette partie est très-mo-

bile et contient un appareilj, qui a été décrit par

M. Dufour, au moyen duquel ces insectes éjacu-

lent , quand ils se croient en danger , une liqueur

volatile, sortant avec explosion et fumée , et qu'ils

peuvent réitérer un certain nombre de fois. Cette

liqueur est corrosive; quandon tient l'insecte entre

les doigts, elle jaunit la peau comme l'eau seconde,

et dans les espèces de taille un peu grande, elle

occasione une petite brûlure accompagnée de

douleurs; quand on excite l'insecte , au bout d'un

certain nombre de coups il ne se fait plus d'ex-

plosion , mais on voit seulement un peu de fumée ;

il a ensuite besoin de repos pour que les glandes

qui fournissent la liqueur se remplissent de nou-
veau.

Ces insectes sont pins généralement propres aux
pays chauds : le Sénégal en fournit beaucoup d'es-

pèces aux collections. On en trouve aussi quelques

petites aux environs de Paris. C'est ordinairement
au printemps qu'on les voit rassemblés sous les

pierres en assez grand nombre ; la faculté qu'ils

possèdent leur a valu les noms expressifs dont les

premières espèces décrites ont été baptisées ; tels

sont les : |

B. tirailleur, B. displodens , Duft. Déj. ,'

Hist. nat. des Coléopt. d'Europe, t. 1, pi. 16,
fig. 3 , B. Balista. 11 est long de cinq à six lignes,

entièrement noir, avec le corselet rouge. C'est

une des plus grandes espèces d'Europe; elle se

trouve en Espagne et en Portugal : cet insecte est

aptère et forme le type du sous-genre Aptine.<
'

B. crépitant, B. crépitons, Fab. , représenté

dans notre Atlas , pi. 54 , fig. 6. Long de trois

à quatre lignes , fauve , avec les élytres vert-bleu.

Des environs de Paris.
\

B. pistolet, B. Sclopeta, Fab. Déj., Hist. nat."

des Col. d'Europe, t. 1 , pi. 18, fig. 3. Long de
deux à trois lignes, fauve-rouge, avec les élytres

vertes, lisses et la'partie antérieure de la suture
fauve. Des environs de Paris. ( A. P. )

BRACHION. ( crust. polyp.) Genre de la famille

des Brachionides , auquel M. Bory-Saint-Vincent
assigne pour caractères : « Test transparent, cap-
» sulaire , antérieurement denté , ou simplement
» émarginé, foraminé postérieurement pour donner
» passage à une queue rétractile , fissée ; organes
«gastriques centraux; les ciliaires se développent
» en deux rotifères complets. » Suivant le même
naturaliste on trouve les Brachions dans les eaux
douces et pures , parmi les Conferves et les Len-
ticules ; ils y nagent avec rapidité , leur figure est

fort bizarre et jusqu'ici on ne les a jamais rencon-

trés dans des infusions fétides. On en reconnaît

plusieurs espèces. (P. G.)

BRACHIONIDES. ( crust. polyp. ) En déta-

chant cette famille de la classe des Polypes,

M. Bory-Saint-Vincent s'est appuyé de raisonne-

mens qui nous paraissent sans réplique. Il a pensé

que des êtres essentiellement privés d'organes lo-

comoteurs rappelant l'idée de membres , ne pou-
vaient être rangés parmi ceux qui devaient leur

dénomination à une multitude de pieds. Il a pris

pour type de cette famille le genre Brachion (v.

ce mot), en lui assignant les caractères ci-dessous :

«Corps microscopique invisible à l'œil nu, con-
» tractile et recouvert d'un test solide qui laisse

» apercevoir dans sa transparence un organe plus

» ou moins agité , paraissant avoir rapport à la di-

» gestion : évidemment ovipares ; émettant des glo-

» mérules productifs qu'on a vus plus ou moins de
» temps enfermés dans leurs corps plus ou moins
» de temps avant leur émission. » Les genres dont les

noms suivent composent cette famille : i° Anou-
relle; 2 Keratelle ;

3° Testudinelle ;
4° Lepa-

delle; 5° Mitilinne; 6°Squotinelle ; 7°Braciiion;
8° Siliquelle ; 9 Squamulelle ; io° Colurelle ;

1 1° Silurelle. Les Brachionides peuvent être con-

sidérés comme formant le chaînon le plus inférieur

de la classe des Crustacés , et comme servant de

transition aux Brachiopodes de Cuvier. (P. G.)

BRACHIOPODES, Brachiopoda. ( sioll.) Classe

de Mollusques instituée par M. Duméril dans sa

Zoologie analytique en 1806, et adoptée ensuite

par Cuvier pour des animaux à coquilles bivalves
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munis de deux bras charnus garnis de nom-
breux filamens qu'ils peuvent étendre hors de la

coquille ou retirer en dedans , et dont la bouche

est entre les bases des bras. Cuvier faisait de cette

classe la 5 e de sa 2 e grande division du règne ani-

mal (les Mollusques) ; L^amarck, la dernière famille

de la classe des Conchifères; M. de Blainville,

l'ordre premier de ses Acéphalophores, sous la dé-

nomination de Palliobranches ; et nous, qui avons

établi notre classification méthodique sur
;
celle

de Cuvier, nous avons cependant cru devoir nous

en écarter à l'occasion des Brachiopodes, que nous

ne saurions plus considérer comme une classe

,

mais bien comme un ordre commençant la 4%
celle des Acéphales, parmi lesquels ils entrent de

droit et où ils établissent par quelques uns de leurs

genres un rapprochement évident avec les Cyclo-

branches qui terminent les Gastéropodes.

Les Brachiopodes sont des animaux qui se fixent

soit par un pédoncule fibreux comme les Lin-

gules ou les Térébratules , soit par l'adhérence

même de l'une de leurs valves , comme les Orbi-

cules et les Cranies. Le nombre des genres qui les

composent n'est devenu un peu considérable que

depuis les démembremens que l'on a fait subir aux

seules Térébratules. Les Brachiopodes sont en gé-

néral des coquilles assez rares a l'état vivant, sans

doute à cause de la difficulté qu'il y a à les pê-

cher dans les grandes profondeurs où ils habitent

tous. On en connaît beaucoup à l'état fossile.

(R.)

BRACHYCERE , Brachycems. (ins.) Genre d'in-

sectes coléoptères de la section des Tétramères ,

famille des Rhynchophores , formé par Fabricius

avec des Charançons de Linné à rostre court et

ayant les antennes courtes et peu coudées, de neuf

articles , dont le dernier formant la massue. Ces

insectes ont une forme très-raccourcie , le corps

et le corselet sont fortement rugueux , les pattes

et les antennes courtes et trapues, les ailes man-
quent , les élytres sont soudées et embrassent pres-

qu'entièrement l'abdomen. Les Brachycères sont

plusgénéralement propres auxp arties méridionales,

une espèce rapportée par M. Caillaud dans son

voyage de Nubie se porte au cou en guise d'amu-
lette ; on ne sait rien de leurs mœurs. On en trouve

assez communément une espèce dans le midi de

la France , dont le corps est toujours couvert de
terre ou de poussière: c'est leB. onde, B. undatus,

Fab. (Barbants, Linn.), long de 7 à 8 lignes,

noir, mais couvert de terre qui le fait paraître

comme gris ; au dessus de chaque œil s'élève une
crête aiguë ; le corselet porte 4 stries longitudi-

nales et deux épines robustes sur les côtés; les

élylres ont plusieurs stries irrégulières, dont deux
principales , une formant le pli de Félytre au mo-
ment où elle s'incline pour embrasser l'abdomen,
qui est comme dentelée à son extrémité , et une
entre celle-ci et la suture, très-ondulée; l'inter-

valle entre les slries est en outre très-rugueux.

Nous avons représenté cette espèce dans notre
Atlas.pl. 54, fig. 7. (A. P.)

BRACHYRIS. (bot. phan.) Genre établi par

Nuttal dans la famille des Synanlhérées et dans

,

la Syngénésie polygamie superflue. Ce botaniste,

considérant que le Solidago Sarathrce de Pursh

diffère des autres Solidago par une aigrette sans

poils , composée de cinq à huit écailles allongées

et persistantes , a cru qu'il convenait de le retirer

de la foule, et que ces caractères étaient assez

tranchés pour faire de cette plante un genre dis-

tinct.

Le Brachyris Euthamia de Nuttal , ou Solidago

Sarathrce de Pursh , est une plante vivace dont

les tiges sont anguleuses et scabres ; les feuilles

rapprochées et linéaires, les fleurs terminales et

formant une sorte de corymbe. Elle croît sur les

bords romantiques du Missouri; mais que les rives

de nos fleuves ne la lui envient pas : son odeur

forte serait loin de les parfumer. Au reste , et ceci

rentre dans le système des compensations , si elle

n'a point une odeur agréable, elle a des vertus

précieuses , et les médecins des contrées missou-

riennes l'emploient comme diurétique. (C. É.)

BRACHYURES.^racAjitn. (crust.) Plusieurs

auteurs ont employé ce mot pour désigner un
ordre de Crustacés. Latreille a appliqué ce mot à

la première famille de l'ordre des Décapodes, ré-

pondant à celui de Kleistagnatha de Fabricius. La
famille des Brachyures a pour caractères distinc-

tifs : queue plus courte que le tronc, sans appen-

dices ou nageoires à son extrémité , et se reployant

en dessous pour se loger dans une fossette de la

poitrine ; branchies formées d'une seule pyramide
à deux rangées de feuillets vésiculeux , et point

séparées entre elles par des lames tendineuses.

Cette famille embrasse celles que Latreille avait

antérieurement établies (Considér. génér. ) sous

les noms de Cancèrides et dHOxyrkinques.

Les crustacés qui composent cette famille ont,

outre les caractères que nous venons d'indiquer,

les suivans, que nous présentons d'après Latreille.

Le tronc est tantôt en segment de cercle ou pres-

que carré, tantôt arrondi, ovoïde ou triangulaire;

les antennes sont petites , surtout les intermédiai-

res, qui sont ordinairement logées dans une fossette

sous le bord antérieur de la carapace ; celles-ci se

terminent chacune par deux filets très-courts ; les

antennes extérieures , insérées au côté interne des

yeux , ont plus de longueur, et sont pourvues d'un

seul filet; les yeux sont, dans plusieurs, portés sur

de longs pédicules. Le tube auriculaire est pres-

que toujours pierreux. La première paire de pieds

se termine par une serre. Dans le plus grand
nombre , la dernière paire de pieds- mâchoires , à

l'état de repos , forme comme une sorte de lèvre

qui recouvre toute la bouche; l'abdomen trian-

gulaire dans les mâles et garni seulement à sa base

de quatre ou deux appendices , dont les supérieurs

plus grands , en forme de cornes ; il s'arrondit

,

s'élargit et devient bombé dans les femelles, son

dessous supporte quatre paires de doubles filets

velus , destinés à porter les œufs , et analogues

aux pieds natatoires et sous-caudaux des Crustacés

macroures et autres. Les mâles sont dépourvus

de ces parties , et offrent cependant deux ou qua-
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tre appendices qui sont des organes de copulation,

tes valves sont doubles, placées sous la.poitrine,

entre les pieds de la troisième paire. Latreillc, dans

son Cours d'Entomologie, divise la famille des

Brachyures en deux sections, partagées en quatre

djyisions , lesquelles se divisent en neuf tribus.

^ Première section.—Homociiëles , Homocheles.
' Serres de grandeur identique ou peu dilférente

dans les deux sexes. Carapace tantôt trapézoïde,

tantôt en segment de cercle , tronquée h sa pointe

(vers la réunion du test avec le post-abdomen),
généralement plus large en devant, à l'exception

de quelques espèces , où elle est dilatée vers les

angles postérieurs pour former une voûte recevant

et cachant les pieds.

Première division.

Tous les pieds insérés sur la même ligne , ou de

niveau h leur naissanee.

A. Tous les pieds toujours à découverts est

rétréci postérieurement , ou point dilaté vers les

angles postérieurs pour former une voûte au des-

sus de ces organes.

Cette subdivision comprend les tribus suivantes :

Les Quadrilatères, les Arqués, les Nageurs , et

les Crislimanes.

B. Test dilaté vers les angles postérieurs, et

formant une voûte sous laquelle les pieds , dans

la contraction, se retirent et sont cachés, l'animal

étant vu sur le dos.

Tribu des Cryptopodes.

Première tribu. Les Quadrilatères ,- Quadri-

latera. Pieds toujours découverts , aucun d'eux

n'étant terminé par un tarse comprimé , lamelli-

forme, ou en nageoire; queue presque toujours

composée de sept tablettes, à sections distinctes

dans toute leur étendue. Test carré ou trapézoïde,

cordiforme, avec le front souvent prolongé ou in-

cliné en manière de chaperon ; yeux souvent por-

tés sur de longs pédicules. Quatrième article des

pieds-mâchoires inséré en dehors de l'extrémité

interne du précédent , ou uni avec lui par toute

la largeur de sa base.

Genres. Ocypodc, Gèlasime, Mictyre, Macroph-
thalme , Gècarcin , Cordisome , Uca , Pinnothcre

,

Plagusie, Grapsc , Gonoplax , Trapczic , Thel-
pluise, Trichodactyle , Pilumne.

2
e Tribu. Les Arqués, Arcuata. Pieds toujours

découverts, sans nageoire; test évasé, en forme
de cercle , rétréci et tronqué postérieurement.

Genres. Xantlw , Clorodie, Carp'die , Crabe,
Atclécycle, Pirimète , Thic, Carcin.

5 e Tribu. Les Nageurs, Pinnitarsi. Pieds tou-
jours découverts, les deux derniers terminés au
moins en nageoire.

Genres. Platyonique , Polybie , Portunc , Tha-
lamlte, Pcdophthatme, Lupèe,\Matute , Orithyc.

4
e Tribu. Les Cristimanes, Cristimanù Cavité

buccale se rétrécissant vers son extrémité supé-
rieure, ainsi que le troisième article des pieds-
mâchoires extérieurs ; pinces fortes , élevées , com-
primées et dentées en manière de crête à la

tranche supérieure; ainsi que les autres, piethv

toujours a découvert.

Genres. Hèpate, Mursic.

5 e Tribu. Les Cryptopodes, Cryptopoda. Pied»

sans nageoire ; les quatre dernières paires suscep-

tibles de se retirer ou de se cacher sous une avance

en forTne de voûte de l'angle postérieur de chaque-

côté du test.

Deuxième division.

Les quatre ou deux pieds postérieurs insérés

sur le dos (plus petits que les autres).

6 e Tribu. Notopodes , Nolopoda.

Genres. Dromie ', Dynomène , Cymopolie

,

Etliuse , Dorippe.

Deuxième section.—Hétèrocheles , Ilelerocheles.

Serres des mâles plus longues que celles des

femelles. Test se rétrécissant généralement d'ar-

rière en avant, pour se terminer en pointe; œil

triangulaire , soit ovoïde ou presque globuleux

,

quelquefois en rhomboïde transversal.

Première division.

Tous les pieds insérés sur la même ligne ; les

deux postérieurs semblables aux précédens , tant

pour la forme que pour l'usage. Pieds-mâchoires

extérieurs n'étant pas saillans au-delà de la cavité

buccale.

7° Tribu. Orbiculaires, Orbicutata. Pieds tou-

jours découverts, sans nageoire; test presque or-

biculaire ou elliptique, simplement crustacé et

non pierreux.

Genres. Coryste , Leucosie, Ebalie, Nursie ,

Phylire, Pcrséphone, Myra , Ilia, Arcania, Iphis.

8 e Tribu. Les Triangulaires , Trigona. Pieds

toujours découverts, sans nageoire; test presque

triangulaire ou rhomboïdal, se rétrécissant à sa

base en avant.

Genres. Partkcnope, Lambre, Eurynome, Mi-
thrax , Stènocionops , Acantlionyx , Maia , Cam-
poscie , Hypèricère , IS'axia, Pisa, Chorine, Mi-
cippe , Hyas , Hatimc, Libinic , Doclée, Egcrie,

Uymènosomc , Inachus , Eurypode , Achèe, Stè~

norhyiujue , Macropodie , Lcptopodie , Latrctllie

Pactole. «
'.""'

Deuxième division.

Les deux pieds postérieurs plus petits que
les précédens, soit insérés sur le dos, pure-

ment préhensibles , soit de forme différente

,

et comme faux ou inutiles. Pieds-mâchoires exté-

rieurs saillans. *

9
e Tribu. Les Hypophthalmes , Hypophthalma.

Genres. Homole, Lit/iode.

V. chacun de ces noms génériques. (H. L.)

BRACON , Bracon. (ins.) Genre d'Hyménoptè
rcs, de la famille desPupivores, tribu des Ichneu-

monides , ayant pour caractères : un hiatus entre

les mandibules et le chaperon, mâchoires prolon-

gées au dessous des mandibules; palpes labiaux de
trois articles ; seconde cellule cubitale aussi grande
que la première, presque carrée; tarière saillante;

ce que ces insectes offrent de plus remarquable
est sans contredit l'espace vide insolite que l'on



/ Kracun .'> Rradvpcs





BRAD ii 1 BRAH

voit entre le chaperon et les mandibules :

quelle est son utilité? on ne le sait pas encore ;

cependant je présume que ce vide est destiné à

recevoir la trompe quand l'insecte veut s'en ser-

vir: elle s'élève alors au dessus des mandibules qui

s'écartent pour lui laisser passage; les mandibules

sont fortes, presque coniques et bidenlées. On ne

sait rien de positif sur les mœurs de ces insectes ;

on présume par analogie que leurs larves, qu'on ne

connaît pas, vivent, comme les autres Ichneumo-

nides , aux dépens des larves d'autres insectes. On
en connaît un assez grand nombre et même
quelques exotiques; mais leur détermination est

loin d'être fixée, parce que l'on connaît beaucoup

plus de femelles que de mâles. Nous nous conten-

terons d'en citer une espèce qui est la plus jolie

de notre pays et une des plus faciles a bien déter-

miner, en renvoyant a l'Iconographie de M. Gué-

rin pour les détails de la bouche et quelques bon-

nes figures d'espèces peu connues.

B. dénigrant , B. clent'grator , Fab. Schœf. ,

Icon. Hist. nat. , pi. xx, fig. 4> Long de trois à

quatre lignes , noir brillant avec l'abdomen d'un

beau rouge de sang; la tarrière est noire,. courte

et un peu recourbée inférieurement ; on le trouve

aux environs de Paris ; mais il n'y est pas très-com-

mun. Nous l'avons représenté dans notre pi. 55 ,

fig. !.
j

(A. P.)

BRACTÉES, (bot.) Ce sont, dans un grand

nombre de plantes , des folioles florales , quelque-

fois semblables au reste des feuilles , plus souvent

distinctes par leur forme , leur structure ou leur

couleur. Elles s'insèrent généralement h la base

des fleurs, les enveloppent avant leur épanouis-

sement , les soutiennent ou ajoutent même à leur

éclat. Lorsqu'elles sont disposées sur plusieurs

rangs, les plus petites prennent le nom de Brac-

têoles.

La présence et la 'conformation des Bractées

fournissent au botaniste des caractères utiles à la

détermination des espèces. (L.)

BRADYPE, Bradypus. (mam. ) Ces animaux
forment dans la classe des Mammifères un groupe

tout-à-fait disparate, et dont la place a fort em-
barrassé les naturalistes; c'est ainsi que les uns en

font des Édentés , se fondant sur leur manque
d'incisives , et que d'autres , avec M. de Blainville,

les rapportent a l'ordre des Quadrumanes, avec

lesquels ils offrent en effet quelques rapports de
patrie , d'organisation et d'intelligence.

Les naturalistes, toujours mal informés, se sont

presque tous fait de ces animaux une idée entière-

ment fausse; stupides, informes et paradoxaux,
telles sont les épithètes qui ont servi à les quali-

fier ; mais les observations des voyageurs moder-
nes nous ont appris qu'il n'en était rien , et que
la lenteur de ces animaux était loin d'être aussi

grande qu'on le croyait ; ainsi tous les marins à

bord de VUranie pendant son expédition de cir-

cumnavigation , ont vu un Aï dos -brûle partir

du pontet arriver, en vingt minutes , par les cor-

dages, au haut d'un mât de cent vingt pieds; un
jour le même animal se jeta volontairement à

l'eau , et l'on eut occasion de remarquer qu'il

nageait très-bien
, portant sa tête haute , et avec

accélération de mouvemens beaucoup plus consi-
dérable que dans /'action de grimper. (Voy. Zool.
de VUranie, p. 16.)

Ces animaux ne sont nullement organisés pour
marcher; aussijne le font-ils qu'avec difficulté ;

mais ils grimpent avec agilité, et dans les forêts

épaisses qu'ils habitent , il leur est très-facile de
passer d'un arbre à l'autre sans descendre h terre.

M. de Blainville, qui a placé les Bradypes parmi
les Quadrumanes, en a fait des Quadrumanes ano-
maux disposés pour grimper. ( Voy. le Traité des
animaux, tableau troisième.)

On distingue aujourd'hui deux genres de Bra-
dypes : celui des vrais Bradypes , qui ne ren-

ferme qu'une espèce, et le genre Achats, F. Cuv.,
dont l'espèce type est YAchats Al , représenté
dans notre Atlas, pi. 55 , fig. 2. Nous parlerons
de ce genre avec plus de détails au mot Pares-
seux, auquel nous renvoyons. Occupons-nous ici

du premier genre, celui du Bradype , qui a pour
caractères d'avoir les doigts antérieurs, au nombre
de deux seulement , réunis et terminés par deux
fortes griffes en forme de crochets. Les dents mo-

plus longues qu
L'espèce unique est le Bradype unau, Brady-

pus didactylus , représenté dans l'Iconographie du
Règne animal, pi. 3, et dans notre Atlas, pi. 55,
fig. 3. Il se tient dans les forêts du Brésil et de
la Guiane ; sa nourriture consiste en feuilles qu'il

prend sur les arbres. Le Kouri ou Petit Unau ,

qui est long d'un pied seulement, est considéré
généralement comme une variété de cette espèce.

On le trouve h la Guiane , où il est rare.

(Gerv.)
BRAHMAPOUTRA (fleuve), (géogr. fhys.)L-.

cours de ce fleuve a été long-temps pour les géo-
graphes une source de nombreuses hypothèses :

cependant, sur l'autorité de Rennel et de Turner,
ils s'accordaient h l'indiquer comme une continua-
tion du grand courant qui traverse le Thibet et
auquel on donne le nom de Zangtsiou; aujour-
d'hui une nouvelle opinion prédomine , et l'explo-

ration faite en 1827 par les lieulenans Wilcox et

Burlton ne laisse plus de doute sur le cours du
Bralimapoutra et sur les contrées qu'il baigue de
ses eaux.

Le Brafimapoutra,ouûeme de Brahma, prend
sa source au pied de ce groupe de montagnes nei-
geuses, nommées Langtan

, qui s'élèvent dans le
pays de Borkhamli , et qui forment les limites
orientales du royaume d'Assam et les limites sep-
tentrionales de i'empire Birman. Ce fleuve reçoit
dans l'étendue de son cours, qui est de i5o lieues
environ, quelques courans d'eau assez impor-
tans qui lui arrivent des contrées voisines de celle
qu'il traverse: tels sont le Goddado

, qui sort du
Boutan , pour se jeter a sa droite; le Brade, qui
traverse successivement le Kassay occidental, le

Ratchar et le Silhet
, pour venir joindre la rive
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gauchédu Brahmapoutra, ainsi que le Goumti, qui

arrose le haut et le bas Tiperah. Dans sa course ,

le Brahmapoutra baigne le pays des Mismi, le

royaume d'Assam , et le Bengale oriental. Après

s'être confondu une première fois avec une bran-

che du Gange, le fleuve dont nous parlons aban-

donne son nom de fleuve de Brahma , pour pren-

dre celui de Megna. Enfin , en sortant de la ville

de Likapour, il perd entièrement son existence

individuelle, en se confondant avec le Gange. Ces

deux fleuves courent alors de concert vers le golfe

de Bengale, où leurs embouchures forment un
vaste delta , avant que leurs eaux se précipitent

à la mer. (C. .T.)

BRAIMENT ouBRAYEMENT. (zool. ) Noms que

l'on donne quelquefois à la voix de l'âne. On dit

aussi le Braire. (Gerv.)

BRAINVILLIÈRE. (bot. phan.) Nom donné h

une espèce du genre Spigélie. Voy. ce mot.

\ ... <L )

BRAMER, (zool.) On désigne ainsi la voix du

cerf. (Gerv.)

BRANCHELLION. ( annel. ) Savigny a donné

ce nom a un genre de l'ordre des Hirudinées et

de la famille des Sangsues,qui se distingue de tous

les autres par des branchies saillantes , et une ven-

touse orale à ouverture circulaire d'une seule

pièce, séparée du corps par un assez fort étran-

glement. Ce genre est formé sur une espèce de

petite Sangsue qui vit sur la torpille , c'est le

Branchellion de la torpille , B. Torpedinis , Sa-

vigny. Il a été trouvé par M. d'Orbigny sur les

côtes qui avoisinent La Rochelle. Il a été trouvé

aussi à Naples , en Italie , etc. ( Guér. )

BRANCHES, (bot. et agr. ) La tige, en s'éle-

vant ,
jette de côté et d'autre des bourgeons à bois

qui prennent le nom de Branches quand ils sont

très-forts, et celui de Rameaux quand ils sont

petits et grêles. Les Branches offrent, en général

,

la ni^mc disposition sur la tige
, que les feuilles

sur les Branches et les rameaux; on les voit tan-

tôt opposées ou alternes , tantôt éparses ou verti-

cillées. Des avortemens accidentels dérangent par-

fois cette disposition et déterminent des change-

mens plus ou moins notables. L'organisation des

Branches est semblable h celle de la tige ou du

tronc qui les porte , elles n'en sont véritablement

qu'une simple expansion, se développant de lamême

manière ; elles reçoivent de la tige la nourriture

qu'elle puise directement dans le sol, et elles lui

rendent celle qu'elles prennent dans l'air au moyen

des feuilles. Les Branches sont le plus souvent cy-

lindriques; mais il y en a beaucoup qui présentent

des angles, soit réguliers, soit irrégnliers, lesquels

s'oblitèrent ordinairement par l'effet de l'âge. Les

Branches montent droites et comme dressées le

Ion 0- de la lige dans les arbres pyramidaux, tels

que les peupliers, le cyprès commun, etc. ; elles

se divisent en étages réguliers dans le pin-laricio;

elles sont habituellement pendantes dans le saule

pleureur ; elles ne le sont que dans leur jeunesse

chez le hêtre ; on les voit ramassées dans le gené-

vrier , lâches et étalées dans le févier à trois épi-

nes , presque horizontales et donnant à l'arbre une
forme large et arrondie, comme dans le pom-
mier, etc. , etc.

On connaît trois sortes de Branches , les gros-

ses, les moyennes et les petites. Rarement on sup-
prime les grosses Branches, à moins qu'on n'y soit

contraint pour faire prendre à l'arbre une forme
avantageuse à la culture et aux produits qu'elle

lui demande. On respecte surtout les Branches
dont la direction se rapproche le plus de la verti-

cale , parce que chez elles la marche de la sève est

plus rapide , et que la production des feuilles ,

des fleurs et des fruits est plus certaine , plus

heureuse ; mais on a soin d'y multiplier les cou-

des, les obstacles, pour que la sève s'élabore r

s'accumule aux places déterminées et réponde à

l'attente du cultivateur ( v. aux mots Greffe et

Taille). C'est sur les Branches moyennes que l'on

place les greffes, comme ce sont les petites Bran-
ches que l'on choisit pour boutures ( v. au mot
Bouture ) ; aux unes et aux autres , il faut pour
réussir une espèce analogue et un terrain conve-
nable.

Les grosses Branches prennent le nom de Mè-
res-Branches , ou Branches du premier ordre ; les

moyennes sont appelées Branches du second ordre,

et les petites Branches du troisième ordre. Les

Branches sont perpendiculaires , directes , verti-

cales et d'aplomb à la tige et au tronc, ou bien

latérales. Les perpendiculaires s'élèvent en ligne

droite; les directes partent immédiatement du
tronc et de la tige; les verticales sont placées à

l'extrémité de l'arbre ; celles que l'on dit d'aplomb

s'élancent du bas vers le haut ; les Branches laté-

rales sont celles qui poussent de côté.

Dans la culture on divise les Branches en dif-

férentes classes, ou, pour mieux dire, on leur

donne divers noms qui servent à distinguer leur

usage particulier. Il n'est pas inutile de les faire

connaître ici :

Branche a bois , celle qui ne donné ni fleurs ni

fruits , mais seulement des bourgeons ou des ra-

meaux; elle naît du dernier œil de la Branche

taillée, se tord aisément sans casser , est destinée

à porter d'autres Branches, a donner la forme h

l'arbre, et lorsqu'on la rompt, elle fait des éclats

inégaux.

Branche a bouquet , courte, de peu de durée,

propre aux arbres à noyau, naissant sur une Bran-

che de l'année précédente et terminée par un
groupe de fleurs , au centre duquel se trouve un

paquet de feuilles ; lorsque celles-ci ne se dévelop-

pent pas, les fruits avortent.

Branche a fruit, celle qui porte des fleurs et

des fruits; elle est généralement faible, à boutons

ronds et gros , munie de rides circulaires ou es-

pèces d'anneaux à leur empâtement; elle casse

net et sans éclat.

Branche avortée , celle qui s'endurcit et de-

vient noirâtre lorsqu'elle outrepasse le dernier

degré de perfectionnement.

Branche-bourse. Née sur du jeune bois , elle

est toujours courte et grosse , comme je l'ai dit

au
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au mot Bourse: elle produit abondamment et long-

temps du fruit sans donner de nouveau bois.

Branche-brindille ou brindelle. Petite Bran-

che mince, très-courte, ayant des feuilles ramas-

sées toutes ensemble, n'excédant jamais 54 à 80

millimètres de longueur , souvent placées sur le

devant, en forme de dard, et au milieu desquelles il

existe toujours un ou plusieurs boutons à fruit

,

qui , se développant l'année suivante , deviennent

fort gros et sont exquis.

Branche chiffonne. Menue Branche sans au-

cune valeur, et n'étant d'aucun avantage h l'ar-

bre. Plus elle abonde ,
plus l'arbre regorge de

sève ou plus il est malade. On la coupe ordinaire-

ment,- mais quand on a besoin d'une nouvelle

Branche a bois , on la taille h un ou deux yeux.

Quelques horticulteurs nomment aussi cette Bran-

che folle.

Branche crochet. Branche à fruit du pêcher.

On l'appelle ainsi de la forme qu'elle affecte.

' Branche de réserve. C'est celle qui se trouve

placée entre deux branches h fruit et que l'on

conserve pour remplacer l'année suivante la Bran-

che qui a porté fruit. On la taille très-courte.

Branche descendante et ascendante , celle

qui sort des Branches-mères ou tirantes en dessus

et en dessous. Les pépiniéristes et les horticoles

l'appellent encore membre.

Branche-faux-bois, celle qui perce h travers

l'écorce du tronc ou des grosses Branches , au lieu

de sortir de l'œil ou bouton ; elle est ordinairement

grosse et offre le même caractère que la Branche

à bois.

Branche-gourmande. Grosse , longue, droite,

elle absorbe toute la nourriture des Branches voi-

sines, les affame et doit nécessairement tomber

sous la serpette. Il y a trois sortes de Branches

gourmandes : la naturelle, proprement dite Gour-

mand, qui provient de la Branche greffée-, le Sau-

vageon que l'on voit naître au dessus de la greffe

,

et le Demi-gourmand produit par diverses parties

de l'arbre.

Branche-lambourde , ressemble à] la Branche

à bouquet ; elle nait sur le gros bois vers le bas , a

les yeux drus , de couleur noirâtre ( v. au mot
lambourde )

, et son extrémité supérieure est ter-

minée par un groupe de boutons , dont un seul est

à bois.

1 Branche-tirante. Elle est perpendiculaire ou

oblique, lire beaucoup de sève, forme ordinaire-

ment le V , et sert de base à toutes les Branches

qui constituent un Espalier ( v. ce mot ). On la

nomme aussi Branche-mère.

Branche veule ; elle est longue et stérile.

(T.d.B.
)

BRANCHIES, (zool. ) On appelle ainsi les or-

ganes propres àla respiration de l'oxygène dissous

ou mêlé dans l'eau. Leur forme en panache , en

feuille , en filament , en cône , etc. , favorise le

contact des surfaces branchiales avec l'eau qui

doit agir sur le sang , à travers les parois vasculai-

res de ces mêmes organes. On trouve des Bran-

chies chez les poissons et les crustacés, chez

certains reptiles h l'état de larves , dans la plupart

des mollusques, chez presque tous les vers et dans
quelques larves aquatiques d'insectes.

Dans les poissons , les Branchies sont situées

aux côtés du cou , clans ces fentes vulgairement
nommées ouïes. Une classe particulière , les Chon
dropterygiens , n'a point sa grande ouverture des

ouïes : celle-ci se trouve alors remplacée par des

ouvertures plus ou moins nombreuses qui servent

au passage de l'eau. Dans les crustacés, les Bran-
chies sont des pyramides situées sur les bases des

pieds, recouvertes par les rebords du corselet;

dans les crabes , ce sont des lames ; dans les écre-

visses enfin , ce sont des espèces de tubes. Quel-
ques genres (les squilles) ont leurs Branchies en
forme de panache placé sous la queue. Les têtards

de salamandres et de grenouilles portent les leurs

sur les parties latérales de la tête ; les larves de
salamandres les ont flottantes à l'extérieur, tan-

dis que les têtards de grenouilles les ont recouver-

tes par la peau. Chez ces derniers , les Branchies

communiquent à l'extérieur par une ouverture si-

tuée sur le côté gauche de la région du cou ou sur

le milieu du ventre, suivant les espèces. Parmi
les mollusques, les serches ont deux Branchies py-
ramidales situées de chacpie côté , dans le sac du
corps, et composées de feuillets très-compliqués;

les Aplysies les ont en forme de feuilles compliquées;

les Doris les ont nues et elles forment autour de

l'anus une fleur radiée; les Tritonics les portent en
panaches autour du dos; les Scyllèes les ont sur le

dos , disposées en forme d'ailss , sur deux lignes

et par paires; les Phyllidies les recouvrent sous le

rebord du manteau, etc. , etc. Les vers marins ont

pour Branchies de petits panaches ou de petites

lames rangées sur toute la longueur du dos. Enfin,

d'après M. Cuvier, les larves de quelques insectes

( les Ephémères ) et de quelques autres genres

ont des espèces de fausses Branchies en forme de

lames ou de panaches , et dans l'épaisseur desquel-

les on voit ramper des trachées ou des vaisseaux

aériens.

En général, la Branchie elle-même consiste en

une nombreuse série de lames placées h la suite

les unes des autres. L'artère branchiale, qui sort

du cœur, donne, en se portant en avant, une

branche vis-à-vis de chaque arc osseux qui les

soutient ; cette branche rampe le long de cet arc,

et donne un rameau à chaque petite lame. Ce ra-

meau suit le milieu de la lame , en donnant de

chaque côté une quantité innombrable de petits

ramuscules, qui se changent en autant de veinules,

aboutissant dans un rameau veineux qui remonte

de chaque côté le long du bord de la lame ; en-

suite ces deux rameaux venant de chaque lame

,

aboutissent eux-mêmes à une grande branche vei-

neuse, qui rampe le long de l'arc, parallèlement

h l'artère; enfin, les veines branchiales se réunis-

sent en un tronc, qui, redevenant artériel, porte

le sang dans tout le corps. Le but final de tout le

mécanisme respiratoire est donc de présenter le

sang h l'air; d'où il suit que, toute chose égale

d'ailleurs, la respiration sera d'autant plus com-
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plète, que l'organe respiratoire présentera plus

complètement le sang à l'air. Sous ce point de vue,

la structure des Branchies a la plus grande ana-

logie avec celle des poumons , en ce sens que les

dernières radicules des vaisseaux sanguins consti-

tuent de part et d'autre le point où s'effectue

l'oxygénation du sang. Mais ce qui établit une diffé-

rence importante entre les poumons et les Bran-

chies , c'est que les premiers sont formés de vési-

cules a parois vasculaires, plus ou moins grandes,

qui quelquefois constituent un véritable sac , pro-

pre à recevoir et à contenir l'air libre , tandis que

les seconds sont formés de vaisseaux qui, rampant

ou se distribuant sur des surfaces ordinairement

planes , sont nécessairement impropres à rece-

voir et à contenir l'air libre. On conçoit du reste

que si les poumons étaient perforés de manière a

laisser passer un courant d'eau par toutes leurs

cellules, il en résulterait une respiration bran-

chiale ; de même que si l'on pouvait rejoindre tou-

tes les lamelles qui composent les Branchies, pour

en former des cellules, ou un sac communiquant
d'un seul côté avec l'air libre , on aurait un véri-

table poumon.
! S il reste donc démontré que les Branchies et

les poumons ont une structure analogue , différant

seulement par l'arrangement ou la disposition des

parties constituantes , on peut se demander pour-

quoi la plupart des poissons et certains reptiles

meurent aussitôt qii'on les retire de l'eau , pour-
quoi il en est d'autres qui vivent quelque temps

hors de l'eau , et comment il se fait que certains

animaux dits amphibiens, ainsi que quelques crusta-

cés, puissent vivre également sur terre et dans l'eau.

Nous ferons d'abord remarquer que certains

poissons meurent lorsqu'ils sont hors de l'eau

,

non par l'effet du changement du milieu où ils se

trouvent, mais bien a cause de la pression que l'air

exerce sur l'animal, et plus particulièrement sur

les lamelles qui composent les Branchies. En effet,

quand le poisson se trouve dans l'eau , on voit

tout son appareil respiratoire extérieur se mou
voir , en se dilatant pour l'inspiration , et se res-

serrant pour l'expirai ion : il en est de même de
l'appareil intérieur; on voit les Branchies et tou-

tes leurs annexes suivre un mouvement analogue.

Mais quand le poisson est dans l'air, il n'y a plus

que l'appareil extérieur qui joue; l'intérieur, le

véritable organe respiratoire, celui qui seul, par
son développement", présente le sang à l'air , reste

immobile; les Branchies ne forment plus qu'un
faisceau solide; l'air ne les pénètre plus, ou du
moins ne les pénètre qu'imparfaitement ; voila

pourquoi le poisson meurt par asphyxie. D'après

les expériences faites par M. Flourens , sur les

mouvemens des organes branchiaux, il résulte

que tous ceux d'écarlemcnt ou de développement
s'opèrent simultanément , et que par opposition

,

tous les mouvemens de resserrement ou de rétré-

cissement , s'opèrent aussi simultanément; enfin,

que chacun de ces deux mouvemens principaux

,

correspond toujours au mouvement des organes
extérieurs de la respiration.

11 suit de la que , pour ce qui n'est que le déve-

loppement ou le jeu des Branchies , tout autre li-

quide pourrait y servir aussi bien que l'eau. 11 s'en-

suit encore que , dans l'eau elle-même , l'asphyxie

du poisson aurait lieu comme dans l'air , si l'on

pouvait maintenir les feuillets branchiaux appli-

qués les uns contre les autres. On voit donc cjue

la contradiction entre ces deux faits , l'un, que le

poisson ne respire dans l'eau que l'air, et l'autre,

qu'il meurt asphyxié dans l'air, n'est qu'appa-

rente , puisque c'est précisément quand il est dans

l'air que l'air ne pénètre pas dans ses organes res-

piratoires , et que l'air n'y pénètre que quand il

est dans l'eau.

On voit aussi combien est peu fondée l'opinion

deDuverney, qui, pour expliquer ce singulier con-

traste, suppose que le poisson meurt asphyxié

dans l'air, parce que ses Branchies laissent un

passage trop libre , trop large ci Cair ; c'est préci-

sément, au contraire, parce que l'air n'y peut plus

passer ou les pénétrer.

Si nous examinons actuellement ce qui se passe

chez les animaux qui peuvent vivre quelque temps
hors de l'eau , nous voyons que c'est à cause de

la disposition de leurs Branchies , dont l'arrange-

ment se rapproche plus ou moins de celle des

poumons.
Si les crustacés peuvent vivre hors de l'eau

pendant un temps plus ou moins long, c'est que
la disposition de leur cavité branchiale leur per-
met de retenir ce liquide comme dans une sorte

de réservoir , et d humecter ainsi à un degré suffi-

sant les lames ou les filets dont leurs Branchies
se composent.

Les espèces qui passent beaucoup de temps à

terre sont celles où la membrane qui tapisse

intérieurement celte cavité, se repliant sur elle-

même , forme des espèces de cellules ou des rigo-

les , dans lesquelles 1 eau est retenue plus abon-
damment. Celte organisation est analogue h celle

des poissons que le célèbre Cuvier appelle Pharyn-
giens labyrinthiijucs , et qui sont connus aussi pour
ramper des heures et des journées entières loin

des rivières , leur séjour ordinaire. Du reste , si on
retient de Ibrcc des crustacés, quels qu ils soient,

dans une petite quantité d'eau, ils s'y asphyxient,

quand ils font épuisée d'oxygène
, plus vite que

dans l'air libre, et l'air sec les lue beaucoup plus tôt

que l'air humide, en desséchant leurs Branchies.

Enfin, pour ce qui regarde les animaux dits am-
phibies , nous pensons que la coïncidence chez

eux de Branchies et de sacs pulmonaires, n im-

plique pas contradiction h la définition que nous

avons donnée des Branchies. Car, s'il est vrai que
ces organes se trouvent sur des animaux qui ont

en même temps des poumons et des Branchies ,

il est vrai aussi de dire que chez eux les sacs pul-

monaires sont si peu vasculaires, que la respira-

tion aérienne n'est jamais complète , et qu'elle

a besoin du secours des Branchies pour donner au

sang tout le degré d'arlérialisalion nécessaire.

Voir psaàr plus de détails ce que nous avons dit a

l'article Amphibiens. ( M. S. A.
)
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BRANCHIOBDELLE, Branchiobdella. (awnel.)

Sons ce nom, M. Aug. Odier a fondé un genre

v où in des sangsues , et que l'on trouve sur les

Branchies des écrevisses. L'espèce type de ce

genre avait déjà été observée et figurée parRoe-

Scl. ( GuER. )

ERANCHIOPODES,5rancAto/Jo^«.(cRUST.) Cette

dénomination, composée des mots grecs Branchie

c-t Pieds, avait été employée par Othon Frédéric

Muller comme synonyme de celle des Entomos-

tracés ; elle n'était qu'une légère modification de

celle de Branchipus, consacrée généralement par

Schoeffer aux mêmes animaux. Une espèce de ce

groupe, le Cancer stagnalis de Linné, est devenue

pour Lamarck le type d'un nouveau genre au-

quel il applique cette dénomination de Branchio-

pode, genre que Bénédict Prévost a reproduit de-

puis sous le nom de Chirocéphale. Dans le Règne
animal de Cuvier, les Branchiopodes forment le

premier ordre des Entomostracés, ou le sixième

de la classe des Crustacés, répondant au genre

Branchipe de SchœfFer,et composé du genre Mo-
nocnlus de Linné, ainsi que des dernières espèces

des genres Cancer et Lernea du même auteur.

Leach (Dict. des Se. nat.) a conservé à cet ordre

la dénomination d'Entomostracés , ou insectes à

coquilles, donnée par Muller à une réunion des

genres qu'il avait établis par le démembrement de

ceux des Monocles et des Lernées de Linné. Il pa-

raît que plus anciennement Frisch avait désigné

ces crustacés sous le nom générique <£j4pus, adopté

d'abord par Schœffer et restreint ensuite par Cu-

vier a un groupe d'espèces que Muller plaçait dans

son genre Limule, et queFabricius en avait dis-

traites pour les reporter dans celui des Monocles,

auquel il n'avait fait aucun changement. Ainsi

que les animaux de la même classe , les Bran-

chiopodes ont quatre antennes, dont deux, à

raison de leur usage , ont été prises pour des pieds

par quelques auteurs ; mais, quelles que soient leurs

formes et leurs fonctions , toute difficulté dispa-

raîtra , si l'on fait attention h l'insertion de ces or-

ganes. C'est toujours avec la tête et au dessus des

mandibules qu'ils s'articulent; lorsqu'il y en a qua-

tre, leur situation relative varie delà même manière

que dans les Salicoques , les Crevettes, etc. 11 est

évident, d'après ces principes, que les bras des

Daphnies,et que les deux appendices que M. Straus,

à legard des Cypris, prend pour deux pieds anté-

rieurs , répondent aux antennes latérales et infé-

rieures des crustacés précédens. Ces deux anten-

nes sont généralement destinées h favoriser , lors-

qu'elles sont grandes, la locomotion, ou bien,

lorsqu'elles sont petites, à faire tourbillonner l'eau.

Les deux intermédiaires , souvent supérieures aux
précédentes , sont des organes de préhension , sur-

tout dans les Branchiopodes suceurs; c'est ce qui

prouve pourquoi , dans les mâles des Cyclo-
pes, des Daphnies, des Branchipes, etc. , ces ©r-

ganes présentent des caractères sexuels; mais ce

n'est pas là que sont situées, comme on l'avait cru

jusqu'alors, les parties masculines; c'est près de

]abase du ventre que, dans tous ces animaux,

tant mâles que femelles, sont placés les organes
de la génération. Jusqu'à ces observateurs , on.

n'avait vu que les préludes de l'accouplement ; il

n'est pas sûr néanmoins que tous les Branchiopodes
mâles aient des parties propres à la copulation ; à
l'égard de plusieurs espèces, elles ont du moins
échappé aux regards d'observateurs très-attentifs.

M. Straus, d'après sa manière de voir, dit que dans
les Daphnies la fécondation s'opère par le simple
contact de la liqueur vivifiante que le mâle éjacule.

Le corps des Branchiopodes est ovale-oblong,
mou, ou presque gélatineux, et va en se rétré-

cissant de la base du thorax à son extrémité
postérieure , de sorte que l'abdomen a la forme
d'une queue, toujours terminée par des appen-
dices. Les espèces dont le test est bivalve, ou du
moins plié longitudinalement en deux , s'y ren-
ferment en tout ou en grande partie et y font ren-

trer cette queue en la courbant en dessous. Tous
ces animaux sont généralement aquatiques. Ceux
qui ont un siphon, ou qui sont suceurs , habitent

plus généralement les mers , parce que c'est là

aussi que se tiennent un plus grand nombre de
poissons, à la peau desquels ils se fixent pour en.

sucer le sang. Quelques espèces cependant vivent

sur les poissons d'eau douce ou sur les têtards des
batraciens. C'est sur les rivages maritimes ou près

de l'embouchure des fleuves qu'il faut chercher les

Limules. Les autres Branchiopodes, qui sont tous

broyeurs ou munis de mandibules ou de mâchoi-
res, font leur séjour, à l'exception d'un petit

nombre, dans les eaux douces, mais point ou peu
coulantes , telles que celles des mares , des fossés,

des bassins ; souvent même ils y fourmillent et y
paraissent et disparaissent presque subitement:

aussi, pour'expliquer cette subite apparition, a-t-on

pensé que les œufs pouvaient se conserver assez

long-temps dans les lieux où ils avaient été dépo-
sés , lorsqu'ils étaient remplis d'eau , sans que leur

germe s'altérât; mais les expériences de M. Straus

et de Jurine sembleraient prouver qu'une dessic-

cation absolue les ferait périr.

Divers Branchiopodes, comme les Phyllopes et

les Cyclopes, portent leurs œufs dans des sacs par-

ticuliers
, placés près de l'origine de la queue ou

bien sur celles de leurs pattes qui séparent le tho-

rax de l'abdomen, et dont deux quelquefois pré-

sentent une capsule particulière qui a été appelée

matrice par Schœffer. Tous les autres Branchio-

podes les font passer au dessus du dos , et l'espace

qu'ils occupent de chaque côlé représente, avec

la substance verte qui les accompagne , une sorte

de selle, eplùppium. Chacun des espaces est quel-

quefois partagé en deux loges. Cette sorte de ma-
trice est sujette à une maladie indiquée par une
tache noire, mais qui , d'après les observations de
Jurine, cesse ordinairement aux mues suivantes.

Ces mues sont très-fréquentes , et ce n'est guère

qu'après la troisième que ces animaux sont capa-

bles de se reproduire. lien faut quelquefois cinq

pour qu'ils soient semblables à leur parens. Leuri

pontes ont lieu toute l'année; mais les intervalles

qui s'écoulent entre elles sont plus ou moins courts
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selon que la température est plus ou moins élevée.

Les métamorphoses qu'ils éprouvent dans leur

jeune âge sont très-remarquables ; aussi Jurine les

désigne-t-il,souslaformedelarves, parlcnoinoude

têtards. Il nous a donné d'excellentes observations

sur le développement du fœtus dans l'œuf, et sur

les phénomènes qui ont lieu lorsqu'on asphyxie un
instant ces animaux et qu'on les rappelle à la vie.

Ne pouvant exposer ici les diverses manières dont

on a divisé le genre Monoculus de Linné , nous
suivrons la méthode du Règne animal de Cuvier,

nouvelle édition, mieux encore celle du Cours
d'Entomologie de Latreille. Dans le premier, cet

ordre est partagé en deux sections, IcsLophyropes,

Lophyropa , IcsPhyllopes, Phyllopa;dcms le second

ouvrage , il forme trois ordres , le septième , le

huitième et neuvième ; le septième ordre , ou les

Lophyropes , Lophyropa, est partagé en deux famil-

les, les Seticeres, Setlccra, les Ceadoceres, Cla-

doccra ; le huitième ordre , les Ostrapodes , Os-
trapoda; le neuvième ordre, les Phyllopodes,
Phyiiopuda , compose trois familles : celle des My-
tiloides, à/) tiloidcs; Aspidiphores, Aspldiphora;

Cératophthalmes, Ceratophtludma. [V. les noms
de ces familles.) (H. L.)

BRANCHIOSTÉGE. (zool.) On a donné ce

nom i° à un appareil osseux qui concourt, avec

Yopercule , aux mouvcmens respiratoires des pois-

sons ;
2° à un ordre de poissons cartilagineux, h

squelette sans côtes ni arêtes , et h branchies

libres : tels sont les genres Mornyre , Ostracion,

Tétraodon, Doidon , Syngnathe, Pégase, Cen-
trisque , Baliste , Cycloptère et Lophie.

(M. S. A.)
' BRANCIIIPE , Branchipus. (crust.) Genre de
l'ordre des Branchiopodes , section des Phyllopes

(Règne anim. de Cuv. ,nouv. édit.) Latreille, dans
son Cours d'Entomologie, place ce genre dans le

neuvième ordre , les Phyllopes , Pkytlopoda , et

dans la troisième famille les Cératophthalmes ,

Ceratophlhalma. Ses caractères, suivant cet auteur,

sont : yeux portés sur d'assez longs pédicules; tête

bien distincte du thorax ; sur son sommet , près

du côté interne des yeux , sont deux antennes

courtes, grêles et sétacées. L'on voit immédiate-
ment au dessous deux appendices sous la forme
de cornes dans les uns, sous celle d'un tentacule

bi-articulé dans d'autres , plus grands et accompa-
gnés à leur base d'un filet antenniforme dans les

mâles , et quelquefois dans les mêmes individus

d'un autre appendice interne. Ces appendices ne
sont peut-être qu'une division de deux antennes

inférieures , dont l'existence est indiquée dans tes

individus par le filet ci-dessus mentionné. La com-
position de la bouche paraît être essentiellement

la même que celle des Apus (v. ce mot ) ; mais on
manque h cet égard d'observations complètes et

précises. Le thorax est divisé en onze segmens,
portant chacun une paire de pattes, composées
d'articles lamellaires , avec les bords garnis d'une
frange de poils ou de soies barbues , qui , suivant

les observations de Schœffer, sont des vaisseaux

aériens. La surface même de ces patles paraît ab-

sorber une portion de l'air qui y s'attache sous la

forme de petites bulles. Les deux antérieures sont

un peu plus courtes que les suivantes, et ne sont

composées , du moins dans le Branchipe stagnai

,

que de deux articles. Les autres en ont un de plus,

et M. Prévost en a compté quatre dans l'espèce

qu'il a décrite, le Chirocéphale diaphane. La queue
est allongée de huit h neuf segmens , dont le pre-

mier, soit seul, soit conjointement avec le sui-

vant , porte les organes sexuels , et dans la femelle

des ovaires sous la forme de sacs ; elle se termine

par deux feuillets elliptiques et bordés de soies ou
de poils.

Le Chirocéphale diaphane de M. Bénédict Pré-
vost, auquel nous rapporterons le Cancer palu-
dosus de Muller , et le crustacé décrit dans le

Manuel du Naturaliste de Duchesne sous le nom
de Marteau d'eau , éprouve , ainsi que les autres

branchiopodes, des métamorphoses remarquables
à sa sortie de l'œuf : le corps est partagé en deux
masses presque globuleuses ; l'antérieure offre un
œil lisse, deux antennes courtes, deux grandes
rames ciliées au bout , et deux pattes assez cour-

tes , grêles , de cinq articles. Après la première
mue , les deux yeux composés se montrent , le

corps est allongé et terminé par une queue coni-

que , articulée , avec deux filets au bout. Les mues
suivantes développent graduellement les pattes , et

celles en rames s'évanouissent. Un organe que l'au-

teur nomme soupape, et qu'on présume être le

labre, s'étend dans le jeune âge jusque sous le

ventre , et diminue ensuite en proportion. Les
Branchipes se trouvent en grande abondance dans

les petites mares d'eau douce trouble, et souvent

dans celles qui se forment à la suite des grandes

pluies , mais plus particulièrement au printemps et

en automne. Les premiers froids les font périr.

Ainsi que les Apus , ils nagent sur le dos et par'on-

dulations; mais lorsqu'ils veulent avancer, ils frap-

pent vivement l'eau, de droite h gauche, avec

leur queue , et ils vont alors comme par sauts et

par bonds. Retirés de ce liquide, ils remuent quel-

que temps leur queue, et la recourbent circulai-

rement. Privés d'une humidité convenable, ils ne
font plus de mouvemens. Ils paraissent se nourrir

de petites corpuscules que les courans de l'eau

portent à leur bouche. Le mâle de l'espèce qui

l'ait le sujet du Mémoire de M. Bénédict Prévost,

saisit avec ses cornes le cou de sa femelle, après

s'être placé au dessous d'elle , et s'y tient fixé jus-

qu'à que celle-ci recourbe l'extrémité postérieure

de sa queue , pour rapprocher ses organes sexuels

de ceux du mâle. Mais il suppose que les deux vul-

ves de la femelle sont au bout de cette queue ; ce

qui, d'après l'analogie, et d'après les observations

de Schœffer sur une autre espèce congénère , est

invraisemblable. Les œufs sont jaunâtres , d'abord

sphériques , ensuite anguleux , avec la coque

épaisse. Il paraîtrait que la dessiccation, à moins

qu'elle ne soit trop forte , n'altère pas le germe ,

et que les petits naissent lorsqu'il y aune quantité

d'eau suffisante. Les femelles font plusieurs

pontes distinctes à la suite d'un seul accouplement;
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cespontes durent ensemble plusieurs heures, et jus-

qu'à un jour entier. Chaque ponte est de cent h

quatre cents œufs. Ils sont lancés au dehors avec

une grande vitesse, et par jets de dix à douze. Ces
observations sont ducs à M. Desmarest. Suivant

M. Bénédict Prévost, le Chirocéphale diaphane est

sujet à plusieurs maladies. Dans cette espèce les

deux cornes situées au dessous des antennes supé-

rieures sont composées, dans les deux sexes, de

deux articles, mais dont le dernier est grand et ar-

qué dans le mâle, très court et conique dans la fe-

melle. DansleBranchipe stagnai, ces cornes n'of-

frent aucune articulation , et celles du mâle res-

semblent aux mandibules des Lucanes (y, ce mot).

Nous ajouterons que , dans l'autre espèce , ces

deux appendices singuliers, situés au dessous des

antennes , se composent de deux articles , dont le

dernier, grand, arqué, en forme de corne dans le

mâle, est court et conique dans l'autre sexe. Dans
les premiers individus ou les mâles, à leur côté

interne , est un autre appendice allongé , offrant

,

à la suite du premier article , une sorte de lan -

guette membraneuse, longue, se roulant en spi-

rale, à la manière delà trompe d'un éléphant,

dentelée latéralement, et jetant en dessous quatre

rameaux en forme de doigts. M. Bénédict Prévost

désigne l'un et l'autre appendice sous la dénomi-
nation de mains, et les rameaux sous celle de
doigts. L'extérieur offre aussi, près de sa base, un
autre petit appendice. On présume que ces pattes

représentent deux antennes divisées en deux bran-
ches, analogues aux antennes en rames des Da-
phnides (v. ce mot) , mais qui ont ici reçu une
autre destination, et dès-lors une forme appro-
priée à leur usage.

i Ces crustacés vivent dans les eaux stagnantes.
Deux espèces sont connues. La première est le

Branchipe stagnal, B. stagnalis, ouïe Cancer sta-

gnalis de Linné, Gamnarus stagnalis, Fabr. (Ent.

syst. , t. II, p. 5i8) , figuré par Herbst (Crust.
,

tab. 35,fig. 9, 10). Cette espèce a été rencontrée
dans plusieurs lieux de France , aux environs de
Paris et dans la forêt de Fontainebleau. Nous l'a-

vons fait représenter dans notre Atlas, p. a,b, f. 56.
La seconde espèce est le Branchipe paujdeux, B.
paludosus ou le Cancer paludosus de Muller, figuré
par Herbst (loc. cit. , fig. 3 , 4 et 5). On rapporte
à cette espèce le Branchipe décrit par M. Béné-
dict Prévost sous le nom générique de Chirocé-
phale, dans un mémoire imprimé à la suite de
l'ouvrage de Jurine , sur les Monocles ( in-4" , Ge-
nève, 1820.) (H. L.)
• BRAS, (anat.) On appelle assez ordinairement
ainsi chez l'homme tout le membre supérieur, mais
plusexactement cette dénomination est réservée àla
portion de ce membre qui s'étend de l'épaule au
conde;le reste du membre jusqu'au poignet a recule
nom d'avant-bras. Indépendamment des vaisseaux
et des nerfs qui le parcourent, le bras est composé
d'un seul os, long et cylindrique, nomméHumérus.
Sa tête ou extrémité supérieure est arrondie et
s'articule avec la cavité glénoïde de l'omoplate

,

dans laquelle elle peut rouler dans tous les sens.

Les muscles qui impriment les mouvemens à l'hu-

mérus s'insèrent au tiers supérieur de cet os , tan-

dis que leur extrémité opposée est fixée à l'omo-

plate et au thorax. Les trois principaux sont le

grand pectoral, qui porte le bras en dedans, en
même temps qu'il l'abaisse; le grand dorsal, qui

le porte en arrière et en bas ; et le deltoïde , qui

le relève.

L'extrémité inférieure de l'humérus est élargie

et a la forme d'une poulie , sur laquelle l'avant-

bras se meut comme sur une charnière.

(P. G.)
BRASSICEES. (bot. phan.) Douzième tribu,

troisième ordre des Crucifères, selon les divisions

que M. De Gandolle a introduites dans celte vaste

famille. Elle renferme les genres Brassica , Sina-

pis , Moricandia , Diplotaxis et Eruca, qui ont pour
caractères communs une silique allongée à cloi-

son linéaire, à valves s'ouvrant longitudinalement;

graines ordinairement globuleuses; à cotylédons

incombans et condoublés , c'est-à-dire plies lon-

gitudinalement, et formant un angle ou gouttière

où se place la radicule. (L.)

BRASSIE, Brassia. (bot. phan.) Genre delà
famille des Orchidées , tribu des Van dées (A. Ri-

chard ) , voisin du Cimbidium , dont il se dislingue

par un labellum plane indivis, et de YOncidium ,

dont il diffère par son labelle entier et son gyno-

stème sans ailes latérales. C'est une plante para-

site , originaire de la Jamaïque , portant de lon-

gues feuilles radicales et un épi de fleurs jaunes

maculées de pourpre. Link et Otto en ont donné
une très-bonne figure dans leurs Icônes du jardin

de Berlin. • (L.)

BRAY (Pays de), (géogr. phys. ) La région de

France anciennement connue sous le nom de
Pays ou Vallée de Bray , forme une division na-
turelle physique de l'ancienne province de Nor-
mandie. Elle est située au nord ouest de Paris,

entre le pays de Caux, le Vexin et la Picardie,

moitié dans le département de la Seine-Inférieure,

moitié dans celui de l'Oise; et comme la Nor-
mandie n'en possédait qu'une partie et le Beau-
voisis l'autre , on distinguait ces deux parties par

les noms de Bray-Normand et Bray-Picard.

L'étendue du Pays de Bray n'est pas bien con-
sidérable ; il a environ dix-huit lieues de longueur

sur quatre à cinq dans sa plus grande largeur vers

Forges; ses limites sont naturellement tracées par

les côtes crayeuses qui s'étendent des deux côtés

de la vallée depuis Frocourt (Oise) jusqu'à Bures,

au dessous de Neufchâtel. La vallée de Dieppe,
resserrée entre les prolongemens de ces côles de
craie , ne présente qu'un sol alluvial jusqu'à la

mer. Le sol du Bray, formé par une suite de ma-
melons nombreux , entre lesquels circulent de
courtes vallées , toutes arrosées par de petites ri-

vières , des ruisseaux et de nombreuses sources

,

se distingue de celui des pays environnans par
l'absence presque complète de la formation
crayeuse, et résulte, suivant M. Passy, d'un sou-

lèvement ou relèvement des terrains inférieurs ,

qui viennent affleurer au jour, tandis que la craie



BRAY 5j8 BRAY

qui les recouvrait a été dénudée; il appartient

presque exclusivement au troisième étage du terrain

oolilhique, et la disposition presque horizontale

du grand nombre de couches de marnes et d'ar-

giles qui séparent les lits de sables et de calcaires ,

donnent naissance a des sources qui se réunissent

aux quatre principales rivières du pays,

i Ces rivières sont l'Andelle, l'Epte, le Thérain

et la Béthune , et ont toutes leurs sources dans les

sables marécageux qui régnent vers Forges et

Gaillelbnlainc , ce qui indique que cette partie est

la plus élevée du pays. L'Andelle naît à Serqueux
et coule vers le sud, à travers la longue côte de

craie qui s'étend d'un côté de la Vallée de Bray

,

depuis Sainte-Geneviève (Oise) jusqu'à Dieppe, et

va se jeter dans la Seine au dessus de la côte des

Deux-Amans. L'Epte a deux sources , l'une près

de Serqueux, l'autre près de Gaillefontaine; elle

se grossit dans son cours de beaucoup de petits

ruisseaux, passe à Gournay, et coupant aussi la

côte de craie , elle entre dans la vallée qui la con-

duit à la Seine, près Linetz, au dessous de la

Jrloche-Guyon. Le Thérain prend sa source près

$e Gaillefontaine , court au sud-est , passe a Beau-
"Sais et va se réunir a l'Oise, à Creil; enfin, la

"jéthune prend aussi sa source près de celles du

Thérain et de l'Epie, coule directement au nord-

ouest vers la mer, où elle va former le port de

Dieppe.

La côte qui borne la vallée au nord-est ne laisse

échapper aucune rivière , mais en laisse au con-

traire arriver, par des dépressions , plusieurs pe-

tites. Autant les plateaux qui dominent à droite et

à gauche de Bray sont plats et unis, autant le sol

de l'intérieur de la vallée, formé de collines, de

mamelons et de vallées sinueuses, est inégal; il

est divisé en deux zones , l'une au sud-ouest, où

dominent les argiles et le sable ferrugineux, qui

occupent aussi les deux extrémités de la vallée; les

parties où dominent les sables sont occupées par

des forêts, des bois et des landes marécageuses,

qui commencent h être cultivées; et les planta-

tions qu'on y a faites y réussissent très-bien.

L'autre zone du nord-est, qui occupe la partie

moyenne de la vallée, est composée de calcaires et

de marnes alternant ensemble. Une contrée ainsi

formée d'une nombreuse suite de mamelons, entre

lesquels circulent de courtes vallées , toutes arro-

sées par de petites rivières, des ruisseaux ou des

sources, ne peut qu'être très-riche; les pentes des

coteaux et le fond des vallées forment en effet

des 'pâturages , dont la richesse généralement

connue rappelle les plus fertiles
(

contrées de

l'Angleterre; et la culture des céréales, qui n'est

que fort accessoire dans ce pays , occupe quel-

ques uns des sommets des nombreuses collines

qui le dessinent.

Le pays de Bray contient des tourbes en géné-

ral pyriteuscs , et il est probable que c'est a la

présence de ces pyrites que les eaux minérales de

Forges doivent leurs vertus. On exploite les couches
superficielles, qui contiennent une grande quantité

d'arbres avec leur écorce encore bien conservée,

comme combustible; et les inférieures, qui sont

décomposées et très-riehes en sulfate de fer , sont

exploitées pour en extraire celte substance miné-
rale. Au Thil et à Gournay, il existe, au mil'cddcs

sables et grès ferrugineux, de la craie, des ar-

giles connues dans le pays sous les divers noms
de glaises bigarrées, à'argiles à creusets ou à fou~

gères ,• elles sont analogues h l'argile plastique et

contiennent comme celle-ci des ligniles. Dans
leur état de pureté , telles qu'on les recherche

pour le commerce , ces argiles bigarrées sont d'un

gris argentin et sont très-estimées pour la fabrica-

tion des creusets. ( Th. V. )

BRAY (bot. ciiim. ) Le Bray est une matière

résineuse que l'on relire des pins et des sapins et

dont on dislingue trois espèces : le Bray sec ou
Arcanson , appelé plus communément Colophane;

le Jtfray liquide ou Goudron; et le Bray gras, qui

est un mélange à parties égales de Colophane, de

Goudron et de Poix noire. V. Colophane , Gou-
dron. (F. F.

)

BRAYÈRE, Braycra. (bot. phan.) Sous le nom
d'Alexandre Brayer, docteur - médecin à Rio-

Janeiro, Kunth a fondé un nouveau genre dans

la famille des Rosacées, en 1822, avec les débris

des fleurs d'une planle herbacée, originaire de

l'Abyssinie. Cette plante est apportée par les

Arabes au Raire , et de là h Alexandrie , sous le

nom de Kotz , diminutif de celui de Kabolz, que
lui donnent les Abyssins, chez lesquels il désigne

et la plante et le taenia qu'elle a , dit-on , la pro-

priété de tuer.

L'anecdote qui a amené la découverte de cette

planle mérite d'être citée. Brayer, se trouvant

,

en 1820, dans un café à Constantinople, fut frappé

d'entendre un Arménien promettre à l'un des

garçons du café de le guérir radicalement du

taenia qui l'amaigrissait a vue d'oeil et le menaçait

incessamment des plus cruelles douleurs , s'il con-

sentait à prendre une forte infusion de fleurs du

Rolz. L'odeur et le goût désagréables de ce rné -

dicament occasionent , disait-il, de fortes nausées,

puis des déchiremens d'entrailles; mais elles dé-

barrassent à l'instant du taenia, et même elles sont

un moyen certain de prévenir sa réapparition. Le

garçon consentit, et après de nombreuses déjec-

tions il eut la certitude que son ennemi n'existait

plus : son extrémité la plus grosse était sortie la

dernière. Brayer, qui avait vu la santé de ce jeune

homme s'améliorer de jour en jour, et qui six mois

après l'avait trouvé parfaitement guéri , voulut

connaître la plante qui opérait de semblables

guérisons; il parvint à en obtenir quelques débris,

et , à son passage h Paris , il les remit au bota-

niste que j'ai nommé pour lâcher d'en découvrir

la famille et le genre.

Le Rabotz des Abyssins est très-voisin du genre

Aigremoine , Agrimonia, dont il diffère, selon

Runth, par son limbe double, par ses pétales

extrêmement petits , et par ses stigmates élargis,

ce qui l'a déterminé à en faire le type d'un genre

particulier, et, à raison des propriétés héroïques

de l'espèce, à lui imposer le nom de Braycra an-
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tlxelmintica. Si l'échantillon que l'on m'a envoyé

de la Haute-Egypte, sous le nom de Kotz, appar-

tient véritablement aux débris de fleurs que

Brayer a rapportés , il ne constitue point un genre

nouveau , mais bien une variété très-remarquable

de l'Agrimonia repens , que Tournelbrt apporta

le premier en Europe. Les deux plantes paraissent

jouir des mêmes propriétés. 11 serait à désirer

qu'on pût en obtenir de la graine ; comme elle est

fort rustique, on pourrait la multiplier chez nous.

Son port assez pittoresque lui donnerait accès sur

la lisière de nos bosquets agrestes. En attendant

de nouveaux renseignemens , nous donnons une

figure du genre de Runlh. Voy. notre Atlas

,

pi. 5G, fig. 2. (T. d, B.
)

BREBIS, (maji.) Femelle du Bélier, (w. ce mot).

Dans l'ancienne Afrique, les Brebis étaient sa-

crées ; l'époque de leur tonte était celle d'une fête

religieuse; on ne pouvait tuer que les vieilles

Brebis , et il n'était permis de le faire qu'après les

avoir tondues et porté la dîme aux ministre du

culte. Les Arcadiens et les Phéniciens possédaient

de grands troupeaux de Brebis h longue laine.

Comme ils remarquèrent que les Brebis portent

toujours les laines les plus fines , ils introduisirent

l'usage de la castration sur les antenois, afin de

rapprocher le plus possible leur laine de celle de

leurs mères. C'est d'Afrique que l'Espagne a tiré

ses Brebis h longue laine soyeuse; elle en doit la

conservation à l'institution de la Mesta , dont l'o-

rigine remonte a l'an G35 de l'ère vulgaire. C'est

aussi de l'intérieur de l'Afrique que descendent

les races de Brebis anglaises a longue laine; on

en fixe ordinairement l'époque à l'année 712; si

cette date n'est pas certaine, c'est au moins celle

des premières lois concernant leur entretien et

leur multiplication. La Brebis porte cent cinquante

jours , c'est-à-dire environ cinq mois; elle est très-

sujette h l'avortement.

Nos aïeux avaient un proverbe qui disait : Bre-

bis trop apprivoisée , de trop d'aigneaux est tettèe

,

c'est-à-dire qu'une femme courtisée par plusieurs

galans succombe tôt ou tard. Le moyen de pré-

venir le mal est une instruction solide, bien pré-

férable à l'éducation frivole que l'on donne aux

filles , aux préjugés dont on les berce incessam-

ment et aux convenances ridicules qu'on leur im-

pose. Femme instruite voit le danger et le brave

sans efforts. ( T. d. B.
)

BRECHET. ( anat. ) On nomme ainsi vulgai •

renient le sternum ou seulement le cartilage xi-

phoïde. ( Voy. Scrobicule. ) ( P. G.
)

BRÈDES. (agr. et bot.) Nom collectif donné

dans l'Inde et par les créoles des îles de l'Asie

méridionale, de l'Australie et même des Antilles,

à toutes les plantes herbacées dont on mange les

feuilles en guise d'épinards, ou les pousses nou-
velles cuites sans beaucoup d'apprêt et additionnées

de plusieurs épices pour en corriger la fadeur na-

turelle, ce qui donne en même temps, du ton à

l'estomac.

Le mot Brèdes vient du portugais Brcdos , qui

lui-même est mie altération du grec Biiton et du

latin Bliium, dont la valeur en français équivaut

à plante fade employée dans la cuisine. Chez les

anciens comme chez les modernes, certains mots
reçurent une extension plus ou moins grande du
moment qu'ils descendirent dans le langage vul-

gaire : aussi pour s'entendre a-t-on fini par ajou-

ter un second mot comme spécifique. Je vais in-

diquer les principaux du mot Brèdes.

Brede-Bengale. Espèce d'Ansérine , Chenopo-
dium atrlplex , transportée depuis quelques an-

nées à l'île Maurice et qu'on y appelle aussi

Epinard de La Chine.

Brede -chevrette. Variété de l'Illécébrum à
tête de fleurs un peu velues , lllecebrum sessile.

Les Malais l'appellent ifl/or-ojïm, que Rumph a tra-

duit par Oins stjuiUaram.

Brede- chou-caraïbe. Les jeunes feuilles du
Gouct comestible, Arum esculentmn , que l'on ac-

commode parfois en friture. On prend aussi les

premières pousses d'un autre Gouct, YArum co-

tocasia; mais il faut les bien choisir, si l'on ne
veut pas éprouver l'irritation que l'àcreté des

Aroïdées fait éprouver au gosier.

Brede- chou de Chine. Très-bonne espèce de
chou , portée de la Chine aux colonies françaises

situées à l'est du cap de Bonne-Espérance. " Ses
feuilles tendres sont vraiment friandes. Dans plu-

sieurs localités la culture de ce chou est très- dif-

ficile à cause de la présence de la larve d'une pe-

tite phalène qui multiplie considérablement et dé-

vore en peu de jours les pieds les plus beaux et

les plus vigoureux.

Brede- cresson. Notre cresson de fontaines,

Sysimbrium nasturtium , transporté aux îles Mas-
careigne et Maurice, où il acquiert des dimensions

démesurées.

Brede-de-France. Les Nègres appellent ainsi

les épinards servis sur nos tables , ôpinacia ole-

racea.

Brède-gandole, que d'autres disent impropre-

ment Brède-d'Angole, parce qu'ils la croient ori-

ginaire d'Angola sur la côte d'Afrique. La Brède-

gandole , appelée simplement Gandole par les

peuples malais, est laBaselle rouge, Basella ru-

bra, dont nous avons parlé plus haut. Voy. Ba-
selle.

Brède-git.aumon , jeunes pousses de la citrouille

ordinaire, Cucurbita pepo. Ce mets est très-sa-

voureux , quand la plante n'a pas encore déve-

loppé toute son odeur de musc, qui la rend si

désagréable à beaucoup de personnes.

Brède-glaciale. A l'île Mascareigne on cultive

et l'on mange avec plaisir, sous ce nom, les

feuilles épaisses de la Ficoïde glaciale,Mesembryan
themum crystaUinum. Quelques colons appel-

lent aussi Brède-glaciale et mangent de même la

Lanquelte des Canaries, Aizoon canariense , dont
les feuilles nombreuses sont chargées de molécu-
les cristallines.

Brede-Malabare. Plusieurs espèces de plantes

portent ce nom; les plus communes sont l'Ama-
ranlhe épineuse, slmuranthus spinosus , l'Arroche

du Bengale , Atriplex bengalcnsis , et plus rare
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ment la Corelte potagère , désignée par Linné sous

le nom de Corcltorus olitorius , mais qu'il faut ap-

peler Splrcea olitoria , comme je le démontrerai

plus bas. Voy. au mot Corette.
Bredr-malgache. Les uns estiment qu'il s'agit

du Spilanlhe à feuilles lancéolées que l'on trouve

spontané dans l'île de Ceylan , Spilanthus acmella;

d'autres , avec plus de raison , y reconnaissent le

Spilanlhe alimentaire de l'Inde, S. oleracea , que
l'on nomme aussi Cresson de Para.

Brède -Martin. Un des noms vulgaires de la

Brèclc-morelle dans l'île de Mascareigne. Ce nom
lui vient de l'oiseau Martin , Paradisca tristis , qui

en dépose la graine, avec ses déjections, sur les

couvertures des cases.

Brède-aiorei.le, Brèdc par excellence, que l'on

sert indistinctement sur la table somptueuse du
riche créole et sur celle si triste des nègres; per-

sonne ne se lasse de ce mets dont la préparation

est très-simple. Ce sont les feuilles et les jeunes

pousses du Solanum nigrum que le ciel des tro-

piques rend moins vénéneux que partout ailleurs ;

mais il ne lui cnlèvepas le principe amer, qui se dé-

veloppe de plus en plus a raison que le sol sur le-

quel croit laMorelle noire est plus élevé. Les noirs

font bouillir cette Brède et jetlent simplement un
peu de sel dessus,* les moins riches des habilans

y ajoutent du saindoux,* quand on l'additionne

de gingembre , c'est pour la manger le matin

avec du poisson ou de la viande salée; mêlée au
carris , elle parait au diner sur la table du riche

blasé; le soir, avec un poisson frit, elle forme le

souper de presque toute la population des îles et

du continent méridional de l'Asie. On la mansrc

seule et le plus souvent unie à du riz cuit h l'eau.

La Brèdc-Morellc est nommée Angltive à Mada-
gascar , Laman aux Antilles françaises , Sajor aux

îles Malaises, etc.

v Brède-morongve, Racine râpée du Ben, Gui-

landina-moringa , ainsi que les pousses nouvelles

que plusieurs personnes préfèrent a la racine.

Brède-moutarde. Pousses d'un sinapi qui pa-

rait être le Sinapls indica.

Brède-piment. Comme les pousses du piment

ordinaire, Capsicum annuum , n'ont rien de l'â-

creté du fruit , on les recherche pour les manger
comme une Brède fort agréable.

Brède-puante. Sur les vieux murs on recueille

le Mozambé à cinq feuilles, Cleome pcntaphytla

,

quoique son odeur , qui rappelle celle si pénétrante

de l'urine de chat , soit des plus désagréables ;

mais il la perd par l'ébullition, et devient dès-

lors comestible.

Bpède-tau. La même que la Brède-gandolc.

(T. d. B.)

BREDOMLLEMENT. (fhysiol.) Prononciation

vicieuse qui diffère du bégaiement en ce que ce-

lui-ci est caractérisé par des hésitations continuel-

les et la répétition fréquente des mêmes syllabes,

tandis que le Bredouillement dépend d'une trop

grande précipitation en parlant. (P. G.)

BRÈME, Abramis. (poiss.) Genre de Cypri-

noïdes voisin, par l'ensemble de ses caractères,

des Cirrhines et des Labious entre lesquels il se

trouve intermédiaire. Ce Cyprin, dont le corps est

couvert de grandes écailles, se reconnaît aisément

à sa petite bouche, et à ses mâchoires sans aucune
dent. Sa langue est lisse, son palais garni d'une

substance épaisse, molle, singulièrement irritable,

que l'on nomme vulgairement langue de carpe»

Les Brèmes manquent d'épines et de barbillons,

et leur dorsale est courte , placée en arrière des

ventrales; l'anale au contraire est assez longue.

Ce genre ne se compose encore aujourd'hui que
de deux espèces; celle qui lui a servi de type,

Brème commune ( Cyprinus la Brama, Linn.) ,.

est en même temps plus grande et plus commune;
sa longueur est d'environ dix-huit pouces; elle a

vingt-neuf rayons à l'anale, douze à la dorsale ;

la mâchoire supérieure est un peu plus avancée
que 1 inférieure ; le dos est arqué, élevé et com-
primé; il existe à la base de chaque ventrale un
appendice squameux , absolument semblable
à celui qu'on remarque à la même partie du corps

chez les sparoïdes. Ce poisson vit dans les fleuves

et les rivières de presque toute l'Europe, ainsi

que dans les grands lacs: il est l'objet d'une pê-
che importante ; on le prend fréquemment sous

la glace , où il se tient ; il est si commun dans
certaines contrées de lEurope , qu'on rapporte

qu'en mars 1 749 ou en prit d'un seul coup de
filet , dans un grand lac en Suède, cinquante mille

individus, qui pesaient ensemble plus de mille ki-

logrammes.

Lorsque dans le printemps les Brèmes cher-
chent les rivières unies, ou les fonds de rivières

garnis d'herbages pour frayer, chaque femelle

est souvent suiv ie de trois ou quatre mâles ; elles

produisent un bruit assez fort en nageant en
troupes nombreuses, et cependant elles distin-

guent facilement celui que l'on produit autour

d'elles, qui quelquefois les effraie, les éloigne,

les disperse, ou les pousse dans les filets du pê-
cheur. Les Brèmes fraient à trois époque*

de l'année ; les plus grosses se débarrassent de

leurs œufs pendant la première, et les plus

petites pendant la troisième; durant cet acte les

mâles, comme ceux de toutes les autres espèces

de Cyprins , ont sur les écailles du dos et des cô-

tés de petits boutons qui leur ont fait appliquer

différentes dénominations, boutons que l'on avait

observés dès le temps de Salvian , et que Pline

même a remarqués. Si la saison à la fin du frai

devient froide, les femelles éprouvent les accidens

les plus funestes ; l'orifice qui livre passage à la

sortie des œufs se ferme et s'enflamme , le ven-

tre se gonfle , les œufs s'altèrent, se changent en

une substance granuleuse, gluante et rougeâtre ;

alors l'animal dépérit et meurt. i

Les Brèmes sont poursuivies par l'homme , par

les poissons voraces , par les oiseaux nageurs; les

buses et d'autres oiseaux de proie veulent aussi

dans certaines circonstances en faire leur proie;

mais il arrive souvent que si la Brème est forte et

grosse, et que les serres aient pénétré assez

avant dans son dos pour s'engager dans sa char-

pente
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pente osseuse , elle entraîne au fond son ennemi

qui y trouve la mort.

Les Brèmes croissent assez vite; leur chair est

agréable au goût pour sa bonté, et à l'œil par sa

blancheur. Elles perdent difficilement la vie lors-

qu'on les tire de l'eau pendant le froid; et alors

ou peut les transporter assez loin sans les voir pé-

rir ,
pourvu qu'on les enveloppe dans un linge hu-

mide ou dans de la neige.

M. Noël a écrit qu'on avait cru reconnaître

dans la Seine trois ou quatre variétés de la Brème;
on rencontre h la tête d'une troupe de Brèmes
un poisson que les pêcheurs ont nommé chef de

ces Cyprins, et que Bloch était tenté de regarder

comme un métis provenant d'une Brème et d'un

Rotongle. Ce poisson a l'œil plus grand que la

Brème , les écailles plus petites et plus épaisses ,

l'iris blanchâtre , la tête pourpre , la surface en-

duite d'une matière visqueuse très - abondante.

Bloch considère aussi comme métis de la Brème
et du Cyprin large, des poissons qui , semblables à

la Brème, ont la tête ainsi que le corps et les

nageoires comme le Cyprin large; la seconde es-

pèce est la Bordelière, petite Brème ou Hazelin

(Cyprinus blicca, Cyprinus halus , Gm., Bloch,

p. 10). Celle-ci a les pectorales et les ventrales

rougeâtres, vingt-quatre rayons a l'anale, et est

peu estimée; aussi les pêcheurs les laissent-ils pour

servir de nourriture aux autres poissons, et par-

ticulièrement aux brochets. (Alto. G.
)

BPiENTE , Brentus. (ins.) Genre de Coléoptè-

i res de la section des Télramères, famille des

Rhyncophores , formé par Fabricius, ayant pour

caractères : corps linéaire , rostre toujours porté

en avant, souvent terminé autrement dans les

mâles que dans les femelles; pénultième article

des tarses bilobé. Les Brentes ont une figure très-

singulière, leur corps est en général très-al!ongé,

cylindrique ; la tête très-rétrécie a la forme d'une

alêne; à l'extrémité est la bouche quelquefois peu
apparente, mais quelquefois aussi les mandibu-
les sont Irès-développées dans les mâles; aux

deux tiers de la longueur de la tête sont insérées

les antennes ; celles-ci sont droites et non cou-

dées , les articles en sont assez longs et forment

un peu la massue à l'extrémité; le corselet est

aussi long que la tête et que le corps; il est

conique, déprimé et souvent marqué d'une impres-

sion longitudinale ; les élytres sont terminées en

deux pointes dans les mâles , les femelles les ont

tronquées a leur extrémité ; la tête , les antennes

et le corselet sont aussi beaucoup plus courts que
dans l'autre sexe; les fémurs sont] claviformes,

les pattes sont un peu cambrées , peu robustes
;

le pénultième article des tarses est bilobé. Ces

insectes , à l'exception d'un seul qui se trouve en

Italie, sont propres aux pays chauds exotiques.

On en connaît un certain nombre dont quelques-

uns atteignent jusqu'à deux à trois pouces. Il pa-

rait, d'après les observations de M. Lacordaire

pour les espèces de l'Amérique , et de M. Savi

pour celles d'Italie (Brenius italiens), qu'ils vivent

sous les écorces des arbres.

Tome I. LXVP

B. anchorago , B. anchorago , Fab. ; Oliv.

,

Entomol. v, p. 437 , n° 8 , pi. 1 , fig. 2. Long de
quinze à seize lignes ; noir avec deux raies jaunes
sur les élytres, une dorsale atteignant les deux
extrémités, et une marginale n'atteignant aucune
des deux extrémités. C'est l'espèce la plus com-
mune dans les collections. Le B. a queue , B. cau-
datus

, en diffère par un prolongement assez con-
sidérable de l'extrémité postérieure des élytres;
nous l'avons figuré dans notre Atlas, pi. 56, fig. 4.
Ainsi que le B. Temrninclii , la plus °rande es-
pèce du genre, cette belle espèce vient de Java;
elle est figurée sous le n° 5. (A. P.)
BRÉSIL (Empire du), (géogr. phys.) Le Brésil

est cette partie de l'Amérique méridionale, située
entre le 37 et le 75° de longitude occidentale, et
entre le 4° de latitude boréale et le 33° de latitude

australe. Cet empire est borné au nord par la ré-
publique de Colombie, par les Guianes anglaise,
hollandaise et française et par l'océan Atlanti-
que ; h l'est par l'océan Atlantique; au sud, par
l'océan Atlantique, parla république orientale de
l'Uraguay et par le dictatorat du Paraguay; à
l'ouest , parla confédération du Rio de la Plata,
par le dictatorat du Paraguay, et par les républi-
ques de Bolivia , du Pérou et de la Colombie.

Cette partie de l'Amérique du Sud est ar-
rosée par des cours d'eaux très -considérables.
Parmi eux se trouve le fleuve des Amazones que
nous avons traité dans un article séparé ( voyez
Amazone) ; on peut encore citer, parmi les fleuves
importans du Brésil, YOyapoc, le Tocantin ou
Para , le Maranahô , Yltapicuru , le Paranakiba

,

le Bio Grande do Norte , le Bio-san-Francisco
, etc.

Le Brésil offre plusieurs chaînes de montagnes
entièrement indépendantes du grand système des
Andes ; elles sont loin d'offrir des points aussi éle-

vés que ceux qu'on retrouve dans les autres chaî-
nes du Nouveau Monde; mais cependant elles ne
sont pas sans importance. Le système Brésilien
peut se diviser en trois chaînes : la chaîne mari-
time, la chaîne centrale et la chaîne occiden-
tale.

La chaîne maritime
, que les Brésiliens nom-

ment Serra do mar, s'étend le long des côtes , et
forme une suite de groupes plutôt qu'une seule et
même chaîne, attendu les nombreuses et consi-
dérables interruptions que l'on y remarque. Elle
parcourt ainsi successivement les provinces de la

côte , qui sont les provinces de Rio-Grande , de
Paraïba, de Fernambuco, d'Alagoa , de Fergipe,
de Bahia, d'Espiritu-Santo, de Rio-de-Janeiro

,

de San-Paulo et de San-Pedro.

La chaîne centrale
, qu'on nomme aussi Serra

do Espinhaço , qui prend ensuite divers noms dar,s
plusieurs de ses parties , tels que ceux de Serra
das Aimas dans le nord, et de Serra da Mante

-

queira dans le sud, s'étend depuis la rive droite
de San-Francisco jusqu'à l'Uraguay, en traver-
sant les provinces de Bahia, de Minas-Geraes , de
San-Paulo et l'extrémité septentrionale de Rio-de-
Janeiro. C'est dans la partie méridionale de cette
chaîne que l'on trouve ces mines si fécondes d'or,

Livraison. GG
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d'argent et de diamans, qui font du Brésil l'une

des plus riches contrées du globe.

Enfin la chaîne occidentale, nommée aussi

Serra dos Vertentes, parce qu'elle sépare les af-

fluens de l'Amazone duTocantin , du Paranahiba

de ceux de San-Francisco , du Parana et du Pa •

raguay, s'étend depuis la frontière méridionale de

la province de Seara jusqu'à l'extrémité occiden-

tale de la province de Matto-Grosso ; elle prend

différons noms dans ce demi-cercle immense dé-

crit par elle, tels que Serra Alegre, Serra de

Pycuy, Serra de Santa Marta , etc.

Nous allons donner ici la hauteur des points

culminans de ces diverses chaînes , d'après les

observations les plus récentes.

TABLEAU DES POINTS CULMINANS DU SYSTEME

BRÉSILIEN.

Chaîne maritime.
T

La Serra d'Arasoiaba, au S.-O. de San-PauloG^o

La Sevra Tingua , au N. de Rio-de-Janeiro 555

Chaîne centrale.

Le mont Itacolumi , près de Villa -Rica

(Minas-Geraes ), point culminant de tout

le système 9^°

La Serra da Piedade, près de Sabara 910

La Serra da Frio ,
près de Villa do Principe 902

Chaîne occidentale.

Le point culminant des Pireneos 400

Le climat du Brésil est sain et bon , quoiqu'il

renferme de ces variations si bizarres et qu'on ne

trouve que sur la terre du Nouveau-Monde : écou-

tons à ce sujet M. de Humboldl ; il nous expli-

quera quelles sont les causes de ces singulières

différences : « Le peu de largeur du continent,

»son prolongement vers les pôles glacés; l'Océan,

«dont la surface non interrompue est sans cesse

«balayée par les vents alises; des courans d'eau

» très-froide qui se portent depuis le détroit de

«Magellan jusqu'au Pérou; de nombreuses chaînes

» de montagnes remplies de sources et dont les

» sommets couverts de neiges s'élèvent bien au

» dessus de la région des nuages ; l'abondance de

«fleuves immenses qui, après des détours niulti-

» plies, vont toujours chercher les côtes les plus

«lointaines; des déserts en général non sablon-

» neux , et par conséquent moins susceptibles de

» s'imprégner de chaleur ; des forêts impénétrables

» qui couvrent les plaines de l'équateur, remplies

«de rivières, et qui, dans les parties du pays les

» plus éloignées de l'Océan et des montagnes, don-

» nent naissance h des masses énormes d'eaux

» qu'elles ont aspirées, ou qui se forment par l'acte

» de la végétation ; toutes ces causes produisent

,

» dans les parties basses de l'Amérique , un climat

«qui contraste singulièrement , par sa fraîcheur

» et son humidité , avec celui de l'Afrique. C'est à

«elles seules qu'il faut attribuer celle végétation si

» forte , si abondante , si riche en sucs , et ce feuil-

lage si épais , qui composent le caractère parti-

« culier du nouveau continent.»

Nous ne terminerons pas cet article sans indiquer

à nos lecteurs que la capitale de l'empire du Bré-

sil, B.io-de-Janeiro, passe pour le plus beau port que

la nature se soit plu à tracer sur le globe. (C. J.)

BRETAGjNE (Grande), (géogb. phys.) Celte île

est la plus considérable de toutes celles de l'Eu-

rope : sa longueur est d'environ 200 lieues ; dans

sa partie méridionale , elle en a 110 de largeur,

au centre 28, et vers le milieu de l'Ecosse 6a.

Sa superficie, d'après nos calculs, est d'environ

1 1 ,4oo lieues. Ses côtes orientales et méridionales

sont bien moins profondément découpées que les

côtes occidentales; leurs pentes sont aussi plus

abruples.

Les montagnes de cette île forment un système

auquel on peut rattacher toutes les îles Britanni-

ques. Elles composent trois groupes : celui du nord
est formé par les hauteurs de Cailhness et de
l'Inverness , dont les Orcades , les Hébrides , Skvc
et Mull forment les extrémités; le central com-
prend les monts Grampians et quelques petites

chaînes qui se terminent au golfe de Forth et à

celui de Clyde ; le méridional comprend les

monts Cheviot et tous ceux du reste de l'île. L«
premier de ces groupes n'a pas plus de 800 mè-
tres dans sa plus grande hauteur ; le point culmi-

nant du second n'en a guère que i54o; enfin dans

le troisième on en cite quelques uns de 800 à gSo,

que le Snowden ou Snowdon dépasse de plus de
100 mètres. Ce sommet, qui conserve la neige pen-
dant sept mois , et qui pendant les cinq autres

est presque toujours couvert de nuages, donne
son nom à une longue chaîne.

Ces montagnes ne circonscrivent que des bas-

sins peu considérables : le plus septentrional est

arrosé par la Spey , rivière obstruée par plusieurs

grandes cataractes, et qui s élance avec fureur

dans le golfe de Murray. La belle rivière du Tay
sort d'un lac du même nom , et se jette dans un
golfe qui porte aussi celui de Tay. Les ramifica-

tions des monts Grampians et Cheviot forment le

bassin du Forth , rivière d'environ 60 lieues de
cours. Les monts Moorlands et quelques collines

circonscrivent le vaste bassin de ÏOusc qui, portant
d'abord le nom de Ure , prend celui de l'Ouse
après avoir reçu la Swalc, et celui de llumber en
se jetant dans l'Océan. L'arête qui forme la limite

méridionale de ce bassin borne au nord celui de
la Thaine et de YIsîs dont la réunion forme la Ta-
mise , le fleuve le plus célèbre de la Grande-
Bretagne. Les autres bassins de l'île sont trop

peu considérables pour donner naissance h des

rivières de quelque importance : il faut cependant
en excepter celui que traverse la Severn ou Sa-
verne, et que forment les principales montagnes
de l'Anglelerre et de la principauté de Galles : ce
fleuve a 70 lieues de cours. •

.

}

Les lacs sont assez nombreux dans la Grande-
Bretagne , mais d'une faible étendue ; les plus

considérables sont : le Dérivent , le Lomond , et

celui de Ness , célèbre par ses eaux limpides qui

ne gèlent jamais, et par sa profondeur qui varie

de Go a 1 55 brasses.
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Ainsi que nous l'avons dit dans le Précis de la

Géographie universelle, la constitution physique de

la Grande-Bretagne est d'autant plus intéressante,

qu'elle renferme des roches de tous les âges. De là

vient l'extension qu'ont prise en Angleterre l'étude

de la géologie et celle de la métallurgie. L'ardoise

et la houille sont au nombre des plus importantes

productions minérales de l'île. Au nord comme
au sud les mines de fer et de plomb sont égale-

ment nombreuses ; celles de cuiyre et d'étain

s'étendent vers le sud-ouest ; le nord recèle du

cuivre, du mercure et des pierres précieuses;

partout on trouve des sources minérales. En
Ecosse le micaschiste est la roche dominante : il

occupe plus de la moitié de sa superficie. Près des

Orcades et de l'île de Skye , ainsi que sur les bords

du Tay, le grès rouge succède à ce grand dépôt;

mais h partir de l'extrémité du golfe de Clyde

jusqu'à Stonehaven, une longue bande de roches

chloriteuses et quarlzeuses sépare le grès rouge du

micaschiste ; en descendant vers le sud , le grès

houiller, le grès rouge et la roche que les Alle-

mands appellent grauwacke, se montrent tour à

tour. Dans le reste de la Grande-Bretagne , diffé-

rentes variétés du grès rouge et de vastes dépôts

houillers s'étendent depuis le nord jusqu'au bord

du Trent. A l'ouest de ce terrain se montrent des

schistes ardoisiers qui occupent un large espace

sur toute la côte occidentale , tandis qu'un vaste

dépôt de marne rouge et de grès entoure , au sud

et à l'est , ces mêmes amas de houille. Depuis

rembouchure de la Severn jusqu'à celle del'Hum-

ber, s'étend du sud-est au nord-ouest une longue

bande de marne bleue et de cette roche calcaire

appelée lias par les Anglais. Une bande parallèle

de calcaire oolithique , un dépôt de calcaire à po-

lypiers, un autre de marne bleue, sont suivis

jusqu'à la Manche par les bancs friables et sa-

bleux de glauconie , par la craie , l'argile plasti-

que et des terrains analogues, du moins quant

aux restes organiques, à ceux des environs de

Paris. Ces dépôts, qui se continuent au-delà du

détroit , et jusqu'à une assez grande distance de

nos côtes, sont des preuves presque irrécusables de

la réunion primitive de la Grande-Bretagne au

continent. Le peu de largeur du Pas-de-Calais

n'annonce-t-il pas d'ailleurs que l'Océan a pu mi-

ner à la longue des roches aussi faciles à rompre

que des argiles , des sables et de la craie ?

Le climat de la Grande-Bretagne, généralement

très variable, n'est pas sujet aux chaleurs et aux

froids qui se font souvent sentir sous la même la-

titude ; les vents de mer y tempèrent les saisons.

Dans le midi on peut quelquefois espérer d'abon-

dantes récoltes , mais trop souvent des pluies con-

tinuelles y viennent détruire une espérance trop

tôt fondée. Au nord, de grands espaces sont sté-

riles ; sur les côtes orientales des sables et des

marais s'opposent à la culture. Les parties les

plus productives sont au centre et au midi.

Les plantes et les animaux les plus utiles ont

été importés du continent dans la Grande-Breta-

gne. Lorsque ce pays était encore couvert de fo-

rêts impénétrables aux rayons du soleil , l'ours , le

loup et le sanglier erraient paisiblement dans de

vastes solitudes. Vers la fin du xe siècle , les loups

et les ours ont été détruits ; les seules forêts du

nord cachent encore quelques sangliers. Le chat

des bois et le renard y sont les animaux les plus

destructifs; ces derniers y sont tellement nom-
breux, que leur chasse est un divertissement

presque général. Les autres mammifères sauvages

ne sont que des animaux de petite taille , qui

peuplent les montagnes et les forêts du continent.

Les chèvres sont très-rares en Angleterre, ex-

cepté dans le pays de Galles, où elles sont com-

munes même à l'état sauvage ; on y voit des boucs

dont les cornes ont plus de trois pieds de longueur.

L'île possède une race de chiens , renommée par

son courage et par sa force : tout le monde con-

naît le Bull-dog (Canis molossus); mais il dégénère

hors du sol de sa patrie. Le cochon domestique

croisé avec le porc de l'Indo-Chine a fourni aux

Anglais une race fort estimée.

En Ecosse on trouve le Colley, le véritable

chien de berger. Jadis on y rencontrait le loup ,

le bison et le castor; mais ils n'y existent plus.

Cependant le cerf et le chevreuil s'y trouvent en-

core , bien qu'ils aient presque disparu de l'An-

gleterre.

Nous ne terminerons pas ce coup d'œil sur

les animaux de la Grande-Bretagne, sans par-

ler du cheval anglais , qui forme une des princi-

pales richesses du pays. Cette race, si distinguée

par sa vitesse et ses proportions élégantes , n'est

pas originaire d'Angleterre ; elle y a été formée

par des étalons arabes et des jumens barbes , et

considérablement améliorée par les soins que

l'on apporte à sa reproduction. On en dislingue

plusieurs espèces: les chevaux de pur sang (ùlood

horsé) , plus grands et plus étoffés que les arabes,

et excellens coureurs ; les chevaux de chasse

,

plus membres que les précédons, résistant bien à

la fatigue; les chevaux de carrosse, dont on im-

porte une grande quantité en France ; et enfin les

chevaux communs, parmi lesquels on distingue

encore une variété remarquable par sa taille

énorme et la force de ses membres.

Les oiseaux du continent se retrouvent presque

tous dans la Grande-Bretagne ; la volaille qu'on

y élève ne suffit pas à la consommation; les aigles

et d'autres grands oiseaux de proie établissent

leurs nids dans les régions montagneuses ; mais les

bois de l'Ecosse ne retentissent jamais des chants

harmonieux du rossignol, assez commun cepen-

dant en Angleterre. (J. H.)

BRÈVE ,'Pitta. ( ois.) Ce genre d'oiseaux insec-

tivores, de la tribu des Denlirostres, est encore

assez mal connu; les espèces qui le composent

sont toutes des parties chaudes de l'ancien conti-

nent. Ce n'est pas que l'Amérique ne possède aussi

des oiseaux analogues aux Brèves , mais que la

seule différence d'habitat a empêché d'associer

aux Pitta de l'ancien monde. Vieillot a créé pour

celles-ci le genre Grallarie.

M. Lcsson, qui fait uue famille des Brèves , ajoute
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aux Brèves proprement dits, et aux Grallaries, un
troisième groupe , celui des Myiophaces , Mylo-
phaga (voy. Traité d'Ornith.

, p. 3g5 ) ; mais les

caractères de ce dernier genre paraissent mal in-

diqués : ainsi, le Brève bleuet , Pltta glaucina,

Temm. , pi. 1 94 , l'un des trois myiophages de

M. Lesson , a les ailes établies sur le type surob-

tus , c'est-à-dire la cinquième penne la plus lon-

gue, tandis que les ailes allongées, pointues, à

deuxième et troisième rémiges plus longues , con-

stituent un des principaux caractères du genre.

La figure 5 delà planche 56 de notre Atlas re

présente le Brève a sourcils, 3/yothera supercl-

liosa, ainsi nommé par Cuvier, dans les galeries

du Muséum. Il est originaire de l'Inde.

(Gerv.)

BRÉVIPENNES. (ois.) Ce nom a été donné par

M. Duméril ( Zool. analyt.) à une famille d'oiseaux

comprenant les Autruches , les Casoars et le

Dronlc. Quelques auteurs font de cette famille un
ordre particulier; d'autres, comme M. Cuvier, la

considèrent comme appartenant h l'ordre des

Échassiers , et quelques uns , h l'exemple de M. Du-
méril, la mettent parmi les Gallinacés proprement
dits.

C'est en effet avec ces derniers que les Brévi-

pennes présentent un plus grand nombre de rap-

ports ; incapables de voler, car ils n'ont que des

rudimens d'ailes , ces oiseaux sont coureurs par

excellence, et présentent un développement con-

sidérable de l'épine iliaque inférieure , à laquelle

s'attachent les muscles fléchisseurs de la jambe :

cette disposition du bassin est particulière aux
Brévipennes et aux gallinacés.

On peut admettre dans celle famille les cinq

genres suivans : le genre Autruche , pour l'es-

pèce africaine qui n'a que deux doigts à chaque

pied ; le genre Nandou, dont le caractère essen-

tiel est d'avoir trois doigts : ces Nandous, ou Au-
truches d'Amérique, ont les ailes empennées et

l'aileron armé d'un petit ongle; ces oiseaux ha-
bitent l'Amérique méridionale. M. d'Orbigny, qui

a pu en observer un grand nombre, pense qu'ils

constituent deux espèces distinctes , l'une or-

dinaire qui est l'Autruche d'Amérique , dont

nous avons déjà parlé (voy. Autruche), et l'autre

plus petite , à tarses proportionnellement plus

longs, laquelle habite le sud au-delà deBuenos-
Ayrcs.

Les autres Brévipennes à trois doigts diffèrent

des Nandous par leur ailes dépourvues de pennes ;

on en fait deux genres, celui âeYEmou, qui n'a

ni penne ni baguette à l'aile, et celui du Casoar,

proprement dit, dont les ailes également sans pen-

nes , portent cinq longues tiges arrondies. Nous
parlerons de ces deux groupes au mot Casoar. Un
dernier genre complète la famille des Brévipen-

nes , c'est celui du ûronle , que sa taille, son bec

et ses pieds à quatre doigts suffisent pour carac-

tériser. (Gerv.)

BRINDAONIER ou BRINDERA. Voyez Bnm-
DONIA.

BRINDONIA ou BRINDONIER. (rot. phan.)

Genre delà famille des Guttifères,établi par Dupetit-

Thouars, et dans lequel il a réuni trois arbres des

Indes orientales, imparfaitement décrits par les an-

ciens voyageurs. Leurs caractères communs sont:

fleurs polygames, dioïques, toutes ayant un calice

de quatre sépales, et rutant de pétales alternant avec

ceux-ci ; des pieds différens portent les mâles et

les hermaphrodites : les premiers offrent un simple

faisceau d'étamines , les autres ont environ vingt

étamines , groupées en quatre faisceaux , et un
ovaire surmonté de six styles cylindriques et

courts ; le fruit est une baie à six graines munies

d'un arille ; on a remarqué que leurs deux coty-

lédons sont soudés en une seule masse solide, ce

qui a lieu dans plusieurs genres de la famille des

Guttifères.

Le Brindonla diffère donc des Mangostans par

ses fleurs diclines, par la polyadelphie des éta-

mines , et par la forme des pistils. Cependant ces

différences ne sont pas tellement essentielles qu'on

ne puisse le considérer comme une section du
génie Garcime,

Nous avons dit qu'il y a trois espèces de Brin-

donla. L'une, décrite par Linscot sous le nom de

Brindoyn, devient pour nous le Brindonla Indlca;

c'est un bel arbre , à forme pyramidale , à ra-

meaux opposés , à feuilles d'un vert luisant , à

fleurs terminales, les mâles fasciculées par quatre

ou cinq , les hermaphrodites solitaires. On tire de

ses diverses parties, surtout quand elles sont jeu-

nes, un suc résineux jaune, analogue à la gom-
me-gulte. Le fruit de ceBrindonia, rouge, épi-

neux , et de la grosseur d'une petite pomme , a

une pulpe très -acide; mais , cuit et réduit en ge-

lée ou en sirop , il est fort recherché dans

l'Inde , et employé avec succès contre les fièvres

aiguës.

L'autre espèce est le B. cochinchinensls , décrit

par Louvreiro sous le nom d Oxycarpus; ses fruits

sont acides et comestibles comme ceux du précé-

dent. On le distingue à ses fleurs axillaires ,
pres-

que sessiles , rassemblées par trois ou quatre.

La troisième espèce a été décrite par Rumph

,

c'est le Garclnia cclcblca de Linné ; ses feuilles

sont lancéolées , et ses fleurs terminales et grou-

pées par trois. Son bois, préparé avec de la pâte

de riz , acquiert , dit-on , une dureté égale à celle

de la corne; cette propriété lui est commune avec

une espèce de mangoslan. (L.)

BRINDOYN. (bot. phas.) C'est, dans Linscot,

le, Brindonla Indlca. (L.)

BRIQUE, (chim.) La Brique est un mélange

d'argile commune et de sable pulvérisé, que l'on

pétrit exactement, que l'on moule, et que l'on

calcine, ou que l'on cuit, comme on le dit vul-

gairement, dans des fours faits exprès au milieu

des campagnes, mais pourtant à la proximité du
bois et de la matière première. A la longue , les

particules qui constituent la Brique se séparent sous

l'influence de l'humidité de l'air ,
puis tombent

en poussière, si on ne les recouvre pas de vernis

ou de mortier. La Brique est d'autant meilleure ,

et dure plus long-temps , qu'elle a été plus calcinée.
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Ses usages dans la construction des fours des bou-

langers , des fourneaux de cuisine , des maisons

,

•des voûtes, etc. , sont connus de tout le monde.

En thérapeutique , les Briques sont quelquefois

employées , soit entières , après les avoir fait chauf-

fer, pour entretenir la chaleur des pieds, ou d'un

membre opéré , soit en poudre et mélangées avec

un corps gras , en forme de topique , dans le traite-

ment des affections herpétiques et psoriques.

(F. F.)

BRIQUET, (chim.) Tous nos lecteurs savent

que le Briquet ordinaire est une petite pièce de

fer ou d'acier dont on se sert pour frapper sur un

caillou et en extraire du feu. Parlefait du choc brus-

que et instantané opéré entre ces deux corps durs,

une petite parcelle métallique est détachée et brû-

lée par le calorique développé pendant la percussion.

On connaît plusieurs sortes de Briquets. La plus

commune est celle dont nous venons de parler ;

on la trouve dans la plus humble chaumière. Les

autres sont le Briquet physique ou phospJtorique ,

le Briquet oxygène , le Briquet pneumatique.

Le Briquet phosphorique est une petite boîte

de poche qui contient des allumettes , souvent

une bougie et un flacon de cristal rempli de phos-

phore. Le flacon doit avoir été choisi à col étroit

et bien sec. On l'a ensuite rempli à moitié de phos-

phore , également bien sec ; on l'a fermé d'une

simple feuille de papier et placé sur un poêle chaud

jusqu'à ce que le phosphore soit devenu brun

,

puis on l'a bouché hermétiquement. Il contient

alors un mélange d'acide phosphoreux sec ou

anhydre, de l'oxide de phosphore et du phosphore

incomplètement brûlé. Pour se servir du Briquet,

il suffit de plonger brusquement une allumette

soufrée dans le petit flacon , de retirer prompte-

ment cette dernière, qui entraîne avec elle un peu

d'acide phosphoreux , lequel , en attirant l'eau et

l'oxygène de l'air , produit une flamme qui allume

le soufre et le bois.

Les soins à apporter dans la confection et la

conservation du Briquet phosphorique sont les

suivans : i°le bouchon doit parfaitement s'adap-

ter au col du flacon , et être enduit de suif pour

fermer exactement l'ouverture ;
2° chaque fois

qu'on referme le flacon , et cela doit se faire

^promptement, il faut faire décrire au bouchon
plusieurs tours sur lui-même ;

3° il faut que ce

même bouchon soit frotté de suif dès qu'il com-
mence à se dessécher ;

4° enfin , il faut surtout

éviter l'entrée de l'humidité dans le flacon.

Pour préparer le Briquet oxygène , on prend
"3o parties de chlorate de potasse réduit en pou-
dre fine, 10 parties de soufre également pulvé-

risé et lavé , 8 parties de sucre , 5 parties de pou-

dre de gomme arabique, et assez de cinabre por-

phyrisé pour colorer le tout en beau rouge. Toutes
ces substances sont mélangées exactement et dans

l'ordre suivant , sucre, gomme, chlorate de po-
tasse et cinabre, avec suffisante quantité d'eau

j

on fait du tout une pâte molle à laquelle on ajoute

le soufre. Cela fait, on trempe des allumettes

,

ordinairement soufrées par une seule extrémité , j

dans cette bouillie , de manière qu'une couche
mince en recouvre le soufre , et on fait sécher

pendant plusieurs jours, car la gomme retient

assez long-temps une petite quantité de l'eau du
mélange.

On se sert du Briquet oxygène en plongeant
l'allumette dans un petit flacon contenant de l'a-

miante arrosé d'acide sulfurique concentré; la

masse s'allume , brûle le soufre qui , à son tour,

enflamme le bois.

Dans la fabrication de cette sorte de Briquet, il

est important de ne pas mêler le soufre à l'état

sec avec les autres substances , car on a vu des
explosions avoir lieu et tuer les ouvriers. Il faut

également avoir soin de tenir le flacon bien bou-
ché , parce que l'acide sulfurique attire l'humidité

de l'air , et perd ainsi sa propriété d'enflammer le

mélange. L'amiante sur lequel on verse l'acide n'a

été placé dans le flacon que pour empêcher l'al-

lumette de pénétrer trop profondément et de se

charger d'une trop grande quantité d'acide.

Le Briquet pneumatique est un petit cylindre

creux, en cuivre ou en tout autre métal, dans le-

quel joue un piston garni h son extrémité infé-

rieure de quelque substance très-inflammable , un
morceau d'amadou , par exemple. En poussant

fortement ce piston , on comprime l'air contenu
dans le corps du cylindre , et au moyen de cette

compression , qui doit être très-rapide et en quel-

que sorte instantanée , le calorique contenu dans
l'air se dégage et enflamme la matière mise au
bout du piston. (F. F.)

BRISANS. (géogr. phys.) On appelle ainsi des

pointes de rochers qui s'élèvent quelquefois au des-

sus deseauxdelamer,ou s'arrêtent seulement h leur

niveau et présentent ainsi un obstacle où les hou-
les viennent rompre et briser. Comme les Brisans

sont fort dangereux pour les vaisseaux qui les ap-

prochent, on a soin d'indiquer sur les cartes ma-
rines la situation de ceux qui sont connus : ils

sont ordinairement figurés par de petites croix

disposées ainsi +:£+ , suivant leur étendue et

leur position.

IS'ous citerons, parmi les Brisans connus qui ont
acquis quelque célébrité , ceux qui garnissent les

côtes de la Nouvelle-Hollande, et sur lesquels

Cook fut précipité dans son second voyage autour
du monde. Ces Brisans sont formés d'un amas de
polypiers très-considérable , d'une dureté remar-
quable, et dont les animaux présentent une fort

belle nuance verte. Ils sont à fleur d'eau , de
sorte que quelques uns d'entre eux apparaissent

à la marée basse. (C. J.)

BRISES, (mètéor.) Régulièrement le long des
côtes , on trouve deux espèces de Brises : la pre-
mière qui souffle lorsque le soleil est élevé sur
l'horizon : celle-là vient 'de la mer : la seconde
qui souffle lorsque le soleil a disparu ; celle-là part
de terre et se dirige vers la mer. On devinera sans
peine les différens noms qui leur ont été données :

les unes sont les Brises de mer ou du large , les au-
tres les Brises de terre.

L'expérience que nous avons indiquée à la page
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97 en parlant des vents alises (voy. Alises) peut

donner une juste idée des causes qui produisent

les Brises de mer et de terre : nous avons vu com-
ment la fumée, entraînée par l'air froid, se pré-

cipitait avec force vers le vase contenant l'eau

chaude, et dont l'atmosphère était par conséquent

plus échauffée. Le même effet se reproduit ici :

lorsque le soleil est sur l'horizon, et qu'il projette

également ses rayons sur les eaux de la mer et sur

la terre , il développe une chaleur hien plus in-

tense sur la terre que sur la mer ; et cela par la

raison que la transparence de l'eau ne permet pas

à la mer de s'échauffer aussi facilement. Aussi

chaque jour quelques heures après le lever du
soleil, la Brise de mer commence à souffler :

d'abord elle est faible ; mais elle prend bientôt de-

là force , et souffle avec assez de vigueur de midi

à quatre heures du soir ; h cette heure elle décroît

peu à peu et enfin redevient tout- à-fait nulle après

le coucher du soleil : alors les rôles changent ; la

Brise , au lieu de venir de la mer vers la terre, se

dirige au contraire de la terre vers la mer : nous

avons vu qu'elle était produite par la condensa-

tion des vapeurs aspirées par la chaleur du soleil

et qui retombent lorsque cet astre abandonne
l'horizon. Lorsque les vapeurs sont abondantes ,

les brises sont plus fortes , et quelquefois , lorsqu'il

y a peu ou point de vapeurs , les Brises , de terre

sont nulles. Sur les côtes de Saint-Domingue, elles

sont quelquefois si violentes
,
qu'elles chassent des

vaisseaux sur leurs ancres et cassent des grelins.

On appelle aussi Brises, en Amérique, certains

vents du nord et du nord-est , qui soufflent assez

irrégulièrement pendant certains mois de l'année,

et qui tempèrent quelque peu la chaleur de ces

climats. (C. J.)

BRIZE, Briza. (bot. phan.) Le petit nombre
d'espèces que contient ce genre, de la famille des

Graminées, se trouvent abondamment dans les prés

naturels de France et d'Europe ; elles sont fort

jolies , lorsque leurs épillets , souvent teints de
pourpre , tremblent au moindre vent; elles s'agi-

tent avec grâce, fleurissent en mai, juin, juillet

et août , ont le port élégant , et plaisent à tous les

bestiaux, seules ou mêlées aux autres plantes four-

ragères.

La grande espèce, dite Brize majeure", B.
maxima, est la plus belle de toutes; ses épillets ,

gros , cordiformes , roussâtres , moins nombreux
que chez les suivans, sont soutenus par des pédon-
cules filiformes, rapprochés de la tige, qni est haute
de trente-deux centimètres, lisse et d'un vert

tendre. Les fleurs qui les ornent , au nombre de
cinq h quinze

, pendent , brillent d'un beau jaune,

tandis que les feuilles, à peine velues, sont gran-
des, vertes et blanches. La Brize Mouvette, B.
média, dont j'ai déjà parlé au mot Amourette, et

quiestreprésentédansl'AtlasdeceDict.,p. 56, f. 6,
aies épillets violacés toujours en mouvement ; elle

est vivace et fort commune. Sa panicule lâche est

garnie de cinq à sept fleurs. On en dislingue deux
variétés, sous les noms de Brize a petite panicule,

B. minor, qui se rencontre partout, et de Brize

d'Espagne, B. virens, dont la panicule est plus

garnie.

tV l'extrémité du genre se trouve la Brize élé-

gante, B. cragrostis , qui l'unit au genre Palurin,.

Poa , et prend la place qu'on assigne ordinai-

rement à l'Uniole, Vniola. Ce dernier genre mar-
chera désormais après les Brizes. Le Briza era-

grostis croit aux lieux stériles et sablonneux; il

a les liges légèrement coudées en leurs articula-

tions ; sa panicule oblongue est chargée d'épillets

de douze à quinze fleurs, et de semences réticu-

lées. (T. d. B.)

BROCHET, Esox. (pois.) Dans la division qui

a été faite par Olivier du genre Esox de Linné
en plusieurs autres groupes génériques, il en
établit un sous le nom de Brochet, dans le-

quel il range tous les poissons qui ont l'ou-

verture de la bouche grande , les mâchoires gar-

nies de dents nombreuses et aiguës , le museau
pointu , le corps allongé , comprimé latérale-

ment , et couvert de grandes écailles. Ces poissons

n'ont qu'une seule nageoire du dos, située vis-à-vis

de celle de l'anus. Leur estomac est ample

,

plissé, et se continue avec un intestin mince et

sans cœcum , qui se replie deux fois , et leur ves-

sie natatoire est très-grande. Trois espèces seule-

ment jusqu'à présent paraissent former ce genre.

La première , qui existe en Europe aussi bien que

dans les eaux douces de l'Amérique septentrio-

nale, est le Brochet commun , Esox lucius , Linné,

figuré par Bloch, pi. 32, Encycl. , poiss. , pi.

174, fig. 292. Ses caractères particuliers consis-

tent en de fortes dents, acérées et inégales, qui gar-

nissent ses mâchoires. Les unes sont immobiles ,

fixes et plantées dans les alvéoles , les autres mo-
biles, et seulement attachées à la peau. L'ouver-

ture de sa bouche s'étend jusqu'aux yeux. Ordinai-

rement, pendant la première année, la couleur

générale du Brochet est verte; elle devient dans

le second âge grise, et diversifiée par des taches

pâles, qui, l'année suivante, présentent une nuance
d'un beau jaune. Ces taches irrégulières . distri-

buées presque sans ordre, sont quelquefois si nom-
breuses qu'elles se touchent , et forment des ban-

des ou des raies. Elles acquièrent souvent l'éclat

de l'or pendant le temps du frai, et alors le gris

de la couleur générale se change en un beau vert.

Lorsque le brochet séjourne dans les eaux d'une

nature particulière, qu'il éprouve la disette, ou
qu'il peut se procurer une nourriture trop abon-
dante , ses nuances varient. On le voit dans cer-

taines circonstances, jaune, a\ec des taches noi-

res; au reste, parvenu à une certaine grosseur, il

a presque toujours le dos noirâtre et le ventre

blanc, avec des points noirs. Le Brochet passe

pour avoir le sens de l'ouïe très-développé ; cet

avantage lui donne la facilité d'éviter de plus loin

un ennemi dangereux , ou de s'assurer de l'ap-

proche d'une proie difficile à surprendre. C'est en

effet dans les rivières, dans les fleuves, les lacs et

les étangs qu'il se plaît à séjourner ; on ne le voit

dans la mer que lorsqu'il est entraîné par des

accideus passagers, et retenu par des causes ex-
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traordinaires ; mais il a été observé clans presque

toutes les eaux d'Europe. Le Brochet parvient

jusqu'à la longueur de deux ou trois mètres, et

jusqu'au poids de quarante ou cinquante kilo-

grammes. Il croît très-promptement ; on sait que

dès sa première année il est très-souvent long de

trois décimètres; dès la seconde de quatre; dès la

troisième de cinq ou six ; dès la sixième de près

de vingt : ce ne sont point ici des exagérations

,

ni des opinions établies sur des renseignemens

vagues. Willugby parle d'un Brochet qui pesait

quarante trois livres. Brand en prit un dans ses

terres, près de Berlin, qui avait sept pieds. Bloch

a vu le squelette d'une tête qui avait dix pou-

ces de large , ce qui donnait au corps une longueur

de huit pieds ; mais de tous les faits de cette na-

ture, le plus remarquable et le plus constaté est

le suivant : En i494» on prit à Raiserslautern ,

dans le Palatinat , un Brochet qui avait dix-neuf

pieds de long, et qui pesait trois cent cinquante

livres. Le Brochet n'est pas dangereux seulement

par la grandeur de ses dimensions , la force de ses

muscles , le nombre de ses armes , il l'est encore

par les finesses de la ruse et les ressources de l'in-

stinct. La voracité du Brochet est telle , qu'il

s'élance sur de gros poissons , sur des serpens

,

des grenouilles , des oiseaux d'eau , des rats , de

jeunes chats , ou même de petits chiens tombés

ou jetés dans l'eau, et que, si l'animal qu'il veut

dévorer lui oppose une trop grande résistance , il

le saisit par la tête , le retient avec ses dents

nombreuses et recourbées jusqu'à ce que la por-

tion antérieure de sa proie soit ramollie dans son

large gosier, en aspire ensuite le reste , et l'en-

gloutit ; s'il prend un poisson hérissé de piquans

mobiles , il le serre dans sa gueule , le tient dans

une position qui lui interdit tout mouvement , et

l'écrase ou attend qu'il meure de ses blessures.

Rondelet raconte qu'une mule buvant dans le

Rhône vis-à-vis un brochet qui , sans doute , était

en observation , celui-ci s'attacha si fortement à

sa bouche par une morsure profonde, qu'il

n'abandonna la partie mordue qu'assez loin dans

les terres , où la mule en fuyant l'avait emporté.

Tous les Brochets ne fraient pas à la même
époque : les uns pondent ou fécondent les œufs

dès le milieu de février, d'autres en mars, et d'au-

tres en avril. S'ils sont redoutables pour les habi-

tans des eaux qu'ils fréquentent, ils sont souvent

livrés à des ennemis intérieurs qui les tourmentent

vivement. Bloch a vu dans leur canal digestif des

vers intestinaux. Les œufs ,
pour qu'ils puissent

éclore, doivent recevoir à peu de profondeur sous

l'eau l'influence du soleil. On prétend que les oi-

seaux, et particulièrement les hérons, quand ils en

avalent, sont bientôt purgés, et qu'ils rendent, sans

avoir eu le temps de les digérer, une partie d'en-

tr'eux. C'est ainsi que la progéniture carnassière

peut être répandue dans certaines eaux qui n'ont

nulle communication entre elles. On ne sait

quelle peut être la source de la ridicule opinion de

certains pêcheurs qui prétendent trouver l'origine

des anguilles dans le frai du Brochet , ou qui as-

surent que les œufs parviennent dans les ouïes
d'autres poissons , et qu'arrivé à l'âge où ses forces

développées permettent au Brocheton de dévorer
celui qui lui prêta la protection de ses organes res-

piratoires, le jeune nourisson lui conserve une re-

connaissance éternelle et ne lui fait jamais de mal.
On les prend de diverses manières : en hiver, sous
les glaces; en été, pendant les orages, qui, en
éloignant d'eux leurs victimes ordinaires , les por-
tent davantage vers les appâts ; on les prend dans
toutes les saisons , au clair de la lune ; dans les

nuits sombres ; on emploie pour les pêcher le tri-

dent , la ligne , le collet , la nasse et l'épervier,

qui est un filet en forme d'entonnoir ou de cloche,

dont l'ouverture a quelquefois vingt mètres de
circonférence. Cette circonférence est garnie de
balles de plomb , et le long de ce contour le filet

est retroussé en dedans et attaché de distance en
distance pour former des bourses. On se sert de
l'épervier de deux manières', en le traînant et en
le jetant. Lorsqu'on le traîne, deux hommes pla-

cés sur les bords du courant d'eau maintiennent
l'ouverture du filet dans une position à peu près

verticale, par le moyen de deux cordes attachées

à deux points de cette ouverture , un troisième

pêcheur tient une corde qui répond à la pointe

du filet. Si l'on s'aperçoit qu'il y ait du poisson

de pris , et qu'on veuille relever l'épervier, les

deux premiers pêcheurs lâchent leurs cordes de
manière que toute la circonférence de l'ouverture

du filet porte sur le fond. Le troisième tire à lui

la corde qui tient au sommet delà cloche, se

balance pour que les balles de plomb se rappro-

chent les unes des autres, et quand il les voit

réunies, tire à lui l'épervier, et le met sur le rivage.

Lorsqu'on jette le filet , on a besoin de beaucoup
d'adresse , de force et de précaution. On déploie

l'épervier par un élan qui fait faire la roue au
filet , et qui peut entraîner le pêcheur dans le

courant si une maille s'accroche à ses habits; la

corde plombée se précipite au fond de l'eau et

renferme les poissons compris dans l'intérieur de
la cloche.

La chair du Brochet est agréable au goût. On
la sale dans beaucoup d'endroits, après avoir vidé le

poisson, l'avoir nettoyé et coupé par morceaux; on
la sert sur nos tables. Il est des contrées, particuliè-

rement en Allemagne, où l'on fait du caviar avec

leurs œufs. On mêle ces mêmes œufs avec des sar-

dines, pour en composer un mets que l'on nomme
Netzin, et que l'on regarde comme excellent. Ce
pendant ces œufs passent pour difficiles à digérer,

purgatifs et malfaisans, lorsqu'ils n'ont pas subi

certaines préparations.

C'est sur les Brochets qu'on a essayé particu-

lièrement cette opération de la castration, par

le moyen de laquelle on est parvenu à engraisser

facilement les individus auxquels on l'a fait subir.

Si l'on veut se procurer une grande abondance
de gros Brochets, il faut choisir pour leur multi-

plication des étangs , parce que toutes les eaux
douces leur conviennent. On y placera pour leur

nourriture des cyprins ou d'autres poissons de
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peu de valeur. Au reste, on peut les porter faci-

lement d'un séjour dans un autre sans leur faire

perdre la vie.

Les pêcheurs et les marchands de poissons

nomment vulgairement Lancerons ou Lançons les

jeunes Brochets, Poignards les moyens Brochets,

Carreaux ou Loups les vieux, Pansardsles grosses

femelles dont les œufs font saillir le ventre , et

Levrins les mâles les plus allongés.

La seconde espèce est le Brochet américain^soa;

amer-lean us , Lacép.), Esox retïcidaris, Lesueur,

Ac. se. nat. Philad. Cette espèce est très-rappro-

chée de la précédente par ses formes et sa cou-

leur ; mais elle est caractérisée par sa mâchoire

supérieure proportionnellement beaucoup plus

courte que l'inférieure, par l'ensemble de son

museau qui est très-aplati, et par l'élévation de

celte partie de la tête qui est située entre les yeux

et la nuque , laquelle est fort plate chez le Brochet

commun.
La troisième enfin , qui est semée de taches

rondes et noirâtres , est désignée par Lesueur sous

le nom $Esox estor, (Ac. se. nat. Philad., 1, 4i5).

(Alph. G.)

BROME, Bromus. (bot. PHAN.)Genre fort nom-

breux de la famille des Graminées et très-voisin des

Fétuques. On en rencontre les espèces partout, et

quelquefois en si grande abondance qu'elles cou-

vrent presque exclusivement des espaces de terre

considérables. Loin de s'en plaindre, le cultiva-

teur les voit avec plaisir pulluler dans ses prairies

naturelles et artificielles; il sait que leurs grains,

surtout ceux du Brome seglin, B. sccalinus (ycy,

notre Atlas, pi. 56, fîg. 7), et du Brome droue,

B. mollis , mêlés h la farine du froment , après

avoir subi la chaleur du four, donnent un pain

excellent ; qu'ils engraissent les volailles , particu-

lièrement ceux du Brome a gros épillets, B.

srossus, et du Brome a barbes divergentes, B.

squarrosus. La fane du Brome des près, B. pra-

tensis , du Brome cilié, B. dlstachyos , et du

Brome corniculé, B. pinnatus , fournit un très-

bon fourrage aux bestiaux; le dernier plaît beau-

coup aux moutons, ses feuilles étant très-courtes

et formant touffe. On a remplacé l'avoine pour

les chevaux par les graines du Brome stérile, B.

sterilis , qui mûrissent avant la coupe des autres

Graminées. C'est de l'ensemble de ces diverses

propriétés que la plante a reçu de Théophrasle le

nom de Bromos ,
qui veut dire bonne nourriture.

(T. d. B.)

' BROME. ( cnni. ) Le Brome , substance ainsi

désignée à cause de sa fétidité , a été découvert

en 182G, par M. Balard, dans l'eau mère pro-

venant de la cristallisation du sel marin. On le

rencontre encore dans les eaux de la mer Morte,

dans presque toutes les salines du continent, et

surtout dans celles d'Allemagne.

Le Brome est liquide h l'état de température

ordinaire de l'atmosphère; en masse, sa couleur

est d'un rouge brun foncé; sous un plus petit vo-

lume , elle est d'un rouge hyacinthe. Son odeur

forte rappelle celle du chlore ; sa saveur est âpre

et très- prononcée. Soumis à une température de
22 à 25° au dessous de zéro, il devient dur, cas-
sant, facile à pulvériser , et d'un aspect presque
métallique. Il entre en ébullition à 47 au dessus
de zéro; le gaz qui en résulte a la couleur rouge
de l'acide nitreux. 11 s'évapore avec facilité, n'est

point conducteur de l'électricité , à moins cepen-
dant qu'il n'ait été dissous dans l'eau.

A l'état gazeux, et mis en contact avec la flamme
d'une bougie, le Brome communique h celle-ci

une teinte verdâtre, puis il l'éteint; traité par
l'eau , il s'y dissout , mais un peu plus à chaud
qu'à froid; l'alcool le dissout également, ainsi que
l'éther : l'action dissolvante de ces deux liquides

est plus prononcée que celle de l'eau. Le soluté

aqueux est d'un rouge orangé; les solutés alcoo-

lique et élhéré sont d'un rouge hyacinthe.

Ainsi que le chlore, le Brome blanchit et déco-
lore les substances colorées végétales; il attaque

le bois, le liège, les résines, les huiles essentielles;

se combine avec l'amidon qu'il colore en jaune;
corrode la peau qu'il jaunit également; se combine
avec l'oxygène et l'hydrogène pour donner nais-

sance aux acides bromique et hydrobromique,
avec le soufre pour former un bromure liquide ,

oléagineux, etc. ; enfin, il s'unit en deux propor-
tions avec le phosphore et en une avec le chlore.

Le Brome jouit de propriétés délétères très-

prononcées ; on ne l'a pas encore employé dans
les arts, ni en médecine. On l'obtient, suivant

M. Balard, de la manière suivante : après avoir
fait passer clans les eaux mères des salines dont nous
avons parlé, et qui contiennent du bromure de
magnésie, un courant de chlore gazeux, on verse
h la surface du liquide une certaine quantité d'é-

iher; on agite fortement et on laisse reposer.

Après quelques instans, l'éther, qui occupe la

partie supérieure du mélange , s'empare du
Brome provenant du bromure décomposé par le

chlore ; cela fait , on dépouille l'éther du Brome
en l'agitant avec un soluté de potasse caustique
qui se combine avec celui-ci. Ces opérations ayant
été répétées jusqu'à la saturation complète de la

potasse, on dessèche celle-ci, on l'introduit dans
une petite cornue avec du peroxide de manganèse
pulvérisé et de l'acide sulfurique étendu de la

moitié de son poids d'eau; on dirige le col de la

cornue au fond d'un petit récipient plein d'eau
froide et on chauffe. Le Brome ne tarde pas à pa-
raître sous forme de vapeurs rutilantes qui se
condensent sous l'eau, en forme de gouttelettes

brunes et pesantes.

Le Brome se conserve dans des flacons remplis

d'eau et placés hors des rayons de la lumière. (F. F.)
BROMÉLIACÉES, (bot. phan. ) Famille natu-

relle déplantes monccolylédonées,laplupart parasi-

mutes, sans corolle, àétamincs attachées au calice,

nies de racines fibreuses s'altachant au tronc des
arbres voisins. Tous les genres qui la composent

,

originaires des contrées chaudes du continent

américain , appartiennent à la classe des Liliacées

de Tournefort , et à l'Hexandrie de Linné ; on les

divise en deux sections , d'après la disposition

respective
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respective de l'ovaire et du calice. La première

renferme les genres Burmannia de Linné, Pitcair-

nia de L'Héritier qui est le même que VHepestis de

Swartz , et le Tillandsia , auquel on a réuni le

Éonapartea de Ruiz et Pavon ; on range dans la

seconde section l'dgave, YJEchmea, le Bromelia

qui sert de type a la famille , le Furcrœa de Ven-

tenat, 1& Karatas et le Radia de C. Richard, ainsi

que le Xerophyta de Jussieu, près duquel sont

placés les deux genres Guzmannia et Pourretia de

Ruiz et Pavon, qui en diffèrent infiniment peu.

Les feuilles des Broméliacées sont alternes ,

engaînées a leur base et armées d'épines sur leurs

bords; les fleurs varient dans leur disposition : ici

ce sont des épis écailleux, là des grappes rameuses;

chez quelques individus elles sont presque soudées

les unes aux autres, tant elles se trouvent rappro-

chées; dans d'autres, on les voit solitaires et ter-

minales. Le fruit est d'ordinaire une baie à trois

loçes, couronnée parles lobes du calice; quelque-

fois toutes les baies sont tellement unies ensemble

qu'elles forment un fruit composé , semblable au

cône du pin pignon ; d'autres fois le fruit est sec

et capsulaire. ( T. d. B. )

BROMÉLIE, Bromelia. (bot. piian.) Genre de

plantes de la famille des Broméliacées à calice

double, tous deux lubulés, l'extérieur plus court

,

trifide, l'intérieur pins long, pélaloïde , a trois

parties appendic niées à leur onglet; les étamincs

sont insérées au sommet du calice; l'ovaire est

inférieur , la baie ombiliquée et polysperme. Nous

avons parlé plus haut de 1'Ananas (v. ce mot) ,

qui constitue, avec ses variétés , le genre type de

la famille; nous renvoyons au mot Karatas pour

ce qui concerne en particulier le Bromelia pinguis,

le B. ckrysantha , et le B. aquilegia , que l'on a

détachés du genre Bromélie proprement dit pour

le réunir au B. karatas, dont Richard a fait un

genre séparé. ( T. d. B.
)

BROMURES. ( chim. ) Combinaison du brome

avec les corps simples métalliques ou non métal-

liques. Les Bromures, assez semblables aux chlo-

rures, sont solides ou liquides, colorés ou inco-

lores , sapides ou insipides , plus ou moins solubles

dans l'eau, l'alcool et l'éther, précipitent en jaune

pâle presque blanc la dissolution d'argent, etc.

Excepté le Bromure de plomb, qui a été employé

en médecine dans les affections scrofuleuses, dar-

treuseset syphilitiques, la plupart de ces composés

sont encore sans usage. On les prépare comme les

iodures, c'est-à-dire en combinant directement le

brome avec les corps dont ils doivent prendre le

nom.
_

( F. F.
)

BRONCHES, (an at.) On appelle ainsi les deux

conduits qui naissent de la bifurcation de la tra-

chée-artère, et s'introduisent dans les poumons

pour y porter l'air nécessaire à l'acte de la respi-

ration. Aussitôt après leur naissance, les Bronches

s'écartent l'une de l'autre, en formant un angle

presque droit. La Bronche droite est plus large,

plus courte, plus horizontale que la gauche. Par-

venues dans les poumons, les Bronches se divisent,

dans les mammifères , en deux ou trois branches

Tome I. LXVII'

BRON

qui, après un court trajet, se bifurquent elles-

mêmes , et fournissent des rameaux de moins en
moins volumineux qui se portent dans toutes sortes

de directions et se comportent à la manière des ar-

tères. Les Bronches, ramifiées à l'infini, se termi-

nent à leur extrémité par un petit cul-de sac non
dilaté, qu'on appelle un lobule pulmonaire. Elles

sont composées i° de canaux fibro-cartilagineux,

assez irréguliers, surtout dans les dernières rami-

fications , et réunis par une membrane blanchâtre,

comme fibreuse; 2° d'une membrane muqueuse
qui en tapisse l'intérieur; 5° de vaisseaux artériels,

veineux et sympathiques, qu'on nomme bronchi-

ques', 4° de nerfs fournis par le plexus pulmonaire;
5° de follicules muqueux.
Chez les ruminans, dont le poumon se dégrade

et s'éloigne de la structure lobulaire que nous

venons d'indiquer , il n'y a plus de divisions tran-

chées et de subdivisions des Bronches provenant

de la trachée-artère, ou du moius, si elles existent,

elles sont toujours incomplètement formées. Ainsi,

par exemple , les Bronches des tortues sont déjà

composées d'anneaux circulaires incomplets; dans

les serpens il y a à peine quelques divisions bron-
chiales , et chez les grenouilles et les salamandres

les Bronches s'ouvrent presque immédiatement
dans les sacs pulmonaires. (M. S.A.)

BRONTOL1THE ou BRONTIAS. ( min. anc.
)

C'est à tort qu'on a voulu rapprocher les sub-

stances minérales que les anciens désignaient par

ce nom, de celles qu'ils nommèrent Batrachites

( v. ce mot
) ; c'étaient, ainsi que lindique assez

leur nom seul , des substances tout-à-fait diffé-

rentes. Rien non plus, dans les descriptions des

anciens, ne peut faire supposer que c'était, comme
quelques personnes l'ont pensé, des pyrites glo-

bulaires qu'ils désignaient spécialement sous les

noms de Spo'xTea et zspaûvia , qu'on ne peut mieux
traduire que par les mots pierres de foudre ou de

tonnerre , ainsi qu'on les a quelquefois appelées

en France.

Si l'on réfléchit à l'esprit de la langue grecque,

où la plupart des noms sont significatifs , il est

naturel de supposer que les Grecs ont d'abord

voulu désigner sous le nom de Brontias les aéro-

lithcs , et que ce n'est que par suite du rapproche-

ment qu'ils auront fait plus tard de ces corps avec

quelques substances minérales, telles que quelques

pyrites de fer , qui , arrivées à un certain degré

de décomposition , ont avec eux une assez grande

ressemblance, qu'ils leur auront appliqué le même
nom. Celte ressemblance dans le faciès, qui, dans

un temps où les moyens d'analyse chimique man-
quaient , devait servir en quelque sorte de guide,

n'est pas la seule cause qui eût pu induire les an-

ciens en erreur à ce sujet; car la disposition de

certaines pyrites , que nous avons eu occasion

d'observer dans quelques parties de la Grèce, de-

vait encore les confirmer dans l'opinion que c'é-

tait des Brontias ou pierres de foudre , ainsi que
les Grecs modernes ics appellent encore aujour-

dhui; en effet, par suite delà décomposition des

roches anciennes qui les contiennent, lesmacles ou

Livraison. 67
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les cristaux cubiques y font ordinairement saillie

à la surface des rodtfs, et ont l'air d'être venus

s'y implanter aprèspeup. D'ailleurs, les nombreu-

ses traditions qui se sont conservées chez le peu-

ple grec doivent faire supposer que le motBrontias

s'y est aussi conservé par tradition jusqu'en ces

temps modernes. L'ile de Skyros surtout nous a

offert en grande quantité , a la surface du sol , de

ces Brontias ou pyrites cubiques, résultant de

l'altération séculaire des roches schisteuses qui les

renferment.

C'est par une extension assez mal fondée, selon

nous , que plus tard les Grecs ont donné le même
nom a ces jaspes ou silex, qu'on rencontre çà et

là à la surface du sol , et dont les anciens , avant

la découverte des métaux, ont fait usage en guise

d'outils ou d'armes, et que l'on a aussi désignés

en France sous les noms de pierres de foudre , de

tonnerre ou de carreaux. Enfin , les Grecs ont en-

core donné aussi^e nom de Brontias à certaines

échinides fossilas/^^ ( Th. V. )

BRONZE. (YhiJH 0n clonne lcs noms de

Bronze, AirahiT^mctal des canons, Métal des

cloches , à des ffiiages de cuivre et d'étain , faits

dans des proposons différentes , et avec lesquels

les anciens fabriquaient des épées , des armes, etc.

,

avant que l'acier fût connu.

Les quantitAs^ians lesquelles l'étain est ajouté

au cuivre , £t*£ela pour augmenter la dureté de ce

dernier sans rdiminuer en rien sa ténacité, sont

les suivantes : 100 parties de cuivre et 10 parties

d'étain constituent le Bronze ou métal des canons,

des statues, ^fles médailles, etc. ; 100 parties de

cuivre et 20I1 25 parties d'étain donnent le mé-
tal des cloches, métal élastique, sonore et cassant,

auquel on ajoute quelquefois du zinc et de l'anti-

moine; enfin, 100 parties de cuivre et 14 ou i5

d'étain, forment l'airain proprement dit, métal

un peu plus aigre , plus cassant que celui des ca-

nons , mais moins que celui des cloches. L'alliage

que l'on appelle encore Airain natif, Bronze ou
Mine de cloches des Allemands , est un mélange
d'étain sulfuré et de cuivre pyriteux , qui donne
par la fusion un métal semblable a celui des clo-

ches. Enfin , ce que l'on nomme Airain de Corin-

the n'est autre qu'ufn mélange d'or , d'argent, de

cuivre et de plusieurs autres métaux, dû proba-
blement h la fusion simultanée de tous les vases

,

statues et autres beaux monumens de sculpture

métallique qui décoraient les lieux et édifices

publics de cette ville opulente, détruite par un
incendie, 146 ans avant l'ère vulgaire.

M. Darcet, qui a composé avec 100 parties de
cuivre et 12 parties d'étain un alliage assez dur
pour en fabriquer des lames de rasoirs et de ca-

nifs, qui s'est également occupé de la fabrication

des cymbales, a découvert que la trempe, qui

donne la dureté connue de l'acier, ramollit au
contraire et rend ductile l'alliage de cuivre et

d'étain dont ces instrumens de percussion sont

formés, et qu'il faut, pour durcir ces derniers.

les laisser lentement refroidir dans l'air, après les

avoir fait rougir. La dureté des cymbales est en

raison inverse de la haute température a laquelle

elles ont été soumises , et de la lenteur avec la-

quelle leur refroidissement a eu lieu. (F. F. )

BRONZITE. ( min. ) Selon M. Werner et la

plupart des minéralogistes étrangers, on donne le

nom de Bronzitc à un minéral à tissu fibreux et

serré , de couleur jaune ou brune, que llaùy re^

gardait comme une simple variété de Diallage.

( Voyez ce mot.
) ( F. F.

)

BROSIME . Brosimum. (bot.'phan. ) Genre de

la famille des Urticées et de la Diœcie triandrie.

C'est un grand arbre de la Jamaïque , que Brovvn

et après lui Adanson nommaient Alicastncin.

Ce dernier nom, d'abord générique, est devenu

spécifique. Les fleurs sont en chatons globuleux

ou allongés, couverts d'écaillés orbiculaires et

pellées , dont trois plus grandes que les autres

sont situées a la base , et forment une sprle d'in-

volucre. Dans les mâles , à chacune de ces écail-

les répond un filet portant une anthère pelliforme,

dont la déhiscence se fait par une fente circulaire,

presque à la manière des fruits pyxides. Au som-
met du chaton mâle est un ovaire unique , stérile,

à un seul style et deux stigmates. Dans les fleurs

femelles , cet ovaire est aussi unique , situé au
centre du chaton , dont les écailles lui forment

une enveloppe charnue. 11 ne contient qu'une

graine dans laquelle l'embryon nu a sa radicule

recourbée sur ses cotylédons. Les différentes par-

tics de l'arbre sont laiteuses. Les chatons sont

axillairesetpédicellés. Les feuilles, alternes. Avant
leur développement , elles sont renfermées dans

des stipules qui se contournent en cornets, et

laissent après leur chute des vestiges persistans

sur la tige. On voit , par tout ce que nous venons

de dire, que le Brosime se rapproche beaucoup de
l'arbre h pain ,• il s'en rapproche encore sous d'au-

tres rapports. Les fruits du Brosime sont un ali-

ment sain et agréable, facile h digérer, et, cir-

constance admirable et qui prouve une puissance

protectrice qui n'abandonne jamais l'homme !

c'est pendant les grandes sécheresses , quand la

terre n'est plus qu'une fournaise ardente qui fait

périr tous les germes, c'est précisément alors

que le Brosime plie sous le poids de ses fruits ; et

le voyageur mourant se ranime à sa vue, comme
se ranimèrent les Israélites dans le désert , en-

voyant la source jaillir du rocher. Ce fruit si nour-

rissant , les Anglais le nomment Bread-nuss , Noix-

pain; et celte dénomination manifeste tout le prix

qu'ils y attachent. Arbre vraiment providentiel,

il ne se borne pas à prodiguer ses fruits a l'homme
dans les temps de disette, il fournit encore, dans

ses feuilles , un excellent fourrage aux animaux

domestiques; en sorte que sur le sol le plus aride

de la zone brûlante , l'homme est doté avec une

cabane et le Brosime. M. de Tussac , qui voulut

naturaliser cet arbre h Saint- Dominguc , l'a figuré,

tab. 9 de sa Flore des Antiiles. (C. É. )

BROSME , Brosmius, (roiss.) Ce genre, établi

par Schneider sous le nom de Enchclyopus, que

Cuvier a changé en celui de Brosme , appartient

h la famille des Gftdoïdcs: sa place est auprès des
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Motclles. Il a le corps médiocrement allongé et un

peu comprimé, les ventralesattachéessous les pec-

torales, et une seule dorsale qui occupe presque

toute l'étendue du dos. On rapporte deux espèces

à ce genre; nous citerons seulement la plus com-
mune, le Brosme ordinaire (Gadus t Brosmius de

Linné) ; il est remarquable par la forme en fer de

lance de sa caudale; il arrive quelquefois jusqu'à

un mètre de long; la couleur de son dos est d'un

brun foncé, ses nageoires et sa partie inférieure

sont d'une teinte plus claire; on remarque sur

les côtés de son corps des taches transversales

brunes. Cette espèce est originaire du Nord.

La chair de ce poisson est blanche , aisément

divisible par couches; elle se sale et se sèche.

(Alph. G.)

BROTULE, Brotula. (poiss.) C'est un petit

genre de l'ordre des Malacoptérygiens subbra-

chiens que Cuvier a créé aux dépens des Enchelyo-

pes de Schneider.

Son principal et peut-être son unique carac-

tère consiste dans la réunion en pointe de la dor-

sale et de l'anale avec la caudale.

La seule Brotule qu'on connaisse a six barbil-

lons autour de la bouche, et est originaire des

Antilles.

(Alph. G.)
BROSSE, (ins.) Réunion de plusieurs poils

raides serrés , d'égale hauteur , qu'on remarque
sur les différentes parties du corps des insectes

,

sur les larves , sur les chenilles et sous les tarses

de la plupart des diptères. C'est dit-on , à l'aide

de ces poils qu'ils peuvent marcher sur les corps

polis. (P. G.)

BROUILLARDS, (mêtéor.) L'existence des

Brouillards est due à cet équilibre dont l'atmo-

sphère a besoin et qu'elle cherche toujours à ré-

tablir, lorsque quelques causes sont Avenues le

troubler. Les Brouillards se forment donc dans

l'air humide, lorsque la force élastique de la va-

peur est plus grande que la force élastique cor-

respondante à la température de l'air.

Ainsi lorsque des Brouillards s'élèvent au-des-

sus des lacs , des fleuves , des rivières , c'est que ,

la température de ces eaux étant plus élevée que

celle de l'air , il faut nécessairement que la vapeur

qui s'en élève , mise en contact avec l'air plus

froid , se condense et forme alors h leur surface

des Brouillards plus ou moins épais; c'est exacte-

ment le même phénomène que nous voyons sans

cesse se passer sous nos yeux lorsqu'il s'échappe

de la vapeur d'un vase où est contenue de l'eau

chaude: cette vapeur doit son existence aux

mêmes causes qui déterminent la formation des

Brouillards à la surface des eaux.

LesmêmescausesproduisentdesBrouillardsdans
des circonstances qui, de prime abord, semblent
renverser le principe que nous avons établi. En
effet , quand arrive le moment du dégel , les ri-

vières , les lacs , enfin toutes les surfaces d'eau

quelconques, se couvrent de Brouillards épais , et

cependant ici ce ne sont plus les eaux qui présen-

tent une température plus élevée. Mais qu'importe ?

Tout a l'heure c'était l'eau, maintenant c'est l'air

qui, plus élevé en température, se condense,
lorsqu'il se met en contact avec la surface plus

froide de l'eau qu'il approche. Il en est de même
lorsque pendant l'été il se forme des Brouillards

au dessus des eaux, lorsqu'il a plu; c'est qu'alors

l'air étant plus chaud que la surface des eaux

,

il doit nécessairement se condenser.

En général le mélange de deux airs saturés

d'humidité et inégalement échauffés produit es-

sentiellement des Brouillards
, par la raison que

la moyenne température qui en résulte est trop

basse pour contenir la moyenne force élastique

de la vapeur.

Il est une autreespèce de Brouillards qui ne se

rapporte pas au même ordre d'idées: je veux par-
ler des Brouil-lards secs qui enveloppent sans

cesse les régions polaires ; quelques savans les ont

indiqués comme étant essentiellement liés aux
éruptions volcaniques , et à l'appui de ce qu'ils

avancent , ils citent le fameux Brouillard sec qui

enveloppa toute l'Europe en 1 783 , au moment
où l'Islande était ébranlée par les feux souterrains,

et le Brouillard qui se jeta sur le Tyrol et la

Suisse en 1755, et fut l'avant -coureur du désas-

tre de Lisbonne: ce dernier, soumis à l'analyse,

parut être composé de molécules terrestres , ré-

duites a une extrême finesse. (C. J.) h

BROUSSONNETIE , Broussonnetia. ( bot.

phan.) Sous cette forme latinisée d'un nom cé-
lèbre dans la science , on ne devinerait pas facile-

ment l'arbre que Linné appelait le Mûrier àpapier,

et qui , différant par quelques caractères du genre
Morus, a été érigé en un nouveau genre par L'Hé-
ritier. Il est bien , au reste , qu'un végétal utile

porte le nom d'un homme utile.

Le Mûrier à papier , ou Broussonnetia , a tout

le port de l'arbre dont il usurpait le nom , une
forme arrondie , une écorce épaisse et dure , un.

bois fragile et rempli de moelle, des feuilles en-
tières ou découpées en plusieurs lobes crénelés.

Ses fleurs sont dioïques , comme celles de la plu-

part des Urticées , auxquelles ce genre appartient

par les caractères suivans : fleurs mâles en épis

ovoïdes allongés, accompagnées chacune d'une
écaille , et se composant d'un calice monosépale
à quatre divisions , et de quatre étamines à an-

thères globuleuses; fleurs femelles en épis globu-

leux , ayant une écaille à leur base, et offrant un
calice urcéolé dans lequel est renfermé l'ovaire;

celui-ci porte un stigmate capillaire. Après la

fécondation , les parois du calice deviennent

charnues , passent de la couleur verte au rouge
foncé , et enveloppent le petit akène qui est la

graine.

Le Mûrier à papier, Broussonnetia papyrifera ,

ou Papyrus japonica (Lamarck) , représenté dans
notre Atlas, pi. 57, fig. 1, ne doit pas être con-
fondu avec l'arbre des vers h soie; ses feuilles ra-

boteuses ne peuvent servir à les nourrir. Mais en
Chine, au Japon, aux îles de la Société, où il

est indigène, l'industrie humaine a tiré de son

écorce un fil propre à la fabrication du papier et
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même des étoffes. C'est par le rouissage ou la

macération dans une eau alcaline qu'on dépouille

les jeunes branches de leur partie ligneuse ; les

fils qu'on obtient sont assez semblables à ceux du
chanvre , et on peut les tisser; c'est ce qu'on fait

a O-Taïti ; les Chinois réduisent la partie filamen-

teuse en une pâle épaisse , qu'ils délaient ensuite

dans une eau mucilagineuse, préparée avec le

riz ou la racine de \ Hibiscus manihot , et cette

pâte, étendue sur des moules, devient un papier

excellent pour les ouvrages du pinceau.

On connaît une seconde espèce de Brousson-
netie dont la racine fournit une teinture jaune;
elle croît dans les contrées les plus chaudes de

l'Amérique méridionale, à la Jamaïque; c'est le

Moi-us tinctoria de Jacquin, ou Broussonctia tinc-

toria de Kunlh. (L.)

Le Broussonnetie mâle existait depuis long-

temps en Europe , répandu dans les jardins

paysagers; l'introduction de l'arbre femelle, en

1786, par Broussonnet, en a fait connaître les ca-

ractères dislinclifs et décidé à créer le genre qui

porte son nom. Les deux individus se font remar-
quer par une belle tète , leur tige droite qui gros-

sit assez vile, et par la bizarrerie d3 leur feuillage

cordiforme, d'un vert obscur, tantôt découpé
profondément et symétriquement des deux côtés

en trois et cinq lobes, tantôt échancré d'un seul

côté , quelquefois entier et seulement denté en ses

bords. Le bois est blanc, sillonné de veines bru-

nes et de couleur dite tabac d'Espagne; ses pores

sont fortement prononcés et les couches annuel-

les varient de huit à dix millimètres d'épaisseur,

selon que la température atmosphérique est plus

Ou moins élevée. Depuis l'hiver si rigoureux de

1789, qui fil périr beaucoup de Broussonnetics ,

cet arbre de troisième grandeur s'est complète-

ment acclimaté.

Quand on veut l'employer à fournir du papier,

il faut le cultiver comme les osiers, couper ses

jeunes branches au printemps ou mieux encore

en octobre après la chute des feuillcs.'L'eau bouil-

lante m'a suffi pour enlever l'écorce. C'est une
ressource pour les papeteries quand le chiffon

manque, mais j'ai acquis la certitude que ce pa-

pier, outre qu'il est cassant et spongieux, n'offrira

jamais les qualités de celui fait avec le chiffon ,

lnrs même qu'on le traiterait par la méthode eu-

ropéenne, plus simple, plus prompte, plus éco-

nomique que celle des Orientaux.

Les étoffes douces et fraîches préparées avec la

filasse du Broussonctie ont un rapport remarqua-

ble avec celles du genêt d'Espagne. Je me suis

assuré qu'elles prennent très-bien les couleurs les

plus brillantes et les plus délicates. La toile est

encore meilleure , elle acquiert une grande blan-

cheur, mais elle demande à être lavée avec quel-

que précaution.

On mange le fruit pulpeux de cet arbre, et les

moutons appèleut singulièrement ses feuilles , ce

qui est d'un haut intérêt pour le cultivateur.

(T. ». B.)

BRUAI\T , Emberiza , (ois.) Genre de Passe-

reaux déodactyles conirostres, ayant pour carac-

tères : bec court , fort , conique , comprimé laté-

ralement, pointu; bords des mandibules rentrant

en dedans, la supérieure moins large que l'infé-

rieure et garnie intérieurement d'un petit tuber-

cule osseux; narines placées a la base du bec,

couvertes en partie par les plumes du front; pre-

mière rémige de l'aile un peu plus courte que les

deuxième et troisième qui sont les plus longues.

Ce groupe se compose d'espèces en général

assez petites , mais très-nombreuses en individus;

pendant l'hiver elles quittent pour la plupart les

régions du Nord et s'approchent des pays méri

dionaux. Toutes se nourrissent de graines , de

baies et d insectes.

Ces oiseaux sont recherchés comme un petit

gibier; il est parmi eux plusieurs espèces auxquelles

la délicatesse de leur chair a mérité de la part des

amateurs une attention toute particulière. On
peut établir parmi les Bruans deux coupes assez

distinctes. La première, celle des Buuans pro-

prement dits , comprend les nombreuses espèces

qui ont l'ongle du pouce court cl courbe. Nous
citerons parmi celles-ci :

Le Bruant jaune, Emberiza citrinella, enl. 3o,

fig. 1. Long de six pouces trois lignes, il a le dos

fauve, tacheté de noir; tête et dessus du corps

jaunes, les deux pennes externes de la queue à

bord interne blanc.

Ce Bruant se trouve par toute l'Europe; en

France , il est commun pendant le printemps

et l'été le long des haies, des taillis et sur la lisière

des bois : il pose son nid à terre dans une touffe

d'herbe; ses œufs sont au nombre de quatre, mar-

qués de taches et delignesbrunessur un fondblanc.

Bruant zizi ou des haies, Emb. circlus, enl. G53.

Il a la gorge noire et les côtés de la tète jaunes ; il

est commun en automne dans nos provinces mé-
ridionales; niche auprès des buissons , le long des

des eaux, etc. ; pond quatre ou cinq œufs gri-

sâtres parsemés de points et de taches d'un roux

rembruni.

Proyer, Emb. miliaria, enl. 253. Cette espèce,

la plus grande de notre pays, est d'un gris brun,

tacheté partout de brun foncé. Elle nous arrive

au printemps , s'établit dans les prairies et les

champs où elle se niche, et ne part qu'en automne.

Sa ponte est de quatre ou cinq œufs gris-cendré

,

tachetés et pointillés de roux avec quelques zig-

zags noirs.

On distingue deux variétés de Proyers , la

grande et la petite.

Bruant fou, Emb. cia, pi. enl. 00, fig. 2. Celte

espèce, qui a le dessous du corps gris roussâlre ,

avec les côtés de la tête blanchâtres, entourés de

lignes noires en triangle , habile l'Allemagne ,

l'Italie, l'Espagne;^ en France, il n'est que de

passage.

On nomme ce Bruant Oiseau bêta et Bruant

fou , parce qu'il donne dans tous les pièges. Sa

ponle est de cinq œufs blanchâtres avec des taches

et des raies noires peu nombreuses.

Ortolan , Emb. hortalana , représenté dans
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notre Allas à la pi. 5j, fig. 2. Celte espèce,

célèbre par la délicatesse de sa chair, est com-

mune dans le midi de l'Europe. On ne la trouve

en France que pendant la belle saison ; elle y ar-

rive par petites troupes, presque en même temps

que les cailles et les hirondelles, habile les vignes,

les blés et les champs , et fait son nid à terre

comme les alouettes , et quelquefois sur des ceps

de vigne. La ponte est de cinq œufs grisâtres. Les

jeunes commencent à partir dès le mois d'août,

les vieux restent jusqu'à la fin de septembre.

C'est surtout dans le Midi qu'on fait un plus

grand commerce de ces petits oiseaux ; les riches

habitans et les oiseleurs les élèvent pour les en-

graisser, ce qu'ils font de deux manières diffé-

rentes; l'une consiste à enfermer les ortolans dans

une chambre entièrement obscure ou simplement

éclairée par une lanterne et au milieu de laquelle

on répand une grande quantité d'avoine et de

•millet; ou bien on les enferme dans une cage tout-

à-fait couverte de serge , à l'exception de l'au-

get, qui reste éclairé.

Ces oiseaux, ainsi privés d'exercice et pourvus

d'une nourriture abondante, prennent en quel-

que temps une grande masse de graisse, qui ne

tarderait certainement pas a les faire périr si l'on

ne savait les tuer à temps.

Bruant crocotes , Emb. melanocephala. Cet

oiseau est des contrées méridionales et orientales de

l'Europe ; on le trouve quelquefois en Lombardie
et en Toscane.

Bruant de roseau, Emb. schœnictdus. Cette

espèce , avec laquelle plusieurs autres avaient été

confondues , habite depuis les provinces méridio-

nales de l'Italie jusque dans les régions froides de

la Suède et de la Russie; elle niche près de terre

dans les roseaux ou entre les racines des arbustes

et souvent dans les herbes ; sa ponte est de quatre

œufs gris avec des taches et des raies angulaires

brunes.

Bruant mitylene, Emb. lesbia. Est du midi de

l'Europe. On ne doit pas le confondre avec le

Gavéou de Provence, Emb. provincialis , qui ha-

bite les mêmes contrées.

M. Savi, Ornith. Toscan. , II , p. 91 , fait con-

naître sous le nom de Emb. palustris ( Passera di

Palude} une espèce qu'il a observée en Tos-

cane.

Bruant a couronne lactée, Emb.'plthyornus.

Cet oiseau du genre Bruant se trouve dans les

contrées orientales, la Sibérie, la Russie et la

Turquie , quelquefois aussi en Hongrie et en

Bohême.
Les espèces exotiques du genre Bruant appar-

tiennent toutes à celle section; nous citerons :

Le Bruant commandeur, Emb. gubernatrix

,

pi. col. 65 et G4 , qui habite Buénos-Ayres.

Le Bruant a gorge noire , Emb. melanodera

,

Quoy et Gaimard, Zool. , Uranie, p. 109, dont

le corps est d'un jaune verdàtre, la têle et le cou
fauves, et la gorge noire. Cette espèce habite les

îles Malouines, où elle est très-commune pendant
une portion de l'année.

Bruans eperonniers.

Ces Bruans de la seconde section ont l'ongle

du pouce long et faiblement arqué ; on ne leur

connaît point d'analogues parmi les espèces étran-

gères.

Bruant de neige, Emb. nivalls. Habite les ré-
gions du cercle acrtique; en automne et en hiver,

ils est de passage dans le nord de la France et

de l'Allemagne ; pendant les mois de novembre et

de décembre , les côtes de la Hollande en possè-
dent un très-grand nombre.

Bruant montain , Emb. calcarata. Espèce des
régions boréales , d'où elle émigré en hiver. Elle

visite , quoique rarement , les provinces du nord
de l'Allemagne. On la rencontre aussi quelque-
fois en Suisse. (Gerv.)

BRUCÉE , Brucea. ( rot. fhan. ) Arbrisseau

d'Abyssinie, observé par le célèbre Bruce, à qui

les habilans du pays avaient indiqué ses feuilles

comme antidysentériques. Il a beaucoup de rap-

ports avec la famille des Térébinthacées , mais
surtout avec le genre Zanthoxylum, près duquel

M. Ad. de Jussieu le range dans son travail sur

les Rutacées , en lui assignant les caractères sui-

vans : fleurs dioïques, ayant un calice et une
corolle à qualre divisions alternant entre elles;

fleurs mâles à quatre étamines , insérées sur une
glande ou rudiment d'ovaire; fleurs femelles por-
tant quatre filels stériles autour d'un nombre égal

d'ovaires], ayant chacun un style et un stigmate;

les ovaires deviennent des capsules monospermes.
L'espèce rapportée par Bruce est le Brucea fer'

ruginea de L'Héritier, ou B. antidysenterica de

Miller. Cet arbrisseau a l'aspect d'un petit noyer
de 5 à 6 pieds de haut; les feuilles sont ailées, à

11-1 5 folioles ovales, pointues, bordées de quel-

ques poils. On le cultive chez nous en serre chaude
ou même tempérée.

L'écorcc de Brucea passe pour être la Fausse

angusture du commerce ; elle renferme un prin-

cipe très-amer qui sera décrit à l'article Brucine.

(L.)
BRUCHE, Bruchus. (ins.) Genre de Coléop-

tères , de la section des Tétramères , de la famille

des Rhyncophores , fondé par Fabricius , donl les

caractères consistent à avoir le prolongement de

la tête court , large , en forme de museau , el des

palpes Irès-visiblcs ; les yeux échancrés ; les an-

tennes en forme de fils, l'anus découvert , et les

pieds postérieurs très -grands. Ces insectes sont en
général de petite taille; ils portent la têle incli-

née; le corselet est demi -circulaire; les élytres

n'atteignent pas à beaucoup près l'extrémité do

l'abdomen; ils volent avec facilité; leurs larves

vivent aux dépens de la substance des différentes

graines delà famille des légumineuses , et de quel-

ques autres arbres. Chez nous elles attaquent

principalement les fèves, les pois , les lentilles,

où l'on trouve souvent l'insecte qui n'a pu en sor-

tir. Ils sont quelquefois en assez grand nombre
pour être considérés comme un fléau par l'agri -

culture. L'insecte parfait vit sur les fleurs.

B. du pois , B. pisi ; Lin. , Oliv. ( Voy. notre
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Atlas, pi. 57 , fig. 3). Long de deux' lignes, noir,

avec une petite lâche blanche sur le corselet , vis-

à-vis de l'écusson , une sur cehii-ci , et quelques
points sur les élytres; mais ce qui est le plus re-
marquable est une croix blanche très-prononcée
sur la plaque anale; il est commun partout.

(A. P.)
BRUCINE. (crim.) Substance alcaline végétale,

retirée par MM. Pelletier et Caventou de l'écorce
du Stryclmos nuxvomica (fausse angusture), par
le procédé mis en usage pour extraire la stry-
chnine de la fève Saint-fguace , et que nous indi-
querons dans un instant.

La Brucine se présente tantôt sous forme de
cristaux prismatiques à quatre pans obliques ,

transparens et incolores, tantôt sous forme de
paillettes nacrées , ou bien encore sous l'aspect

d'excroissances de choux-fleurs. Sa saveur, exces-
sivement amère

, persiste très-long-temps ; son
odeur est nulle. Sa solubilité , très-prononcée
dans l'alcool, est presque nulle dans l'étheret les

huiles grasses; les huiles volatiles la dissolvent,
mais en petite quantité; l'eau la dissout également,
mais plus à chaud qu'à froid; ses solutés ra-
mènent au bleu le papier de tournesol rougi par
les acides, et verdissent les couleurs bleues végé-
tales.

Soumise dans un petit tube de verre à une
température un peu supérieure à celle de l'eau
bouillante , la Brucine se fond d'abord , puis se
solidifie comme de la cire quand on la laisse re-
froidir , et enfin se décompose si on chauffe davan-
tage.

La Brucine jouit de la propriété de former des
sels avec les acides; mêlée avec de l'acide nitri-

que , elle acquiert une belle couleur rouge : cette
couleur, qui passe au jaune si on élève un peu la

température, au violet quand on y ajoute du
chlorure d'élain , est un des caractères distinclifs

de la Brucine.

La Brucine jouit de propriétés vénéneuses très-
énergiques; elle agit principalement sur la moelle
épinière en déterminant des contractions tétani-
ques.

On l'obtient en traitant par l'eau la teinture al-

coolique concentrée d'écorce de fausse angusture,
afin d'en séparer la matière grasse contenue; on
filtre, on traite la masse par le sous-acétate de
plomb; on filtre de nouveau, et à l'aide d'un cou-
rant de gaz hydrogène sulfuré qu'on fait passer
dans la liqueur, on précipite le plomb en excès.
On filtre pour une troisième fois ; on fait évaporer
après avoir préalablement ajouté dans la liqueur
un excès d'acide oxalique qui s'empare de la Bru-
cine et qui chasse l'acide acétique qui était com-
biné avec elle; on favorise le dégagement com-
plet de cet acide en ajoutant de temps en temps
à la masse, que l'on dessèche lentement au bain-
maric, un peu d'alcool très<fort. Cela fait, on
ajoute à l'oxalate de Brucine formé un excès de
chaux ou de magnésie; on fait bouillir avec un
peu d'eau; on évapore jusqu'à siccilé, on reprend
/a Brucine isolée par de l'alcool fort , on concen-

tra la liqueur pour une dernière fois et on pro-
cède à la cristallisation. Si la Brucine n'est pas
parfaitement blanche, on fait uu nouvel oxalala-

acide qu'on lave avec de l'alcool froid et très-fort;

on enlève ainsi la matière colorante jaune.

(F.F.)
BRUISSEMENT, (prysiol. ) Bruit confus. On

emploie plusparliculièrementcemotpour indiquer
le son particulier que détermine le sang en passant
du cœur dans les anévrysmes de cet organe, à une
époque avancée de la maladie. (P. G.)
BRUNIACÉES. (bot piian.) Nom d'une nou-

velle famille proposée parPiobert Brorvn pour les

genres Branla et Staavia, qui en effet diffèrent

des Rbamnées par leur inflorescence et leur fruc-
tification. {Voy. l'article suivant.) (L.)

BR.UNIE, Branla, (bot. phan. ) Genre delà
Pentandrie monogynie, L., créé par R. Brown ,

type d'une nouvelle famille très-voisine desRham-
nées. Il se compose de sous-arbrisseaux originaires

du cap de Bonne-Espérance, et ressemblant assez

aux hruyères ; leurs feuilles sont linéaires, alter-

nes, très-rapprochées; les fleurs, rassemblées sur
un réceptacle ovoïde velu, environné de folioles

comme celui des composées , offrent un calice

subtubuleux , une corolle de cinq pétales linéaires,

alternant avec les lobes du calice ; cinq étamines,
un ovaire semi-infère , à une seule loge (selon

M. A. Richard), devenant un drupe sec.

On connaît dix ou douze espèces de Brunies,
dont plusieurs sont cultivées dans nos serres; elles

y fleurissent rarement , et ne peuvent être recher-
chées que pour leur feuillage. Nous donnons

(
planche 58 , figure 1 , de notre Atlas ) la figure

dune jolie espèce à fleurs jaunes, le Brunie A
feuilles setacees, Brunia lanuginosa, Linné.

(L.
)

BRUTE , Bruta. (mam. ) Ce nom a été donné par
Linné à un ordre d'animaux mammifères dépour-
vus d'incisives , ayant les doigt onguiculés et se
nourrissant de végétaux. Les Rhinocéros , les

Morses, les Eléphans , les Pangolins, les Bradypes
et les Fourmiliers y ont tousété placés. M. de Blain-
ville range dans sa famille des Ongulogradcs bru-
tes les genresDaman, Tapir et Rhinocéros. (Gerv.)

BB.UTS. (ciiim.) Corps inorganiques, tels que les

pierres, les minéraux. Ils diffèrent des corps orga-
nisés, animaux ou végétaux, en ce qu'une fois for-

més, ils existent tant qu'une force étrangère ne vient

pas les détruire en ce que, et pendant ce temps, dont
la durée n'a pas de limites nécessaires, ils ne son t pas
le siège d'un mouvement de nutrition. Leur accrois-
sement se fait par simple juxla-position d'un
corps semblable à eux, et s'ils perdent une partie
de leur propre substance, c'est par l'action d'une
force agissante en dehors d'eux et entièrement
étrangère à la cause de leur existence (voyez Ac-
croissement). Ainsi les caractères différentiels des
corps bruts sont leur forme anguleuse, leur vo-
lume indéterminé, leur composition constante:
quelquefois simples , ils sont rarement formés de
plus de trois élémens ; chacune de leurs parties peut
exister indépendamment des autres, et ils peuvent
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être décomposés et recomposés; enfin' ils sont

-entièrement soumis à l'altération et à l'affinité

chimique. (P. G.)

BRUYÈRE, isV<ca. (bot. puais1

.) Rien de plus

joli qu'une prairie plantée de ces végétaux élégans ;

port gracieux chez les individus en miniature , a

peine hauts de dix centimètres, comme chez ceux

qui montent jusqu'à sept mètres ; les uns forment

des touffes arrondies, les autres des tapis serrés de

plusieurs myriamètres d'étendue ; et tandis que

ceux-ci présentent un buisson ouvert h liges flé-

chissant en divers sens et tout-à-fait pittoresque,

ou qu'ils affectent de s'élancer en pyramide de la

manière la plus variée, ceux-là se pressent en

faisceau ou font pompe de leurs rameaux verti-

cillés par étages. Tous sont remarquables par leur

verdure persistante, suivant avec les saisons di-

vers degrés d'intensité , par leur végétation conti-

nuelle ,
par le nombre , la gentillesse, la singula-

rité, la disposition et la couleur de leurs fleurs,

qui est tantôt d'un vert herbacé, blanche, vio-

lette, lilas, tantôt jaune, aurore, rouge, ponceau,

écarlate, et qui n'arrive à celle couleur qu'après

avoir passé par toutes les teintes. Les fleurs sont

sphériques , en grelot , en cloche , en massue

,

depuis la grosseur de la tête d'une épingle jusqu'à

celle d'un fort pois chiche, ou bien elles simulent

un carquois , une phiole , mie trompette , ou se

prolongent en tubes cylindriques de seize milli-

mètres à quarante et cinquanle-qualre de long.

Elles s'épanouissent que la plante est encore très-

jeune ; elles durent un mois , se succèdent sur le

même rameau; il en est même qui fleurissent

deux fois et d'autres qui répandent une odeur fort

agréable.

Les Bruyères constituent un genre nombreux
de l'Octandrie monogynie et de la famille des

Ericinées (voy. ce mot) ; on en compte plus de

quatre cents espèces ou variétés , dont une vingtaine

indigènes à l'Europe , trois ou qualre appartien-

nent à l'Asie ; toutes les autres naissent en Afrique,

principalement en Ethiopie, aux plages sablon-

neuses du cap de Bonne-Espérance , sur les mon-
tagnes des îles de Madagascar, Mascareigne, Mau-
rice et Seychelles. On n'en connaît point sur tout

le continent américain. Elles vivent beaucoup
moins de temps dans l'état de nature que la

plupart des autres végétaux ligneux, même les

plus faibles. On les trouve dans les terrains quar-
tzeux qui contiennent une plus ou moins grande
quantité d'oxide de fer ; elles y fixent une humi-
dité stagnante nécessaire à leur prospérité , sans

laquelle leurs racines, d'une consistance sèche.'cas-

sante , à chevelu très-délié , se dessécheraient in-

stantanément au contact de l'air, l'épiderme qui

les recouvre étant fort mince.

Ce fut en 1771 que l'on apporta pour la pre-
mière fois du Cap plusieurs des plus belles espèces

de Bruyères exotiques. Les voyages de Masson,
Sparmann , Labillardière , Pérou , etc. ; les ou-
vrages de Wendland , Andrews, Salisbury, où la

description des espèces est accompagnée de figures

excellentes; les cultures de André Thouin , de

Cels et de Dumont de Courset , en ont enrichi les

serres de l'Europe d'un très-grand nombre. Ces
végétaux demandent des soins assidus et quelques
procédés particuliers ; pour les multiplier, on a
la voie des semis, des boutures et desmarcottes. Les
semis se font à la mi-mars, au moment où la graine,

parvenue à maturité, va s'échapper des capsules
qui la renfermant. Celte graine est très-fine , eti

grande quantité; elle n'a pas d'époque fixe pour la

germination; il y en a qui lève au bout d'un mois,
d'autres qui en mettent deux, trois, quatre pour
paraître, et même qui à la fin de ce terme ne don-
nent aucun signe : il ne faut cependant pas déses-

pérer encore du succès
, quelques unes se faisant

attendre un an , un an et demi. Chez nous , il faut

déposer la graine dans des terrines à moitié rem-
plies de gros sable ou de fragmens de poteries

pour faciliter l'écoulement des eaux, et par dessus

de la terre dite de bruyère bien fine et bien ameu-
blie. Dans les situations favorables à la propaga-
tion de ces plantes, la graine tombe sur le sol et

y forme bientôt un joli gazon du plus bel effet lors

de la saison des pluies. Elle perd promptement ses

propriétés germinatives , lorsquelle est nue et sé-

parée des capsules. Celle que l'on récolte se garde
une année sans altération aucune.

Quant aux boutures, elles se prennent toujours

sur les jeunes rameaux de l'année pendant les

mois de mai et de juin ; on les coupe avec soin ,

à vingt-sept millimètres de long; on les effeuille

dans le bas et on les met en terrines que l'on re-

couvre d'une cloche en verre. Les Bruyères à pe-
tit feuillage réussissent plus facilement par cette

voie que les Bruyères à feuilles plus longues ; celles

admises depuis quelque temps dans les cultures

mieux que les nouvelles, les espèces aquatiques

de préférence à celles des lieux secs. Les boutures

fleurissent dans l'année même de la reprise, qui est

très-prompte quand elles sont faites convenable-

ment. Les marcottes se séparent au bout de l'an

,

elles se trouvent alors munies de racines , que l'on

ait plié les branches inférieures dans des pots où
on les'assujeltit/oubien qu'on les ait laissées dans

leur vase ou que l'on ait simplement couché le

pied sur un lit de bonne terre de bruyère. Il faut

arroser très-fréquemment.

Manque-t-on de la terre propre à la culture de
ces charmans végétaux, on peut s'en procurer ar-

tificiellement, et voici comment. On ouvre une fosse

d'un mètre et demi ou deux de profondeur, on en bat

fortement le fond, on en corroie toutes lés parois,

on y dépose des feuilles d'arbres de bonne essence,

qui s'y décomposent dans l'espace d'une année

en ayant soin de les remuer deux ou trois fois ; on
verse dessus quantité suffisante de sable de car-

rière ni trop sec ni trop gras , on mêle le tout en-

semble" afin d'en lier les diverses parties , et l'on

en fait usage avec un plein succès.

Je ne m'étendrai pas sur la culture , elle dépend
de la position des Bruyères dans leur pays natal.

On ne peut point traiter de même les espèces qui

croissent sur les montagnes et dans les lieux secs ,

celles des lieux humides et même marécageux. Je
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dirai seulement que toutes ne sont pas également

délicates par rapport au froid , mais que la tem-

pérature de l'orangerie leur suffit ; pourvu que le

thermomètre n'y descende pas plus bas que deux

degrés au dessus du point de congélation , toutes

y viendront très-bien.

Il est peu de genres qui présentent autant de

difficultés que ceux des Bruyères pour en dé-

terminer les caractères essentiels ; aucune des

parties de la fructification et de la plante entière

n'est véritablement constante. Linné a fondé ses

divisions sur les anthères et les verticilles des

feuilles , qui changent déforme et de nombre dans

la majorité des espèces connues; Salisbury s'est

attaché aux affinités réciproques , ce qui est né-

cessairement arbitraire si l'on s'en rapporte a la

simple vue , et absolument nul par la voie de

l'analyse; Dumont de Coursct, qui fut le maître

le plus habile en fait de culture botanique, prend
la longueur de la corolle comme la partie la plus

constante, et pour diminuer l'incertitude sur ses

dimensions , il prend pour second caractère les

anthères qui sont nues saillantes et non saillantes,

ou appendiculées saillantes et non saillantes , et

enfin le nombre des feuilles composant chaque
verticille.

Nous citerons seulement quelques espèces.

Commençons par nommer les plus intéressantes

parmi celles indigènes à l'Europe. La Bruyère
vulgaire , Erica vulgaris

, que l'on trouve partout

et qui a une variété à fleurs doubles extrêmement
jolie; dans quelques individus les fleurs sont

blanches , maïs le grand nombre porte des fleurs

roses ou filas pâle ; elles s'épanouissent en juillet,

août, septembre et octobre. Celte plante est aussi

nuisible h l'agriculture qu'elle lui est avantageuse;

elle couvre de grands espaces dans certaines par-

lies de la France, telles que les landes de Bordeaux,
de la Sologne , de l'Ouest , le département de la

Sarthe, les montagnes des environs de Paris , etc.

Les moulons , les chèvres , les lapins et même les

vaches la mangent avec plaisir quand elle est jeune;
on en fait du feu , de la litière , des balais ; les

abeilles récollent sur elles une grande abondance
de miel; les tanneurs la mêlent h l'écorcc du
chêne pour préparer les cuirs. Elle est figurée dans
notre Atlas, pi. 58, fig. 3.

La Bruyère ciliée, E. elliaris, très-belle es-

pèce qu'on devrait introduire dans les jardins;

ses grandes fleurs purpurines , ramassées en grap-

pes unilatérales un peu au dessous du sommet des

tiges et des rameaux , sont fort recherchées parles

abeilles. On dit a tort qu'elle communique au
miel un goût peu agréable. Celui de nos monta-
gnes des Corbières est le plus réputé de l'Europe,

et il provient d'une contrée où la Bruyère ciliée

forme de larges tapis.

La Bruyère arborescente , E. arborea , dont
la lige droite et lomenleuse monte dans nos dé-

parlemens du Midi à trois mètres , porle des fleurs

blanches, nombreuses, odorantes, depuis février

jusqu'en juin ; elle végète même en hiver.

La Bruyère a balai, E. scoparla , des terrains

sablonneux ; elle est très-utile et malheureusement
on l'arrache avant l'âge requis, aussi diminue-
t-elle singulièrement en France ; elle est très-rare

anjourdhui dans la forêt de Fontainebleau, où j'en,

ai vu il y a vingt ans des espaces assez considéra-

bles. Les racines deviennent fort grosses et don-
nent le meilleur charbon connu , c'est celui qui

dure le plus et dont la chaleur se soutient le plus

long-temps dans son intensité.

La Bruyère quaternée , E. tetralix. Son buis-

son large, touffu, rempli de tiges, couvert de
fleurs d'un pourpre rose , quelquefois blanches

,

ramassées huit h douze ensemble , et de feuilles

d'un vert grisâtre disposées en croix, se plaît dans

les lieux marécageux dont le sol est sablonneux.

La Bruyère cendrée , E. cinerea. Cette belle

espèce, de 'nos coteaux arides, est peu élevée; elle

a reçu son nom des poils plus ou moins abondans
qui garnissent ses rameaux et ses feuilles. Sa fleur,,

plus grande, d'un rouge plus vif que celle de la

Bruyère commune, dure tout l'été; elle fait l'or-

nement de nos bois et produit un bel effet dans

les jardins, où l'on recherche principalement sa

variété h fleurs blanches et celle h fleurs doubles.

Parmi les espèces exotiques, j'en nommerai
quelques unes. Une des plus remarquables , que
nous avons fait placer dans notre Atlas, pi. 58,
fig. 2, est la Bruyère a grandes fleurs , E. gran-

diflora, apportée du Cap en 1775. C'est un arbuste

d'un mètre et demi, garni de fleurs d'un rouge
orangé en dessus et en dessous d'un beau jaune,

étalées, presque pendantes et longues de trente-

qualre h quarante millimètres, qui s'épanouissent

en juillet; on lui connaît une variété plus belle

encore, d'un port superbe, avec des fleurs d'un

rouge écarlatc.

La Bruyère a cothurne , E. Pluknetii. Elle

forme un petit buisson verdoyant sur lequel

tranche le rouge vif des fleurs qui se courbent

fortement en dessous et que l'on a comparées à des

pattes de crabe cuites.

La Bruyère en bouteille , E. obbata , non
moins branchue et non moins remarquable que la

précédente; ses fleurs gris de fin ou blanchâtres,

avec bordure rouge vif, affectent la forme d'une

petite carafe; elles sont disposées quatre ensemble au

sommet des rameaux, et au dessus d'un groupe

de boutons rouges destinés à s'épanouir plus tard;

elles se montrent dans tout leur éclat depuis le

i
or avril jusqu'à la fin de l'été.

La Bruyère mamelonnée , E. mammosa , et

abiclina. Son introduction en Europe remonte à

l'année 1762. C'est un joli sous-arbrisseau qui

s'élève au plus à un mètre ; sa tige , divisée en
plusieurs rameaux, s'orne de longues fleurs pen-

dantes , serrées les unes contre les autres, passant

du rose foncé au rouge ponceau et conservant

alors lout leur éclat durant plus de deux mois

,

de juillet a octobre. A mesure que la corolle tend

à se flétrir, elle acquiert plus de raideur et se sil-

lonne de stries longitudinales très-sensibles. Cette

espèce fournit plusieurs variétés à couleur ver-

millon ,
pourpre vif, pâle ou obscure.

La
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1 La Bruyère élégante, E. formosa, mérite le

nom qu'Andrews lui a imposé , par la grandeur et

l'éclat de ses fleurs d'une superbe couleur écarlatc,

incomplètement disposées en épis dans la partie

supérieure des rameaux , qui sont redressés , gar-

nis de feuilles aiguës , verticillées cinq à six en-

semble. Comme toutes les précédentes , cette

Bruyère est originaire du cap de Bonne-Espérance.

Elle fleurit en France depuis le mois d'août

jusqu'en décembre.

La Bruyère porcelaine , E. ventrlcosa. Char-

mante espèce dont la fructification a lieu , con-

trairement h toutes les autres, dans la partie in-

férieure de l'ovaire qui s'allonge , prend une forme

cylindrique, un peu plus longue vers le haut, et

recèle des graines fines et rouges qu'il faut observer

à la loupe. Outre cette particularité , la Bruyère

porcelaine se fait remarquer par ses ombelles

presque terminales aux fleurs, en forme de buret-

tes ,
qui sont nombreuses , blanches ou finement

carnées , très-lisses , luisantes et resserrées sous

un limbe , dont l'entrée est d'un beau rouge et les

divisions très-recourbées. Elle est cultivée en

France depuisiSoo, et est en fleurs en avril ou en

septembre.

Enfin je nommerai la Bruyère alvéolée , E. ge-

llda, également apportée du Cap en France dans

la dernière année du 1

8

e
siècle ; cette espèce

,

haute d'un mètre , que ses corolles vertes , cou-

leur assez rare dans les fleurs des Ericinées , ren-

dent pour ainsi dire étrangère parmi ses congénè-

res ,
produit un très-bel effet mêlée aux tiges des

espèces à fleurs d'une couleur éclatante. Ses fleurs

sont axillaires, pendantes, disposées en espèces

d'épis dans la partie moyenne des jeunes rameaux,

et se montrent depuis le mois d'avril jusqu'en

juillet. Le vert de la corolle est foncé dans sa

partie supérieure , et devient de plus en plus clair

à mesure qu'il approche davantage de son extré-

mité inférieure , où l'on voit une tache rose.

Bruyère a feuilles de myrte. Cette plante

rustique, ïque Tournefort fit le premier connaître

comme une Bruyère d'Espagne , Erica conta-

brica ,
qui a changé plusieurs fois de nom et a

fini par celui de E. Dabeoci , fut placée avec doute

par Linné h la fin du genre Bruyère, n'ayant pu

se la procurer et la cultiver pour la bien con-

naître. Jussieu et Smith l'ont classée dans la fa-

mille des Rosagcs, et dans le genre Menziezia

(y. ce mot), quoiqu'un peu différente par le port.

Bruyère du Cap. On désigne sous ce nom vul-

gaire un sous-arbri seau de la famille des Ner-

pruns, qui fait partie du genre Piiylique ( v, ce

mot). ' (T. d. B.)

BRY, Bryum. (bot. crypt. ) Mousses. Hooker
caractérise ainsi le genre Bryum : capsule portée

sur un pédicelle terminal ; péristome double , l'ex-

térieur de seize dents simples , l'intérieur h seize

segmens égaux; coiffe fendue latéralement.

A ce genre ,
qui ne doit plus renfermer que les

genres Mnium , Gymnocephalus et Webera , on
pourrait encore rapporter : i° le genre Pohlia,

qui n'a pas de cils entre les lanières du péristome

Tome I. LXVIII»

interne; 2° le genre Diploconium de Mohr, dont
la membrane interne est divisée jusqu'à sa base
en lanières capillaires ;

3° le genre Paludella de
Bridel

, qu'on ne peut réellement distinguer du
Bryum ; 4° le genre Meesia , et 5° le genre Arrhe-
nopterum. Quant aux genres Timmia et Cincli-

dium , que quelques auteurs ont conservés parmi
les Bryum , on doit les en distinguer.

Le genre Bryum renferme environ cent espèces
qui se ressemblent beaucoup par leur tige, sou-
vent simple et droite; par leurs feuilles imbri-
quées , par leur capsule terminale et presque tou-

jours lisse, penchée ou droite, et striée comme
dans les espèces Androgynum et Palustre.

Le plus grand nombre d'espèces de mousses
appartenant au genre Bryum, Mousses qui forment
des gazons très-étendus dans les terrains sablon-
neux , présentent au printemps , comme organes
de propagation , des capitules de gemmes vertes

portées sur des pédicules terminaux. (F. F. )
BRYOiNE , Bryonia. ( bot. phan. ) Genre de

plantes qui dépend des Cucurbitacées de Jussieu
et de la Monœcie syngénésie de Linné, et qui

renferme environ une dizaine d'espèces indigènes

ou exotiques. Les fleurs sont unisexuées , monoï-
ques ou dioïques. On distingue, dans les fleurs

mâles , un calice et une corolle en partie soudés,

campanules ; lesétamines sont au nombre de cinq,

rassemblées en trois faisceaux. Les fleurs femelles

ont le calice et la corolle semblables à ceux des

fleurs mâles ; la seule différence , c'est que l'ovaire

infère forme au dessous d'eux un renflement glo-

buleux et pisiforme; le style est simple, à trois

branches, terminées chacune par un stigmate,
élargi , tronqué et bilobé. Le fruit est une petite

baie qui renferme de trois à six graines. Les tiges

sont grêles , rameuses , munies de vrilles , situées

h côté des pétioles. Les feuilles sont alternes, et

généralement lobées.

Nous ne mentionnerons ici que la Bryone com-
mune ou couleuvrée, ou Vigne blanche, Bryonia
cdba , L. , B. dioica , Jacq. , si commune dans
nos haies , sur les lisières des bois ou dans les

lieux incultes. Ses fleurs dioïques sont disposées

en grappes d'un blanc verdâtre. Les baies qui suc-

cèdent aux fleurs femelles , sont pisiformes et

rougeâtres ou noires. Le long des tiges herbacées,

rameuses, a vrilles montantes, courent des feuil-

les à peu près cordiformes , h cinq lobes anguleux,

munies de points calleux sur les deux surfaces.

Celte plante a une racine grosse et charnue, qui

lui a fait donner le nom de Navet du Diable. Celte

racine, de couleur blanche, se compose presque
entièrement d'amidon et d'un principe acre, vé-
néneux, qui en fait un violent purgatif. Elle est

encore hydragogue et diurétique. Toutefois
, par

des lavages fréquemment répétés , ou par la torré-

faction , on enlève ce principe acre , et la racine

de la Bryone devient alors un bon aliment , a

cause de la grande quantité de fécule qu'elle ren-

ferme. Celte fécule amylacée peut aussi servir h

blanchir le linge.

En Allemagne, les artisans cultivent la Bryone

Livraison. 68
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dans des pots-a- fleurs; et, quand la racine a ac-

quis une certaine grosseur , ils la dépotent , n'en

remettent en terre que les jets et le chevelu , et

profitent de la forme arrondie de la racine pour

la tailler en forme de tête humaine , à laquelle le

feuillage sert de chevelure; ils l'enduisent de cou-

leurs diverses, propres à exprimer le ton des chairs,

et la nature se prête avec complaisance au caprice

de ces honnes gens; car, malgré celte opération,

la plante vit et prospère. Nous avons représenté

la Bryone dans notre Atlas, pi. 58, f. L\. (Ci.)
BRYOPHYLLUM, Bryophyllum. (bot. phan.)

Genre proposé par Salisbury. 11 a pour type le

Cotylédon calyculata deSolander, C. pinnata de

Lamarck , et se rapporte à la famille des Joubar-

bes ou Crassulacées (Scmpervivce) de Jussieu , et à

l'Octandrie monogynie de Linné. Caractères gé-

nériques : calice monosépalc, cylindrique; corolle

tubulée à limbe quadriiide, redressé; fdets des

etamines égaux, insérés à la base de la corolle;

quatre semences , quatre écailles nectarifères, une
pour chaque semence.

Ce en quoi il diffère du K alanchoe d'Adanson,

c'est surtout en ce que les filets des etamines sont

égaux, et qu'ils ne sont point disposésensériebinaire.

On ne connaît encore qu'une espèce de ce

genre; c'est le Bryophyllum auquel Salisbury ap-

plique l'épithèle spécifique de Calycinum , le Co-

tylédon caliyculata de Solander , C. pinnata de

Lamarck (Calanchoe pinnata de Persoon , Cras-

suvia floripendula de Commerson). Voici les ca-

ractères spécifiques: etamines droites; rameaux
terminés par les vestiges d'un pétiole tombé , de
couleur cendrée à la partie inférieure, et rou-

geâtre vers le haut, avec des taches blanches,

oblongues; feuilles à longs pétioles, qui conti-

nuent à croître , et se recourbent après la chute

de la feuille, opposées, charnues, ternées ou
même pinnées, ovales, crénelées , veinées à la

surface supérieure, plus pâles en dessous; fleurs

pendantes en ombelles terminales ; pédoncules à

deux divisions, recourbés à l'extrémité. Corolle

environ deux fois plus longue que le calice, ou-
verte, un peu resserrée vers le haut , et à quatre
angles peu saillans ; limbe à quatre divisions lan-

céolées; quatre écailles nectarifères, en forme de
languettes rouges, insérées h la base des carpelles,

qui sont au nombre de quatre , et dont les styles

s'élèvent à la hauteur des etamines ; filets des eta-

mines insérés à la base de la corolle.

Cet arbuste , d'environ deux pieds de haut , a

été heureusement nommé par M. Salisbury, de
bruà , germer, et de phullon , feuille ; car sa feuille

,

étendue sur de la terre humide, possède la sin-

gulière propriété de prendre racine par les points

noirs qu'on observe à la base de chacune de ses

dentelures , non pendant sa croissance , mais après

sa chute. Ainsi un botaniste , essayant de déssé
cher un échantillon de cette plante , fut tout sur-

pris d'y remarquer bientôt après une prodigieuse
quantité de bulbes prolifères, quoique auparavant
il n'y en eût pas la moindre apparence. Cet échan-
tillon était placé entre des feuilles de papier.

Le Bryophyllum calyclnimi est originaire des

Moluques , et a été apporté en Angleterre du jar-

din de Calcutta par le docteur Roxburgh. 11 est

cultivé à Paris chez M. Cels. C'est un des fleurons

de la couronne du mois de niai. Quand il apparaît

avec ses belles fleurs pendantes, on dirait d un
petit pavillon chinois décoré de ses clochettes.

(C.É.)

BRYOPSIS. (bot. crvpt.) Hydrophytes. Genre
de l'ordre des Llvacées, que quelques auteurs

ont rangé parmi les fucus et les ulves, d'autres

parmi les conferves, et qui a pour caractères:

une tige rameuse, transparente, fistuleusc, blan-

che et diaphane; des séminales vertes et globu-

leuses nageant dans un liquide aqueux et inco-

lore; une teinte brillante, une élégance et un fa-
ciès qui les ferait prendre , surtout après la des-

siccation , pour des mousses.

Les Bryopsis sont annuels ; on les trouve sur

les rochers , sur beaucoup d'autres corps marins

solides, et h toutes les latitudes. Nous distingue-

rons surtout :

i° Le Bryopsis en arbrisseau, ainsi nommé à

cause de sa forme semblable tantôt à un petit ar-

brisseau touffu , tantôt à un arbre pourvu d'un

tronc et de branches à tète touft'ue , que l'on ren-

contre dans les mers de l'Europe, et dont la lige

rameuse , comprimée , presque transparente

,

pousse des rameaux verts , grêles , cylindriques et

rameux vers les deux tiers de sa longueur. Ces ra-

meaux , dont la dimension va sans cesse en dimi-

nuant du sommet h la base du cône qu'ils repré-

sentent , varient de forme et de couleur suivant

leur âge et leur exposition.

2° Le Bryopsis penné , qui croit dans la mer
des Antilles; sa tige est simple, comprimée, pen-
née et haute tout au plus de trois centimètres ;

les pinnules sont recourbées, opposées et alternes.

5° Le Bryopsis uypnoïde qui habite la Méditer-

ranée, qui s'élève a un décimètre de hauteur , et

dont la tige rameuse, cylindrique, supporte des

rameaux et des ramuscules épars, allongés et un
peu renflés dans leur partie supérieure.

4° Le Bryopsis cyprès, espèce très-jolie , qui se

trouve sur les côtes de Barbarie et dont la forme
et la disposition des rameaux lui donnent l'aspect

du cyprès.

5° Le Bryopsis .mousse , espèce la plus petite de

toutes; on la rencontre aux environs de Marseille.

Sa tige, simple et presque nue jusqu'à moitié de

sa hauteurenviron, est couverte dans sa partie su-

périeure de ramuscules simples , cylindriques

,

très-nombreux, redressés et comme imbriqués.

(F. F.)

BRTlTON. (agr.) Nom que les Grecs ont donné

ù la bière des Celtes ; ils ont voulu rendre la va-

leur du mot bitter-oel, bière amère que nos

aïeux préparaient avec du houblon. Tous les mois

des langues du Nord conservés par les Grecs et

les romains sont si singulièrement défigurés , qu'il

faut une étude attentive pour les rétablir et profi-

ter du peu de documens qu'ils nous ont transmis.

(T. n, B.)
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BUBALE, (mam.) Ce mammifère, YAntilope

Inibalis des naturalistes modernes, est quelquefois

indiqué sons les noms de Bœuf d'Afrique , \ ache

biche, Taureau cerf, etc. 11 vit par petites trou-

pes dans les déserts de l'Afrique; on le voit assez

communément en Barbarie. (Gerv.)

BUBON , Bubon, (bot. phan.) Plante de la fa-

mille des Ombellifères , caractérisée par un in-

volucre et un involucelle h plusieurs folioles; un

calice h cinq dents à peine apparentes, cinq pé-

tales lancéolés, presque égaux, recourbés; un

fruit ovoïde, strié, velu dans quelques espèces.

Ses feuilles sont plusieurs fois ailées , sa tige tan-

tôt herbacée, tantôt frutescente.

Le B. MACEDONICUM, OU PeRSIL DE MACEDOINE ,

croît dans la France méridionale, et se cultive

dans nos jardins; il a une tige herbacée, cou-

verte d'un duvet blanchâtre, des folioles rhom-
boïdales bordées de dents aiguës, et les fleurs

blanches. Les anciens l'employaient pour guérir

l'inflammation des aines , c'est la signification du
mot grec Bubon.
Le B. galbanum, arbrisseau de trois à quatre

pieds, couvert d'une espèce de rosée bleuâtre,

et portant des fleurs jaunes , fournit dans l'Orient

et en Afrique la gomme-résine appelée Galba-
num [voy. ce mot). On la retire aussi du B. guni-

mlferum. (L.)

BUCARDE, Cardium. (moll.) Genre de co-

quille acéphale de l'ordre des Lamellibranches ,

famille des Conchacés , établi par Bruguière et

dont les caractères sont d'être bombée , souvent

subglobuleuse, subcordiforme, équivalve , à cô-

tes rayonnées ; d'avoir les bords des valves den-

tés ou plissés , les sommets plus recourbés en
avant; la charnière formée de quatre dents sur

chaque valve, deux cardinales obliques et deux
autres latérales écartées; le ligament postérieur

très-court.

Les coquilles de ce genre offrent généralement

la forme d'un cœur; aussi, à l'exemple de d'Ar-

genville , les amateurs les ont-ils presque toujours

désignées par ce nom, qui d'ailleurs est mauvais,

car on pourrait aussi le rapporter a d'autres co-

quilles qui , tout en offrant par leurs formes
la même apparence, ont cependant des caractères

qui les placent dans d'autres genres. Bruguière

jugea à propos de créer la dénomination de Bu-
carde afin d'éviter toute erreur, et elle est adop-
tée depuis long-temps pour toutes les coquilles

que nous venons de caractériser.

Les animaux des Bucardes ont le manteau am-
plement ouvert inférieurcment ; le pied très-grand,

et recourbé en forme de faux, les lobes réunis ,

courts et quelquefois inégaux, ayant leurs ouver-

tures bordées de papilles. Ils vivent tout proche
des côtes sous une légère couche de sable ; leurs

espèces,extrêmement nombreuses et variées, sont

répandues dans toutes les mers. L'une d'elles, la

Bue arde exotique (Atlas, pi . 5 g , f. 2 ) , remarquable
par sa fragilité , sa blancheur et la disposition de
ses côtes minces et élevées, est considérée comme
très précieuse lorsque les deux valves qui la com-

posent sont bien celles du même individu. Elle

habite à la côte d'Afrique où nous avons quelque-
fois trouvé ses valves dépareillées couvrant en
nombre considérable les plages sablonneuses , et

ce n'est qu'à l'embouchure de la Gambie qu'a-
près des essais réitérés nous sommes parvenus à
nous la procurer bien complète.

Une autre espèce petite et d'un asjiect peu agréa-

ble , le Cardiumedutc( Allas, pi. 5g, f. i),habitenos
côtes, particulièrement celles de La Bochelle où elle

est connue sous le nom deSouRDON et offre à la classe

pauvre et laborieuse un mets peu agréable, mais
d'une acquisition facile. On la trouve quelquefois

en nombre très-considérable lorsque les marées
laissent à découvert sur la rade de ce port les

ruines des fameuses digues de Bichelicu. (R.)

BUCCIN , Buccinum. (mole.) Nom donné par
les anciens auteurs depuis Aristote à une quantité

considérable de coquilles univalves classées depuis,

d'abord par Bruguière, ensuite par Lamarck, en
genres différens et bien caractérisés. Les Buccins,
réduits par Lamarck en cinquante-huit espèces, du
nombre desquelles il fut convenable d'en extraire

encore quelques unes qui appartiennent à d'autres

genres , forment aujourd'hui une série des plus

grandes de la conchyliologie, en raison des nom-
breuses recherches et découvertes qui ont été

faites récemment dans toutes les mers.

Les formes variées que présentent ces coquilles

ayant donné lieu, dans toutes les collections , aux
erreurs les plus étranges, nous avons dû nous oc-

cuper de leur classement méthodique comme nous
l'avons fait pour beaucoup d'autres genres; ce tra-

vail d'une assez grande difficulté, divisé en grou-

pes naturels, présentera aux naturalistes, lorsque

nous le publierons , des moyens certains de ne
plus se tromper. Voici les caractères posés par
Lamarck pour les cinquante-huit espèces qu'il a
décrites, caractères qui devront être changés selon

les groupes différens qu'il était impossible de ne
pas établir clans ce genre.

Coquille ovale ou ovale conique , ouverture

longitudinale ayant à sa base une échancrure sans

canal, columelle non aplatie, renflée dans sa

partie supérieure.

On sait que les Buccins sont en outre globuleux

ou effilés , que quelques uns sont assez gros , mais
qu'en général ils sont de formes très-petites , il

en est même qui ne peuvent se décrire qu'à

la loupe. Voilà sans doute pourquoi tant d'es-

pèces sont restées inédites ou ont été mal étudiées.

Ce genre présentera un ensemble d'environ deux
cents espèces , dont beaucoup sont de nos côtes.

Nous avonsfait figurer, pi. 59, f. 4 de notre Atlas, le

Buccin lime dont Lamarck avait fait une Can-
cellaire; celte erreur, que nous avions signalée de-

puis long-temps , a été également relevée par

MM. Quoy et Gaimard qui ont donné une fort

bonne figure de son animal dans la pi, Si de l'At-

las du voyage de CAstrolabe, sur laquelle ces na-
turalistes ont également figuré le Fuseau Rai-

fort, qu'ils classent parmi les Buccins, quoiqu'il

existe des différences notables entre l'un et l'autre
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de ces deux mollusques. Nous signalons cette er-

reur nouvelle , dans l'intérêt de la science , afin

d'empêcher qu'elle ne se perpétue. On voit encore

figuré dans 'notre Atlas, sous le n° 5, pi. 5(j, le

Buccin okdé , si commun sur nos côtes.

(DuCLOS. )

BUCCINOIDES. (moll.) Deuxième famille des

Gastéropodes peclinibranches, établie par Cuvier,

dans son Bègne animal, tome II, p. 4 2 9- Elle

comprend tous les mollusques qui ont une coquille

à ouverture échancrée oucanaliculée , et renferme

les genres : Cône , Porcelaine , Ovule , Tarrière ,

Volute, Olive, Marginelle, Colombelle, Mitre,

Cancellaire, Buccin , Cérile , Piocher , Strombe

et Sigaret. Lamarck, plus heureux que Cuvier dans

celle partie de l'histoire naturelle, a divisé celte

immense famille en groupes naturels que nous dé-

crirons a leur rang respectif. (Duclos.)

BUCCONÉS. (ois.) Voy. Barbus. On désigne

sous ce nom une famille d'oiseaux Zygodactyles

ou Grimpeurs, répondant au genre Bucco de Linné.

Les genres qu'on y comprend aujourd hui sont

les suivans: Barbacou, Barbican, Barbu et Ta-

matia; M. Temminck y ajoute les Barbions , oi-

seaux assez semblables aux pies et aux coucous ,

parmi lesquels d'autres ornithologistes pensent

qu'on doit les classer. (Gerv.)

BUDDLÉE , fiuddlca el non -pas fiuddleia. (bot.

piian.) Dédié en 1 ^35 au botaniste anglais Adam
Buddle, ce genre de la Pentandric monogynie et

de la famille des Scrophulariées, renferme un bon
nombre d'arbrisseaux élégans, tous étrangers a

l'Europe. Un seul est cultivé dans nos jardins,

dont il fait l'ornement , c'est le Buddlée globu-

leux, fi. globosa , qui croît spontanément aux

bords des ruisseaux du Chili , et dont les rameaux
se balancent avec grâce sur les ondes. Il monte à

trois mètres et plus; son feuillage , vert foncé en

dessus, blanc en dessous, s'agile au moindre
souille du vent; ses fleurs odorantes, d'un jaune

safrané assez éclatant, sont réunies en boules au
sommet des rameaux et s'épanouissent en juin.

Les rameaux sont blancs dans leur jeunesse, ainsi

que les jeunes pousses des tiges; la plante vient

dans tous les terrains ; elle croît très-vite dans les

terres fortes et franches , mais cette belle végéta-

tion cause souvent sa perle; il vaut mieux la te-

nir sur un sol abrité , voisin d'une eau courante.

Le Buddlée globuleux résiste fort bien en pleine

terre aux froids qui ne passent point le sixième

degré au dessous de zéro ; une température plus

rigoureuse le fait périr; ce sont d'abord les tiges

qui succombent, puis c'est le tronc. Dans les ter-

res médiocres , je l'ai vu résister à sept degrés.

Il est prudent de l'empailler quand le thermomè-
tre est arrivé à six.

Il est impossible de se figurer l'effet piquant de
cet arbrisseau quand on ne l'a point observé.

Sombre quand son feuillage persistant est tran-

quille, il devient gai au premier mouvement de
l'air , sa couleur passe rapidement du vert foncé au
blanc cotonneux selon la face que ses feuilles

lancéolées et finement dentées présentent à l'œil;

ses gros boutons d'or tranchent sur cette robe lé-

gère et la rendent très-agréable. On le cultive en
France depuis 1774 » on l'y multiplie facile-

ment de boutures et de marcottes. (T. d. B.) 1

BUFFLE, fios bubalus. (mam. et acr.) Il a été

fait mention de cet animal en décrivant la pre-

mière section du genre Boeuf (v. ce mot) , nous
allons maintenant le considérer dans ses rapports

avec l'art agricole et l'économie domestique.

On a plusieurs fois tenté d'introduire le Buffle

sur le sol de notre patrie. Vers l'an 58o ou 590

,

dans le même temps qu'en Italie , dans les Marais-

Ponlins , dans les plaines maritimes et noyées de
la Toscane et de l'Apulie daurienne, on le trans-

porta dans les forêls de l'ancienne Bourgogne,
principalement dans celle de Vassat, aux environs

de Flavigny, aujourd'hui département de la Côte-
d'Or , il ne tarda pas a périr , quoiqu'il y trouvât

l'eau et l'humidité qui lui sont essentiellement

nécessaires, parce que l'atmosphère des contrées

froides ou seulement tempérées ne lui convient

point. A la fin du dix-huitième siècle, en 1797,
on en amena un troupeau qui fut partagé entre la

Camargue et les marécages de B.ambouiîlet. Les
Buffles y vécurent quelque temps ; ils auraient pu
prospérer dans le Delta du Bhône, mais leur ex-

térieur sauvage et surtout l'incurie de l'adminis-

tration rendit nulle cette nouvelle tentative.

Cet animal est très-utile ; on s'en sert pour cul-

tiver les terres , pour traîner des fardeaux. Un
atlelage de deux Buffles tire autant et beaucoup
plus de temps que quatre forts chevaux, particu-

lièrement dans les terrains fangeux. Il résiste aussi

plus h la fatigue que le bœuf. On ne le lient point

dans les écuries , on le laisse libre dans les bois, et

lorsqu'on a besoin de son service, les Italiens le

courent montés sur des petits chevaux et lui jet-

tent adroitement une corde qui le saisit par ses

cornes un peu inclinées vers les épaules , ou bien

ils ont des chiens dressés pour les chasser devant

eux. Lorsque le labourage est fini , ou le travail

suspendu , l'animal retourne gahnent et très vite

dans sa retraite pour s'y vautrer, pour y descendre

dans l'eau. Sa mémoire est si bonne qu'on n'a

nul besoin de l'y conduire, quelle que soit la dis-

tance, il sait le chemin le plus court pour y arri-

ver. Le Buffle nage très-bien et traverse hardiment

les fleuves les plus rapides et les plus profonds. Je

l'ai vu franchir rapidement le Tibre et le Pihône

pour obéir à la voix de son maître.

Il est très-ardent en amour, s'accouple comme
le taureau et évite d'être vu dans ce moment; il

aime beaucoup sa femelle. Il a une répugnance ex-

trême pour la vache, et quoique l'on assure qu'il

existe à l'embouchure du Don et du Volga des

produits de son union avec elle, j'en doule fort.

Toutes les tentatives faites à Piambouillet et à

Versailles n'ont eu aucun succès ; elles pourraient

réussir, l'organisation intérieure du Buffle se rap-

prochant beaucoup de celle du taureau, les ap-

pareils de la génération ayant la même forme dans

les deux sexes. Il mange les herbes les plus dures

des marais et des bois; il se nourrit, sans en être
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incommodé , des litières et des chaumes que nos

bêtes à cornes refusent quand ils sont altérés ou
couverts de vase. Il est peu sujet aux maladies et

succombe très- rarement aux épizooties.

La femelle, que l'on nomme Bufflesse, a les

mamelles au nombre de quatre, et, chose remar-

quable, placées sur une même ligne transversale;

elle est en état d'être fécondée à quatre ans, porte

douze mois , met bas au printemps un seul petit,

qu'elle allaite avec plaisir. La Bufflesse s'irrite

quand on veut la traire; on n'obtient son lait qu'à

force de caresses, en chantant son nom et en pré-

sence de son Buffletin. Ce lait, très-blanc, clair,

doux et très-sain , fort abondant , légèrement mus-
qué, ne vaut pas celui de la vache, quoique très-

riche en crème et en parties caséeuses. On en fait

du beurre et des fromages de bonne qualité. La
Bufflesse porte deux aimées de suite et se repose

la troisième , lors même qu'elle recevrait le mâle,

qu'elle repousse d'ordinaire ; elle demeure stérile

cette année. Arrivée à sa douzième année, elle ne

produit plus. Comme le mâle , elle vit de vingt à

vingt-cinq ans.

• La chair du Buffle n'est point noire, puante et

dure comme on le dit dans presque tous les livres.

J'en ai mangé fort souvent durant mon séjour sur

les côtes de l'Italie : elle est blanche, assez agréa-

ble , et le petit goût de muscade qui l'accompagne
ne m'a point paru lui nuire. Les Juifs , à Rome, en
font une grande consommation ; on en mange
aussibeaucoup dans la Terre de Labour, aux états

de Naples ; les Arabes et les Egyptiens en sont

très-friands; le morceau de choix est la langue ;

celle que l'on tire de la Romélie, fumée et pré-

parée, est excellente et recherchéepar les gourmets.

La couleur du pelage est d'un brun foncé ; elle

est blanche aux environs de Hermanstadt et de
Carlsbourg en Transylvanie. Le Buffle d'Italie a

plus de poils que celui d'Egypte f et celui-ci plus

que le Buffle des contrées les plus chaudes de
l'Asie. Son cuir est très-fort et en même temps
très-léger, souple, beaucoup plus épais, plus so-

lide que celui du bœuf, et presque imperméable
à l'eau.

La voix du Buffle est un affreux mugissement

,

d'un ton plus grave , plus pénétrant que celui du
taureau.

( T. d. B. )

BUFON1E, Bufonia. (bot. phan.) Petit genre
de la famille des Cariophylléesdont on ne connaît
encore qu'une seule espèce, la Bufonie a feuilles
menues, B. tenuifolla, que l'on trouve dans les

terrains secs et arides de la France méridionale ,

de l'Espagne , de l'Angleterre. Cette plante an-
nuelle s'élève à seize centimètres sur une tige

grêle, garnie de feuilles petites
, pointues, très-

étroiles , réunies deux à deux par leur base. Ses
fleurs blanches , axillaii es et terminales sont por-
tées sur des pédoncules courts et diposées en pa-
nicules serrées. Le fruit qui leur succède est une
capsule à nne seule loge bivalve, contenant deux
semences.

_
On a indignement calomnié Linné quand on a

dit qu'il avait donné le nom de Buffon à cette

plante par esprit de vengeance. Le botaniste d'Up-
sal s'estimait trop et avait pour le naturaliste

français trop d'admiration pour descendre à une
semblable petitesse : c'est le fait des hommes or-

dinaires, des ambitieux crottés. Le nom de la

Bufonie lui vient de ce que le crapaud, bufo , se

plaît sous les touffes de celte plante. (T. d. B.)

BUFONITES. (roiss. ) On donne ce nom à

des dents fossiles de quelques poissons qui parais-

sent avoir appartenu au genre Spore et à l'Anar-
1 rhique-loup , Ce nom vient de la ressemblance

que l'on a cru trouver entre ces molaires fossiles

et des crapauds pétrifiés. (Guér.)

BUGLE, Ajuga. (bot. phan.) Ce genre appar-

tient à la famille des Labiées et à la Didynamie
gymnospermie. Voisin des Gcrmandrées , il n'en

diffère que par la corolle, dont la lèvre supérieure

très-ouverte ne présente que deux petites dents

,

tandis que, dans les Germandrées , la lèvre supé-

rieure , courte à la vérité comme dans la Bugle ,

a une profonde scissure à travers laquelle passent

les étamines.

Les Bugles sont de petites plantes herbacées

,

vivaces , souvent rampantes et slolonifères , à

tige simple , carrée. Les fleurs sont groupées à

l'aisselle des feuilles supérieures de manière à for-

mer des épis foliacés; le calice est tubuleux, à

cinq dents presque égales ; la corolle est irrégu-

lière, à deux lèvres, dont la supérieure est extrê-

mement courte et remplacée par deux petites

dents , et dont l'inférieure est à trois lobes , celui

du milieu très- grand. Les quatre étamines sont

saillantes.

Le sol de la France possède plusieurs espèces

de Bugles :

i°La Bugle commune, A. reptans , L. , repré-

sentée dans [notre Atlas, pi. 5g, fig. 5 , plante

vivace , stolonifère , presque glabre , dont les fleurs

sont bleues ; elle est fort commune aux environs

de Paris dans les premiers jours du printemps. On
la regarde comme astringente et vulnéraire.

2° La Bugle pyramidale, Ajuga pyramidalis

,

L. , qui se distingue de la précédente par des fleurs

plus grandes et plus nombreuses , et par des

feuilles très-velues. Elle est cultivée dans quelques

jardins. (. C. É.)

BUGLOSSE , Anchusa. (bot. piian.) Genre de
la famille des Borraginées et de la Pentandrie mo-
nogynie. Il est ainsi nommé des deux mots grecs

bous , bœuf, et glossa , langue, à cause de la res-

semblance et de l'analogie de ses feuilles avec la

langue du bœuf. Dans les plantes de ce genre, le

calice est monosépale, tubuleux, à cinq divisions

peu profondes ; la corolle , monopétale , régulière,

infundibuliforme, à limbe plane avec cinq divi-

sions égales; l'entrée du tube de la corolle est

fermée par cinq appendices rapprochés et ordinai-

rement barbus; les étamines, au nombre de cinq ,

sont incluses dans le tube , et le fruit se compose
de quatre akènes réunis et à surface chagrinée.

Ce genre comprend plus d'une trentaine d'es-

pèces, parmi lesquelles les cinq suivantes sont in-

digènes ;
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1° La BUGLOSSE A FLEURS LACTIES , A. LlXlflora.

Labillardièrc l'a rapportée de l'île de Corse, et

elle se trouve dans l'herbier de Desfontaines. Le
port de celte plante est grêle et allongé; des poils

raides hérissent ses feuilles vers le haut de la tige ,

ils hérissent aussi les pédicellcs et les calices; les

feuilles sont semi-amplexicaules, ohlongues , poin-

tues, un peu sinuées , ondulées et ciliées sur leurs

bords; les fleurs sont rougeâtres , écartées les

unes des autres , presque toutes déjetées d'un seul

côté; YAnchusa laxiflora est voisine de YA.
panlculata , dont elle ne diffère que parce qu'elle

n'a ni feuilles entières , ni panicule bii'urquéc.

2 La Bugi.osse d'Italie , A. italica. (v. notre At-

las, pi. 59 , fig. 6.) Celle-ci est commune à toute la

France. Elle parvient hune hauteur de 5(> décimè-

tres. Ses feuilles sont raides , ohlongues , rélrécies en

pointe aux deuxextrémités ; scsfleurs sont en grappes

serrées, unilatérales, courbées en queue de scor-

pion, accolées deux a deux; le calice est h cinq di-

visions linéaires et profondes. Toute la plante est

hérissée de poils raides ; la corolle est violette , un
peu irrégulière ; le limbe est h cinq divisions arron-

dies; l'entrée du tubeportecinqécailles très-barbues

et semblables à de petits pinceaux; le stigmate est

à deux lobes. Celte plante croît le long des che-

mins, dans les lieux secs et parmi les décombres.
Elle possède les mêmes propriétés que la Bour-
rache, et diffère de la véritable^, ofjhinalis , qui,

selon Retzius , a des fleurs irrégulières en enton-

noir, plus imbriquées, les divisions du limbe ova-

les, les écailles de la gorge seulement cotonneuses

et presque en capuchon , et les divisions du calice

plus larges et plus courtes.

3° La Buglosse a feuilles étroites, A. on-

gastifolia. Elle diffère de la précédente par des

feuilles plus étroites, moins fortement hérissées;

par un calice fendu seulement jusqu'au milieu de
sa longueur ; par des épis plus allongés qui ont une
bractée a leur base; par une corolle dont le tube
est fermé par des écailles obtuses et non barbues.

Celte espèce vient dans les lieux secs , aux envi-

rons deBriançon, de Nantes, etc.

4° La Buglosse ondulée, A. undtdata, Linn.

Celte espèce se fait remarquer par ses feuilles

ohlongues ou presque linéaires, toujours sinuées

et ondulées sur leurs bords. Les feuilles et surtout

les tiges et les pédicules sont plus courts que les

feuilles florales; le calice est divisé jusqu'au mi-

lieu de sa longueur; la corolle est d'un violet

foncé; le tube est garni a l'entrée de cinq écailles

un peu hérissées ; le limbe est h cinq lobes courts

et ovales. C'est principalement aux environs de

Montpellier qu'on trouve la Buglosse ondulée.
5° La Buglosse toujours verte, A. sempeni-

rens. On la reconnaît facilement h ses feuilles

,

dont les inférieures sont pétioîées, ovales et très-

larges , un peu semblables par leur forme à celles

du plantain , hérissées de poils et un peu sinueuses

sur leurs bords ; les supérieures sont plus étroites

et sessiles; de leur aisselle parlent des pédoncules
moitié plus courts que les feuilles, très-hérissés,

munis à leur sommet de deux feuilles opposées,

entre lesquelles naît une touffe de fleurs serrées

et presque sessiles ; le calice est à cinq divisions

profondes , ovales et hérissées ; les fleurs sont pe-

tites et disposées en une sorte d'ombelle ; la co-

rolle est d'un bleu charmant; le tube est égal au

calice , fermé au sommet par cinq écailles droites,

presque glabres. Celte jolie espèce est cultivée

dans les jardins d'agrément , concurremment avec

les suivantes , qui sont exotiques :

La Buglosse de Virginie , A. virginica , L. , Li-

tkospennum sericum, Lehm. Ses liges sont moins
grandes, mais aussi rudes que celles de la précé-

dente. Ses fleurs sont jaunes , en épi et d'un effet

agréable. Il y a des peuplades sauvages qui font

usage de la racine de celle plante vivace pour se

peindre le corps en rouge.

La Buglosse de Candie, A. cespitosa, Wild.
Celle jolie plante de l'Orient , que nous devons à

Tournefort, vient en touffes épaisses sur lesquelles

ses fleurs, d'un bleu clair, se détachent agréable-

ment.

Nous terminerons cet article par l'indication de
la plus intéressante des Buglosses , qui est la Bu-
glosse des teinturiers, A. iinctoria, L. , origi-

naire d'Amérique et naturalisée dans le midi de

la France. Sa racine , connue sous le nom d'Or-

canctte , renferme un principe colorant, analogue

a celui de la garauce , et qui sert à teindre les

laines et les cires en rouge. Les peintres en font

aussi quelque usage.

On nous pardonnera sans doute de nous être un
peu étendus sur un genre de plantes qui intéresse

lout à la fois le jardinage, la médecine et les arts.

(C. É.)

BUIS, Buxiis. (bot. phan.) Quand on est ha-
bitué h ne voir le Buis qu'en bordures , comme on

y lient l'espèce naine, Duxus lutmiUs de nos jar-

dins, on demeure tout surpris lorsque, arrivé dans

le midi de l'Europe , on trouve dans les forêts

les deux espèces géantes, B. arborea, et à bran-

ches étalées , /?. arborescens. C'est ce que j'éprou-

vai durant une course dans l'ile de Corse , en

m'arrêtant aux pieds de bouquets de bois entiè-

rement composés delà première espèce , à laquelle

on conserve a tort le nom de Buis de Ma lion , que
lui donnèrent plusieurs botanistes. L'arbre monte
h la hauteur de vingt h trente mètres , le tronc et

les branches sont droits , garnis de feuilles

épaisses , oblongues-ovalcs , de quarante millimè-

tres de Ions: il abonde dans toutes les îles delà
Méditerranée, en Grèce sur le mont Olympe, en
Espagne et dans quelques localités du midi de la

France. On le retrouve sur le Caucase, en Perse

et jusqu'au Japon. Il est d'un très-bel effet dans

les bosquets d hiver. La secohde espèce ne diffère

de la précédente que par sa taille qui dépasse ra-

rement trois mètres et demi , par ses paquets de
fleurs petits ou médiocres et par ses jeunes tiges

qui ont deux côlés glabres et les deux autres op-

posés velus.

Le bois du Buis , recherché par les anciens

pour faire des flûtes et surtout des cassettes

,

pyxis , d'où lui vient son nom , est le plus dur, le
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plus dense , le plus pesant de tous les bois de l'Eu-

rope ; il ne se gerce et ne se carie jamais; d'un

jaune brillant , il est excellent pour les essieux de

charrettes et sert beaucoup aux ouvrages de tour

et aux labletiers. Employé au chauffage il donne

d'excellentes cendrespour les lessives.La racine, qui

est très-grande et très-forte , est remplie de nœuds
et de tubèrosités comme le tronc et les grosses

branches ; divisée par tranches elle offre des

marbrures superbes , des figures bizarres et très-

variées , une couleur plus foncée que le bois ; elle

sert aux mêmes usages. Les feuilles et les sommités

du Buis font un très-bon engrais pour la vigne;

employées comme succédanées du houblon , elles

donnent h la bière une fâcheuse qualité; aucun

animal n'y touche et l'on dit que le chameau

,

pressé par la faim , qui les broule , ne tarde pas h

périr. Leur décoction est un puissant sudorifique ;

la fleur sucée par l'abeille imprime à son miel un

goût acre et dur. Le bois remplace quelquefois

dans les pharmacies celui de gayac, Guajacum

officinale; on en retire une huile fétide.

! . On connaît l'usage du Buis a parterre , on le

tond au ciseau tous les ans pour qu'il reste garni

et forme une jolie bordure. Celte opération se fait

avant ou après la pousse ; la première époque est

préférable a la seconde pour l'agrément. On mul-

tiplie le Buis par sa graine ovoïde, brune et lui-

sante; on le fait aussi de marcottes et de boutures.

Le genre appartient à la Monoecie télrandrie et à

la famille des Enphorbiacécs. Plusieurs végétaux

différens ont reçu le nom de Buis , a cause de quel-

ques rapports extérieurs avec cette plante ligneuse.

Le Buis de la Chine est le Murraya sinica; le Buis

de Haïti, le Polygala pencea; le Buis piquant, le

liuscus aculcatus ; le faux Buis des Antilles, le

liandia aculeata. (T. d. B.)

BUISSON, (agr.) Nom collectif de tous les ar-

brisseaux et arbustes sauvages très-rameux, soit

qu'ils aient des épines , soit qu'ils n'en aient point,

et qui ne s'élèvent jamais à plus de trois mètres.

On appelle encore Buissons, i° les arbres qui, étant

coupés tous les trois ou quatre ans , ne montent

pas h une plus grande hauteur ; 2 les arbres frui-

tiers presque nains et à plein vent , tels qu'abri-

cotiers ,
poiriers et pommiers , dont les branches

sont disposées de manière h représenter un enton-

noir ;
5° enfin , en terme forestier, aux très-petits

bois, ceux, par exemple, qui n'excèdent pas cin-

quante à cent ares d'étendue. En bonne agricul-

ture , tout arbre tenu en Buisson doit n'occuper

que les places dont il est impossible de tirer un
meilleur parti. Le bois que l'on en obtient sert à

chauffer le four. La formation des Buissons d'ar-

bres à fruits est une des parties de la taille qui

demande le plus de connaissances et les soins les

plus assidus.

Buisson a baies de neige, (bol. phan.) Espèce
de Ciocoque , Chiococca racemosa , des Antilles

,

dont les baies d'un blanc éclatant sont pendantes
ej; rassemblées en grappes axillaircs.

Buisson a mouche, (bot. ru an. ) Nom vulgaire

de la Roridula dentata.

Buisson ardent, (bot. pn*N.) En Europe nous
donnons ordinairement ce nom au Néflier qui
nous est venu de la Virginie, Mesp'dus pyracantha,
à cause du rouge vif de ses gros bouquets de fruits.

A la côte du Malabar on appelle ainsi l'Ixorc écar-
latc , lxora coccinea , dont les ombelles globuleuses
sont d'un écarlale de garance et font paraître ce
sous-arbrisseau tout en feu. (T. d. B.)
BULBE, Bidbus. ( bot. rnAN. ) Corps plus ou

moins arrondi et charnu , formé d'écaillés insé-
rées les unes sur les autres, et naissant au dessus
de la racine chevelue d'un certain nombre de
plantes vivaces.

L'ognon de nos cuisines est un Bulbe; la tulipe,

le lys naissent d'un Bulbe , formant le collet

de leur racine : tantôt les écailles sont emboîtées
les unes dans les autres , de sorte que l'extérieure

les embrasse toutes; c'est ce qu'on appelle Bulbe
à tuniques , comme celui de l'ognon ; tantôt elles

ne se recouvrent qu'imparfaitement et seulement
par leurs côtés; ce sont là des Bulbes ècailleux ,

dont les lys offrent un exemple. Enfin le safran a

un Bulbe dont les écailles sont souciées intimement
et forment un Bulbe solide. Il ne faut pas , dans

ce cas , confondre cette espèce de Bulbe avec le

tubercule , dont la masse compacte ne se divise ni

en lames ni en écailles.

Les observations modernes ont conduit h re-

garder le Bulbe comme un véritable bourgeon.
En effet , la structure de ces deux organes est

semblable: l'un et l'autre, composés d écailles,

renferment les rudimens des jeunes tiges et des

feuilles. La seule et réelle différence , c'est que le

Bulbe est prolifère; chaque année il se renouvelle;

tantôt un nouveau Bulbe naît du premier; tantôt

il se produit à côté , au dessus , ou bien au des-

sous.

Le Bulbe , faisant peu à peu partie delà racine,

végète ordinairement en terre ; cependant , s'il

faut voir , avec M. Richard , un organe semblable

dans la couronne du palmier et dans celle du ba-

lisier, on cherchera des Bulbes en se baissant

aussi bien qu'à une hauteur souvent considérable

(L.)
BULBEUX, BULBEUSE, (bot. phan.) Végétaux

dont la racine produit un Bulbe.

Toutes les plantes Bulbeuses sont monocotylé-

dones et vivaces. Plusieurs se développent et vé-

gètent par la simple humidité : des Bulbes de

jacinthe, de narcisse, suspendus en l'air, produi-

ront , comme on sait , des tiges et des fleurs.

BULBILLE, /?«//> <V/m5. (bot. phan.) Diminutif de

bulbe. Ce nom est spécialement attribué aux petits

bulbes ou bourgeons prolifères qui se développent

sur plusieurs végétaux , soit à l'aisselle de leurs

feuilles ( lys orangé) , soit à la place ou au milieu

des fleurs (plusieurs espèces d'ail, et entre autres

VAUium viminalc) , soit enfin dans l'intérieur des

capsules ou péricarpes (Agave feetida , Cri-

num asialicum ). Placées en terre, ces Bul-

billcs reproduisent la plante comme de véritables

graines.
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Les corpuscules reproducteurs des mousses

,

tles fougères et autres végétaux cryptogames
, pa-

raissent êlre des BidbiUcs analogues à celles dont

nous venons de parler. (L.)

BULIME , Balimus. (moll.) Genre de coquilles

univalves terrestres, cité par beaucoup d'auteurs

d'après Linné, comprenant alors beaucoup de

coquilles étrangères les unes aux autres, telles

que bulles , ampullaires , tornalelles , pyrami-

delles , etc. , etc.; mais depuis circonscrit d'une

manière rationnelle par Lamarck, dans sa der-

nière édition des Animaux sans vertèbres ( vol. 6,

2 e
part. , pag. 116). Voici les caractères que ce

naturaliste donne h ce genre : coquille ovale,

oblongue ou turriculée ; ouverture entière , plus

longue que large, à bords inégaux, désunis supé-

rieurement ; columelle droite , lisse , sans tronca-

ture et sansévasement a sa base. Ces coquilles sont

loules mutiques , lisses ou striées dans leur lon-

gueur; leur l'orme varie, les unes sont ovales, les

autres oblongues ou turriculées et le dernier tour

de leur spire est plus grand que le pénultième. A
l'état complet, ces coquilles ont leur bord droit

revêtu d'une espèce de bourrelet souvent fort

épais. L'animal qui leur donne naissance est un
Irachélipode à collier et sans cuirasse; sa tête est

munie de quatre tentacules , dont les deux plus

grands sont terminés par les yeux. Le pied est

comme celui des hélices ; point d'opercule.

L'analogie qui existe entre ces animaux et ceux

des hélices ont porté quelques naturalistes mo-
dernes à confondre ces deux genres; mais comme
la forme n'est point la même dans ces coquilles

,

comme elle diffère tellement que l'enfant le plus

innocent saurait la distinguer , il a fallu de toute

nécessité en faire un sous-genre, et M. de Fé-
rnssac est le premier qui ait fabriqué pour lui

celui de Cochlogène, en annonçant dans son ar-

ticle du Dictionnaire classique toute la peine qu'il

avait prise pour faire adopter celte opinion, tant

,

dit-il , est fort l'empire de l'habitude. A prendre

cette phrase au pied de la lettre , il serait fort clair

que le genre Bulime demeurerait supprimé et que le

nom de Cochlogène aurait été sanctionné par la

masse des naturalistes qui s'occupent de cette

partie de l'Histoire naturelle; mais nous devons,

avant tout, rendre hommage a la vérité, nous

savons qu'il n'en est point ainsi , et que le nom de

Bulime a survécu, quoi qu'on ait pu faire pour le

détruire, et nous apportons pour preuve de celle

assertion l'examen que nous avons fait des collec-

tions hollandaises, belges, anglaises et françaises,

ou le mot de Cochlogène non seulement ne fi-

gure pas, mais est totalement inconnu. M. de

Férussac, en publiant son nouveau système de

classification , n'a point assez réfléchi qu'on était

en garde contre lous ces grands changemens , et

qu'on élait même revenu de ces innovations qui

peuvent bien rectifier quelques erreurs , mais le

"plus souvent les multiplient d'une manière déplo-

rable. Ensuite il n'a pas vu que lous les mots

nouveaux qu'il a créés avaient trop de rapports

entre eux pour pouvoir facilement être retenus

et adoptés à propos ; il n'est donné qu'à l'enfance

de pouvoir classer dans sa tête tout ce que l'ima-

gination humaine se plaît à inventer; l'homme
studieux a besoin de choses plus sérieuses : en effet,

qui de nous pourrait se vanter d'apprendre sans

beaucoup de peine la valeur respective des mots
nouveaux de M. de Férussac, dont voici seulement

le commencement, cochlicelle , cochlicope, cochli-

tome , cochlodine , cochlodonte , cochlogène , cochlo-

hydre, cochlostyle , etc., etc.?

Les Bulimes sont en grand nombre; Lamarck
n'en décrit que trente-quatre espèces , mais on
peut avancer, sans craindre de faire erreur, que le

genre s'est accru en espèces nouvelles, des trois

quarts en sus; les Bulimes ovale, hémastome et

poule sultane sont les plus grands ; ce dernier est

l'un des plus beaux et des plus recherchés des

amateurs; il vient d'Amérique, d'où il a été rap-

porté en assez grande quanlité par M. Aie. d'Or-
bigny, voyageur du Muséum d'Histoire naturelle.

Nous donnons la figure du Bulime hémast
avec son animal, dans notre Atlas, planche 6o,

fig. 9 , et celle du B. decollatus , fig. 8.

( Duclos. ) i

BDLIMINE, Bulimina. (moll.) M. Alcide d'Or-

bigny a formé ce genre pour des Céphalopodes
microscopiques de la troisième famille des Fora-
minifères, dont la coquille est spirale, turriculée,

avec une spire allongée , et dont l'ouverture vir-

gulaire latérale est près de l'angle supérieur de la

dernière cloison. (B.)

BULLE,, Btdla. ( moll. ) Coquilles univalves

marines, appartenant à la division des Gastéro-

podes de Lamarck (vol. 6 , 2
e part. , pag. 5i

)

,

et formant avec les genres Acère ctBullée la petite

famille qu'il a établie sous la dénomination de

Bulléens (v. ce mol). Les Bulles sont des co-

quilles fort jolies , tant parleur forme représentant

assez bien un œuf d oiseau , que par leurs couleurs

vives et variées; elles sont presque toutes d'une

fragilité extrême. Voici leurs caractères. Test plus

ou moins ovale, globuleux, enroulé, sans colu-

melle ni saillie à la spire, ouvert dans toute sa

longueur , h bord droit tranchant.

L'animal, bien étudié par Cuvicr et décrit par

lui dans un Mémoire inséré dans les Annales

du Muséum ,
présente un corps ovaîe-oblong , un

peu convexe , divisé supérieurement en deux par-

lies transversales; ayant le manteau replié posté-

rieurement, tête très-peu distincte; point de

tentacules apparens; branchies dorsales et posté-

rieures recouvertes par le manteau; anus sur le

côté droit ;
partie postérieure du corps recou-

verlc par une coquille externe qui y adhère par

un muscle.

MM. Quoy et Gaimard ont fait connaître, dans

la Zoologie de (Astrolabe, les animaux de plu-

sieurs espèces exotiques; parmi les plus remar-

quables nous mentionnerons la Bulle banderolle,

figurée pi. Go , fig. i et 2 de notre Atlas ; la

Bulle hirondelle, fig. 3, 4; et la Bulle ovoïde,

fig. 5,6, 7. Toutes trois étaient encore inédiles

il y a peu de temps.
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Les espèces qui appartiennent à ce genre ont

été long-temps confondues avec les porcelaines et

les ovules. Bruguière est le premier naturaliste

qui signala cette erreur; aujourd'hui bien con-

nues et bien caractérisées, elles présentent un
ensemble de quarante espèces environ, quoique

Lamarck n'en décrive que onze. Les plus remar-

quables sont les Bulles oublie , ampoule , striée

,

papyracéc , rayée et lasciée , qui toutes sont figu-

rées dans nn grand nombre d'auteurs, mais par-

ticulièrement dans l'Encyclopédie. Parmi les

espèces nouvelles, nous en possédons une qui a

été rapportée de la Terre des Papous ( Nouvelle-

Guinée) par l'expédition du capitaine Freycinet,

et dont la beauté surpasse tout ce qui était connu
jusqu'alors. Feu M. Dufresne, chef du laboratoire

de zoologie, au Jardin des Plantes , nous en a

donné souvent cent francs de la paire , pour la

la collection, disait-il, de M. le duc de Rivoli.

Cette espèce, que nous avons nommée Anazo-
rine , se rapproche de la Bulle fasciée de La-
marck. ( Ducl. )

BULLÉE, Bullcea. (moll.) Coquilles univalves

marines, fort rapprochées des bulles, mais pré-

sentant des différences assez tranchées , qui ont

autorisé Lamarck à en former un genre, quoique

composé d'une seule espèce (vol. 6, 2 e part. ,

pag. 29). Le corps de ce gastéropode est ovale,

allongé, un peu convexe en dessus , divisé trans-

versalement en partie antérieure et postérieure
;

les bords latéraux du pied un peu épais et se

réfléchissant en dessus; tête peu distincte; point

de tentacules ; branchies dorsales placées sous la

partie postérieure du manteau; coquille cachée

dans l'épaisseur de ce manteau au dessus des

branchies, et, ce qui est surprenant, sans aucune
adhérence.

Test très - mince , partiellement enroulé en

spirale d'un côté, sans columelle et sans spire; à

ouverture très-ample, évasée supérieurement et

très-amincie.

L'espèce connue est la Bullée plancienne ,

Bullcea aperta, figurée dans Chemnitz, Ccnch. 10,

pi. 146, nos i554 et i355. Elle habite les mers
d'Europe. ( Ducl. )

BULLEENS. (moll. )Famille créée par Lamarck,
dans son Système (vol. 6, part. 2, pag. 27), pour
trois genres de coquilles univalves marines, aux-
quels M. Cuvier avait donné le nom générique
tfAcères. Cette famille est composée ainsi

qu'il suit : Acere , Bullée et Bulle. {Voyez ces

mots.)

BULLIARDE, Bulliarda. (bot. phan.) Le nom
de ce genre de la famille des Crassulacées , rap-

pelle celui d'un botaniste estimable qui le premier

a donné une Flore française , dans son Herbier

de la France , et dans son Histoire des champi-
gnons. Il a été formé avec une petite plante aqua-
tique nommée précédemment par les botanistes

Tillcea aquatica,et dont Vaillant a donné une excel-

lente figure. On la trouve en fleurs presque tout

l'été dans les parties humides et auprès des mares

lata ;
3°

p. 58o;
Conch.

B.
4°

10,

Tome I. LXJXe
Livraison.

des forêts situées aux environs de Paris , surtout

dans celles de Fontainebleau et de Villers-Cotte-

rets. Elle est annuelle et sans propriétés connues.

(T. d. B.)
BULLINE, Butlina. (moll.) Genre de coquilles

univalves marines, institué par M. de Férussac
dans ses Tableaux généraux des animaux mollus-
ques, p. 3o, pour quelques espèces de bulles à
spire saillante, dont l'animal, d'après les obser-
vations de MM. Quoy et Gaimard, présenterait

des caractères particuliers. Il paraît que , dans
l'espèce appelée Bulla undata, de Bruguière, la tête

de l'animal , assez distincte , est pourvue de chaque
côté d'une sorte de tentacule assez allongé , avec
deux appendices ovales placés en arrière. Les
espèces rapportées à ce genre par M. de Férussac
sont : i° la B. apulstra, figurée dans Chemnitz,
Conch. 10, pi. 146, nos i35o, i35i ; B. lineo-

undata, figurée dans l'Encyclopédie,

B. scabra, figurée dans Chemnitz,
pi. 146, n05 i3o2 et i353; et 5° B.

secallna, petite espèce fossile des environs de Lon-
dres. (Ducl.

)

BUNIADE, Bunias. (bot. phan.) Quand Linné
fonda ce genre de la Tétradynamie siliculeuse et

de la famille des Crucifères , il était beaucoup
plus considérable qu'il ne l'est aujourd'hui que
les botanistes ont adopté les coupes faites par
Gaertner et par Robert Brown. Les Buniades sont
herbacées et annuelles , une seule exceptée ; elles

n'ont ni usage ni agrément. Une d'elles, la Bu-
niade A massettes, B. erucago , croît dans nos dé-
partemens du midi ; la seconde espèce , B. aspera,

est originaire du Portugal; et la troisième, B.
orientalis , se trouve dans| le Levant , en Russie
et jusque dans la Sibérie . Toutes trois fleu-

rissent en mai, juin et juillet, et sont de pleine
terre.

De Candolle a fait une tribu isolée de ce petit

genre ; c'est pour lui la dix-septième de la famille

des Crucifères. (T. d. B.)
BUNION, Bunium. (bot. phan.). Autrefois ce

nom s'est appliqué , dans la nomenclature de
Dioscoride, au navet commun, Brassica napus;
Daléchamps le donnait a l'/Ethuse de montagne,
JEthusa bunias; Camerarius, au Vélar à fleurs dou-
bles, Erysimum barbarea; Dodœns, à la Noix de
terre, Bunium bulbocastanum ; Linné l'a conservé
pour nom générique de cette dernière plante, qui
appartient à la famille des Ombellifères. Des trois

espèces connues, on ne recherche que le Bunion
bulbeux, ou noix de terre, à cause de sa racine
qui est un tubercule gros comme une noix, très-

blanc à l'intérieur , mais très-noir extérieurement.

On le mange quand il est cuit et qu'il a , par
conséquent , perdu son âcreté ; frais , il est appé-
tissant, son goût est assez doux, mais il faut en
prendre modérément , sans quoi son âcreté se
manifeste à la gorge et dure assez long-temps. La
racine du Bunion allongé , B. majus , de Gouan ,

est plus irritante encore: quant au Bunion aroma-
tique , B. aromaticum , il habite la Crête et la

Syrie : je ne puis rien en dire. (T. d. B.) .

69



BUPH 546 BUPR

BUPHTHALME, Buphthalmum. (bot. phan.)

Genre des Coryinbifères , Juss. , et de la Syngé-

nésie polygamie superflue , Linn. Caractères : in-

volucre composé de folioles imbriquées , tantôt a

peu près égales , écailleuses et plus courtes que

le rayon , et c'est ce qui constituait le genre As-

téroïdes de Tournefort et de Vaillant, Bustia

d'Adanson ; tantôt extérieures , allongées et fo-

liacées , dépassant le rayon , et c'est ce qui carac-

térisait le genre Astericus de Tournefort et de

Vaillant , Borrichia d'Adanson. Le réceptacle est

garni de paillettes; les fleurs sont radiées , à fleu-

rons hermaphrodites , à demi-fleurons femelles

fertiles; les akènes sont ailés et couronnés d'un

rebord membraneux , denté ou presque foliacé.

Ce genre comprend des herbes et des arbris-

seaux à feuilles opposées ou alternes, à fleurs

souvent terminales. On en connaît plus de vingt

espèces qui croissent dans les régions méridio-

nales.

Dans la première section (Astéroïdes) se ran-

gent : les Buphthalmum salicifolium et B. grandi-

florum, espèces très-voisines, à tiges herbacées,

appartenant au midi de la France, et dont les

feuilles , qui sont alternes ,
peuvent , dit-on , rem-

placer avantageusement le thé, dont elles ont les

propriétés.

Le B. oteraceum, à feuilles opposées, épaisses,

cendrées , qui croît spontanément , et est cultivé

dans la Chine et dans la Cochinchine , comme
substance alimentaire-

Dans la deuxième section (Astericus), viennent

se grouper :

Le Buphthalmum frutescens, arbrisseau h feuil-

les opposées, originaire de la Jamaïque et de la

Virginie, figuré tab. 20 du Jardin de Celse par

Ventenat ; et trois espèces à feuilles alternes , qui

habitent nos départemens méridionaux.

Le Buphthalmum spinosum , dont les feuilles de

la tige se terminent par une épine, et dont les

fleurs jaunes, solitaires, sont garnies de demi-

fleurons très- étroits. On trouve cette espèce aux

environs de Marseille , de Sorrèze , de Montpellier,

d'Agen, de Bordeaux, et dans un lieu nommé
Tempe. Mais que l'imagination de! nos lecteurs

ne se monte pas , et n'aille pas s'égarer dans les

frais vallons de la Thessalie , sur les rives fleuries

de Pénée; non, c'est tout bonnement un village,

près de Montauban.

Le Buphthalmum aquatïcum, dont la tige, de

deux décimètres de haut, est cylindrique, pu-

bescente , et plusieurs fois bifurquee ; et dont les

feuilles sont allongées, mais moins velues, moins

obtuses et moins rétrécies à la base que celles du

Buphthalmum marïtimum. Ses fleurs sont petites

,

très-garnies de feuilles florales , les unes sessiles

et axillaires , les autres situées au sommet des

rameaux. Elle croît au bord des eaux, en Lan-

guedoc et en Provence.

Le Buphthalmum marïtimum, qui de sa racine

pousse plusieurs tiges de dix-huit a vingt centi-

mètres de haut. Ces tiges sont velues, branchues

et diffuses ; les feuilles sont allongées en forme

de spatule , très-obtuses , et velues en leur bord ,

et principalement à la base où elles sont fort

étroites ; les fleurs sont solitaires et toutes termi-

nales, assez grandes; les demi-fleurons sont lar-

ges et a trois dents. Cette espèce se trouve prin-

cipalement aux environs de Marseille , près du
mont Redon , et sur les collines sèches des côtes

de Provence.

On cultive , comme plantes d'agrément , le

Buphthalme à grandes fleurs, Buphthalmum gran-

diflorum , Linn. , et le Buphthalme à feuilles en

cœur , Buphthalmum cordifohmn , W'ald. , origi-

naire de Hongrie. Voyez TÂlmanach du Bon Jar-

dinier. (C. é.) !.

BUPLÈVRE, Buplerrum. (bot. phan.) Genre
de la famille des Ombellifères

,
qu'on peut distin-

guer assez facilement à ses fleurs jaunes, à ses

tiges glabres et à ses feuilles simples (excepté dans

une espèce d'Afrique). Voici ses caractères bota-

niques : un involucre d'une h cinq folioles (nul

parfois) ; un involucelle à cinq folioles souvent co-

lorées ; cinq pétales entiers, égaux, courbés en
demi-cercle ; un fruit arrondi ou ovoïde , strié et

un peu comprimé.

Ln savant botaniste, connu par ses recherches

spéciales sur les Ombellifères , a scindé le genre

Buplèvre d'après des considérations assez minu-
tieuses; nous ne pouvons nous y arrêter, d'autant

plus que si 1 on trouvait des caractères dans des

organes h peine appréciables, la création des

genres n'aurait plus de bornes. Tel qu il est géné-

ralement admis, le genre Buplèvre comprend une
trentaine d'espèces, la plupart herbacées, quel-

ques unes frutescentes.

Parmi les premières, nous citerons le Buple-

vrum rolundlfolium, ou Pcrcefeuillc, à feuilles per-

foliées, h ombelles sans involucre, représenté dans

noire Atlas, pi. 60, fig. 10; le B. falcatum,

ou Oreille de lièvre, à tiges flexueuses, à involucres

de cinq folioles aiguës; le B. tenuissimum et le

B. junceum , à feuilles linéaires aiguës ; ces quatre

espèces croissent aux environs de Paris. Le B.

stellatum, indigène en Suisse , a les folioles de ses

involucelles soudées a leur base et formant une

espèce de bassin; le B. odontites est remarquable

par ses involucres en étoile , composés de cinq

folioles à trois nervures saillantes.

Parmi les espèces à tige ligneuse, on cultive

dans les jardins le B. fruticosum , à feuilles per-

sistantes; le B. spinosum, d'Espagne, dont les

rameaux effilés dégénèrent en épines; le B. arbo-

rescens , du cap de Bonne-Espérance, et le B. co-

riaceum ; ces deux dernières doivent être retirées

dans l'orangerie. (L.)

BUPRESTE , Buprestis. (ins.) Genre de Co-

léoptères de la famille des Serricornes , tribu des

Buprestides , section des Pentamères. Ce genre a

été établi par Linné, et il y a employé un nom qui,

chez les anciens, d'après sa signification, indiquait

un animal tuant les bœufs quand ils en mangeaient

avec l'herbe qu'ils broutaient ; il est plus que pro-

bable que , si les anciens ont voulu désigner un

insecte ayant cette qualité malfaisante, ee doit
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être dans le groupe des insectes voisins desméloées,

mylabres, etc. , enfin dans ceux qui portent comme
eux une faculté vésicante, comme les cantharides,

qu'il faut les chercher et non dans ces insectes

rares dans nos pays, et qui vivent non sur les

herbes , mais sur les fleurs et le tronc des arbres;

Geoffroy les avait , avec plus de raison , nommés
Richards, à cause des belles couleurs métalliques

dont ils sont en général revêtus ; mais le premier

nom a prévalu. Leur corps est en général ovale

,

allongé, quelquefois bombé ; les yeux sont ovales,

avec les antennes insérées entre eux; les mâchoires

sont robustes , bidentées ; le corselet est court et

large. Les élytres sont souvent dentelées en scie à

leur extrémité ; les pieds sont courts , aussi mar-
chent-ils lentement ; mais ils s'envolent avec beau-

coup de facilité , et le soleil à l'exposition duquel

ils se tiennent toujours augmente encore leur ac-

tivité. Les petites espèces, quand on veut les saisir,

se laissent tomber à terre ; dans les femelles l'ex-

trémité de l'abdomen offre un tuyau en forme de

tarière, propre à introduire les œufs ; quelques

espèces exotiques sont écloses dans notre pays

ayant été transportées dans des bois étrangers.

Le genre actuellement est restreint à ceux qui

ont les antennes tout au plus en scie , les articles

des tarses en forme de cœur renversé et le pé-

nultième au moins bifide. Il est excessivement

nombreux, et quelques entomologistes s'occupent

en ce moment avec ardeur de sa monographie.

f Pas d'écusson.

B. marron, B. castanea, Linn., Oliv. , Ent. ,t. 2,

n° 52, pi. 11, fig. 8. Long de 18 à 22 lignes,

corps épais très-bombé, sternum aigu divergent,

élytres tridentées à l'extrémité ; d'un vert noir,

avec les antennes, les pattes et les élytres marron
clair; le corselet est profondément entaillé de ci-

catrices longitudinales remplies de poil rouge de

brique , et plusieurs taches formées du même poil

se trouvent répandues sur les élytres , dont deux
rondes a leur base et deux autres près de l'extré-

mité de la côte externe; les autres, plus petites, se

trouvent réparties le long de la suture. Du Sé-

négal.

B. riche, B. chrysiior., Fal., Oliv., Ent., t. 2,

n° 52 , pi. n , fig. 8. Olivier ne l'a considéré

,

mais à tort , que comme une variété du précédent.

Long de i5 à 18 lignes; corps très-épais , bombé ;

sternum aigu, divergent ; élytres tridentées à l'ex-

trémité; vert »doré; antennes , pattes et élytres

marron lisse. Le corselet est fortement ponctué.

Des Indes orientales.

B. sternicorne, B. sternicomis , Fabr. , Oliv.,

Ent., t. 2 , n° 02 , pi. vi , fig. 52. Même forme que
les précédens ; tout le corps est entièrement d'un

beau vert doré, avec les antennes noires; le cor-

selet est fortement ponctué , et les élytres ont des

impressions arrondies, disposées en stries garnies

d'un léger duvet gris. Des Indes orientales.

B. interrompu, B. interrupta, Fabr., Oliv.,

Ent., t. 2 , n° 52, pi. xi, fig. 128. Long de 18 h

20 lignes , même forme que les précédens, excepté

que les élytres ne sont point dentelées; tête, cor-

selet vert bronzé foncé; pattes, dessous de l'ab-

domen vert bronzé clair, avec un duvet très-épais

blanc ; le corselet est fortement ponctué , avec un

duvet blanc dans les ponctuations. Les élytres sont

noires, avec plusieurs bandes blanches assez cour-

tes, une à la partie numérale près du bord ex-

terne, une à la base de l'élytre; au milieu du dos

un point entre elle et la suture , et enfin une bande

plus longue divisée souvent sur sa longueur a par-

tir du milieu de la seconde moitié de l'élytre,

mais n'atteignant pas son extrémité. Du Sé-

négal.

B. versicoeor, B. verslcolor. , Fabr., Oliv., t.

2 , pi. iv, fig. 58. Long de 12 à 1 5 lignes , vert

bleuâtre, très -fortement ponctué; de toutes 4es

parties du corps s'élèvent des touffes de poils jau-

nes , mais autour des élytres elles sont rouges.

Cette espèce se trouve au cap de Bonne-Espérance,

quelquefois en] si grande quantité que les arbres

paraissent couverts de fleurs.

B. de cullaud, B. CaUlaudi], Latr. Long d'un

pouce 1/2 environ; d'un vert bronzé, rugueux; ély-

tres ayant quatre larges bandes peu marquées et

longitudinales, garnies d'un duvet blanchâtre. Des-

sous du corps couvert du même duvet à reflets

argentés. Ce Bupreste vient d'Egypte; il a été rap-

porté par M. de Joannis, capitaine du Luxor, et

nous l'avons représenté dans notre pi. 61, fig. 5.

f f Un écusson.

B. géant, B. gigas, Linn., Oliv., Ent., t. 2 ,

pi. 1 , fig. 1 ; Atlas, pi. 61, fig. 1. Long de 2 a

5 pouces , corselet transversal , comme lobé sur

les côtés, prsesternum s'emboitant dans le segment

suivant ; élytres »$gulièrement chagrinées, bi-épi-

neuses à leur extrémité; entièrement d'un vert cui-

vreux passant au rouge. Cette espèce , l'une des

plus grandes du genre , se trouve communément
dans la Guiane.

B. a deux bandes, B. blvittata, Fabr., Oliv.,

Ent., t. 2 , n° 52 ,
pi. ni, fig. 17. Long de iâ à

1 8 lignes ; forme du précédent , mais beaucoup

plus allongé , entièrement du plus beau vert doré,

avec deux bandes couleur de feu occupant tout le

milieu de la longueur de l'élytre. Des Indes orien-

tales.

B. joyeux, B. lepida, Gory. , Ann. de la Société

ent. de France, t. 1 , fasc. 4> ph XI1 , fig. 5, b;

Atlas, pi. 61, fig. 5. Long de 10 à 1 2 lîg. C'est une

des plus jolies espèces du genre. Il a la forme du
précédent, mais les élytres sont finement en scie

à leur extrémité ; d'un beau vert doré , avec le

verlex et les côtés du corselet d'un rouge de feu ;

tout le disque de l'élytre est occupé dans sa lon-

gueur par unelarge bande jaune sale, entouré d'un

liseré bleuâtre. Du Sénégal. Cet insecte n'avait

été rapporté qu'une ou deux fois , il y a un an

,

et se vendaitfio francs.On en a trouvé un si grand

nombre depuis , qu'il ne se vend plus actuellement

que 5o centimes.

B. autrichien, B. austriaca, Fab. Long de 7 à

10 lignes; forme du précédent, avec les élytres
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bidentées à l'extrémité; d'un beau vert, avec le

pourtour des élytres comme doré. Du midi de la

France.

B. rustique, B. rustica, Fab. Long de 7 à 9
lignes ; corps un peu déprimé , large , avec des

dépressions transverses sur les élytres; d'un vert

bronzé , quelquefois bleu. Du Piémont.

B. tarda, B. tarda, Fab. Long de 5 à 4 lignes;

forme du précédent , entièrement d'un bleu d'in-

digo. De la France méridionale , où on ne le trouve

que sur les pins.

B. TACnÉ de jaune , B. flavomacidata, Fabr.

Long de 8 lignes; forme des précédens; bronze

foncé , une bande jaune de chaque côté du corse-

let, et huit taches jaunes sur les élytres, laissant

paraître en noir les stries qui les traversent. De
France.

B. huit points , B. octogattata, Fab. Long de

5 lignes ; forme des précédens ; tête , corselet

,

abdomen bronzés; élytres bleues sur les côtés,

et en avant du corselet de petites bandes jaunes ;

quatre taches de même couleur sur le disque des

élytres, et une de plus à la partie humérale , plus

quatre autres sur chaque anneau de l'abdomen.

De la France méridionale.

B. impérial , B. imperialis, Fab. Long de 10 à

1 4 lignes ; forme des précédens ; entièrement noir,

brillant, avec une bande jaune d'ocrc de chaque

côté du corselet et quatre bandes partie trans-

versales, partie longitudinales sur chaque élytre.

De la Nouvelle-Hollande.

B. mariana, B. [mariana, Fab., représenté

dans notre Allas, p. 61, f. 4- Longde 12 à 14 lignes;

forme des précédens , avec 4 dépressions au mi-

lieu des élytres , et tout le reste ainsi que le corse-

let très-rugueux par place; extrémité des élytres

finement en scie sur les côtés, vert bronzé cui-

vreux en dessus , rouge-cuivreux en dessous. C'est

la plus grande espèce de notre pays; elle est fort

dillicile a prendre, se tient habituellement sur les

pins coupés dans le midi , et s'envole rapidement

dès qu'on l'approche.

B. voisin, B. affinis, Fab, Long de 6 à 7 lignes ;

forme des précédens ; élytres dentées finement en

scie ; bronze terne , avec quatre dépressions très-

profondes au milieu des élytres , plus claires de

couleur. De la France méridionale.

B. du saule , B. saiieis. Long de 5 lignes; forme

des précédens ; vert en dessous ; élytres pourpres ,

avec une tache triangulaire a la base ; les côtés et

une ligne au milieu du corselet verts , ce dernier

bleu foncé. Charmante espèce de notre pays.

B. manca ,B. manca, Fab. Long de 5 à 4 lignes;

dessous du corps rouge-cuivreux , tête et corselet

noirs, avec trois bandes cuivreuses ; élytres bronze

terne, très-rugueuses. De Paris.

S B. agréable, B. amœna , Kirby. Corps presque

en carré long, tête allongée, corselet triangulaire,

élytres fortement en scie sur les côtés ; d'un beau
bleu d'acier, une bande transverse jaune [près de

l'extrémité des élytres. Du Brésil.

.', B. Cassidioide , B. cassidioides, Guérin , Maga-

sin de zoologie, i852. Cette espèce est remar-

quable par sa forme arrondie et aplatie, ce qui

l'a fait comparer avec raison à une Casside. Il est

long de 7 ou 8 lignes et large de 5 ; il est d'un

noir bronzé, avec les bords du corselet, la suture

et trois bandes transversales sur les élytres , do-

rés. Il se trouve à Madagascar. {Voy. la figure

que nous en donnons dans notre Allas, pi. Gi,

fig. 2.

B. neuf taches , B. novcmmaculala, Fab. Long
de 4 à six lignes ; corps très-bombé , corselet for-

tement convexe , élytres sans dentelures à l'extré-

mité ; d'un vert noir, six taches jaunes d'ocre

transverscs sur les élytres , une sur le vertex et

deux sur le corselet de la même couleur. De la

France méridionale.

B. allongé, B. teniata, Fab. Long de 3 à 4 li-

gnes ; même forme que le précédent ; corselet

avec deux impressions près de son extrémité;

cette partie et le commencement des élytres

sont en outre finement dentés ; élylres pro-

fondément striées; noir, avec le corselet velu,

quelques taches jaunes d'ocre sur les élytres.

D'Autriche.

B. de la ronce, B. rubi, Fab. Long de 4 à 5

lignes ; forme |
des précédens ; corselet strié à sa

partie postérieure ; d'un noir bleu , et le corselet

bronzé , avec quatre ou cinq bandes transverses

vermiculées, grisâtres, sur les élytres. De France,

peu commun aux environs de Paris.

B. vert , B. viridis, Fabr., Oliv., Ent., t 2,
pi. x, fig. 127. Long de 5 à 4 lignes ; corps très-

étroit, mais du reste analogue au précédent ; lête,

corselet , corps en dessous , bronze-vert ; élytres

vertes ou bleuâtres métalliques. Il se trouve sur

les arbres aux environs de Paris. (A. P.)

BUPRESTIDES, Buprestides. (ins.) Tribu de

Coléoptères de la famille des Scrricornes , section

des Pentamères, forméedu grand genre Bupreste

de Linné, ayant pour caractères : prœslernum sim-

plement reçu dans une dépression du mésosler-

num , n'ayant pas par conséquent d'organisation

propre au saut ; les angles postérieurs du corselet

ne sonl pas non plus terminés en angles prolon-

gés; le dernier article des palpes n'est guère plus

gros que les précédens; les tarses a articles dilatés;

on ne connaît rien des mœurs de ces insectes, on
présume que leurs larves vivent dans les bois, où
on trouve quelquefois l'insecte mort sous les

écorces des arbres d'où il n'a pu sortir. Voy.

Bupreste , Trachys.

BURCHELLIA. (bot. phan.) Joli arbuste du
cap de Bonne-Espérance , voisin du Mitchclla ,

et de la famille des Rubiacées. R. BroAvn, qui

a institué ce genre , en décrit une seule espèce ,

le BurcheUia capensis , qu'on reconnaît dans nos

serres a ses feuilles cordiformes , allongées , coria-

ces ; à ses fleurs écarlates et ramassées en tête ;

elles s'épanouissent à la fin de mai. (L.)

BURGAU. (moll.) Les pêcheurs donnent ce

nom , sur nos côtes , à diverses espèces du genre

Sabot , et surtout au Sabot limaçon. Voy. Sabot.

(GuÉR.)

BURSAIRE, Bursaria. (zooph. infus.) Genre
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de l'ordre des Infusoires homogènes , composé

d'animaux microscopiques que l'on trouve dans

les eaux douces et salées, mais jamais dans les

infusions. Leur corps est composé de deux mem-
branes creuses , sans organes apparcns , et qui

ont cependant une action vitale très-prononcée.

Les mouvemens de ces animaux sont peu vifs,

fort irréguliers; ils parcourent ordinairement une

ligne spirale avec plus de rapidité que lorsqu'ils

reviennent au point de leur départ.

Ce genre, fondé par Muller, se compose jusqu'à

présent de cinq espèces décrites et figurées dans

son ouvrage sur les animaux infusoires. (Guèr.)

BURSATELLE, Bursatella. (moel.) Genre de

Gastéropodes de l'ordre des Tectibranches , fa-

mille des Aplysiens, créé par M. de Blainville pour

un animal conservé dans l'esprit-de-vin au mu-
séum britannique , et qu'il a dédié à M. Leach

sous le nom de Bursatella Leackii (voy. Dict.

des Se. nat. , t. v , et Manuel de Malacologie

,

pi. 475)- Ses caractères sont: corps subglobu-

leux , offrant intérieurement un espace ovalaire

circonscrit par des lèvres épaisses indiquant le

pied, supérieurement une fente ovalaire h bords

épais, communiquant dans une cavité où se trou-

vent une très-grande branchie libre et l'anus;

quatre tentacules fendus , ramifiés entre deux ap-

pendices buccaux; aucune trace de coquille.

Depuis la connaissance que ce savant nous a

donnée delà Bursatelle , M. Audouin d'abord,

et nous un peu plus tard , avons eu occasion

de nous en occuper. Dans l'explication sommaire

des planches de mollusques de la description de

l'Egypte, M. Audouin crut voir dans un animal

figuré par Savigny une Bursatelle , et en consé-

quence la nomma Bursatella savignana; mais,
1 frappé de ,1a grande analogie qu'il y a entre les

Bursatelles et les Aplysies , il fit des premières un

sous-genre des secondes. Dans notre Monogra-

phie des Aplysiens, nous avons fait connaître

depuis que ces deux Bursatelles , ainsi qu'une

nouvelle espèce fort voisine, VAplysia Pleii, ne

différaient des Notarches de Cuvier que par de

très-faibles caractères , et nous les avons aussitôt

fait entrer dans notre sous-genre Notarche du

beau genre Aplysie. Nous pensons donc que ce

genre ne saurait se maintenir davantage , et que

l'espèce sur laquelle il a été établi doit prendre la

dénomination tfsîplysia bursatella. (R.)

BUSARDS , Circus. ( ois. ) Ces oiseaux for-

ment dans la famille des Falconidés, un petit

genre voisin des Buses, desquelles ils diffèrent

surtout par leurs tarses grêles et élevés ; la plu-

part des espèces présentent un demi-collier de

plumes allant du menton aux oreilles, ce qui

leur donne quelque chose de la physionomie des

ducs.

Les Busards sont plus agiles et plus rusés que

les buses , mais ils sont loin d'avoir l'audace des

faucons ; jamais ils ne poursuivent leur proie au

vol, ils la saisissent à terre; on les trouve ordi-

nairement dans les marais et les lieux humides ,

où ils construisent leur nid.

L'Europe possède en propre trois espèces de
ce genre.

|

Le Busard harpaye ou des marais, Falco rufus

de Linné . « Cet oiseau , dit M. Temminck , Man.

p. 70 , très-abondant dans tous les marais de la:

Hollande , et dont j'ai suivi le changement de li-

vrée sur plusieurs individus élevés en captivité

,

éprouve, aux diverses époques de l'âge , des|diffé-

rences très-marquées daus les couleurs du plu-

mage ; ces différences sont cause que l'espèce a

été présentée, par les auteurs, sous plusieurs dé-
nominations particulières.»

Buffon a fait du mâle adulte la Harpaye , Ois,',

vol.

pi.

217 , et pi. enl. 460. Son Busard des

424, est le même oiseau h l'âgemarais

,

d'un an.

On trouve cette espèce dans toute l'Europe ,

mais c'est en France et surtout en Hollande
qu'elle est commune ; elle habite les roseaux et

les buissons proche des marais , des riyières et

des lacs ; le nid qu'elle y construit contient

trois ou quatre œufs blancs de forme arrondie..

Le Busard Saint-Martin ,F. cyaneus. Les raies

transversales disposées sur la partie externe des

ailes , sur les pennes de la queue et sur les plu-

mes du dos, suffisent pour faire distinguer cette es-

pèce de la précédente ; ses ailes aboutissent aux
trois quarts de la longueur de la queue ; leurs troi-

sième et quatrième rémiges sont d'égale longueur.

Cet oiseau figure aussi dans les œuvres de Buf-

fon sous deux noms spécifiques différens (Y Oiseau

Saint-Martin
, pi. 4^9 > qui est le mâle; la Sou-

buse, pi. 443, jeune femelle; et 480 jeune mâle).

Ce Busard niche à terre dans les bois maréca-
geux ou clans les joncs; sa ponte est de quatre ou
cinq œufs d'un blanc terne , mais sans tache. On.

le trouve en France, en Allemagne, en Angleterre,

:

ainsi que dans l'Afrique et l'Amérique septen-

trionale.

Le Busard montagu , F. cineraceus, dont les

ailes aboutissent h l'extrémité de la queue et ont

leur troisième rémige plus longue que toutes les

autres. Suivant M. Temminck cette'espèce forme,

avec les deux précédentes , la série des Busards

européens. On la rencontre principalement dans

les contrées orientales , en Hongrie , en Pologne

et en Autriche; elle est plus rare en France et en

Angleterre. Le mâle a un pied cinq pouces de lon-

gueur totale. '

Les principales espèces étrangères de ce genre,

indiquées parles auteurs, sont:

Le Busard grenouillard, figuré par Levaillanl,

Ois. d'Afrique, pi. 23.

Le Busard tchoud , Falco melanoleucus, Ois.

d'Afrique , pi. 3.

Le Busard maure, F. inaurus, Temm. pi.

col. 461.

Le Busard bariolé , Circus histrionicus de

MM. Quoy et Gaimard. Voy. Uranie, pi. 1 5 et 16.

Cet oiseau se trouve aux îles Malouines. >

Le Busard a sourcils blancs , Falco palustris ,

pi. col. 22, est d'un noir bleuâtre, ardoisé en

dessus , avec les ailes d'un gris cendré , marquées
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de noir et de ronx ; les parties inférieures sont

blanches, excepté la poitrine. Cette espèce habite

lé Brésil. (Gerv.)

BUSES. ( ois. ) Ces oiseaux forment dans la

famille des Falconidés
(
grand genre Falco de

Linné
)

, un petit groupe distinct ; leur bec , non
denté , est courbé dès sa base , ce qui les distingue

des Aigles , et leur ailes sont généralement obtu-

ses ; les tarses variables ne présentent aucun ca-

ractère commun à toutes les espèces ; les yeux
ont leur pupille très- dilatée ; cette analogie

,
qui

n'est pas la seule que les Bases présentent avec

les Accipitres nocturnes , nous explique pourquoi

les ornithologistes les ont toujours placées les der-

nières parmi les Diurnes , comme formant le pas-

sage de ceux-ci aux premiers. Ce sont des oiseaux

de proie ignobles , desquels on n'a jamais pu tirer

aucun parti pour la chasse.

On peut admettre dans le groupe des Buses

,

trois petits genres assez distincts , auxquels nous

arriverons par le tableau suivant :

1° Tarses longs et grêles ; une collerette de plu-

mes raides disposées en demi-cercle depuis

le menton jusqu'aux oreilles (Busards ).

Tarses de longueur moyenne , point de colle-

rette de plumes (voy. n° 2 ).

2 Tarses emplumés jusqu'aux doigts (Busaigles).

Tarses nus ou simplement empennés au genou

( voy. n° 3 ).

3° Espace situé entre la commissure du bec et

l'œil, nu du simplement garni de poils (Buses) .

Espace entre la commissure et l'œil couvert de
'• plumes (Bondrées).
3 Nous commencerons par le

Genre Bondrée , Pernis.

Les espèces de ce genre ont les tarses courts
,

assez robustes et réticulés; et, ce qui les caractérise

nettement, c'est d'avoir l'espace situé entre lacom-

missure du bec et l'œil, couvert de plumes écail-

leuses.

La France et l'Europe n'en possèdent qu'une

seule espèce, la Bondrée , Pernis communis , Cuv.
représentée à la pi. enl. 420.

Cet oiseau , qui paraît avoir été beaucoup plus

commun en France qu'il ne l'est aujourd'hui , se

tient ordinairement sur les arbres en plaine pour
épier sa proie , car il ne chasse point au vol. Les
grenouilles , les lézards , les petits quadrupèdes

,

certains oiseaux et aussi les insectes , composent
sa nourriture ordinaire. La Bondrée ne vole guère

que d'arbre en arbre et de buisson en buisson ;

elle est brune en dessus , différemment ondée de

brun et de blanc en dessous; sa longueur est de

deux pieds environ pour le mâle adulte.

La femelle construit son nid dans les forêts sur

les arbres les plus élevés ; ses œufs sont d'une cou-

leur cendrée et marquetés de petites taches

brunes.

La Bondrée huppée , Pernis cristata, Cuv., est

une autre espèce que l'on trouve dans l'Inde et

dans les grandes îles voisines ; elle a été représen-

tée par M. Temminck, planche col. 44 » et décrite

dans le même ouvrage sous le nom de Falco pti-

Lorhynchus. M. Lesson , Ornithologie, pages 76 et

77, indique trois autres espèces : Bondrêes à col-

lier noir , à collier roux et à gosier blanc ; les in-

dividus sur lesquels sont fondées ces espèces font

partie de la collection du Muséum ; leur patrie est

inconnue.

Genre Buse, Butea.

Ce genre comprend les Buses proprement dites;

toutes ont les tarses forts, nus, ordinairement assez

courts , et garnis d'écaillés en avant, ainsi que le

dessus des doigls : l'espace entre l'œil et les nari-

nes est couvert de poils, et non de plumes comme
chez les précédons.

Ces oiseaux ont quelques rapports avec les Ai-

gles et les Spizaetes (voy. ces mois); ils se dis-

tinguent des premiers par leur bec courbé dès sa

base , et des seconds par leurs ailes aussi longues

ou presque aussi longues que la queue.

La Buse commune, Buteo communis, pi. enl.

419 , est la seule espèce européenne du genre.

Cet oiseau , que tout le monde connaît , se lient

dans les bois touffus qui avoisinent les champs ; il

est très-commun en Hollande et en France. Son

air stupide, qui est devenu proverbial, paraît te-

nir en grande partie de la faiblesse de ses yeux

,

que le grand jour blesse presque autant que ceux

de certains oiseaux diurnes ; c'est aussi pour cette

raison que pendant la journée on le voit souvent

rester plusieurs heures de suite perché sur la même
branche.

La Buse chasse les oiseaux, les petits quadru-

pèdes, les serpens et les gros insectes. Son nid,

qu'elle place sur de vieux arbres , des chênes ou

des bouleaux, est construit avec de petites bran-

ches et garni en dedans de laine et d'autres maté-

riaux légers ; la femelle y pond trois ou quatre

œufs blanchâtres tachetés de jaune ,
qu'elle

couve avec soin ; lorsque les petits sont éclos,

elle les garde plus long-temps que les autres oi-

seaux de proie.

Cette espèce varie beaucoup ; le plus souvent

elle est d'un brun roussâtre , zone de blanchâtre

et de brun sur la poitrine et le ventre ; mais il est

presque impossible de voir deux individus qui

se ressemblent. On en trouve un grand nombre
qui sont plus blancs, d'autres plus foncés.

Les espèces étrangères sont fort nombreuses;

nous ne ferons que les indiquer.

Buse bâcha, Butco bâcha, Vieill., figurée parmi

les oiseaux d'Afrique de Levaillant , pi. i5. Elle

habite le Cap, où elle chasse les damans ; on la

trouve aussi au Bengale et h Pondichéry.

Buse blanchet, Butco albidus ,
pi. col. 19, ha-

bite Pondichéry.

Buse a joues grises, Falco Polyogenys, pi. col.

325 , se trouve aux îles Philippines.

Buse roussâtre, F. rutilans, Temm. col. a5 ;

cette espèce, la Buse des savanes noyées, d'A-

zara , habile le Paraguay et toute l'Amérique mé-

ridionale chaude.

Buse a queue rousse, Butco borealis , Vieill.»

figurée à la pi. 52, f. 2 del'Am. ornith. de Wilson,
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a été observée aux Antilles , dans les États-Unis et

à New-York.
La Buse aux ailes longues, Falco Pterocks,

Tem. pi. 56 et 109, et la Buse mantelée , F. la-

ccrnulatus, pi. 4^7 > ont été rapportées du Brésil.

La Buse buseray. , Buteo BuscareLius , Levaill.

Ois. d'Afrique, pi. 20; la Buse a dos tacheté,

Butco pœcilonatus , pi. col. 9; la Buse a calotte

noire, B. mclanoccphatus , Vieill. gai. pi. 14,

viennent de Cayenne.
' La Buse hale , Falco liventer , Temm. pi. 458,

habite Java , le continent indien et les îles Célèbes.

Les autres espèces connues sont : La Buse rau-

noir, Buteo jackai, Ois. d'Afr. ,
pi. 16; la Buse

d'hiver, Falco hiemalis, Vieill. Am. , pi. 7; la Buse

polysome, F. polysoma, Qnoy et G. , Zool. Ura-

nie , pi. 14 » qui habite les îles Malouines , où elle

est très-commune et chasse aux petits oiseaux.

M. Lesson a retiré du genre Buteo, pour en faire

tin groupe à part, le Buson, F.[buson, Latr.

,

qui a le bec un peu plus long et présentant un ru-

diment de dents.

Cette espèce, qu'il nomme Buteo-Gallus cathar-

toidcs ( Ornilh. p. 85 ), habile la Guiane et le

Paraguay.

Genre Busaigle , Buteates.

Ce genre établi par M. Lesson, loco cit. ne dif-

fère des précédens que par les tarses qui sont

emplumés jusqu'aux doigts.

Le Busaigle ou Buse pattue , Falco lagopus ,

est la seule espèce connue ; on la trouve par toute

l'Europe , sur la lisière des bois qui avoisinent les

marais et les eaux ; elle niche sur les grands ar-

bres et pond quatre œufs nuancés de rougeâtre. s

Elle est un peu plus petite que la Buse , c'est-

à-dire longue seulement de 1 9 pouces
( pour le

mâle) au lieu de 20 et 22. La femelle a 2 pieds

3 pouces.

Genre Busard.

Ce genre est le quatrième et le dernier du groupe

des Buses , celui qui se rapproche le plus des

Chouettes : nous en avons parlé au mot Busard.

( Gerv. )

BUTÉE , Butea. ( bot. phan. ) Arbrisseau ob-

servé par Roxburg sur la côte de Coromandel , où

il est assez commun ; ses fleurs papilionacées le

rapportent h la famille des Légumineuses, près des

genres Erythrine et Puidolphie , dont il diffère par

sa gousse plane et monosperme.

Roxburg décrit deux espèces de Butea; l'une,

B. superba , a des branches sarmenteuses , des

feuilles trifoliées , et des grappes de fleurs écarla-

tes ; l'autre, B. frondosa, non moins remarquable

par la beauté de ses fleurs , diffère de la précé-

dente par ses rameaux pubescens , ses folioles

souvent échancrées au sommet , ses grappes cour-

tes et peu étalées. Lamarck l'appelle Erythrina

monosperma ; Rhéede et Adanson l'ont décrit sous

le nom de Plaso. ( L.
)

BUTOME, Butomus. ( bot. phan. ) Tout le

monde a vu, sur le bord des rivières ou des étangs,

une belle plante dont la tige , effilée comme un

jonc , s'élance du milieu d'une touffe de feuilles

longues et tranchantes , et porte, à trois ou quatre
pieds de hauteur, une ombelle de fleurs roses,
ceinte d'une collerette de quelques folioles. C'est
le Butomus umbellatus , ou Jonc fleuri, classé par
Linné dans son Ennandrie hexagynie, et ballotté
par la méthode naturelle entre les Joncées et les

Alismacées, dont il offre la plupart, des caractères.
Il se distingue par son calice à six divisions ovales,
dont trois extérieures , concaves et verdâtres , et

trois intérieures, longues et pétaioïdes ; neuféta-
mines , qui présentent la circonstance rare d'an-
thères à quatre loges ; six pistils et autant d'ovai-
res ou capsules; enfin par le mode singulier d'an-
nexion de ses graines , attachées a la paroi interne
des capsules par un réseau vasculaire. C'est appuyé
sur ce dernier caractère que M. Richard a fait de
la plante qui nous occupe le type de la famille

des Butomées.

Le Jonc fleuri est très-commun aux environs de
Paris; on n'en connaît qu'une espèce, que nous
avons représentée dans notre Atlas, pi. 6 1 ,fig. 6. (L. )
BUTOMÉES, Butomcœ. (bot. phan. ) Cette

nouvelle famille , établie par M. Richard, se com-
pose seulement de deux ou trois planles monoco-
tylédones, fort voisines des Joncées et des Alisma-
cées , mais distinctes par un caractère assez
remarquable , consistant dans la structure des
capsules, dont la paroi interne est garnie d'un ré-

seau vasculaire , où les graines sont attachées sans
ordre. Les genres Butomus , L. , Hydrocleis , Ri-
chard , et Limnocharis , Humboldt , présentent
seuls cette singularité.

Du reste, les Butomées sont des plantes aqua-
tiques, semblables aux Joncées et aux Alismacées;
par la structure de le«rs diverses parties , elles

pourraient former une subdivision dans le groupe
très-naturel où l'on réunirait les genres de ces trois

familles. (L.)
BUTORS, (ois. ) On donne ce nom à un petit

genre de Hérons ( voy. ce mot]).

BUTYRATES. (chim.) Sel résultant de la com-
binaison des bases avec l'acide butyrique; acide
liquide, incolore , oléagineux , d'une saveur très-

piquante d'abord , puis douceâtre, etc.
, qui existe

dans le lait de beurre , et que l'on obtient en sa-
ponifiant le beurre de vache par de la potasse à la

chaux, décomposant la masse savonneuse par l'a-

cide gastrique , distillant, traitant le produit par
l'eau de baryte, l'acide sulfurique , etc.

A l'état sec , les Butyrates sont ordinairement
inodores; humides, ils exhalent l'odeur du beurre.

Ces sels sont encore sans usage. (F. F.)
BUTYRUNE (chim. ) Matière graisseuse, ainsi

nommée par M. Chevreul , qui l'a découverte,
parce qu'elle contient les élémens du principe

odorant du beurre. La Butyrine, ordinairement

de couleur jaune, bien qu'on puisse l'obtenir inco-

lore, a une odeur de beurre chaud, est sans action

sur le tournesol, insoluble dans l'eau, soluble

dans l'alcool bouillant, saponifiable par la po-
tasse, etc. On l'obtient en traitant le liquide qui

surnage le dépôt formé par le lait de beurre



BYSS 55a BYST

abandonné à lui-même , par de l'alcool ; distillant

avec ménagement; ajoutant an produit obtenu ,

qui est un mélange de Butyrine et d'acide buty-

rique, d'abord du sous-carbonate de magnésie

pour séparer l'acide , puis de 1 eau pour dissoudre

le butyrate de magnésie, enfin de l'alcool chaud

pour séparer la Butyrine de l'excès de sous-car-

bonate de magnésie. La Butyrine est sans usage.

(F. F.)

BUXBÀUME. (bot. crypt.) Mousses. Ce genre

Buxbaume ou Buxbaumie , dédié par Linné au

célèbre botaniste Buxbaum , limité aujourd'hui à

îa seule espèce dite Buxbaumia aphylla , peut

être caractérisé de la manière suivante : capsule

terminale oblique, plane en dessus, renflée en

dessous ; péristome double avec cils nombreux

,

fdiformes , simples extérieurement ; membrane
conique, plissée intérieurement; coiffe conique.

Le Buxbaumia aphylla,' qa\ est d'un beau rouge

orangé ou brunâtre, habite toute l'Europe, et

jusque sur les bords de la mer Caspienne ; on le

trouve sur le bois pourri et à la surface de la terre;

il a pour tige une sorte de tubercule couvert de

petits poils ou feuilles avortées. Ces feuilles sont

innervées, réticulées et divisées en segmens capil-

laires; le pédicelle est rude et tuberculeux , avec

une gaîne à sa base, convexe et renflée inté-

rieurement, et repose sur une apophyse étroite et

arrondie. (F. F. )

BYBBHE, Byrrhus. (ins.) Genre de Coléop-

tères, de la famille des Clavicornes, section des

Pentamères, établi par Linné; ayant pour carac-

tères , menton de grandeur moyenne , partielle-

ment engagé dans le prsesternum ; toutes les

pattes très- contractiles ; antennes grossissant

insensiblement, se terminant en massue de deux

li six articles. On a établi sur ce genre quelques

coupes, mais qui ne sont pas tranchées; ces Byr-

rhes sont des insectes ovalaircs , très-bombés , et

qui n'offrent pas une couleur remarquable ; la

larve du B. Pilule , que nous allons décrire , est

étroite , allongée , avec la tête et le premier seg-

ment du corps plus larges; elle se tient sous la

mousse.

B. pilule , B. p'dula , Linn. Yoy. notre Atlas,

pi. 61 , fi g. 7. Long de quatre ou cinq lignes,

noir grisâtre, avec des bandes sur les élytres

,

formées en duvet , alternativement noir et gris.

De Paris.

B. Brillant,B. nitens.Long d'une ligne et demie,

corps et tête noirs , corselet et élytres vert bronzé,

très-ponctué. De Paris. ( A. P.)

BYRRH1ENS, 2?yrr/«ï. (ins.) Tribu de Coléop-

tères, de la famille des Clavicornes, section des

Pentamères, différant de celles de la même fa-

mille parles pieds, qui sont parfaitement contrac-

tiles, puisque les tibias se replient antérieurement

sur les fémurs et les tarses sur les tibias. Aussi

ces insectes ont-ils l'air d'une boule ; on les trouve

ordinairement dans les lieux sablonneux. {Voy.

Byrrhe.) (A. P.)

BYSSE. (bot. crypt.) Mucédinées. Le genre

Byssus ,
qui correspond à celui que Persoon a

nommé dans sa Mycologie européenne Hypha

,

et que Bebentisch avait appelé Hyphasma , croît

dans les lieux sombres et humides. Il est composé
de filamens délicats , fins , rameux , opaques

,

continus , blancs , pulvérulens, déliquescens lors-

qu'on les touche ou qu'on les expose à l'air ou à

la lumière.

L'espèce la plus connue est le Byssus bomby-
clna; elle forme dans les mines de larges touffes

d'un blanc éclatant, composées de filamens plus

déliés que la soie la plus fine et la plus belle. (F. F.)

BYSSOIDES. (bot. crypt.) Mucédinées. La
tribu des Byssoïdes se distingue par des filamens

continus ou articulés , sans sporules extérieures ,

mais dont les articulations se séparent quelque-
fois et paraissent remplacer les sporules; dp la

leur division en Byssoïdes epiphytes, et en Byssoï-

des continues ou articulées seulement vers l'extré-

mité. (F. F.)

BYSSOMIE , Bissomia. (moll.) Cuvier a établi

ce genre de Pyloridé d'après les caractères sui-

vans : coquille épidermée, oblongue, irrégulière,

souvent grossièrement striée en long , équivalve ,

très-inéquilatérale, très-haute en avant, atténuée

en arrière ; sommets peu marqués , cependant
distincts , faiblement courbés en avant; charnière

sans dents ou ne présentant qu'un rudiment de
dents sous le corselet ; ligament extérieur allongé ;

impressions musculaires fortes.

Très-voisines des Saxicaves , les Byssomies en
différent cependant par la présence d'un byssus.

Elles se logent dans les petites cavités des rochers,

ou même des plantes marines. On en trouve aussi

quelquefois dans le sable. (B.)

BYSTROPOGON. (bot. piian.) Sept ou huit

espèces d'arbrisseaux et d'herbes exotiques de la

famille des Labiées , Didynamie gymnospermie

,

confondues autrefois avec nos menthes, nos mélis-

ses, etc., ont été réunies par L'Héritier en un
seul genre , dont le nom grec indique le caractère

commun; c'est d'avoir un calice barbu à son ori-

fice et terminé par cinq dents aristées. Leur co-

rolle forme deux lèvres , la supérieure bifide s

1"inférieure à trois lobes , dont le moyen plus

grand; les quatre étamines sont écartées les unes

des autres. Leurs feuilles sont en général tomen-

teuses et blanchâtres en dessous.

Deux espèces sont particulièrement cultivées;

l'une , le Bystropogon plumeux, B. plumosum
{Mcntha plumosa de Linné), est un arbrisseau

originaire des Canaries; on ie reconnaît aux poils

touffus qui garnissent l'orifice du calice , à ses

fleurs bleues , en panicule diebotome. L'autre,

Bystropogon ponctué , D. punctatum , a des

feuilles ponctuées, et des fleurs en têtes globu-

leuses.

Citons encore le B. suavcolens , plante annuelle

très-odorante , originaire de l'Amérique méridio-

nale, et le B. pectinatum , à fleurs jaunes en longs

épis interrompus. Toutes ces plantes redoutent

l'hiver, bien que dans leur patrie plusieurs fleu-

rissent au mois de janvier; il faut chez nous les

rentrer dans l'orangerie. (L.)
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BYSSUSDES ANCIENS, (bot.) On a beaucoup

écrit sur la question de savoir ce que les anciens

appelaient Byssus ; les uns ont cru qu'il s'agissait

de la soie fournie parlaPiNNE-MARiNE (v. ce mot);

les autres affirment avec une joyeuse assurance

que ce nom était celui du Cotonnier (v. ce mot);

mes recherches ne me permettent point de par-

tager ces deux opinions entièrement erronées. Les

étoffes précieuses fabriquées avec le Byssus avaient

la couleur et l'éclat de l'or ; celles que j'ai vu pré-

parer aTarente, avec les filamens du mollusque

vulgairement appelé Jambonneau (v. ce mot), sont

d'un brun doré arec un reflet vert qu'elles per-

dent aisément; celles confectionnées avec le coton

sont d'un blanc plus ou moins pur. Et puis, cette

dernière substance n'a été cultivée chez les Grecs

qu'à l'époque de leur décadence, c'est-à-dire

quelques années après l'invasion des Macédoniens

en Perse ; ils ne la connaissaient auparavant que

d'une manière confuse , et comme production de

l'Inde. Il n'en était pas de même du Byssus qu'ils

avaient reçu de la Palestine, et qu'ils récoltaient

chaque année dans les plaines de l'Elide , en pe-

tite quantité , il est vrai. C'était le Buz ou Butz

des Hébreux ; la récolte ne paraissait pas très-pro-

ductive; la plante occupait beaucoup de terrain,

et sa culture diminua sensiblement à mesure que

la soie fournie par le bombix fileur (v. Ver a

soie ) devenait moins rare. Ce fait dément donc

positivement les conjectures de ceux qui regar-

daient le Byssus comme n'étant rien autre que

cette belle production.

Quant à l'espèce de plante qui donnait le Bys-

sus, elle est encore inconnue; je la soupçonne

appartenir à la tribu des Cynarocéphalées , qui

comprend les genres Pedane, Onopordum, et Char-

don , carduus ; les filamens soyeux formés sur le

collet des racines d'une ou plusieurs plantes épi-

neuses, vivaces, dans leur état adulte, se recueil-

laient avec soin, n'étaient jamais fort abondans,

et la main-d'œuvre pour la culture , la récolte et

la fabrication forçait nécessairement à tenir élevé

le prix des étoffes : ce prix s'est toujours maintenu

fort cher. Bodée de Stapel et Beynier m'ont amené

par leurs études à ce premier résultat que je tra-

vaille à pousser plus loin, afin de rendre moins

vagues les données que j'ai déjà obtenues, et que

confirment déjà les momies d'Egypte qui m'ont

fourni des bandelettes de cette étoffe très-fine, la-

quelle n'a réellement aucun rapport avec la laine

,

la soie , ni le coton. ( T. d. B.)

BYTHINE, Bythinus. ( insect. ) Genre de Co-

léoptères de la section des Trimères , famille des

Pselaphiens, et qui ne diffère des Pselaphes , pro-

prement dits, que parle second article des an-

tennes. ( Voy. Pselaphe.) (A. P. )

BYTlNÈVdkCÉES, Byttneriacece. (bot. phan.)

Cette nouvelle famille, instituée par R. Brown,

aux dépens des Malvacéesde Jussieu, a été plus on

moins étendue par différens auteurs , M. Kunth

,

entre autres , dans un mémoire rempli de science

et d'observations ingénieuses , compose sa famille,

ou plutôt sa classe des Byttnériacées , de tous les

Tomjb I. , LXX« ]

genres qui , avec des étamines soudées et mona-
delphes , ont leur embryon à cotylédons planes,

renfermé dans un endosperme charnu ; telles sont

toutes les Stercutiacèes de Ventcnat, beaucoup de
Malvacées et les Hermanèes de Jussieu. Robert
Brown , au contraire , ne faisait de ses Byttnéria-
cées qu'une section des Malvacées. Quoi qu'il en
soit , c'est une idée très-juste que de généraliser

les coupes dans la classification botanique , afin

de fixer plus promptement l'intelligence de l'étu-

diant ; mais le jour n'est pas encore venu où une
autorité linnéenne proclamera la limite définitive

des familles artificielles ou naturelles. Décrivons en
attendant le simple groupe des Byttnériacées d'a-

près Brown , Gay et A. Richard.

Ce sont en général des arbustes tous exoti-

ques; beaucoup sont couverts de poils étoiles;

leurs feuilles sont simples et alternes , souvent ac-

compagnées de stipules. Les fleurs offrent pour ca-
ractères principaux : un calice monosépale, ordi-

nairement coloré, à cinq divisions; une corolle

(parfois nulle) de cinq pétales distincts, tantôt

irréguliers et creusés en corne ou gouttière, tantôt

ayant la forme d'une écaille ; cinq étamines fer-

tiles, ou bien dix étamines dont la moitié est

stérile ; un ovaire à trois ou cinq loges
, portant

autant de styles et de stigmates, mais quelquefois

un seul organe femelle ; une capsule à plusieurs

valves ou à plusieurs carpelles ; des graines à en-
dosperme charnu et à cotylédons planes ( les

genres Ayenia et Theobroma font exception à ce

dernier caractère de la graine ).

Ajoutons, pour compléter cette rapide descrip-

tion des Byttnériacées, que cette famille se dis-

tingue des Malvacées par ses pétales distincts, ses

étamines en nombre défini , ses anthères bilocu-

laires , et son embryon endospermique ; des Ster-

culiacées par l'unité d'ovaire, et la déhiscence

des carpelles ; enfin des Tiliacées par ses étamines
monadelphes et en nombre défini.

M. Richard distingue les Byttnériacées en deux
sections : i° Byttnériacées vraies, à pétales irré-

guliers , à filets des étamines étoiles dilatés : Bytt-

neria , Commersonia, Ayenia, Abroma, Theo-
broma, etc. ;

2° Lasiopétalèes , à pétales squamj-
formes ou nuls , à filets des étamines stériles

filiformes : Lasiopetatum , Seringia , Guichenotia-,

Thomasia, Kcraudrenia. (L.
)

BYTTNÉRIE, Byttneria. (bot. phan.) Ce
genre , placé par Jussieu dans la famille des Mal-
vacées, Pentandrie monogynie de Linné, et devenu
le type d'une nouvelle famille ( voy. l'article pré-

cédent), se compose d'arbrisseaux ou arbustes

originaires de l'Amérique méridionale ; ils ont une
tige garnie d'aiguillons , de feuilles simples et al-

ternes , munies de stipules , et des fleurs axillaires

distinguées par les caractères suivans : un calice à

cinq découpures profondes; une corolle de cinq
pétales irréguliers se terminant au sommet par
une longue corne; dix étamines, réunies en un
godet court; cinq sont stériles , les autres portent
deux anthères; un ovaire sessile au milieu du
godet; un style, un stigmate à cinq lobes ; une

ivraison. 70
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capsnle à cinq loges, souvent hérissée de pointes,

et s'ouvrant en cinq valves.

On compte dix ou douze espèces de Byttncria,

parmi lesquelles nous en citerons deux cultivées

dans nos serres; l'une est la Byttnerie a feuillus

ovales, B. ovata, trouvée par J. de Jussieu , au

Pérou, où on l'appelle China- Cacha; c'est un
arbrisseau de quatre à cinq pieds , à rameaux
anguleux et garnis d'aiguillons; ses fleurs, réunies

par trois ou six, sont blanchâtres et violettes;

l'autre , B. cordata , se distingue par ses feuilles

cordées. ( L.
)

BYTURE , Bytura. (ins.) Genre d'insectes co-

léoptères, de la section des Pentamères, famille

des Clavicornes; les Bytures ont la massue des

antennes formée de trois articles presque égaux,

les deux premiers le sont aussi; les élytres cou-
vrent entièrement l'abdomen , le corselet est

transversal ; ce sont de très-petits insectes dont

le nombre est très-limité. On ne sait rien de leurs

mœurs ; l'espèce la plus connue se trouve sur les

Heurs, c'est le B. tomenteux, B. tomcntosits, Fab.

11 est loug de deux lignes, entièrement d'un

jaune d'oerc soyeux, avec la tête un peu plus

obscure et les yeux noirs. (A. P.)

c.

CABARET, (ois.) C'est le nom du Sizerin,

Fringilla linaria. (Voy. Gros-Bec.) (Guér.)

CABÉREE. (zooph. polyp. ) Lamouroux a donné

ce nom à un genre de Polypiers établi avec quel-

ques Cellulaires. {Voy. ce mot.) (Guér.)

CABEZON. (ois.) Vieillot a proposé en 1816,
dans le nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle,

d'établir sous ce nom un genre dans lequel il fait

entrer, comme espèce type , le Tamatia de Buf-

fon. Le genre Tamatia (Capito) de Cuvier et Tem-
minck , qui correspond à celui des Cabezons , ne

renferme cependant pas toutes les espèces de Vieil-

lot. Le Bucco macrorhynchos , Enl. , 689 ; le Me-
lanolcucos , Enl., G88, 2; le Co//am , Enl., 3q5,
et quelques autres, y ont seuls été laissés; le plus

grand nombre a été rendu au genre Bucco, Barbu

,

auquel il paraît appartenir. (Gerv.)

CABIAL (mam.) Le genre Cavia de Linné (fa-

mille des Rongeurs caviens ou Marcheurs de

M. de BlainvilleJ, comprend aujourd'hui plusieurs

genres qui sont les suivans :

1. Système digital 5-5, c'est-à-dire cinq doigts

aux pieds de devant et cinq à ceux de der-

rière (Paca).

Système digital 4-3 , ou quatre doigts aux pieds

de devant et trois à ceux de derrière (2).

2. Doigts réunis par une membrane (5).

Doigts séparés (Cobaye).

3. Poiut de queue du tout (Cariai).

Une petite queue, ou un tubercule à sa

place (Agouti).

Nous n'étudierons point ici tous ces genres,

quelques uns ont déjà été décrits , d'autres le se-

ront plus tard ; celui des Cabiais , hydrocheerus,

doit seul nous occuper. Les Cabiais, que l'on

pourrait regarder comme intermédiaires entre les

Cochons et les Rongeurs , quoiqu'ils appartiennent

évidemment à cette dernière catégorie , ont pour

caractères génériques quatre doigts devant et

trois derrière, tous à moitié palmés et armés

d'ongles larges, surtout aux pieds de derrière; ils

ont quatre mâchelières partout; les postérieures

sont plus longues et composées de nombreuses

lames simples et parallèles ; les trois antérieures

offrent des lames fourchues ; tous ont douze ma -

melles et produisent quatre petits à chaque portée ;

ils sont entièrement privés de queue.

Formule dentaire : incisives \, molaires^ , to-

tal 20.

Ces animaux, les plus grands de l'ordre des

Rongeurs, ont un caractère craintif; ils sont de

l'Amérique méridionale, où ils vivent par troupes.

Us ne sortent que le soir et ne s'éloignent guère

des eaux, dans lesquelles ils se jettent au moindre
danger. On les chasse pour leur peau et quelque-

fois aussi pour leur chair, qui est peu estimée : les

Espagnols la mangent dans les jours d'abstinence.

Cariai capybare, Cavia capybara,hmn. , figuré

à notre pi. 62 , f. 1. Celte espèce, qui est le Ca-
piygoua de d'Azzara , est de la taille d'un cochon

de Siam ; son museau est très-épais, ses jambes

courtes et son poil grossier, de couleur brun jau-

nâtre. Elle se nourrit de végétaux, vit par troupe*

et nage avec facilité. On la trouve sur les bords

des grands fleuves, au Brésil, à la Guiane et au

Paraguay ; on la tient domestique dans quelques

endroits.

Le Cabiai eléphantipede est une autre espèce

de ce genre, décrite par M. Geoffroy. (Gerv.)

CABOCHE. ( ois. ) Synonyme vulgaire de la

Chevêche, strix passcrina , L. {Voy. Chouette.)
(Guér.)

CABOCHON, P'doapsis. (moll. ) Genre établi

par Montfort , et conservé par Lamarck pour huit

espèces de coquilles représentant assez bien la

forme d'un bonnet phrygien, et dont les carac-

tères sont ainsi posés : coquille univalve , en cône
oblique , courbée en avant ; à sommet unciné ou
en crochet , presque en spirale ; à ouverture ar-

rondie -elliptique; ayant le bord intérieur plus

court , aigu , un peu en sinus ; le postérieur plus

grand et arrondi. Une impression musculaire al-

longée , arquée , transverse , est située sous le

limbe postérieur. L'animal, pourvu de deux
tentacules coniques , ayant les yeux à leur base

antérieure près du cou. L'espèce la plus grande

I et la plus remarquable est le Cabochon bonnet

j
hongrois , Piloapsis itngaria , que l'on trouve en
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abondance dans la Méditerranée, et qui est fignré

dans l'Iconograpbie du règne animal et dans

presque tous les auteurs. Les Cabochons fossiles,

dont les espèces sont en grand nombre, ont donné

lieu à une observation fort curieuse de la part de

M. Defrance, et par suite à la création d'un genre

sous la dénomination d'HippoisicE ; mais le seul

caractère sur lequel repose ce genre, et qui con-

siste dans la découverte faite que ces coquilles ont

vécu sur un support testacé, peut-il suffire? et

n'est-il pas plutôt présumable que tous les Cabo-
chons présentent le même phénomène? Nous nous

garderons bien de le dire affirmativement , quoique

tout porte à le croire : dans ce dernier cas , le

genre Hipponice demeurerait supprimé, et il fau-

drait se borner à ajouter aux caractères des Ca-
bochons la pièce testacée ci-dessus mentionnée

,

qui quelquefois est fort considérable , et dont les

lignes d'accroissement sont fortement marquées.

(DUCL.J

CABOMBA, Cabomba. (bot. phan. ) C'est le

nom d'une plante assez commune dans les eaux

courantes à la Guiane, en Caroline et en Géorgie.

Michaux et Aublet, en nous la faisant connaître ,

ne savaient pas que ce brin d'herbe sèmerait la

discorde entre nos plus grands botanistes.

Le Cabomba représenté dans notre Atlas , pi.

6?. , f. 2 , ressemble , quant h son aspect, à la re-

-noncule aquatique ; il a des tiges longues et fistu-

leuses , des feuilles très-découpées et opposées si

elles croissent sous l'eau , mais alternes , ovales et

entières si elles s'étendent à sa surface. Entre les

aisselles de ces dernières s'élèvent des pédoncu-

les assez longs qui portent chacun une fleur jaune ;

celle-ci est composée d'un calice à six divisions

profondes , disposées sur deux rangs , les inté-

rieures faisant l'office de corolle; elle a six étami-

nes , deux pistils , deux stigmates ; chaque ovaire

contient deux ovules , et devient une capsule à

deux graines , dont l'une avorte fréquemment.

Cette simple énumération de caractères rappor-

terait le Cabomba au groupe des Butomées ou des

Alismacées; mais on a mis en avant une grave

question : l'embryon de cette plante est-il simple

eu à deux cotylédons? C'est ce qu'on avait de-

mandé aussi au sujet du Nymphœa. M. de Can-

dole a vu deux cotylédons dans la graine du Ca-
bomba; M. Richard n'en voit qu'un. On nous per-

mettra de ne pas décider une question dont la

réponse , dira-t-on , devrait sauter aux yeux; mais

la science ne peut se contenter d'une observation

superficielle.

M. Richard, tout en reconnaissant les rapports

très-intimes du Cabomba avec les Butomées et les

Alismacées , s'est fondé sur la structure du fruit

de cette plante , pour en faire le type d'une nou-

velle famille ; nous allons en dire quelques mots.

(L.)

CABOMBÉES, Cabombeœ. (bot. phan.) Décri-

vons d'abord le fruit du Cabomba , afin de faire

connaître les caractères de cette nouvelle famille.

L'ovaire est constamment uniloculaire, et con-

tient deux ovules renversés, attachés l'un au som-

met, l'autre au milieu de la loge : l'un des deux
avorte ordinairement. La graine ou l'amande se

compose d'un endosperme charnu et farineux,

au sommet duquel se trouve l'embryon. Celui-ci

,

fort petit relativement à l'endosperme, offre à peu
près la forme d'un clou ; la radicule est supérieure,

et la partie cotylédonaire est simple et indivise. !

Les autres caractères des Cabombèes ne diffèrent 1

point de cexix des Alismacées et des Butomées ; la

structure de la fleur est la même. Cette famille se

compose des genres Cabomba et Hydropeltis.

M. Richard regardant les Cabombèes comme
monocotylédonées , les place auprès des groupes

que nous avons déjà cités ; M. deCandole en a fait

une section de sa famille des Podbphyllées. (L.)

CABORGNE. (poiss.) Nom vulgaire du Cottus

gobio, Linn., qu'on appelle aussi Cabor sur nos

côtes. On appelle encore Cabok le Mugil cephalus.

(Guer.)

CABOUL (Royaume de). ( Géog. phys. ) Le
royaume de Caboul ou Kaboul, qui porte aussi le

nom d'Afghanistan, se trouve entre les bj" et 70
de longitude orientale, et les 28 et 36° de latitude

nord. Il est borné au nord par le royaume actuel

de Herat ou du Khorassan oriental , le Turkestan

et le Baltistan; à l'est, la confédération des Sykcs
et particulièrement les vastes possessions de Run-
jet-Sing ; au sud , par le Beloutchistan ; à l'ouest

,

par le royaume de Perse.

Ce pays est encore un de ceux dont la physio-

nomie politique et les divisions administratives

changent tous les jours , grâce aux révolutions

sans cesse renaissantes occasionnées par les par-

tages et les envahissemens des peuples voisins.

Aussi nous n'indiquerons ici aucune division poli-

tique ou administrative , nous nous renfermerons

dans les indications de la géographie physique.

Les montagnes qui parcourent ce pays appar-

tiennent au groupe de l'Himalaya , qui lui-même
fait partie du système Altai-Himalaya, ou système

oriental de l'Asie. La direction générale de ce

groupe est du nord-ouest ou sud-est ; il sépare le

Caboul du Cachemyr et court se joindre au petit

Thibet, en se mêlant ainsi entièrement au groupe

de l'Hindou-koh et du Thsoung-ling. Le Caboul
possède des mines de fer assez riches , mais assez

mal exploitées.

Quoiqu'on ait encore peu d'observations baro-

métriques sur les différentes hauteurs des nom-
breux plateaux de l'Asie, on peut cependant fixer

la hauteur approximative du Plateau paropamisien,

dans lequel on trouve le Caboul. Les géographes ,

en s'appuyant sur les diverses productions du
pays, la font varier de 700 à 1000 toises. Outre

le Caboul, ce plateau contient encore toutes les

hautes plaines du Turkestan indépendant, le Kho-
rassan et le Beloutchistan.

Parmi les fleuves qui arrosent ce pays , un seul

,

VIndus, se rend directement à la mer, tous les

autres se perdent dans les sables ou se rendent

dans des lacs sans écoulement.

UIndus ou Sindh , appelé aussi par les natu-

rels Mita moran, ce qui veut dire fleuve doux,
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a sa source dans le versant septentrional do l'Hi-

malaya, traverse le petit Thibet, le Caboui, une
partie tic l'Inde occidentale , cl court se précipi-

ter dans les eaux du golfe d'Oman.
Son principal affluent est le Caboul , qui baigne

la capitale de ce pays, auquel il donne son nom.
Le plus grand cours d'eau de la contrée que

nous examinons dans cet article , est YJJclmcnd

on YHirmcnd, qui prend sa source dans le royaume
de llerat , traverse l'Afghanistan , et se perd
dans les eaux du lac de Zerrah. Citons encore

Y Urghcndaù, le Lora, leKachroud, et le Far-
rahroud.

Parmi les villes de ce pays quelques unes méri-
tent d'être indiquées ici ; nous nommerons Caboul,

qui est sa ville principale et qui est regardée

comme le plus grand marché de chevaux de tout

l'Afghanistan.

Ghlzneh, qui, à cause du grand nombre de
saints qui y sont enterrés , passe parmi les

Mahométans pour une seconde Médine.
Kandahar enfin , l'une des plus belles villes de

l'Asie, est la première place du Caboid pour le

commerce et les fabriques : c'est dans celte ville

qu'on frappe la monnaie du pays. (C. J.)

CACALIE, Cacalia. (kot. piian.) Ce genre,

établi par Linné , appartient à la famille des Sy-
nanlhérées , section des Corymbifères , et à la

Syngénèsie égaie de Linné. Les caractères aux-

quels ou le reconnaît sont les suivans : Involucre

cylindrique , oblong , simple ou muni de petites

écailles à sa base ; fleurons tubuleux et herma-
phrodites; réceptacle nu; akènes surmontés d'une

aigrette de poils simples. Ce genre est répandu
dans presque toutes les parties du monde; mais
chacune de ses espèces ne se trouve que dans un
arrondissement assez limité. Nous n'en connais-

sons . en Europe , que quatre :

i° La Cacalie alpine , Cacalia alpina, presque

entièrement glabre , a tige simple , à feuilles écar-

tées , péliolées, minces, cordiformes, dentelées;

à fleurs en corymbe irrégulicr; à bractées linéai-

res; à involucre glabre , rougeâtre , renfermant

de 5 a 5 fleurs purpurines , deux fois plus longues

que l'involucre. 'if. . On la trouve assez communé-
ment dans les lieux pierreux, humides et ombra-
gés des monts Pyrénées , des Alpes , du Dau-
phiné, de la Savoie, et dans les Vosges.

2° Cacalie pétasite, Cacalia petasila, Lamk. ;

C.albifrons, L. ; C. lùrsula , Wild; C. alliara ,

Gouan ; C. tomentosa , J. Austr. Celte espèce est

intermédiaire entre la précédente et la suivante.

Elle ressemble à la Cacalie alpine par ses involu-

cres glabres , qui ne contiennent que 5 à 5 fleurs;

elle s'en éloigne et se rapproche de la Cacalie a

feuilles blanches, parce qu'elle est couverte, sur-

tout à la surface inférieure des feuilles , d'un du-

vet cotonneux, blanchâtre , mais beaucoup moins

abondant que dans l'espèce suivante. On commît
deux variétés de la Cacalie pétasite. Dans l'une

le pétiole des feuilles est dilaté a la base en large

appendice arrondi; dans l'autre le pétiole est nu.

5" La Cacalie a feuilles blanches, Cacalia

UucopUylla, Wild ; C. tomentosa , B. ; C. hybrida,

Vill. Dauph. Celle espèce diffère des précédentes

par un duvet blanc, cotonneux, qui revêt toute la

surface de la plante. Les fleurs sont en corymbe
arrondi , serré. Chaque involucre renferme de 1 5 à

20 fleurs. La lige est simple , et a de 2 à 5 déci-

mètres de haut. Les feuilles sont péliolées, pres-

que en forme do rein , bordées de dentelures plus

étroites et plus rapprochées que dans la Cacalie

des Alpes. La Cacalia teucopliylla croît dans les

lieux pierreux du Danphiné, de la Provence, et

dans les Alpes de la Savoie. %

.

4° La Cacalie sarrasine , Cacalia sarracenica

,

L. ; senecio cacaliuslcr , Lamk. Celle plante res-

semble au Séneçon sarrasin et an S. doria. Sa lige,

haute de G décimètres, est simple, glabre, an-

guleuse. Ses feuilles sont nombreuses, lancéo-

lécs , pointues, un peu découvertes, dentées sur

leurs bords , presque entièrement glabres , longues

de i 2 à i5 centimètres, et larges de cinq à six.

Ses fleurs sont d'un jaune très-pâle, en corymbe
terminal. Les fleurons sont tous hermaphrodites

dans les individus qu'on trouve au Mont-d'Or.

Dans les individus cultivés au Jardin du Roi , les

fleurons delà circonférence sont femelles. Ainsi

la nature se joue de nos systèmes : quand nous

l'avons saisie d'un côté, elle nous échappe d'un

autre.

Deux espèces exotiques de Cacalies sont culti-

vées dans nos jardins , comme plantes d'agrément :

ce sont la Cacalie odorante, Cacalia suaveotens,

L. , de la Virginie; et la Cacalie a veuilles iias-

tées, Cacalia sagittata, Wild. , de Java. (C. É.)

CACAO, (bot. phan.) L'on donne ce nom au
fruit du Cacaoyer, que l'on appelle aussi Cabosse;

dans le commerce on désigne parle mot Cacao les

amandes de ce fruit. Il est à peu près de la gros-

seur et delà forme de nos concombres; sa pulpe

blanche, ferme, gélatineuse, acide, est agréable

au goût; on l'emploie à faire des liqueurs spiri-

tueuses. Les graines renfermées dans le fruit , au
nombre de vingt-cinq a quarante, sont ovoïdes,

semblables à une grosse olive, charnues, un peu
violettes au moment de la maturité, d'un bruu
roussâlrc quand elles sont terrées ou mises en
tas pour se ressuyer , noircir , et exposées au so-

leil pour sécher. On les pile, on les broie aussi

fin que possible, puis,édulcorées avec du sucre,

et additionnées d une certaine quantité de vanille

et de cannelle, elles donnent le chocolat. Ce sont

les Mexicains qui nous ont appris à préparer celle

confection stomachique , alimentaire ; les Espa-
gnols ont perfectionné la méthode adoptée aujour-

d'hui. On retire encore des amandes une huile

concrète, qui s'épaissit naturellement et est connue

sous le nom de Beurre de cacao (v. ce mot).

En Amérique il suffit de les soumettre h l'action

de l'eau bouillante ou de la presse quand on veut

l'obtenir ; en Europe, il faut les faire torréfier

auparavant. Le meilleur beurre de Cacao est celui

qui n'a aucune odeur. On s'en sert comme mé-
dicament , comme antidote des poisons corro-

sifs , et surtout comme pommade cosmétique. On
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a dit avec raison qu», si l'on voulait rétablir l'an-

cienne coutume qu'avaient les Grecs et les Ro-

mains de se frotter d'huile pour donner de la

souplesse aux muscles , et pour les garantir des

irhumatismes , ce serait l'huile de Cacao qu'il fau-

drait choisir : elle sèche promptement et ne donne

point de mauvaise odeur;quelque vieille qu'elle soit,

elle ne rancit jamais.

On distingue plusieurs sortes de Cacaos dans le

commerce ; le Cacao de Caraque , amande longue,

un peu aplatie et moins onctuense que les sui-

vantes, quoique l'on ait écrit le contraire; le Ca-

cao berbiche , amande courte et ronde; le Cacao

Surinam, amande longue, moins aplatie que la

Î>remière sorte ; et le Cacao des îles ou deâ Antil-

es, amande petite et plus aplatie. (T. d. B.)

CACAOYER et CACAOTIER , Theobroma ca-

cao, (bot. PHAN.) Assez semblable par le port et

l'aspect à un cerisier de moyenne taille , cet arbre

de l'Amérique du sud , que l'on y cultive de temps

immémorial , et qui s'y plait dans les forêts et les

lieux ombragés , nous présente son bois blanc,

poreux, cassant et fort léger, recouvert d'une

^corce couleur de cannelle , laquelle devient plus

foncée à mesure que le Cacaoyer avance en âge.

Haut d'un mètre et demi , cet arbre est garni de

rameaux chargés de feuilles alternes , lancéolées ,

lisses ,
pendantes , longues de vingt a vingt-sept

(Centimètres, sur une largeur de quatre-vingt-

quinze millimètres. Ses fleurs petites , jaunâtres,

ponctuées dans le fond , réunies en faisceaux

nombreux et sans odeur , donnent naissance à

une capsule grande, ovale, oblongue, ligneuse,

sillonnée , raboteuse , à cinq loges, contenant

plusieurs amandes, vulgairement appelées Cacao

(t;. ce mot) , qui fournissent au commerce une

branche importante de spéculation. Les Mexicains

en tiennent dans la bouche pour la rafraîchir

agréablement , et comme moyen d'étancher la

soif, mais ils ont soin de ne pas appuyer la dent

sur les enveloppes, dans la crainte de dégager

une amertume extrême.

Le Cacaoyer appartient à la Polyadclphie pen-

iandrie, et à la famille des Byttnériacées ; on le

cultive avec succès et en abondance aux Antilles

et dans la Guiane, à cause du grand revenu qu'il

produit. Il lui faut une bonne terre légère, ni trop

sèche , ni trop humide , une exposition abritée des

grands vents. On est dans l'habitude d'arrêter sa

croissance en hauteur par la suppression de sa

flèche : cette méthode me paraît essentiellement

Ticieuse ,
quoiqu'elle facilite la récolte des fruits.

L'arbre produit pendant vingt-cinq et trente ans.

Comme il veut être très-espace , l'on emploie

l'intervalle en y plantant des patates , ou bien en

y semant des plantes légumières. Il est représenté

dans notre Atlas , pi. 62 , fig. 0.

A la Guiane on donne àtort le nom de Cacaoyer

sauvage au Pachira Caroline, Carolinea prin-

ceps. (T. d. B.)

CACATOES, Cacatua. (ois.) Ces oiseaux sont

des Grimpeurs, de la famille des Perroquets; ils

ont sur la tête une huppe formée de plumes lon-

gues et étroites qui se couchent et se redressent ù

leur gré. Leur bec est grand , épais et crochu , et

le tour de leur œil nu.

Les Cacatoès vivent dans les îles Moluques et à

la Nouvelle-Hollande ; ce sont des oiseaux remar-
quables par la beauté de leur plumage, qui est

assez généralement de couleur blanche ; la belle

huppe qui surmonte leur tête leur donne une
physionomie fort agréable. Us sont les plus dociles

de la famille , et fréquentent de préférence les

terrains humides.

Le Psittacus cristatas , enl. 265; le Ps. Philip-

pinarum, enl. 191 ; le Ps. malanensis , enl. 498,
et le Ps. sulfurais , enl. 14 , sont autant d'espèces

de Cacatoès anciennement connues. Plus récem-
ment , M. Temminck a décrit et fait figurer dans
son recueil de planches, le Cacatoès nasique, Ps.

nasicus , pi. 55 1 , qui est blanc, teinté de rouge
sur les côtés de la tête , avec le tour des yeux d'un
rouge vif et les pieds gris. Celte espèce a de lon-

gueur totale quinze ou seize pouces ; on la trouve

à la Nouvelle-Hollande.

Cacatoès rosalbin, Ps. roseus, Kuhl., col. 81

.

Cette espèce , connue d'après un seul individu

provenant des îles Malaises , est d'un gris clair sur

les ailes et la queue , avec le corps d'un rose plus

ou moins vif. Longueur totale, douze pouces.

Les Calyptorhynques , oiseaux découverts plus

récemment à la Nouvelle-Hollande , sont des Caca-

toès à huppes plus simples , moins mobiles , et

composées de plumes larges et de longueur médio-
cre. MM. Vigors et Horsfield qui ont établi ce

petit genre ( Trans. soc. Linn. , Lond. , t. xv

,

p. 269 ) y font entrer les Ps. Cookii , Banksii ,

funereus, et Solandri. [Voy. l'article Perroquet.)

(Gerv.)

CACHALOT, Physeter. (mam. ) Genre de Cé-

tacés qu'on rencontre dans toutes les mers et

sous toutes les zones, mais qui paraît choisir de

préférence les régions intertropicales.

Piejetant les récits mensongers que l'exagéra-

tion des navigateurs avait dès long-temps accrédi-

tés , Lacépède a établi pour les Cachalots un or-

dre méthodique auquel il a assigné des caractè-

res constamment invariables, et en a distribué

les diverses espèces en trois genres différens. Cu-

vier, pensant que la figure fournie par Anderson

ne pouvait suffire pour admettre le genre Physale,

l'a depuis supprimé. Nous admettrons cette ré-

forme; mais, avant d'indiquer 'es caractères par-

ticuliers aux diverses espèces , nous tracerons ici

ceux qui appartiennent à l'histoire générale des

Cachalots.

En étudiant leur organisation, nous voyons

d'abord que leur forme varie suivant les indi-

vidus; que celle de leur corps présente, comme
celle du corps des baleines , une ellipse plus ou
moins parfaite; que leurs mâchoires offrent des dis-

positions et des proportions extrêmement variables

non-seulement en raison des espèces, mais encore

suivant les individus; qu'ils se distinguent surtout

par l'étroitesse et l'allongement de la mâchoire

inférieure dont les deux branches, déprimées
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transversalement, restent juxtaposées dans leurs

trois quarts antérieurs; que des dents coniques ou
cylindriques , cannelées , creusées, dont quelques

unes pèsent jusqu'à deux livres, s'y implantent

et correspondent à autant d'euiboîtcmens de la

mâchoire supérieure ; enfin que sur le bord d'un
mufle énorme se remarque l'orifice unique des

évens
,
qui dans tous n'occupent pas absolument

ia même place et ne sont pas conformés de même.
La structure intérieure des Cachalots fournit

encore des caractères plus tranchés , et sur les-

quels les naturalistes ont surtout insisté: le crâne
de ces cétacés, comprimé d'avant en arrièrre , est

débordé en haut par les prolongemcns lamelleux
des maxllaires et de l'occipital , prolongemens qui

semblent étendre la face jusqu'à la nuque et ren-
dent l'os frontal invisible. De la réunion du bord
libre de l'occipital qui s'élève verticalement , et

des deux maxillaires qui se redressent brusque-
ment en arrière pour atteindre jusqu'au niveau
du premier de ces os , il résulte une vaste cale

,

s'élevant parfois de six pieds au dessus de la boite

cérébrale, qui se trouve ainsi placée sous l'extré-

mité postérieure de cette grande cavité sans

communiquer avec elle. Nous dirons bientôt les

usages de cette cale profonde, de forme cylin-

drique , sur les bords osseux de laquelle s'insère

une espèce de tente fibro-cartilagineuse , d'une
grande, élasticité, recouverte d'une membrane
noire parcourue par de très-gros rameaux ner-
veux, protégée par une couche de graisse sous-

cutanée d'un décimètre d'épaisseur. Celte pro-
fonde cavité est divisée en deux étages par une
cloison membraneuse transversale; l'étage infé-

rieur communique , dit-on , avec un long canal
presque sous-cutané , et de huit à dix pouces de
diamètre. C'est encore à travers cette cavité que
chemine un autre canal, unique suivant quelques
auteurs, double, selon d'autres, et qui s'ouvre
au bord supérieur du mufle par un seul orifice

déjelé à gauche. Ce canal est celui de l'évent.

C'est par l'orifice de ces évens qu'ils] rejet

-

lent cette pluie d'eau qui retombe obliquement
en gerbes, dont l'explosion annonce au loin leur
présence.

Les différentes directions de l'orifice des évens
expliquent pourquoi l'eau que l'animal rejette

jaillit et tombe quelquefois perpendiculairement,
tandis qu'elle est dans d'autres circonstances di-

rigée obliquement ou lancée en arrière.

L'œil du Cachalot , situé à peu près à égale dis-

tance de la commissure des lèvres , du sommet
de la tête et de la nageoire , se trouve plus élevé

au dessus de la fente de la bouche que dans les

autres cétacés: le petit calibre et le peu de lon-
gueur du canal optique doivent faire supposer que
chez ces animaux la vue est assez faible. On a dé-
montré aussi, contrairement à une assertion de
Camper, que les surfaces osseuses sur lesquelles

s'inséraient les muscles temporaux maxillaires ,

étaient moindres dans les Cachalots que dans les

baleines, et que la réduction de force et d'énergie
qui devait en résulter était en rapport avec les

proportions de la mâchoire inférieure , dix fois

moins large et moins pesante chez les Cachalots
que chez les baleines. Les six dernières vertèbres
de la région cervicale sont soudées ensemble,
tandis que la première est libre, dépourvue de
trou à son arc supérieur pour le passage de l'ar-

tère vertébrale, mais présentant seulement une lé-

gère échancruresur le bord postérieur. On compte
au squelette que possède le Muséum

, quatorze
côtes et cinquante-cinq vertèbres ; les vertèbres
caudales ont des os en V depuis la trente-sixième,
jusqu'à la quarante-cinquième ; les dernières ,

de forme à peu près cubiques , servent d'axe à la

première moitié de la longueur de la queue, mais
n'envoient aucun rayon osseux pour en tendre les

lobes. Comme chez tous les animaux carnivores,
on doit supposer que le canal digestif a peu d'é-
tendue, maison en ignore la structure.

La taille du Cachalot varie de vingt à soixante-
dix et soixante-quinze pieds : celle des femelles est

constamment plus petite.

Ce géant des mers y règne en despote cruel ;

répandant sur son passage le carnage et l'effroi

,

il poursuit ses victimes à travers tous les obstacles,

tous les dangers ; il attaque sans provocation et

exerce sa férocité sans besoin. Ses mouvemens
sont prompts, rapides, sa vitesse est extrême; il se

montre, disparait avec la plus grande agilité;

s'échappe , plonge pour se montrer de nouveau
et attaquer son ennemi avec une vélocité incroya-

ble. Au milieu du combat, il fait entendre
d'effroyables mugissemens ou des sifflemens aigus

qui rassemblent autour de lui des animaux de
même espèce , à l'aide desquels il se précipite de
nouveau sur son ennemi.

Les Cachalots voyagent en troupes immenses
et l'on en rencontre quelquefois des bandes qui
occupent un espace de quinze à vingt lieues ;

Humboldt et Quoy affirment que ces cétacés pré-

fèrent la partie équatoriale du Grand-Océan, qu'on
les trouve là plus communément que dans l'o-

céan Atlantique; que c'est vers le golfe de Ba-
gonna jusqu'au cap San-Lucar, et surtout aux îles

Gallapagos
, que se font les pêches les plus produc-

tives. Cet archipel paraît être leur rendez-vous
d amour. Ils se montrent dans les mers qui ont
une grande profondeur , comme celles des côtes

occidentales d'Afrique, et l'on remarque que les

baleines sont très-rares dans les parages qu'ils

parcourent.

Lorsqu'ils voyagent en troupe , des chefs sem-
blent guider leur marche, diriger leurs évolutions

s ils se préparent au combat. Ils se choisissent par
couple; le mâle et la femelle semblent se vouer
un attachement si vrai que la mort seule paraît

devoir le rompre. La femelle, qui ne met au
monde qu'un seul petit, après une gestation de
neuf à dix mois, le porte et l'entraîne avec elle

au sein de l'onde, et veille sur ses dangers avec
autant de sollicitude que de courage. Ces animaux
se nourrissent de poissons tels que les pleuronec-
tes, les holocenlres, les gades , les aiglefins , les

morues et de quelques mollusques; il en est qui
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poursuivent les phoques, les squales, le requin,

et même certaines espèces de baleines.

On pêche le Cachalot pour en obtenir l'ambre

gris [voy. ce mot) qu'on trouve chez quelques

uns clans le canal alimentaire, sous forme d'ex-

crémens endurcis , renfermant dans sa masse des

•débris de poissons. Sa pêche procure encore une
«multitude d'autres avantages : indépendamment
de son lard , de sa chair et de ses intestins , ses

tendons, ses dents et ses os servent à faire des

instrumens de pêche et de chasse. Sa langue cuite

est regardée comme un mets délicat, son lardfondu

donne une huile employée dans les arts, et les fibres

de ses muscles fournissent une colleexcellente. Mais

la plus précieuse, comme la plus abondante de toutes

les substances qu'il fournit, est leblanc de baleine

{voy. Adipocire , Blanc de baleine, Cétine).

C'est dans la grande cale cylindrique, placée

au dessus de la voûte crânienne , que se trouve la

plus grande quantité de ce précieux produit.

L'étage supérieur renferme le plus recherché ;

dans l'étage inférieur les cellules qui le contien-

nent sont distribuées comme celles d'une ruche

,

et ont pour paroi une membrane semblable à celle

du blanc d'œuf. Les pêcheurs affirment qu'en vi-

dant l'étage inférieur il se remplit de nouveau par

le reflux de l'adipocirc venant de tout le corps à

L'aide des ramifications du canal dont nous avons

parlé. Anderson dit avoir tiré de l'adipocirc des

lobes de la queue, ce qui suppose que le grand vais-

seau dorsal se ramilie dans tout le corps. On a cal-

culé que la tête d'un Cachalot des Moluques , de

soixante pieds de long, donnait vingt-quatre barils

d'adipocire, à cent vingt pintes le baril, et environ

quatre fois autant d'huile. Les femelles en four-

nissent un peu moins. Mais ce produit est plus

considérable sur les côtes de la Nouvelle-Zélande

où les Cachalots sont d'une taille supérieure. De
si riches avantages expliquent l'avidité avec laquelle

l'homme recherche ce précieux cétacé; poussé par

'l'appâtd'ungain considérable, ilbravelestempêtes,

affronte tous les dangers , et poursuit a travers tou-

tes les latitudes ce féroce animal qu'il va combat-

tre jusqu'aux extrémités du monde.
Nous avons dit que les Cachalots avaient été

rangés par Lacépède sous trois genres différens.

Ces trois genres renferment six espèces dont nous

indiquerons en peu de mots les divers caractères.

A. Cachalot, Catodon ,Lacép. Pas de nageoire

dorsale , évent sur le bord du mufle.

a. Le Grand Cachalot , Physeter macrocephalas

,

représenté dans notre Atlas, planche 65, figure 1.

Mâchoire inférieure plus courte de trois pieds que

la supérieure, portant de chaque côté vingt ou

vingt-trois dents, et trente même dans un âge

plus avancé , s'il- faut en croire quelques auteurs;

l'œil saillant sur une éminence découvre en avant

les objets un peu avancés. La queue bilobée est

très-mobile ; sa longueur est, dit-on, de huit pieds

sur un sujet dont la taille est de soixante-dix.

Celte espèce est très-commune dans beaucoup

de mers. On en a pris jusque dans l'Adriatique.

b. Cachalot trumpo , Calodon macrocephalus.

Cuvier ne trouve aucune différence entre cette es-

pèce et la précédente.

c. Petit Cachalot. La taille et les dents aiguës

sont encore, suivant Cuvier, les seuls caractères

particuliers du petit Cachalot.

d. Cachalot australasien. Ainsi nommé parce

qu'on en a rencontré un assez grand nombre dans

l'Océanique ; il est remarquable par une rangée

continue de bosselures de la nuque à la queue.

La plus considérable répond au dessus de l'anus.

Une autre particularité de cette espèce, c'est que
l'œil, qui dans les autres répond au sommet d'un

triangle dont la base serait une ligne étendue de
la nageoire à la commissure des lèvres , touche à

cette ligne par son bord inférieur dans le Ca-
chalot australasien. Placé au fond d'un creux , il

ne peut voir que de côté ; sa forme est oblongue

au lieu d'être circidaire.

B. Physeter. Cachalot av -. une nageoire dor-

sale.

e. Physeter microps (c'est- plutôt un dauphin).

Dents en faucille, présentant pour caractère par-

ticulier celte courbure des dents.

f. Physeter tursio ou mullar. Dents droites,

a sommet obtus.

g. Cachalot sillonné. Dents pointues et droi-

tes , sillons inclinés de chaque côté de la mâ-
choire inférieure. Nageoire dorsale conique, re-

courbée en arrière et située au dessus des pecto-

rales qu'elle égale en longueur. (P. G.)

CACHEMYB. ( Province de
) ( géogr. phys.

)

La province de Cachemyr, qui passe, parmi les

habitans de l'Asie centrale, pour être le paradis

terrestre, est située entre le 72 et le 78
e degré de

•ongitude, et le 02 e
et le 07

e degré de latitude-nord.

Ce pays , habité par un peuple doux et timide , a

toujours été l'objet de l'envie et de la convoitise

des peuples guerriers ses voisins ; aussi a-t-il été

successivement soumis à la domination étrangère

des Afghans , des Sykes , des Hindous , et dans

ce moment de Runjet-Sing, roi du Punjab : aussi

le nombre des habitans de ce malheureux pays

diminuert-il chaque jour sensiblement. Le gou-

verneur actuel de la province de Cachemyr

,

au nom de Runjet-Sing, se vante d'avoir fait pen-

dre deux cents individus pendant la première an-

née de son gouvernement. On conçoit sans peine

que de pareils moyens ne peuvent manquer de

dépeupler promptement cette contrée , surtout

lorsqu'on saura que toutes les jeunes filles sont

vendues à des marchands pour aller orner les ha-

rems des Musulmans et des Hindous , dont les

mœurs efféminées envoient chercher au loin, jus-
.

qu'au-delà des montagnes élevées qui entourent le

Cachemyr , de jeunes et délicates filles capables '

de réveiller leurs sens engourdis. Aussi, ce qui

reste de femmes dans le pays est-il le rebut des

marchands , et sert-il comme esclaves : leur vie -

est peut-êlre plus heureuse néanmoins que celle

des malheureuses enlevées pour être conduites

dans les harems , car elles sont traitées avec assez

de douceur , tandis que les sultanes sont soumises

à la brutalité des eunuques chargés de les garder,



CACH 56o CACH

qui les accablent de coups. M. Victor Jacquemont,

dans sa correspondance publiée récemment , dit :

« Je ne sais pas de pays où l'on recrutât aussi faci-

lement que dans celui-ci des sorcières pour

«Macbeth, quand, au lieu de trois, Shakspeare en

» eût fait assembler cent mille sur la bruyère de je

»ne sais où. » En revanche, la race des hommes
est remarquablement belle.

La province de Cachemyr présente une éléva-

tion absolue assez considérable au dessus du niveau

de la mer : les observations barométriques les

plus récentes lui donnent une hauteur de cinq

mille trois cent cinquante pieds.

Le Cachemyr, sur le revers septentrional d'une

«rande chaîne neigeuse , se trouve isolé par cette

haute barrière du climat de l'Inde, et en a un

propre qui ressemble infiniment à celui de la Lom-

bardie. Le peuplier et le platane dominent dans le

paysage; le platane y devient colossal; la vigne

dans les jardins est gigantesque ; les forêts sont

composées de cèdres et de diverses variétés de sa-

pins et de pins , absolument semblables, pour

l'effet général, a ceux d'Europe ; et, dans une zone

plus élevée, de bouleaux qui ne paraissent pas

différer des nôtres. ( Victor Jacquemont. — Cor-

\ respondance. )

Le Cachemyr se trouve ceint de tous côtés de

j
hautes montagnes d'un accès difficile, h'Indus ,

ïe Jelum, ancien Hydaspes, et le Chenaule ou Ace-

sincs, sont les fleuves principaux qui l'arrosent ;

plusieurs lacs se trouvent aussi sur le territoire de

celle province ;
parmi eux on compte le lac Oller

et le lac Dali; sur le lac de Cachemyr est située

l'Ile des Platanes, où l'on voit encore quelques

iraecs de la splendeur et de la domination des

ihcfs mongols. Fort petite , elle est ombragée par

ieux énormes platanes plantés par le fameux chef

mongol Châb- Jehan. L'ancien palais, qu'un «pi-

îituel voyageur a surnommé le Pelil-Trianon des

rois mongols, n'offre plus aujourd'hui qu'un amas

de ruines ; a quelque distance se trouve , au mi-

lieu d'une forêt de platanes gigantesques , par des-

sus lesquels elle montre la cîme dorée de son clo-

cher , la mosquée où les fidèles musulmans vien-

nent adorer, de l'Inde et de la Perse , Azrcllc boll,

mots qu'on peut traduire littéralement par ceux-ci :

Son excellence le poil de la barbe du Prophète.

La principale ville de cette province est Cache-

myr , nommée aussi en langue indienne Scrina-

ear, mot qui veut dire habitation du bonheur;

celle ville , autrefois grande cl industrieuse , est

bien tombée de son ancienne splendeur ; la domi-

nation étrangère a tout détruit; un pillage géné-

ral suivant chaque nouvelle conquête , le pays se

Crouvc actuellement si complètement ruiné , que

les pauvres Cachcmyricns sont devenus les hom-
mes les plus indolens de la terre : ils dorment tout

le jour à l'ombre des platanes, en disant que,

jeûner pour jeûner, encore vaut-il mieux le faire

les bras croisés que courbé sous le poids du tra-

vail. ( C. J.
)

CACHICAME. (mam. ) V. Tatou.

CACHOU, (bot. phan. ) Le Cachou, Catcchu,

(de cate arbre , et chu suc) , encore désigné , mai»

très-improprement, sous le nom de terre du Ja-

pon , parce que quelques auteurs l'ont pris pour

un produit minéral , est un extrait préparé avec le

cœur du bois , les feuilles , les écorces et les fruits

de plusieurs arbres des Indes orientales, et surtout

du Bengale , de la famille des Légumineuses de

Jussieu. Ces arbres, qui sont VAcacia catechu,

deWilldenau, le Mimosa catechu , de Linné, etc. r

ont un tronc élevé , des rameaux cylindriques

,

des feuilles grandes , bipinnées, chargées de folio-

les visqueuses, portées sur un pétiole commun,
muni de deux aiguillons comprimés et un peu re-

courbés; des fleurs axillaires, en épis cylindriques;

des fruits aplatis, allongés, contenant cinq à six

graines.

Il existe dans le commerce trois sortes de Ca-
chou : le Cachou du Bengale , le Cachou Bombay,,

et le Cachou en sorte ou en masse.

LeCachouduBengaleestenmassesplusoumoins
volumineuses, du poids de trois à quatre onces, de

forme carrée; présentant quelquefois, sur l'une

des faces , des semences de chenevis qui ont été

mises dans le but d'empêcher leur adhérence lor*

de leur dessiccation ; d'une couleur brunâtre ;

d'une cassure terne, rougeâtre, ondulée, quel-

quefois marbrée; inodores; d'une saveur astrin-

gente, non amère, puis un peu sucrée; donnant

une poudre assez semblable à celle du quinquina

gris.

Le Cachou Bombay se présente sous forme de

pains ronds aplatis , du poids de deux a trois on-

ces ; offrant, comme le précédent , des semences

à leur surface; il est plus dur, moins friable, plus

brun , moins marbré et moins estimé que celui du

Bengale; sa cassure est luisante; sa saveur est as-

tringente, amère , non ou à peine sucrée.

Les masses du Cachou dit en sorle sont de
forme irrégulière, du poids de trois à quatre on-

ces , d'une couleur brun-rougeâtre ou noirâtre

,

uniforme; d'un aspect luisant; d'une saveur as

Iringcntc, un peu amère , suivie d'un arrière-goût

agréable. Le Cachou en sorle nous arrive enve-

loppé dans de grandes leuillcs fortement nouées,

indéterminées; sa poudre est analogue a celle du
quinquina orangé, et sa qualité est assez estimée.

Quoiqu'il en soit des différentes formes sous

lesquelles on trouve le Cachou dans le commerce,
formes qui sont arbitraires , on doit choisir celte ,

substance astringente, sèche, dure, brune ouroiis-

sâlrc h l'extérieur , rouge-brunâtre à l'intérieur,

d'une cassure terne ou luisante , soluble presqu'en

totalité dans l'eau et l'alcool (il ne doit y avoir qu'un

dixième de résidu sur cent) , inodore, d'une sa-

veur astringente, suivie tantôt d'un goût légère- <

ment sucré et agréable, tantôt sans saveur su-

crée.

D'après Kerr et Garcias , voici la manière dont

on prépare le Cachou dans l'Inde. Dans des vases
j

de terre et suffisante quantité d'eau , on fait bouil-

lir, jusqu'à réduction d'un tiers, le cœur du bois

( de couleur rouge pâle) , et probablement d'au-

tres parties de végétaux. Après vingt-quatre heu-

res
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res de repos ; on décante le décocté , on le filtre et

on l'expose au'solcil jusqu'il complète dessiccation.

Cet extrait est loin d'être pur ; il est donc néces-

saire de le purifier. Dans les pharmacies on le traite

par solution dans l'eau , filtration et évaporation.

Cette opération altère un peu la saveur du Cachou,

qui devient plus amer et moins agréable.

Dans le commerce le Cachou se trouve souvent

falsifié avec une terre argileuse, du sable, du grès,

des extraits provenant de végétaux astringens et

de l'amidon. Les premières substances se recon-

naissent à leur insolubilité dans l'eau et le préci-

pité plus ou moins abondant qu'elles donnent quand

on traite le Cachou par ce véhiculeoul'alcool.Les ex-

traits étrangers qui d'abord altèrent la saveur et la

couleur du Cachou pur , changent en noir ou en vio-

let le précipité vert que forme dans son soluté aqueux

l'hydrochlorate de fer brun. Enfin , on démontre
la présence de l'amidon en traitant le Cachou par

l'eau froide et l'alcool, décantant la liqueur et

versant sur le précipité de la teinture d'iode, qui

colore la masse en bleu foncé, s'il y a de la fécule.

D'après Davy , le Cachou de Bombay est com-
posé de :

Tannin 109
Matière extractive 68
Mucilage i5

Résidu insoluble 10

Celui du Bengale contient :

Tannin 97
Matière extractive. . . . , ^3
Mucilage 16

Résidu insoluble i4

Le Cachou est un des astringens les plus usités.

A petites doses, il agit comme tonique, stomachi-

que ; il augmente l'appétit , facilite les diges-

tions , etc. ; il sert encore en lotions et en garga-

rismes , pour combattre le ramollissement des

gencives , les ulcérations aphtheuses , le scorbut

,

la fétidité de l'haleine, etc. Dans le traitement des

diarrhées chroniques , on l'associe ordinairement

au riz ou à la gomme arabique. Dans les arts ,

quelques économistes pensent que l'on pourrait

se servir avec avantage du Cachou pour tan-

ner les cuirs. Enfin les pharmaciens en prépa-

rent une teinture alcoolique , des tablettes et des

trochisques pour les besoins de la médecine. Les
trochisques de Cachou, petits fragmens formés de
Cachou en poudre , de sucre , de mucilage et d'un

aromate quelconque , se vendent sous le nom de
Cachou à la rose, à la vanille , à la violette , etc. ,

selon l'odeur qu'on leur a donnée. (F. F.)

CACHRYDE, Cackrys. ( Armarinte ). (bot.
phan. ) Ce genre dépend des Ombellifères de Jussieu

et de la Pentandrie digynie de Linné. Ses caractères

sont : calice entier ; pétales lancéolés , égaux et

courbés à leur sommet ; fruit très-gros , ovoïde

,

cylindrique , anguleux , velu dans les espèces

étrangères , mais lisse dans la seule qui soit indi-

gène en France; il est recouvert d'une écorce

épaisse et fongueuse; fleurs jaunes en ombelles,

dont les ombellules ont beaucoup de rayons et des

Tome I. LXXI' Livraison.

collerettes à plusieurs folioles simples ou pinna-

tifides.

Toutes les espèces de ce genre , a l'exception

d'une , habitent la Sibérie , les parties orientales

et méridionales de l'Europe, et les côtes septen-

trionales de l'Afrique.

L'unique espèce qui nous ait été dévolue par la

providence, estlaCAcnRYDE ou Armarinte a fruits

lisses , Cackrys lœvigata , Lamk. Sa tige est cy-

lindrique, striée, rameuse, haute de six décimè-
tres ; ses feuilles sont amples , décomposées et

partagées en découpures fines, linéaires et poin-

tues ; ses fleurs sont jaunes , terminales , et forment

des ombelles bien garnies; ses fruits sont ovoïdes,

lisses, sillonnés, et se divisent en deux portions

fongueuses, dans chacune desquelles est une espèce

de noyau. Cette plante se trouve près de Mont-

pellier, de Narbonne , en Provence , et dans le

Piémont.

Les Cachrydes , comme les autres ombellifères,

ont des vaisseaux propres qui contiennent une
huile volatile et un suc gommo-résineux , doué de '

qualités très-prononcées. Les populations riverai-

nes du Volga font de la racine du Cachrys odon-

talgica , le même usage que nous faisons de la

racine du pyrèthre. t. ( C. É. )

CACIQUE, (ois.) Voyez Cassique.

CACTÉES, (bot. phan.) Famille de plantes

que l'on range a tort parmi les arbres et arbris-

seaux, quoique sa tige soit permanente, divisée

en branches et en rameaux , quoique son axe

ligneux grossisse lentement en diamètre d'après les

lois communes aux plantes dicotylédonées ; elle

est composée d'un seul groupe formant deux

grandes tribus, selon que la graine est attachée

aux parois de la baie, ou bien à l'axe central. La
première tribu comprend le genre ''M amillaire

qui n'a point de cotylédons, à tige laiteuse,

mamelonnée; les Melocactes, à petits cotylédons,

tige verticale , non laiteuse ; les Echinocactes et les

Cierges , n'ayant point de vraies feuilles , mais qui

sont garnis de faisceaux d'épines placés symétri-

quement et à égale distance; les Raquettes ou No-
pals h feuilles cylindriques , et les Peirescies de

Plumier , à feuilles planes. La seconde tribu con-

tient les Rhypsalidcs de Gœrtner , que l'on devrait

nommer Hariotes avec Adanson, à qui l'on doit la

première création de ce genre.

La famille des Cactées a de grands rapports

avec les Portulacées et les Ribésiées ,
qui faisaient

naguère encore partie de leur ordre ; certes il

existe plusieurs analogies entre le groseiller et le

Cactier , consacré à la mémoire du docte Peiresc ;

mais ils s'éloignent l'un de l'autre par le port et di-

vers caractères d'organisation , tels que la structure

de l'ovaire et dupérianthe, le nombre des pétales

et des étamines, etc. Les Cactées ont pour carac-

tères le calice en godet ou en long tube , souvent

couvert d'écaillés nombreuses , imbriquées ; les

pétales nombreux, disposés sur plusieurs rangs,

réunis à leur base, les intérieurs souvent plus

grands ; les étamines nombreuses , réunies de

même h leur base ; anthères oblongues , un style

71
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long ; le stigmate multifidc ; la baie ombiliquée

,

hérissée de vestiges des écailles , contenant plu-

sieurs semences noires nichées dans une pulpe

dont la couleur varie du blanc au jaune cilrin.

De Candolle a publié, en 1828 , une Revue de

cette famille, accompagnée de 21 planches , qui

demande à être étudiée. Elle offre des lacunes ;

c'est aider à les remplir que d'appeler sur elle l'at-

tention du botaniste. (T. d. B.)

CACT1ER, Cactus, (bot. phan.) Les plantes

que nous appelons ainsi , à cause de la ressem-
blance , plus ou moins vraie , de leurs fleurs avec

celles du chardon épineux , abondant en Sicile

,

Carduus ferox , et non pas avec l'artichaut , Scoly-

tnus cynara, comme on l'a dit, ont reçu ce nom
de Linné, parce qu'il rappelle le mot Cactos em-
ployé par Théophrasle pour désigner une plante

armée d'aiguillons dont la piqûre excite une dou-

leur brûlante. Elles sont toutes originaires de l'A-

mérique équatoriale. Tellement bizarres par leurs

formes et leur aspect que l'on pourrait presque

douter à la première vue qu'elles font partie du
règne végétal, ces plantes attirent les regards par

la disposition singulière de leurs corolles si riches

en couleurs variées , par les faisceaux d'aiguillons

qui les accompagnent et semblent défendre que
l'on y touche. Comme nous venons de le dire , les

Cactiers constituent une famille qui appartient à

l'Icosandrie monogynie; le nombre des espèces

connues est très-grand
; presque toutes croissent

dans les forêts ou sur les rochers , demandent les

rayons directs du soleil et redoutent l'humidité ;

d'autres sur le tronc de vieux arbres,

Celui quin'a jamais vu les Cactiers que dans les

serres , ne peut se flatter de les connaître. Dans
ces enceintes artificielles ils dégénèrent , ils per-

dent leur physionomie et les traits énergiques de
leur caractère : ce ne sont plus que des plantes fai-

bles , sortant à regret de terre pour remplir, dans
un état de langueur continuelle , le cercle de leur

existence. Sous les tropiques , dans les terrains

qu'elles se sont choisis pour y vivre en colonies

nombreuses , elles rivalisent en hauteur , en
puissance , avec les arbres les plus élevés , avec les

végétaux les plus robustes. Transportons-nous par
la pensée en ces climats, et jetons un coup d'œil

rapide sur ces plantes si extraordinaires dans leur

constitution , si belles, si nombreuses et si éton-
nantes.

Les unes présentent une masse sphéroïde , plus

ou moins considérable , depuis la grosseur d'un
œuf de poule {Cactus pus'Uius) jusqu'à celle de
nos potirons les plus énormes (C. monslrosus)

,

remplie d'un suc laiteux et à enveloppe rouge
{C. nobilis) , ou jaune (C. répandus) , et le plus or-

dinairement verte ou grisâtre ; hérissée de toutes

parts de tubercules coniques , cotonneux en leur

sommet et couverts de petites pointes divergentes
(C. mamiltaris) ; ou bien cette boule est h côtes
droites, très -prononcées , à rosaces épineuses, et

surmontée d'une espèce de spadice laineux où
naissent les fleurs (C. melocactus) ; ou bien encore
une sphère plus ou moins irrégulière , h côtes en

spirale, formée de larges tubercules déprimés,
portant une houppe d'aiguillons très- forts, très-

acérés, inégaux, un seul en forme d'ergot (C.
macrocanthos). Toutes les espèces globuleuses sont

privées d'axe ligneux , principalement les C. de-
pressus , C. gibbosus , etc. Les autres sont munies
de tiges à suc aqueux, anguleuses, cylindriques

ou cannelées , dont l'axe ligneux varie de solidité

et la direction est soumise tantôt h la nature de l'es-

pèce, tantôt à la qualité du sol. Cette tige est par-

faitement simple {C. monoclonos)
, grêle, faible

(C. pentagonus) , ou très-droite (C. serpentin us)

,

montant en candélabres à un mètre (C. heptago-

nus) , â quatre mètres (C. tetragonus) , de sept à

dix (C. hexagonus) , à quinze, vingt, et même
plus (C. peruvianus) ; ailée (C. pliyLlanthus) , ou
chargée d'articles globuleux placés bout à bout
(C. mont Lifo > mis) ; couchée et poussant des racines

très-facilement (C. triangularis) , rampante (C.

parasilicus) , grimpant aux arbres voisins et s'y

accrochant par les racines qui poussent des exar-

ticulalions {C. penduhis), onbien prenant la forme
d'un petit buisson (C. jamacaru de Marcgraf).
Elle est garnie de rameaux composés d'articula-

tions (6". potygonus) , naissant les unes au dessus
des autres et tronquées à leur sommet [C. trunca-

tus) , comprimées et aplaties (C. opuntia) ; ces ra-

meaux sont horriblement hérissés d'épines fines,

longues, jaunâtres et très-piquantes (C.spinosis-

simus); quelquefois longs et sarmenteux (C. fla-

gelliformis) , cylindriques et ligneux (C.fimbria-
tus) , ou redressés seulement dans leur jeunesse,

ou ils sont rougeâlres , couchés et à angles très-

saillans quand ils ont pris plus d'accroissement

(C. speciosissimus) ; d'autres fois ils sont sessiles,

allongés et festonnés sur les bords (C. speciosus)

,

ou à jetsflexucux (C. ambiguus). Chez les uns , on
voit des feuilles persislanlcs, planes, charnues,
en forme de semelles {C. campechianus)

, d'appa-

rence vraiment foliacée, essentiellement disposées

en spirale-quinconce , et offrant souvent des aber-

rations de position [C. peirescius) , ou ayant à
chaque côté de leur aisselle un seul aiguillon droit

et d'un brun rougeàtre (C. zinniwflorus); chez les

autres elles sont caduques, cylindrico-conîques et

disposées en spirale multiple sur les jeunes ra-

meaux {C. cochcnillifcr). Dans toutes les espèces

le nombre des côtes ou angles qui garnissent la tige

n'est pas rigoureusement constant; il varie avec
l'âge de la plante et ne constitue pas toujours un
caractère spécifique régulier.

Les fleurs des cactiers sont généralement remar-
quables ; tandis que les écailles calicinales , souvent
au nombre de vingt-quatre et beaucoup plus , af-

fectent une couleur, les pétales, qui s'élèvent tan-

tôt au nombre de trente-deux, tantôt au double , se

colorent de nuances variant du blanc au pourpre
foncé; elles sont en roue {C. Hcrnandezii), ou en
tubeplus ou moins plongé {C. jamacaru de Pison) ,

de trente-deux centimètres (C. alatus), très-sou-

vent solitaires et terminales (C. lyclinidiflorus)
,

rarement formant par leur union une petite pani-

cule (C . portulaccefolius de Plumier). La couleur
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<le la fleur est herbacée dans le C. tanuginosus

,

d'un blanc sale dans le C.mamillaris, d'un blanc

éblouissant et sans tache dans le C. triangularis ,

d'un blanc lavé de pourpre dans le C. répandus

,

blanche avec une bande violacée sur le dos des

pétales externes dans le C. discolor , rose dans le

C. roseus , d'un rouge pourpre dans le C. gemini-

florus , d'un rouge vif dans le C. cylindricus , d'un

rouge magnifique et tellement brillant que l'œil

peut h peine en supporter l'éclat dans le C. spe-

ciosissimus , d'un jaune doré dans le C. curassavi-

cus. Ces fleurs sont grandes , régulières , dune
beauté ravissante et répandent un parfum exquis;

mais elles durent au plus de six à douze heures

dans le C. grandiflorus , tandis qu'elles sont ino-

dores, nombreuses, fort petites, et se succèdent

pendant deux mois dans le C. flagclliformis.

Aux noces que célèbrent les étamines qui s'é-

lèvent jusqu'au nombre de 55o dans le C. grandi-

florus et les pistils, succède une baie ovoïde ou
oblongue , uniloculaire ; elle est , chez quelques

espèces , d'un beau rouge ( C. pitagaya ) , ou
jaunâtre (C. subquadriflorus) ; chez d'autres elle

est d'un vert tirant sur le jaune {C. andulosus) , ou
noirâtre (C: phyllantholdes), tantôt lisse, terminée

à son sommet par le limbe des tégumens floraux,

qui souvent tombe à la maturité complète (C
flavcscens) ; tantôt comme écailleuse (C. melocac-

tus) , ici sans épines (C. peruvianus) , là tellement

chargée de petits faisceaux d'aiguillons que l'on

redoute d'y porter la main {C. echinocactus) , ou
bien elle présente des aspérités soyeuses peu ap-

parentes (C. rotundifolius). La pulpe est acidulé

dans le C. aculeatus , bonne à manger dans le C.

compressas , le C. triangularis , et plusieurs autres

espèces , généralement blanche, quelquefois jaune

ou rougeâtre.

Le volume de la baie des Cactiers est fort va-

riable. Elle est de la forme et de la grosseur d'une

groseille (C. parasiticus) , d'un œuf de pigeon

(C. moniliformis) , d'une pomme de reinette (C.

pitagaya) , de l'ananas (C. grandiflorus) , et con-

tient des semences nombreuses, petites, grises,

(C. opuntia), noires (C, melocactus) , ou d'un

jaune doré {C. moniliformis) , et réniformes (C
polyanthos).

Tous les Cactiers se multiplient de bouture
que l'on enfonce de huit centimètres dans le sol;

on l'arrose légèrement pour que la terre la presse

de toutes parts et on ne lui donne que rarement de

l'eau , jusqu'à ce que la plante nouvelle soit en-

racinée , ce qui se reconnaît aux pousses qu'elle

commence à donner. Dans nos serres cette évo-

lution a lieu après trente ou quarante jours. Le
plus anciennement cultivé en France date de
l'année 1601 ; ce fut le Cactier meloniforme

,

C. melocactus; le plus récent remonte à l'an 1816,

c'est le Cactier a fleurs pourpres , G. speciosis-

sinius. L'une des espèces les plus singulières, c'est

le Cactier moniliforme, C. moniliformis ; il se

montre d'abord sous la forme d'un globe de la

grosseur d'une noix ordinaire, autour de laquelle

se réunissent une foule d'autres globules , implan-

tés les uns sur les autres , et représentant une
masse assez semblable à un tas de cailloux arron-

dis. Le Cactier rouge, C. nobitis , offre les épines

longues, très -blanches , un peu courbées, qui

sont réunies en faisceaux, sur ses côtés obliques

et en spirale, pour en faire d'excellens cure-dents.

Au Mexique , dans d'autres parties de l'Amérique
méridionale, et depuis quelques années au Séné-
gal, on élève l'insecte qui donne la cochenille sur

les articulations oblongucs , épaisses et presque
entièrement lisses du Nopal, C. cochenïllifcr , du
Cactier splendide , C. splendidus , et du Cactier
de campÊche , C. campechianus.

Une espèce devenue très-rustique en Europe

,

qui prospère à 525 mètres au dessus du niveau

de l'océan sur la montagne de Toringas , dans l'île

de Madère , que l'on rencontre sur tous les rivages

de la Méditerranée et sur les roches maritimes de
nos départemens du Var , des Bouches du Rhône,
de l'Hérault, de l'Aude et des Pyrénées orienta-

les; une espèce sur laquelle j'appelai l'attention

de nos agriculteurs en 1808 , dans la narration de
mes voyages à l'île d'Elbe, et en 181 3 , dans un
mémoire particulier , en leur montrant les divers

avantages que l'économie rurale et l'industrie

peuvent en retirer, le Cactier en raquette, C.
opuntia , doit particulièrement nous occuper.

On en connaît quatre variétés. La première a

les feuilles obrondes sanspiquans ; dans la seconde,

elles sont oblongues , à épines sétacées ; la troi-

sième porte également des feuilles oblongues ,

mais elles sont plus épaisses , à épines inégales

,

jaunes, très-prononcées; la quatrième est munie
de feuilles longues , minces , couvertes d'aiguil-

lons noirâtres et fort longs. Toutes viennent sur

les rochers, dans les terres argileuses, arides, sa-

blonneuses ; elles languissent dans une terre grasse

et fertile; elles périssent bientôt quand on les place

sur un sol marécageux ou plein d'eaux vives.

Elles ne demandent aucun soin de culture , et

prospéreront même dans nos départemens du cen-

tre, si on leur donne une bonne exposition.

Le Cactier en raquette monte à la hauteur de

deux à trois mètres sur nos côtes méditerranéen-

nes ; je l'ai vu atteindre six et sept mètres en
Corse et le long du littoral italien ; il va jusqu'à

vingt et même plus dans les plaines arides du
Mexique,' depuis le golfe de Honduras jusqu'à

Guatemala , et depuis Mexico et Chapulco jus-

qu'aux côtes de la Californie , si fameuse par la

pêche des perles. On en rencontre de très-beaux

individus en Espagne, en Suisse et en Piémont,
particulièrement entre Ivrée et Sospello. Sa tige

,

d'un vert glauque , se compose d'un grand nom-
bre d'articulations ou raquettes ovales , plus ou

moins épaisses , portant des épines sétacées ,

grêles , rousses , disposées par petits bouquets

,

autour desquels sont trois , quatre, et cinq aiguil-

lons solides , aigus, très-dangereux par leur pi-

qûre, tantôt en étoile , tantôt en houppe. C'est du
centre de ces défenses que sort une fleur solitaire,

inodore, jaune , s'épanouissant en avril et se suc-

cédant jusqu'au mois de juin, et qui fournit, en
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août , un fruit succulent , bon à manger , quoique

un peu fade , de la forme et de la grosseur d'une

figue, qui a fait donner, dans quelques localités,

à ce Cactier le nom vulgaire de Figuier d Inde

,

de Figue de Barbarie.

La pulpe aqueuse et rougeâtre de ce fruit est ap-

pétissante; les Siciliens en mangent journellement

pendant cinq mois entiers , et en font sécher des

quantités considérables pour leurs repas en hiver.

On peut servir sur les tables la fleur et les bour-

geons ayant de vingt -sept à cinquante -quatre

millimètres de hauteur , et les accommoder de la

même manière qu'on le fait pour les asperges.

Cette méthode des Mexicains m'a parfaitement

réussi en Italie. Le bœuf mange avec plaisir les

enveloppes de ce fruit; j'ai vu dans la Calabre

les moutons , les chèvres , se nourrir des articles

de l'opontie coupés par tranches et dépouillés

de leurs épines : ce mets insolite ne leur plaît que

lorsque les grandes sécheresses ont brûlé les her-

bages; ils peuvent ainsi attendre l'époque des

pluies qui leur rendra leur nourriture habituelle.

On se sert de ces mêmes articles en place de can-

tharides ou de sinapismes; on les regarde comme
un excellent spécifique contre les affections gout-

teuses et rhumatismales ; dans l'île Minorque on

les emploie en cataplasmes dans les dysenteries

et autres inflammations intestinales.

Une autre propriété du Cactier opontie , c'est

d'engraisser le sol qui l'a porté , au bout de dix-

huit h vingt ans. On en forme des haies impénétra-

bles autour des habitations ; son bois sert aux

nègres de la plaine du Cul-de-Sac dans l'île de

Haïti , ainsi qu'aux naturels de l'Amérique , à faire

non seulement des assiettes et autres ustensiles

déménage, mais encore des rames, des plan-

ches, etc. On peut aussi l'employer à chauffer le

four. Mais la propriété la plus intéressante, celle

que l'on peut exploiter avec profit en France, c'est

de nourrir le galle -insecte qui fournit la couleur

écarlate , et surtout la cochenille sylvestre qui

donnerait, chez nous, un produit plus constant que
ne le ferait la mestèque ou cochenille fine , parce
qu'elle brave les pluies, le froid, comme l'extrême

chaleur. Quelques essais m'ont appris que la réus-

site est certaine. ( Voyez à ce sujet mon Mémoire
sur le Cactus opuntia; Paris , 181 5 ; in- 8° de seize

pages.) La planche 65 , fig. 5, de notre Atlas, re-

présente le Cactier frangé , C. fimbriatus ; fig. 5 ,

le Cactier élégant, C. speciosus; fig. /i , le Cac-
tier queue de souris , C. flagclliformis ; fig. 7

,

le C. cochenillifer ; fig. 2, le C. melocatus , et fig. 6 ,

leC. Réticulé. (T. d. B.)

CADAVRE. ( zool. ) Ce mot désigne le corps

d'un animal privé de la vie; par une extension

pittoresque on l'a appliqué aux végétaux morts.

Chez les animaux l'instant où finit l'existence im-
prime à leur corps des conditions qui constituent

cet état de Cadavre, que nous allons spécifier en
peu de mots , en prenant surtout l'homme pour
exemple.

Dans les premières heures qui suivent la mort :

raideur des membres, saillies musculaires plus

effacées, quelquefois plus marquées au contraire ;

saillies osseuses plus prononcées , peau décolorée

,

face et lèvres livides , absence complète de la res-

piration , du pouls, des ballemens du cœur, ha-

bitude du corps qui donne une sensation de froid

très-marquée à ceux qui le touchent. Mais l'aspect

du cadavre, loin d'être constamment le même,
diffère en raison du sujet, du temps qui s'est

écoulé depuis la fin de l'existence , de la tempé-

rature atmosphérique , de la nature des lieux qui

le renferment , et surtout du genre de mort. Pro-

duisons quelques exemples qui feront mieux sen-

tir ces différences : toutes choses égales d'ailleurs,

chez les enfans les saillies osseuses sont moins

évidentes que chez les vieillards.— Quelques jours

après la mort la raideur cadavérique fait place à

une souplesse qui s'augmente avec la putréfaction.

— Pendant les chaleurs de l'été et chez les sujets

pourvus d'un certain embonpoint, il se manifeste

quelquefois un développement considérable de

gaz, qui distend outre mesure toutes les parties ,

et rend en peu de temps le cadavre méconnaissa-

ble.— Celui qu'on trouve dans l'eau ne présente pas

les mêmes caractères que celui qui se rencontre

dans un lieu sec et chaud. — Celui d'un individu

mort à la suite d'une hémorrhagie présente une
pâleur remarquable, tandis que, dans l'asphyxie ,

la face est rouge, violacée, fortement injectée.

L'expression de la physionomie conserve quelque-

fois cependant un certain temps l'empreinte des

sentimens qui animaient l'individu au moment de

sa mort. Ainsi l'on a vu des têtes de criminels

suppliciés qui, dans les heures qui suivaient l'exé-

cution , offraient encore l'empreinte de la férocité ;

lorsque d'horribles souffrances ont terminé la vie,

il est facile d'en retrouver les traces dans la con-

traction des traits. Nous avons examiné récern-

ment le cadavre d'un individu mort apoplectique,

après une suite de dîners copieux, et dont la figure

conservait encore l'image des sensations heureuses
« tu

qui accompagnent quelques congestions cérébra-

les; un sourire expressif, que des signes positifs

expliquaient assez, ne laissait aucun doute sur la

nature de ces sensations au milieu desquelles la

mort était venue surprendre cet homme à peine

âgé de cinquante ans. Les médecins légistes doi-

vent attacher une grande importance à reconnaître

et à différencier les phénomènes essentiellement

cadavériques que nous ne devons présenter ici que

d'une manière sommaire , et que nous aurons , au

reste, l'occasion d'indiquer de nouveau. ( f oyez

Mort.) (P. G.)

CADELLE. ( ins. ) On donne ce nom , dans le

midi de la France , a la larve du Trogossite mau-
ritanique , qui vit de la substance farineuse du

blé renfermé dans les greniers. {V. Trogossite.)

(Guér.)

CADMIE. ( chim. ) Ce mot a servi a' désigner

plusieurs substances : ainsi on appelle Cadmie

naturelle ou fossile, le cobalt; Cadmie naturelle,

calamine ou pierre calaminaire , l'oxide naturel

de zinc qui est jaune ou rougeâtre; Cadmie arti-

ficielle ou des fourneaux , l'oxide de zinc qui se su-
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blime pendant la fonte de ce métal et qui va s'ap-

pliquer sur les parois intérieures du fourneau ;

enfin le même nom a été donné à tous les subli-

més métalliques qui ont lieu dans les fontes en

général. (F. F.)

CADMIUM. (cniM. ) Le Cadmium est un métal

qui a été entrevu pour la première fois vers la fin

de l'année 1817, par Stromeyer, dans l'oxide de

zinc impur, dans plusieurs minerais de zinc, et sur

lequel RolofF écrivit la première notice, dans le

cahier d'avril 1818 du Journal médical de Hufe-

land.

Le Cadmium se rencontre surtout en Silésie.

On l'extrait des minerais de zinc qui le contien-

nent , toujours en petite quantité , en dissolvant

ces derniers dans l'acide sulfurique,
\
étendant

d'eau le soluté qui doit contenir un excès d'acide,

et faisant passer un courant de gaz hydrogène
sulfuré jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de préci-

pité jaune ou sulfure de Cadmium. On dissout

celui-ci dans l'acide hydrochlorique concentré;

on chasse l'excès d'acide par l'évaporation ; on
traite le sel par l'eau et on le précipite par le car-

bonate d'ammoniaque. Jl faut ajouter un excès

de carbonate d'ammoniaque pour dissoudre le

cuivre ou le zinc qui aurait été précipité par le

gaz hydrogène sulfuré. Alors on fait rougir le car-

bonate de Cadmium, on le mêle avec du noir de

fumée calciné , on introduit le mélange dans une
cornue de verre ou de porcelaine , et l'on chauffe

jusqu'au rouge obscur; l'oxide se réduit et le mé-
tal distille. Si on veut l'avoir en culot , on le dé-

tache du col de la cornue et on le fond.

Les propriétés du Cadmium sont les suivantes :

la couleur est presque aussi blanche que celle de

l'étain; son aspect est brillant, sa texture sus-

ceptible d'un beau poli ; sa cassure est fibreuse
;

il cristallise en octaèdres réguliers , et sa surface

,

lorsqu'il se refroidit , se couvre d'arborisations

confuses qui ont l'apparence de feuilles de fou-

gère. Il est mou, facile à ployer, et fait entendre

lorsqu'on le ploie un cri analogue à celui de

l'étain. Il est plus dur, plus tenace que ce dernier ;

on peut le limer, le couper et le réduire en fils

très-déliés , en feuilles extrêmement minces , sans

qu'il se fendille sur ses bords, à moins qu'il ne con-

tienne un peu d'étain ; enfin , il jouit , comme le

plomb , de la propriété de tacher les corps avec

lesquels on le frotte.

Soumis à l'action de la chaleur, le Cadmium
fond, mais à une température inférieure à celle

du rouge ; il se transforme même en une vapeur
inodore qui se condense, dans le col de la cornue
dans laquelle on opère, en gouttelettes brillantes et

cristallines.

A froid, il est, comme l'étain, sans action sur

le gaz oxigène et sur l'air, que ces deux gaz
soient secs ou humides; mais, si on vient à chauf-

fer, il brûle facilement avec lumière, et se trans-

forme en un acide d'un jaune brunâtre.

Le Cadmium est sans usage. (F. F.)

CADOREUX. ( ois. ) Nom du Chardonneret en
Picardie. (Guér.)

CADRAN, Solarium, (moll. ) Coquille unival-

ve marine de la division des Trachélipodes tur-

binacés de Lamarck (An. S. Y. , vol. 7, p. 2.)

Ces coquilles, rangées par Linné et conservées

long-temps après lui parmi les Troques , en ont

été extraites par Lamarck, qui en a fait un genre

séparé et bien tranché. Ces coquilles sont orbicu-

laires, en cône déprimé; à ombilic ouvert, fine-

ment crénelé ou denté sur le bord interne de tous

les tours de spire. Leur bouche ou ouverture est

subquadrangulaire : point de columelle. Des sept

espèces décrites par Lamarck, une seule, le Ca-
dran tacheté, habite la Méditerranée; toutes les

autres habitent les mers australes et des Indes. La
plus grande, et sans contredit la plus remar-
quable, est aussi la plus commune; elle est très-

bien figurée pi. 446 de l'Encyclopédie et dans l'I-

conographie du Règne animal , et porte le nom de

CA.ï)RkîiSTnii, Solarium perspectlvam. Son plus grand
diamètre est de trois pouces. Les espèces fossiles en
nombre à peu près égal n'ont pas d'analogues vi-

vans ; on les trouve dans les terrains des environs de

Paris , à Bordeaux, à Dax, et en Italie. (Ducl.)

CADUC, (physiol.) Ce mot tire son origine du
verbe latin cadere, tomber; aussi l'a-t-on appliqué

à certains cas qui réveillent l'idée d'une chute

probable ou certaine; on dit le mal Caduc pour
désigner l'épilepsie , maladie commune à l'homme
et à certains animaux ; santé Caduque, comme sy-

nonyme de chancelante ; ùgeCaducou Caducité, âge

avancé , vieillesse , décrépitude ; dents Caduques ,

celles qui tombent les premières chez le cheval

pour être remplacées par la seconde dentition.

On appelle enfin membrane Caduque la plus exté-

rieure des enveloppes du fœtus , adhérente d'une

part au chorion , et de l'autre à la matrice, entre

lesquelles elle forme , comme toutes les membra-
nes séreuses , un sac sans ouverture. Vers le mi-

lieu de la grossesse, la portion utérine se détache

et s'unit à l'autre pour ne plus former ensemble

qu'une couche assez mince. C'est h cette circon-

stance qu'elle doit son nom. Cuvier a donné le

nom de Caduque à une substance muqueuse située

plus en dehors que la membrane que nous venons

de désigner, et il compare cette substance h la co-

quille de l'œuf des oiseaux. (P. G.)

CADUC, Deciduus. (bot.) Epilhète appliquée

aux parties végétales qui ne persistent pas pendant

toute la vie de la plante à laquelle ils appartiennent.

Par exemple, dans le pavot , le calice tombe après

le développement de la fleur ; la vigne perd bien-

tôt la corolle qui environnait d'abord son fruit :

ces deux organes sont Caducs, par opposition à

ceux qui persistent. (L.)

GELESTINE ou COELESTINE , Cœlestina.

(bot. phan.) Une Eupatoire très-élégante , remar-

quable surtout par le bleu céleste de ses fleurs,

est devenue pour M. Cassini le type d'un nouveau

genre de la famille des Corymbifères ; il l'a nom-
mé Cœlestina , en lui assignant les caractères sui-

vans : calatide floscvdeuse , composée de fleurons

hermaphrodites; involucre formé d'écaillés folia-

cées, inégales, irrégulièrement imbriquées; ré-
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ceptacle conique, nu ; graine glabre, surmontée

d'une membrane cartilagineuse , à bord denticulé

et sinué.

La Cœlesline se trouve dans quelques serres et

au Jardin des Plantes ; on en voit une figure dans

YHortus elhamensis, t. ii4> £ 1 5g, et dans notre

Atlas, pi. 64, f. i. (L.)

C/ESALPINIE , Cœsalplnia, L. (bot. pnAN.)Ce
genre fait partie des Légumineuses de Jnssicu et

de la Décandrie monogynie de Linné. Voici ses

caractères : calice urcéolé
, quinquéfide ; corolle

presque régulière à cinq pétales , dont l'inférieur

est souvent plus coloré que les autres ; dix éta-

mines libres et d'une longueur à peu près égale à

celle des pétales , à filet laineux ; légume oblong

,

comprimé , bivalve et polysperme , quelquefois

tronqué au sommet , et terminé obliquement en

pointe, renfermant deux ou six graines ovoïdes ou
rhomboïdales. Ces caractères sont h peu près les

mêmes que ceux qui sont attribués au genre Poin-

ciana : aussi Persoon a-t-il confondu les deux
genres en un seul dans son Enchyridium botanicum.

D'ailleurs ces deux genres sont composés de vé-

gétaux arborescens, qui habitent entre les tro-

piques.

Le genre Cœsalpinia renferme plusieurs espèces

dont deux surtout ont droit à une mention parti-

culière : ce sont le Cœsalpinia ccliinata , Lamk, et

le C. sappan, L. Le premier fournit le bois du
Brésil , ou brésillet de Fernambouc. C'est un grand
arbre qui croît naturellement dans l'Amérique

méridionale, il a des rameaux longs et divergens,

couverts de feuilles deux fois ailées, a folioles

ovales et obtuses; ses fleurs sont en grappe, pa-

nachées de jaune et de rouge; elles exhalent une
bonne odeur, et produisent un effet agréable à la

vue. On se sert de son bois pour la leinture en

rouge; mais, pour donner de la fixité h cette tein-

ture, il faut combiner le brésillet de Fernam-
bouc avec l'alun et le tartre , ou enfin avoir re-

cours à quelque autre procédé chimique. Ce bois

prend bien le poli : aussi est-il très-propre aux
ouvrages de tour et de marqueterie. Il est très-

pesant , fort sec, et pétille beaucoup dans le feu

,

où il ne fait presque point de fumée. Pour être

de bonne qualité, il faut qu'il soit en bûches
lourdes, compactes, saines , sans aubier; qu'après

avoir été éclaté , de pâle qu'il est , il devienne

rougeâtre, et qu'étant mâché, il ait un goût sucré.

Le Cœsalpinia sappan , qu'on appelle quelquefois

Campêche sappan , est originaire des Indes orien-

tales, où il sert aux mêmes usages- que le brésillet

de Fernambouc en Europe. Mais il est plus facile

a travailler, plus riche en principe colorant, et

donne une plus belle teinte au coton et à la laine.

La leinture qu'il fournit est d'abord noire comme
de l'encre ; mais on y délaie de l'alun , et elle

devient aussitôt d'un beau rouge. A Sedan , on
emploie la simple décoction de ce bois pour adou-
cir et velouter la draperie. Cette décoction sert

aussi de fond aux teinturiers pour les couleurs
violettes et le gris. A Amboine on emploie le bois

de la Cœsalpinie sappan , à cause de sa dureté, en

guise de clous et de chevilles pour la construction

des vaisseaux. On en fait aussi de fort jolis meu-
bles.

Cet arbre , qui ne s'élève qu'à 4 ou 5 mètres

de hauteur, et dont le tronc n'a que vingt centi-

mètres de diamètre dans sa plus grande grosseur,

pousse des branches armées de piquans et char-

gées de feuilles bipennées h folioles oblongues et

échancrées. Les habitans de Saint-Domingue font,

avec cet arbre , des haies vives qui croissent en

peu de temps , et font un plus bel effet que celles

de citronnier. Mais il faut avoir soin de les tailler

cinq ou six fois par an ; sinon ses branches s'élè-

veraient bientôt h une hauteur considérable, et

produiraient quantité de graines qui donneraient

naissance h une infinité de jeunes plants couverts

d'épines, qu'on aurait bien de la peine à détruire.

La Cœsalpinie sappan est figurée dansRoxburg.

FI. Coromand., t. 16, et est connue dans le

commerce sous le nom de Bois de sappan , ou de

Brésillet des Indes.

Lamarck a décrit (Enc. 1, p. 462), une espèce

de ce genre indigène du Malabar qui a des folioles

contractiles, comme la sensilive; aussi lui a-t-il

donné le nom de Cœsalpinia mimosoïdes.

(G. i.)

C/ESIO, Cœsio. (poiss.) Les Cœsio constituent

un petit genre établi par Commerson, d'après

une espèce qu'il avait prise dans l'archipel des

Moluques , et a laquelle M. de Lacépède a donné

l'épithète d'azuror, h cause de ses couleurs; mais

il s en est trouvé quelques autres depuis, et même
Bloch en a décrit deux : le Sparus cuning et le

Bodianus argenteus de cet auteur sont manifeste-

ment des Cœsio. Ces poissons ont de grands rap-

ports avec les Mcndoles et les Picarels; cependant

les Cœsio , bien que voisins des Smaris , ne leur

ressemblent pas sur tous les points. Leur dorsale

commence un "peu plus en arrière, c'est-à-dire à

peu près vis-à vis le milieu de leurs pectorales ;

les premiers rayons sont plus élevés , et les autres

vont en s'abaissant ; les écailles frêles et minces

recouvrent presque toute la hauteur de leur dor-

sale et de leur anale. Du reste , ils ont la bouche

des Smaris, mais un peu moins extensible; leurs

dents aux mâchoires seulement sont si petites que

le tact seul aide à les faire distinguer, et non pas au

vomer, comme en ont les 'Mendoles. On leur

trouve jusqu'aux trois grandes écailles pointues

qui sont aux côtes et dans l'intervalle des ven-

trales. Neuf espèces composent le genre Cœsio.

Nous prendrons pour type du genre le Cœsio

tilé , Cœsio tile, qui a été décrit et figuré par

Cuvier, Histoire naturelle des poissons , et dans

l'Iconographie du règne animal. Cette espèce est

originaire de l'archipel des Carolines. Les indigè-

nes la nomment Tilé. Son corps en fuseau rappelle

un peu les proportions d'un petit maquereau ;

seulement sa queue n'est pas si mince, et n'a au-

cune crête latérale; ses grandes écailles empê-
chent d'ailleurs que l'on ne songe à le placer dans

la même famille. Son corps est couvert d'écaillés

presque carrées ; il y en a sur la joue et sur l'oper-
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cule ; la ligne latérale est parallèle au dos, et à

peu près au tiers supérieur, sauf près de la cau-

dale où elle est, comme d'ordinaire, au milieu de

la hauteur; elle se marque par un pelit point sur

chaque écaille ; le dos et les flancs de ce poisson

paraissent d'un bleu d'acier, plus rembruni du

côté du dos , plus clair sur les flancs. Le bord des

écailles tire à l'argenté. Les joues et toute la

partie inférieure sont argentées. Une bande étroite

noirâtre règne depuis le haut de l'ouïe en ligne

droite , jusqu'au lobe supérieur de la queue , sur

le milieu duquel elle se prolonge jusqu'à sa pointe ;

elle suit la ligne latérale jusque vers le tiers posté-

rieur du tronc, où cette ligne quitte la bande et

descend plus bas. Le brun du dos fait qu'il semble

y avoir une bande bleue au dessus et une au des-

sous de cette bande noirâtre. Le tube inférieur de

la queue a aussi sur son milieu une bande longi

tudinale noirâtre. La caudale semble aussi toute

bordée de blanchâtre, la pectorale paraît aussi

blanchâtre, et a dans son aisselle une grande tache

noire, qui se recourbe sur le bord antérieur de

sa base, et y forme une petite tache triangulaire

de même couleur. Les ventrales paraissent aussi

blanchâtres. Nous donnons une figure de ce pois-

son dans notre Atlas, pi. 64, f. 2. La seconde est

ie Cmsio azuror , Casio cœrulaureus , Lacép. t. 3

,

pi. 86. Cette espèce, décrite par Commerson, se

distingue de la précédente par le nombre des

rayons de sa dorsale et par ses couleurs qui sont

très-belles et fort agréablement distribuées. Son

dos et ses flancs sont d'un beau blanc coupé lon-

gitudinalement par une bande d'un beau jaune

doré, placée au dessus de la ligne latérale , et qui

en suit à peu près la courbure. La dorsale est bru-

nâtre, les pectorales rougeâtres ont aussi une

large tache noire sur leur base intérieure qui se

recourbe en pointe sur le bout antérieur de la

base externe; la caudale est bordée de rouge tout

autour ; mais le bleu du corps s'étend en brunis-

sant longitudinalement sur le milieu de chacun de

ses lobes. L'anale est rougeâtre; les ventrales

blanchâtres ; l'iris des yeux tantôt argenté, tantôt

doré. Ce Cœsio est assez bien dessiné dans le

Recueil de Vlaming, n° 54- (Alph. G.)

CAFÉ. (bot. phan.) Nom que l'on donne éga-

lement à la graine du Caféyer (v. ce mot) , et à

la liqueur que l'on obtient d'elle lorsqu'elle est

torréfiée , réduite en poudre et infusée dans de

l'eau. Chacun sait combien cette boisson gracieuse

fortifie l'estomac , récrée le cerveau , aiguise l'es-

prit, soulève les grandes pensées; elle porte à

l'imagination ces vapeurs légères et bienfaisantes

qui la transportent dans un monde fleuri , tout

aérien, tandis que le goût épuré la balance sur ses

ailes d'or, et que la raison l'empêche de s'égarer

dans un vague trompeur. Puen n'est comparable

au Café : c'est le nectar rêvé par la brillante an-

tiquité , c'est la flamme céleste qui brille au front

des grands hommes et leur assure l'immortalité.

Boire le Café , c'est , selon l'expression d'un poète,

boire un rayon du soleil , c'est donner h l'âme une vie

réelle , une vie de bonheur et d'aimables illusions.

Durant les guerres maritimes et les entravesmises

au commerce et aux relations avec les pays où
l'on cultive aujourd hui le Caféyer, on a cherché

parmi nos végétaux indigènes une succédanée au

Café ; moi-même j ai fait de nombreuses tentaliyes

pour y arriver; aucune n'a complètement répondu
à mon attente. Les racines de la chicorée sauvage

et de la scorsonère
, préconisées par quelques mé-

decins, la pulpe de la betterave, le gland du
chène-roure , le fruit de l'églantier, la graine du
maïs, du petit houx, du lupin blanc , de l'astra-

gale béliqué, de lavesce d'hiver, du pois-chiche

,

du lotier rouge et d'autres légumineuses, de l'iris

des marais, du grateron , du tournesol annuel,

le seigle, l'orge, les amandes ordinaires, etc.,

donnent bien une décoction colorée très-voisine,

je pourrais dire absolument semblable à celle de

la fève du Caféyer; mais on leur demande en vain

l'arôme délicat, la sensation délicieuse, le prin-

cipe éthéré qui chasse la tristesse , engourdit les

noirs chagrins , qui égaie , qui enivre si heureuse-

ment : on boit, l'estomac paresseux ou surchargé

se sent bien un instant soulagé; mais on attend

sans espoir le ravissement, la féerie; le feu sacré

ne s'allume pas, l'étude profite moins , la jouis-

sance est fade et laisse après elle un vide pénible,

fatigant. Amis du beau, du bon, du sublime

,

brisez la tasse émaillée dans laquelle coule la li-

queur enchanteresse, du moment que le despo-

tisme farouche , que l'ambition sans entrailles en-

chaîne les vaisseaux dans le port. Ne faites rien

pour la remplacer , telle douloureuse que soit la

privation : sur les autels de la noble littérature

vous élèveriez la vase infecte des égouts , au gran-

diose qui décore le temple des sciences vous sub-

stitueriez le grotesque , aux découvertes du génie

les impostures du charlatan. Pendant que les mers
sont libres , buvez , amis , buvez ,

joyeux , la divine

liqueur, et chaque matin, au lever de l'aurore,

répétez en chœur avec notre ami Ducis :

Mon cher Café , dans mon humble ermitage,

Que les beaux, arts, les innocens loisirs,

La liberté, ce seul besoin du sage,

Que tes faveurs soient toujours mes plaisirs.

En te buvant, divin Café, j'aime mes sembla-

bles, j'adore les femmes , je retrouve les jours de

félicité, de jeunesse, déplaisirs, je respire les

doux parfums des fleurs , je me sens enveloppé

par l'haleine caressante des zéphyrs, je goûte les

fruits les plus exquis ; la nature me paraît plus

belle , plus grande , le fardeau de la vie moins pé-

nible ; j'en vois approcher le terme avec plus de

calme, enfin tu triples à mes yeux le bonheur
d'être père.

On raconte diversement l'origine de l'usage que
l'on fait du Café. Selon les uns, le supérieur d'un

couvent de l'Arabie , voulant chasser le sommeil
de ses derviches qui s'y livraient pendant les offices

de la nuit, imagina de leur faire boire l'infusion

de la fève du Caféyer, d'après les effets que ce

fruit passait pour produire sur les chèvres qui en
avaient mangé. Selon les autres , ce fut le mollach

Chadely qui fit la première expérience sur lui-
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même; et, comme elle lui procura de douces ex-

tases , il la recommanda aux musulmans les plus

fanatiques. Ce qu'il y a de certain , c'est que la

violence des lois et l'austérité de la religion qui

vinrent en proscrire l'usage , contribuèrent singu-

lièrement a l'étendre. Des contrées de l'Orient il

passa en Europe ; son introduction en France date

de l'an 1669. À cette époque un demi-kilogramme

de grains brûlés coûtait jusqu'à cent vingt francs.

Ce fut en 1672 que l'arménien Pascal ouvrit à Pa-

ris la première maison publique où l'on pouvait

boire du Café; elle fut d'abord située h la Foire

Saint-Germain, puis transportée sur le quai de

l'École. Etienne d'Alep et Pro-cope , de Florence,

appelèrent bientôt la foule dans les salles bien dé-

corées où ils distribuaient cette liqueur.

Généralement on prépare malle Café; quand

on le met à cuire , quand on le condamne a l'ébul-

lition de l'eau chaude , on le dépouille d'une

grande portion de son huile essentielle , on le

déshonore presque entièrement. Il faut le faire à

l'eau froide , le tenir couvert quand passe sa larme

dorée , et lorsqu'elle a cessé de tomber, versez

seulement quelques gouttes d'eau bouillante pour

s'emparer des derniers atomes bienfaisans. La
liqueur est alors dans son état le plus parfait;

chauliez -au bain-marie et savourez. Coulez de

l'eau bouillante sur le marc , elle vous servira

pour la préparation suivante. Si vous avez bien

agi dans le travail, cette eau sera fortement

ambrée.

N'altérez jamais l'excellence du café en liqueur

en l'additionnant avec du lait, du thé, du cho-

colat ; cette alliance est pernicieuse pour les lem-

péramens délicats , pour les femmes et surtout

pour les jeunes filles; elle cause des aigreurs sur

l'estomac, des pesanteurs, des maux de tête, la

mollesse des chairs et un fâcheux écoulement

d'humeurs séreuses. On n'ajoute pas impunément
du lait ou de la crème au Café que l'on boit après

le dîner; pour beaucoup de personnes, même les

plus robustes , ce fdet de lait , ce nuage de crème
atténue l'effet digestif de la liqueur divine. Sur
cent individus, dix au plus pourront le prendre

sans en être incommodés , mais les autres en souf-

friront habituellement. Qu'on ne dise pas que
c'est un caprice de l'estomac , ce phénomène d in-

digestion s'explique cliniquement. (^. au motL.UT.)

Le besoin d'argent qui tourmente tant de gens,

le luxe qui entraîne si loin quand on cède volon-

tiers à ses prestiges , le plaisir insatiable de la

nouveauté qui sollicite tant d'inventions utiles et

bizarres , ont créé une foule d'instrumens pour

faire le café; tous sont égalemont bons, quand
ils ne contrarient point la méthode simple que
j'indique et que je suis depuis longues années.

On retire de la pulpe qui enveloppe les grains

du Caféyer une liqueur spirilueuse analogue au
rhum et remarquable par un parfum qui rappelle

avec délices son origine. Les habitans de divers

cantons de l'Afrique emploient le Café comme
aliment, dans leurs expéditions militaires; ils en
grillent la fève, la pulvérisent, et mêlent cette

poudre avec de la graisse pour lui donner de la

consistance; un petit volume de cette préparation

leur suffit pour les soutenir pendant des marches
de plusieurs jours. Cet usage est fort ancien parmi
eux, il est très-présumable que l'on doit a des in-

dividus de ces peuples, restes de l'antique Ethio-

pie, la connaissance des propriétés du Café, et

que le conte des chèvres , révélant son existence

dans l'Yémen , est une allusion poétique au cos-

tume ou aux habitudes de ces vieux guerriers. La
qualité nutritive du Café est encore attestée par
l'exj)érience de nos soldats qui firent partie de la

mémorable expédition d'Egypte, en 1799; lors-

qu'ils avaient de fortes fatigues à supporter, à

pénétrer dans les déserts qui longent la vallée du
Nil , ils préféraient à leurs rations le Café en grains

brûlés ou réduits en poudre, il les soutenait da-
vantage, disaient-ils. J'ai vu des personnes, ins-

truites de ce fait, manger le marc du Café; elles

pensent se nourrir, elles lestent seulement l'esto-

mac sans lui fournir la plus légère substance ali-

mentaire.

Le Café avarié peut recevoir une utile destina-

tion. En 1819, Bizio , de Venise, nous a appris

qu'il donnait une très-belle couleur vert éme-
raude qui manquait à la peinture, inaltérable aux
différens agens chimiques, et même h l'influence

corrosive de la lumière et de 1 humidité. La dé-

coction du Café étant faite comme à l'ordinaire

,

on emploie la soude pure pour avoir un élégant

précipité vert qu'on travaille pendant six à sept

jours sur le marbre poli , afin que toutes les par-

ties de la matière soient en contact avec l'air at-

mosphérique, et en reçoivent une nouvelle viva-

cité. (T. d. B.)

CAFÉ BATARD, (rot. phan.) A la Martinique

on donne vulgairement ce nom h un arbrisseau qui

a de grandes affinités avec le genre Ixore. {Voy.

ce mol).

Café diable, (bot. phan.) Les créoles de
Cayenne et de la Guiane appellent ainsi le fruit

d'une espèce d'Anavingue qu'Aublet désigne sous

le nom de lroucana guianensis. (T. d. B.)

CAFÉYER, Coffea. (bot. phax. ) Joli arbris-

seau qui , par son port , ses feuilles , ses fleurs et

ses fruits, ajoute beaucoup à la beauté du site où
on le cultive et h l'ornement des serres. Il est ori-

ginaire de l'Ethiopie, a été porté dans l'Yémen,
et n'a pris en Europe le nom de l'Arabie , Coffea

arabica, que parce que, sans respect pour les

vieilles traditions, les premiers voyageurs l'ont

dit spontané dans cette partie de l'Arabie, tandis

qu'il n'y est que cultivé en terrasses sur les gran-

des chaînes de montagnes de Rarkari et d'Akakre.

Le Caféyer était déjà introduit dans les serres

d'Amsterdam, quand Resson le donna, en 1714»
au Jardin des Plantes de Paris : il y a été soigné

et multiplié, c'est de là que Déclieux en prit un
pied et des graines qu'il alla planter à la Martini-

que , en 1720. Ils y prospérèrent tellement que,

six ans après, en 1726 , on y comptait déjà deux
cents pieds assez forts et produisant du fruit, plus

de deux mille plants moins avancés et un nombre

infini
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infini d'autres sortant"du sol auquel on avait con-

fié des graines. La culture du Caféyer s'est pro-

pagée dans toutes les Antilles avec le plus grand

succès. Il en a été de même sur la côte méridio-

nale de l'Asie; le premier pied porté à Batavia a

fourni tous les Caféyers qui peuplent et le conti-

nent et les îles de l'Asie. Partout où on le cultive,

il ouvre au commerce de grandes ressources, et

assure au pays une longue et brillante prospérité.

Cet arbrisseau , placé sur un sol convenable

,

monte de dix à treize mètres. 11 a la tige droite ,

très-rameuse , couverte de feuilles d'un beau vert

luisant; ses fleurs blanches, d'une odeur douce

mais légère, imitent celles du jasmin , s'épanouis-

sent deux fois l'an , naissent aux aisselles des feuilles

précédentes , sur la partie nue des rameaux , et dans

les aisselles des feuilles existantes. La floraison

dure souvent six mois consécutifs , de manière que

la baie rouge que l'on voit succéder à la fleur qui

brille trois ou quatre jours seulement, marie sa

couleur à la verdure du feuillage , a la blancheur

des corolles , et donne à l'arbrisseau l'aspect le

plus séduisant. (Nous en avons représenté un ra-

meau dans notre Atlas, pi. 64, fig. 5.) Je ne dirai

point tous les soins que réclame sa culture , les mé-

thodes suivies pour la récolle et la préparation des

«raines ; ces détails m'entraîneraient trop loin, sans

profit pour nos lecteurs, puisque l'on est persuadé,

bien à tort à mon sens, qu'on ne pourra jamais

l'acclimater en France. Je dirai seulement que le

Caféyer n'est pas très-délicat, puisqu'il réussit sur

les montagnes de l'Yémen où il gèle en hiver, où

la neige couvre le sol pendant plusieurs jours de

suite. Il veut une terre substantielle, médiocre-

ment arrosée, l'exposition du levant; sur un ter-

rain humide ou exposé à des pluies fréquentes , il

vient très-vite , mais ses produits sont médiocres

et bientôt il périt ; dans les serres , il lui faut des

arrosemens modérés en hiver, fréquens en été , et

dans le temps des" chaleurs , sur les feuilles.

Le Caféyer appartient h la Pentandrie mono-

gynie et h la famille des Pmbiacées. On a calculé

que l'Asie et l'Amérique fournissent a l'Europe

plus de quarante millions de kilogrammes de

"•raines , dont dix millions au moins se consom-

ment en France. On peut évaluer à vingt millions

d'arbrisseaux , c'est-à-dire à une forêt de trois my-

riamètres carrés de surface, le contingent de l'Asie

méridionale et de ses îles , tandis que celui des

Antilles , de Cayenne et de la Guiane provient

d'une forêt de soixante-cinq millions de Caféyers

plantés sur une surface de dix myriamètres carrés.

Le commerce distingue le Caféyer en trois es-

pèces , le Caféyer moka ou de l'Arabie Heureuse

,

au grain petit ,
généralement arrondi ; le Caféyer

mascareigne ,
que l'on tire de cette île et de l'île

Maurice, à grain gros, jaunâtre, et le Caféyer

Martinique, dont le grain est moyen et d'une teinte

verdâtre. Ces prétendues espèces ne sont que de

simples variétés. (T. n. B.)

i CAGOT. (piivsiol.) Nom vulgaire donné à des

individus difformes , estropiés, et que cette dégra-

dation morale réduit à la misère ; on les rencon

Tome I. LXXIP

tre dans les Pyrénées, la Haute Gascogne, le

Béarn. On donne pour étymologie à ce nom les

deux mots latins canis gottus , chien goth.

(P. G.)

CAIEU, Bidbulus. (bot. phan. ) On nomme
ainsi un petit bulbe que produit un autre bulbe,

qui le remplace , et qui naît soit dans sa sub-

stance, soit au dessous. De Candolle regarde

les Caïeux comme des bourgeons axillaires des

bulbes, comme de jeunes branches qui se dé-

veloppent à l'aisselle des feuilles ; ils ne sont

attachés a la tige que par un filet mince , qui se

brise aisément et souvent de lui-même. Les Caïeux

peuvent se développer eux-mêmes, après avoir

été détachés du bulbe qui les a produits. Voyez

Bulbe et Ognon. (Guér.)

CAILLE, Coturnix. (ois.) Ces oiseaux appar-

tiennent à l'ordre des Gallinacés et constituent

dans la famille des Perdicidés ou Perdrix un petit

genre dont les caractères essentiels sont les sui-

vans :

Bec court , plus large que haut , à mandibule

supérieure courbée; narines basales , latérales , à

moitié fermées par une membrane voûtée; tête

emplumée ; yeux n'ayant jamais derrière eux ni

à leur pourtour d'espace dénudé ; pieds à tarses

lisses , sans éperons ,
quelquefois un simple tuber-

cule calleux h leur place; queue courte, ordinai-

rement composée de quatorze pennes étagées et

arrondies , cachées par leurs couvertures supé-

rieures et inférieures,- ailes médiocres, mais ce-

pendant établies sur le type aigu, c'est-à-dire

ayant leur deuxième penne la plus longue ; quel-

quefois même elles sont sur-aiguës, c'est lorsque

la première penne dépasse toutes les autres.

Les Cailles, que quelques auteurs avaient voulu

placer dans un même genre avec les Perdrix, en

diffèrent non seulement par leurs caractères zoo-

logiques , mais aussi par leurs mœurs ; ce sout des

oiseaux peu sociables, et qui vivent isolés; les

mâles ne se tiennent avec les femelles que pendant

le temps des amours , et ils les quittent lors-

qu'elles sont près de pondre; ils sont polygames;

les dernières font beaucoup d'œufs, et sont seules

chargées de les soigner.

Les Cailleteaux courent au sortir de l'œuf; ils

sont plus robustes que les petits des perdrix , et

peuvent se passer beaucoup plus tôt des soins do

leur mère; lorqu'ils sont parvenus à ce terme, la

compagnie se sépare avec une entière indifférence;

et, passé le temps des couvées , il est rare de trou-

ver plusieurs Cailles réunies.

Les oiseaux de ce genre paraissent appartenir

principalement aux contrées chaudes du globe ;

une seule espèce se trouve en Europe , encore n'y

vient-elle que pendant la belle saison ; les autres

sont de l'Asie, des îles de la mer des Indes et de

l'Océanie , de l'Afrique et de Madagascar ; on n'en

connaît point en Amérique. Les espèces qui s'ap-

prochent le plus des contrées froides , les aban-

donnent pendant l'hiver pour se rapprocher des

tropiques; elles se livrent alors k de longs voyages,

qui ont rendu si célèbre notre Caille d'Europe
t

Livraison. 7 2
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Le froid est certainement la cause principale de

ces migrations; mais il n'agit pas directement

sur les Cailles, oiseaux frileux; il les prive de

tous leurs moyens d'existence, leur enlevant en

même temps les blés dans lesquels elles se tien-

nent, ainsi que les grains et les insectes dont elles

se nourrissent exclusivement. Plusieurs espèces des

pays chauds ont aussi 1 habitude des migrations.

Tous ces oiseaux vivent habituellement dans les

champs couverts de moissons ou dans les herbes ;

on ne les trouve que très-rarement dans les bois ;

jamais ils ne se perchent; ils courent avec agilité,

et, lorsqu'on leur donne la chasse , ils ne prennent

leur vol que si le danger devient trop pressant.

Les principales espèces de Cailles sont :

La Caille vulgaire , Perdix coturnîx de

Linné, représentée à la pi. 65 , f. 1 de notre Allas.

Elle a de longueur totale sept pouces trois ou qua-

tre lignes ; son bec et ses pieds sont de couleur de

chair; sa queue est composée de quatorze pen-

nes ; dans le mâle , âgé d'un an et après la se-

conde mue , les plumes de la tète sont d'un brun

foncé avec leurs bords roussâtres; au dessus des

yeux est une bande d'un blanc jaunâtre qui se di-

rige de chaque côté sur la nuque, où elle s'élargit ;

une semblable bande , mais moins large , passe au

milieu du crâne et à l'occiput. La gorge est rousse

et porte deux bandelettes de brun roussâtre ; le

cou, le dos , le croupion et les épaules offrent un
mélange de jaunâtre et de noir, de roux et de

gris. Les femelles se distinguent du mâle adulte

par leur gorge qui est blanchâtre et sans aucune

tache , par les couleurs du dos qui sont plus fon-

cées, par les plumes de la partie inférieure du cou

et de la poitrine qui sont blanchâtres et parse-

mées de taches noires , presque rondes. L'âge et

les localités occasionent dans le plumage des

deux sexes quelques autres différences; ils en pro-

duisent aussi souvent dans les dimensions ; cer-

tains individus varient accidentellement du blanc

plus ou moins pur au brun foncé et même au

noir. On conserve au muséum de Paris une variété

albine de la Caille, tuée par le roi Louis X'v ; la

variété noire ne se produit qu'en domesticité ; clic

dépend du chenevis qui est ordinairement donné

aux Cailles pour toute nourriture.

Quoique les Cailles soient des oiseaux très-ré-

pandus , on connaît à peine leurs mœurs : que de

contes absurdes n'a-t-on point écrits! que de cir-

constances merveilleuses ont été répétées avec une

assurance vraiment désespérante ! Qui n'a entendu

dire que les Cailles se retirent, aux approches du

froid, dans des trous en terre pour y passer l'hi-

ver à la manière des hérissons et des marmottes ;

ou qu'elles s'engendrent des thons que la mer
agitée jette quelquefois sur le rivage , et qu'elles

passaient successivement sous diverses formes,

grossissant par degrés jusqu'à ce qu'elles devins-

sent des Cailles ; et mille autres absurdités que

nous rougirions de rapporter ?

Les anciens et les modernes se sont beaucoup
occupés des voyages des Cailles ; ces voyages que

les habitans des côtes ont observés mille fois, des

savans n'ont pas craint de les mettre en doute.
L'inclination de voyager et de changer de climat

à certaines époques de l'année est une des affections

les plus fortes de l'instinct des Cailles; la cause
de ce désir, ditBuffon , ne peut être qu'une cause
très-générale puisqu'elle agit non seulement sur
toute l'espèce, mais aussi sur des individus sépa-
rés, pour ainsi dire, de leur espèce, et auxquels
une étroite captivité ne laisse aucune communi-
cation avec leurs semblables 5 c'est ainsi que l'on

voit de jeunes Cailles tenues depuis leur naissance
dans des cages , éprouver régulièrement deux fois

par an une inquiétude et une agitation toul-à-fait

singulière pendant l'époque des voyages, savoir,

aux mois de septembre et d'avril. Celte inquiétude
se lait principalement remarquer le soir et pen-
dant une partie de la nuit , car c'est h celle heure
que les Cailles se disposent h partir, traversant la

Méditerranée pour se rendre en Afrique, où elles

se répandent jusqu'au Cap. Quelquefois elles se

reposent jpendanl la traversée sur les îles qu'elles

rencontrent ; les îles et les écueils du Levant sont
en automne tout couverts de ces oisseaux ; les

habitans en font une grande exploitation. EnMorée,
les Cailles arrivent au mois de septembre , fati-

guées et presque incapables de mouvement ; le»

habitans, qui ont fait tous leurs préparatifs, se li-

vrent alors à une véritable récolte, les ramassent
pour les saler et en approvisionner divers pays;
ils disent que Dieu, qui les leur envoie, les prive

de la faculté de voler.

Caprée , île situé à l'entrée du golfe de Naples,
est aussi à la même époque presque entièrement
couverte de Cailles; l'évèque de l'île, qui perçoit

la dime sur le commerce qu'on en fait, touche
chaque année quarante ou cinquante mille francs.

On se fera une idée du nombre d'oiseaux qu'il

faut pour que la dixième partie de leur valeur

produise une telle somme, en apprenant qu'à
JVaplcs, l'un des principaux débouchés de l'île,

les Cailles ne valent que quatre ou cinq sous la

pièce. Cet évêque a été appelé Civique des

Cailles.

Ce n'est qu'au temps des voyages que les Cailles

se réunissent ; elles choisissent pour partir un vent
favorable qui les aide beaucoup dans la traversée,

le prenant nord-ouest ou nord pour aller en Afri-

que , et sud-est ou sud pour revenir en Europe;
mais il arrive quelquefois que le vent change avant
qu'elles aient atteint la terre; elles sont alors

dans l'impossibilité de continuer, et périssent

presque toutes englouties par les eaux. Dans ces

circonstances il n'est pas rare qu'elles s'abattent

sur un bâtiment; mais toutes n'ont pas ce bon-
heur, et elles tombent le plus souvent dans la

mer ; on les voit alors flotter pendant quelque
temps et se débattre sur les vagues , une aile en
l'air, comme pour prendre le vent, d'où quelques

naturalistes ont pris occasion de dire qu'elles se

munissaient en partant d'un petit morceau de
bois qui leur servait de radeau pour se reposer de
temps en temps, en voguant sur les flots, de la

fatigue de voguer en l'air. Pline leur a fait porter
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trois petites pierres dans le bec pour se soutenir

contre le vent; Oppien veut au contraire que ces

pierres soient destinées h indiquer à l'oiseau, qui

les laisse tomber une à une, s'il a dépassé la mer.

Ces erreurs ne sont pas les seules : le râle des ge-
r

; nets, oiseau solitaire et voyageur, arrive et part

en même temps qu'elles , et se tient aussi dans

la campagne : on a dit qu'il les conduisait, et on l'a

nommé le roi des Cailles.

Dans nos provinces méridionales, on voit arri-

I ver les Cailles dès les premiers jours d'avril , mais

ce n'est que vers la fin de ce mois qu'elles vien-

nent dans le nord. Des jeunes qui viennent quel-

ques jours avant les vieilles, ont reçu des chasseurs

le nom de Cailles vertes , parce qu'on ne les trouve

alors que dans les prairies; passé cette époque et

jusqu'à leur départ , ils les appellent Cailles gras-

ses. Dès le mois d'août et surtout de septembre ces

oiseaux nous quittent , et vont se 'répandre en

Egypte, en Asie, en Syrie, etc. Cependant il en

reste même dans notre pays quelques individus

blessés ou provenant de couvées tardives; ils pas-

sent l'automne et l'hiver dans les endroits les

mieux exposés.

La Caille vole avec célérité, mais elle se lève

difficilement et seulement lorsqu'on la poursuit;

elle file droit a une petite élévation des terres, et

redescend bientôt : en un mot , elle court plus

qu'elle ne vole. Les mâles de cette espèce sont

polygames et très-lascifs; on en a vu un réitérer

dans un jour jusqu'à quinze fois ses approches avec

plusieurs femelles. Celles-ci ne font qu'une couvée,

du moins dans nos climats; elles pondent assez

tard, vers la fin de juillet, huit, dix, et jusqu'à

quatorze œufs obtus, d'un' verdâtre clair, marqués

de petits points ou de taches brunes et noirâtres ;

elles les déposent dans un simple trou, entouré de

quelques brins d'herbe, et les couvent pendant

trois semaines. Les petits courent en quittant leur

coquille; ils ont bientôt pris tout leur accroisse-

ment , et sont capables d'exécuter les voyages

aussi bien que leurs parens.

La Caille est partout considérée comme un fort

bon gibier; sa chair diffère peu de celle de la perdrix;

elle est susceptible de se couvrir d'une couche de

graisse absolument comme celle des becs-figues et

des ortolans. La Caille grasse habite les récoltes

de chanvre, de sarrasin , les genêts , les bruyères,

et même les buissons ; on la chasse , ainsi que la

Caille verte, avec le chien d'arrêt et le fusil , delà

même manière que la perdrix. Suivant les saisons

on emploie divers instrumens pour chasser les

Cailles ; tels sont les appeaux artificiels ou vivans
,

le tramait ou lialier , la tirasse et le traîneau.

Pour attirer ces oiseaux dans le piège qu'on leur

a tendu, on se sert d'une femelle ( appeau vivant)

,

ou d'un sifflet qui imite son cri ( appeau artificiel).

La plus amusante et la plus fructueuse de toutes

les ebasses est sans contredit celle de la tirasse,

depuis l'arrivée des cailles jusqu'à leur départ ; on
peut avec cet instrument en prendre une quantité

considérable. C'est un filet long de trente-cinq à

quarante-cinq pieds , et large de vingt à trente

,

dont les mailles en losange doivent avoir un pouce
et demi. Il faut deux personnes pour manœuvrer
ce filet ; cependant un seul homme peut s'en ser-

vir utilement en fixant sa tirasse par un pieu. La
manière dont les Cailles se prennent à ce piège

est facile à concevoir ; comme elles se tiennent

habituellement à terre , il est aisé de les environ-

ner et de les couvrir avec le filet. Le traîneau est

une sorte de tirasse dont un côté rase la terre et

ramasse les Cailles comme un filet prend le pois-

son de la partie d'une rivière dont il balaie le

fond.

Les Cailles et surtout les individus du sexe mâle
ont le caractère triste et querelleur ; on a souvent

exploité ce penchant pour amuser la multitude;

des combats de cette sorte sont même encore usi-

tés aujourd'hui dans quelques villes d'Italie : on
prend deux Cailles habituées à une nourriture

abondante, et on les met vis-à-vis l'une de l'autre

,

chacune au bout opposé d'une longue table , et

l'on jette entre elles deux quelques grains de mil-

let; car, comme le dit Buffon, parmi les animaux
il faut un sujet réel pour se battre. D'abord les

deux champions se lancent des regards menaçans,
puis , partant comme un éclair, ils se joignent,

s'attaquent à coups de bec , et ne cessent de sebat-

tre que jusqu'à ce que l'un cède à l'autre le champ
de bataille. Cette espèce de gymnastique, qui nous
semble puérile , était fort goûtée des anciens ; il

fallait même qu'elle tînt à leur politique, puisque

nous voyons qu'Auguste punît de mort un préfet

d'Egypte pour avoir fait servir sur sa table une
Caille que ses victoires avaient rendue célèbre , et

que Solon voulait que les enfans et les jeunes gens

assistassent aux combats de ces oiseaux , afin

,

sans doute , d'y prendre des leçons de cou-

rage.

Parmi les espèces exotiques du genre des Cailles,

nous citerons les suivantes :

Caille a ventre perlé, C. perlata , Temm.
C'est une belle espèce qui habite l'île de Madagas-

car, d'où elle émigré tous les ans pour se rendre

sur la côte orientale de l'Afrique.

Caille australe, C. australis. Longue de sept

pouces ou un peu moins , cette espèce est très-

abondante à la Nouvelle-Hollande ; elle paraît

avoir les mœurs de notre Caille vulgaire; on ignore

si elle est sédentaire sur ce vaste continent, ou si elle

visite aussi les nombreuses îles de l'océan Paci»

fique.

Caille de la Nouvelle-Zélande , Coturnica

Novce Zelandice. Cette espèce a été récemment dé-

couverte par MM. Quoy et Gaimard, qui l'ont

décrite et fait figurer dans la partie zoologique

du voyage de CAstrolabe; on n'en connaît que

la femelle.

Caille nittée, C. text'dis. Modelée sur les

formes de notre Caille vulgaire, cette espèce est

d'une taille inférieure, mais son bec est plus fort

et plus gros. Son plumage présente d'ailleurs un
plus grand nombre de taches et de raies foncées ,

et la livrée des deux sexes imite assez bien un tissu

natté de couleurs noire, blanche et rousse; une
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large bande noire longitudinale , qui s'étend au

milieu de la poitrine jusque sur le ventre , distin-

gue encore cette espèce de la Caille vulgaire. Elle

habite le continent de l'Inde.

Caille a fraise , C. cxcalfactoria , Temm.
Cette espèce a reçu de Buffon le nom de Fraise à

cause de l'espèce de fraise blanche qu'elle a sous

la gorge, et qui tranche d'autant plus que son

plumage est d'un brun noirâtre. Cette Caille est

moitié moindre que la nôtre; elle habite la Chine,

où les habitans la tiennent souvent chez eux, car

ils s'en servent l'hiver pour se chauffer les mains,

le bois étant fort rare. Ils l'élevent aussi pour

faire battre les mâles les uns contre les autres ; ces

combats donnent lieu à de fortes gageures.

Caille a gorge blanche , C. torquata. Cet

oiseau décrit par Mauduit , a le sommet de la tête

noirâtre, les joues d'un noir foncé qui s'étend sur

les côtés et sur le devant du cou , et forme un
cadre autour de la gorge dont la couleur est d'un

blanc éclatant. Patrie inconnue.

La Caille brune, C. grisca , Temm., est une
autre espèce de l'île de Madagascar. La Caille de

la Nouvelle-Guinée, C. Novce Guineœ, du même
auteur , est d'un tiers moins grosse que l'espèce

commune; elle a reçu le nom de la contrée où on

l'a observée.

La Caille des bois, Tetrao sylvaticus , décrite

par Desfontaincs dans les Mémoires de l'aca-

démie des sciences , est une espèce du genre

Tumix, le T. tachydrôme, Temm. On la trouve

sur la côte septentrionale de l'Afrique où elle

reste toute l'année; h Alger elle est assez com-
mune. (Gerv.

)

CAILLES D'AMÉRIQUE. ( ois. ) Ces Oiseaux

ne doivent point être confondus avec ceux du
genre Coturnix ; ils appartiennent au groupe des

Colins , auquel nous renvoyons. (Gerv.
)

CAILLETEAUX et CA1LLETONS (ois.) sont

deux noms par lesquels on indique les petits de

la Caille. ( Gerv. )

CAILLETTE. ( anat. ) C'est le quatrième esto-

mac des ruminans , c'est la plus grosse des poches

après la panse ; elle a reçu le nom de Caillette

,

parce que chez les jeunes animaux on y trouve la

présure qui sert h faire cailler le lait. Les parois en

sont très-épaisses et ridées. Elle communique avec

l'intestin par l'orifice pylorique. Cet estomac est

le seul développé tant que tette laminai : la ru-

mination alors ne s'opère pas. On a aussi donné à

la Caillette le nom de Franche malle. ( P. G.
)

CAILLOT. ( physiol. ) Tant qu'il se meut et

circule, le sang reste liquide, mais dans certaines

circonstances ses propriétés physiques changent

totalement. Si ,
par exemple , on l'extrait des

vaisseaux qui le renferment dans le corps vivant,

et qu'on l'abandonne à lui-même, il se transforme,

au bout de quelques instans , en une masse de

consistance gélatineuse, qui se sépare bientôt en
deux parties, l'une liquide, jaunâtre, transpa-

rente , qu'on appelle sérum ( voyez ce mot ) ; l'au-

tre compacte, de couleur rouge, à laquelle on

çlonne le nom de Caillot ou cruor du sang. Il ne

faut pas confondre le Caillot avec cette couche

molle et grisâtre qui souvent en couvre la surface,

et qu'on désigne par le nom de couenne du
sang. La formation de cette troisième partie est

le plus ordinairement un des signes d'affection

inflammatoire, surtout de la pneumonie ou fluxion

de poitrine. Elle peut également être due à des

circonstances sans importance, telles que la gran-

deur de l'ouverture de la veine , la forme du vase

qui reçoit le sang, etc.

Selon Berzelius, le Caillot se compose de 56 de

fibrine, de 64 de matière colorante rouge chez le

bœuf; la fibrine n'est que dans la proportion de

0,075 dans l'homme. (P. G.
)

CAILLOU, (géol.) Dans le langage ordinaire

on donne le nom de Caillou à toutes les pierres

siliceuses, c'est-à-dire composées essentiellement

de silice , quelle que soit leur couleur; mais prin-

cipalement à des morceaux arrondis , soit par

suite de leur mode de formation , soit par suite

d'un long frottement. C'est ainsi qu'on a appelé

Caillou d'Lgypte un beau jaspe zonaire quelque-

fois dendritique, c'est-à-dire offrant des zones

concentriques et des espèces d'herborisations ,

roche qui se trouve en fragmens arrondis dans les

plaines qui bordent le Nil; Caillou de Rennes,

une réunion de petits fragmens de quartz jaspe

tantôt rouges, tantôt jaunes, à ciment siliceux et

fin; Caillou d'Angleterre, un véritable Poudingue

(voy. ce mot) ; enfin Cailloux de Mècloc, de Bris-

tol, de Caycnne et du Rhin, des morceaux de

quartz hyalin ou de cristal de roche roulés.

On a même appelé Caillou dAlençon, ce qu'on

nommait non moins singulièrement autrefois Dia-

mant d A lenron, un quartz hyalin enfumé , et quel-

quefois noir, qui occupe les cavités du granité des

environs de cette ville.

En géologie on désigne souvent sous le nom de

Cailloux roulés les fragmens arrondis de quartz,

de silex, provenant de la craie, du granité, du
gneiss et d'autres roches qui forment les dépôts

diluviens ou de transport que l'on remarque dans

certaines plaines , telles que celles de Boulogne
et de Clichy près de Paris, de la Cran aux envi-

rons des Bouches-du-Rhône, et du nord de l'Al-

lemagne, où ils sont accompagnés, principalement

dans laPrusse septentrionale et le Mccldenbourg

,

d'énormes morceaux de roches arrachés aux mon-
tagnes de la Suède, et qui ont reçu des géologistes

le nom de Blocs erratiques (voy. ce mot). Quel-

quefois on donne à ces cailloux roulés le nom de

Galets ; mais cette expression est principalement

en usage sur les côtes de France pour désigner

les fragmens de diverses roches roulés par les

flots, et que la mer accumule et refoide sur la par-

tie la plus haute du rivage qu'elle couvre , en

laissant dans la partie basse les fragmens les plus

tenaces de ces mêmes roches qui forment le sa-

ble le plus fin. (J. H.)

CAÏMAN, (rept. ) On adonné ce nom, en

Afrique et en Amérique, à diverses espèces de

crocodiles et d'alligators. Les habitans de gcs

pays, les nègres, les voyageurs ont appliqué ce
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nom à toutes les espèces qu'ils ont rencontrées

,

comme chez nous les personnes peu instruites

désignent par le nom de Scarabée tous les in-

sectes coléoptères, ou dont les ailes sont re-

couvertes par des étuis cornés. Dans l'état ac-

tuel de la science le nom de Caïman a été res-

treint aux crocodiles du genre Alligator. {V. ce

mot.) (Guér.)

CAJEPUT (huile de), (bot. phan.) L'huile vo-

latile de Cajeput, à laquelle on a voulu faire

jouer un rôle important dans le traitement de l'é-

pidémie (choléra-morbus) qui désola la France en

1 852 , est extraite par la distillation des feuilles

du Melaleuca Cajeputi , arbuste des îles Moluques,

nommé Cajeputi, ou Arbre blanc, qui appar-

tient à la famille des Myrtacées , et qui a été dé-

crit par Rumphsous le nom KArbor alba minor,

afin de le distinguer d'autres espèces voisines qui

portent le même nom, mais qui ne fournissent

pas d'huile.

L'huile de Cajeput est très-fluide, transparente,

ne donne aucun dépôt, est soluble dans l'alcool

,

ne se saponifie pas par l'ammoniaque, répand une
odeur particulière , très-agréable, qui rappelle tout

à la fois celle de la térébenthine , du camphre

,

de la menthe poivrée et de la rose. Sa cou-

leur , ordinairement d'un beau vert ou d'un vert

bleuâtre, est due à une très-petite quantité de

cuivre : la présence de cet oxide n'étant guère

que dans des proportions de un vingt-deuxième

de grain par gros , peut être considérée comme
de nul effet dangereux dans l'usage médical. Toute-

fois on peut séparer tout le cuivre en agitant

l'huile avec un soluté de cyanure de fer et de

potassium, filtrant et laissant reposer. L'huile ne

tarde point à surnager, et on l'enlève.

L'huile de Cajeput étant susceptible d'être falsi-

fiée, d'être préparée de toutes pièces avec d'au-

tres huiles d'une moindre valeur , il est impor-

tant de se rappeler les caractères que nous ve-

nons de lui donner , car ils sont ceux de l'huile

de bonne qualité. On mettra également de côté

tous les produits qui sentiront la lavande , le ro-

marin , la sauge, la rue, la sabine, ou autres

essences de nos climats. (F. F.)

CARILE. (bot. phan.) Petit genre delà famille

des Crucifères et de la Tétradynamie siliceuse ,

composé de trois espèces , dont la plus remar-

quable est le Cakile des sabi.es, C. maritima ,

qui se plaît sur les côtes baignées par la mer.

Cette plante charnue , que l'on brûle, en certaines

localités , pour en retirer la soude , a une tige

très-diffuse , haute de trente centimètres , garnie

de feuilles ailées , pinnatifi des, et de bouquets à

fleurs rougeâtres, quelquefois blanches, épanouies

en juin , et auxquelles succèdent deâ silicules bis-

articulées , dont les loges ne renferment qu'une

seule graine. On la trouve abondamment dans les

environs de Boulogne-sur-Mer. (T. d. B.)

CAKILIiNÉES. (bot. phan.) Coupe nouvelle-

ment introduite dans la famille des Crucifères

,

et fondée sur la forme de la silicule et des cotylé-

dons que j'ai vus être très-peu fixes. Elle com-

prend les genres démembrés Rapistrum
, Çordylo-

carpus , Chorispora de De Candolle, et le genre

Cakile créé par Desfontaines , et qui lui sert de
type. D'après ce système il n'est pas un seul

genre , il n'est pas une seule espèce qui ne puisse

espérer de prendre un jour le titre de famille ou
de tribu. Voilà du désordre et non de la science.

(T. d. B.)

CALADION , Caladium. (bot. pnAN. ) Jusqu'en

1798, les plantes de ce genre, qui sont au nom-
bre d'environ une vingtaine , faisaient partie

du genre Gouet , Aram ( voy. ce mot ) ; elles en
ont été définitivement détachées par Vcnlenat.

Cette coupe , proposée par Rumph , dans sa Flore

d'Amboine, a été adoptée, parce qu'elle est éta-

blie sur des caractères positifs, constans , sur la

situation et la forme des glandes , sur les stigma-

tes qui sont glabres et ombiliqués, et principale-

ment sur le spadice dont le sommet n'est pas nu,

mais garni d'anthères dans son entier.

Presque tous les Caladions sont herbacés et

parasites. Deux seules espèces sont comestibles

,

le Caladium csculcnlum , provenant de l'Améri-

que méridionale , dont on mange la racine tubé-

reuse blanche quand elle est cuite , et le Cala-

dium sagittatum, vulgairement appelé Chou ca-

raïbe , quia la racine grosse et de très-belles

feuilles.

Une autre espèce , le Caladium a deux cou-

leurs, C. bicolor, découverte en i7G6,parCom-
merson, près de Rio-Janeiro, au Brésil, et culti-

vée dans nos serres depuis 1785, est agréable à

voir. Sa racine est fibreuse, d'une saveur causti-

que, produit plusieurs feuilles radicales, assez

grandes, disposées en fer de lance, d'un superbe
rouge cramoisi dans le milieu , et d'un vert foncé

sur les bords. Du milieu de ces belles feuilles s'é-

lève la hampe, et quelquefois trois ensemble

,

portant à l'extrémité la spathe florifère, qui

s'épanouit en juin et juillet, colorée d'un violet

tendre. L'éclat de celte plante égale sa délica-

tesse. On la multiplie de drageons qu'elle pro-

duit en abondance.

Le genre Caladion fait partie de la famille des

Aroïdées et de la Monœcie polyandrie. Rumph
nous apprend que son nom botanique est la tra-

duction du mot égyptien Kelady , sous lequel ou
désigne dans ce pays les espèces comeslibles de

Gouet. (T. d. B.)

CALAIS (Pas-de-). (géogr. phvs.) On appelle

ainsi le détroit qui sépare la France de l'Angle-

terre : il est placé entre deux mers libres, et le

flux et reflux s'y fait vivement sentir contre les

côtes escarpées. Beaucoup de raisons donnent à

penser que les terres de la Grande-Bretagne et de
la France étaient jadis unies entre elles au moyen
d'un isthme ; et entre autres faits qui peuvent être

cités comme preuves de cette assertion , on peut
ranger la formation des terrains qui composent
l'une et l'autre côle : depuis Calais jusqu à Bou-
logne, on trouve en France les collines de craie de

Blanc-Nez. En Angleterre, h l'occident de Douvres,

on trouve un lit immense de craie de même na-
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ture; c'est h cette formation de ces côtes occiden-

tales que l'Angleterre dut son ancien nom d'Al-

bion.

Entre Fallstone et Boulogne, on trouve encore

un autre monument qui peut faire présumer l'an-

cienne jonction de la grande île au continent : en
effet, à environ six milles de Fallstone, on ren-

contre une étroite colline sous-marine, qui forme
comme la crête de l'ancien isthme, environ d'un

mille de largeur sur deux milles de longueur , et

s'étendant à l'est vers les bancs de Godwin. Celle

colline se nomme Rip-Raps, et les matériaux qui

la composent sont un assemblage de cailloux ronds

et durs. Dans les plus hautes marées l'eau ne s'é-

lève pas à plus de quatorze pieds au dessus de

cette colline : celte observation fera facilement

entrevoir tous les dangers que les bàtimens cou-
rent en s'approchant de celle colline sous marine;

aussi plus d'un grand vaisseau y a-t-il péri : en j uillet

1782, la Bellc-lle, de 74 canons, y loucha et fut

trois heures avant de pouvoir sortir de la cruelle po-

sition où elle était; ce ne fut qu'en jetant une grande
partie de son chargement

, qu'elle vint à bout de
se relever et de se dégager.

Ce détroit est quelquefois très-dangereux : les

marées les plus élevées sont de vingt-quatre pieds,

les plus basses de quinze pieds. Le flot vient de la

mer d'Allemagne , passe le détroit, et rencontre

ensuite la marée occidentale de lOcéan, qu'elle

combat violemment et dont elle triomphe. Le dé-
troit dans sa largeur la plus resserrée n'a que
vingt-un milles, et deDouvres h Calais on en compte
vingt-quatre. ( C. J.

)

CALAMAGROSTIS (bot. piian. et agr.) Beau-
coup de plantes sont naturellement appelées à
forcer les sables stériles à donner quelques pro-

ductions utiles, à s'arrêter en dunes plus ou moins
élevées sur les bords de la mer , et h mettre un
terme h leur empiétement sur le sol que l'industrie

fertilise. De ce nombre se distingue particulière-

ment le Calamagroslis arenaria , vulgairement
connu sons le nom de Roseau, des sables. Munie de
racines très - longues et traçantes , cette plante

jouit au plus haut degré de la propriété de fixer

ces masses de sables mouvans qui donnent un si

triste aspect aux côles dépourvues de falaises. De
temps immémorial les peuples du Jutland et ceux
de la Zélande le sèment en lignes très-serrées pour
opposer une barrière aux sables que l'Océan dé-

pose sur leurs rives abaissées. En 1787 et jusqu'en

1809 Bremontier a eu recours au Calamagros-
tis, et par son moyen il est parvenu à suspendre

la grande mobilité des dunes qui, de l'embouchure
de l'Adour à celle du Bec-d'Ambès, dévoraient

la partie occidentale de nos départemens des

Landes , de Lot-et-Garonne et de la Gironde. De-
puis celte époque , des forêts de pins maritimes

couvrent ce sol et portent l'abondance là où ré-
gnait la plus affreuse stérilité. Le Calamagrostis

est mangé par les bestiaux; on le convertit aussi

en engrais. (T. d. B.)

CALAMINE, (chim.) La Calamine ou pierre ca-

laminaire , est une mine de zinc oxidé , mélangée

le plus ordinairement d'oxide de fer , de plomb
sulfuré et de parties terreuses. On en distingue

trois variétés : la Calamine lamellcusc, que l'on

trouve en Angleterre; la Calamine chatoyante , de
Daourie, et le Zinc Calamine commune, qui est

opaque, rougeâtre, impure, et que Ion trouve en
Souabe, en Carinthie, en France, etc.

La Calamine, appelée en médecine Cadmia
fossile et Tutkie, n'est employée dans l'art de
guérir, comme astringente

( dans ces derniers

temps on l'a conseillée pour prévenir les cicatrices

de la petite-vérole
) , qu'après avoir été lavée et

triturée dans l'eau par les pharmaciens, pour en
séparer les parties les plus grossières. Elle entre

dans plusieurs onguens et emplâtres. (F. F.)
CALAMITES, Calamités, (bot. phan.) Groupe

de végétaux fossiles , appartenant au terrain de
houille, et présentant des tiges simples, articulées,

marquées de stries longitudinales et régulières,

terminées chacune par de petits points ronds im-
primés autour de l'articulation; on voit aussi par-
fois des marques assez grandes placées à inter-

valles égaux sur cette même articulation.

Si l'on cherche, dans nos végétaux actuels, ceux
qui se rapprochent le plus de cette antique orga-
nisation, on trouvera que la famille des Prêles,
E(juisetum, renferme les véritables analogues des
Calamités; M. Adolphe Brongniart l'a prouvé par
une comparaison attentive et scrupuleuse.

Le nom de Calamités ne donne donc pas une
idée exacte des fossiles en question ; Schlotheim et

Slernberg, en introduisant ce mot dans leur clas-

sification , avaient en vue les Rotanirs , Calami ,

dont ils croyaient retrouver les analogues fossiles;

les Calamités sont en effet d'une taille beaucoup
plus élevée que nos prêles ; mais cette différence,

commune entre les productions du monde actuel

et celles du monde antédiluvien, ne doit pas em-
pêcher de reconnaître la conformité d'organisa-

tion. (L.
)

CALAMUS AROMATICLS ( Roseau aromati-
que), (bot. piian. ) Le Calamus aromalicus est une
plante de la famille naturelle des Aroïdes , de
ÎTIexandrie monogymie de Linné, qui croît en
France , dans le nord de l'Europe et de l'Amé-
rique septentrionale, dans les Indes, etc. Ses ca-
ractères botaniques sont les suivans : lige compri-
mée, haute de trois à cinq pieds; feuilles en
faisceau, longues, étroites, ensiformes , glabres ,

d'un beau vert; fleurs petites, très-serrées, d'une
couleur jaunâtre, supportées par un chaton ses-

sile, cylindrique, long de deux pouces environ et

naissant du milieu de la tige; calice à six divisions;

six étamines; un ovaire à stigmate sessile; fruit:

capsule triangulaire h trois loges.

La racine de Calamus, seule partie employée
en médecine comme tonique et stomachique, est

cylindrique, noueuse, de la grosseur du doigt,

grisâtre extérieurement , blanche intérieurement,

d'une saveur amère, acre, comme poivrée, et

d'une odeur aromatique assez agréable. Telles sont

les propriétés et les caractères de la racine de Ca-
lamus indigène. Celle des Indes proprement dite,
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plus petite, plus noueuse, dune saveur plus forte,

et d'une odeur plus pénétrante , se rencontre dif-

ficilement aujourd'hui dans le commerce.
(F. F.)

CALANDRE, (ois.) Nom d'une espèce d'a-

louette (Alauda caiandra , Lin. ) V. Allouette.

(Guer. )

CALANDRE , Caiandra. (ms.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères , section des Tétramères

,

fondé aux dépens du grand genre Charançon de

Linné, et rangé par Lalreille dans la famille des

Rynchopliores avec les caractères suivans : anten-

nes très-coudées, insérées près de la hase de la

trompe, et dont le huitième article forme une mas-

sue triangulaire ou ovoïde. Les Calandres se dis-

tinguent sous plusieurs rapports des autres genres

de leur famille. Elles ont une tête terminée par

une trompe cylindrique, longue, un peu courbée

et sans sillons latéraux; des antennes de huit arti-

cles, dont le premier est allongé, les suivans courts,

arrondis, et le dernier ovoïde, triangulaire ou coni-

que, offrant quelquefois l'apparence d'une divi-

sion transversale ; une houche très-petite , munie

cependant de mandibules dentelées , de mâ-

choires velues ou ciliées , de palpes coniques et

presque imperceptibles , et d'une lèvre linéaire

et cornée; les yeux embrassant les côtés de

la tête; le prothorax est arrondi, de la longueur

de la trompe , rétréci en avant pour recevoir la

tête; les pattes sont fortes avec les jambes poin-

tues; les tarses ont leur pénultième article plus

grand , velu en dessous et en forme de cœur; l'ab-

domen, terminé en pointe, est plus long que les

élytres; le corps est allongé, elliptique , très-dé-

primé en dessus.

Ces insectes ont la démarche lente ; ils se nour-

rissent de monocotylédones , attaquent principa-

lement les semences , et occasionent souvent des

dégâts incalculables. Leurs larves s'introduisent

dans le blé, le seigle, le riz , les palmiers, et dé-

truisent en fort peu de temps les récoltes amassées

dans nos greniers , sans qu'il soit possible d'ar-

rêter leur ravage.

L'espèce servant de type au genre est la Ca-

landre raccourcie , Caiandra abreviata , Oliv.

Elle est la plus grande de celles qu'on rencontre

en Europe, et atteint quelquefois huit lignes de

longueur.

La Calandre palmiste, Caiandra palmarum ,

Linn. , Oliv., qui est figurée dans notre Allas,

pi. G5 , fig. 5, a un pouce et demi de long , la mas-

sue de ses antennes est tronquée; l'insecte est tout

noir, avec des poils soyeux à l'extrémité de la

trompe. Cette espèce vit dans la moelle des palmiers

de l'Amérique méridionale. Les habitans mangent

sa larve, nommée ver palmiste , comme un mets

délicieux. Malheureusement nous ne connaissons

que trop la Calandre du blé , Caiandra granaria,

que nous avons représentée pi. 65, fig. 2 ( Curcu-

lio granarius, Lin., Oliv. , Col. v, 85 , xvi,io,G);

son corps est allongé , brun , avec le corselet peu

élevé , aussi long que les élytres. A cet état la

Calandre n'occasione pas de très-grands dom-

mages dans les tas de blé ; il n'est pas même cer-

tain qu'elle vive alors de grains, et si on la ren-

contre au milien de ceux-ci, elle y est plutôt pour
déposer ses œufs que pour s'en nourrir. A peine

devenue insecte parfait, et lorsque la température

est au dessus de 8 h 9 degrés du thermomètre
de Piéaumur, la Calandre se livre à la copulation;

s'il faisait plus froid , l'accouplement n'aurait pas

lieu; l'animal pourrait même à un certain degré

rester engourdi et présenter tous les caractères

de la mort apparente. La ponte a lieu plus ou
moins long-temps après l'union des deux sexes.

Dans le midi de la France elle commence au
mois d'avril, et se continue jusqu'à l'automne.

La femelle s'enfonce dans les tas de blé, et fait

une piqûre à l'enveloppe du grain. La pellicule,

soulevée dans cet endroit , forme une élévation

peu sensible, au dessous de laquelle est pratiqué

un trou elliptique ou même parallèle h l'a surface

du grain; un seul œuf y est déposé, après quoi

l'ouverture du trou est bouchée avec une sorte

de gluten de la couleur du blé. Il devient alors

très-difficile de distinguer à la simple vue les grains

attaqués; on les reconnaît cependant à leur poids

spécifiquement moindre que celui de l'eau , et à

leur légèreté, très-sensible lorqu'on les manie.

L'accouplement , la ponte des œufs et toutes les

autres fonctions des Calandres n'ont pas lieu à

la surface des tas de blé , mais h la profon-

deur de quelques pouces; elles n'abandonnent

leurs retraites que lorsqu'on les inquiète et quand
la saison rigoureuse arrive; h cette époque elles

vont chercher un abri contre le froid dans les an-

gles et les crevasses des murailles, ou dans les

fentes des boiseries. Un grand nombre périt , et

celles qui échappent retournent au printemps dans

lestas de blé. Comme nous l'avons dit ci-dessus,

l'œuf déposé dans le grain ne tarde pas h éclore.

Il en naît une petite larve blanche , allongée

,

molle , ayant le corps composé de neuf anneaux,

de consistance cornée , munie de deux fortes

mandibules au moyen desquelles elle agrandit

journellement sa demeure, faisant tourner au pro-

fit de son accroissement la substance farineuse

dont elle se nourrit. Arrivée au terme de sa gran-

deur , elle se métamorphose en nymphe, reste

dans cet état huit ou dix jours, et se transforme

en insecte parfait qui perce l'enveloppe du grain;

on conçoit que la durée de toutes ces périodes

est toujours due au degré de température ,1a cha-

leur accélérant beaucoup les transformations, et

le froid les retardant singulièrement; cette in-

fluence est générale dans la classe des insectes.

A l'époque où les idées de génération spontanée

avaient une grande vogue , on pensait que les Ca-

landres étaient engendrées par les grains de blé

imprégnés d'humidité. Plus tard, on crut que
ces insectes déposaient leurs œufs dans l'épi en-

core vert , et que de là ils étaient transportés dans

les greniers. Mais des observations faites par Lœn-
wenhock détruisirent toutes les erreurs. Chaque
larve détruisant à elle seule un grain de blé , on

sent que toujours les ravages seront exactement
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proportionnels au nombre de ces larves , et on ne

se rend compte des grands dégâts que par la mul-

tiplication excessive : c'est aussi ce qu'a démon-

tré l'observation. D'après un calcul de Degeer,

un seul couple de Calandres , y comprisplusieurs

générations auxquelles il donne naissance et qui

se multiplient entre elles , peut avoir produit au

bout de l'année vingt-trois mille six cents indivi-

dus. D'autres observateurs sont arrivés à un ré-

sultat moins effrayant; ils ont calculé que le nom-

bre des Calandres, provenant d'un seul couple,

ne fournissait que le nombre dix mille qua-

rante-cinq. Pour les agriculteurs et les écono-

mistes , on conçoit qu'il était très -important

d'opposer des obstacles à cette multiplication ex-

cessive; aussi le nombre des moyens que l'on a

proposés est-il très grand , mais il n'en est que fort

peu dont l'expérience ait constaté l'efficacité. Nous

passerons donc sous silence les fumigations des

plantes odorantes , l'exposition subite à une cha-

leur de dix-neuf degrés ou à celle de soixante-

dix dans une étuve. Ces procédés, s'ils offrent

quelque avantage réel , présentent aussi des

inconvéniens incontestables. Il n'en est pas de

même du suivant : lorsqu'on s'aperçoit qu'un tas

de blé est attaqué par les charançons, on dresse

un petit monticule de grains, auquel on ne touche

plus , tandis qu'on remue avec une pelle le mon-
ceau de blé ; les Calandres qui l'habitent , étant

inquiétées , l'abandonnent et se réfugient presque

toutes dans le petit tas qui est placé auprès. On
doit continuer cette opération pendant quelques

jours et h des intervalles assez rapprochés.

Lorsqu'on juge qu'un grand nombre d'indi-

vidus se sont réunis dans le petit tas , on les fait

tous périr en jetant dessus celui-ci de l'eau bouil-

lante. On doit employer ce procédé , qui détruit

les insectes parfaits et non les larves, auxpremières

chaleurs du printemps, et avant que la ponte n'ait

eu lieu. L'opération réussit encore bien plus

complètement, si à la place du petit tas de blé

on substitue une quantité égale de grains d'orge ,

les Calandres ayant une préférence bien marquée

pour ces derniers. Un second moyen consiste à

entretenir dans les greniers, au moyen d'un ven-

tilateur, une température assez basse pour que

les Calandres soient dans un état d'engourdisse-

ment qui les empêche de s'accoupler et même de

se nourrir. Les expériences que Clément a tentées

ont fait encore découvrir que l'air desséché avec

la chaux pouvait devenir un moyen certain de

conservation par la propriété qu'il a de faire pé-

rir les œufs , les larves et les insectes parfaits.

Le çenre Calandre se compose d'un grand nom-

bre d'espèces qui pour la plupart sont étrangères

à l'Europe. (H. L.)

CALAINDRELLE. (ois.) Nom de YAlauda bra-

chydaclyla. Temin. V. Alouette.

"CALANDROTE. (ois.) Nom vulgaire des Tar-

das ilaiicus et p'darïs. V. Giuve. (Guér.)

CALANTHE (bot. piian.) C'est le nom d'une

fort belle Orchidée de File d'Amboine , très-voi-

sine des Epidendrcs , et décrite par Robert Brown

avec l'épithète de veratrifolia. Elle offre un fais-

ceau de grandes feuilles lancéolées et plissées , du
milieu desquelles s'élance une hampe de deux à
trois pieds , portant une grappe pyramidale de
fleurs blanches, larges d'un pouce, et élégantes.

Le Calanthe se cultive chez nous en serre
chaude. (L.)
CALAO, Buccros. (ois.) Ces oiseaux forment,

parmi les Passereaux syndactyles, un genre fort

naturel répandu dans toute les contrées chaudes
de l'ancien-mondc ; on peut les caractériser ainsi :

bec long, gros, plus élevé que large et légèrement
courbé ; arête lisse et élevée ou surmontée par un
casque, c'est-à-dire une protubérance cornée qui
s'accroît avec l'âge; bords des mandibules lisses

ou accidentellement échancrés ; narines rondes ,

percées dans la substance du bec et couvertes à
leur base par une membrane ; pieds courts , forts ,

musculeux, à plante élargie; ailes médiocrement
longues, mais [amples et dont les trois premières
rémiges sont étagées, avec la quatrième seulement
ou même la cinquième la plus longue.

Les diverses espèces de ce genre se ressemblent
assez entre elles par la coloration ; leur bec , dont
la protubérance varie beaucoup de forme, four-
nit

, pour les distinguer , des caractères sa-
tisfaisans; l'âge et le jsexe font éprouver h ce bec
plusieurs variations qu'il est bon de noter-, ainsi

tous les jeunes des espèces à casque n'ont qu'une
arête longitudinale saillante, et surtout manilèste
a l'endroit où la protubérance se développera. La
substance du bec , qui dans le premier âge est

très-consistante, devient plus légère à mesure que
l'oiseau se développe, et chez l'adulte elle est sou-
vent diaphane et creusée en divers sens de con-
duits et de cavités cellulaires qui communiquent
avec les narines et facilitent l'entrée de l'air dans
son intérieur. C'est pour cela que le bec des Calaos,

si considérable et en apparence si lourd, ne dé-
range nullement leur équilibre. Les tarses de ces

oiseaux sont courts et couverts de larges écailles ;

leurs doigts réunis en partie ne leur permetlcnt
guère de marcher, mais ils leur fournissent un
terme appui lorsqu'ils se perchent; quand les Ca-
laos veulent aller à terre, ils sont obligés de sauter
comme les corbeaux.

Ce sont des oiseaux tristes et taciturnes , qui
se réunissent en bandes nombreuses dans les fo-

rêts, en Asie, en Afrique et dans les îles de la

mer des Indes jusqu'à la Nouvelle-Hollande. Leur
vol lourd et de peu de durée se compose de fré-

quens battemens d'ailes qui, joints à un claque-
ment qu'ils font avec leurs mandibules, occa-
sionent dans les lieux sombres où ils se tiennent

un bruit fort et très-inquiétant lorsqu'on n'en
connaît pas la cause.

Tous sont omnivores et se nourrissent, selon les

lieux où ils se trouvent, de fruits, de chair fraîche

ou de charogne. Quelques uns, parmi les pins

grands, suivent, dit-on, les chasseurs de sangliers,

de vaches et de cerfs, pour manger la chair et les

intestins de ces animaux qu'on veut bien leur

abandonner : ils recherchent aussi les rats et les-

souris
;
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souris ; c'est pourquoi les Indiens les tiennent

souvent dans leurs maisons ; ils mangent ces petits

animaux tout entiers ; après les avoir serrés quel-

que temps dans leur bec pour les ramollir, il les

avalent en les jetant en l'air et les recevant dans

leur large gosier ; ils font la même chose pour les

fruits et les œufs.

On peut diviser le genre des Buceros en deux

sections , la première comprenant les espèces qui

ont le bec surmonté de quelques protubérances,

et la deuxième celles qui l'ont simple. M. Les-

son a sépare- des vrais Buceros le Calao noir

d'Abyssinie , Buceros abyssiniens des auteurs, qui

a les tarses plus longs que les autres et les plumes

des narines très-développées ; il en fait un petit

genre distinct sous le nom de Bucorves , et lui

donne le nom de Bucorve d'Abyssinie , Bucorvus

abyssiniens.

Parmi les nombreuses espèces de Calaos à cas-

que nous citerons :

Le Calao rhinocéros , Buceros rhinocéros , re-

présenté dans notre Atlas, pi. 65, fig. 4-> oiseau

que l'on trouve à Java , à Sumatra , aux Philippi-

nes et au pays de l'Inde. Sa longueur tolale est

de quatre pieds depuis le bec , qui mesure dix

pouces, jusqu'à l'extrémité de la queue. Son cas-

que s'étend et se recourbe en manière de

corne.

Calao bicorne, Buceros bicornis, Oiseaux rares

de Le Vaillant, pi. vu et vin, et long de deux pieds

huit pouces depuis le haut du bec jusqu'à la fin

de la queue. Son casque , concave dans sa partie

supérieure , a deux saillies en avant , en forme

de double corne.

Calao blanc , Buceros albus. Tout le plumage
blanc; cou long et étroit; bec très-grand, courbé,

noir : taille de l'oie ordinaire. Cette espèce est

douteuse; elle ne repose que sur un individu pris

en mer , dans l'archipel des Larrons.

Calao a cimier, Buceros cassidix , pi. col. 210.

Cette espèce est remarquable par son bec très-

grand, d'un jaune vif, et garni à la base de ses

deux mandibules d'une seconde couche cornée

,

couverte de rides transversales. Ce Calao est long

de trois pieds cinq ou six pouces ; il habite l'île

Célèbes , où on lui donne le nom ÏÏAlo. Il fré-

quente les hautes montagnes boisées , et se nour-

rit principalement des fruits des nombreuses es-

pèces de figuiers qui abondent dans celte île; il

niche dans les creux des arbres et perche
toujours à leur cime; son vol est élevé et

bruyant.

Calao a casque sillonné, Buceros sulcatus

,

pi. col. 69, que l'on trouve à Mindanao et dans

quelques autres îles de l'archipel des Philippines

et des Mariannes. Il a le bec surmonté d'un cas-

que garni latéralement de quatre ou cinq plis en

sillons très -profonds qui ne viennent qu'avec

l'âge.

Calao a casque plat , Buceros hydrocorax de
Linné , représenté dans l'Iconographie de M. Gué-
rin, Ois. ,p. 27, f. 2; il est long de deux pieds sept

pouces, et a été rapporté des îles Philippines , où

Tome I, LXXIII8 Livraison.

nourrit de fruits etse nourrit de îruits et principalement de

figues.

Calao trompette , Buceros buccinator, Temm.
col. 284, diffère du Calao a bec blanc, avec le-

quel on pourrait le confondre , parce qu'il n'a

qu'une nudité peu large environnant l'oeil, et

que la base de sa mandibule inférieure et tout

le menton sont couverts de plumes ; il est

généralement noir , lustré de vert foncé , avec le

ventre , le croupion , le bout des pennes latéra-

les de la queue de couleur blanche, ainsi que l'ex-

trémité de toutes les pennes secondaires des ailes ;

ses flancs sont noirs, et ses rémiges noirâtres.

Longueur totale vingt-deux ou vingt-trois pouces.

Le Calao trompette habite la partie la plus méri-

dionale de l'Afrique; on l'a plusieurs fois rap-

porté du Cap , où les colons l'appellent Trompet-

Vogel , c'est-à-dire Oiseau trompette.

Calao a bec blanc , Buceros matabaricus , figuré

parmi les Ois. rares de Le Vaillant à la pi. xiv , a

pour patrie le continent de l'Inde , les îles de Java

et de Sumatra. Son régime est omnivore; il se

tient dans les grands bois , se perche sur les ar-

bres les plus hauts ; et, comme on l'observe aussi

pour tous ses congénères , il préfère les branches

desséchées. Sa ponte est de quatre œufs d'un

blanc sale.

Parmi les petites espèces et celles qui sont

privées de casque pendant toute leur vie , nous

citerons :

Calao tock, Buceros nasutus, pi. enl. de Buf-

fon , 260 et 890 , long de vingt pouces ; il a les

parties supérieures du corps variées de noir et de

blanc; une huppe effilée sur la nuque, et les par-

ties inférieures blanches ; ses rectrices sont grises,

bordées et terminées de blanc : son bec est rouge.

Cette espèce habite le Sénégal; elle se nourrit

de fruits sauvages.

Calao gingala, Buceros gingatensis de Shaw.
Espèce que l'on trouve à Ceylan et dans l'Inde ,

et qui appartient aussi à la section des Calaos sans

casque; elle a été représentée par Le paillant à la

planche xxm de ses Oiseaux rares.

Le Corbi-Calao de Levaillant , Ois. rares, pi.

xxiv, n'est point du genre des Calaos, comme son

nom pourrait le faire croire; il est de la famille

des Pliilédons. (Gerv.)

CALAPPE, Calappa. (crust.) Genre établi par

Fabricius aux dépens du grand genre Crabe, et

rapporté par Latreille ( Cours d'Entomologie

,

première année ) à l'ordre des Décapodes , famille

des Brachyures, section des Homochèlcs, cin-

quième tribu , les Cryptopodes. Les carac-

tères que lui assigne cet auteur sont d'avoir

tous les pieds, à l'exception des serres, pouvant se

retirer sous deux voûtes formées , une de chaque
côté, par des dilatations latérales et postérieures

du test, de sorte que, lorsqu'on considère l'animal

par le dos dans ce moment de contraction, on
ne voit aucun de ces organes ; car il applique

aussi ses serres sur la face antérieure du corps

,

et peut d'autant mieux cacher cette face que la

tranche supérieure des pinces forme ,
par son élé-
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vation, sa compression et les dentelures de son

bord, une crête. Aussi a-t-on nommé ce crustacé

Coq de mer, Crabe honteux. Le deuxième

article des pieds-mâchoires est terminé en pointe.

Les Calappes , qu'on nomme aussi Migranes , dif-

fèrent donc de tous les autres genres de la famille

des Brachyures par le développement considéra-

ble de leur carapace , particularité qui caractérise

la section des Cryplopodes. Cette tribu se com-
pose de deux genres , celui de Calappe , Calappa,

Fab. , que la forme bombée du test, le rétrécis-

sement et la division biloculaire de l'extrémité

supérieure de la cavité buccale , l'espèce de cro-

chet que forme en se terminant le troisième

article des pieds-mâchoires , séparent nettement

du genre /Ethre (v. ce mot). Plusieurs espèces

composent ce genre; celle qui lui sert de type est

le Calappe granule , Calappa granuiata de Fab-
ricius, représenté dans noire Allas , pi. G6, fig. 1.

C'est le Crabe honteux ou le Coq de mer, la Mi-
grane ou la Migraine des Provençaux et des Lan-

guedociens. Selon Rondelet , cette espèce serait

le Crabe ours d'Aristole et d'Athénée. Risso

(Hist. nat. des Crust. des env. de Nice, p. 18,)

dit que cette espèce se tient ordinairement dans

les fentes des rochers des côtes , et en sort vers le

crépuscule , pour chercher sa nourriture. Ces

crustacés s'accouplent au printemps, et la femelle

pond ses œufs en été. Leur chair est fort bonne
à manger. M. Guérin , dans son Iconographie du
Règne animal de Cuvier , Crustacés , pi. 12, fig. 2,

en a représenté une autre espèce sous le nom de Ca~

luppa tuùerculata ; enfin les autres crabes désignés

sous les noms de Loplws, Circonspectus,Gallus, etc.

,

figurés par Herbst, appartiennent aussi au genre

Calappe. (H. L.)

CÀLATHE , Calathus. (iks.) Genre de Coléop-

tères , de la famille des Carnassiers, tribu des Ca-

rabiques , créé par Bonelli , adopté par tous les

entomologistes , et qui a pour caractères : les trois

premiers articles des tarses dilatés dans les mâles;

crochets dentelés en dessous ; labre presque car-

ré; dernier article des palpes allongé, presque

cylindrique ; une dent bifide au milieu delécban-
crure du menton.

Ces insectes sont tous de taille moyenne , ne

dépassant guère six lignes, déprimés; le corselet

est carré ou trapézoïdal, et non rétréci en arrière;

ils sont aptères; leurs couleurs sont le plus sou-

vent sombres , et presque jamais métalliques. On
les trouve communément courant a terre ou cachés

sous les pierres, les végétaux, les écorces, etc.,

qui peuvent leur offrir un abri ; la plus grande

partie de ces insectes habite lEurope et les loca-

lités analogues des autres régions ; je ne crois

pas que l'on en connaisse dans les régions inter-

tropicales.

C. cisteloïde , C. cislcloidcs , Iliger, Dej. col.

europ. , pi. 110, fig. 4- Long de cinq à six lignes,

brun noir, quelquefois bleuâtre dans les mâles;

antennes , palpes et pattes fauves ; la partie posté-

rieure du corselet offre, à droite et à gauche,
un espace très-ponctué, et en outre un très-
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gros point à chaque angle ; les sillons des élylres

,

qui'sonl très-prononcés , ont le troisième et le cin-
quième, en partant de la suture, chargés de
points plus gros ; l'avant-dernier en est garni aussi

,

mais ils sont beaucoup plus rapprochés. Commun.
C. a tête noire, C. mctancceplialus , Fab.,

Dej. col. europ.
, pi. 112, fig. 5. Long de trois à

quatre lignes; noir bleuâtre; antennes, palpes',

corselet et pattes fauves. Commun aux environs

de Paris. (A. P.)

CALATH1DE. (bot.) Nom grec qui signifie

Corbeille , proposé par M. Mirbel et employé par
M. Cassini pour désigner les groupes partiels de
fleurs dans la famille des Composées. L'élégance
de ce mot l'a fait passer dans le langage de plu-
sieurs botanistes; mais la science a conservé les

mots de Capitule et d'iNVOLUCRE, auxquels nous
renvoyons. (L.)

CALCAIRE. ( iiix. géol.) Sous ce nom on dé-
signe à la fois une espèce minérale et une roche :

dans l'une comme dans l'autre c'est un composé
d'oxide du métal appelé Calcium par les chimistes

et d'acide carbonique , c'est-à-dire un Carbonate
de chaux.

Dans la Nomenclature minéralogique d'Haiiy

le carbonate de chaux porte le nom de Chauxcar-
bonatèe; dans la Nomenclature nouvelle de M. Beu-
dant le carbonate de chaux formule la quatrième
espèce du genre Carbonate , et se divise en deux
sous-espèces : le Calcaire et XArragonitc ( v. ce
mot).

Si nous considérons le Calcaire comme espèce
ou sous-espèce minérale , nous dirons qu'à l'état

spathique ou cristallin il se divise par la percussion

en rhomboïdes , tellement que les plus petites par-

celles de cette substance , celles même qui ne sont

à l'œil nu qu'une sorle de poussière, sont en réa-

lité , vues avec une loupe , de pelits fragmens
rhomboïdaux. Un autre caractère physique que
présente le Calcaire à l'état cristallin , c'est , lors-

qu'il est doué de la transparence , de jouir à un
très-haut degré de la double réfraction , c'est-à-

dire qu'une ligne ou un point tracés sur un mor-
ceau de papier paraissent doubles lorsqu'on les

regarde à travers une lame ou un cristal de Cal-

caire. Cette substance se reconnaît encore à une
propriété qui cependant ne lui est pas propre, puis-

qu'elle est commune à presque tous les carbo-

nates : c'est de faire effervescence dans l'acide

nitrique. Enfin une propriété chimique qui en fait

une matière très-utile est celle dont elle jouit , de
perdre par faction du feu l'acide carbonique avec

lequel elle est combinée , et de se convertir en
chaux vive , dont l'emploi est si utile dans les

constructions.

Nous venons de dire que le Calcaire à l'état

cristallin se divise en rhomboïdes; nous devons

ajouter que sa cristallisation la plus simple est aussi

rhomboïde ; mais cette forme est tellement féconde

en décroissemens , qu'elle donne lieu à près de

i4oo cristallisations secondaires différentes. Haùy
seul en a décrit 1 54- Mais, nous le répétons, cha-

cun de ces cristaux se divise par le choc eu frag-
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mens rhomboïdaux. Si à toutes les variétés de

forme régulière que présente le Calcaire on ajoute

toutes les formes irrégulières , toutes les variétés

de structure , de couleur , d'éclat et même d'o-

deur , on pourra dire qu'aucune substance miné-

rale dans la nature n'est aussi riche en variétés.

Considéré comme roche , c'est-à-dire' comme
une masse minérale formant de grands dépôts

dans la nature, le Calcaire jouit aussi de la faculté

d'être extrêmement varié dans sa structure : aussi

l'on nomme Calcaire lamellaire celui qui offre

dans sa cassure des lamelles bien distinctes , telles

qu'on les remarque dans le marbre de Paros, Cal-

caire grenu ou saccaroïde , celui dont la texture

grenue ressemble h celle du sucre , comme dans

le marbre de Carare ; Calcaire compacte , celui

qui présente un grain plus ou moins fin et une
cassure inégale conchoïde et écailleuse , comme
dans la pierre lithographique ; Calcaire sub lamel-

laire, celui qui tient h la fois du compacte et du
lamellaire : c'est la texture de la plupart des mar-

bres colorés; Calcaire otliohique ou globuliforme,

celui qui présente une réunion de grains arrondis

plus ou moins gros ; Calcaire crayeux , celui qui

offre généralement une texture lâche et terreuse ,

comme dans la craie blanche des environs de

Paris ; Calcaire marneux, celui qui, tendre et fria-

ble, se désagrège facilement et devient par là pro-

pre à l'amendement des terres ; Calcaire grossier,

celui dont la texture lâche et le grain irrégulier lui

ont mérité ce nom, comme dans la pierre à bâtir des

environs de Paris; enfin, Calcaire siliceux, celui

qui renferme une quantité plus ou moins consi-

dérable de silice , soit en noyaux , soit disséminée

d'une manière invisible dans la pâte.

Le Calcaire est très-abondant dans la nature :

on en trouve dans les terrains les plus anciens et

dans les plus modernes ; cependant son abondance
augmente dans les couches terrestres à mesure
qu'on s'éloigne des formations anciennes.

(J,H.)

CALCANÉUM. (anat.) Os du talon, le plus

grand os du tarse , celui qui soutient le poids du
corps dans la station et la progression. Sa forme
est cubique et allongée. MM. Bourgelas et Girard

ont aussi donné le nom de Calcanéum à l'os du
jarret du cheval. (P. G.)

CALCARINE, Calcarina. (moll. ) Genre de
Céphalopodes foraminifères, de'la famille des Hé-
licostègues, établi par M. d'Orbigny sur de petites

coquilles microscopiques qui ont des appendices

marginaux rayonnant tout autour de la carène ;

jamais de disque ombilical; la spire souvent

masquée, le test rugueux ou épineux et l'ouverture

en fente longitudinale contre l'avant-dernier tour

de spire. Ce naturaliste réunit aux Calcarines les

Sidéroliles de Lamarck, et peut-être faut-il y
réunir encore les Tinopores et Coriales de Denis
deMontfort. (R.)

CALCÉDOINE. (MtN.);Nom d'une ville deBithy-
nie dans l'Asie mineure , donné à une variété

d'Agate qui est d'un blanc laiteux , d'une trans-

parence nébuleuse, et que l'on taille pour en faire

des bijoux d'ornement. Les Calcédoines les plus

estimées nous viennent maintenant de l'Islande et

des îles Féroé ; celles dont la pâte est très-fine

,

l'intérieur comme pommelé, sont appelées Calcé-

doines orientales. (F. F.)

CALCEOLE , Calceola. (moll.) Genre de Ru-
distes établi par Lamarck pour des coquilles fos-

siles de Juliers très-répandues aujourd'hui dans

les cabinets. Elles sont épaisses , équilatéraîes

,

très-inéquivalves , triangulaires, adhérentes par

la face postérieure de leur valve inférieure; celle-ci

très-grande , pyramidale , plate en arrière , con-

vexe en avant, à ouverture oblique, demi-circu-

laire , le bord antérieur étant arrondi et le posté-

rieur droit; celui-ci muni de dents sériales, celle

du milieu plus grande que les autres ; la valve su-

périeure operculiforme , aplatie, présentant à son

bord postérieur deux petites dents de chaque côté

d'une fossette , outre quelques petites dents séria-

les s'étendant de chaque côté. I

Lamarck plaça les Calcéoles, comme nous
l'avons déjà dit, dans la famille des Rudistes

,

entre les Radiolites et les Rirostrites. Cuvier les

mit dans la famille des Ostracés, entre les Spkéru-
lites et les IJippurites, ce qui revient au même , et

M. de Blainville à la fin de la famille des Rudistes,

immédiatement après les Rirostrites , et faisant le

passage aux Ostracés.

Depuis lors , un savant naturaliste , M. Charles
Des Moulins, s'étant particulièrement occupé des

Rudistes, dont il a fait une classe à part, s'est

servi xdu genre Calcéole pour en faire le type de
la famille des Calcéolèes, dans laquelle il range ce
genre à côté des Sphêrulites et des Hippurites.

Ainsi l'on voit , par ce que nous venons de
dire , que c'est avec les Sphêrulites et les autres

Rudistes que l'on a généralement cru devoir ran-

ger les Calcéoles; et, il faut l'avouer, ce n'a jamais

été que d'après des caractères vagues ou peu cer-

tains, par une simple analogie dans les formes

générales, et peut-être aussi par l'embarras où l'on

était de placer convenablement certains genres

que l'on s'est décidé à réunir sous le nom Rudiste,

comme pour former un incerUe sedis. Aujour-
d'hui qu'une belle observation de M. Deshayes a

prouvé que les Sphêrulites sont toutes différentes de
ce que l'on pensait et qu'elles se rapprochent des

Cames, avec lesquelles on n'avait pas soupçonné
leur analogie , la place des Calcéoles dans les Ru-
distes devient moins admissible. C'est d'après cela

que , considérant les caractères particuliers de
celte coquille et même ceux d'ensemble, nous

avons , dans notre Manuel de l'histoire naturelle

des coquilles et des mollusques, rangé les Calcéoles

dans l'ordre des Brachiopodes , famille des Téré-

bratules, où elle fait le passage de celles-ci aux

Cranies.

On ne connaissait que deux espèces de ce genre,

la Calcéole hétéroclite de M. Defrance, remar-

quable parunecôte médiane et élevée qui se trouve

sur sa partie postérieure, espèce que M. Ch. Des
Moulins n'admet qu'avec doute, et la Calcéolk
sandaline , Anomia sandalina , de Lin., repré-
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sentée dans notre Allas , pi. 66 , f. 2 , qui est du
pays de Juliers et de quelques autres parties de

l'Allemagne ,• c'est la plus connue. Aujourd'hui

nous en désignons une troisième sous le nom de

Calcéole élargie, C. deprcssa , qui est remar-
quable par la solidité et l'épaisseur de son test

,

par sa brièveté, sa largeur plus grande que sa

longueur, ce qui est le contraire dans la Calcéola

sandaline, et enfin sa dimension double de l'autre.

Elle est également d'Allemagne. (R.)

CALCINATION. ( chim. ) On désigne ainsi la

réduction des pierres calcaires en chaux par l'ac-

toin du feu. (V . Chaux.) (Guér.)

CALCIPHYRE. ( géol. ) Nom proposé par

M. AI. Brongniart pour désigner une roche cal-

caire, empâteuse des cristaux de feldspath, de py-
roxène , d'amphibole et de grenat : ce qui lui fait

donner les surnoms de Fcldspathique, Pyroxènique,

Amphiboliquc, Mclanique ou Pyropienne, selon que

ce sont des grenats mélanites ou des grenats py-
ropes qu'elle renferme. Cette espèce de roche n'a

pas été admise dans la nomenclature par tous les

géognostes, (J. H.)

CALCITRAPE, Calckrapa. (bot. phan.) Voici

un genre qui ressemble à bien des choses de notre

époque : établi, supprimé, rétabli, reconnu des

uns, méconnu des autres Faut-il l'admettre

avec Jussieu? faut- il le confondre dans les Cen-

taarca avec De Candolle ?Le lecteur jugera. Selon

M. Bory de Saint-Yincent , la Chausse-Trape

( Centaurea calcitrapa') est le type de ce genre ,

et, comme telle, lui a donné son nom. Il appar-

tient à la famille des Carduacées, J. , et à la Syn-

génésie polygamie frustranée de L. On le recon-

naît à l'épine qui termine les folioles des involucres.

Ce genre ,
qui n'est autre chose que la cinquième

section des Centaurées, renferme onze espèces in-

digènes.

i° La Chausse-trape ou Chardon étoile, Cal-

citrapa stellata , dont la tige est rameuse , étalée

,

les feuilles pinnatifides , linéaires, dentées; les

fleurs axillaires et terminales et de couleur de

pourpre; les écailles calicinales, terminées par

une épine digitée très-longue ; les semences nues.

Ses feuilles infusées dans du vin blanc ont

souvent bien réussi dans les fièvres intermittentes.

M. Laterrade assure qu'il les a employées ainsi

avec succès.

N. B. Nous nous bornerons h indiquer les noms
des autres espèces de Calcitrapes indigènes , ren-

voyant pour leur description à l'article Centaurée

(5
e section).

2 La Fausse Chausse-trape , Calcitrapa calci-

trapoides.

3° La Centaurée a dents , Centaurea mya-
cantha.

4° La Calcitrape hybride, C. hybrida.

5° La C. bénite , C. benedicta.

6° La C. laineuse , C. lanata.

7 La C. solsticiale , C. solstitialis.

8° La C. pouilleuse, C. apula.

9 La C. de Malte , C. melitensis.

30° La C. des collines, C. collina.

n° La C. centauroïde, C. centauroides.

(C.-É.)

CALCIUM, (chim.) Le Calcium est un métal qui

a été découvert par Davy, qui n'existe point à

l'état natif, et que l'on ne rencontre dans la na-

ture qu'à l'état d'oxide , uni à beaucoup d'autres

oxides ou à l'un des acides sulfurique, carboni-

que, phosphorique , fluorique, nitrique, hydro-

chlorique et tungstique.

On l'obtient en faisant une pâte d'un sel cal-

caire quelconque et d'eau , transformant cette

pâte en une sorte de capsule , plaçant celle-ci sur

un disque de métal, versant du mercure dans la

capsule et enfin mettant en contact d'une part

avec le mercure le fil négatif d'une pile en acti-

vité , et d'autre part avec le disque métallique

le fil positif de la même pile. L'acide du sel cal-

caire, et l'oxigène de la base se rendent au pôle

positif, le Calcium se rend au pôle négatif où il

trouve du mercure qui le dissout. Cela fait , on
met l'alliage de mercure et de Calcium ainsi ob-
tenu dans une petite cornue , avec de l'huile de

naphtc , et on distille ; l'huile se vaporise , chasse

l'air; le mercure passe ensuite, et le Calcium reste

presque pur.

Le Calcium est blanc comme l'argent, plus

pesant que l'eau , solide à la température ordi-

naire, très-avide d'oxigène qu'il enlève à presque

tous les corps , très-altérable au contact de l'eau

et de l'air, etc. (F. F.)

CALCULS. ( zool. ) Concrétions inorganiques

qui peuvent se former dans toutes les parties du
corps des animaux, mais qu'on trouve le plus or-

dinairement dans les organes destinés à servir de

réservoirs et dans les conduits excréteurs. Ainsi

on en rencontre dans la vessie, les reins, les ure-

tères, l'urètre ; dans l'estomac , l'intestin , la vési-

cule du fiel , les conduits biliaires ; dans les voies

lacrymales, dans le conduit auditif, dans les

amygdales, dans les mamelles, l'utérus, le pan-

créas ; dans les articulations , etc. , etc.

On a pensé avec quelque raison que la forma-

lion des Calculs était assez ordinairement due au
retard, aux obstacles que les fluides éprouvent

dans leur circulation à travers les filières qu'ils

parcourent; que ces obstacles, en arrêtant ces

fluides , devaient déterminer l'agglomération des

principes concrescibles qu'ils contiennent; que
l'étroitesse naturelle des conduits pouvait être re-

gardée comme une cause de ce genre , et l'on a

ainsi expliqué la présence de certaines concrétions

dans les appendices des intestins grêles , dans les

^alvules et les plicatures du gros intestin , dans

l'oreille et le sac lacrymal. Mais nous sommes loin

de regarder cette explication comme la seule ou

la plus satisfaisante; nous pensons au contraire

que l'altération des fluides eux-mêmes est une

cause bien plus fréquente des affections calculeu-

ses. La prédominance ou l'absence de quelques

uns des élémens qui les constituent suffit pour

déterminer l'insolubilité de certains sels qui se dé-

posent, et autour desquels viennent incessamment

s'agglomérer de nouvelles particules salines. Ras-
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.pail considère le Calcul urinaire comme un or-

gane anormal dont le tissu s'est incrusté d'un sel

insoluble ; et leur origine comme tissu, dit-il , est

démontrée par l'emprisonnement fréquent des

Calculs urinaires dans une espèce de poche, qui

est évidemment la cellule dans laquelle ils ont pris

naissance.

Ces accidens physiologiques ou chimiques qui

président à laformalion des Calculs reconnaissent,

au reste , des causes éloignées qu'il est peut-être

plus essentiel de connaître. Les progrès de l'âge

ont une grande influence sur la production des

concrétions calculeuses : on a prétendu que l'en-

fance et la vieillesse étaient plus exposées aux affec-

tions de cette espèce ; mais il a été démontré ,
par

des tables comparatives , que la vieillesse est réel-

lement l'époque de la vie où on en rencontre da-

vantage, et que l'âge adulte y est soumis plus que

l'enfance, ou , en d'autres termes , que la fréquence

de ces affections est en raison directe du! nombre

des années. Mais une remarque digne de fixer l'at-

tention , c'est que les enfans pauvres y sont plus

sujets que les enfans du riche , tandis que les vieil-

lards riches en sont au contraire plus fréquem-

ment atteints que les pauvres. La vie sédentaire,

les professions qui exigent une position constam-

ment la même, le séjour prolongé au lit semblent

encore être autant de causes productrices de ces

maladies. Les climats exercent aussi h cet égard

une grande influence; les Calculs urinaires sont

très-rares dans les pays chauds, ils ne se dévelop-

pent presque jamais chez les habitans des tropi

ques; il en est de même dans les pays très-froids,

en Suède , en Russie , tandis qu'on en rencontre

fréquemment chez les Anglais , les Hollandais; les

vins généreux, les liqueurs fortes contribuent à

leur formation , surtout les vins chargés de tartre,

ce qui explique peut-être le nombre de Calculeux

qu'on trouve dans certains pays vignobles, et no-

tamment en Bourgogne. On a très-bien observé

enfin que le régime animal, en rendant les urines

plus rares et en les chargeant d'une plus grande

quantité d'acide urique , devenait ainsi une double

cause de productions calculeuses. La présence

d'un corps étranger, comme un caillot, une épin-

gle, une arête, une parcelle de bois, un ou plu-

sieurs noyaux, peuvent déterminer la formation

d'un Calcul et devenir le centre de cette produc-

tion , car on a démontré que tous les corps étran-

gers qui demeurent quelque temps dans l'écono-

mie s'encroûtent facilement de matière calcaire,

par suite de la disposition des fluides à se soli-

difier.

Nous devons encore dire qu'on a cherché l'ex-

plication de la formation des Calculs dans le re-

froidissement des fluides , et dans la puissance de

l'électricité. Mais ces spéculations de la science

,

qu'on peut bien admettre hypothétiquement, n'ont

pas encorepour elles lasanction que pourront leur

donner un jour des expériences concluantes.

Les accidens que déterminent les concrétions

calculeuses diffèrent en raison de l'organe dans

lequel elles se développent. On peut dire en général

qu'un sentiment de pesanteur habituelle , que le

trouble apporté dans les fonctions de l'organe,

que les changemens survenus dans la couleur, la

consistance du fluide sécrété sont autant de signes

généraux qui peuvent révéler l'existence des Cal-

culs. C'est dans les ouvrages de médecine qu'il

faut rechercher la longue série des symptômes qui
différencient chacune de ces affections , comme
les ressources immenses que l'on a su leur oppo-

ser. Disons seulement que, pour les affections cal-

culeuses des voies urinaires, les procédés opéra-

toires ont été admirablement perfectionnés de nos
jours par les Dupuytren, les Sanson , les Amussat,
les Heurteloup , les Civiale, les Leroy et d'autres

praticiens dont les travaux promettent encore a la

chirurgie de nobles et de glorieuses conquêtes.

Les Calculs n'affectent pas constamment la

même forme , et sous ce rapport ils diffèrent au-

tant que sous celui du volume , de la couleur, du
nombre , etc. ; quelquefois leur surface est lisse

,

polie, tandis que parfois au contraire elle présente

des inégalités, des aspérités, ce qui leur a fait

donner certaines dénominations en rapport avec

les figures qu'ils représentaient. Les cabinets de

l'Ecole de médecine de Paris en renferment une col-

lection des plus curieuses, où l'on en trouve de
formes et de dimensions vraiment extraordinaires.

Mais c'est surtout en raison de leur composition chi-

mique que les concrétions calculeuses présentent

des différences notables, et qui tiennent surtout à la

nature des fonctions de l'organe dans lequel ils se

forment , comme à l'organisation et aux habitudes

de vivre de l'homme ou des animaux qui en sont

affectés.

Sans entrer dans l'exposé des analyses faites de
chacune de ces concrétions , disons , en général

,

que les principes constituant les Calculs des voies

urinaires sont l'acide urique, l'oxide cystique et

xanthique, une substance animale , l'urate d'am-
moniaque, l'oxalate de chaux, le phosphate de
chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, la

silice , etc.; que les Calculs biliaires sont composés
de cholestérine et de matière jaune résineusej

que ceux qui se] forment dans V intestin, et n'y

sont point déposés par les conduits biliaires , don-
nent à l'analyse du phosphate calcaire ou ammo-
niaco-magnésien ; que les Calculs salivaires con-
tiennent principalement du phosphate de chaux ,

du mucus et du carbonate calcaire ; que ceux des

voies lacrymales, des mamelles, du pancréas, etc.,

n'ont pas été suffisamment examinés. Beaucoup
d'animaux sont sujets, comme l'homme, aux af-

fections calculeuses ; on trouve dans les intestins

de plusieurs d'entre eux de ces concrétions aux-
quelles on a donné le nom de Bezoards et dont

nous avons parlé ailleurs (voy. Bezoards); on ren-

contre assez fréquemment des Calculs urinaires

chez les chevaux, les singes, etc. m (P. G.)

CALEBASSE, (bot. phan.) On donne ce nom
en Afrique et en Amérique aux fruits de diverses

Cucurbitacées , dont les naturels dessèchent la

peau et en font des ustensiles de ménage. ,( Voyez

Courge.) (Gu£r.)

^
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CALICE, Calix. (bot.) Enveloppela plus exté-

rieure de la fleur. Le calice est d'une seule pièce

ou raonosépalc dans l'Œillet , Dianthus , la Pri-

mevère, Primula; composé de plusieurs pièces

distinctes, séparables sans déchirure, c'est-à-dire

polysépale, dans les Renoncules , Eanunculus , le

Tilleul, Tilia. Le calice monosépale peut être

entier ou découpé en segmens plus ou moins pro-

fonds ,
qui se nomment lobes quand ils sont lar-

ges et arrondis , comme dans le Fraisier , Fraga-

ria. La couleur verte du calice suffit d'ordinaire

pour le distinguer de la corolle, mais, lorsque

l'un et l'autre appareil sont colorés , les limites

sont assez difficiles à saisir. L'insertion est alors

le meilleur caractère distinclif. Le Calice n'est

pas essentiel à l'existence de la fleur , puisqu'il

s'en trouve un grand nombre chez lesquelles il

manque. Toute enveloppe florale persistante et

faisant corps avec le fruit est un calice.

Linné, dont on s'est beaucoup écarté, mettait

au nombre des calices les tégumens floraux , tels

que I'Involucre , le Chaton, la Coiffe , leVoiAA

(voy. chacun de ces mots) ,
qui simulent , il est

vrai, quelquefois le calice; mais ils s'en éloignent

beaucoup par leur position et d'autres caractères.

(Voy. aussi Physiologie végétale.)

On donne le nom de Calice commun aux roset-

tes de feuilles qui sont autour des gemmes dans

plusieurs mousses ,
quelquefois à une espèce d'in-

volucre ou à la réunion de bractées entourant un

certain nombre de fleurs. Le Calice double est ce-

lui à deux rangées de sépales ; le plus extérieur se

distingue facilement , ou par sa forme ou par son

insertion. (T. d. B.)

CALICULE , Caliculus. ( bot. ) Espèce de

collerette , formée de petites écailles , qui semble

être un second calice; elle se trouve en dehors

du calice proprement dit. Les Mauves, fl/alva, ont

la calicule triphylle ;Ha Guimauve, Altkœa , l'a

pentaphylle, tandis que dans la Passe-rose, Alcea,

elle est polyphyllc. Les fleurs de la Cacalie , Ca-
calia , de la Lampsane , Lampsana communis , du

Séneçon , Senecio , sont calicnlées.

(T. n. B.)

CALIFORNIE (Vieille). ( géogr. phys.) On
donne ce nom h une étroite péninsule de l'Amé-

rique septentrionale qui s'étend du nord-ouest

au sud-est, depuis le 02 e degré 5o minutes de la-

titude nord jusqu'au 22 e degré 4o minutes , et qui

est comprise entre le 111 e
et le 118 e degré de

longitude ouest. Sa longueur est d'environ 3oo

lieues, et sa largeur moyenne de 25. Une chaîne

de montagnes , dont les plus hautes n'atteignent

pas 1G00 mètres, la traverse longitudinalement.

Le Ccrro-de-la-Gignuta , l'un des points les plus

élevés, a environ i5oo mètres: son origine pa-

raît être volcanique. Le sol est sablonneux et

donne naissance a un petit nombre de sources

et h quelques petites rivières' sans importance.

Le climat y est sain , il y pleut rarement ; le ciel

est toujours serein et ne se couvre de nuages que

vers le moment du coucher du soleil ; mais alors

ceux-ci offrent un spectacle magnifique , en se

colorant des plus belles nuances de violet, de
pourpre et de vert.

La sécheresse de cette contrée naturelle est un
obstacle à la végétation : aussi le bois y est-it

rare. La plupart des arbres qui y croissent four-

nissent des résines qui forment une branche de
commerce. La vigne y donne un vin excellent,

qui rappelle celui des îles Canaries. Les terres bas-

ses sont cependant assez riches en prairies qui nour-

rissent un grand nombre d'animaux transportés

de l'Europe, tels que le bœuf et le cheval, ainsi

qu'une espèce de mouton indigène qui ressemble

beaucoup au Mouflon [Ovis ainmon) que nourrit

la Sardaigne. Dans les montagnes on rencontre

des jaguars, une espèce de loup à poil fauve rayé

de bandes noires (Canis rriexicanus) , et le porc-

épic. Dans les terrains bas les serpens et d'autres

reptiles sont nombreux, et plusieurs insectes in-

commodent les habitans.

Les naturels de la Vieille Californie, et surtout

ceux de la partie méridionale , montrent une ex-

trême répugnance pour la vie civilisée et pour le

travail: ils ont les vêtemens en horreur. Ils pas-

sent une partie du jour étendus sur la terre , ex-

posés à l'ardeur du soleil. Ces peuples se divisent

en plusieurs tribus ; ils adorent la Lune , et ont

aussi des fétiches. M. de Humboldt dit que trois

divinités font la terreur de trois de leurs peuplades:

lesPéricnes craignent la puissance de Niparaya, les

Menquis et les Vehitics celle de Wactupuran et

de Sumongo. Toute la population indigène de cette

péninsule est d'environ 4,000 individus.

Le long golfe qiie forme la Vieille Californie

avec les côtes du Mexique , et qui a reçu les noms
de Mer de Vermeille et de Mer de Cortès est de-

puis le XVI e siècle célèbre parla pêche des perles.

Ce golfe a 290 lieues de longueur , et 55 dans sa

moyenne largeur. Il renferme une vingtaine d'îles

dont les plus importantes sont S. Ignacio, S. Inès

de Tiburon , S. José et S. Francisco. Quelques-

unes étaient très-fréquentées lorsque la recher-

che des perles était dans toute son activité ; mais

le métier de plongeur est aujourd hui si mal payé
que ces recherches ont presque cessé. Les perles

que fournit le mollusque conchifère appelé Avi-

cule ou Pintadine , si commun dans le golfe de

Californie, sont d'une très-belle eau. C'estsurtout

vers la partie méridionale de la presqu'île que la

pêche de l'avicule perlière était autrefois la plus

productive. (J. H.)

CALIGE, Caligus. (crust.) Ce genre , établi

par Othon Frédéric Mullcr, est rangé par Latrcille

dans la tribu des Pynnodactyles, famille des Ca-
ligides. Les caractères assignés h ce genre sont :

deux soies ou deux filets articulés et saillans à

l'extrémité postérieure de la queue, qui pour-

raient être des ovaires ; deux sortes de pieds ,

les uns à crochets, les autres en nageoires. Leach,

qui a fait une étude minutieuse des animaux de

cet ordre , les caractérise ainsi : quatorze pattes ,

six de devant unguiculées; cinquième paire bifide;

le dernier article garni de poils en forme de

cils ; soies de la queue allongées , cylindriques et
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simples. Nous pensons qu'à l'aide de ces caractères

on ne confondra plus les Caliges avec aucun des

genres qui les avoisinent. De plus leur corps est

allongé , déprimé et formé de deux pièces princi-

pales, dont l'antérieure plus grande, recouverte

par un bouclier membraneux, présente deux

antennes très- petites, sétacées; les yeux écartés,

situés sur le bord du bouclier, et supportés laté-

ralement par une petite saillie ; une bouche en

suçoir ou en bec ,
placée intérieurement ; enfin

toutes les pattes ou seulement un certain nombre.

(La pièce abdominale , moins étendue que la pré-

cédente, varie singulièrement dans sa forme;

elle est carrée, ovale ou oblongue; nue on imbri-

quée d'écaillés membraneuses de diverses formes,

|

et terminée ordinairement par deux longs filets

que Muller a considérés comme des ovaires , et

que des auteurs plus anciens avaient crus être les

antennes de l'animal. Ce sont les appendices ana-

logues aux filets abdominaux des Apus.

Les pattes, au nombre de dix à quatorze, sont

de deux sortes ; les premières se terminent par

un crochet , et les autres ont ou bien la forme de

lames natatoires plus ou moins larges, ou bien

celle d'appendices digités et pectines. Ces deux

espèces de pattes, fixées en partie au bouclier et

en partie à la pièce abdominale, sont toujours

branchiales, et se rencontrent quelquefois sur

une même espèce. Ces crustacés sont connus de-

puis fort long-temps ; on les désignait vulgaire-

ment sous le nom de Pou de poissons. Linné les

a rangés parmi les Lernées et les Monocles, et

dans les ouvrages de Fabricius ils appartiennent

encore à ce dernier genre. Leurs habitudes sont

de vivre fixés sur divers poissons cartilagineux.^

Plusieurs espèces composent ce genre; celle qui

lui sert de type est le Calige des poissons , Cali-

gus piscinus, Latr. ,Dam., Caligus curvus ,';Mull.

,

Monoculus piscinus , Linn. ; il est long de quatre

à cinq lignes , sans compter les filets de la queue,

qui ont à peu près la même grandeur ; couleur

d'un blanc jaunâtre, avec quelques points d'un

jaune obscur sur le test. Cette espèce habite

l'Océan et se rencontre sur le merlan commun

et le saumon. Une autre espèce est le Calige de

Muller, Caligus MuUeri,hench. Cette espèce dif-

fère de la précédente en ce qu'elle n'a pas d'ap-

pendice bifurqué en forme de queue à la suite de

son abdomen. Sa couleur est pâle et sans taches.

On l'a trouvée sur la morue. (H. L.)

CALLE, Calta. (bot. puan.) Plante de la fa-

mille des Aroïdées, Monœcie polyandrie, a fleurs

monoïques ,
placées sur un spadice cylindrique

,

et environnées d'une spathe monophylïc et roulée

en cornet. Aucun périanthe ne les distingue indi-

viduellement ; les étamines se trouvent presque

toujours mêlées avec les ovaires; dans une espèce

elles occupent le sommet du spadice. On peut

considérer chaque étamine comme une fleur

mâle; la fleur femelle se compose d'un ovaire

portant un stigmate sessile. Le fruit est une baie

à plusieurs loges , renfermant chacune une ou

plusieurs graines.

Les espèces de Calles, au nombre de quatre ou,,

cinq , sont des plantes herbacées à tiges rampantes,,

à feuilles entières et alternes, vivant dans les

marécages de l'ancien et du nouveau continent.

En général leur aspect est triste ; leur odeur fé-

tide, leur suc acte et vénéneux. Hâtons-nous,

d'excepter de cet anathème la Galle d'Ethiopie,

C. œihiopica, plante élégante et parfumée, qui

orne nos serres à la fin de l'hiver. Ses feuilles

sagittées , grandes , d'un beau vert , entourent

la base d'une hampe de deux à trois pieds, au

sommet de laquelle une spathe blanche, qu'on

appelle vulgairement la fleur, embrasse les orga-

nes de la fructification ; les étamines sont placées

au dessus des ovaires. M. Kunlh a fait de celte es-

pèce le genre Richardia.

. Une autre espèce , devenue intéressante dans

des pays très-pauvres, est la Calle des marais,,

C. palustris, commune dans le nord de l'Europe;

sa racine épaisse et charnue contient une fécule

abondante et nutritive lorsque le lavage lui a en-

levé son âcreté naturelle. Cette plante se trouve

jusque dans les Vosges , où son usage est connu.

M. Runth a rapporté au genre Caila le Dra-

cuntium pertusum de Linné, qui en effet y appar-

tient par la disposition de ses fleurs et le man-

que de calice. Cette plante, indigène de l'Amé-

rique méridionale , est assez singulière , en ce

que ses feuilles, percées de plusieurs trous, offrent

l'aspect d'un treillage. (L.)

CALLIANIRE, CaUianira. (zooph. acal
;
) Pé-

ron a établi sous ce nom un genre de l'ordre

des Acalèphes libres, composé d'animaux gélati-

neux, mollasses, transparens dans toutes leurs

parties. Leur corps est vertical dans l'eau , pres-

que cylindrique, comme tubuleux, obtus aux

deux extrémités. Il est muni, sur les côtés, de

deux espèces de nageoires opposées, qui se divi-

sent chacune de deux ou trois feuillets membra-

neux, gélatineux, verticaux et fort simples. Ces

feuillets'sont contractiles et bordés de cils. On con-

naît deux espèces de ce genre; onlesrencoutre dans

les mers des pays chauds par troupes nombreuses,

qui se tiennent à la surface de la mer ou à une

profondeur d'un ou deux pieds au plus. L'espèce

que nous avons représentée dans notre Atlas,

pi. 56 , fig. 6, est la Callianire triploptere ,

C. triploptera , Lamarck. Elle est lumineuse la

nuit et on la rencontre dans les mers de Mada-

gascar. L'autre espèce ( C. diploptera, Péron )

a été trouvée dans les parages de la Nouvelle-Hol-

lande. (Guér.)

CALLICHROME , Callichroma. (ins. ) Genre

de Coléoptères de la famille des Longicornes, tribu

des Cerambycins, établi par Latreille, ayant pour

caractères : antennes un peu dentées en scie,

palpes maxillaires plus petits que les labiaiix ; corps

déprimé , avec le devant de la tête pointu. Les

Callichromes sont des insectes à couleurs métal-

liques très -brillantes, de taille souvent assez

grande, et dont plusieurs répandent une odeur

musquée assez prononcée pour les faire découvrir

sur les arbres où ils se tiennent habituellement;
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leurs larves vivent dans l'intérieur du bois, et leurs

mœurs n'offrent rien de bien remarquable ; tout

leur mérite gît donc dans leurs couleurs qui sont

souvent très-belles , ce qu'exprime le nom grec

qu'on leur a donné. Notre pays en produit peu
d'espèces, mais les pays chauds des autres con-

tinens en offrent une très-grande quantité.

; C. des Alpes, C. Alpina, Fab., représenté

dans notre Allas , planche 67 , figure 1.

Long de 12 a 18 lignes, d'un gris laqueux, avec

des taches veloutées noires, une sur le corselet

vis-à-vis le verlex, et trois a la suite l'une de l'au-

tre sur chaque élytre, celle intermédiaire formant

une bande qui tient toute la largeur des élytres;

ses antennes sont en outre annelées de noir et ve-

lues h chaque articulation. Cette jolie espèce, ainsi

que l'indique son nom , nous vient des montagnes

des Alpes, où elle n'est pas très-rare.

C. musqué, Cmoscliatus, Linn. , Oliv. , Col. iv, 67,

xvii, 7. Long de près de i5 à 18 lignes, entiè-

rement d'un vert bronzé brillant , tournant quel-

quefois au bleu : cette espèce est très-commune

sur les saules aux environs de Paris.

C. ambroisien , Ambrosiacus, Chap. [V . notre

Atlas, pi. 67, fig. 2). De même taille et de même
couleur que le précédent, mais avec une large

tache cramoisie occupant chaque côté du cor-

selet. Cette espèce se trouve en Espagne, dans

le midi de l'Allemagne, en Italie, etc.

( A. P.
)

CALLICHTE , Callichthys. (poiss. ) Linné réu-

nissait sous le nom générique de Silure , Silurus ,

un grand nombre de poissons malacopterygiens

abdominaux , dont les mœurs et surtout l'organi-

sation sont assez différentes. Depuis lui ,
plusieurs

naturalistes ont subdivisé ce groupe , et Cuvier,

dans lePiègne animal (éd. 2
e
), en a fait une grande

famille, sous le nom de Siluroïdes ou d'Oplophores

de Duméril. Mais nous ne pouvons partager l'opi-

nion de Bloch qui , dans son traité d'Ichthyologie,

réunit au genre Callichtc de Cuvier le genre Do-
ras de Lacépède. Ces deux genres nous paraissent

avoir des caractères suffîsans pour rester séparés.

Voici ceux que nous avons observés dans ce genre :

les Callichtes ont le corps presque entièrement

cuirassé sur ses côtés par quatre rangées de pièces

écailleuses , et il y a aussi sur la tête un compar-
timent de ces pièces, mais le bout du museau est

nu, ainsi que le dessous du corps. Leur deuxième
dorsale n'a qu'un seul rayon , mais la première est

faible et courte. La bouche est peu fendue , et les

dents presque insensibles; les barbillons sont au
nombre de quatre ; les yeux sont petits et sur les cô-

tésdelalête. Ce genre comprend plusieurs espèces,

parmi lesquelles nous citerons particulièrement le

Cataphracte-Calliciite ( Catapliractes callich-

thys, Lacép.) , Silurus callichthys , Bloch , p. 077,
t. 1, qui a la têle revêtue d'une couverture osseuse,

dure. La mâchoire supérieure avance plus que
l'inférieure; la langue est lisse. Presque tous les

rayons des nageoires sont garnis de trois petits

piquans. Les lames dentelées qui revêtent chacun
des côtés du Callichle sont ordinairement en

nombre assez considérable, et elles présentent assez

de largeur pour que les quatre rangs qu'elles of-

frent continuent de manière à produire un sillon?,

longitudinal sur chaque côté du poisson. Cet abdo-

minal est originaire des Indes ; il aime les eaux
courantes et limpides. Plusieurs auteurs ont écrit

qu'il pouvait , comme l'anguille et quelques autres

poissons , s'éloigner en rampant ou en sautillant

jusqu'à une distance assez grande des fleuves qu'il

habite , et se creuser dans la vase ou dans la terre

humide des trous assez profonds ; il ne parvient

que rarement à la longueur de trois ou quatre dé-

cimètres. Sa couleur générale paraît brune ; on
voit des taches brunâtres et des nuances jaunes

sur la nageoire de la queue. Sa chair est agréable

au goût. (Alph. G.)

CALLID1E , Callidium. (ins. ) Genre de Co-
léoptères, section des Tétramères, famille des

Longicorncs , tribu des Cerambycins, créé par Oli-

vier, et ayant pour caractères : antennes guère plus

longues que le corps, filiformes; palpes très-

courts, terminés par un article en forme de triangle

renversé. Ce genre a été depuis divisé en trois

d'après des considérations peu importantes , aussi

nous croyons devoir les réunir sous leur type pri-

mitif; ce sont les genres Certallum , où la tête est

aussi large que le corselet, et où celui-ci est pres-

que cylindrique; les Clytes deFabricius, où la

tête est plus étroite et le corselet élevé et presque

globuleux; enfin les Callidics véritables, où la

têle est aussi plus étroite que le corselet, et où ce-

lui-ci est un peu déprimé. On ne connaît rien des

mœurs de ces insectes; on sait que leurs larves

vivent dans le bois, et on les trouve habituelle-

ment dessus; quelques petites espèces se trou-

vent aussi sur les fleurs en ombelles. Ils volent

avec beaucoup de facilité.

C. Portefaix, C. Bajulus, Fab. {Voy. notre

Atlas, planche 67, fig. 5.) Long de 7 à 8 lignes,

brun noirâtre, avec un duvet grisâtre, plus serré

sur le corselet; celui-ci offre deux éminenecs bril-

lantes, et les" élytres , vers leur milieu, des taches

transverses. Commun partout.

C. variable, C. Variabilis, Linn. Long de 6 à 7
lignes, quelquefois entièrement fauve clair; quel-

quefois les fémurs et les antennes sont plus fon-

cés ; quelquefois enfin les élytres sont bleues ; on

voit que cette espèce a bien mérité son nom. Très-

commun dans les chantiers de Paris.

C. sanguin, C. sangaineum,\ÀQï\., Oliv., iv,

70 , 1 , 1. Long de 4 à 5 lignes , d'un rouge san-

guin, soyeux, avec les antennes et les pattes noi-

res ; cette espèce se trouve quelquefois communé-
ment dans les maisons ; elle y pénètre avec le bois

à brûler que l'on y apporte des chantiers.

Ces trois espèces sont des Callidies proprement

dits ; la suivante appartient au genre Clytus.

C. arqué, C. arcuatum, Linn., Oliv., iv, 70,
11, 16. iVoy. notre Atlas, pi. 67, fig. 4)- Long

de 7 à 8 lignes, noir mat, antennes et pattes

fauve clair, deux bandes sur la tête, deux sur le

corselet , trois arquées au milieu des élytres , une

longitudinale à la partie humérale, quatre points

à lenrs
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h leur base, dont un sur l'écusson et deux autres

petites bandes internes à l'extrémité des élytres;

jaune soyeux; les anneaux de l'abdomen sont en

outre bordés de la même couleur. Commun à

Paris. (A. P.)

CALLIMORPHE , Cailimorpha. ( ins. ) Genre
de l'ordre des Lépidoptères établi par Latreille ,

qui le place dans la section des faux Bombyces,
avec ces caractères : langue allongée et dont les

deux fdets sont réunis en un seul; palpes unis

et ne paraissant pas hérissés; antennes simples

ou seulement ciliées. Ces insectes av aient été con-

fondus ayee les Bombyces par Fabricius, mais ils

en diffèrent par la présence d'une trompe assez

allongée. On joint à ce caractère celui des anten-

nes qui sont plus ou moins ciliées dans les mâles,

et à celui des palpes inférieurs couverts seule-

ment de petites écailles. Ces caractères empêche-
ront sans doute de les confondre avec les Noc-
tuelles , parce que leurs palpes sont cylindriques ;

les chenilles des Callimorphes présentent seize pat-

tes , ce qui les éloigne beaucoup des Phalènes. Les

insectes parfaits qui naissent de ces chenilles por-

tent leurs ailes en toit ; leurs habitudes sont ana-

logues à celles des Bombyces. Ce genre est com-
posé d'un assez grand nombre d'espèces, celle

qui lui sert de type est la Callimorphe du séneçon,

Call. Jacobece, Fab. , Roesel. {Voy. notre Atlas,

pi. 77, fig. 6.) Elle est noire , ses ailes supérieures

ont une ligne et deux points d'un rouge carmin ;

les inférieures sont de celte couleur et bordées de
noir. Sa chenille (fig. 7) est noire annelée de jaune.

Nous avons aussi représenté dans notre Atlas (fig. 5)

la Callimorphe heba, Call. liera, Fab., Linn.,

dont les ailes supérieures sont d'un noir glacé

de vert, avec deux bandes obliques d'un jaune
pâle, et dont les inférieures sont d'un rouge écar-

îate avec quatre taches noires. Ces deux espèces

se trouvent à Paris. (H. L.)

! CALLIODON. (poiss.) Ce genre, formé par
Gronou et adopté par Schneider qui le plaçait entre

les Holocentres et les Lutjans ; était désigné par
Linné sous le nom de Scare; Cuvier a retiré ces

poissons de ce genre pour en former un particulier

sous le nom de Calliodon
, qu'il place dans la fa-

mille des Labroïdes
, parmi les poissons acantho-

ptérygiens.

Ce genre se distingue des Scares proprement
dits par les dents latérales de sa mâchoire supé-
rieure, pointues et écartées, et parce que celte

mâchoire en a un rang intérieur de beaucoup
plus petites; le corps de ces poissons est oblong
et recouvert , ainsi que la tête , de grandes
écailles.

L'espèce servant de type au genre est le Callio-
don a dents épineuses, Scarus spiniclens , recueilli

à l'île de Waigiou, décrit par Quoy et Gaimard,
Zool. du voyage de Frécinet, pi. 289. Ce Calliodon

dont la tête est grosse mais peu élevée , ressemble
beaucoup aux Scares proprement dits. Son museau
est obtus, sa mâchoire supérieure se dirige un peu
en haut , et l'inférieure s'arrondit pour aller à sa

rencontre : elles sont égales entre elles, armées
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de dents pointues , dont les supérieures sont en
crochet et rayonnantes; les lèvres sont réetraelilcs ;

le front aplati ; les yeux grands , rapprochés et pla-

cés au sommet de la tête; les joues sont écailleu-

ses; la courbure du dos est à peine sensible, tan-

dis que le ventre forme au contraire une saillie

très-remarquable. Les nageoires dorsales, pecto-
rales et ventrales se correspondent à leur origine

;

les écailles sont arrondies, grandes , assez serrées

et membraneuses ; plusieurs d'entre elles sont

très-longues et recouvrent la base des rayons de la

queue , qui est arrondie. La couleur de ce Cal-
liodon est verdâtre, avec des taches rougeâtres

sur les écailles; le sommet de la tête est brun,
la caudale et les pectorales sont ponctuées d'un
brun pâle.

La longueur de ce poisson est de trois pouces
dix lignes environ ; sa hauteur est de quatorze li-

gnes et son épaisseur de cinq. (Alph. G.)

CALLIONYME, Callionymas. (poiss.) Les Cal-

lionymes forment le premier ordre des poissons

acanthoplérygiens. Ce genre présente des carac-

tères fort marqués dans les ouïes, ouvertes seu-

lement par un trou de chaque côté de la nuque

,

et dans leurs nageoires ventrales placées sous la

gorge , écartées et plus longues que les pectorales;

leur tête est oblongue , déprimée ; leurs yeux rap-
prochés et regardant en haut; leurs intermaxil-

laires très - protractiles , et leurs préoperculcs

allongés en arrière et terminés par quelques épines;

leurs dents sont en velours. Le nom de Callionyme
indique la beauté et la singularité de ces poissons.

Leur peau est lisse, leurs couleurs variées et bril-

lantes. La première dorsale , soutenue par quel-

ques rayons sétacés, s'élève quelquefois beau-
coup. La seconde est allongée, ainsi que l'anale.

Enfin , ils ont derrière l'anus un appendice. Tels

sont les caractères de ce genre de la famille des

Gobioïdes : le nombre des espèces connues est

peu considérable.

La Méditerranée en fournit quelques espèces dis

tinctes; la plus répandue a été nommée par Linné

Callionyme lyre, Callionymas lyra, figuré dans

Bloch, pag. 161. L'ouverture de sa bouche est

très-grande ; ses lèvres sont charnues , ses mâ-
choires hérissées de plusieurs petites dents; sur le

dos s'élèvent deux nageoires; la première est com-
posée de quatre ou de cinq , et quelquelois même
de sept rayons. Le premier est allongé et dépasse

la membrane en s'étendant à une grande hauteur;

sa longueur égale l'intervalle qui sépare la nu-
que du bout de la queue. Les trois ou quatre

qui viennent ensuite sont beaucoup moins longs

,

et décroissent insensiblement. Les autres na-
geoires , et particulièrement celle de l'anus et

la seconde dorsale, qui se prolongent vers l'ex-

trémité de la queue en bandelette membraneuse,
ont une assez grande étendue, et forment de larges

surfaces, sur lesquelles les belles nuances de la

Lyre peuvent, en se déployant, expliquer le nom
qu'elle porte. Les tons de couleurs qui dominent
au milieu de ces nuances sont le jaune, le bleu,

le blanc et le brun. Le jaune règne sur les côtés

Livraison. 74
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du dos, sur la partie supérieure des deux nageoires

dorsales, et sur toutes les autres nageoires, excepté

celle de l'anus. Le bleu paraît avec des teintes plus

ou moins foncées sur cette nageoire de l'anus , sur

les deux nageoires dorsales où il forme des raies

souvent ondées, sur les côtés, où il est distribué en

taches irrégulières. Le blanc occupe la partie in-

férieure de l'animal. Cette espèce, qui parvient à

la longueur d'un pied ou quatorze pouces , a la

chair délicate et fort estimée: on la trouve dans la

Méditerranée et dans la Manche, où elle se nourrit

de petites astéries et d'oursins.

Le Callionyme dragonneau, Callionymus dra-

cunculus, Bloch. , 162. Habile les mêmes mers

que la Lyre, avec laquelle il a de très-grands

rapports. 11 n'en diffère même d'une manière très-

sensible que par la brièveté et les proportions des

rayons qui soutiennent la première nageoire dor-

sale, par le nombre des rayons des autres nageoires,

par la forme de la ligne latérale qu'on a souvent

de la peine a distinguer, et par les nuances et la

disposition de ses couleurs, beaucoup moins

brillantes que celles de la Lyre.

Enfin nous donnons, pi. 67, fïg. 8, la figure

d'une autre espèce , trouvée en Sicile par M. Bi-

beron, et a laquelle Cuvier a donné le nom de

Callionïme fascié , C. fasciatus. Elle ressemble

beaucoup aux précédentes, mais en diffère ce-

pendant sur les bandes de la nageoire dorsale et

par d'autres caractères bien tranchés.
1

(Alph. G.)

CALLIRHIPIS, Callirliipis. (irs.) Genre de Co-

léoptères de la section des Pentamères, famille des

Serricornes , tribu des Cébrionites; ce genre a été

fondé parLatreille, qui lui donne pour caractères :

prœsternum ne se prolongeant point en pointe ;

articles des tarses entiers; antennes très-rappro-

chées h leur naissance, insérées sur une éminence

formant, à compter du troisième article un éven-

tail; ces antennes n'ont que onze articles et par

là diffèrent de celles des Rhypicères, qui en ont un

plus grand nombre dans les individus du même
sexe.

M. Delaporte a publié une Monographie de ce

«•enre, dans les Annales de la Société entomologi-

que; il en décrit plusieurs espèces , toutes fort

rares dans les collections.

L'espèce qui a servi de type à ce genre est le

C. de Dejean, C. Dejeanii, Latr., Guérin {Voy.

autour du Monde , du cap. Duperrey. )

Noua avons reproduit la figure publiée par

M. Guérin, dans notre Atlas, planch. 68, fig. 2.

( A. P.
)

CALLIRHOÉ. ( zoopn. acal. ) Ce genre appar-

tient h l'ordre des Acalèphes libres; il a été fondé

par Péron et Lesueur , et diffère peu des Mé-

duses ordinaires et des Cyanées , dont il est

très-voisin; son corps est orbiculaire , transpa-

rent , garni de bras en dessous , mais privé de

pédoncules et le plus souvent de tentacules au

pourtour : ces animaux se trouvent dans toutes

les mers , et nagent à la surface de l'eau. On en

connaît deux ou trois espèces ,
parmi lesquelles

nous citerons la Callirhoé bastérienke, C. bas-

teriana, Pér. et Les. , dont nous donnons une

figure pi. 67,%. 9. On la trouve dans.la mer

du Nord. (Gl-ée. )

CALLISTE, Callistus. (ins.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères, section des Pentamères, éta-

bli par Bonelli dans ses Observations entomolo-

giques, et rangé par Latreille dans la famille de»

Carnassiers, tribu des Carabiques, section des

Patellimanes. Les insectes qui composent ce genre

ont les palpes antérieurs filiformes, avec le der-

nier article ovalaire , et le prothorax en forme de

cœur tronqué. La forme des articles de leurs palpe»

antérieurs empêche de les confondre avec le*

Epomis, les Dinodes, les Chlœnies , et leur est

commune au contraire avec les Oodes; mais ils dif-

fèrent de ceux-ci par leur corselet, qui est en

forme de cœur tronqué ; les Callistes mâles sont

surtout remarquables par les articles dilatés de

leurs tarses garnis en dessous d'une brosse très-

serrée et sans vide. Ce genre est composé de

plusieurs espèces; la plus connue est le Callistus

lunatus , que nous avons représenté dans noire

Atlas, pL 68, fig. 5. La tête est d'un bleu

noirâtre, avec le corselet entièrement d'un rouge

ferrugineux , tant en dessus qu'en dessous ; les

étuis sont jaunâtres, ayant chacun trois taches

noires ; les cuisses et les jambes sont jaunâtres a

la base et noirâtres à l'extrémité ; les tarses sont

brunâtres. On trouve communément cetle es-

pèce sous les pierres , dans diverses parties de la

France , en Allemagne , en Russie, en Espagne cl

en Portugal; assez rare aux environs de Paris.

(H.L.)

CALLITRIC, Callitrlche. (bot. phan. ) Genre

de plantes à feuilles ovales , d'un beau vert ,
dis-

posées en rosette, les unes nageant à la surlace

des eaux douces cl courantes , les autres spalulees,

quelquefois même arrondies, habituellement sub-

mergées. Selon Jussieu , il fait partie de la famille

desiXaïades; d'après de nouvelles observations,

il doit en être délaché et former une coupe séparée

parmi les Dicolylédonées; il occupe deux places

dans le système sexuel; certains individus, étant

hermaphrodites ou monoïques, appartiennent à la

Monandrie digynie; tous les autres rentrent dans

la Monœcie monandrie, puisque le même pied

porte des fleurs mâles et des fleurs femelles sépa-

rées. Son nom lui vient du mot grec hallitlnix,

belle chevelure , de la forme de ses longues ra-

cines vermiculaires , de ses tiges délicates et flot-

tantes , de ses feuilles supérieures nombreuses

,

linéaires.

Tous les Callitrics ne sont véritablement que des

variétés de l'espèce que Linné appelait Callitric

printanier, C. vema ; tous végètent pendant

huit a dix mois de l'année, et meurent au bout de

ce laps de temps. 11 est de l'intérêt du cultivateur

de les arracher au commencement de l'automne

avec des râteaux à dents de fer , et de les porter

sur des fumiers dont ils augmenteront et bonifie-

ront la masse. Dans les localités voisines de*

eaux slaçnanles où les Callitrics abondent, on 1er;
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bien *Je les déposer au bord de l'étang; là ils

se décomposeront et produiront un excellent ter-

reau.

Jusqu'ici le3 botanistes ont donne de ce genre

une description vicieuse; il faut lui substituer dé-

sormais celle-ci , révélée par une suite d'études et

d'analyses Scrupuleuses ; fleurs monoïques; les

mâles ont un calice à deux sépales , une étamine

à anthère réniforme, s'ouvrant sur son bord con-

vexe , et présentant dans toute sa longueur une

légère rainure , un rudiment d'ovaire ; les fleurs

femelles offrent un calice à deux sépales, un ovaire

snpère tétragone , surmonté de deux styles fili-

formes , donnant quatre graines nues , légèrement

ailées, étroitement unies par un tissu cellulaire

jusqu'à l'époque de la maturité qu'elles paraissent

ne former qu'un seul corps; elles se séparent alors.

Après la fécondation, la fleur s'immerge. La ger-

mination de la graine a lieu de dix à quinze jours;

«lie commence par deux feuilles séminales oppo-

sées, attachées à une tige frêle portant deux ra-

cines filiformes assez longues. (T. d. B.)

CALL1THR1CHES , CaUhhrix. ( mam. ) Ces

quadrumanes forment, parmi les Sagoins ou Géo-

pithèques, un genre dont l'espèce type est le Saï-

miri de Buffon ; voici leurs caractères généraux

tels qu'on les trouve dans les auteurs : tête petite,

arrondie ; museau court ; angle facial de soixante

degrés ; les canines médiocres ; les incisives inté-

rieures verticales et contiguës aux canines ; les

oreilles grandes et déformées ; la queue un peu

plus longue quele corps et couverte de poils courts;

le corps assez grêle; leur pelage agréablement co

foré leur a mérité le nom de Calldhnx, qui veut

dire beau poil.

Les mœurs de ces animaux sont peu con-

nues : on sait seulement que quelques espèces ont

beaucoup d'intelligence ,
qu'elles se nourrissent

d'insectes et vivent réunies par troupes considé-

rables dans les forêts équatoriales du Nouveau-

Monde
Le Saïmiri, Callithrîx sciureus ,

Geoff. Ce joli

petit singe a reçu une foule de noms vulgaires ;

on l'appelle Sapajou-aurore, Singe-écureud, etc.

Le nom de Saïmiri lui est donné par les Galibis

de la Guiane , Titi est celui qu'il porte sur les

bords de l'Orénoque ; Schreiber dans sa planche

xxxm l'a nommé, ainsi que Linné ,
Simia seturea,

c'est-à-dire Singe-écureuil.

Le Saïmiri n'a guère plus de dix ou onze pou-

ces de longueur, depuis le bout du museau jus-

qu'à l'origine delà queue, qui en a un peu davan-

tage. Son pelage est généralement d un gris oli-

vâtre; les bras et les jambes sont d'un roux vif,

le museau est noirâtre. Cet intéressant animal est

certainement le plus intelligent en même temps

que le plus élégant de tous les singes : « Sa phy-

sionomie, dit M. Geoffroy , est celle d'un enfant;

c'est la même expression d'innocence ,
quelque-

fois même le sourire malin , et constamment la

même rapidité dans le passage de la joie à la tris-

tesse : il ressent aussi vivement le chagrin et le té-

moigne de même en pleurant. Ses yeux se mouil
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lent de larmes lorsqu'il est inquiet ou effrayé. Il

est recherché par les habitans pour sa beauté ,

ses manières aimables et la douceur de sesmomrs.
Il étonne par son agitation continuelle; cependant
ses mouvemens sont pleins de grâce. On le trouve

occupé sans cesse à jouer , à sauter , et à pren-
dre des insectes , surtout des araignées qu'il pré-

fère à tous les alimens végétaux» . M. de Iiumboldt
a souvent remarqué que le Saïmiri reconnaissait

visiblement des portraits d'insectes ,, qu'il distin-

guait même sur des gravures en noir, et qu'il

cherchait à les saisir avec ses petites mains. »

Ces preuves de discernement ne sont pas les

seules que ces intéressans animaux aient fournies

aux observateurs; on en a vu que nos discours

suivis prononcés devant eux occupaient au point

qu'ils suivaient des yeux les gestes de l'orateur ,

et qu'ils s'approchaient souvent de sa tête pour
toucher sa langue ou ses lèwes.

Ils habitent par petites troupes au Brésil et à
la Guiane; ils recherchent les insectes et savent

les prendre avec beaucoup d'adresse. On en dis-

tingue plusieurs variétés.

Sagoin veuve , C. lugens. Cette espèce , qui a

le pelage noirâtre, avec la gorge et les mains an-
térieures blanchâtres, habite les forêts qui bor-
dent les rivières de San-Fernando d'Atapabo

,

et les montagnes granitiques de Santa -Barba.

M. de Iiumboldt l'a décrite dans ses Mélanges
zoologiques sous le nom de la Viduita.

Sagoin a masque, C. personatus ; il a le pelage

gris fauve, la tête et les quatre mains noirâtres;

queue rousse. Il vit au Brésil sur le bord des ri-

vières qui arrosent cette portion de l'Amérique.
Sagoin a fr.use, C. amistus. On pense que cette

espèce vient du Brésil.

Sagoin a collier, C. torquatus , décrit dans
le tome x des Mém. des cur. de la nat. , de Berl.

Ce singe habite le Brésil.

Sagoin moloch , C. Moloch. Ce singe habite le

Para , mais il y est rare.

Sagoin aux mains noires, C. melanochir , et

Sagoin mitre, C. infulatus, qui sont du Brésil,

composent avec quelques autres espèces moins
bien connues le genre Callitriche de M. Geof-
froy.

Buffon a nommé Callitriche, un singe du Sé-

négal, le Simia sahœa de Linné, figuré dans le

tom. xiv de son Histoire naturelle, planche 07, et

dans la livraison xix de \ Histoire des Mamm. de
M. F. Cuvier. Ce singe est d'un beau vert sur le

corps, avec la gorge et le ventre blancs, et la

face noire. Les anciens , et Pline entre autres , se

sont servis du mot Callitriche pour indiquer une
espèce de singe qui paraît être l'Ouandarou.

( Gerv. )

CALLORHINQUE, Callorhinchus. (poiss.) Gro-
novius a le premier appliqué ce nom à un genre
de poissons de l'ordre des Chondroptérygiens à

branchies libres, famille des Sturioniens, que
Linné réunissait sous le nom de Chimère, Chimcera.

Cuvier l'en a séparé et l'a placé à la suite des Sé-

laciens (Plagiostomes, Dumér. ) , avec lesquels,
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ainsi que les chimères proprement dites, les Cal-

lorhinqucs offrent de grands rapports. Les carac-

tères du genre consistent dans la disposition des

branchies ,
qui s'ouvrent à l'extérieur par un

seul trou apparent de chaque côté du cou; ils ont

cependant un vestige d'opercule caché sous la

peau; le museau est terminé par un lambeau charnu
comparable pour la forme à une houe. Il y a

deux dorsales , dont la deuxième commence sur les

ventrales , et finit vis-à-vis le commencement de

celle qui garnit le dessous de la queue. La pre-

mière est armée d'un fort rayon osseux. Les mâ-
les portent en outre sur la tête, an dessus du pro-

longement singulier dont nous avons parlé plus

haut, une autre sorte de tubercule allongé, ter-

miné en boule et tuberculeux. On n'en con-

naît qu'une espèce des mers méridionales.

La Chimère antarctique , Chimcera calloryn-

clius , Linn. , Lacép. , tome 1 , pi. xn , et dans

noire Atlas, pi. 68, fig. 4- Dans cet individu, la

seconde dorsale est à une égale distance de la

première et delà caudale. Entre les nageoires , sur

le dos, régnent un ou deux rangs d'aiguillons tournés

vers la queue; la caudale présente une autre pe-

tite nageoire antérieure , et les pectorales, beau-

coup plus grandes, sont marquées à leur base

d'une tache particulière; enfin le rayon antérieur

de la dorsale est muni de dents en arrière.

(Alph. G.)

CALLOSITÉ, (zool. ) Endurcissement de l'é-

piderme ou de quelque autre partie qui prend une

consistance cornée ; induration qui survient sur

les bords des ulcères par suite de l'irritation et

de l'engorgement continuels des tissus.

Chez les animaux on donne ce nom à certaines

parties recouvertes d'une peau plus épaisse, sou-

vent rugueuse, raboteuse, dépourvue de poils et

quelquefois colorée; on remarque surtout ces cal-

losités sur la poitrine et les genoux des chameaux ,

aux fesses des singes. La peau de la plante des

pieds, qui chez 1 homme est d'un tissu plus serré

que celle des autres parties du corps, devient en-

core plus dure avec l'âge, et peut être considérée

comme véritablement calleuse chez certains indi-

vidus qui marchent pieds nus ou font chaque

jour de longues courses avec d'épaisses chaussu-

res. Quelquefois aussi celle qui recouvre la partie

postérieure des cuisses prend également une con-

sistance cornée chez les postillons ou les hommes
qui voyagent continuellement a cheval.

Le nom de callosités a été donné aussi , dans les

mollusques , à certaines protubérances placées sur

diverses parties des coquilles, et qui diffèrent des

varices en ce que celles-ci sont plus allongées dans

le sens de la longueur du test. (P-G-)

CALMAR , Loligo. (moi.l. ) Genre de Mollusques

céphalopodes, de l'ordre des Cryptodibranches,

famille des Décapodes , établi par Lamarck pour

des animaux marins, munis d'un sac allongé,

cylindracé , acuminé postérieurement ; à bord

dorsal du sac bien distinct du cou , quelquefois

prolongé en pointe; ayant des nageoires grandes,

formant un rhouibe par leur réunion; des bras

sessiles assez égaux , pédoncules , longs , et ter-

minés en massue; des ventouses garnies quelque-
fois de dents ou de crochets dans une portion de
leur circonférence , mais jamais de véritables grif-

fes ; présentant enfin un rudiment interne corné

,

mince , transparent , quelquefois partiellement

gélatineux, de forme un peu variable, mais en
général élargi et aplati , en forme de plume.
Ce genre était connu des anciens. Aristole en

parle beaucoup et entre dans de grands détails sur

son organisation , et surtout sur ses facultés et ses

habitudes ; mais , parmi une grande quantité d'ob-

serva'tions exactes et aujourd'hui confirmées , on
en rencontre quelques unes qu'il est impossible

d'admettre , et que les découvertes des moder-
nes sont venues démentir ; néanmoins Pline co-

pia Aristole , et ce n'était certainement pas lui

qui pouvait détruire le merveilleux que le sa-

vant grec avait répandu sur le genre Calmar.
Ovide, Varron, et beaucoup d'autres parlèrent en-
core du Calmar; au moyen-âge, Rondelet donna
le premier les figures de ces animaux; Gesner,
Aldrovande et Johnston réunirent tout ce que
leurs prédécesseurs en avaient dit, et y ajoutèrent

les figures de Rondelet. Swammerdam et Monro
donnèrent de. nouveaux détails analomiques sur

les Calmars; mais ces recherches ne suffirent

pas, et bientôt Cuvier, dans son beau travail sur

les Céphalopodes, publia une anatomie de chaque
genre en particulier, et fit connaître celle du Cal-

mar au point à peu près où elle est aujour*

d'hui.

Le genre Calmar était connu sous les noms de
Theutos , Theutis, ou Thetis par les Grecs, et par
ceux de I oligo et plus tard Lollium par les Latins.

De ces clifférens noms, de la forme des rudimens
internes , et de la liqueur noire que répandent ces

mollusques, dérivent aujourdhui la plupart des

noms sous lesquels ils sont connus , tels que celui

de Calmar qui vieut de theca calamaria, ( encrier ) ;

on le nomme même encore Calamar ou Glangio sur

les côtes du Languedoc ; sur quelques points du
golfe de Gascogne Corniche ou Cornet, ou plus

souvent Encornet, expression répandue non seu-

lement sur nos côtes, mais encore à Terre-Neuve
et dans nos colonies; en Provence et à Venise,

dit M. de Férussac, une espèce de Calmar est ap-

pelée Tothena ou Totena , et à Marseille Toute,

noms évidemment corrompus du mot grec theutos;

enfin en Italie les Calmars sont nommés Cula-

maro , Calamaio , Glangio , etc.

Les Calmars sont des mollusques très-voraces

et agiles qui habitent généralement la haute mer.

Les anciens avaient remarqué que la tempête les

forçait à se rapprocher des côtes , et celte obser-

vation, qui n'a point été renonvelée depuis, que

nous sachions, est fort exacte. Nous avons beaucoup

observé ces animaux dans la haute mer , et nous

avons été quelquefois témoins de l'agilité avec la-

quelle ils poursuivent les petits mollusques ou

s'élancent tout h coup sur eux du fond des

eaux. Nous avons vu ausvi ces mollusques, lors-

que la mer était agitée , s'élancer hors de l'eau
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à une telle hauteur , que parfois ils tombaient

dans les porthaubans de notre navire. Cette re-

marque a déjà été faite par Pline, mais il était

d'autant plus essentiel de la confirmer , que
certains naturalistes avaient paru en douter.

Au surplus cette faculté de s'élancer comme une
flèche n'appartient pas exclusivement à ce genre
de Céphalopodes, il convient seulement de dire

qu'il la possède à un plus haut degré que les

autres, sans doute à cause de sa légèreté et de sa

l'orme élancée. Cet élancement n'a jamais lieu

pendant le repos de l'individu, mais bien dans
sa course et lorsqu'il a déjà acquis un certain

degré de vitesse qu'il doit sans doute à la puis-

sance de ses nageoires. Il est le résultat d'une
contraction forte et subite de son sac qui re-

pousse l'eau au dehors; le mollusque s'échappe
alors, l'extrémité postérieure en avant; puis, arrivé

hors de l'eau au terme de son élancement, il re-
tombe, pour prendre dans son élément une nou-
velle vitesse.

Ces mollusques , comme les sèches, répandent
à volonté une encre noire très-divisible dans l'eau et

qu'ils laissent derrière eux , afin, pensent quelques
naturalistes , de se soustraire à la poursuite de
leurs ennemis. Nous ne nions pas que ce ne soit là

l'intention de la nature, mais nous n'avons aucune
observation qui nous autorise à l'admettre. On
n'est pas encore fixé sur ce fait , tant pour les

Calmars que pour les sèches.

On peut compter les Calmars au nombre des
mollusques les plus utiles; non seulement ils

fournissent dans leur liqueur une encre qui peut
être avantageusement employée dans les arts,

mais ils sont encore pour la pêche de la morue
d'une utilité majeure. L'appât ou bouetle que
l'Encornet fournit aux pêcheurs terreneuviens est

des plus précieux , mais il est souvent assez diffi-

cile à se procurer en assez grande abondance.
Comme nourriture, ce mollusque est utile aux
classes peu aisées qui habitent les bords de la mer
et se nourrissent ordinairement de ses produits.

11 paraît que les anciens en faisaient eux-mêmes
usage. Apicius , l'un des célèbres gourmands de
Rome , connaissait le moyen de le rendre suc-
culent , et il indique le procédé qu'il employait.
Rondelet raconte aussi comment de son temps
on mangeait le Calmar; on le préparait avec son
encre , dans une sauce au beurre et à l'huile avec
des épices et du verjus , comme on fait encore
aujourd'hui à La Rochelle pour les casserons, qui

sont de très- jeunes sèches. Ce mets est, selon

nous , un des plus délicats que Ton puisse man-
ger dans un port de mer.

On est parvenu à connaître les œufs du Calmar,
ils forment parleur réunion des rangées de tubes ou
ds grappes cylindriques partant en rayonnant d'un
csntre commun. Bohadsch , à qui on en doit la

découverte, les a figurés et a fait des recherches
pour s'assurer de la quantité d'oeufs contenus
dans une des masses de grappes qu'il a observées;

le nombre s'en élevait à environ /
(
o,ooo.

11 y en a de petites espèces , mais il y en a aussi

de fort grandes; les anciens en citaient de gigan-

tesques ; nous en avons vu une au bazar de Saint-

Denis , à l'île Bourbon , dont la longueur , les

bras non compris , était de 29 pouces; son rudi-

ment interne en avait près de 20.

MM. de Férussac et d'Orbigny, qui ont rassemblé

une suite de planches pour le beau travail

qu'ils publient sur les Céphalopodes , comp-
tent un bon nombre d'espèces dont ils font

deux groupes principaux , d'après la présence ou
l'absence de ventouses sur les pédoncules des

bras. 1

Parmi les vingt et quelques espèces décrites
par ces savans, le Calmar ordinaire, Loligo vul-

garis,le plus anciennement connu, représenté
dans notre Atlas, pi. 68, fig. 1 , le C. sagittk,
L. sagittala, et le C. subulé , L. subulata, sont
des mers d'Europe. (R.) '

CALMARET, LoUgopsls. (moll.) Genre de Cé-
phalopodes, de l'ordre des Décapodes, famille

des Poulpes , établi par Lamarck pour un mollus-
que rapporté par Péron des mers australes, et qui
ne diffère des calmars que parle nombre des bras.

'

Ses caractères sont d'avoir le sac oblong, pointu
'

à son extrémité , avec une nageoire circulaire qui
embrasse sa partie postérieure , ou des nageoires
latérales triangulaires et terminales.

Lesueur, qui depuis la découverte de l'espèce qui
sert de type au genre en a reconnu une seconde ,

a cru devoir faire pour ces deux mollusques son
genre Léachie, qui ne saurait être adopté vu
la priorité du travail de Lamarck; au surplus

M. de Férussac est porté à croire que ces mollus-
ques devaient être portés dans le genre Cranchie. .

(R.)
CALOBATE, Calobates. (ois.) Cette coupe nou-

velle, établie par M. Temminck dans la famille

des Grimpeurs, ne comprend encore qu'une seule

espèce, le Calobate radieux, C. radiosus
, pî.

col. 558, rapporté par Diard du district de l'on-

tianak, sur la côte orientale de Bornéo; le mâle
et la femelle de cette espèce sont parés des cou-

x

leurs les plus vives et les plus brillantes.

(Gerv.) "Î!

CALOBATE, Calobata. (ins.) Genre de l'ordre
des Diptères, établi par Fabricius aux dépens du.

genre Musca de Linné, adopté par Meigen et La-
treille. Ce dernier le place dans la quatrième
tribu, les Muscides, et dans la sixième division,

les Leptodites, Lcptodites ; les caractères distinct
tifs sont : antennes en palette, plus courtes que
la tête , dont le troisième article est presque or-
biculaire, avec une soie latérale et simple; les ba-
lanciers sont à découvert : les yeux sont sessiles ;

le corps et les pattes sont très -allongés, presque
filiformes ; la tête est ovoïde ou presque globuleuse;
les ailes sont couchées sur le corps. Duméril dans
sa Zoologie analytique avait désigné les Calobates
sous le nom générique de Ceyx. Ces insectes ont
beaucoup de ressemblance avec les Microptères et
les Tcphritcs qui en ont été séparés par Lalreille et

Meigen , à cause de leurs ailes vibrantes , et parce
qu'ils ont les pattes proportionnellement moins
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longues qu'aucune des espèces dont est composé le

genre Calobale. L'espèce qui lui sert de type est

la Calobate filiforme , galobata filiformis , Fab.

Noirâtre, avec les anneaux de 1"abdomen bordés en

dessus d'une couleur blanchâtres ; les pieds l'auves

et ayant un anneau noir aux cuisses postérieures. Il

se trouve dans les bois des environs de Paris.

(H. L.)

CALODROME, Caiodromus. ( ijvs. ) Genre de

Coléoptères de la famille des Charançonites

,

tribu des Brenlhides, établi par MM. Guérin et

Gory dans le Magasin de zoologie , sur un insecte

de la côte de Coromandel, présentant une ano-

malie tout-à-fait singulière dans les tarses. Voici

quels sont ses caractères : corps allongé , anten-

nes assez courtes , dont les trois derniers articles

forment une massue un peu aplatie , le dernier un

peu plus long, arrondi au bout; la tête courte;

le corselet aussi long que l'abdomen ; les deux

premières paires de pattes courtes, dans la pre-

mière paire le tarse égale le tibia , et ses trois pre-

miers articles sont égaux; dans les intermédiaires

le premier article du tarse égale à lui seul le tibia,

et le reste du tarse est aussi grand que lui ; dans

les palLes postérieures le tibia s'oblitère presque

entièrement ; le premier article du tarse au con-

traire acquiert un développement tel qu'il égale

ou surpasse même l'animal entier en longueur,

c'est ce qui a fait donner à ce genre le nom qu'il

porte et qui signifie , qui marche avec des échas-

ses; l'article suivant est aussi un peu plus allongé

que le suivant; quant au quatrième, il est sim-

plement rudimentaire dans tous les tarses.

Ce singulier insecte est-il sauteur? Pourquoi

alors cet allongement du tarse plutôt que du fé-

mur, comme il arrive dans les autres espèces douées

de cette faculté ? Cet organe est-il seulement pro-

pre au mâle et destiné à saisir la femelle dans l'ac-

couplement? mais alors pour conserver la posi-

tion habituelle, il replierait ses pattes en dessous

son corps, saisirait peut-être la femelle avec par

les côles ; tandis que les autres paires se maintien-

draient sur son dos, les crochets de ses tarses

parviendraient alors jusqu'auprès de sa tête. Il

est probable que cette organisation tient à son ha-

bitat et à la manière de prendre sa nourriture, que

nous ne pouvons deviner faute de renseignemens

sur ses mœurs.
C. de Melly, C. Mellyl, Guér. et Gory, Magasin

zool. de Guérin, 2, v. , cl. ix, pi. 34- Long de
' 8 millimètres, le corps est entièrement ferrugi-

neux , ses antennes sont lisses avec les trois der-

niers articles velus ; sa bouche est large , armée

de deux fortes mandibules; excepté une petite

partie du labre qui est au dessus, on ne distingue

aucune des autres parties; le corselet offre au des-

sus deux compressions latérales en arrière de la

tête; il se rétrécit en outre avant de se joindre

aux élytres; le tarse postérieur, qui est si anomal,

est à son origine courbé , méplat, mais il donne
naissance h une apophyse qui se courbe sur le

côté; à un tiers plus loin de sa longueur est une

autre petite apophyse courbée dans le même

sens et accompagnée d'une petite dent. Je n'ai

point vu cet insecte en nature, mais la planche

que je cite, exécutée par M. Guérin, ne laisse rien

à désirer pour l'exécution et la rigueur des détails

,

et peut suppléer à toutes les descriptions. De la

côte de Coromandel. (A. P.)

CALOMEL. (ciiim.) Le Calomel, Calomélas ,

Panacée Mercurielle, Mercure doux, Aquila alba,

Proto-chlorure de mercure, etc., est un sel qui

existe dans la nature, où il porte le nom de Plomb
corné , ou mieux celui de Mercure murinte , et qui

cependant est ordinairement le produit de l'art.

Le Calomel se présente en masses plus ou moins

volumineuses, solides, très-pesantes, circulaires,

concaves d'un côté , convexes de l'autre , affectant

enfin la forme des vases dans lesquels le sel a été

préparé, parfaitement blanches, cristallisées en
prismes tétraédriques , terminés par des pyra-

mides : les cristaux existent principalement au

centre des pains.

Le Proto-chlorure de mercure jaunit et brunit h

l'air; il est insipide, inodore, insoluble dans l'eau,

l'alcool et l'éther ; soluble dans le chlore , et dé-

composable par la potasse et la chaux , qui le ré-

duisent à l'état d'oxide noir. On l'obtient en su-

blimant ensemble dans un vase convenable qua-

tre parties de deuto-chlorure de mercure (sublimé

corrosif) et trois parties de mercure métal-

lique.

Le Calomel , préparé à la vapeur d'après la

méthode de Josias Jemel, modifiée par M. Ossian

Henry, s'obtient en recevant dans un flacon plein

de vapeur d'eau , les vapeurs blanches sous les

quelles se transforme le Proto-chlorure de mer-

cure déjà préparé, placé dans une cornue de

grès et chauffé dans un fourneau à réverbère.

Le Proto-chlorure de mercure ainsi obtenu est

moins exposé à contenir du deuto-chlorure que

celui qui a été préparé par la simple sublimation.

En effet, la vapeur d'eau condensée dissout le

sublimé, et le Proto-chlorure insoluble se préci-

pite ; il suffit de décanter , laver et faire sécher

pour l'avoir pur. Dans tous les cas il est bon d'es-

sayer le Calomel avant de l'employer en méde-

cine; pour cela, on l'agite dans de l'eau , on le

laisse déposer, on décante et dans l'eau de lavage

on verse de la potasse ou de la chaux; si la li-

queur est pure , c'est-à-dire si elle ne contient

pas de sublimé, il n'y a pas de précipité; dans le

cas contraire elle précipite en jaune.

Le proto-chlorure de mercure est employé en
médecine comme purgatif, contre-stimulant, an-

thelmintique et quelquefois comme antisyphili

tique. Son usage exige des soins et de la prudence.

(F. F.)

CALOPE, Calopus. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, seconde section des Hétéromères ,

seconde famille des Taxicornes, créé par Fabri-

cius aux dépens du grand genre Cerambix de

Linné, et ayant, selon lui, pour caractères: qua-

tre palpes, les antérieures en massue, les posté-

rieurs filiformes ; mâchoires bifides; lèvre infé-

rieure membraueuseet bifide; antennes filiformes.
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Latreille place ce genre dans la famille de Sténé-

lytres et dans la quatrième tribu des Œdémérites,

en lui donnant pour caractères : pénultième ar-

ticle des tarses bilobé; mandibules bifides; der-

nier article des palpes maxillaires en forme de ha-

che; languette profondément échancrée ; anten-

nes fortement en scie; corps étroit et allongé avec

la tête et le corselet plus étroits que l'abdomen ;

les yeux sont allongés et échancrés. Malgré la

grande ressemblance qu'ont ces insectes avec les

Capricornes, ils s'en éloignent cependant par le

nombre des articles des tarses : ils ont aussi quel-

que ressemblance avec les Cistèles, mais ils en dif-

fèrent essentiellement par l'échancrure du pénul-

tième article de tous les tarses. Les Calopes, outre

les caractères désignés ci-dessus, ont des antennes

longues , en scie , placées dans une échancrure

devant les yeux, et formées de onze articles , dont

le premier est gros et en massue , le second petit,

les autres un peu comprimés; le labre est entier,

l'extrémité des mandibules est bidentée , avec la

division interne pointue; les palpes maxillaires

sont plus longs que les labiaux, terminés par un
article encore ponctué. L'espèce formant le type

du genre est le Calope serraticorne , Calopus

serralicornis , Fabr. , représenté dans notre Atlas,

pi. 69 , fig. 1 ; il est long d'environ neuf lignes

,

de forme allongée; son corselet est en carré long ,

sans rebords, dilaté en devant, un peu raboteux

en dessus; les étuis sont longs, sans rebords, et

présentent à leur surface quelques lignes élevées,

à peine distinctes ; les pattes sont grêles et de

longueur moyenne : la couleur de cet insecte

est d'un brun clair pubescent. On le trouve dans

les bois en Suède. (H. L.)

CALOPHYLLE , CaLophyllum. (bot. phan). Ce
genre , qui appartient à la famille des Guttifères

de Jussieu et à la Polyandrie monogy nie de Linné,

est caractérisé ainsi qu'il suit : calice coloré, de

deux, trois, quatre sépales caducs, manquant quel-

quefois; corolle de quatre pétales; étamines fort

nombreuses à anthères allongées; ovaire libre,

style simple, stigmate capitulé; fruit en drupe

globuleux ou ovoïde , renfermant un seul noyau

dans lequel se trouve une graine de même forme;

embryon droit, dépourvu d'endosperme. Acegenre

se rapportent environ sept espèces, toutes formant

des arbres plus ou moins élevés, à feuilles entières et

opposées , dont la structure singulière fait recon-

naître aisément le genre , car elles sont partagées

en deux moitiés égales par une nervure longitudi-

nale de chaque côté de laquelle naissent quantité

de nervures parallèles, très-rapprochées , qui se

dirigent vers les bords. Les fleurs sont groupées

à l'aisselle des feuilles supérieures , où elles sont

portées sur des pédoncules triflores, qui par leur

réunion forment une panicule terminale.

L'espèce la plus intéressante de ce genre exoti-

que est le Calophylle inophylle , CaLophyllum

inophyllum de Linné ou C. tacamahaca de Wildn.

C'est un grand arbre qui croît naturellement dans

les lieux stériles et sablonneux des Indes orientales

et des îles australes de l'Afrique. Son tronc est

épais ; son écorce , noirâtre et fendillée , laisse dé-

couler , quand elle est entamée , une matière vis-

queuse et résineuse, verte, qui se solidifie et

porte le nom de gomme ou résine de Tacamahaca,

Les jeunes rameaux de cet arbre sont carrés; les

feuilles sont opposées , obovales , obtuses , entiè-

res , luisantes, à nervures parallèles et très-ser-

rées. Les fleurs sont ordinairement blanches .odo-

rantes, placées à l'aisselle des feuilles supérieu-

res , en grappes opposées. Les fruits sont globuleux,

jaunâtres et charnus. Du Petit-Thouars assure

que le bois de cet arbre est employé , aux îles de
France et de Bourbon , pour la charpente , la

construction des navires et le charronnage. Celte

espèce de Calophylle est appelée par Loureiro

Balsamaria anophyllum : ce qui la dislingue des

autres, c'est le calice qui se compose de deux sé-

pales , la corolle qui est de six pétales, et les éta-

mines qui sont disposées en plusieurs faisceaux

,

ou polyadelphes. Voy. Balsamaria. (C. é.)

CALORIQUE. ( phys. ) Jusqu à présent nous

ignorons ce qu'est , à proprement parler, le Calo-

rique. La chaleur et la lumière ne sont-elles qu'une

seule et même substance qui nous apparaît sou*

la forme de lumière quand elle se propage avec

une grande vélocité, et sous celle de chaleur

lorsque sa propagation se fait d'une manière plus

lente? La chaleur est-elle le résultat d'une cer-

taine vibration des corps , qui nous donne la sen-

sation du chaud en agissant sur nos organes , qui

se communique aux corps froids , etc. ? Toutes ces

hypothèses ne nous rapprochent nullement de la

vérité. Mais qu'il en soit ainsi ou autrement , nous
définirons le Calorique un principe, un fluide im-

pondérable, comme la lumière , généralement ré-

pandu dans la nature , dont la présence nous est

manifestée : i° par la sensation de chaleur qu'il

fait éprouver à nos organes ;
2° par l'augmenta-

tion de volume qu'il détermine dans tous les corps;

qui a la propriété de se transmettre entre ces der-

niers et de se propager entre leurs parties, soit

par voie de rayonnance directe , soit par voie de

réflexion ; enfin , qni tend continuellement à éta-

blir entre les corps un équilibre de température ,

et qui a la force de changer, de modifier l'état

d'un grand nombre d'entre eux.

Le Calorique, qui pénètre tous les corps qui

nous environnent , qui est répandu dans l'atmo-

sphère que nous respirons, qui se développe dans

nous-mêmes pendant les actes de la vie, a sur

notre existence et notre conservation une si

grande influence que nous ne saurions prendre

une idée trop exacte de tout ce qui tient à sa na-

ture.

Les causes physiques qui développent le plus

sensiblement le calorique sont : le frottement , la

percussion , la condensation subite par une com-
pression instantanée (briquet pneumatique), les

changemens qui font passer et repasser les corps

de l'état solide à l'état liquide , et de l'état liquide

à l'état gazeux; enfin le contact ou la proximité

des corps échauffés. L'électricité , les mélanges

et les opérations chimiques , les fonctions de la
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vie , les phénomènes et les symptômes morbides

sont encore des causes de dégagement du Calo-

rique.

Les mots calorique , chaleur et température n'ex-

priment pas la seule et même chose ; le mot tem-

pérature sert à indiquer le degré appréciable de

la chaleur; le mot chaleur représente l'effet du

Calorique ; le Calorique est la cause de la cha-

leur.

Déjà nous avons dit que les phénomènes par-

ticuliers qui attestent la présence du Calorique

sont la sensation de la chaleur et l'augmentation

du volume des corps; ceux qui nous font juger

des températures sont le témoignage de nos sens

d'abord, témoignage peu exact et peu fidèle, car

il varie selon notre sensibilité , selon les individus,

selon les circonstances dans lesquelles nous nous

trouvons ;
puis les instrumens de physique appe-

lés Thermomètre , Tuermoscope, Calorimètre. {F.

ces mots.)

Dans un corps dont on élève la température et

dont on augmente levolume à l'aide du Calorique,

celui-ci se partage en deux portions : une qui

contribue à élever la température sans donner

lieu à la dilatation, ou, en d'autres termes, qui

excite la sensation de la chaleur ou du froid se-

lon ses rapports avec nos organes ; c'est le Calo-

rique sensible ; une autre qui est tout employée à

la dilatation, sans élever en rien la température;

c'est le Calorique latent. On appelle encore Calo-

rique latent le Calorique qui fait passer un corps

solide à l'état liquide ,
puis a l'état de fluide élas-

tique , mais qui ne produit pas de la chaleur sen-

sible; en un mot , toutes les fois que le Calorique

fourni n'est employé qu'à opérer le changement

d'état des corps , il est Calorique latent; il est Ca-

'torique sensiù'lc dans toutes les circonstances con-

traires.

• Les quantités de Calorique latent ou de dilata-

tion, de constitution des corps, et les quantités de

; Calorique sensible ou de température, sont extrê-

mement variables, soit qu'on les compare dans des

corps de nature différente , soit qu'on les évalue

; dans un même corps pris à des températures éga-

lement différentes; cependant on peut les connaî-

tre avec exactitude en tenant compte de la quan-

.' tité de glace qui se fond dans l'appareil connu sous

le nom de Calorimètre. Les quantités de glace

' fondue , différentes dans chaque corps pour une
' même température , constituent ce qu'on nomme
; ïe Calorique spécifique; on donne au contraire le

' nom de Capacité des corps pour le Calorique , à la

propriété que les corps ont d'absorber et de

contenir une plus ou moios grande quantité de

Calorique pour parvenir à une même tempéra-

ture.

On appelle équilibre de température les rapports

qui s'établissent entre les corps échauffés ; ces

rapports dépendent immédiatement du Calorique

de température, et ils se font, ou par la facilité

avec laquelle le Calorique libre se répand au

dehors, même dans le vide, facilité qui est pro-

portionnelle à l'élévation de température , et qu'on

a nommée rayonnance ou rayonnement, ou par
communication et transmission immédiate entre

des corps contigus, et entre les parties conti-

nues d'un même corps; c'est ce qui constitue la

propriété conductrice des corps pour le Calo-

rique.

De même que le Calorique peut être émis au

dehors, qu'il peut rayonner, de même il peut être

absorbe , il peut être réfléchi. Plus un corps doué

de la faculté conductrice du Calorique jouit de

la propriété tfabsorption , plus promptement il

s'échauffe ; plus il réfléchit au contraire , moins

promptement il s'échauffe. Tous les corps polis,

luisans à leur surface, réfléchissent très-facilement,

très-promplemcnt le Calorique : les angles.de ré-

flexion sont égaux à ceux d'incidence ( cette pro-

priété du Calorique est partagée par la lumière).

Cette vérité en physique sera mise à profit dans

nos usines et dans nos opérations domestiques, si

nous employons des vases qui conduiront et qui

absorberont très-bien le Calorique : les vases de

métal sont dans ce cas. En pensant que le poli de

leur surface est une des grandes causes de la ré-

flexion du Calorique, on tiendra moins à cette

qualité , si l'on veut économiser le combustible.

Une autre propriété, non moins intéressante

que celles que nous venons de signaler très-som-

mairement , et que nous ne devons pas négliger

dans l'étude du Calorique, c'est son influence

sur l'état des corps, c'est l'augmentation qu'il

produit dans leur volume, augmentation qu'on ne

peut concevoir qu'en admettant l'écarleinent de

leurs parties, l'éloignement de leurs molécules

les unes des autres. Tant que cet effet du Calori-

que se borne , dans un solide , à la simple dilata-

tion , la forme absolue du corps ne change pas ; la

forme relative seule est modifiée, c'est-à-dire que

le corps est actuellement plus gros , plus volumi-

neux qu'il ne l'était avant qu'on ne l'ait échauffe;

mais si on ajoute un degré de plus de chaleur, les

parties se dissocient , le corps devient mou ,
puis

liquide, enfin fluide élastique si on continue à ac-

cumuler une plus grande quantité de Calorique

entre ses parties intégrantes. Enfin , si le Calori-

que est accumulé en telle proportion que les forces

expansives des corps et la pesanteur de l'atmo-

sphère soient rompues, la masse entre en ébul-

lition, la masse bout, comme on le dit vulgaire-

ment.

Les lois suivies par le Calorique dans sa distri-

bution et sa marche dans les corps , ainsi que tous

les phénomènes qui en découlent , sont exposées

avec les plus grands détails dans des ouvrages de

physique et de chimie qu'il est hors de notre sujet

d'analyser ici, et auxquels nous renvoyons le lec-

teur. On consultera avec avantage le Traité chi-

mique de Cair et du feu , par Schéele ; les Recher-

ches physico-mécaniques , par Prévost ; les Traités

de physique de Haiiy, deDespretz, etc. ; les Traites

de chimie de Thompson, Thénard, etc. Nous

renvoyons également aux articles de physiologie

de ce Dictionnaire, et aux ouvrages d'hygiène et

de thérapeutique , tout ce que nous aurions pu
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dire ici sur les applications des phénomènes du

Calorique aux corps vivans . qui sont relatives à

l'homme sain et à l'homme malade. Enfin l'étude

du Calorique nous amenait naturellement à parler

du froid et des moyens propres a produire les

froids artificiels que l'on emploie journellement

dans les arts et l'économie domestique; c'est ce que

nous ferons dans un article spécial h la lettre F de

cet ouvrage. (r • * • )

CALORIMÈTRE. ( «mi. et pays. ) Le Calori-

mètre, inventé par Lavoisier et Laplace , est un

instrument au moyen duquel on apprécie avec

une grande exactitude la quantité de calorique

absorbé par la glace fondante. Cet instrument

consiste ,
quant aux dispositions principales , en

mie sphère creuse de glace dans laquelle on ren-

ferme le corps dont on veut connaître la chaleur

propre. La sphère est entourée d'une autre couche

de nlace qui ne communique point avec la pre-

mière , en sorte que celle-ci demeure constam-

ment h zéro, et que la température de l'air am-

biant ne peut point la faire fondre. On place dans

la première sphère, sur un support disposé exprès,

un corps dont on a déterminé le poids et le degré

de température ; le corps chaud , en se refroidis-

sant presqu'au degré de la congélation , fait fon-

dre une quantité de glace proportionnelle à celle

de son calorique spécifique. La quantité de glace

fondue varie selon la nature des corps échauffés ;

ainsi ,
que deux onces d'eau à 4o° au dessus de

zéro fondent une once de glace , deux onces de

mercure , deux onces de fer, au même degré de

chaleur, n'en fondent, le premier que un trente-

trois millième d'once, et le second, un onze cen-

tièmes. (F- F.)
" CALOSOME , Calosoma. (ras.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Pentamères , créé par

Webcr, ( Obscrv. entomologicœ ) aux dépens des

Carabes de Linné et de Fabricius, adopté par ce

dernier auteur et par le plus grand nombre des

entomologistes. Latreille le place dans la famille

des Carnassiers et dans la division des Grandi-

palpes , en le caractérisant ainsi : mandibules sans

dents notables au côté interne et striées transver-

salement; tarses antérieurs dilatés dans les mâles;

corselet transversal, également dilaté et arrondi

latéralement, sans prolongement aux angles pos-

térieurs; abdomen presque carré; palpes ex-

térieurs moins dilatés au bout; mâchoires se

courbant brusquement h leur extrémité; second

article des antennes court , troisième allongé ; les

quatre jambes postérieures arquées dans plusieurs

mâles. Les caractères q-ue nous venons d'énoncer

empêcheront sans doute de confondre les Calo-

somes avec les Pambores , les Cychrcs et les Sca-

phinates ,
qui en diffèrent par l'absence des dents

au côté interne des mandibules. La dilatation des

tarses antérieurs dans les mâles empêchera aussi

de les confondre avec les Tefllns et les Procèrcs :

ils diffèrent des Procrusies et des Carabes propre-

ment dits par le peu de développement du second

article des antennes. De plus , ils sont caractérisés

par leurs habitudes et la forme générale de leur
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corps, qui est déprimé et oblong : la tête est grande

et de forme ovalaire ; elle supporte deux yeux glo-

buleux, et des antennes sétacées à articles com-

primés, d'inégale longueur, le premier très-gros,

le second très-petit , le troisième aussi étendu que

les deux précédons réunis , et tous les antres assez

courts et à peu près également développés. Ces

antennes sont insérées au devant des yeux. La

bouche présente un labre bilobé , des mandibules

larges et avancées, des mâchoires donnant inser-

tion à quatre palpes dont les maxillaires sont dé-

couverts dans toute leur longueur ; puis une ligne

inférieure supportant une paire de palpes très-sail-

lans. Le prolhorax est plus large que long, avec

ses bords latéraux arrondis et relevés. Il est tron-

qué antérieurement et postérieurement. Les étuis

sont larges et embrassent un peu sur les côtés l'ab-

domen; celui-ci est fort étendu dans le sens transver-

sal. Les pattes sont ordinairement longues et fortes.

Ce genre se compose de plusieurs espèces , celle

qui lui sert de type est le Calosome sycophante ,

Calosoma sycophanta , Fabr. , ou le Bupreste carre,

couleur d'or , de Geoffroy , représenté dans notre

Atlas, pi. 69, fig. 2. Il est long de huit à dix

lignes , d'un noir violet , avec les étuis d'un vert

doré ou cuivreux très-brillant, très-finement striés.

et ayant chacun trois lignes de petits points enfon-

cés et distans. La larve vit dans le nid des chenil-

les processionnaires, dont elle se nourrit. Elle en

mange plusieurs dans la même journée; d'autres

larves de son espèce , encore jeunes et petites

,

l'attaquent et la dévorent , lorsqu'à force de s'être

repue elle a perdu son activité. Ces larves sont

noires, et on les trouve quelquefois courant à

terre ou sur les arbres , et sur le chêne particuliè-

rement. LeCAlosoME inquisiteur, Calosoma inejui-

sitor, de Fabr., ouïe Bupreste carré, couleur de

bronze antique, de Geoffroy, vit, ainsi que le

précédent, sur le chêne, et y fait la chasse aux in-

sectes, et particulièrement aux chenilles. L'une

et l'autre espèce se trouvent aux environs de Paris.

(H. L.)

CALPIDIE, Calpidia. (bot. phan. ) Arbre de

l'île de France , famille des Nyctaginées . Haut de

huit à neuf pieds seulement , sur un diamètre de

deux ou trois , il porte des rameaux en tête touf-

fue , des feuilles alternes , entières et charnues , à

pétiole court et épais. De leur aisselle partent des

ombellules de fleurs roses et parfumées , environ-

nées de plusieurs bractées en forme d'involucre.

Cet arbre se rapproche beaucoup du genre Piso-

nia , comme on le verra par l'énumération de ses

caractères génériques : un calice pétaloïde cam-
panule , terminé a son sommet par cinq divisions

en étoile; dix étamines insérées à la base du ca-

lice ; un style court , surmonté d'un stigmate velu

et à deux lobes ; un ovaire à un seul ovule ; un
fruit enveloppé par le calice qui croît avec lui ; il

présente une forme allongée et prismatique, a

cinq angles visqueux au toucher.

Le Calpidia a été observé par Aubcrt du Pctit-

Thouars , qui l'a figuré dans son Voyage aux îles

australes d'Afrique, p. 20, lab. 8. (L.)

Livraison. 7 5
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CALSCHISTE. (géol. ) Les schistes argileux

contenant des nodules, des lamelles ou des veines

calcaires, ont été réunispar M. Al. Brongniart sous

le nom de Calschiste. Lorsque celte roche est

remplie de veines calcaires, clic porte le surnom de

veinée ; lorsqu'elle est remplie de grains et de no-

dules , elle reçoit celui de granitcllin; enfin, lors-

qu'elle offre l'apparence de 1'hoinogénéité , on

l'appelle Calschiste sub lamellaire. (J. II.)

CALTIIE, Caltha. (bot. phan.) Les anciens

Romains donnaient ce nom au Souci des jardins,

Calendula oflicinalis , à cause de la forme de sa

fleur radiée , qui représente une petite corbeille

dorée, que les Grecs appelaient Calât hos. Linné,

d'après C. Bauhin , l'a imposé à une plante des

lieux marécageux, vulgairement dite Populace des

marais, dont il a fait un genre de la Polyandrie

poîyginie, appartenant à la famille des Renoncu-

lacées.

Le genre Calthe ne contient réellement qu'une

seule espèce, très-commune dans les marais, les

ruisseaux et les fossés, le Calthe des marais,

Caltha palustris ,
plante vivace , basse , qui vient

en touffe arrondie et serrée , dont la tige , haute

de trente h trente-deux centimètres , est garnie

de belles feuilles d'un vert foncé, et de fleurs

éclatantes , assez grandes, d'un jaune superbe

qui s'ouvrent en avril et se prolongent jusqu'à la

fin de mai. L'espèce C. dentata, des botanistes

anglais, n'est qu'une simple variété. Les horticul-

teurs en possèdent une variété à fleurs doubles

,

beaucoup plus grandes, plus brillantes et aussi

doubles que les boutons d'or; elle s'épanouit en

mai et refleurit quelquefois en automne ; on la

tient en pleine terre, dans un lieu très-frais. On
en sépare les racines en automne. Le Calthe est

employé contre les ulcères comme détersif.

(T. d. B.)

CALYIL. (bot. phan.) On nomme ainsi une

variété de Pommier dont les pommes portent le

nom de Calville. [Voyez Pommier.) (Guér.)

CALYCANT ou CALYCANTIIE, Calycanthus,

L. (bot. phan.) Genre qui se rapporte à l'Icosan-

drie poîyginie de L. , mais qui n'a point de place

déterminée dans la série des ordres naturels.

Quelques uns le placent dans les Rosacées. Il

comprend cinq ou six espèces exotiques, qui,

pour la plupart, sont originaires de l'Amérique

septentrionale. Ce sont des arbrisseaux dont la

ti"-e ligneuse et ramifiée porte des feuilles opposées

et simples , dépourvues de stipules. Les fleurs sont

hermaphrodites, solitaires, d'un pourpre foncé,

et décorent l'extrémité des jeunes rameaux. Le

périanthe paraît simple et monosépale , quoique le

limbe présente un très-grand nombre de divisions

sur plusieurs rangées. Mais on ne saurait y dis-

tinguer un calice et une corolle. Le tube du pé-

rianthe est turbiné, dur et épais à sa 'base. Les

divisions du limbe sont extrêmement nombreuses

et à plusieurs rangs. L'ouverture du tube calicinal

e9t singulièrement rétrécie, et de ce rétrécisse-

ment considérable naissent des étamines fort nom-

breuses, don': une quarantaine au moins des plus

intérieures sont avortées et filamenteuses, et une
douzaine fertiles. Les anthères de celles-ci sont

sessilcs , allongées , bilocuLiircs, et tournées en
dehors. Les pistils naissent du fond cl des parois

du tube calicinal , ainsi que dans les roses ; ils sont

scssiles, formés d'ovaires allongés cl uniloculaires.

On y trouve deux ovules superposés, attachés au
côté interne delà cavité. Le stigmate est oblong et

glanduleux. Le fruit est formé par de nombreux
petits akènes charnus, renfermes dans l'intérieur

du tube calicinal. Le péricarpe est mince et appli-

qué immédiatement sur une seule graine dressée,

contenant un embryon épispermiqne , dont le»

cotylédons larges , minces , membraneux , sont

roulés plusieurs fois sur eux-mêmes, autour de
Taxe de la graine.

Ce genre a quelque rapport avec les Rosacées,
dont il retrace plus ou moins la structure : Jussieu

l'a rapproché de sa famille des Monimiées, avec

laquelle il n'a que des rapports éloignés. John
Lindlay propose d'en faire le type d'un ordre na-

turel , désigné sous le nom de Calycanthces. Cette

nouvelle famille devrait se placer à côté des Rosa-
cées. Les Calycanthes qui font l'ornement de nos

jardins sont :

Le Calycantiik pompadotjr, ou de la Caroline,

ou Arbre aux anémones, Calycanthus pompadoura,
C. floridus , L. , arbrisseau de G a 8 pieds, à bois

odoriférant et rameaux étalés; à feuilles opposées,

ovales , aiguës , d'un vert terne ; à fleurs moyen-
nes , d'un rouge foncé, exhalant une odeur de

pomme de reinette et de melon.

Le Calycantiie glauque, C.glaucus, W. , aux
rameaux étalés; aux feuilles oblongues, aiguës,

glauques en dessous; aux fleurs d'un rouge brun.

Le Calycantiie a feuilles lisses , C. lavigâtas,

W. , C. ferox , Mx. , aux rameaux érigés; aux

feuilles oblongues, aiguës, glabres, vertes des deux
côtés; aux fleurs plus petites et un peu plus hâti-

ves que celles des espèces précédentes. Cette der-

nière espèce a une variété naine, C. nanus.

LeCALYCANTiiE précoce, C.prcecox, dont quel-

ques auteurs ont fait le type d'un genre distinct

sous le nom de Meratia , et qu ils désignent sous

le nom de Meratia fragrans, Lois. , ou de Chino-
nanthus, Lind. C'est un arbrisseau de 4 à 10 pieds

,

originaire du Japon; à feuilles lancéolées, luisan-

tes en dessus ; à fleurs naissant avant les feuilles,

d'un blanc sale, rougeâtres en dedans, et d'une

odeur très-agréable. (C. É.)

CALYCIFLORES (végétaux), (bot. phan).

C'est, dans la classification de M. de Candolle, la

seconde division des végétaux dicotylédones ; elle

comprend ceux dont la corolle est insérée sur le

calice. (L.)

CALYCIUM. (bot. crypt.) Urédinées. Le genre

Calycium, que Nées rapporte h ses Protomyci

,

peut être caractérisé ainsi : sporules globuleuses

ou ovales , libres , portées sur un réceptacle fibreux

en forme de tête ou de cône renversé, pédicellé ,

et présentant quelquefois à sa base une croûte

lichénoïde, croûte qui n'existe pas dans toutes les

espèces.



CALY 59 5 CAMA

Les vingt et quelques espèces dcCalycium con-

nues croissent presque tontes sur les bois pour-

ris ; elles sont très-petites et de couleur brune

,

plus ou moins foncée ; leur réceptacle est tantôt

sessile, tantôt pédicule et en forme de calice , tan-

tôt enfin pédicule et arrondi à son sommet; de là

trois sections auxquelles A char a donné les noms
à'Acolium , Phacotium , et St?-ongylium.

L'espèce la plus commune , le Calycium clavieu-

lare, de Achar, croît dans les vieux saules creux.

(F. F.)

CALYMENE. (crust.) Voyez Trilobites.

CALYPTOMÈNE. (ois.) V. Coq de roche.

(Gtjéb.)

CALYPTRÉE, Calyplrcea. (moll.) Coquilles

univalves, assez singulières par leur forme, dont

Lamarck a fait un genre pour quatre espèces seu-

lement , mais dont le nombre s'est considérable-

ment accru par les derniers voyages autour du

monde entrepris pour le compte du gouverne-

ment. Voici les caractères que ce professeur leur

assigne : coquille conoïde , à sommet vertical

,

imperforé et en pointe, à base orbiculaire; ca-

vité munie d'une languette en cornet , ou d'un

diaphragme en spirale. A l'époque où Lamarck
posait ces caractères, l'animal de la Calyptrée

était totalement inconnu. M. Deshayes , dans un
mémoire inséré aux Annales des Sciences naturel-

les (nov. 1824, p. 336) , en donna une descrip-

tion détaillée, et le représenta sur toutes les faces.

Ce travail, bien fait et consciencieux, fut corroboré

par M. Deslonchamps, le 6 décembre même année,

ainsi qu'on peut le voir dans la Revue encyclopé-

dique de cette époque. D'après la description que

donnent ces deux naturalistes , cet animal est

pourvu de deux tentacules un peu aplatis , oculés

extérieurement dans leur milieu et légèrement cou-

dés h l'insertion de l'œil. Ces tentacules ne parais-

sent pas rétractiles. Le manteau est dépourvu

d'appendices," les branchies consistent en une seule

rangée de filets simples , insérés au côté gauche

de l'animal, traversant de gauche à droite, et

saillant quelquefois à droite du cou. Le pied est

petit , ovalaire , et mince sur les bords. Le sac

abdominal est en partie jeté à droite, et les bran-

chies à gauche.
,

La Calyptrée scabre , C. equestrls , Lam. ,

est commune dans les mers de l'Inde. C'est cette

espèce qui est représentée dans notre Atlas , pi . 69,

fig. 3.

Dans le nombre des espèces connues, quelques

unes, fort remarquables, présentent à l'intérieur

une véritable double coquille en forme de clo-

che. La Calyptrée tubifère, dont M. Lesson a fait

dans ses Illustrations zoologiques, sans qu'on

puisse en deviner la cause , son nouveau genre

Calypeopsis , en offre l'image fidèle. Cette intéres-

sante coquille n'est pas munie de son animal , mais

M. Lesson nous donne, à la planche 1 5 du Voyage
autour du monde sur la corvette la Coquille , la

figure dune autre nouvelle espèce qui a quelque

chose de pittoresque , car ce savant zoologiste

place la tête de l'animal précisément à l'endroit

que doit occuper la partie opposée, ce qui prouve
d'une manière incontestable qu'on n'est point uni-

versel , et qu'il n'est pas donné h l'homme,
quel que soit le génie dont la nature l'ait doué,
de traiter également bien toutes les sciences.

(Ducl.)

CAMACÉES. (mole.) Nom donné par Lamarck
à une famille de Conchyfères , qui a pour carac-

tères d'avoir la coquille inéquivalvc , irrégulière,

fixée ; une seule dent grossière ou aucune à la char-

nière; deux impressions musculaires séparées et

latérales. Elle se composait, d'après cet auteur,

seulement des genres Diccrate , Came , et Ethérie.

M. deBlainville a fait aussi une famille des Ca-
macées d'après Lamarck , et y a rangé, outre les

genres de cet auteur les Tridacnes , les Isocardes,

et les Trigonies. Dans notre Manuel nous avons

reproduit la famille de Camacées de M. de Blain-

ville, mais nous y avons ajouté d'une part la Ca-
prine de M. D'Orbigny qui , si elle n'est point bien

connue, n'en mérite pas moins de fixer l'attention

des naturalistes, et nous en avons retiré, de l'autre,

la Trigonie, que d'après la connaissance de son

animal, découvert par MM. Quoy et Gaimard,
nous avons dû porter dans une autre famille.

M. Cuvier, dans la dermière édition du B-ègne

animal , publiée une année après notre travail , a

adopté la composition de la famille des Camacées
telle que nous venions de l'établir, à l'exception

cependant du genre Ethérie , qu'il en éloigna pour
en enrichir la famille des Ostracés , et du genre
Caprine de M. D'Orbigny, dont il ne parla pas.

D'après les observations que nous venons de
faire sur l'animal de l'Éthérie, et qui sont publiées

dans les Annales du Muséum , et d'après quelques
renseignemens que nous venons d'obtenir sur la

Dicérate , et qui font suffisamment connaître que
ce genre n'est qu'une espèce de came , nous pen-
sons que, dans l'état actuel des choses, la famille

des Camacées ne doit se composer que des genres

Pâme , C. Caprine, Isocarde Tridacne, et Hippope,

si toutefois encore ce dernier ne doit pas être

réuni aux Tridacnes. (R.)

CAMARE , Camara. (bot. phan. ) On appelle

ainsi le fruit multiple dont YAconit et le Delpki-
nium présentent un exemple : c'est une réunion de
capsules , s'ouvrant en deux valves par leur côté

interne, et contenant une ou plusieurs graines.

Ce nom est peu employé. (L.)
CAMARGUE, (géog. et agr.) Ile basse ou delta

marécageux, créé par les dépôts successifs du
Rhône , à son embouchure dans la Méditerranée.

Ce vaste bassin triangulaire, aujourd'hui garanti

des inondations du fleuve par de fortes digues , est

seulement séparé de la mer par des monticules

de sables mobiles , élevés d'un mètre au dessus de
l'étiage , et de quarante centimètres au dessus des

plus fortes marées. Sa surface est de 74,000 hec-
tares, dont 12,600 en état de culture, 3i,oooen
pâturages , le surplus en marais , étangs et bas-

fonds salés. La Camargue fait partie du départe-

ment des Bouches-du-Rhône.

Le sol est presque partout argilo-calcaire , de la
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même nature que le limon charrié par le fleuve I

dans ses basses eaux. Sa formation, très-lente primi-

tivement, est devenue depuis des siècles tellement

rapide , qu'à l'époque de l'arrivée des Phocéens,

qui désertaient une patrie devenue la proie du
plus odieux despotisme , l'île était couverte d'ar-

bres de haute futaie ; au treizième siècle on y
comptait encore deux villes et des villages, tandis

que de nos jours il n'y a plus de forêts, et on n'y

trouve plus que la misérable bourgade de Sainte-

Marie. Ce changement pénible , dû à l'insalubrité

de l'air, au grand nombre d'insectes dont le pays

est couvert huit mois de l'année , a l'excessive sa-

lure du sol, h sa trop grande capillarité, et aux

désastres que cause le vent quand il souffle du

nord-ouest , et qu'il est chargé d'une pluie froide ,

ce changement , dis-je , cessera d'exister bientôt

,

si , comme tout me le donne à penser , l'agricul-

ture, convenablement encouragée, parvient à con-

quérir le terrain précieux que cache un cloaque

infect et étendu.

Sillonné par de nombreux canaux, ouverts les

uns pour faciliter l'écoulement des eaux surabon-

dantes, les autres pour fournir l'arrosage des ter-

res, le sol de la Camargue est exploité de la ma-
nière la plus utile. Les bonnes terres donnent du
très-beau maïs et du blé qui rapporte ordinaire-

ment de quarante à cinquante pour un. Dans les

terrains sablonneux , le mûrier et l'olivier réussis-

sent parfaitement, la vigne y fournit un vin agréa-

ble , quoiqu'il retienne , surtout à la suite des lon-

gues sécheresses, un peu de la salure du sol; les

fruits y sont excellens , le foin très-abondant; la

garance , la gaude , la luzerne , la soude , d'un

rapport remarquable. L'orme , le peuplier , le frêne

élevé , le saule , marient leur tiges variées au feuil-

lage persistant , aux fleurs d'un blanc pourpré du
tamaris, qui jouit de la propriété de neutraliser

l'action du salant sur les autres végétaux. De gros

buissons de filarias toujours verts, de tristes yeu-

ses , quelques pins d'une très-belle venue , de vieux

chênes , au pied desquels l'asphodèle et la cléma-
tite ,1a jolie ibéride aux feuilles déliées", aux fleurs

rougeâtres , et la jaune trigonelle, fournissent de

très -bons abris contre les chaleurs insuppor-

tables.

De nombreux troupeaux de bêtes à laine très-

estimées, de bœufs, de chevaux, d'ânes et de

mulets paissent jour et nuit dans la Camargue.

Les taureaux et les bœufs y sont renommés par leur

grande force. Les moutons y demeurent durant la

saison des froids , se rendent au printemps dans la

plaine pierreuse de la Crau , pour de là gagner les

hautes Alpes vers la fin de mai , et revenir dans

leur quartier d'hiver au milieu du mois d'octobre.

La race des chevaux est indigène et ne ressemble

à aucune autre race domestique; ils naissent pres-

que tous revêtus d'une robe noire , qui passe au

gris cendré , puis au blanc , qu'elle conserve pen-

dant les vingt-cinq ans que dure la vie de l'ani-

mal. Ces chevaux sont indomptables; l'on parvient

difficilement à les assujettir: toujours ils montrent

la plus grande aversion pour l'écurie, et lors-

qu'on les y renferme, ils deviennent tristes, co-

lères, ne se laissent point approcher, et ne sont

jamais sûrs. Ils se vengent incessamment du joug

qu'on leur impose. Chez eux ,» l'amour de la liberté

est excessif, inaltérable; après de longues et rudes
fatigues, ils peuvent renverser celui qui les monte,
se débarrasser de leurs harnais et fuir; ils en sai-

sissent l'occasion avec joie ; ils partent au galop ,

aucun obstacle ne les arrête ; ils franchissent les

haies épaisses, les rochers ardus, les fossés les

plus larges; ils passent à la nage une rivière rapide,

un bras de mer ; ils traversent avec patience et in-

trépidité les marais fangeux; rien ne les effraie ,

rien ne les rebute , pourvu qu'ils soient libres et

qu'ils retrouvent les forêts de joncées qui les ont

vus naître. Ils préfèrent les pâturages stériles au
râtelier le mieux fourni. Pleins de feu , sobres , in-

fatigables à la course , ils sont capables de faire

avec rapidité jusqu'à onze myriamètres ou vingt-

cinq lieues d'un trait; mais, quoique très-nerveux

et souples , ils ne pourraient soutenir long-temps

un exercice aussi violent. Comme ils parcourent

habituellement un terrain plat, presque entière-

ment inondé, ils lèvent peu et rasent le tapis; sur

un sol plus ferme , ils prennent un pas très-rapide,

qu'ils soutiennent sans se ralentir pendant une
journée entière.

Le cheval de la Camargue a quelque analogie

avec le cheval arabe et celui de la Barbarie, 11 a

la croupe fine, pleine de grâces, toutes ses extré-

mités sont parfaites ; son encolure longue , sa cri-

nière étroite, flottante , sa tête bien attachée, et sa

taille , ordinairement de treize décimètres , arrive
p

au plus à quatorze. On le regarde comme d'origine

africaine , et seulement introduit en France par

les Maures; je ne partage pas ce sentiment: je le

crois descendre du cheval des anciens Gaulois,

que les Phocéens de Marseille recherchaient de

préférence à tout autre. On a voulu régénérer sa

race, mais les essais ont été tout-à-fait infruc-

tueux, parce qu'ils étaient dirigés par des mains
inhabiles, étrangères au pays, et agissant d'après

des instructions écrites à Paris.

Rien de plus gai que le spectacle du laboureur

allant demander à ce cheval indépendant quelques

heures de service pour tirer la charrue, ou pour
fouler le blé pendant six ou huit semaines sur

l'aire battue au milieu des champs. Dans cette cir-

constance , la ruse et l'adresse font plus que la

force; les jeunes gens qui se livrent à cet exercice

le font avec autant d'ardeur qu'ils en mettent dans

les jouissances, avec la même intelligence qu'ils

apportent dans les travaux champêtres qu'on leur

confie , dans le régime hygiénique qu'ils ont

adopté.

Ce qui excite le plus l'étonnement , c'est d'assis-

ter aux ferrades , espèces de luttes, réunissant à un
caractère particulier un but d'utilité réelle et

une apparence guerrière , j'allais presque dire la-

cédémonienne. Des femmes , qui ne sont dépour-

vues ni de grâce ni de beauté, vêtues d'un jupon

court, de couleur brune, tombant à moitié sur

des jambes fines que termine un petit pied chaussa
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d'un soulier sans talon et orné de grandes boucles

en argent ; la taille bien dessinée , pressée par un

drolet noir , laissant les bras presqu'à nu ; la tête

coiffée d'un chapeau noir à larges bords , viennent

courir le taureau , le dompter , et l'aire ainsi preuve

d audace et de courage ; hardies et légères , elles

s'avancent sur le jeune taureau qui fuit vainement ;

elles le saisissent à la corne et a l'oreille , et tan-

dis qu'elles le tiennent ainsi , qu'elles amènent sa

tête sur leur genou droit pour l'abaisser jusqu'à

terre, une compagne le marque avec un fer chaud,

ou bien un jeune bouvier ou pâtre , qui vient de

quitter le trident dont son bras est sans cesse armé,

lui impose le joug en même temps qu'il lui fait su-

bir la cruelle opération de la castration. Je vois

encore la honte de ce pauvre animal et l'espèce

d'asphyxie qui le tient comme cloué au sol, je vois

encore le triomphe de son agile vainqueur; ses

grands yeux noirs , ses sourcils bien arqués , ses

joues rondes et colorées, son visage si mobile,

son sourire si touchant , prenant en ce moment
quelque chose de si fier , de si noble , de si expres-

sif, qu'ils ont laissé dans mon âme des souvenirs

que le laps des années écoulées efface difficile-

ment.

Le bœuf de la Camargue tient du buffle par la

couleur noire , par son ventre qui descend fort bas,

et surtout par un air farouche, toujours mena-
çant. Il porte de grandes cornes , formant un
croissant parfait, dont les pointes se rapprochent;

il est très-agile , très-vite à la course , et son allure

ordinaire est un grand trot ; son cuir épais le met

à l'abri delapiqûre de l'arabia (simuliumreptans) ,

du taon , des œstres si redoutables , et du cousin

nocturne, très-multipliés autour des marais. Le
bœuf camargois a des habitudes presque sauva-

ges, il quitte aussi volontiers la charrue qu'il mon-
tre d'impatience à s'y voir attelé ; il est sujet à

fort peu de maladies , supporte la faim en hiver

,

la soif en été, quelquefois l'une et l'autre en toute

saison, avec une résignation vraiment surprenante.

Celui de la partie méridionale de l'île, voyant fort

rarement d'autre personne qu'un gardien, qu'il

évite d'ordinaire, est dangereux pour le voyageur.

Si l'on veut s'épargner ses coups, il faut monter
sur un arbre ou se jeter ventre à terre , les bras

étendus : quelque furieux qu'il soit , le bœuf flaire

et passe outre lorsqu'il aperçoit l'homme sans

mouvement.
Au printemps , une foule d'oiseaux quittent les

-côtes brûlantes de l'Afrique pour prendre posses-

sion des étangs de la Camargue. Auprès du stu-

pide cormoran et de l'oie d'Egypte, le phénico-

ptère an plumage blanc rosé, aux ailes couleur de

l'eu , se réunit en troupes réglées prêtes à s'éloigner

dès qu'une de leurs sentinelles avancées sonne le

danger ; le butor si patient , le pélican qui ramasse

tout le poisson qu'il pêche dans l'énorme sac pen-

dant sous son large bec, contrastent singulière-

ment avec l'ibis blanc et noir qu'on révérait au-

trefois sur les rives du Mil , avec le rollier à la robe

d'un vert d'aigue-marine , mêlé de noir, de bleu

4 de brun , avec la bécassine sautillante qui se

plaît parmi les roseaux. Leur présence rend le temps
de la chasse une importante affaire pour lhabitant

de la Camargue.
Quant, après les équinoxes, le flot de la mer,

venu à la suite des inondations de la Méditerranée,

commence à se retirer, des hommes armés d'une

sorte de trident, vulgairement appelé fichouire,

plongés dans l'eau jusqu'à la ceinture , se livrent

à la pêche singulière du turbot. En piétinant lo

sol , ils sentent le poisson s'agiter sous leurs pieds,

le frappent de leurs instrumens , quoiqu'à moitié,

enterré sous le sable , et le soulèvent vivement

hors de l'eau. Cette pêche, qui rappelle celle des

Écossais si bien décrite par Walter Scolt , dans

son roman de Guy Manering , est rarement abon-

dante, et n'est pas toujours sans danger pour le

pêcheur inexpérimenté , à cause de la présence de

la raie-torpille , dont la violente secousse électrique

le renverse et l'étourdit.

Il convient , avant de terminer le tableau de la

Camargue , de parler du mirage qui a lieu dans ses

étangs , lorsqu'ils sont presque entièrement dessé-

chés. Celui qui n'a jamais observé ce singulier

phénomène , si fameux, sous le nom de Fate Mor-

gane, sur les côtes delà Calabre occidentale, et où
je l'ai étudié, s'effraie aisément des formes fan-

tastiques qui se présentent à lui. Dans la Camar-
gue , il se voit d'abord enveloppé d'un épais

brouillard, puis d'une vaste étendue d'eau, sur

laquelle paraissent des arbres, des tours ruinées,

des animaux d'une taille gigantesque; il peut les

toucher , mais il n'ose avancer la main , encore

moins le pied; enfin l'illusion se dissipe, et l'on

sort comme d'une rêve mystérieux. (T. d. B.)

CAMBIUM. (physiol. végét.) Substance blan-

che, limpide, sans odeur, d'une saveur douce, puis

visqueuse , tenant également du mucilage et de la

gomme , qui est composée d'une foule de grains

blancs. Duhamel du Monceau en a parlé le pre-

mier. C'est la sève dépouillée de toutes ses parties

étrangères; on la trouve à la fin du printemps et de

l'été entre l'aubier et l'écorcc des arbres. On re-

garde maintenant le Cambium comme une sorte de

matrice où se passent les phénomènes de l'accrois-

sement en diamètre , et on lui attribue la solidifi-

cation des couches annuelles du bois. Il est fort

abondant dans le chêne , le sophora ; le peuplier

,

le saule en contiennent très-peu; dans les plantes

herbacées annuelles il y en a une très-pelite quan-

tité , et quoiqu'on ne le voie point dans une foule

de végétaux , il y aurait plus que de la témérité à
dire positivement qu'il n'y existe pas. Le Cambium
ne coule point dans des vaisseaux particuliers, il

transsude à travers les membranes , il se montre
partout où doivent s'opérer de nouveaux dévelop-

pemens, et, analogue à la lymphe chez les ani-

maux, il produit par sa surabondance des effets

morbifiques. 11 remplace par son épaississement la

plaque d'écorce enlevée aux arbres ; des filamens

ligneux se montrent sur la couche liquide, ils s'a-

nastomosent , se multiplient, et finissent par deve-

nir une sorte de tissu cellulaire. (T. d. B.)

CAME, Chama. (moll.) Genre de Mollusques



CAME 898 CAME

établi par Linné , pour réunir une grande quan-

tité de coquilles assez disparates, et parmi lesquel-

les il y en avait d'équivalves et d'inéquivalves.

C'est a Bruguière que l'on doit d'avoir mieux cir-

conscrit ce genre, en ne conservant pour le former

que les coquilles inéquivalves et irrégulières. La-
marck et les auteurs qui ont écrit après lui ayant

adopté cette manière de voir, les Cames se trou-

vent caractérisées comme il suit : coquille épaisse ,

solide , souvent adhérente , irrégulière , inéqui-

valvc , inéquilatérale , ayant les sommets inégaux,

plus ou moins contournés en spirale et distincts ;

charnière composée d'une seule dent lamelleuse,

épaisse, oblique, sub-crénelée , s'articulant avec

tin sillon de la valve opposée; ligament extérieur

et enfoncé; impressions musculaires assez grandes.

Il est probable que le genre Dicérate , que l'on

ne connaît encore qu'à l'état fossile , doit se rap-

porter aux Cames , et il doit peut-être en être au-

tant du genre Caprine de M. D'Orbigny. On a tou-

jours regardé les Cames comme étant des coquilles

adhérentes; il est bien vrai que la plupart d'en-

tre elles le sont , mais on a eu le tort de faire de

cette particularité un des caractères du genre,

car elles ne le sont pas toutes, comme nous avons

eu occasion de le reconnaître à la côte d'Afrique ,

et comme vient aussi de nous le faire remarquer

M. Fontaine, chirurgien delà marine, qui, au nom-
bre des objets qu'il a rapportés des mers du

Pérou et du Chili, a une belle espèce de Came qui

ne se fixe jamais.

L'animal des Cames a le manteau très-peu ou-

vert inférieurement pour le passage du pied, qui

est très-petit et coudé; ses branchies sont formées

de deux lames de chaque côté du corps , la lajne

extérieure étant beaucoup plus courte que l'infé-

rieure ; en arrière il porte deux ouverlures situées

l'une au dessus de l'autre , et ces ouvertures ont

quelquefois leurs bords un peu saillans , de ma
nière à former le passage des animaux qui n'ont

dans cette partie que des ouvertures simples à

ceux qui les ont surmontées d'un tube plus ou
moins allongé. L'une de ces ouvertures , celle qui

est supérieure, répond au petit tube de l'anus et

sert a l'expulsion des matières excrémentitielles

emportées par les eaux qui ont servi à la respira-

tion ; et l'autre , qui répond à la cavité des bran-

chies , sert h l'introduction de l'élément qui doit

baigner ces organes.

Les espèces de Cames sont assez nombreuses :

Lamarck en cite dix-sept vivantes et huit fossiles ;

mais le nombre de celles que l'on connaît aujour-

d'hui est plus grand. Ce naturaliste les divise en

deux sections : la première renferme les espèces

dont les crochets sont tournés de gauche à droite,

et la seconde celles dont les crochets tournent

de droite à gauche.

Dans la première se trouvent la Came créne-

lée qu'Adanson a trouvée sur la rade de Gorée, et

qu'il a nommée Jataron. Cette espèce , que nous

avons aussi recueillie dans la même localité, nous

a présenté le fait que nous signalons plus haut ;

c'est que , quoiqu'il l'exemple d'Adanson nous en

ayons recueilli des individus qui étaient fixés aux
rochers, nous en avons cependant rencontré un
plus grand nombre qui étaient libres, pêle-mêle

avec d'autres coquilles, sur un fond de sable

gris mêlé de vase, et h une profondeur de douze à

quatorze brasses. L'examen de ces coquilles, dont

nous possédons encore plusieurs exemplaires , ne
nous a laissé voir aucune trace d'une ancienne

adhérence.

Adanson nous apprend qu'on ne fait aucun
usage au Sénégal du Jataron : cette observation

est exacte; mais les habitans, peu friands d ail-

leurs de coquillages, ont tort de négliger celui-ci,

car il est d un goût exquis et sa chair est aussi

délicate au moins que celle de l'huître.

Dans le nombre des espèces de Cames qui or-

nent les cabinets, il y en a de fort curieuses, tel-

les que la Came feuilletée que nous représen-

tons dans notre Atlas, pi. 69, fig. 5, par les

lames feuilletées ou les pointes dont leurs valves

sont hérissées, et surtout fort agréables à l'œil par

l'éclat de leurs couleurs. Les Cames sont de tou-

tes les mers intertropicales , et quelques unesmême
se rencontrent par des latitudes plus élevées; on
en trouve de belles espèces dans l'Inde , au Ja-

pon , aux terres australes , dans la mer du Sud

,

dans celle des Antilles , sur les côtes d'Afrique ,

et même dans la Méditerranée. Nous n'en con-

naissons pas des mers d Europe d autre que cette

dernière. (R.
)

CAMÉLÉON , Cliamdœ. ( iiept. ) Reptile ana-

logue , sous quelques rapports , à nos lézards

,

mais présentant des différences d'organisation tel-

les qu il ne peut être confondu avec eux dans une
même famille , et que les auteurs systématiques se

trouvent obligés de les réunir dans un groupe à

part , dont les affinités et les relations les ont

toujours embarrassés.

L'on ne sait quels motifs ont déterminé les an-

ciens à donner à ces animaux le nom de Camé-
léon , formé des mots grecs , cliamai leôn , petit

lion, selon les uns, ou chamelos leôn , chameau-
lion , selon les autres ; on ne voit en lui rien en

effet qui le rapproche d'un chameau , a moins que

ce ne soit la forme arquée de son échine , et rien

surtout qui rappelle en lui le farouche animal au-

quel on a donné, ironiquement sans doute, le sur-

nom de roi des animaux, à moins que dans la

chasse que le Caméléon donne aux insectes on

ne voie quelques rapports de rapacité avec celle

du lion et des rois; mais, quoi qu'il en soit, le Ca-

méléon a été très-bien connu des anciens, et Aris-

tote a décrit les principaux phénomènes dé l'or-

ganisation du Caméléon de telle sorte, que,

comme l'a dit quelque part l'un de nos savans

collaborateurs , Thiébaud de Bernéaud : « Si l'on

eût voulu lire, étudier et vérifier ce qu'Aris-

tote en a dit , l'on n'aurait pas tant de feuillets à

déchirer dans les livres des naturalistes moder-
nes » . Les Caméléons sont des reptiles quadrupè-

des de taille variable au dessous d'un pied et

demi , à tête volumineuse , pyramidale ,
quadran-

gulaire , comprimée latéralement ,
plus haute que
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large , et presque aussi haute que longue, terminée

en avant par un museau aigu, non tranchant,

parfois surmonté de crêtes saillantes , osseuses

,

diversement disposées. Arislote a comparé le mu-
seau du Caméléon à celui du coclion singe , mais,

comme Ton ne connaît pas l'animal qu'il désignait

sous ce nom, il serait dilficile de ine,er de l'exacti-

tude de cette comparaison. Les côtés de la tête

sont aussi relevés en crêtes saillantes, parfois den-

ticulées , qui passent au dessus des yeux et se réu-

nissent en avant sur le museau. L'occiput est

renflé , plus ou moins prolongé en arrière , et

marqué aussi d'une crête dont la forme varie se-

lon les espèces ; la gorge est susceptible de se ren-

fler en une sorte de jabot ou goitre, comprimé ,

plus ou moins saillant; le cou n'est guère mar-
qué que par le renflement de la tête , il est peu mo-
bile; le corps est court, fortement comprimé latéra-

lement, relevé en carène arquée, souvent dentelée

sur le dos, et en carène denticulce sur le ventre.

La queue est arrondie , à peu près de la longueur

du corps, susceptible de s'enrouler fortement par

son côté inférieur. Les membres, longs et grêles,

offrent cette singulière disposition
,
que les bras

sont a peu près de même longueur que les cuisses ,

que les avant-bras sont plus longs que les jambes ;

mais ce qui distingue surtout les Caméléons des

autres reptiles, c'est la disposition des doigts,

presque égaux, réunis par la peau jusqu'à la'

base de la phalange unguéale; ils sont à cha-

que pied disposés en deux faisceaux , opposa-

bles comme les mors d'une pince, composés de

deux doigts en dehors et trois en dedans aux
membres antérieurs, et de trois en dehors et deux
en dedans aux membres postérieurs. L'anus est

transversal comme chez tous les lézards.

Le squelette des Caméléons offre aussi des par-

ticularités assez saillantes. Sans entrer dans le dé-

tail des particularités que présente la disposition

des os de la tête , on peut signaler la grandeur re-

marquable des orbites séparés l'un de l'autre par

une simple cloison membraneuse. Les vertèbres

du cou sont à peine mobiles et souvent soudées

en une seule pièce : les trois premières sont li-

bres , les suivantes portent des petites côtes flot-

tantes comme chez la plupart des lézards. Le
sternum est composé de deux pièces : une dilatée ,

lancéolée, porte la clavicule; l'autre étroite, al-

longée, porte cinq côtes de chaque côté. Mais ce

qu'il y a de plus remarquable chez le Caméléon,
c'est que les autres côtes dorsales se réunissent à

leurs congénères opposées sans intermédiaire. Le
nombre total des côtes est de quinze. 11 y a deux ver-

tèbres lombaires, deux pelvienues, quarante-trois

caudales, mais ce nombre paraît n'être pas inva-

riable et peut aller, par exemple, jusqu'à cin-

quante-quatre. L'épaule du Caméléon offre aussi

cette particularité, quela claviculeest courte, large;

l'omoplate long, grêle, terminé en arrière par un

disque cartilagineux , et que le coracoïde n'existe

pas.Le bassin est à peu près conformé comme chez

les lézards , mais plus comprimé ; l'os cloacal

est mince, grêle et presque rudimentaire.

Les narines sont grandes, libres, dirigées en

arrière, et ouvertes fort loin sur les côtés du mu-
seau, percées dans l'épaisseur des maxillaires, et

s'ouvrant en dedans de manière à laisser un pas-

sage a l'air qui doit servir à la respiration , bien

que l'on ait dit le contraire.

L'œil est très -développé, remarquable par la

quantité de pigmentum de la choroïde et du
peigne : l'on sait que ces organes jouissent chez les

Caméléons de la singulière propriété de se mou-
voir tout-à-fait indépendamment l'un de l'autre et

de se diriger même en sens opposé ; leur globe

énorme est recouvert presqu'en totalité par une

paupière revêtue d'écaillés granulées, analogues,

à la grandeur près, à celles du reste du corps ,

à peine fendue d'une à deux lignes à sa partie cen-

trale. Le système nerveux optique présente celle

particularité, que les cordons s'entre-croisent com-

plètement en se perforant l'un l'autre à la ma-
nière des tendons du fléchisseur profond des

doigts à l'égard de ceux du fléchisseur sublime.

L'oreille cachée par la peau existe, mais les

parties qui la constituent sont peu développées , ce

qui a induit quelques auteurs en erreur.

La bouche est grandement fendue, comprimée
latéralement ; les lèvres et les dents se recouvrent

mutuellement , de manière à former une double

rainure de clôture. Les dents sont petites , nom-
breuses , uniformes , presque égales , trifides ; l'on

en compte de douze à seize de chaque côté de

la mâchoire inférieure, et quelques unes déplus à

la mâchoire supérieure ; les Caméléons n'offrent

point de dents au palais.

La langue du Caméléon est un des organes les

plus remarquables de cet animal singulier; dans

l'état de repos elle est renfermée dans l'intervalle

des mâchoires; ellipsoïde, molle, spongieuse, sil-

lonnée à sa surface comme la pulpe des doigts, en-

tière et libre à sa pointe , sans vestige de Irein

oufdet, elle se continue en arrière, par une tige

plus grêle, dans une sorte de fourreau, présentant

en dessus de sa partie postérieure buccale une

sorte d'éperon , qui rappelle la disposition de la

langue des batraciens ; lorsque l'animal vent

saisir quelque insecte, il imprime à sa langue un
mouvement brusque qui la porte hors la bouche

,

à plusieurs pouces de distance , avec la rapidité

d'une détente de fusil , et la retire avec la même
promptitude , ramenant dans le pharynx l'animal

qu'il a saisi avec son extrémité. L'on a dit que

celte extrémité saisissait au moyen de la muco-
sité qui exsude à sa surface et qui attire l'animal

dont le Caméléon fait sa proie , on a ajouté que

les bords de l'extrémité antérieure de la langue

se replient en dehors pour présenter plus de sur-

face à cette muqueuse préhensible; mais si je ne

me trompe, c'est par un mécanisme analogue à ce-

lui des batraciens anourGS que les Caméléons sai-

sissent leur proie. L'extrémité de la langue m'a
paru se renverser et l'éperon guttural se replier en-

suite en dedans comme la valvule pharyngienne de

la langue des grenouilles et des crapauds. Quelques

auteurs ont pensé que ce n'était pas seulement
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par l'action des muscles sur l'os hyoïde que la

langue acquérait un développement aussi grand ,

aussi rapide et aussi fort, car le choc de la langue

sur le papier, par exemple, produit le bruit que fe-

rait une pichenette donnée avec une certaine vio-

lence ; aussi ont-ils été chercher dans des circon-

stances différentes l'explication d'un phénomène
dont la longueur insuffisante des pièces de l'hyoïde,

ie peu d'étendue et le peu de volume des muscles

qui le meuvent ne paraissent pas donner la so-

lution entière; on crut en trouver le complément
dans le mode particulier d'expiration , dans une
force élastique particulière, et enfin dans ces der-

niers temps on l'a attribué à une sorte d'érection

de la portion de la langue renfermée dans le

fourreau , mais ce mécanisme parait produit par

l'action de fibres musculaires circulaires qui en-

Irent dans la composition de cette partie de la

langue.

L'estomac est glanduleux dans sa partie anté-

rieure, lisse à sa partie postérieure; la sur-

face de l'intestin est recouverte d'un pigmentum

noirâtre, que l'on a cru devoir jouer un cer-

tain rôle dans le mécanisme des changemens de

couleurs dont la peau du Caméléon est suscep-

tible. La rate , dont on a contesté l'existence chez

le Caméléon, existe, mais à un état rudimen-

taire. L'on retrouve ici , vers la partie inférieure

de l'abdomen , de ces sacs graisseux analogues

aux épiploons, qui peut-être contribuent à l'en-

tretien de la vie dans les temps d'abstinence, et

pendant l'époque de l'engourdissement hiémal.

Les Caméléons ne se nourrissent pas d'air,

comme quelques anciens auteurs l'ont prétendu;

ils vivent d'insectes , de vers qu'ils vont saisir a

distance avec leur langue; ils avalent leur proie

sans la mâcher, comme le font tout les reptiles.

Ils paraissent pouvoir supporter l'abstinence pen-

dant un temps assez long, et c'est sans doute

cette propriété qui , avec l'ampleur de leurs pou-

mons, a donné lieu h la fable que l'on a jadis

débitée sur leur mode de nutriton.

Le larynx est remarquable par une ouverture

située à la partie inférieure, et communiquant

dans une arrrière-poche membraneuse qui pro-

bablement sert à la dilatation de la gorge , mais

dont on ignore le but. Les poumons sont très-

développés , vésiculeux et donnent à l'animal

une pesanteur spécifique moindre que celle qu'on

serait tenté de lui croire au premier abord. Les

parois de la poitrine sont si minces ,
que par ins-

tant l'animal acquiert une demi-transparence as-

sez sensible. Ces poumons se terminent en ar-

rière par de longs appendices, qui rappellent un

peu les sacs aériens des oiseaux , mais qui n'ont

pas comme eux des communications étendues

dans presque toutes les parties du corps , ainsi

que quelques auteurs l'ont supposé.

La peau des Caméléons est couverte partout

de petites écailles granulées, juxtaposées, poly-

gones sur la tête où elles sont un peu plus dilatées

,

quadrangulaires sur le reste du corps, lisses à

leur surface, relevées parfois en carènes plus

ou moins saillantes sur le rachis, à la région jugus

laire et abdominale, disposées en épines aiguë-

et droites sur le dos de quelques espèces, ran

gées en verticilles peu arrêtés sur la queue , et

en échiquier à la partie extérieure des mem-
bres. Chez quelques Caméléons, on rencontre,

parsemées symétriquement ou irrégulièrement,

des écailles plus grandes, tuberculeuses, qui ser-

vent de caractères différentiels assez bons pour la

distinction des espèces. Les plantes des pieds et

des mains sont garnies de lamelles transversales

analogues à celles des doigts des geckos. Les on-

gles sont petits, libres," arqués, légèrement com-
primés, à peu près égaux en longueur et en gros-

seur.

La peau des Caméléons est diversement colorée

suivant les espèces; néanmoins ces variations sont

peu considérables , et les dessins se bornent en gé-

néral à des taches, des bandes onduleuses peu

arrêtées. Mais ce qui de tout temps a justement

frappé l'attention des observateurs , c'est la fa-

culté que ces animaux possèdent de changer pres-

que subitement leur coloration. Leur teinte, natu-

rellement d'un vert grisâtre , passe , selon cer-

taines circonstances , au jaune plus ou moins

clair, ou bien au vert foncé plus ou moins rou-

geâlre et violacé, au brun plus ou moins intense

et même au noir ,
qu'Aristoteles regardait comme

la couleur propre de l'animal. Les philosophes ont

trouvé dans cette singulière disposition un em-
blème de la versatilité , de la bassesse et de l'hy-

pocrisie , et depuis Plutarchos jusqu'à nous , l'on

n'a pas manqué de flétrir du nom de Caméléon

ces hommes qui , au gré de leur intérêt , chan-

gent d'opinion et de manière de voir , comme cet

animal change de livrée. C'est ainsi que La Fon-

taine a dit :

« Je définis la conr un pays où les gens

.

~ Irist(S, gi-is, prêts a tout, à tout indifférens ,

» Sont ce qu'il plaît au prince, ou «'ils ne peuvent l'être

,

» Tâchent au moins de le paraître:

» Peuple Caméléon, peuple singe do. maître. »

Mais il faut remarquer ici que le Caméléon ne

change pas sans doute de couleur au gré de son

caprice , et dès-lors l'allégorie manque un peu

de justesse. L'on a beaucoup cherché à saisir les

causes et le mécanisme de ces changemens de cou-

leur. Quelques auteurs ont prétendu que le Ca-

méléon réfléchissait la couleur des corps envi-

ronnans , et que ce phénomène se passait dans les

écailles qui jouaient en cela le rôle d'une glace ;

mais cette erreur, admise par Godard, Gold-

smith et autres, ne peut soutenir d'examen sérieux.

Les écailles des Caméléons sont opaques, et Fé-

piderme qui les recouvre n'a lui-même qu'une

demi-transparence, il n'est jamais assez lisse pour

produire la moindre réflexion de la lumière. Pli-

nins a dit que le Caméléon prenait la couleur des

corps environnans, excepté le rouge et le blanc ;

or ces deux couleurs se rencontrent à peu près

dans les nombreuses variations de teintes de cet

animal, et l'on peut dire que les variations de co-

loration



CAME 601 CAME

loration du Caméléon sont aussi indépendantes

de sa volonté que la pâleur ou la rougeur qui se

disputent les joues de la jeune fille au premier

baiser de l'amour , de la fiancée qui prononce le

oui solennel, pour ne pas dire fatal Lorsque

les idées de la physique envahirent la physiolo-

gie , on prétendit que le Caméléon changeait de

couleur parce que les tégumens réfractaient d'une

manière différente les rayons lumineux
, que cha-

que écaille produisait l'effet du prisme sur les

rayons lumineux, sans s'apercevoir que, les circon-

stances restant les mêmes, on voyait l'animal pas-

ser successivement à des teintes différentes. Lin-

nœus et Hasselqnist, h demi familiers avec les phé-

nomènes de la physiologie, crurent voir dans leichan-

gement de couleur du Caméléon une ictère plus

ou moins brusque , une déposition instantanée et

passagère, dans le tissu de la peau, d'une humeur
jaunâtre particulière, sans chercher à établir leur

opinion sur une preuve directe , sans chercher a

démontrer, dans le tissu de la peau, l'existence

de cette humeur sur laquelle était échafaudée leur

explication. L'on avait constaté depuis long-temps

que l'impression d'un rayon solaire plus ou moins

intense provoquait des changemens variés dans la

coloration de la peau du Caméléon. Lorsque la phy-

sique eut constaté que les couleurs du prisme ré-

fractentd'unemanière inégale la chaleur fourniepar

un même rayon solaire , on crut trouver la cause

des changemens de couleur du Caméléon dans la

différence de température que lui impriment les

rayons solaires qui tombent sur lui. L'on constata

même que les différentes nuances du Caméléon
donnaient des températures variables au thermo-

mètre; mais ces expériences semblent contesta-

bles, non sous le rapport delà véracilé , mais sous

le rapport de la précision qui y a pu présider. Les

expériences de celte nature sont délicates; il faut

tenir compte dune mullitude de circonstances fu-

gitives, et l'on ne s'explique pas facilement, d'après

ces données, comment le Caméléon changerait

plusieurs fois de couleur, en repassant à plusieurs

reprises par les mêmes teintes, sous l'influence

du même rayon solaire; comment la même sur-

face pourrait prendre, comme cela arrive, des

nuances différentes dans ses divers points ; com-
ment la flamme artificielle, qui donne bien moins

de chaleur que le rayon solaire à lumière égale,

produit les mêmes nuances claires ou foncées.

L'influence marquée que les passions ont sur la

circulation et par suite sur la coloration de la

face, dans l'espèce humaine, offrait une analogie

trop naturelle au premier abord pour que l'on

ne cherchât pas h adapter le mécanisme de la

pâleur et de la rougeur des joues aux change-

mens de couleur du Caméléon ; mais chaque
passion a une influence particulière, toujours

uniforme , sur l'hématose et la circulation , tan-

dis que l'on voit le Caméléon, sous l'influence

de l'appétit des alimens ou de sa femelle , de la

crainte ou de la colère , de la privation ou de la

satisfaction des besoins, éprouver les mêmes tran-

sitions, passer par les mêmes nuances. La chimie

Tome I. LXXVI

avait éclairé sur la fin du dernier siècle plusieurs

points obscurs de l'hématose, l'on tâcha d'appli-

quer quelques unes de ses découvertes à la question

des changemens de couleur du Caméléon. Le sang

varie de couleur, a-t-on dit, selon qu'il est mis

plus ou moins en contact avec l'air oxygéné qui

entre dans le poumon ; la température différente

de l'animal, son état moral particulier , la disten-

sion plus ou moins forte de ses poumons influent

sur la rapidité de la circulation et la facilité avec

laquelle la combustion du sang s'opère dans le pou-

mon; dès-lors, selon les cas, le sang doit prendre

une teinte plus ou moins foncée et colorer diver-

sement la peau de l'animal. A l'appui de cette

opinion , l'on ajoutait qu il était de l'ait que dans

les points où les taches permanentes foncées se

rencontrent , on observe un lacis vasculaire plus

abondant. Mais une action aussi éloignée de la

peau que celle qui tient a l'hématose , et qui

irradie également sur tous les points de l'animal',

devrait produire des effets généraux ou très-éten-

dus , des effets symétriques a droite et h gauche ;

or, c'est ce que l'on n'observe pas. Il faut donc
chercher encore la cause prochaine de ces varia-

tions de couleur dans la peau elle-même, plus ou
moins influencée par l'effet de la température

ambiante, par les passions de l'animal, et par

suite par l'état de la circulai ion , h peu près

comme pour cette affection aiguë de la peau de

l'homme, connue sous le nom d'urticaire; clans

cette maladie, en effet, on voit, sous l'influence

d'une légère élévation de température, d'une affec-

tion morale vive, ou d'une action locomotrice

quelle qu'elle soit , parfois même sans cause appré-

ciable, se manifester une démangeaison plus ou
moins vive dans un point de la surface de la peau,

la rougeur survient, une éruption exanlhémalique

succède, et après quelques instans de durée, ces

symptômes se dissipent pour se déclarer dans un
point plus ou moins éloigné, et sans liaison intime

avec le premier , ce qui se répète de suite pen-

dant un temps indéterminé. C'est assurément là le

phénomène zoologique qui offre le plus d'analogie

avec les changemens de couleur du Caméléon ;

or , l'on n'hésite pas h en établir le siège primitif

dans la peau , et rien ne s'oppose à regarder cet

état morbide, et accidentel chez l'homme, comme
constant et normal chez le Caméléon. C'est ce

que confirmeraient les recherches récentes de

M. Milne Edwards sur le mécanisme de la pro-

duction du phénomène en question. Son opinion

se rapproche jusqu'à certain point de la théorie

donnée par d'Obsonville et quelques auteurs qui

attribuaient les changemens de couleur du Camé-
léon au passage plus ou moins abondant du sang

de l'animal qui est violet , disait-on , à travers les

vaisseaux de la peau qui sont jaunes et plus ou

moins transparens. M. Milne Edwards a constaté

dans la peau du Caméléon l'existence de deux

pigmens superposés, renfermés dans des vaisseaux

particuliers , disposés de façon à pouvoir se mon-
trer sous l'épiderme simultanément , ou bien à se

cacher l'un au dessous de l'autre, l'un d'un gris

Livraison. 76
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plus ou moins jaunâtre ou blanchâtre, et l'autre

d'un rouge violacé et noirâtre, situé plus profondé-

ment que le premier dans l'épaisseur du derme.

Mais cette explication elle-même laisse encore bien

des points de la question dans le doute et l'obscu-

rité, et l'on est tenté, après tout, de répéter encore

avec Perrault : «On pourra trouver quantité d'au-

tres raisons probables comme celle-ci , avant que
d'en avoir trouvé une dont on puisse démontrer la

vérité.» Au reste, ces changemens de couleurparais-

sent liés a l'état de santé ou de maladie de l'animal,

et il est des circonstances où le Caméléon semble
n'être plus susceptible de varier les nuances de sa

peau. C'est ce que l'on a observé chez l'un des

deux Caméléons que l'on a vus à Paris il y a

quelques années. L'un d'eux restait en effet

apathique dans un coin de sa cage, et constam-
ment d'un vert cuivreux uniforme, les diverses

circonstances qui modifiaient rapidement les

nuances de son commensal étaient tout-à-fait sans

action sur lui. Les gardiens ne voulurent ou ne
purent pas donner de renseignemens capables

d'expliquer cette singulière différence. L'on ne
sait pas au juste l'utilité de pareils changemens de
couleur pour le Caméléon; est-ce un moyen de té-

moigner ses désirs pour le rapprochement des sexes?

est-ce un moyen de varier sa robe pour la marier
plus facilement avec la couleur des corps environ-

nanset éviter par là les poursuites de ses ennemis?
est-ce un moyen de leur imprimer quelque terreur?

c'est ce que l'on n'a pas encorebien pu apprécier.

La structure des organes reproducteurs du Camé-
léon et le mode de reproduction de ces animaux dif-

fèrent peu de ce que l'on observe chez les lézards sous

ce rapport ; commeeux, les Caméléons pondent des

œufs pisiformes à enveloppe coriace, fécondés à

l'avance par l'accouplement. Ils les abandonnent
dans le sable sec, à l'éclosion spontanée, comme
les lézards; les petits sortent parfaits, et parcou-
rent rapidement les périodes de leur accroissement.
La durée de la vie de ces animaux n'est pas con-
nue , et il est probable que, comme les lézards,

ils deviennent la proie des oiseaux carnassiers, des
serpens , etc. , avant de pouvoir arriver aux der-

niers termes de leur vieillesse.

Le Caméléon était un animal trop remarquable
pour ne pas exciter l'imagination poétique des an-

ciens ; aussi ont-ils supposé à cet animal des ver-

tus, des propriétés, et un génie exagérés. Le Ca-
méléon menacé par un serpent qui cherchait à le

charmer par son regard, il laissait, disait-on,

tomber sur la tête de son ennemi une salive qui le

tuait à l'instant; se rencontrait-il sur la même voie

avec un de ces mêmes reptiles , il ramassait vile un
fétu long et fort qu'il tenait en travers de sa gueule,

et qui formait à l'instant une barrière insurmonta-
ble aux mâchoires les plus extensibles du vorace
ophidien... mais, contes que tout cela. I

L.e Caméléon est un animal assez stupide , on ne
lui voit aucune industrie pour sa conservation ou
pour celle de son espèce. A'e pouvant marcher
avec facilité ni courir, il se tient, comme les bra-

dypes , continuellement perché sur quelques bran-

ches d'arbrisseaux ou sur des pierres", cramponné
avec ses ongles, et au moyen de sa queue enrou-
lante. Immobile pendant des heures entières , h

peine si la faim et la vue d'un insecte le tirent de
son apathie apparente. Lorsqu'on le prend, il

cherche peu à mordre, et sa morsure n'est pas
d'ailleurs redoutable. Le Caméléon habite seule-

ment les contrées chaudes et sèches de l'ancien

hémisphère. L'Espagne est le seul point de l'Eu-

rope où on rencontre de ces animaux; c'est surtout

en Afrique, dans l'Asie méridionale, et dans les

îles qui avoisinent, que les Caméléons sont le plus

répandus. Ce sont de ces animaux dont on ne re-

doute pas la présence , et qui sont plus curieux

qu'utiles, car nulle part on n'en tire le moindre
parti. Les vertus médicamenteuses qu'on a attri-

buées à quelques unes de ses parties sont de vé-
ritables niaiseries.

On ne connaît point jusqu'ici de Caméléon qui

ait appartenu aux mondes précédens. Les Egyp-
tiens, qui rendaient à presque tous les reptiles

les honneurs de l'embaumement et du monument
tumulaire, ne paraissent pas avoir compris le Ca-
méléon parmi les privilégiés. On n'en a pas trouvé

du moins dans les paquets de reptiles momifiés

que l'on a pu examiner , on ne le voit pas non plus

ligure dans les dessins des monumens égyptiens et

dansles nombreuses figurines allégoriques dont les

collections fourmillent.

Parmi les espèces de Caméléons connues , les

unes ont l'occiput plus ou moins saillant en ca-

puchon , une crête dorsale épineuse et une crête

jugulaire et abdominale en scie plus ou moins pro-
noncées ; telles sont :

Le Caméléon d'Afrique , C. africanus , repré-

senté dans notre Atlas , pi. 69 , fig. 7 , décrit

aussi sous les noms de Trapu, de Caréné, C. cari-

natus ; C. mitre, C. mitratus; de vulgaire, ordi-

naire, de C. des Parisiens, parce que l'Académie

des Sciences de Paris a beaucoup contribué à

éclaircir son histoire anatomique. C'est l'espèce la

plus répandue et la plus anciennement connue;

c'est elle qui a servi de type à la plupart des des-

criptions, et de terme de comparaison. Celte es-

pèce se distingue des autres par la présence de sa

crête dorsale et jugulaire, qui se prolonge jusqu'à

l'extrémité de l'abdomen , mais surtout par la

saillie du casque occipital et des crêtes surciliai-

res , simples, denticulées, qui viennent se réunir

sur le museau. Alexceplion des écailles qui bor-

dent les crêtes, et qui sont en forme de denticu-

les , les écailles du reste du corps sont petites

,

«ranuleuses , uniformes ; celles du dessus de la

tête sont à peine plus dilatées que les autres. Le
Caméléon d'Afrique est jaunâtre , avec des bandes

irrégulières, transversales , d'une teinte brunâtre.

Dans le jeune âge on observe sur les côtés du dos

une série détaches jaunâtres, lisérées de noir,

disposées symétriquement à la file les unes des

autres; elles se confondent parfois avec l'âge, et

forment alors une ligne jaunâtre plus ou moins

continue. Il est très-commun sur les bords de la

Méditerranée , en Egypte, en Barbarie; on le re-
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trouve aussi dans le midi de l'Espagne. Il faut peut-

être rapporter à cette espèce le Caméléon jaunâ-

tre, £. subcroceus, établi comme espèce distincte

parMerrens, ainsi que le Caméléon éperonné,6\ ca/-

caratus,du même auteur, quiparaîtn' avoir étéétabli

que sur une figure monstrueuse ou inexacte de Séba.

Le Caméléon du Sénégal, C. sénégalaises, dé-

crit aussi sous les noms de Caméléon casque plat

,

C. submitratus , C. gjmnocephalus , C. planiceps

,

ou à tête plate, et sous celui de C. à ventre den-

telé en scie. Il a l'occiput aplati , à peine surmonté

d'une crête inerme; la crête dorsale est très-mar-

quée, la crête jugulaire et l'abdominale assez sail-

lantes, denticulées. Les écailles du corps sont

petites et uniformes. Il est d'un gris cendré , om-

bré d'une teinte brunâtre sur le dos. Ce Camé-

léon, qui se trouve en Barbarie, au Sénégal, sur les

rives de la Gambie , et qui se rencontre aussi .dit-

on , en Géorgie , a été, à ce qu'il paraît , l'objet d'une

vénération particulière sur la côte occidentale

d'Afrique , mais son culte ne s'est pas perpétué

jusqu'à nos jours.

Le Caméléon nain, C.pumdus, décrit encore

sous les noms de Caméléon à pierreries, C. mar-

garitaceus, de Caméléon du Cap; à casque occi-

pital assez marqué, à crêtes dorsale et jugulaire

plus ou- moins saillantes et denticulées; le menton

frangé; les écailles du corps sont petites , entre-

mêlées sur les flancs de tubercules écailleux, ellip-

soïdes, disposés longitudinalement sur la partie

basse des flancs. Ce Caméléon est jaunâtre avec

de petites bandes onduleuses, sombres, irrégu-

lièrement disséminées sur le dos. A cette espèce

,

la plus petite de la famille , et qui se retrouve au

cap de Bonne-Espérance , aux Séchelles , à l'île de

France, et dans la plupart des îles de l'Archipel,

des mers du Sud, il faut rapporter le Caméléon

frangé, C. fimbriatus, qui a été décrit comme

espèce distincte.

Le Caméléon tigre , C- tigris , est une espèce

de taille moyenne , au corps grêle , a occiput com-

primé et surmonté d'une carène , à menton lobule,

comprimé et denticulé , à crête dorsale assez mar-

quée. Les écailles du corps sont petites , unifor-

mes; celles des crêtes occipitale, surciliaire et

dorsale , sont plus grandes et en forme de denti-

cules. Le Caméléon tigre est jaunâtre et parsemé

sur le dos de petits points noirâtres qui lui ont

valu le nom qu'il porte. Cette espèce a été rap-

portée des Séchelles par Péfon.

Le Caméléon a verrues, C. verruculosus , à cas-

que occipital saillant , à crête dorsale pronon-

cée , et à crête abdominale peu marquée. Les

écailles du corps sont petites ,
parsemées d'écaillés

tuberculeuses plus grandes , disposées en bandes

obliques sur les flancs , et en rangée longitudinale

a quelque distance de la crête dorsale. Le Camé-

léon a chapelet , C. mondiger ,
paraît devoir être

rapporté à cette espèce , qui provient de l'île

Bourbon.

Le Caméléon panthère , C. pardalis. Grande

espèce de l'île de France, à occiput aplati, à

écailles petites, granulées, entremêlées de plus

grandes , irrégulièrement disséminées , muni d'une

crête dorsale et jugulaire, le museau surmonté d'un

rebord saillant, irrégulièrement tacheté de taches

rondes, noires, bordées de blanc. Cette espèce,

qui a été confondue comme variété d'une autre

espèce, en est certainement très-distincte.

Le Caméléon de Leach, C. ddepis , C. bdobus.

Ce Caméléon , décrit d'abord par Leach dans l'ou-

vrage de l'Expédition anglaise au Congo / paraît

propre à l'intérieur de l'Afrique. Sa taille est

moyenne et de dix à douze pouces ; la queue forme

à peu près la moitié de la longueur totale , l'occi-

put est déprimé , surmonté d'une crête saillante ,

lobulée ,
pyramidale , garnie d'écaillés hexagona-

les plus grandes que celles du reste du corps, qui

sont petites, uniformes, si ce n'est sousleventre,où

elles forment une crête légère. Ce Caméléon est gris

verdâtre, avec une bande blanchâtre sur les flancs.

Le Caméléon a bandes latérales, C. late-

ralis , est une petite espèce à occiput comprimé

et légèrement caréné , à crête surciliaire peu

saillante , à écailles granuleuses , petites , uni-

formes , à crêtes dorsale , jugulaire et abdominale

peuprononcées; de couleur brune uniforme , avec

une bande d'un jaune clair, large de deux à trois

millimètres sur chacun des flancs. Cette espèce

vient de Madagascar, et a été indiquée pour la pre-

mière fois par M. Gray.

D'autres espèces n'ont point de saillie en capu-

chon sur l'occiput , mais leur museau est surmonté

de proéminences de formes variées , comme
Le Caméléon a nez fourchu ou bifurqué, C.

bifurcatas, C. bifidus. Espèce de plus d'un pied de

longueur, à occiput déprimé , relevé seulement

d'une carène transversale peu saillante , semi-cir-

culaire , à crête dorsale très-marquée en avant; à

écailles petites, parsemées de plus grandes dispo-

sées en bandes -transversales ou obliques , irrégu-

lièrement tacheté de bleu et marqué sur les flancs

de deux rangées de taches blanches. Cette espèce

vient des Moluques ; elle se distingue surtout par

une sorte de crête plus ou moins prolongée qui

s'élève de chaque côté du museau, s'avance au

devant de lui, et le dépasse de plusieurs lignes;

cette crête, formée par un développement parti-

culier des maxillaires supérieurs et des frontaux

,

est comprimée latéralement, presque lisse et den-

ticulée sur son bord libre.

Le Caméléon de Parson, C. Parsonii. Grande

espèce à occiput aplati, tronqué en arrière, sans

crête sur le dos ni sur le ventre , à écailles uni-

formes , ovalaires , et à crête surciliaire saillante ,

relevée sur les côtés du museau en lobes longs ,

rugueux, stalactiformes , soutenus par des pro-

longemens tuberculeux des os de la face.

Le Caméléon a capuchon, C. cucuilatus , pa-

raîtn'être qu'un individu peu âgé de cette espèce,

qui est propre à Madagascar, et qui d'abord a été

confondue avec le Caméléon à nez fourchu.

Le Caméléon d'Owen ou a trois cornes , C.

ti'icornis , représenté dans notre Atlas , pi. 69 ,

fig. 7 , de taille moyenne , à crête surciliaire

saillante, anguleuse, dentelée; l'occiput aplani;
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le front excavé ; à écailles grandes
, pentagonales,

celles du corps petites, à peu près uniformes,
entremêlées irrégulièrement déplus grandes, celles

delà ligne dorsale h peu près quadrilatères,' le

gosier et le bord antérieur des membres garnis
d'une rangée de petites écailles légèrement épi-
neuses , la tête surmontée de trois sortes de cornes,
longues d'un centimètre et plus, coniques , légè-
rement courbes , l'antérieure placée entre les na-
rines, les latérales au dessus des yeux; d'un brun
pâle , irrégulièrement rayé en travers de couleur
plus foncée. Cette espèce appartient à l'Afrique

méridionale. Il faut en rapprocher le Caméléon
décrit sous le nom particulier de C. de Brookes

,

parce qu'il a été rencontré dans la Collection de
ce naturaliste, et sous celui de C. superciliaris.

Il paraît différer du Caméléon à trois cornes par
la taille, et parles légères éminences des sourcils

qui ont motivé l'un des noms qu'on lui a donnés. Il

a aussi été rapporté de Madagascar. (Tu.-C.)

CAMÉLÉON MINÉRAL, (chim.) Le Caméléon
minéral des anciens chimistes , manganate et oxi-
manganate de potasse des chimistes modernes,
est une combinaison que l'on obtient en mêlant
exactement parties égales de peroxide de manga-
nèse et de potasse hydratée, soumettant le mélange
pendant quelque temps à l'action simultanée de
l'air et d'une légère chaleur rouge , dissolvant la

masse, après son refroidissement , dans une très-

petite quantité d'eau, décantant le soluté limpide
et de couleur rouge ( il est important de ne pas
filtrer), et évaporant jusqu'à ce qu'on aperçoive
dans la liqueur de petites aiguilles cristallines qui
ont six h huit lignes de long et une belle couleur
pourpre foncé. C'est là l'oxi-manganate de potasse,

seHnaltérable à l'air, d'une saveur d'abord douce,
puis astringente, soluble dans l'eau à laquelle il

donne une belle couleur purpurine qui
, par l'ad-

dition d'une quantité variable d'eau
, peut passer

jusqu'au rouge ponecau.
Lorsque

, pour préparer l'oxi-manganate de po-
tasse , on emploie une plus grande quantité d'al-

cali, on a un soluté vert. La même chose a lieu
si on ajoute dans le soluté un peu concentré de
ce sel ( oxi-manganate) , une certaine proportion
de soluté concentré de potasse. La couleur passe

au vert par le violet foncé , le bleu indigo et le

bleu pur. Celte combinaison verte est le manga-
nate de potasse.

Quand on prépare un Caméléon avec trois par-

lies de potasse hydratée et une partie de peroxide
de manganèse , on a un soluté vert qui passe au
rouge quand on le chauffe jusqu'à l'ébullition, qui
reste rouge après son refroidissement, mais qui

devient vert quand on l'agite.

L'oxi-manganate de potasse est décomposé par
les corps combustibles; il détone vivement avec
le phosphore, avec le soufre, etc. ; il est égale-
ment décomposé, ainsi que le manganate, par
toutes les matièresorganiques(delàla recommanda-
lion de nepoint filtrer la liqueur à travers lepapier)

.

Dissous dans l'acide sulfurique concentré, l'oxi-

manganate de potasse donne , sans dégagement

de gaz oxigène , et sans qu'il y ait de précipité

,

une liqueur d'un vert olive foncé , laquelle liqueur,
étendue d'eau qu'on ajoute peu à peu, passe au
jaune clair, puis au rouge de feu , au beau rouge,
àl'écarlate, et enfin, par l'addition de beaucoup
d'eau, au pourpr^ couleur naturelle du sel. Tels
sont les principaux caractères de deux sels dont
on rencontre les analogues parmi quelques poli-
tiques du jour, véritables Caméléons qui chan-
gent d'avis ou de parti suivant qu'on les traite plus
ou moins largement , non avec de l'eau , comme
les deux combinaisons dont nous venons de par-
ler, mais avec les bénéfices du budget ou les ho-
chets de la vanité. (F. F.)

;
CAMÉLÉOPARD , Cameleopardalls. (mam.) La

girafe était connue sons ce nom à Rome; c'est

sous ce nom aussi qu'on la trouve mentionnée dans
les anciens auteurs. [Foy. Girafe.) (Guér.)
CAMELINE , Camelina. (bot. phan.) Genre de

plantes de la famille des Crucifères et de la Télra-
dynamie siliculcuse

, que l'on a détaché de l'an-

cien genre Myagrum de Linné. Il est établi sur
une petite plante, la Cameline cultivée, C. sa-
uva, dont on relire une huile qui perd bientôt
l'odeur forte et pénétrante d'ail qu'elle exhale
élant fraîche. Brûlée, celle huile jette une lumière
vive , éclatante , et rend peu de fumée ; elle est

siccalive; on l'emploie avec succès pour lesfritu-

rcs. En trois mois de temps , la Cameline remplit
sa carrière végétale, et donne une récolte abon-
dante. Sa semence est très-petite, triangulaire,

jaunâtre ; elle plaît fort aux oiseaux. Toutes les

lerres lui conviennent , mais elle se montre plus
vigoureuse sur un sol substantiel. On avait pensé
retirer de bonnes éloupes de sa tige mise à rouir,

mais des essais nombreux me laissent encore dou-
ter de cette propriété. (T. d. R.)
CAMELLI , Camellia. (bot. phan.) Un moine

allemand, établi comme missionnaire dans l'île

de Luçon , la plus considérable des Philippines

,

adonné par goût aux recherches botaniques, au-
quel on doit un grand nombre d'observations fort

curieuses et exacles sur l'histoire naturelle, que
Ion trouve consignées dans les Transactions phi-
losopldcal de Londres et dans les ouvrages de Rai,
de Peliver, fit passer en Europe , en 1 j4o , le pre-
mier individu de ce superbe genre de la famille

des Hespéridées et de la Monadelphie polyandrie.

On l'appela d'abord Rose du Japon et de la Chine,
parce qu'il provenait des forêts de la Chine et du
Japon, où il est cultivé dans tous les jardins, et

à cause de la ressemblance de ses belles fleurs

avec la rose des haies, et mieux encore avec celle

de l'arbre à thé. Linné lui imposa le nom de son
introducteur, de G. J. Kamel, de Brunn en Mo-
ravie. On devrait donc écrire Kamelia , mais
l'usage a prévalu, et chacun sait combien est

grand le despotisme qu'exerce l'usage.

Dans son pays, le Camelli est un grand arbre;

chez nous il n'est encore qu'arbrisseau : quand il

sera parfaitement acclimaté, nous le verrons

s'élever et s'associer en pleine terre, dans nos

départemens du midi, avec les myrtes, les lau-
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riers. On en connaît deux espèces, le Camelli

tsubakki, C. japonica, que l'on trouvera figuré

dans notre Atlas , pi. 70 , f. 1 , et le Camelli thé,

C. sasanaua. L'un et l'autre comptent plusieurs

variétés remarquables. La première espèce est

fort répandue; c'est vin arbrisseau toujours vert

,

haut de trois et quatre mètres , fourni d'un grand

nombre de rameaux h écorce brunâtre, ornés en

tout temps de feuilles ovales , lisses , d'un vert lui-

sant et foncé en dessus ,
jaunâtre en dessous. Les

fleurs , d'un rouge vif, solitaires , ou deux et même
six au sommet des rameaux, demeurent épanouies

depuis le mois d'avril jusqu'en octobre; elles sont

inodores et se conservent long-temps après être

cueillies. Celles qu'une pluie forte frappe durent

peu et se gâtent très-vite. Aussi les amateurs , dé-

sireux de prolonger leurs jouissances , sont-ils dans

l'habitude de couvrir lcsCamellis à l'époque de la

fleuraison , toutes les fois que la pluie menace.

Aux fleurs succède une capsule ovale-conique à

trois sillons et à trois loges , contenant chacune

deux graines d'un brun clair et ailées.

Parmi les variétés que l'on rencontre dans les

orangeries , je citerai le rouge double , de la cou-

leur la plus brillante ,
qui a fleuri pour la pre-

mière fois en France dans l'année 1794? on Ie

propage par la greffe en fente; le blanc double,

aux fleurs larges, très-étoffées, magnifiques quand

elles sont épanouies entièrement , mais sujettes à

tomber avant d'avoir perdu leur fraîcheur; Vax'd-

laire , dont les fleurs d'un blanc transparent ne

peuvent être mieux comparées qu'à un morceau

de mousseline mouillée ; les étamines sont nom-
breuses, leurs filets , courbés en S, sont d'un

rouge de chair un peu foncé; les anthères, dont

ces filets sont surmontés , sont grosses et safra-

nées. Quand les pétales se détachent du calice,

ils tiennent ensemble à un rudiment d'anneaux sur

lequel se fixent également les étamines ,
qui quit-

tent alors le calice en même temps que la corolle.

Ses feuilles sont éparses , rassemblées le plus sou-

vent en rosette à l'extrémité des rameaux; les

jeunes sont entières , les autres dentelées en scie

à leurs bords. Le jaune , que quelques horticoles

appellent buff, porte des fleurs jaunes doubles. Il

date de 181 5. Le panaché , superbe variété dont

les fleurs sont moins grandes que celles des autres,

parce que, n'étant pas toujours pleines, on y re-

trouve des étamines conservant leur forme et leur

anthère , mais elles compensent ce défaut par le

charme de leur corolle, où le carmin le plus ten-

dre se marie h un blanc pur de lait , tantôt par

zones irrégulières, tantôt par taches affectant

toutes sortes de formes. Cette variété , difficile à

conserver, même en recourant à la voie des mar-
cottes et de la greffe, est sujette à perdre ses pana-

chures, et a ne donner que des fleurs uniquement

rouges. Le Pinck, qui donne des fleurs d'un rose

tendre et porte des feuilles plus arrondies et moins

dentées que celles du Camelli tsubakki; le Pom-
pon, à fleurs petites , blanches extérieurement , au

centre roulées en cornets et rouges à leur base;

le semi-double est très-beau et dure plus long-

temps que les doubles'; ses fleurs sont blanches et

quelquefois d'un rouge extrêmement vif. On réus-

sit aujourd'hui très-bien a multiplier ces variétés

par boutures, mais il ne faut en ôter que les

feuilles placées sur la portion de tige qui doit être

mise en terre ; on les coupe avec précaution ; on

entaille la tige au dessous d'un nœud ; on doit en-

core placer les boutures sur couche tiède, et les

étouffer sous un verre dépoli. <

Toutes les peintures chinoises représentent le

Camelli tsubakki et ses nombreuses variétés. Au
Japon les graines fournissent une huile très-fine ,

bonne à manger; j'en ai retiré de celles mûries à

Paris ; elle m'a semblé tenir de l'huile de pavot et

de celle de l'héliante annuel , peut -être plus encore

de celle-ci que del'autre. Je ne crois pas cependant

qu'ellesoitjamaisd'unegrande ressource enFrancc.

Quant au Camelli thé , dont Rœmpfer a le pi e-

mier parlé sous le nom de Sasankwa , on

le cultive en France depuis 1811 ; sa fleur

blanche , petite , est semblable à celle de l'arbre

à thé ; elle est odorante et se jette quelquefois

dans les caisses de thé pour en augmenter le par-

fum. Les feuilles , plus étroites que celles de l'es-

pèce tsubakki , séchées à l'ombre , au rapport de

feu mon ami le savant Thunberg , fournissent à la

toilette des dames japonaises une eau suave, que

l'on emploie aussi pour mettre infuser le thé. Se-

lon Macartney, l'huile qu'on retire de ses graines

est aussi bonne que celle de l'olive : on en fait

un grand commerce à la Chine. On possède plu-

sieurs variétés de ce Camelli , une entre autres h

fleurs roses très-doubles, qui paraissent en mars

et avril. (T. d. B.)

CAMERISIEPv et CAMECERISIER, Xylosleum.

(bot. phan. ) Arbrisseaux que l'on a souvent con-

fondus avec le genre Chèvrefeuilles , dont ils sont

très-voisins , surtout par la forme de leurs fleurs, et

qui font partie de la même famille et delaPenlan-

drie monogynie. On les trouve abondamment dans

certaines localités, surtout dans les pays rnonta-

gneux de l'Europe, où ils fleurissent au milieu du

printemps et amènent leurs baies noires, bleues

ou rouge sen maturité vers la fin de l'été. Ces arbris-

seaux, au bois dur, qui ne sont ni sarmenteux ni

grimpans , contribuent d'une manière agréable à

la décoration des jardins et des bosquets; ils se

plaisent à peu près dans tous les terrains, h toutes

les expositions; ils forment des buissons, des masses,

des palissades très-pittoresques, qui se courbent,

s'étendent ou s'arrondissent au gré de l'amateur;

ils se multiplient de semences, par la greffe ou de

marcottes. Ils est seulement fâcheux de les voir

exposés quelquefois à devenir victimes des puce-

rons, qui se réunissent en innombrable quantité

sur leurs rameaux chargés d'un beau feuillage.

Tournefort leur a donné le nom qu'ils portent ;

celui de Camecerisier leur vient delà ressemblance

de leurs fruits avec une petite cerise. Des neuf

espèces connues , on cultive particulièrement le

Camerisier de Tartarie, X. tartaricum, qui forme

un buisson bien garni, s'élevant jusqu'à deux

mètres; au premier printemps, il est garni d'un
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grand nombre de fleurs roses auxquelles succèdent

des baies rouges de la grosseur d'une groseille,

dont la couleur contraste agréablement avec l'é-

corce blanchâtre des tiges, le vert léger et bleuâtre

des feuilles, et l'élégance du port. Les jardiniers

lui donnent d'ordinaire le nom impropre de Ce-

risier nain. On place volontiers près de lui pour

former contraste :

i° Le Cambrisier des haies, X. dumetorum, aux

feuilles larges, d'un vert terne, aux fleurs blan-

ches, aux rameaux nombreux; il est susceptible

d'améliorer les plus mauvaises terres, d'y fournir

en peu de temps un taillis en coupe réglée, et de

rapporter un bon revenu à celui qui le plante;

2° Le Camerisier des Alpes, X. alpinum, dont

le vert foncé du feuillage , la couleur des fleurs

qui est purpurine en debors et jaune en dedans

,

et ses baies réunies , lui donnent un aspect remar-

quable;
3° Le Camerisier des Pyrénées, X. pyrenaicum,

petit, ramassé, couvert aux premiers jours d'avril

de feuilles très-entières, glabres, d'un vert glauque;

en mai, de fleurs blanches, un peu rosées, presque

régulières; et en juin, de baies rougeâtres ;

4° Le Camerisier bleu, X. cœruleum, aux fruits

bleus; et le Cajierisier noir, X. nlgrum, qui les a

noirs, avec des fleurs blanches. (T. d. B.)

CAMOMILLE, Anthémis, (bot. phan.) De nom-
breuses espèces composent ce genre de plantes

herbacées de la Syngénésie superflue et de la fa-

mille des Corymbifères; toutes sont peu élevées, à

feuilles alternes, très-découpées, à fleurs grandes,

ordinairement solitaires à l'extrémité des rameaux,

tantôt jaunes avec des demi-fleurons blancs, tantôt

toutes jaunes et tantôt pourprées. Les graines sont

nues ou couronnées d'un rebord presque entier.

Les Camomilles habitent l'Europe, et abondent

principalement autour du bassin de la Méditer-

ranée ; elles répandent une odeur pénétrante, due
à la présence d'une huile essentielle, de couleur

azurée et très-volatile. On divise communément
les espèces selon que les demi-fleurons sont blancs,

et selon qu'ils sont jaunes ou pourpres : ce carac-

tère artificiel me semble trop peu constant pour
en fairelabase d'une coupe régulière aux yeuxd'un

botaniste; elle convient seulement à l'horticulteur.

Parmi les espèces que je citerai, je m'attacherai

aux plus belles et aux plus utiles. En tête des pre-

mières est placée la Camomille a grandes fleurs,

A. grandiflora, que l'on cultive le plus à la Chine

pour la décoration des jardins. Son introduction

enFrancedatede 1789,01 est due à Blancard, négo-

ciant de Marseille. 11 l'apporta sous le nom vulgaire

qu'on lui donne encore quelquefois , celui de

Crysanthème des Indes. C'est sous cette dénomi-

nation qu'on la trouve dans certains ouvrages de

botanique. Desfontaines est le premier qui recon-

nut le réceptacle garni de paillettes , et qui l'a

rendue au genre Camomille : c'est à tort qu'on

attribue cette remarque à un autre botaniste. Il

faut rendre à chacun ce qui lui appartient , c'est

un devoir que nous aimons à remplir , dussions-

nous blesser un amour-propre très- susceptible.

Cette précieuse espèce fleurit au milieu de l'au-

tomne; lorsque les autres fleurs disparaissent, elle

résiste aux premières gelées. Elle réussit partout,

se multiplie très -facilement et fournit un bon
nombre de variétés offrant toutes les nuances de
couleurs, excepté le bleu. La Camomille à grandes
fleurs est sous-ligneuse, forme un buisson à liges

rougeâtres et nombreuses, hautes d'un à deux
mètres, chargées de feuilles alternes, toujours

vertes en dessus, blanchâtres en dessous , légère-

ment velues, douces au toucher et persistantes. Les
fleurs, de la grandeur de celles d'une anémone et

quelquefois d'un aster , sont d'un pourpre foncé

,

du plus bel aspect, et varient du blanc au jaune,
du rouge au panaché.

La Camomille d'Italie, A. cota, est annuelle,

a la tige droite, haute de quarante centimètres,

divisée en plusieurs rameaux; ses feuilles sont

vertes, ses fleurs tout-à-fait blanches et grandes

,

quelquefois blanches en dessus et rouges en des-

sous. A mesure que le fruit approche de sa matu-
rité, elles forment de grosses têtes arrondies,

hémisphériques et comme épineuses par la pré-

sence des paillettes du réceptacle
,
qui sont alors

très-raides et piquantes. Cette espèce produit un
fort bel effet comme plante d'ornement.

Une espèce ,
quelquefois délicate pour nos dé-

partemens du nord, et qui demande alors une
chaude exposition et une bonne terre un peu lé-

gère, c'est la Camomille pyrltiire, A. pyrethrum.

Originaire du Levant, cultivée en pleine terre en

Espagne et dans le midi de la France, cette espèce

intéressante pour l'horticulteur, par la beauté de
ses fleurs grandes, blanches, ayant leurs demi-

fleurons pourprés en dessous , l'est encore aux

yeux du cultivateur par la saveur piquante de sa

racine longue, vivace, épaisse et inodore , qui est

recherchée contre les maux de dents , les fluxions

de la bouche , les engorgemens des amygdales ;

quand on la mâche, elle excite une forte saliva-

tion , importante en certaines circonstances; réduite

en poudre, elle est sternutatoire, et s'emploie en

frictions pour ramener la transpiration ; nouvelle-

ment coupée , elle détermine sur les mains un
sentiment aigu de froid bientôt suivi de chaleur.

Les vinaigriers s'en servent pour confectionner

leurs vinaigres.

On admet encore dans quelques jardins la Ca-
momille maritime, A. maritima, dont les tiges peu
rameuses et rouçeâtres s'étalent sur le sol et cou-

vrent de grands espaces fort agréables à voir , à

cause de ses feuilles larges et vertes, de ses fleurs

blanches, solitaires, qui répandent une odeur de

matricaire. La Camomille romaine, A. nobilis, est

reconnue plante d'ornement et plante utile. On
l'estime généralement être le Chamaimelon des

anciens, tandis que, au sentiment de Sibthorp, ce

nom fut celui de la Camomille de l'île de Chio ,

A. chia. Notre espèce, appelée aussi Camomille

odorante, est indigène aux pâturages secs de l'Italie,

de l'Espagne., du midi de la France , et surtout

des environs de Rome ; sa tige rameuse , presque

couchée, porte des feuilles aiguës, d'un vert foncé;





ijmçiio]
, 3 .Cai



CAMP 607 CAMP

elles répandent une odeur forte assez agréable ,

ainsi que ses fleurs, qui sont blanches, tantôt dou-

bles , tantôt sans rayons ; c'est cette espèce que

nous avons représentée dans notre Allas, pi. 70 ,

fi"-. 2. On la multiplie par ses racines éclatées.

Cette plante est d'un fréquent usage en médecine;

ses propriétés sont parfaitement constatées. Ses

fleurs, prises en infusion théiforme, sont fébri-

fuges, stomachiques, très-résolutives; l'huile essen-

tielle qu'on en retire est d'un bleu de saphir, et

jouit des mêmes vertus à un plus haut degré;

aussi convient-il de la prendre avec précaution.

Il faut cueillir les fleurs destinées à servir de mé-

dicament quand elles sont aux trois quarts épa-

nouies.

Il est encore beaucoup d'autres espèces dignes

de l'attention du botaniste cultivateur ; de ce nom-

bre il doit distinguer la Camomille des teintu-

biers, A. tincloria, que l'on appelle vulgairement

Œil de Bœuf; elle est vivacc, regardée comme
vulnéraire, d'une forme élégante, d'un aspect fort

agréable quand elle est décorée de ses fleurs

jaunes : elle communique aux laines une belle

couleur aurore ; on la trouve dans les pâturages

secs du Midi. La Camomille puante ou Maroute,

A. cotula, repousse par son odeur désagréable,

mais elle fournit à la teinture un jaune citron

solide. Dans le pays de Caux, on met à sécher ses

tiges , hautes de soixante centimètres , et très-ra-

meuses, pour en faire des balais. (T. d. B.)

CAMPAGNOL, Arvicola. (mam.) Ce genre, de

la famille des E-ongeurs nlurins, doit être séparé

desLemmings; ses caractères sont les suivans :

queue à peu près de la longueur du corps; doigts

toujours au nombre de quatre, et un tubercule en

place de pouce aux membres antérieurs , dont les

ongles ne sont pas plus forts que ceux des posté-

rieurs. Ces petits animaux sont assez semblables

aux rats ; ils vivent dans les champs ou sur le bord

des eaux; leurs mœurs sont très-intéressantes.

On connaît un assez grand nombre de Campa-

gnols. M. Lesson les range dans deux petites sec-

tions différentes, selon qu'ils sont aquatiques ou

terrestres, c'est -à-dire qu'ils vivent au bord des

eaux ou dans les champs. Mais cette distinction

ne repose sur aucun caractère : aussi est-il arrivé

à ce naturaliste de placer ,
parmi les Campagnols

terrestres , le Schermaus , dont les habitudes sont

entièrement semblables à celles du Rat d'eau , qui

fait partie des espèces aquatiques.

On trouve des Campagnols dans les deux conti-

nens. Nous commencerons par ceux de l'ancien.

LeB-AT d'eau, Arvlcola amphibius de Desmarest,

Musarvalls de Linné, est l'espèce type du genre.

Il est un peu plus grand que le rat ordinaire; son

poil est d'un gris brun foncé , sa queue d'un tiers

plus courte que le corps.

Il vit sur le bord des eaux, par toute l'Europe

ainsi que dans le nord de l'Asie , et même de l'A-

mérique. Ses trous parallèles au sol , et peu pro-

fonds, ont de fréquentes sorties; quand on l'y in-

quiète, il s'échappe et se jette à l'eau; mais il nage

assez mal.

Campagnol du Nil, Arvlcola niloticus , Desm.

,

est le Lemmur niloticus, Geoff. Descript. de l'E-

gypte. Son pelage est brun mêlé de fauve sur le

dos, gris jaunâtre sur le ventre; les oreilles sont

presque nues et brunâtres ; la queue est brune , et

presque aussi longue que le corps. L'Egypte est la

patrie de ce Campagnol.

Le Schermaus,A . argentatorius, Desm. , avait d'a-

bord été considéré comme une simple variété du Rat

d'eau , mais il s'en dislingue par plusieurs bons

caractères. Il habite les environs de Strasbourg.

Campagnol ou petit Piat des champs, Mus arva-

lis , Linn. ; Buff. t. VII , pi. 47- Cette espèce a le

corps long de trois pouces , la queue d'un pouce;

les oreilles sont dégagées de poil; le pelage est jaune

brun dessus , et blanc sale sous le ventre ; il est

représenté dans notre Atlas, pi. 71 ,fig. 1. Ce Cam-
pagnol est commun dans toute l'Europe et dans le

nord de la Russie jusqu'à l'Obi. Onle trouve dans

les champs et les jardins , mais jamais dans les

habitations , pas même dans les granges. Il se creuse

plusieurs trous qui aboutissent par des zig-zagsà

une chambre de trois ou quatre pouces de diamè-

tre en'tous sens. C'est là que la femelle met bas

,

deux fois par an, de huit à dix, et jusqu'à douze

petits , qu'elle dépose sur un lit d'herbes sèches.

Les Campagnols se multiplient avec une extrême

rapidité , et lorsque les pluies de l'automne ou les

neiges ne viennent point les détruire , ils causent

aux cultivateurs des torts irréparables ; quelque-

fois ils détruisent entièrement les récolles. Le dé-

partement de la Vendée en a offert , il y a une tren-

taine d'années , un exemple bien affligeant : en

moins de deux ans, les Campagnols y ont occa-

sioné une perte de 2,720,57a francs, comme les

procès-verbaux en font foi.

Ces animaux recherchent , pour se nourrir, les

fruits, les grains, les racines; et, lorsque le besoin

les presse, ils mangent aussi des ognons , et les

feuilles de toutes sortes de plantes, même celles

du tabac. Bien que les pluies fassent périr un

grand nombre de Campagnols, on a dû leur ten-

dre des pièges , afin d'activer leur destruction.

Lorsqu'un champ renferme beaucoup de Campa-

gnols, on peut, en le labourant profondément,

faire périr beaucoup de ces animaux , qui sont

écrasés dans leur retraite ,ym que l'on tue à coups

de pioche, à mesure qu'ils s'échappent.

Le Campagnol qui rencontre une fosse dans sa

course ne manque jamais de s'y précipiter, comme
poussé par une sorte d'instinct : cette habitude, que

l'on a remarquée dans plusieurs cantons , a été très-

bien exploitée. On pratique dans un même champ

plusieurs fosses peu distantes les unes des autres :

ces fosses doivent être des cylindres parfaits, à pa-

rois bien lisses , et tassés de manière à ne point

donner prise aux ongles de l'animal. On pourrait

aussi , mais dans un cas extrême seulement , avoir

recours au poison ; il faudrait le répandre dans

plusieurs cantons à la fois. Les sucs des plantes

caustiques, de la poudre de noix vomique, ou

même de l'arsenic , sont les poisons que l'on con-

seille d'employer.
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Campagnol fauve , A. fulvus. Cette espèce est

d'un brun fauve , avec le ventre et les pattes jaunâ-

tres; les oreilles sont à peine visibles; la queueestun

peu pins courte que la moitié du corps. Un peu plus

grande quel'espèce commune, elle habite la France.

Campagnol économe , Mus œconomus de Pallas,

est long de quatre pouces environ ; son pelage est

d'un gris jaunâtre sur le dos , plus pâle sous le

ventre; ses mœurs se rapprochent beaucoup de

celles du Lemming, comme lequel il émigré aussi

souvent. On l'a nommé ainsi, parce qu'il a soin

de ramasser pendant l'été de nombreuses provi-

sions qu'il dépose dans son trou pour s'en nourrir

pendant la mauvaise saison. Le Mus œconomus
habile la Sibérie ; son domicile est encore plus cu-

rieux que celui des autres Campagnols; c'est une
chambre de trois ou quatre pouces de hauteur,

et d'un pied de largeur, garnie d'un lit de mousse,
et plafonnée par le gazon même. De cette chambre
principale part un bon nombre de boyaux, ouverts

latéralement, à quelque distance l'un de l'autre,

par des trous du diamètre du doigt. D'autres

boyaux plus profonds conduisent de la chambre
d habitation a d'autres chambres plus vastes que
celle-ci, et qui sont de véritables magasins, où
l'économe apporte pendant toute la belle saison

des graines et de petits morceaux de racines tail-

lées convenablement pour le transport et l'empi-

lage. Ce travail est ordinairement l'œuvre de deux
individus seulement, d'un mâle et d'une femelle,

quelquefois même d'un seul qui vit solitaire. Les
magasins renferment beaucoup de provisions; on
en a vu qui en contenaient plus de trente livres.

Les excursions non périodiques de ces animaux,
dit Desmoulins , sont aussi célèbres dans le

nord-est de l'Asie que celles des Lemmings dans
le nord de l'Europe. Au Kamtschalka , quand ils

doivent émigrer, ils se rassemblent de toutes parts

en grandes troupes au printemps, excepté ceux
qui trouvent h vivre près des Ostrogs. Dirigés sur

le couchant d'hiver, rien ne les arrête : ni lacs, ni

rivières, ni bras de mer. Beaucoup se noient,

d'autres deviennent la proie des plongeons et des
grandes espèces de salmones. Ceux qui sont trop

fatigués restent couchés sur la rive pour se sécher,

se reposer, et pouvoir ensuite continuer leur route.

Heureux quand ils rencontrent des Kamtschadales
qui les réchauffent et les protègent autant qu'ils

peuvent ! Il y en a des colonnes si nombreuses
qu'il leur faut au moins deux heures pour défiler.

Au mois d'octobre ils reviennent au Kamtschatka.
Leur retour est une fête pour le pays. Outre l'es-

corte de carnassiers h fourrures dont ils ramènent
nne chasse abondante , ils présagent encore une
année heureuse pour la pêche et les récoltes. On
sait au contraire, par expérience, que la prolon-

gation de leur absence est un pronostic de pluies et

de tempêtes.

Cet animal habite dans le nord de l'Europe et

de l'Asie les prés humides , les pâturages et les îles

situées au milieu des fleuves. Il paraît douteux
qu'on l'ait trouvé en Danemarck et en France,
comme on le dit.

'

Campagnol saxin ou des rochers, A. saxa-
tilis , Desm. , habite les mêmes contrées quele Cam-
pagnol économe; c'est le Mus saxatilis de Pallas.

Campagnol doré, ou roux, Mus rutilus , Pal-
las, Glires pi. 14. Ce Campagnol est roux sur le

dos et le ventre; sa bouche est un peu blanchâtre,

ses pieds sont blancs et plus velus que dans tous

les autres. La femelle n'a que deux mamelUs à
deux tétines chacune. Cet animal est le seul de
son genre qui entre dans les maisons et les gre-
niers ; il habite les forêts de la Sibérie à l'est de
l'Obi, vit errant et de rapine; on le prend sou-
vent dans les pièges tendus aux hermines.

Campagnol grégali, ou des hauteurs, Musgre-
galis, Pallas, dires p. 258; fort semblable aux
Campagnols ordinaires, il est d'un gris pâle, avec
le ventre blanchâtre; sa patrie, comme celle des

deux espèces précédentes , est la Sibérie et les

contrées voisines; il recherche les lieux élevés , et

ne fait provision que des bulbes de lis.

Campagnol social , Mus socialis de Pallas, Ar-
vicota socialis Desmarest. Cette espèce est re-

marquable entre toutes par la mollesse de son
poil. Elle est très-commune, en été, dans le dé-
sert sablonneux qui borde le Jaïck. Son existence

est liée, pour ainsi dire, a celle dc\aTulipagcsnc-
riana, dontelle amasse les bulbes; elle n'approche
que peu des eaux.

Campagnol d'Astrakan, Arvicola astraclianen-

sis , Desm. Jaune en dessus , cendré en dessous,

ce Campagnol est de la taille d'une souris; sa queue
n'a que le quart de la longueur du corps. Habite
les environs d'Astrakan.

Campagnol rayé, Arricola pumilio de Desma-
rest, est une espèce africaine, le Mus pumilio de
Sparmann. Pelage brun clairon dessus, et marqué
de bandes longitudinales noires. On l'a observé au
cap de Bonne-Espérance.

Les espèces de Campagnols de l'Amérique sont

au nombre de deux seulement.

Campagnol aux joues fauves, Ait. xantogna-
tlius , Leach. Miscellany. Cette espèce est fauve,

variée de noir en dessus, et d'un gris cendré assez

clair en dessous. Ses joues sont fauves; sa queue
est noire en dessus, et blanche en dessous. Elle

habite les bords de la baie d'Hudson.

Campagnol des rivages , Ait. palustris , Harlan,

Faun. Ani; Ce Campagnol nage très-bien et fré-

quente les rivières , où il cherche les graines du
zizania aquatica. Son pelage est brun rougeâtre,

mêlé de noir en dessus , et cendré en dessous. Sa
queue est moins longue que le corps , qai a cinq

pouces.

Campagnol albicaude, Arv. albicaudatus, Desm.
Cette espèce , dont la patrie est inconnue, est

brune; les pattes et le dessus de sa queue sont

blancs; celle-ci est h peine longue comme la moi-

tié du corps.

Campagnols fossiles. Cuvier a découvert dans

les brèches osseuses du rocher de Cette , des res-

tes fossiles de Campagnols, qui ne présentent au-

cune différence avec le squelette du Campagnol

ordinaire. (Gerv.)

CAMPANIFORME,
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CAMPANIFORME , Campaniformis. ( bot.

phan.) C'est-à-dire, en forme de cloche. Cette épi-

thète s'applique aux calices et aux corolles mono-
pétales régulières qui, n'ayant pas de tube, s'éva-

sent progressivement de la base au sommet, et

dessinent à peu près une cloche, comme on le

voit dans le Liseron et la Campanule. (L.)

CAMPANIFORMES , Campanifotmœ. ( bot.

phan.) Tournefort, dans son système botanique,

si simple, mais trop souvent fondé sur le seul ex-

térieur des végétaux, avait donné le nom de Cam-
paniformes à ceux dont il composait sa première
classe , parce que leurs fleurs offraient plus ou
moins la forme d'une clochette. On y voyait les

Mauves avec les Solanées, les Melons avec les Ga-
rances, etc. Le point de départ était trop vague
pour conduire à une série vraiment naturelle.

(L-)

CAMPANULACEES. (bot. phan.) Grande fa-

mille déplantes lactescentes, herbacées; quel-

quefois arbrisseaux , à feuilles alternes le plus or-

dinairement , opposées très-rarement ; fleurs assez

grandes , disposées tantôt en thyrses ou en épis,

tantôt rapprochées en capitules, quelquefois rassem-

blées dans un calice commun ; les étamines en

nombre égal aux divisions de la corolle
,
qui sont

presque toujours régulières, quatre, cinq ou huit,

très-rarement irrégulières ; les anthères libres et

écartées les unes des autres , ou bien réunies et

soudées en tube ; ovaire infère , rarement semi-in-

fère, glanduleux en dessus, d'ordinaire àdeuxloges,

à cinq, à six semences , leplus souvent polysperme ;

le fruit est couronné par les divisions persistantes

du calice ; la graine est fort petite , nue. Cette

famille tire son nom du genre Campanule, dont

nous allons nous occuper; elle se rapproche des

Chicoracées et se lie aux Éricinées. (T. d. B.)

CAMPANULE , Campanule*. ( bot. phan.
)

Genre de plantes de la Pentandrie monogynie, ser-

vant de type aux campanulacécs; il est très-nom-

breux en espèces, les unes herbacées , les autres

s'élevant h la hauteur des sous-arbrisseaux et même
des arbustes; toutes se faisant, en général, re-

marquer par la forme élégante et la beauté de
leurs fleurs

, qui sont presque habituellement d'un
bleu plus ou moins foncé, très-agréable à la vue.

Elles croissent bien dans tous les terrains, mais
elles se plaisent de préférence dans les terres as-

sez légères, un peu chaudes, et dans les situations

ouvertes : elles s'étiolent dans les lieux ombragés.

On en connaît aujourd'hui plus de cent quarante

espèces , dont un tiers est indigène a l'Europe. Il

y en a d'annuelles , de bisannuelles et de vi-

vaces , d'utiles et de pur agrément. Je parlerai

d'abord de celles comestibles , la Campanule rai-

ponce, C. rapunculus , la Campanule doucette,
C. spéculum, si remarquable par sa corolle en
roue et sa capsule prismatique, ce qui avait décidé

quelques botanistes à en faire un genre particu-

lier , et la Campanule a feuilles de pêcher , C. per-

sicifolia. L'on mange leurs racines et leurs fanes

en salade; les racines ont un goût de noisette,

mais elles sont un peu dures. Celles de la Campa-

nule gantelée , C. trachelium , entrent aussi , au
printemps , dans les cuisines ; on les mange en
salade sur l'arrière -saison: cette plante est esti-

mée en médecine comme astringente et comme
vulnéraire.

A propos de cette dernière espèce, je dois citer

l'usage que l'on en faisait dans les xnc et xme
siè-

cles , dans ces temps désastreux , époque d'escla-

vage , de féodalité , où le désordre était un besoin
de tous les instans , où la force et l'astuce étaient

seules réputées vertus. Un bouquet de tiges de la

Campanule gantelée, garnies de leurs fleurs axil-

laires, variant du bleu au violet et au blanc,
porté au bout d'un long bâton, servait de garantie
et autorisait celui qui le tenait à assommer ses

voisins , h se déclarer l'ennemi de tout venant

,

et à se livrer à des atrocités de tout genre. La
manière adoptée alors pour cette affreuse décla-

ration de guerre civile était singulière: il fallait

que les tiges de la Campanule fussent tressées et

mêlées à quelques rameaux feuillus ; on les élevait

en l'air , puis on injuriait les personnes que l'on

voulait attaquer , et tout était légitimé. Des hor -

reurs ont été commises ainsi dans les villes et les

campagnes de la France ; c'était à qui se signalerait

par les massacres les plus nombreux et les plus san-

glans. La folie barbare des croisades les entretint

long-temps ; il fallut prendre des mesures très-sé-

vères pour y mettre un terme.

Cette cruelle destination, et les tristes souvenirs
qu'elle a laissés , firent long-temps proscrire la

plante; on la repoussa des jardins, on la détrui-

sit dans, les prés , le long des vallées , aux lieux

ombragés où elle croît de préférence, et ce ne fut

que trois siècles après que nous la retrouvons
comme plante d'ornement. Quoiqu'elle double
volontiers et qu'elle offre des variétés d'un blanc
pur fort jolies , elle mérite moins la préférence de
l'amateur que les espèces suivantes ; je les range-
rai d'après la couleur la plus habituelle des co-
rolles.

Espèces à fleurs blanches. La Campanule des
régions sous-alpines , C. thyrsoidea , très-belle

plante , ne donnant que des feuilles la première
année , développant son épi cylindrico- pyrami-
dal, chargé de fleurs d'un blanc jaunâtre, en juil-

let, la seconde année, puis mourant. La Campa-
nule a feuilles rondes , C. rotundifoUa , origi-

naire de nos bois, à tiges de soixante-cinq centi-
mètres de long, terminées par une grande fleur , et

formant de très-larges touffes.

Espèces à fleurs jaunes. La Campanule dorée ,

C. aurea , arbuste laiteux des rochers de l'île de
Madère , apporté en Europe par Masson dans l'an-

née 1777; c'est une superbe plante à fleurs d'or
du plus bel aspect, disposées en panicule piramy-
dale, qui s'épanouissent en été, jettent autour
d'elles l'éclat le plus brillant, que relèvent de
plus en plus le vert tendre de ses feuilles assez
longues et le grisâtre de ses tiges allongées.

Espèces à fleurs bleues. A leur tête se place na-
turellement la Campanule pyramidale , C. pyra-
mydalis, qui s'élève jusqu'à deux et trois mètres

Tome I. LXXYII* Livraison, 77
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de haut, et se garnit depuis le bas de bouquets

latéraux à grandes fleurs , épanouies dès le mois

de juillet, et se prolongeant jusqu'à la fin de sep-

tembre et même d'octobre. A ses pieds je vois la

Campanule du Mont-Cenis , C. cenisia , espèce

traçante, à rejets ne donnant que des feuilles ra-

dicales disposées en rosette sur le sol. G. Forster

a rapporté des coteaux arides de la Nouvelle Ca-
lédonie une espèce nouvelle dont les fleurs bleu

d'azur parurent h Ventenat ressembler à celles de

la petite Pervenche, d'où il l'appelle, C. vincte-

flora; mais ce rapport est si éloigné, à mon sens,

que j'aime mieux lui conserver le nom que lui

imposa son inventeur , C. gracilis
,
qui lui con-

vient à cause de ses liges grêles , très-rameuses

,

couvertes de feuilles linéaires, lancéolées , d'un

vert gai. Je dois nommer aussi parmi les plus re-

marquables la Campanule a grandes fleurs , G
grandiflora , qui nous est venue de la Sibérie,

réussit bien en pleine terre , a la racine vivace, don-

nant naissance à une ou plusieurs tiges, se soutenant

difficilement , à cause de son lourd feuillage , de

ses fleurs qui sont très-grandes, et de la capsule

pyramidale triangulaire qui leur succède. Nous
l'avons figurée dans notre Atlas, pi. 71 , fig. 2.

Espèces à fleurs violettes. Une fut apportée du
Levant en Europe, en 1790, par Sibthorp; c'est

la Campanule cotonneuse, C. tomentosa, fort jo-

lie plante herbacée , bisannuelle , remarquable

par ses tiges et son feuillage lyre , couvert d'un

duvet très-serré, blanchâtre, par l'éclat, la dis-

position en panicule de ses fleurs, et par sa co-

rolle presque infundibuliforme , à tube long, cy-

lindrique ,
qui s'épanouit au commencement du

printemps. La Campanule violette marine , C.

médium ,
que l'on trouve'spontanéc en Allemagne,

en Italie, et dont les fleurs, très-nombreuses , af-

fectent la forme de cloche allongée, à bords re-

tournés en dedans. Enfin la Campanule de Vir-

ginie , C. perfoliata, à tiges basses, chargées de

petites fleurs attachées trois et quatre ensemble.

Toutes les Campanules ont la propriété de se

propager par leurs racines coupées entranches;

de là l'immense quantité de variétés plus ou moins

jolies que la main de lhorticulteur se plaît à mul-

tiplier. Le semis de leurs graines , extrêmement

menues, assure les plus belles conquêtes; mais il

faut avoir soin de les employer aussitôt la parfaite

maturité, qui a lieu d'août en novembre.

(T. d. B.)

CAMPANULE, Campanulatus. (bot. phan.) Ce

terme, qui présente au fond le même sens que

celui de Campaniforme , s'applique toutefois plus

particulièrement aux fleurs polypétales, et indique

la disposition qu'affectent leurs parties. (L.)

CAMPHPiE. (bot. phan.) Le Camphre est un

produit immédiat des végétaux , une sorte d'huile

volatile concrète, que Ion trouve dans plusieurs

plantes des familles des Labiées et des Synan-
thérées , mais que l'on retire principalement du
Campiirier. V. ce mot.

Le Camphre s'obtient de la manière suivante :

en coupe par petits morceaux toutes les parties

du Laurus camphora; on les introduit dans des
sortes de cucurbites en fer avec de l'eau; on
adapte à celles-ci un chapiteau de terre cuite,
garni de chaume à l'intérieur; on lutte l'appareil

et l'on fait bouillir. Le Camphre se volatilise, et

vient s'attacher au chaume d'où on le détache en-
suite; c'est là le Camphre brut du commerce,
qui se présente en masses plus ou moins volumi-
neuses , grenues , grisâtres , un peu humides, con-
tenantplusou moins de parties hétérogènes, etc. ,

et que l'on purifie , ou qu'on raffine , comme on
le dit encore , par une nouvelle sublimation.

La purification du Camphre, qui n'avait lieu

autrefois qu'en Hollande, se fait maintenant par-
tout, et voici le procédé conseillé pour la première
fois par Clémandot, un des nombreux pharma-
ciens de Paris. Dans des vases sublimaloires faits

exprès, c'est-à-dire à panse très-large et aplatie,

à col étroit, en verre vert et très-léger , on introduit

un mélange de camphre brut pulvérisé et de chaux
vive, proportion deun'douzième de cette dernière;

on place les vases dans un bain de sable, on les

recouvre d'un cornet de papier, et l'on chauffe

modérément. Le Camphre se volatilise, privé des

matières fuligineuses qui le coloraient et qui ont
été retenues par la chaux. .

Ainsi purifié, le Camphre se trouve dans le

commerce sous forme de pains plus ou moins
volumineux, arrondis , concaves d'un côté, con-
vexes de l'autre, parfaitement blancs, transparens ,

lisses, fragiles , compressibles, cristallins, d'une
cassure brillante , d'une odeur forte et particulière,

d'une saveur acre suivie d'un sentiment de froid;

très-peu solubles dans l'eau (une partie sur mille) ;

plus solubles dans l'alcool, l'élher, les huiles fixes

et volatiles, les graisses ; inattaquables par les al-

calis ; donnant , d'après llatchetl , une huile jaune,

du charbon , et une sorte de tannin artificiel par

l'acide sullurique; transformés en un acide parti-

culier appelé acide camphorioue , quand on les

traite par l'acide nitrique et la chaleur; volatils

en totalité et brûlant sans résidu quand ils sont

purs , s'agilant violemment à la surface de
l'eau , etc. , elc.

D'après Liébig, le Camphre est composé de
douze atomes de carbone , dix-huit d'hydrogène
et un d'oxi<z;ène.

Le Camphre artificiel , que l'on prépare en fai-

sant passer un courant de gaz acide hydrochlori-

que dans de l'huile essentielle de térébenthine
,

n'est point employé. 11 diffère principalement du
Camphre naturel par l'odeur de chlore qu'il dégage
quand on le chauffe.

Le Camphre est très-employé en médecine,
soit à 1 intérieur, soit à l'extérieur; on l'administre

tantôt à l'état solide, sous forme de poudre ou de
pilules, tantôt en dissolution dans l'alcool, les

huiles, les graisses, les cérats , etc. Il jouit de
propriétés sédatives et sudorifiques. On le donne
journellement et avec succès dans les affections

nerveuses et spasmodiques, dans la goutte, les

rhumatismes, les ardeurs d'urine, etc., etc. Son
usage est encore bon dans le traitement des ty-
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phus , de la peste , des maladies putrides , ataxi-

ques , etc. .Enfin on s'en sert dans les embaume-
mens, dans l'économie domestique pour éloigner

les insectes des étoffes : cette dernière précaution

est à peu près inutile. (F. F.)

CAMPHREE , Camphorosrna. ( bot. phan.
)

Plante de la famille des Chénopodées, Tétrandrie

monogynie L. , dont les quatre ou cinq espèces

connues habitent les lieux stériles et sablonneux

des contrées méridionales. On la caractérise par

un périanthe simple, urcéolé, à quatre dents, dont

deux plus grandes; quatre etaminés saillantes, et

une capsule monosperme recouverte par le ca-

lice.

Une espèce de ce genre est remarquable, et a

même joui de quelque célébrité parmi les empi-
riques. C'est la Camphrée de Montpellier, Cam-
phorosrna monspelïaca , L. , petit arbrisseau d'un

pied, à rameaux longs et blanchâtres, à feuilles

alternes, petites et nombreuses, à fleurs verdâlres,

peu apparentes. On attribuait à cette plante de

nombreuses propriétés médicinales , particulière-

ment contre l'asthme et l'hydropisie : la forte

odeur de Camphre qu'elle exhale est sa qualité la

plus réelle , et il est possible de la mettre à profit

dans quelques circonstances.

Le C. pteranthus de Linné a été érigé en genre

par L'Héritier, sous le nom de Louiche a. Voyez ce

mot et celui de Dracocéphale, genre que Morison

avait aussi appelé Camphorosrna. (L.)

CAMPHRIER, Laurus camphora. (bot. phan.)

Comme le genre Laurier est nombreux, qu'il de-

mande depuis long-temps une étude particulière,

afin d'y introduire plusieurs coupes nécessaires, au-

tres que celles adoptées jusqu'ici , nous avons pensé
utile, pour faciliter les recherches, de parler ici du
Camphrier,saufà l'inscrire parmi les genres ou sous-

genres à créer dans la famille des Laurinées (v. ce

mot ). Ce bel arbre a le port élégant du tilleul; il

est originaire des contrées montueuses de l'Orient,

et se trouve plus particulièrement au Japon, en
Chine, aux îles Gotho, Sumatra et dans llnde. Il

vient en pleine terre dans le midi de la France

,

où il a été introduit vers l'année 1760; mais il y
est rare, quoique l'on puisse très-aisément l'y mul-
tiplier par les marcottes, qui demeurent sou-

vent plus d'une année à prendre racine, et par

le moyen des graines qui y parviennent quelquefois

à parfaite maturité. Le bois est blanc , ondulé de
rouge pâle; en se desséchant, il prend une teinte

rousse uniforme. L'odeur propre qu'il exhale, et

que l'on retrouve dans toutes les autres parties

quand on les froisse, est due à la présence d'une

huile volatile, légère, blanche, qui rend le bois

inflammable, et que l'on retire en mettant le bois

coupé par morceaux, ou les racines, à bouillir avec

de l'eau [V. Camphre.
)

Le Camphrier a la tête bien garnie de branches
et de rameaux, dont l'écorce est verte , luisante

,

tandis que celle du tronc est raboteuse et grisâtre;

ses feuilles longues, alternes, ovales et terminées
en pointe, sont d'un beau vert luisant. A la partie

supérieure des rameaux naissent^ des panicules

axillaires de fleurs blanches , petites , qui s'épa-

nouissent pendant l'été, et qui produisent des fruits

pourpres noirâtres, monospermes, de la grosseur

d'un pois chiche. Sa culture est très-facile, en lui

donnant une bonne terre et de fréquens arrose -

mens durant les grandes chaleurs , on le verra

réussir promptement. C'est une acquisition impor-

tante à faire. Il a fleuri , en 1 8c5 , au Jardin des

Plantes de Paris, et tout annonce qu'il prospérera

dans nos départemens du centre , puisqu'il sup-

porte , sans en être aucunement affecté , les trois

premiers degrés de congélation. (T. d. R.)

CANAL, (géocr. phys.) Voy. Détroit.

CANAL INTESTINAL, (anat.) Voy. Intestin.

CANAL MÉDULLAIRE, (bot. phan. ) Tandis

que dans les végétaux monocotylédonés, la moelle

forme en quelque sorte la masse de la tige , elle

est circonscrite , dans les dicotylédones, par les

parois d'une espèce d'étui longitudinal qui en oc-

cupe le centre ; c'est là ce qu'on appelle le Canal
médullaire ; il se compose essentiellement de vais-

seaux ,
qui se montrent aussitôt que l'embryon de

la plante se développe.

La forme du Canal médullaire varie selon la

disposition des feuilles sur la tige; c'est ce qu'a

prouvé Palisot de Reauvois. Ainsi, son aire est

allongée si les feuilles sont opposées , triangulaire

si elles sont verlicillées par trois, polygone lors-

qu'elles sont alternes.

Le Canal médullaire existe dans tous les végé-

taux dicotylédones; s'il est quelquefois vide, s'est

après que la plante a pris un accroissement consi-

dérable , comme la plupart des Ombellifères, dont

la tige devient fistuleuse. On remarque aussi que
dans la vieillesse des arbres, ce Canal semble
disparaître, soit que ses parois se resserrent en se

solidifiant, soit que des parties solides se déposent

peu à peu dans son intérieur , et empêchent de le

distinguer du bois. Cette dernière opinion est celle

de Du Petit-Thouars. (L.)

CANALICULE. (bot. phan.) Dans certains vé-

gétaux, les feuilles et particulièrement les pétioles

offrent une rainure longitudinale plus ou moins

large ou profonde; c'est ce qu'on appelle Canaliculë,

c'est-à-dire en forme de canal. (L.) .

CANARD , Anas. (ois.) Sous ce nom on com-
prend généralement, dans les ouvrages d'histoire

naturelle , les oiseaux que Linné plaçait dans son

grand genre Anas, c'est-à-dire les Cygnes , les

Oies , et les nombreuses espèces qu'on désigne vul-

gairement sous le nom de Canards. Ces trois grou-

pes ont en effet entre eux des rapports très-inti-

mes , mais cependant le nombre des espèces qu'ils

renferment est si considérable , que force a été de

relever, pour ainsi dire, la valeur des caractères

qui les différencient, et de les considérer comme
autant de genres distincts ; c'est pour cette raison

que nous consacrerons à chacun de ces groupes un
article spécial ; nous donnerons aussi , à l'exemple

deLatham, de Temminck et de Cuvier, le Ce-
réopsis comme formant un genre distinct , ce qui

fera, au total, quatre genres parmi les Anas de

Linné.
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I. Les Cygnes {voy. ce mol) , qui se distinguent

par leurs formes gracieuses , et surtout par leurs

tarses courts et leur cou allongé. Le lorum de ces

oiseaux est ordinairement glabre, c'est-à-dire dé-

pourvu de plumes ( on nomme lorum l'espace qui

se trouve entre l'œil et le bec). Cette partie est dé-

nudée chez tous les Cygnes ; une seule espèce

américaine, non encore nommée, que l'on pourrait

regarder comme ayant le lorum emplumé , offre

cependant entre l'œil et le bec une ligne glabre , à

la vérité bien étroite et cachée sous les plumes de

ses bords, mais dont l'existence est facile à con-

stater.

II. Les Oies. Les espèces de ce genre ont le cou
moins long que les Cygnes , mais cependant moins
court que les Canards; leurs tarses sont plus éle-

vés , et leur permettent de marcher avec assez de

facilité. Quelques unes, dont le bec, semblable à

celui des Cygnes, est garni d'un tubercule à sa

base, ont été rapportées par Cuvier au groupe de
ces derniers , mais elles sont loin d'en avoir l'élé-

gance, et d'ailleurs, leurs tarses sont beaucoup
plus longs.

III. Le troisième genre, nommé Céréopsis, ne
comprend qu'une seule espèce, assez semblable

pour le port aux véritables Oies , mais en différant

par son bec qui est très-court , et à membrane
beaucoup plus large et un peu avancée sur le

front.

IV. Les Canards , auxquels on a réservé le nom
ftAnas , forment le quatrième genre. Ils doivent

seuls nous occuper maintenant.

Toutes les espèces du genre Canard (Anas) ont

le bec moins haut que large à sa base , et ordinai-

rement aussi haut a son extrémité que vers la tête;

leurs jambes plus courtes et placées plus en arrière

encore que celles des Cygnes, leur rendent la mar-
che assez difficile. ; elles ont aussi le cou beaucoup
moins long. Ces oiseaux volent pour la plupart

avec facilité , mais c'est surtout dans la natation

qu'ils excellent; ils fendent les eaux avec grâce et

plongent avec beaucoup d'adresse. Presque tous

exécutent de longs voyages , passent l'hiver dans

les contrées tempérées, et retournent dès le prin-

temps vers le nord où ils construisent leurs nids. Ils

ne quittent les eaux que pour couver , et ils y re-

tournent dès que leurs petits sont éclos. Le plus

grand nombre se relire pendant le jour dans les

champs et sur les arbres , ou se cache dans les

herbes, pour n'en sortir que le soir ou le matin,

afin d'aller chercher la nourriture.

On peut admettre dans le genre Canard deux
divisions assez faciles à caractériser. La première,

celle des Hydrobatcs , comprend toutes les espèces

qui ont le pouce bordé par une membrane; la se-

conde renferme les espèces dont le pouce n'a point

de membrane : ce sont les Canards proprement
dits.

•{ Hydrobates.
Ces espèces ont, comme nous venons de le dire,

le pouce bordé par une membrane, servant à son

élargissement; elles marchent encore plus mal que

les Canards proprement dits; leur cou est plus

court , leurs ailes plus petites , et leurs tarses plus

comprimés : aussi les voit-on le plus souvent à

l'eau , où ils recherchent les insectes , les mollus-

ques et les poissons ; ils plongent très-souvent.

On doit distinguer parmi les Hydrobates plusieurs

petits groupes, tels sonl:

I. Les Macreuses, qui ont le bec large et renflé

a sa base.

La Macreuse commune , Anas nigra , Enl. 972.
Cette espèce se distingue de toutes les autres par

sa couleur entièrement noire dans l'âge adulte, et

par le jaune de ses paupières. Sa longueur totale

est de dix-huit pouces. Les jeunes individus sont

grisâtres. Pendant l'hiver on voit sur nos côtes de
la Picardie un grand nombre de ces oiseaux, ils se

nourrissent de mollusques qu'ils vont chercher au
fond des eaux , eu plongeant très-profondément.

La chasse des Macreuses , ou plutôt leur pêche

,

est assez curieuse ; on tend pendant la marée basse

des filets que l'on place dans les endroits qu'elles

fréquentent; peu d'heures après, la mer étant dans

son plein a recouvert les filets ; les Macreuses sui-

vent le reflux, et lorsqu'une d'elles aperçoit les

petits mollusques qui sont au dessous du filet

,

elle plonge , les autres la suivent et s'empêtrent

avec elle dans les mailles du filet qui est interposé

entre elles et l'appât ; quelques unes évitent le

piège en s'enfonçant , mais elles s'y prennent à

leur retour. Celle chasse , lorsqu'elle réussit , est

assez fructueuse, elle permet souvent de prendre,

dans une même marée , plusieurs douzaines de Ma-
creuses; mais aussi il arrive souvent que l'on tend

ses filets vingt fois sans prendre un seul oiseau,

ou bien aussi que les marsouins et les esturgeons

les déchirent et les emportent.

Double macreuse , Anas fusca, Enl. 956 , diffère

de la précédente par sa taille qui est plus forte

,

par une tache blanche sur l'œil et un trait blanc

dessous. Elle habite les mers arctiques des deux
conlinens ; on la trouve surtout abondamment aux

îles Hébrides, aux Orcades, en Norwége et en

Suède; elle est de passage périodique en Angleterre,

en France et en Hollande. Elle pond dans le l\ord

sous des touffes d'herbe et d'arbustes ; ses œufs

sont blancs et au nombre de huit ou dix.

Macreuse a large bec , ou Canard marchand,

Anas pcrspiciUata , Enl. 995. Cette Macreuse est^de la

baie d'Hudson et de celle deBaffin. Elle a du blanc

à l'occiput et derrière le cou ; la peau nue et jaune

de la base de son bec entoure aussi ses yeux.

Quelquefois, mais accidentellement, dans le nord

de l'Europe.

La petite Macreuse est une espèce peu connue

du banc de Terre-Neuve. '

IL Les Microptères constituent pour M. Lesson

un second groupe dans la section des Hydrobates ,

ils sont caractérisés par leur bec court, très élevé à

sa base , h arête formant une ligne droite ; tarses

très-courts; ailes impropres au vol, deux tubercu-

les à chacune.

L'espèce unique est le Canard aux ailes cour-

tes, Anas brachyptera , Q. et G.,Zool. de CUra-

nie, pi. 59. Ce Canard vit aux îles Malouines. Les
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marins anglais l'appellent Bace-horse , c'est-à-dire

cheval de course; c'est sous ce nom que Cook en

<a parlé.

III. Les Hydrobates proprement dits. On peut

réserver ce nom , que Temminck avait appliqué

à toute la section , aux espèces qui ont le bec

court, déprimé, dilaté sur ses bords, des caroncules

charnues pendantes sous la gorge. L'espèce type est

L'Hydrobate a fanon, Hydrobates Ivbatus,

Temm.,Col. 4°6, Anas lobata des nomencla-
teurs, le mâle, a plumage très-luisant, noir sur la

tête et le cou, qui est irrégulièrement rayé de

blanc terne sur les côtés; tout le dessus du corps,

la poitrine , le cou et les flancs sont d'un brun

noirâtre luisant, irrégulièrement jaspé de zig-zags

blanchâtres. Le ventre est couvert de [plumes

brunes à leur origine et blanches vers leur bout;

les ailes de ses pieds sont noires. Longueur, deux
pieds six pouces.

Cet oiseau a été observé à la Nouvelle-Hollande,

aux environs du port Georges.

IV. Les Garrots , qui ont le bec court et plus

étroit en avant; queue cunéiforme, plus ou moins

allongée, quelquefois arrondie.

i° On peut mettre en tête les espèces qui ont les

pennes du milieu de la queue plus longues, ce qui

rend celle-ci pointue.

MiclonouMiquelonnais, Anas glacialis , Enl.

1008 , est blanc , avec une tache fauve sur la joue

et le côté du cou ; la poitrine , le dos , la queue et

une partie des ailes, noirs.

Ce canard aie bec très -court, il habite les mers

arctiques des deux continens; on le trouve au

Spitzberg, en Irlande et à la baie d'Hudson; il

est de passage accidentel sur les grands lacs de

l'Allemagne, et le long de la mer Baltique; il

vient aussi en Hollande et en France. C'est fort

avant dans le Nord qu'il fait sa ponte ; ses œufs au

nombre de cinq sont blancs tachetés de bleuâtre.

Canard a collier ou Arlequin , Anas histrio-

nica , Enl. 798 , cendré; le mâle bizarrement bi-

garré de blanc , les sourcils et les flancs roux.

Il est abondamment répandu dans les contrées

orientales de l'Europe; on le voit quelquefois en

Allemagne et dans le nord de l'a France; il existe

aussi dans l'Amérique septentrionale.

Sa ponte , qu'il fait sur le bord des eaux , dans

les taillis et dans les herbes , est de dix ou douze

œufs d'un blanc pur.

2 Les Garrots ordinaires ont la queue ronde ou
carrée.

Garrot, Anas glangula, est très-commun en

hiver sur nos rivières et nos étangs ; il a la tête ,

le haut du cou et la gorge couverts d'un capuchon
vert-noir, changeant en violet et en vert doré;

deux taches blanches entre le bec et l'œil ; le des-

sus du corps, les grandes couvertures des ailes,

et quelques plumes scapulaires d'un beau blanc ;

le dos et le croupion d'un noir foncé; les pieds et

les doigts d'un jaune orangé a membrure noire

,

ainsi que le bec.

Les Garrots ont les pieds courts et marchent
fort mal, mais ils nagent bien et plongent avec

beaucoup d'aisance. Ils sont du nord des deux
mondes , nichent sur les mers et les lacs dont les

bords ne sont point garnis de beaucoup de roseaux,

quelquefois, et, suivant la localité , sur les arbres.

Leur ponte est de quatorze œufs d'un blanc pur.

Ajoutez comme espèce du même groupe YAnas
albeola,¥in\. 948. Iconogr. du règne animal, pi. 66,

fig.3, le même que l\<4ra. bucephùla, Catesby, 1, 95.

V. Les Eiders ont le bec plus allongé que les

Garrots , remontant plus haut sur le front où il est

échancré par un angle de plume.

Eider, Anas mollissima, Enl. 208, 209, Gué-

rin , Iconogr. du règne animal , Ois., pi. G 7 , fig. 1,

( les adultes des deux sexes ). Blanchâtre , a.

calotte , ventre et queue noirs ; la femelle grise ,

maillée de brun.

L'Eider habite les mers glaciales ; il est com-
mun en Islande, au Groenland et an Spitzberg,

aux Hébrides et aux Orcades ; il vit de poissons

,

de coquillages , de plantes marines et d'insectes ;

niche sur des terres baignées par la mer, sur des

caps et des promontoires ; construit son nid de

fucus et le recouvre de duvet : c'est ce duvet que

l'on connaît sous le nom tfêdredon ; des hommes
vont le chercher au péril de leur vie dans les fentes

des rochers. Chaque nid en contient à peu près

deux hectogrammes , mais il faut l'éplucher avec

soin. Deux kilogrammes et demi du duvet de l'Ei-

der, qui forment , si on les tasse bien , une boule

grosse à peu près comme les deux poings , peuvent,

lorsqu'on les laisse libres dans un four ou dans

une étuve bien échauffée, occuper un espace deux

mille fois plus grand , et remplir le matelas d'un

lit de près de deux mètres de long sur un mètre

et demi de large.

M. Brehm, qui a proposé le groupe des Eiders,

y plaçait aussi YAnas perspic'dlata ou Canard mar-

chand, la grande Macreuse, la Macreuse com-
mune et quelques autres espèces. On n'y comprend
ordinairement que fEider et le Canard à tête grise,

Anas spectab'dis. Cette espèce du nord des deux

continens est surtout répandue au Spitzberg et

au Groenland. On ne connaît point le lieu où elle

niche, non plus que les circonstances de sa ponte ;

ses œufs sont très-oblongs et d'un cendré olivâtre.

VI. Les Millouins, qui ont le bec large et plat,

décrivant par sa surface dorsale une ligne très-

concave ; leurs ailes sont courtes.

Millouin commun, Anas ferlna, L. , et Anas

ferma, Gra. , Enl. 800. Cendré, finement strié de

noirâtre , la tête et le haut du cou roux.

Les Millouins sont, après les Canards sauvages,

les oiseaux nageurs les plus répandus dans notre

pays. Ils arrivent au mois d'octobre par troupes

de vingt , trente ou quarante , et s'en retournent

au printemps. Inquiets et farouches , ils ne don-

nent dans aucun des pièges où l'on prend les Ca-

nards sauvages; ils sont aussi abondans en Russie,

en Danemarck et en Allemagne. Leur ponte est

de douze ou treize œufs d'un blanc verdâtre.

Millouin huppé , appelé aussi Canard siflleur

huppé, Anas rufina , Enl. 928. Il est no:-r, avec

le dos brun, du blanc a l'aile et aux flancs, et la
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tête rousse, à plumes relevées en huppe : son bec

est rouge. On le trouve clans les contrées orien-

tales de l'Europe, sur les bords delà mer Cas-

pienne, en Hongrie et en Turquie ; quelquefois les

vents le portent jusque chez nous.

Millouinan , Anas marila, Enl. 1002. Ce Ca-
nard est cendré , strié de noir, avec la tête et le

cou noirs changeant en vert,- sa queue est noire,

son ventre blanc , ainsi que quelques taches sur

ses ailes. Il niche dans les contrées polaires , en

Russie principalement; mais il quille ces régions

vers la lin de l'automne , et vient passer l'hiver sur

les côtes maritimes de la Hollande et de l'Angle-

terre ; on le voit aussi souvent en Allemagne , en

France , et même en Suisse.

Canard a iris blanc , petit Millouin , etc.

,

Anas nyroca , est une espèce brune , avec la tête

et le cou roux, le ventre blanchâtre et une tache

blanche sur l'œil. Il niche dans le nord de l'Alle-

magne, dans les joncs qui bordent les grandes

rivières et les marais ; sa ponte est de neuï' ou dix

œufs d'un blanc légèrement vcrdàtre. Il nous ar-

rive rarement.

Morillon, Anas fuligula, Enl. 1001. Ce Ca-
nard est presque entièrement d'un beau noir lui-

sant à reflets pourpres et verdâtres ; on ne lui voit

du blanc qu'au ventre, au haut des épaules et sur

le milieu des ailes ; son bec est large et bleu , ses

pieds sont bleuâtres, à membrane noire. Sa lon-

gueur est de quinze à seize pouces.

Les Morillons arrivent en France en hiver, et

s'avancent très-loin dans les terres; on les trouve

sur toutes nos grandes rivières et sur nos étangs.

Beaucoup moins défians que les Millouins, ils se

laissent aisément approcher h la portée du fusil;

mais, quand on les a blessés, ils plongent avec tant

de rapidité qu'il est souvent fort difficile de les

prendre.

Ajoutez quelques espèces étrangères , telles que
le Millouin "Valisnicri , Wilson , vu, pi. 70, f. 5,
qui vit aux Etats-Unis; le Mill. h queue épineuse,

de Porto-Rico ; le Mill. du Cap ; le Mill. à cou
rose, du Bengale; le Mill. en deuil, du Brésil ; le

Mill. des Malouines ; le Morillon des Mariannes , et

le Morillon-pie, des Etats-Unis.

1 I
Canards proprement dits.

Ces Canards n'ont point le pouce bordé d'une

membrane ; leur tète est moins large , leur cou un
peu plus long et leur démarche plus assurée que
chez les espèces de la section précédente. Leur
nourriture se compose indistinctement d'insectes,

de poissons , de végétaux et de graines. On peut
établir parmi eux les sections suivantes :

I. Les Souchets , qui sont principalement re-

marquables par leur bec long , dont la mandibule
supérieure, ployée parfaitement en demi-cylindre,
est élargie à son extrémité : les lames qui bordent
ce bec sont si longues et si minces , qu'elles res-

semblent plutôt h des cils. Les Souchets vivent

de vermisseaux qu'ils recueillent dans la vase au
Lord des ruisseaux.

Canard souchet, Anas elypeata , Enl. 971 et

972, mâle et femelle , est une très-belle espèce à

tête et cou verts, à poitrine blanche, ventre roux,

dos brun et ailes variées de blanc, de cendré , de
vert et de brun. Ses deux larges mandibules, très-

garnies de dentelures , lui servent à retenir les

vermisseaux, les insectes et les crustacés qu'elle

cherche dans la fange au bord des eaux. Cet oi-

seau est triste et sauvage ; il dort tout le jour, et ce

n'est que le soir qu'U se donne un peu de mouve-
ment; il serait à désirer qu'il put devenir un habi-

tant de nos basses-cours, car sa chair est délicate

et soa plumage très-recherché. Il est commun
dans le Aord, au Ramschatka et même en Amé-
rique; pendant 1 hiver, il se rapproche des régions

tempérées. On le trouve en France depuis le mois

de novembre jusqu'en avril : il reste même pen-

dant l'été quelques individus sur nos côtes septen-

trionales. La femelle fait son nid dans les marais;

elle le place dans quelque grosse touffe de joncs,

et y dépose dix à douze œufs d'un roux pâle

,

qu'elle couve pendant environ un mois; les petits

naissent couverts d'un duvet grisâtre , ils ont alors

une physionomie désagréable ; leur bec presque

aussi large que le corps semble les fatiguer.

lu Anas fasciata, est un Souchet de la iNouvelle-

Hollande, chez lequel les bords du bec supérieur

se prolongent de chaque côté en un appendice

membraneux.
II. Les Tadornes. Ces espèces ont le bec très-

aplali vers le bout et renflé à la base de la mai?
dibule supérieure, qui décrit une ligne concave.

Tadorne commun , Anas tadorna, Enl. 55 ,
que

Bullon a pris à tort pour le Chenalopcx ou Vul-

panscr des anciens, a le duvet aussi fin et aussi doux
que celui de lEider, c'est sans contredit le plus

vivement coloré de tous nos Canards ; blanc avec

la tête verte, il a une ceinture couleur de tanche

autour de la poitrine, et l'aile variée de noir, de

blanc, de roux et de vert.

Il vient par petites troupes au printemps visiter

nos côtes, et repart à l'automne; il niche dans les

dunes de sables, et aussi dans les trous abandonnés

des lapins; sa ponte est de dix ou douze œufs

d'un blanc pur.

III. Le Canard musqué est le type d'une petite

coupe à laquelle on donne le nom de Musqué, mos-

chatits.Lcs caractères des Musquéssont d'avoir le bec
épais à sa base, et les joues, le tour des yeux,

ainsi qu'une partie de la tête, garnis de caroncules

charnues. La membrane des doisrts est réticulée.

Le Canard de Barbarie ou jusque, Anas mos-

chatus, Enl. 989, est originaire d'Amérique, où il

existe encore sauvage, et non de la côtedeBarbarie,

comme son nom pourrait le faire croire; il est

aujourd'hui fort multiplié dans nos basses- cours.

L'épithèle de musqué lui a été donnée parce qu'il

exhale une odeur de musc assez forte, due à une
huile que sécrètent les glandes placées près du

croupion. Dans l'état de nature, le mâle est entiè-

rement d'un noir-brun, lustré de vert sur le dos,

avec une large tache blanche sur les ailes. Son bec

est rouge ainsi que ses pieds et ses caroncules. Le
plumage de la femelle ne diffère de celui du mâle

que par un moins grand nombre de reflets.
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Ce Canard a éprouvé, par l'effet de la domesti-

cité, plusieurs variations (certains individus sont

noirs , varies de différentes teintes , d'autres sont

entièrement blancs); il est d'un bon rapport par

sa fécondité, sa grosseur et la qualité de ses plumes,

mais est de plus grande dépense que toutes les autres

volailles, et si l'on veut en retirer un parti avanta-

geux, il faut le nourrir largement. Le mâle s'ap-

pareille souvent avec la Cane commune , et de

cette union proviennent les métis, qui n'engendrent

pas entre eux, mais qu'il est avantageux de mêler

et de faire produire avec l'espèce commune.

IV. Les vrais Canards se reconnaissent a leur

bec proportionné, non gibbeux, et à leur cou em-

plumé.

i° Les uns, ce sont les Pilets , ont la queue

pointue ou dépassée par deux rectrices plus

longues.

L'espèce type est YAnas acuta, Enl. 9.54 , dont

le mâle, que l'on nomme aussi Canard à longue

queue, a deux pieds de long; il ne prend ses belles

couleurs qu'au printemps ; le dessus de sa tête est

alors d'un brun varié de gris roussâtre; ses joues,

sa gorge , ses côtés et le devant de son cou sont

bruns ; un trait d'un noir brillant à ses extrémités,

et cendré au milieu, s'étend en longueur depuis

le sommet de la tête jusque sur le dos ,
qui est

cendré avec des lignes en zig-zags bruns a sa partie

antérieure. La femelle a des taches noires semées

sur le fond roux-brun de son plumage ; ses cou-

vertures alaires sont d'un brun clair, avec leur

bord extérieur gris; le miroir est d'un jaune pâle,

entouré de blanc. Cet oiseau niche dans les prai-

ries et les marais; il pond huit ou neuf œufs d'un

bleu verdâtre. Sa patrie est le nord de l'Europe

et les régions correspondantes dans l'Amérique

septentrionale ; on le trouve abondamment en

Hollande et en France lors de son double pas-

sage.

2° D'autres espèces, parmi les Canards propre-

ment dits, ont, dans le sexe, quelques plumes re-

levées sur la queue, ou n'offrent aucune marque

notable; on leur réserve plus particulièrement le

nom de Canards.

Canard sauvage , Anas boschas , représenté

dans notre Atlas, pi. yf , fig. fi, le mâle et la

femelle. •
Le mâle de cette intéressante espèce à la tête

et le cou d'un vert très-foncé , un collier blanc au

bas du cou, et les parties supérieures rayées de

zig-zags très-fins , d'un brun cendré et d'un gris

blanchâtre; la poitrine est marron foncé; le reste

des parties inférieures gris-blanc , varié de brun

cendré; le miroir de l'aile est d'un vert violet,

bordé en dessus et en dessous d'une bande blan-

che ; bec d'un jaune verdâtre , ses pieds orangés.

Longueur totale , un pied neuf ou dix pouces.

La femelle est plus petite , tout son plumage est

varié de brun sur un fond grisâtre ; elle ressemble

aux jeunes mâles avant leur première mue.

Cette espèce, à l'état sauvage, varie peu; elle est le

type de la plupart des races de Canards que nous

nourrissons en domesticité; elle habite le nord des

deux continens , et est de passage dans presque
toutes les contrées de l'Europe où il se trouve des
rivières, des lacs ou des marais. Elle se nourrit de
poissons et de frai , de limaçons , d'insectes aqua-
tiques, de plantes et de semences. Son nid, qu'elle

pose dans les roseaux, dans les herbes, dans les

champs, et même dans les taillis ou sur les arbres

qui bordent feau, renferme seize œufs de couleur
blanchâtre. Dès que les petits sont éclos , le père
et la mère les conduisent à l'eau, et ils ne retour-

nent plus dans le nid; les canetons acquièrent
presque toute leur grosseur avant de pouvoir
voler ; on les a nommés llatbrans.

Les Canards sauvages ont le vol très-élevé, et ils

ne s'abattent jamais avant d'avoir fait plusieurs

circonvolutions au dessus du lieu où ils veulent se

poser; ils vivent en société et voyagent par troupes

nombreuses; on les recherche à cause de leur chair

qui est très-estiméc, mais il est fort difficile de les

tuer avec le fusil , parce que le plus souvent ils

partent de loin, et que leur plumage les garantit

contre le plomb déjà amorti par la distance. Ce-
pendant, lorsque la gelée a solidifié les étangs

et les marais, ils sont obligés de se retirer sur les

rivières et les eaux vives ; alors deux chasseurs qui
s'entendent bien peuvent les approcher et les tirer :

chacun se place sur un côté de la rivière, et le

premier qui aperçoit les Canards fait un signe à

son camarade , celui-ci s'éloigne aussitôt du ri-

vage, fait un long circuit et ne s'en rapproche
qu'à un nouveau signe , pour tomber sur la bande
occupée à regarder le premier qui fait les signaux

et a soin de la tenir en éveil , en même temps qu'il

évite de trop approcher.

On tend aux Canards une foule de pièges, parmi
lesquels un des plus simples et en même temps des

plus productifs, est celui de la glanée. On se pro-
cure plusieurs tuiles en terre cuite plates

, plus

grandes et plus pesantes que celles qui servent à
couvrir les toits ; on fait un trou au milieu de
chacune et on y passe quatre fils de fer de moyenne
grosseur, que l'on tord ensemble et dont on courbe
les quatre extrémités vers les quatre côtés de la

brique. Chacnn de ces bouts est destiné à porter

un lacet solide fait avec sept ou huit crins de che-
val; on garnit le dessus de la brique avec de la

terre glaise sur laquelle on sème du blé cuit dans
l'eau. Le piège ainsi disposé se place sur le

bord d'une rivière, d'un étang, etc., dans un lieu

où les Canards ont l'habitude de venir pâturer. La
brique doit être placée dans l'eau et en avoir au
moins quatre pouces au dessus d'elle. Les Canards
se prennent au lacet lorsqu'ils viennent pour man-
ger le blé qui sert d'appât.

Canards domestiques. Ces oiseaux, en exceptant

les Canards de Barbarie, paraissent descendre du
Canard sauvage ; ils proviennent sans doute d'œufs

de cette espèce qui ont été couvés par des poules

et conservés dans nos habitations. Us sont, ainsi

que leurs nombreuses variétés, d'une grande uti-

lité dans l'économie domestique. Leurs œufs
moins gros mais plus agréables au goût que ceux

de l'oie , leur chair plus facile à digérer que celle
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de cette espèce , et leurs plumes, sont des biens

d'autant plus précieux qu'il faut moins de peine

pour les obtenir. En effet , lea Canards ou les Bar-

ôotteux , comme on dit vulgairement , sont peu

difficiles pour la nourriture; bien différons sous

ce rapport des Canards de Barbarie , ils pourraient

presque se contenter des graines répandues dans

la basse-cour et que dédaignent les autres volailles,

des restes les plus dégoûtans de la cuisine et des

ordures que le nettoyage de la maison fournit ; il

leur suffit d'avoir à leur portée quelque peu d'eau,

soit un petit bassin , soit un ruisseau dans lequel

ils puissent tremper leurs alimens pour les ramollir.

On distingue deux sortes de Canards barbot-

teux , les grands et les petits; on peut aussi en

admettre de moyens.

Ceux de la première sorte se trouvent princi-

palement en Normandie : il s'en fait à Rouen un

commerce assez considérable. Dans la Picardie,

au contraire , on s'adonne plutôt à l'éducation de

la race moyenne, qui est plus féconde et exige

moins de soins.

Un seul Canard mâle peut suffire à huit ou dix

femelles. Celles-ci commencent leur ponte vers

le mois de février et la continuent jusqu'au mois

de mai , lorsqu'elles sont dans des conditions fa-

vorables. On ne donne guère a chacune que de

huit à douze œufs ,
qu'elles couvent pendant un

mois. Après ce temps les petits éclosent ; ils sont

à leur sortie assez forts pour marcher un peu et

nager avec facilité. Ils peuvent même se passer

des soins de leur mère. La nourriture qui leur

convient le mieux est du pain émietté et imbibé

de lait, d'eau, d'un peu devin ou de cidre. Dès
qu ils ont pris un peu de corps, on leur donne des

herbes potagères , et bientôt ils peuvent suivre le

régime des adultes.

S'il est facile d'élever les Caneteaux, "il n'est

pas moins aisé de les engraisser lorsqu'ils sont

assez développés; on peut les laisser libres, et il

n'est pas même besoin de les chaponner comme
les poulets. Les pommes de terre cuites , les rési-

dus des brasseries , etc. , sont les alimens qu'il faut

alors leur donner.

Canard ridenne, Anas strepera, appelé en Pi-

cardie Ridclio, Chipeau en Normandie, et Rousseau

en Bretagne.

Ce Canard a la tête grise , piquetée de brun ; le

gris domine sur le dessus de la tête et du cou;

son dos et ses flancs sont vermicides de ces deux
couleurs qui forment des festons ou des écailles

sur la poitrine ; longueur, dix-sept pouces envi-

ron. Le Ridenne habite les marais et les vastes

jonchaies du nord de l'Europe. Il vit dans les

mêmes lieux que le Canard sauvage; il se montre
<chez nous en novembre et s'en retourne au prin-

temps. On l'approche assez facilement , soit avec

le nageret , soit à pied; il se tient tout le jour

caché dans les roseaux, et n'en sort guère que la

juiit pour aller pâturer. Sa ponte est de huit ou
neuf œufs d'un cendré verdâtre.

Canard siffleur, Anas penelope , appelé aussi

Si(fleur et Fingeon. Il a le bec court , bleu en des-

sus, noir en dessous et à la pointe; ses pieds sont
plombés et ses ongles noirs. Longueur totale , dix-
huit pouess.

Le Siffleur arrive chez nous en novembre et

repart vers le mois de mars ; ses mœurs sont à
peu près semblables à celles du Canard sauvage ;

il fait en volant un cri aigu assez semblable au sif-

flement d'un fifre , d'où le nom qu'on lui a donné.
Il niche en grand nombre dans les contrées orien-

tales du nord de l'Europe, et pond une huitaine

d'œufs de couleur cendrée , lavée de verdâtre sale.

Canard de la Caroline, Anas sponsa. Enl.

980 et 98 1 . Cette espèce, étrangère à nos contrées,

habite la Louisiane et la Caroline du sud, où elle

reste toute l'année ; ses couleurs sont très-remar-

quables. On assure qu'elle fait son nid sur les

arbres.

Canard radjah, Anas radjah. Canard décrit

par MM. Lesson et Garnot, et figuré h la pi. 49
e

de leur atlas (Voyage zool, de la Coquille), Il est

de la grosseur du Canard ordinaire; et il habite

les étangs de l'île Bouron.

V. Les Canards-oies. M. Lesson a donné ce nom
à un petit sous-genre indiqué par Cuvier, et dans
lequel on doit placer comme espèce unique le

Canard-pie , à pieds demi-palmés , Anas mclano-

teuca, deLild. Ce Canard a de longueur totale

deux pieds deux pouces; il est aujourd'hui bien

connu , depuis la description que M. Cuvier en a

donnée dans les Mémoires du Muséum , tom. xix,

pi. 21.

VI. Les Sarcelles. On fait aussi quelquefois un
groupe distinct des Sarcelles, qui sont plus petites

que les Canards, et qui ont les narines ovalaires

situées près du front et rapprochées.

Nous en avons quelques espèces en Europe :

Sarcelle ordinaire , Anas queraucdula , qui est

connue sous les noms vulgaires de Tiers, Racanette ,

Mercanctte , etc. ; le mâle , que Buffon a décrit

comme une espèce distincte sous le nom de Sar-

celle d'été , a de longueur totale quinze pouces ;

le sommet et le derrière de la tête sont d'un brun
noirâtre ; un trait blanc se dessine autour des yeux
et derrière eux.

Ces oiseaux s'avancent assez vers le midi de
l'Europe; ils paraissent en France au printemps et

en automne. Leur nourriture consiste en petits

limaçons, en insectes , vers et plantes aquatiques,

rarement en poissons. Ils nichent chez nous et

dans toute l'Europe tempérée; leur nid, construit

dans les herbes et dans les prairies marécageuses,

renferme jusqu'à douze et [quatorze œufs d'un

fauve verdâtre. 1

La Sarcelle voyage en troupes plus ou moins
nombreuses. Elle est plus facile à approcher que
le Canard, et donne dans les mêmes pièges que lui.

Petite Sarcelle ou Sarcelle d'hiver , Anas.

crena. Cette espèce est un peu moins grosse que

la précédente ; son mâle n'a que quatorze pouces

de long. Elle habite plus avant dans le Nord; on
la trouve aussi dans l'Amérique septentrionale.

La petite Sarcelle est commune en France , où
elle reste toute l'année ; elle habite les marais et

étangs
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étangs qu'elle ne quitte que pendant les gelées

pour gagner les rivières et les fontaines chaudes.

Elle fait son nid dans les joncs et y pond dix ou
douze œufs gros comme ceux des pigeons. On la

chasse avec le chien d'arrêt et on la tue au vol ;

c'est un gibier Irès-estimé.

Sarcelle de laCiune, Anas galcriculata , Enl.

8o5 et 806. Cette espèce surpasse toutes les autres

par l'éclat de ses couleurs et la richesse de son

plumage, relevé chez le mâle par un magnifique

panache vert et pourpre. On la trouve dans la

province de Nankin, d'où le nom de Canard de

Nankin qui lui a été donné; elle existe aussi au

Japon. Les Chinois l'estiment un très-haut prix

,

ils la tiennent dans les cours et les bassins de leurs

habitations , non-seulement à cause de sa beauté,

mais aussi parce qu'elle passe chez eux pour le

symbole de la fidélité conjugale. La veille du ma-
riage, les compagnes de la jeune épouse lui offrent,

dit-on , en présent , une paire de ces oiseaux or-

nés de rubans. (Gerv.)

CANARI, (ois.) C'est-à-dire, oiseau des îles

Canaries. On donne par abréviation ce nom au

serin des Canaries, Fringitla canaria. La Mé-
sange penduline, Parus narbonensis , a quelque-

fois reçu le nom de Canari sauvage. (Gerv.)

! CANARIES (îles), (geogr. piiys. ) Cet archi-

pel, qui se compose de vingt îles et îlots, est situé

dans l'océan Atlantique , non loin des côtes occi-

dentales de l'Afrique, entre i4° et 21 de

longitude occidentale, et 3o° et 54° de lati-

tude septentrionale. L'heureux climat de ces îles,

le ciel serein qu'on y trouve toujours, les firent

nommer, lorsqu'on les découvrit, îles Fortunées;

depuis elles ont reçu le nom d'iles Canaries.

Les sept principales sont les seules qui soient

habitées; ce sont les îles de Tcncriffa, de Canaria,

de Palma, de Lancerota, de Forteventura , de

Gomera, et de Fer.

i Parmi les montagnes qui courent à leur surface,

nous citerons le Pic de Ténêriffe, situé sur l'île de

ce nom , et qui a passé pendant long-temps pour

la plus hante montagne du monde; son élévation

au dessus du niveau de la mer est de 1808 toises.

Celle montagne étend sa base jusqu'à la mer, et

quoiqu'elle paraisse se terminer en pain de sucre,

cependant à son sommet elle offre une espèce de

plaine; c'est au milieu de cette plate-forme que se

trouve le cratère du volcan. La roule, pour y
parvenir, a sept lieues de longueur; on en par-

court une partie à dos de mulet; mais, arrivé à

une certaine hauteur, on est obligé de continuer

la roule à pied, et ce n'est même pas sans peine

et sans difficulté qu'on parvient à gravir jusqu'au

sommet ; à peu près à moitié chemin , on éprouve

un froid assez vif. Toutes les époques de l'année

ne sont pas propres à celte ascension ; on doit

surtout éviter le moment de la fonle des neiges ,

qui forme sur le versant delà montagne des tor-

rens nombreux et considérables. L'île de Ténêriffe

renferme encore une autre montagne, nommée Je

Chahorra, cl qui a 1,546 toises d'élévation au

dessus du niveau de la mer.

Les autres îles n'ont pas de montagnes aussi

élevées ; dans l'île de Palma on trouve le Pico de

los muchackos , qui s'élève à 1206 toises au dessus

du niveau de la mer.

Dans l'île de Canarie , on voit le Pico dcl Posa
de las nieves , haut de 974 toises seulement.

Enfin Lancerota a aussi son petit volcan d& la

Corona , qui n'a que 3o6 toises de hauteur.

Forteventura , en 1730, souffrit beaucoup d'un

volcan qui s'ouvrit dans une des petites monta-
gnes qui recouvrent sa surface ; l'éruption fut

très-violenlc et causa de très-grands ravages;

une grande partie des richesses de l'île fut dé-

truite.

Les fruits, les plantes et les animaux de l'An-

cien comme du Nouveau-Monde s'acclimatent et

prospèrent dans la presque totalité des îles qui

composent l'archipel des Canaries. On y récolte

des huiles , une grande quantité de sucre , mais

inférieur à celui d'Amérique ; leur principal com-
merce est en vins; les exportations du seul vin de
Malvoisie s'élèvent par an à quinze ou vingt mille

pipes. (C. J.)

CANCELLAIRE , Cancellaria. (moll.) Coquil-

les univalves marines , dont Lamarck , dans la

dernière édition de ses Animaux sans vertèbres,

vol. 7, p. 3, a fait un genre aux dépens des F~o-

lutes de Linné, lequel appartient à la famille des

Trachélipodes canalifères et présente les caractères

suivans : coquille ovale ou turriculée, ouverture

légèrement canaliculée à sa base, le canal court

ou presque nul , columelle plicifère ; les plis plus

ou moins nombreux, le plus souvent fortement

prononcés, la plupart transverses, bord droit sil-

lonné à l'intérieur. Lamarck a décrit douze de ces

coquilles , dont deux appartiennent à d'autres

genres , savoir : la Cancellaire brune , Cancel-

laria ziervogeliana , qui est une mitre parfaitement

caractérisée, et la Cancellaire lime, C. senticosa,

qui doit être reportée au genre Buccin , quoique

M. de Blainville en ait fait, dans son Traité de Ma-
lacologie, pag. 4 12 > U11 Rocher ou une Turbinclle,

ad libitum, genres qui n'ont point la moindre
analogie avec la coquille dont il est question ici.

Les dix espèces restantes, toutes assez rares et

fort recherchées, ne faisaient pas le moindre orne-

ment des collections, et les naturalistes s'empres-

saient de les montrer lorsqu'ils avaient le bonheur

de les posséder toutes; ils pouvaient même leur

donner telle valeur qu'il leur plaisait , avant qu'un
voyageur intrépide récemment arrivé à Londres

,

M. Cuming, fût venu enrichir ce beau genre de

quarante espèces nouvelles, dont une grandeparlic

appartient aux mers d'Amérique. Le genre Cancel-

laire est donc composé aujourd'hui de cinquante

espèces toutes plus belles et plus rares , et con-

servant un prix fort élevé dans le commerce.
Nous donnons, à la p. 72, f. 4, de noire Atlas,

la figure de la Cancellaire asperellc que Lamarck
a décrite à sonn 2 ; elle est ventrue , gauiïrée , de

couleur jaunâtre : sa pairie est inconnue. (Ducl.)

CANCER, (zool.) On a donné ce nom latin du
Crabe à toutes les espèces qui lui ressemblent,

Tome I, LXXYIIP Livraison. 78
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soit fossiles, soit vivantes; il s'est étendu même
jusqu'aux Limulcs qui en sont si éloignées. {Voy.

Crabe , Crustacés et Limule.)

Ce nom de Cancer a été aussi donné à une ma-
ladie , soit des hommes , soit des arbres.

( Guér.
)

CANCRE, (crust. ) Vieux nom dont on s'est

servi pour désigner plusieurs Crustacés à courte

queue, delà famille des Bracdyures. (^.cemot.)
(Guér.)

CANCRELAT, (ins.) Nom vulgaire delà Blatte

américaine, appelée aussi Ravet. {Voy. Blatte.)

(Guér.)

CANDIE, (géogr. mys.) Cette île, la plus con-

sidérable de l'archipel grec qu'elle ferme au sud,

en donnant son nom à un bassin formé par ses

côtes septentrionales et les îles de Cérigo , Milo,

Santorin, Stampalie, Scarpenlo, etc., et que l'on

appel! '. pour cette raison Mer de Candie. Elle est

située entre 34° 52' et 55° 4o' de latitude sep-

tentrionale, et entre 21° 8' et 24" de longitude

orientale. Salongueur, de l'ouest à lest, est de

65 lieues, et sa plus grande largeur de i5. Sa côte,

très-profondément découpée au sud, présente six

corps principaux, formes par les ramifications

d une chaîne de montagnes qui occupe toute sa

longueur ; au sud , ses bords sont trôs-élevés et

presque inaccessibles.

La chaîne qui la traverse se divise en plusieurs

parties qui portent de lest à l'ouest les noms de

Lcvka-Oriel Atpro Vonua, ou monts Blancs, parce

qu'elles conservent la neige pendant 8 h 9 mois

de l'année; plus loin sont les monts Spakia
, jadis

les monts Lcucé; au centre le Psilority, Vida des

anciens; puis les monts Joakta et Lassiti; enfin

les monts Cavoutei et Sitia, appelés Dictée dans

l'antiquité.

Leurs principaux sommets , mesurés par M. Sie-

ber, sont les suivans :

Le mont Psilority 2,33g mètres.

LcLigrcstosovo (dans les montagnes

Blanches )...., 2,3o8 Id.

Point culminant des monts Lassiti 2,272 Id.

Le Kentros 1,120 Id,

Le Psilority conserve la neige pendant la plus

grande partie de l'année.

Ces montagnes sont presque entièrement cal-

caires, mais de l'époque secondaire; cependant

on y trouve aussi d'autres roches, telles que des

grès , des gypses et des schistes , appartenant à la

même époque.

Il n'y a dans l'île de Candie aucun cours d'eau

qui mérite le nom de rivière : ceux auxquels on a

donné celte dénomination ne sont que des tor-

rens grossis par les pluies et la fonte des neiges, et

tpii tarissent presque toujours en été. 11 en est de

même des lacs , ils ne conservent leurs eaux qu'une

partie de l'année. Mais la nature a suppléé h ce

manque périodique d'eau par des sources nom-
breuses , dont plusieurs sont habilement utilisées

par des irrigations.

j
Les rameaux que projette ,

principalement au

nord, la chaîne principale, forment quelques larges

vallées qui portent improprement le nom de plai-

nes : les principales sont celles de Candie, de la

Canée, de Girapetro et de Gortyna. Ces vallées

sont d'une grande fertilité.

Située à une égale distance de l'Europe et de
l'Asie, Candie est sous l'influence d'un climat

plutôt asiatique qu'européen. L'automne est la

saison des pluies et celle où la végétation prend
toute sa vigueur; l'été, les pluies sont rares; mais
la rosée supplée alors au manque d'eau. Dans
cette saison le thermomètre s'élève jusqu'à 52 de-
grés : cette chaleur serait insupportable si elle

n'était tempérée par les courans d air qui viennent

de l'Archipel. Les neiges qui , dès le mois de no-
vembre, couvrent les monts Blancs et la cîme du
Psilority, ne répandent pas leur influence dans les

régions basses : jamais il ne gèle dans les plaines.

Pendant les saisons autres que l'été, la mobilité

des vents est remarquable , surtout aux époques
des équinoxes. Les tremblemens de terre y sont

assez fréquens, principalement dans la partie

septentrionale.

Végétation de Cite. Les montagnes de Candie
sont couvertes de forêts formées principalement

de chênes , d'yeuses et de caroubiers. Ces der-

niers sont assez communs pour que leurs fruits

soient l'objet d'un petit commerce. UAstragalus
gummtfer, qui produit la gomme adragant , cou-
vre les pentes inférieures du mont Ida. L'olivier

croît partout ; on en voit des forêts entières , dans

lesquelles cet arbre acquiert une grosseur extraor-

dinaire. Une partie des montagnes se couvre aussi

de châtaigniers, de cyprès et de platanes. Les
botanistes signalent encore dans celle île le lau-

rier qui y atteint une grande taille, le myrte qui

est l'ornement des jardins, le ciste ladanifère qui

fourni le ladanum , et parmi les liliacées les scilles

à gros ognons. Le figuier, le palmier-daltier et le

grenadier croissent sans culture; mais le cultiva-

teur lire un grand profit de la vigne qui produit

des vins estimés, entre autres le Malvoisie, que
l'on prépare principalement h Milopolamo. Le blé,

l'orge, le maïs, le riz, le colon, le chanvre, le

lin et la canne à sucre couvrent quelques champs.

Quelques plantes polagères, parmi lesquelles figure

au premier rang la Kelmie ( hibiscus esculentus)
,

malvacée visqueuse originaire des Antilles, culti-

vées avec soin, forment la principale nourrilure

des habitans. Il est a remarquer que la partie oc-

cidentale de Candie est la plus fertile.

Animaux. On élève dans cette île beaucoup
de bœufs, de buffles et de moutons qui doivent à

d'excellens pâturages une chair succulente. La
chèvre y est plus belle que partout ailleurs ; le?

mulets et le porc y sont d'une bonne race ; Ici

chevaux, quoique petits, y sont robustes et légers.

La volaille et le gibier y sont communs ; le lièvre

habite principalement les parties basses de l'île.

Les abeilles fournissent un miel délicieux ; Ici

côtes sont très-poissonneuses.

On trouve à Candie plusieurs reptiles, particu-

lièrement des petits lézards et des slellions d'une

incroyable agilité. On y rencontre aussi différentes
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espècos de serpens dont quelques unes sont veni-

meuses , mais qui ne parviennent jamais h une
grande taille. Un saurien du genre Scinque , peut-

être le Sclncus pavimentatus , vit dans les terrains

sablonneux ; il est fort agile et regardé comme un
reptile dangereux; cependant l'expérience faite par

îc voyageur Olivier, qui se laissa mordre en présence
de plusieurs habitans , aurait pu les détromper, si

'les Candiotes , qui croient tous aux sorciers

,

n'avaient pas regardé l'expérience de ce savant

français comme un sortilège.

Il est difficile de fixer le chiffre de la population

de Candie; mais il est probable qu'elle s'élève h

2 on 5,ooo âmes.

Labyrinthe. Nous ne terminerons pas ce que
nous avons à dire de Candie, si célèbre dans l'an-

tiquité sous le nom d'île de Crète, sans parler de
son fameux labyrinthe. Il est situé près de l'an-

cienne ville de Gortyne, au pied du mont Ida.

Tout y rappelle encore les malheurs de Dédale,
les amours de Pasipbaé, le Minotaure ainsi que les

aventures de la tendre Ariadne et de l'inconstant

Thésée. Quelques auteurs ont prétendu que ce

souterrain n'était qu'une réunion d'anciennes

carrières d'où l'on avait tiré les pierres qui servi-

rent h la construction de Gnosse ou de Gortyne;

mais tout prouve au contraire que c'est une ca-

verne naturelle qui a seulement été modifiée par

|
les travaux de l'homme. Ce qui démontre seul que
ce n'est point une carrière, c'est l'entrée, qui con-

siste en une ouverture de 7 à 8 pas de large, par

laquelle un homme de médiocre grandeur ne
pourrait pas entrer sans se courber. L'intérieur

est une réunion de galeries et de salles élevées de

7 à 8 pieds et taillées en murailles droites , parce

que les Grecs ont voulu embellir ici ce qu'avait

fait la nature. Quelques endroits sont assez bas

pour qu'il faille s'y baisser. Enfin cette vaste en-

ceinte se compose d'une si grande quantité de
chemins et de détours qu'on s'y égarerait infailli-

blement sans les plus grandes précautions. Il n'est

pas inutile d'ajouter que , dans les collines voisi-

nes de ce labyrinthe , il existe deux ou trois sys-

tèmes de cavernes naturelles que l'on pourrait

transformer à peu de frais en labyrinthes sembla-

bles. (J. H.)
CANEPETIÈRE ou CANNEPETIÈRE. (ois.

)

Cette espèce, ÏOtls tetrax de Linné, porte aussi

quelquefois le nom de petite Outarde. Les conti-

nuateurs de la Zoologie de Shaw l'ont prise pour
type de leur genre Tetrax , mais elle ne diffère des

vraies Outardes par aucun caractère qui puisse

autoriser cette distinction.

'.' La Canepelière recherche les lieux arides et

découverts; elle se nourrit de graines et principa-

lement d'insectes et de vers; on la trouve en Es-

pagne, en Italie et en Turquie, ainsi que dans le

midi de la France ; elle est plus rare dans le nord,

cependant on la voit quelquefois dans nos dépar-

temens septentrionaux ainsi qu'en Belgique.

Sa taille moindre (elle n'a que 18 pouces de
longueur totale) et quelques différences dans la

coloration la distinguent deYOtis tarda ou grande

Outarde, dont elle présenfé d'ailleurs les mœurs
et les habitudes.

Elle niche dans les herbes et les champs ; sa

ponte est de trois à cinq œufs d'un vert uniforme

et lustré. (Gerv.)

CANNAMELLE, Saccharum. (bot. phan.) Genre

de plantes de la famille des Graminées et de la

Triandrie digynie. Son caractère dislinclif est

d'avoir deux valves calicinales, manquant quel-

quefois , garnies à leur base d'un duvet long et

soyeux ; une seule fleur pâle à deux valves muti-

ques ou terminées par une barbe. Les espèces qui

constituent ce genre intéressant sont remarqua-

bles par leur port et les usages auxquels on les

emploie. Nous parlerons plus bas de la Canne a

sucre [v. ce mot); nous allons seulement ici citer,

parmi les autres , celles que l'on est en droit de

voir introduites tôt ou tard dans nos cultures.

LaCiNNAMELLE de Ravenne, S. Raveimce, plante

d'une grande beauté que j'ai vue sur les bords hu-

mides de l'Adriatique monter à deux et trois mè-

tres de haut; elle produit le plus bel effet possible

lorsque les rayons solaires se jouent sur ses lon-

gues et magnifiques aigrettes dont les flots argen-

tés ondulent au moindre vent sur sa panicule ra-

meuse. Sa tige est munie de feuilles glabres , de

trente-deux centimètres de long; elle est droite ,

de grosseur moyenne , et fort recherchée par les

Turcs et les Arabes pour faire des tuyaux de pipe.

Cette plante était connue des anciens Grecs sous

le nom de Sari.

Dans les sables mouvans du midi de la France

la Cannamelle cylindrique, S. cyllndrlcum, sert a

les fixer au moyen de ses racines tortueuses , traî-

nantes et fort longues. Sa tige monte jusqu'à qua-

tre mètres, le plus habituellement à deux; elle

est garnie de feuilles glauques enroulées sur elles-

mêmes. L'épi est long et décoré d'un duvet soyeux

à reflets argentés, beaucoup plus court que dans

l'espèce précédente. Cette plante paraît nous être

venue des côtes de la Barbarie par l'Espagne, où

on la retrouve spontanée. (T. d. B. )

CANINE, (bot.) Mot vulgairement employé

pour désigner toutes les espèces de plantes à tiges

droites, articulées par intervalles, et qui laissent

échapper de ces nœuds ou renflemens des feuilles

formant gaîne à leur base. C'est sous celte déno-

mination que l'on entend plus particulièrement

parler des Roseaux; on l'applique aussi h d'autres

végétaux, maison y ajoute d'ordinaire un surnom

ou bien une épithète
; j'en citerai quelques cas.

Canne-a-main, les jets droits et plians du Ro-

tang, Calamus petraus de Loureiro ,
qui sont les

cannes que l'on porte tantôt par nécessité , le plus

souvent par mode.
Canne-bambociie. Quelques auteurs donnent

ce nom au Bambou, VArundo bambos deJussicu,

dont les tiges servent au même usage en Europe ,

quand dans l'Inde elles sont employées à bâtir

des maisons.

Canne-berge. Nom vulgaire de l'espèce d'Ai-

relle , Vacclnium oxycoccus , qui croît dans nos

forêts marécageuses , et dont la baie acide a la
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propriété de nettoyer et de blanchir l'argenterie.

On mange aussi ce •mit qui est d'un beau rouge.

Cette plante csl rebelle aux soùis de l'horticulteur;

elle aime l'indépendance; el lorsqu'on veut la plier

au joug de la domesticité, elle périt bientôt. [Voy.

au mol Airelle.)

Canne congo ou d'Inde. C'est aux Antilles le

nom vulgaire du Balisier le plus anciennement
connu, Canna indien. {V . Balisier.) Les créoles

de Cavenue appellent ainsi le Pacocaalinga du
Brésil , qui est Je Cosltis arabicas des botanistes.

Canne Dis rivière. A la Martinique , c'est le

nom du Coslus arabicas, que l'on trouve en Asie

comme en Amérique; à Caycnnc, c'est l'Alpinic

en épi , Alpinia spicala de Jacquin.

Canne de Tarago. Espèce de palmier poussant

des jets assez élevés pour en faire des cannes que

l'on expédie en Europe des ports de l'Améri-

que du sud
,
principalement de Carlhagènc. Jac-

quin a donné àcegenre le nom de Bactris, qui en

grec signifie bâton. [V . aux iiioIsBactius cl Pal-

mier).

Caxne-marone. Aux Antilles on donne ce nom
vulgaire au Gouct vénéneux, Aram seguinum

,

ainsi qu'au poison que l'on extrait de sa racine ; à

Mascarcignc, c'est celui d'un scirpe, Scirpus iri-

difolius, dont le port rappelle celui de la Canne
à sucre , et dont la lige élevée est munie de feuilles

ressemblant h celles de l'iris des marais; tandis

qu'à Caycnnc c'est le nom d'une espèce d'Al-

pinic, YAlpinia occidcnlalis.

Canne-roseau et Canne royale, Variété du
Roseau à quenouilles , Arundo donax , dont les

feuilles sont panachées de blanc.

Ganne-yele. Mot vulgaire corrompu de celui

de Canne vraie que porte le Roseau à quenouilles,

Arando donax, dans plusieurs localités du midi

de la France. - (T. d. B.)

CANNE A SUCRE, Saccharam officinale, (bot.

niAN.) Plante vivace aussi utile qu'elle est inté-

ressante, que l'on cultive dans l'Inde, aux îles de

l'Afrique , en Amérique et plus particulièrement

aux Antilles, où l'on dit généralement qu'elle fut

porléc lors de la découverte , au xv° siècle, du se-

cond hémisphère oublié depuis des siècles. Je ne

partage point ce sentiment; tout me prouve qu'elle

y a été trouvée spontanée, et même employée,

aussi bien qu'aux îles de Madère et des Canaries.

Il est également hors de doute à mes yeux que

Théophrasle et les naturalistes venus après lui

connaissaient celle précieuse graminéc , ou du
moins ils savaient qu'elle donnait une liqueur émi-

nemment sucrée , qu'ils appelaient Miel de Hoscaa,

mais ils estimaient h tort qu'elle se cristallisait

naturellement sur ?a plante. A une époque très-

ancienne , elle passa des terres légères el profon-

des que baigne le Gange, sur les bords du Nil,

dans l'Arabie, où elles'csl conservée long-temps,

el dans les parties les plus chaudes de l'Afrique;

elle remonta aux côtes de la Phénicic , se répandit

lentement cl presque sans bruil dans les îles de

l'Arch',;>el grec, en Chypre cl à Candie, à Rhodes,

sur les côtes de la Morée ou cl'e abondait encore

en 1006, au rapport de Bongues , et dans l'île de

Malle, dont le sucre, était reconnu pour le plus

dur, mais aussi le moins blanc. Un siècle aupara-

vant , selon le géographe de Nubie, il y avait des

Cannes à sucre aux environs d'Achmim; leur

culture élait aussi à la même époque Irès-floris-

sanlc en Sicile, principalement dans les délicieu-

ses campagnes d'Enna ; en 12^2 elle formait une
branche importante de commerce; les belles

plantations qui couvraient alors les riches vallées

de Massara, de Nolo , les environs d'Avola et de
Mellili , y sont encore représentées aujourd hui par

quelques champs où la Canne à sucre prospère de

la manière la plus heureuse, mais plus par cu-

riosité qu'utilement.

De celte île , autrefois la contrée de l'Europe la

plus célèbre par sa fertilité, par l'immense va-

riété de ses excellons produits, la Cannamellc of-

ficinale fut portée dans la Calabrc , où d'anciennes

descriptions de ce pays très-peu connu , même
des géographes , m'ont indiqué plusieurs villages

qui fournissaient au commerce de fortes quantités

de sucre bien cristallisé. A la fin du treizième

siècle elle vint en France , où elle fut cultivée d'a-

bord par engouement, puis abandonnée; cepen-
dant au commencement du siècle suivant, et

même en 1 555 et en 1 555 il y a des actes authen-

tiques pariant du sucre recueilli et raffiné qui, d'e

nos régions du midi, remontait vers le nord; et,

au dire de Beaujeu , écrivain du seizième siècle ,

celle culture demeura en plein rapport dans nos dé-

parlcmens riverains de la Méditerranée, surtout

depuis les dernières bouches du Rhône jusquà
Hyères , et s'y conserva jusqu'à Tannée 1 55 1. Ses

grands succès aux Antilles, où elle donne des ré-

sultats meilleurs, plus certains et plus abondans,

mirent un terme à cette exploitation en France.

On a lente aux derniers jours du dix-huit ;èmc
siècle de la reprendre aux environs de Ilyèrcs;

on eut quelques succès , mais la concurrence du
sucre obtenu de la Betterave ( v. ce mot ) n'a

pas permis d'en faire un sujet durable de culture.

On a répété l'essai auprès de Lille, département

du Nord, en 1 85 1 , et ceux qui s'y sont livrés ont

eu motif de s'en applaudir. C'est donc sans exa-

men et bien gratuitement que certains agriculteurs

de cabinet ont prononcé que l'entreprise ne pou-
vait point réussir en France. Charpcnlicr-Cossi-

gny a été plus sage et plus vrai quand il a dit , au

contraire, qu'elle y reparaîtrait tout aussi bril-

lante que parle passé, en adoptant une culture

différente de celle des colonies. Il en a fourni le:,

moyens en publiant en 1808 un Mémoire détaillé

xur les plantations de Cannes à sucre à faire dans

les déparlcmcns méridionaux de la France , sur Cex-

traction du sucre qui en proviendra. (J'y renvoie cil

toute confiance, l'ouvrage étant écrit conscien-

cieusement par un habile praticien.)

La Canne h sucre est très-agréable à voir, comme
on pourra s'en faire une idée en portant les yeux

sur la pi. 72, fig. 1, de notre Atlas. De sa racine

genouilléc, fibreuse cl pleine de sucre, sortent

plusieurs liges qui s'élèvent ù deux et quatre inè-
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1res de hauteur, avec un diamètre de trente-quatre

à quarante-cinq millimètres. Ces tiges sont très-

lisses, luisantes, articulées et garnies chacune de

quarante à soixante et même quatre-vingts nœuds
plus ou moins rapprochés , remplies d'une moelle

succulente qui , étanl exprimée ,
porte le nom de

vin de Canne, et c'est de celte liqueur que l'on

extrait le sucre. De chaque nœud partent de lon-

gues feuilles, striées, larges, d'un vert glauque ,

avec une nervure Manche; elles emhrassent la

tige à leur naissance , forment une espèce d'éven-

tail dans leur partie supérieure, et tombent h me-

sure que la canne mûrit. Au sommet de la tige

ou flèche, lequel est sans nœuds, est une large

panicule soyeuse , argentée, couverte de petites

fleurs blanchâtres, très -nombreuses, cachées h

la vue et donnant naissance à des graines oblou-

gues , enveloppées par les valves.

Cette belle graminée met cinq à six mois pour

parvenir à son entier accroissement , et dès l'ins-

tant qu'elle a fleuri , le terme de son existence est

certain; il arrive plus promplement quand sa cons-

litnlionest plus faible. Lorsqu'elle est dans sa ma-

turité, elle est pesante, facile h casser, d'une

couleur jaunâtre , violette ou blanchâtre , selon

les variétés : c'est le moment de la récolle. Alors

la tige se divise en deux parties; l'une, dépouillée

de feuilles, senomme Canne sucrée, parce qu'elle pré-

scnlele sucre tout formé; l'autre, dile Tête de Canne,

est garnie de feuilles vertes , au nombre de douze

h quinze, que l'on enlève, et avec elle on forme

un plançon de trente-deux centimètres de long

qui csl destiné h donner un nouvel individu , la où

l'on n'a pas recours à la voie des graines.

Ses produits sont immenses. Outre le sucre

dont on connaît les qualités et l'emploi dans

l'économie domestique ( voyez Sucre
) , elle

donne des sirops que l'on convertit en tafia

ou rhum, en vinaigre, en bière excellente, en li-

queurs diverses. Elle fournit auxbestiaux un très-

bon fourrage. Ses racines, brûlées sur le sol, l'a-

meublissent et le fertilisent par leurs cendres.

Ainsi que je l'ai dit, la Canne à sucre compte

plusieurs variétés. On en cultive quelques unes hâti-

ves dans l'Inde, au Bengale, àAmboine, à la Co-
chinchine, a O-Tahili. La blanche, que l'on es-

time davantage aux Moluqucs, a une grande

écorce très-mince, elle rend beaucoup de jus et

fournit du sucre en quantité ; la rouge de Bata-

via a la lige et les feuilles de celte couleur, elle

produit moins de sucre, mais il est plus doux que

celui de la variété blanche; la verte, pour sa tige

très-mince, son écorce peu épaisse, sa saveur

1 très-douce et la quantité de sucre qu'elle produit,

est particulièrement recherchée par les Javanais,

surtout ceux de la côle de Zuroebaya. (T.d.B.)

CANNELLE et CANNELLIER. (bot. phan.)

, Sous le nom de Cannelle, on emploie ordinaire-

ment l'écorce privée de son épiderme , ou plutôt

la première couche du liber du Cannellier ,

qui habite l'île de Ceylan , que 1 on cullive

à la Jamaïque, à Cayenne, etc., et qui ap-

partient à la famille des Laurinécs de Jussieu. Je

dis ordinairement l'écorce du Cannellier, parce

qu'on désigne encore sous le même mom diver-

ses écorces qui n'ont pas toujours de l'analogie,

et qui ne sont pas non plus de la même famille :

telles sont par exemple, les Cannelles blanche,

giroflée, poivrée, etc.

'- Le mot Cannelle vient de Cannella , qui signi-

fie en italien, tuyau, ou du mot canne, à cause de

la ressemblance qu'ont les écorces longues et

cylindriques, avec de petites baguettes.

Les caractères botaniques du Cannellier, dont

nous avons représenté un rameau , pi. 72 , fig. 2,

sont les suivans : tronc de quinze à vingt pieds de

hauteur sur un pied et demi de diamètre; écorce

d'un roux grisâtre; bois doux, léger, poreux,

odorant et assez semblable â l'osier : on en fait

des meubles dans le pays ; feuilles opposées ,

ovales , oblongues , lisses, pétiolées, odorantes,

pointues à leur sommet , trinervées à la base , à

la partie moyenne seulement , de couleur écar-

late quand elles apparaissent, mais devenant peu
a peu d'un vert luisant en dessus , d'un vert plus

clair en dessous; donnant à la distillation une

huile volatile analogue h celle du girofle; fleurs

petites, blanches, nombreuses, disposées en pa-

nicule terminale, paraissant de février en mars,

et donnant h la distillation une huile volatile un

peu moins suave que celle des écorces ; fruit

(baie) ovale , bleuâtre dans sa maturité, renfer-

mant un noyau où se trouve une amande rougeâ-

tre fournissant également de l'huile essentielle , et

une huile concrète dite cire de Cannelle , avec la-

quelle on fait des bougies; racines très-aromati-

ques , contenant beaucoup de camphre que l'on

extrait et que l'on consomme dans le pays.

On distingue dans le commerce les Cannelles

Ceylan, Chine, Cayenne et Malle. Ces quatre

sortes sont toutes fournies par le Laurus cinnamc-

muvi que nous venons de décrire , et ne diffèrent

les unes des autres que par leur épaisseur, leur

couleur , leur odeur et leur saveur , différences

dues à ce que ces écorces sont récoltées à des

époques qui ne sont pas les mêmes, et sur des

sujets un peu plus ou un peu moins avancés en

âge. Nous ne ferons connaître avec quelques dé-

tails que les deux premières , comme étant les plus

employées , l'une en médecine , l'autre par les

parfumeurs pour en extraire l'huile essentielle.

La Cannelle de Ceylan , la plus estimée , la

seule que l'on doive employer en pharmacie , se

présente sous forme de morceaux cylindriques ,

longs de trois h quatre pieds ,. a peu près de la

grosseur du petit doigt, formées quelquefois de

quatre h six feuillets emboîtés les uns dans les au-

tres, minces comme une feuille de papier, d'une

couleur blonde plus ou moins foncée , d'une cas-

sure un peu fibreuse , d'une odeur aromatique ,

agréable , qui se perd à la longue, et surtout dans

des vases exactement fermés; d'une saveur chaude,

aromatique , piquante , un peu sucrée et agréable.

La Cannelle de Chine, ainsi nommée parce qu'on

croyait quelle venait de la Chine, et d'un arbre,

particulier, diffère de la précédente par son
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épaisseur beaucoup plus considérable
,
par le plus

pelit nombre (1 ou 2) de ses feuillets emboîtés,
par sa couleur plus prononcée , sa cassure plus
nette, son odeur plus forle , moins suave; sa sa-

veur plus chaude , acre , non sucrée , désa-
gréable.

Dans le commerce on vend assez souvent la

Cannelle Cayenne pour la Cannelle Ceylan , et la

Cannelle Malte ou plate , ainsi que des débris d'é-

corecs inodores et presque insipides, pour de la

Cannelle Chine. La première substitution est de
peu d'importance, surtout quand l'écorce du Can-
nellier cultivé h Cayenne est de première sorte.

Quant à la seconde fraude , le plus léger exa-
men suffit pour la reconnaître; ainsi la Cannelle
Malle est beaucoup plus épaisse, plus colorée,
moins sapide, moins odorante que celle de Chine,
et les morceaux de celte dernière, loin d'être bri-

sés comme ceux qu'on y a mélanges, ont toujours

une certaine longueur. On trouve quelquefois

dans les Cannelles des morceaux dont on a frau-

duleusement retiré l'huile essentielle a l'aide de
la distillation , et des écorces du Cassia lignea. A
moins d'agir en grand et d'avoir à sa disposition

d'excellente Cannelle qui, sur quatre-vingts livres,

donne deux onces d'huile plus légère, et cinq
onces d'huile plus pesante que l'eau , il est difficile

de démasquer cette sophistication , car l'odeur et

la saveur moins prononcées des morceaux privés

de leur huile essentielle , ne peuvent guère suffire

dans ce cas.

L'écorce de Malabar ,. la Cannelle de Malabar
ou de Java, ou écorce du Laurier Cassia lignea,

Lena-us cassia de Linné, famille des Laurinées,
arbre que l'on trouve à Malabar , à Java , h Suma-
tra , etc. , diffère des vraies Cannelles par sa cou-
leur rouge brune, son épaisseur plus considérable,

son odeur très-faible , et surtout par sa saveur

très-mucilagineuse et un peu amère.

La culture des Cannelliers est extrêmement fa-

cile; elle se fait sans ordre et a côté d'autres

végétaux plus ou moins dissemblables. Les semis

ont lieu en août, et vingt jours après, la germi-
nation a commencé. Les jardins ou bosquets de
Cannelliers ressemblent assez bien a nos taillis de

quatre a cinq ans. On les transforme quelquefois

en pépinières, afin de pouvoir transporter les plus

jeunes , la première année , après la saison des

pluies. Le sol qui paraît le plus convenable a cette

culture , celui qui , entre Matura et Négambo

,

constitue ce que l'on nomme le champ de Cannelle

,

est de sable très-fin, quartzeux, et blanc a sa sur-

face. Les Cannelliers qui croissent dans des ter-

rains plus riches en humus, donnent des écorces

épaisses, peu aromatiques, et généralement infé-

rieures en qualité.

Quand les Cannelliers ont atteint 7 h 8 pieds

de hauteur, que leur tronc a de un demi-pouce à

deux pouces au plus de diamètre, ce qui a lieu

ordinairement après la sixième ou la septième an-

née, on procède h leur décorlicalion , opération

qui a lieu deux fois par an, après les pluies, et

lors de l'ascension de la séve. La première exploi-

tation commence en avril cl finit au mois d'août,

la seconde en novembre jusqu'en janvier.

Pour cela, des ouvriers priviligiés, dit le célèbre

Thunberg, nommés ècorcheurs de cannelle, s'as-

surent, à l'aide d'une entaille faite au Canncllier,

si l'écorce est mobile. La non-adhérence de l'écorce

étant reconnue, on l'enlève en lanières, à laide

d'incisions longitudinales , dont le nombre est

subordonné à la grosseur de la branche. On su-

perpose ensuite loules les lanières, et on en fait

des paquets de 8 à 10 ponces d'épaisseur, que l'on

abandonne à eux-mêmes pendant vingt-quatre ou
trente-six heures, ou jusqu'à ce qu'une légère

fermentation établie permette la séparation de

l'épiderme ou de la partie verte de l'écorce. Ainsi

préparée , celle-ci se roule sur elle-même en cy-

lindres qu'on emboîte les uns dans les autres, et que
l'on fait sécher sur des claies , à l'ombre d'abord ,

puis au soleil.

Les morceaux de Cannelle que l'on ne peut

mettre en bottes à cause de leur petitesse , les

arbres que l'on ne peut écorcer, etc. , sont soigneu-

sement ramassés et coupés pour l'extraction de

l'huile si recherchée et si chère en Europe.

Les Cannelles nous arrivent cousues dans des

sacs de laine, par balles de soixante-et-dix à qua-

tre-vingts livres : la récolte n'excède pas, dit-on,

4oo,ooo livres.

La Gannel'.cde Ceylan, dont les principes actifs

sont solubles dans l'eau et l'alcool, est journelle-

ment employée en médecine, en pharmacie et

dans l'économie domestique. En médecine, on la

prescrit avec avantage, unie au quinquina, à

l'absinthe, etc. , dans les cas d'atonie de l'estomac,

de diarrhée^ anciennes , de fièvres ataxiques et

adynamiques arrivées a leur dernière période , de

salivations spontanées , non symptomaliques, etc.

Les pharmaciens en font une foule de prépara-

tions , telles que : poudre, tisane, sirop , eau dis-

tillée, teinture, qui sont toutes très-usitées, et

qui servent à masquer l'odeur ou la saveur désa-

gréables de quelques autres médicamens. Enfin

dans les pays méridionaux, elle est un condiment

très-usité, et les parfumeurs, les confiseurs, les

distillateurs, confectionnent avec la Cannelle des

poudres, des gelées, des liqueurs extrêmement

agréables. On la mâche quelquefois pour parfumer

l'haleine.

On ignore encore si la Cannelle était connue

ou non des Hébreux et des Grecs. Dioscoride,

Pline et Théophraste, qui ont beaucoup disserté

sur l'origine et les étymologies des Cassia et des

Cinnamomum, ne nous apprennent rien de positif

sur ce sujet.

Nota. Parmi les quelques écorces que l'on dé-

signe improprement sous le nom de Cannelle , nous

ne citerons en passant que les écorces du Can-

nclla alba et du Myrtus caryophyllata.

Le Cannclla alba de Murray , de la famille des

Gutlifères de Jussieu, arbre de la Jamaïque,

donne la Cannelle blanche on fausse écorce de W'tu-

ilier. Celte écorce, peu usitée aujourd'hui, jouit

cependant des mêmes propriétés que l'écorce de
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Cannelle Ceylan. Elle se présente en morceaux
plus ou moins volumineux, roulés en tube on en

gouttière, assez épais, d'un jaune blanchâtre à

l'extérieur, parsemés de taches blanches ellipti-

ques , tapissés d'une pellicule blanche à l'intérieur ;

d'une cassure grenue, marbrée; d'une odeur

agréable de girofle , d'une saveur acre et piquante,

.très-peu amère.

La véritable écorce de Winther, Cortex digmis

Wïnthcri , arbre du détroit de Magellan et de la

famille des Magnioliacées de Jussieu , est en mor-
ceaux plus gros et plus rugueux que ceux de la

Cannelle blanche; leur surlace est parsemée de

taches rouges elliptiques ; leur couleur est rougeâ-

tre; leur cassure moins nette; leur odeur analogue

à celle du basilic; leur saveur acre et brûlante, etc.

La Cannelle giroflée ou tout epice , écorce du
Myrtus caryophyllata de Linné , de la famille des

Myrtes de Jussieu, arbre qui croît a la Jamaïque,

à Cuba, etc. , est en morceaux cylindriques plus

ou moins gros , plus ou moins longs , formés de

plusieurs feuillets roulés les uns dans les autres ;

sa couleur est rougeâtre , sa cassure fibreuse , son

odeur de girofle (de là son nom) forte et pronon-

cée; sa saveur chaude, aromatique, piquante et

un peu astringente, etc. (F. F.)

r CANONNIER. (ins.) Nom vulgaire de plusieurs

espèces de Brachines. {V. Brachine et Bombar-

dier.) (Guer.)

CANOPE, Canopus. (ins.) Genre de l'ordre des

Hémiptères , famille des Géocorises , établi par

Fabricius et ayant pour caractères essentiels :

corps très-renflé , un peu comprimé , concave en

dessous , avec les bords de L'écusson pendans sur

les côtés ;
point d'yeux lisses

,
pieds nautiques.

Depuis que Fabricius a établi ce genre, on

n'avait pas vu d'insectes s'y rapportant exacte-

ment ; M. Delaportc , dans son Essai d'une clas-

sification des Hémiptères, inséré dans notre Ma-
gasin de Zoologie, avait établi, avec quelques

espèces très-globuleuses , son genre Platyccphala,

et l'avait considéré comme très-voisin des Canopus

de Fabricius; mais M. Gray, dans le Règne animal

anglais, ayant rapporté une espèce de ce genre

aux Canopus , M. Delaporte a adopté cette idée

,

et dans une note placée a la suite de son travail,

il dit que le nom de Canopus doit être restitué à

son genre Platyccphala, »

Nos connaissances en étaient a ce point sur le

genre Canopus, quand nous avons fait graver la

figure 3 ,
pi. 72 de notre Atlas ; pendant le peu de

jours écoulés depuis, M. Chevrolat, l'un des en-

tomologistes les plus distingués de Paris , de retour

d'un voyage en Danemarck et en Suède , a rap-

porté le véritable Canopus ,
provenant de la col-

lection de Fabricius lui-même, et nous avons pu

nous convaincre que tout ce qu'on avait dit sur ce

genre n'est qu'erreur ; il résulte de notre observa-

tion que le genre Platycephala de M. Delaporte

doit être conservé, quoique cet auteur y ait re-

noncé , et que l'insecte que nous avons figuré dans

notre Atlas doit lui appartenir; nous proposons

donc de le nommer Platyccphala madagascarien-

sls, poA' rappeler sa patrie; il est trfes-globuleu'x»

de couleur d'acajou, avec une bande transverse

jaune sur le bord postérieur du corselet et une
autre bande également jaune et transversale au
milieu de l'écusson qui couvre tout le corps.

Le genre Canope proprement dit se compose
de deux espèces ; M. Lefebvre, qui les a eues de

M. Chevrolat , en donnera bientôt une description

détaillée et des figures-, l'espèce type du genre, et

seule décrite par Fabricius , est le Canopus oblec-

tus : cet insecte ressemble à une petite coccinelle,

ou bête h bon dieu , mais il est encore plus bombé.
Il est tout noir, luisant , avec les pattes jaunes; il

se trouve , suivant Fabricius , dans l'Amérique

méridionale. (Guer.)

CANTHARIDE, Cantharis. (ins.) Genre de
Coléoptères de la section des Hétéromères , famille

des Trachélides, tribu des Cantharidiens, établi

par Geoffroy cl adopté par Olivier ; nous le

maintiendrons malgré l'autorité de Fabricius qui

a changé ce nom en celui de Lytta et reporté le

nom de Cantharis à des insectes tout- à-fait diffé-

rons, ou du moins qui, dans la méthode actuelle,

en sont très-éloignés : les caractères qui distin-

guent principalement les Cantharides sont d'avoir

tous les articles des tarses entiers ; le corselet pres-

que ovoïde , tronqué postérieurement ; le second

article des antennes beaucoup plus court que le

précédent, et le dernier article des palpes maxil-

laires plus gros que le précédent.

Les Cantharides sont assez reconnaissables, ce-

pendant on doune ce nom assez souvent à un autre

insecte de couleur verte que l'on trouve sur les

roses et qui n'est autre que la Cétoine dorce : c'est

un insecte carré plat à antennes lamellées ; les

Cantharides ont la tête beaucoup plus large que le

corselet, perpendiculaire; le corselet est incliné en

avant , plus étroit à son bord antérieur où la tête

p.araît montée comme sur un pivot; il est droit à

son bord postérieur; les élytres sont arrondies et

plus larges à leur extrémité; les antennes sont fi-

liformes ou sétacées, quelquefois un peu renflées

dans les mâles. Le premier article des tarses est

échancré intérieurement dans les mâles. Les Can-

tharides vivent dans nos pays sur les lilas et les

frênes , surtout sur ces derniers; elles y sont quel-

quefois en si grand nombre, qu'elles en dévorent

entièrement les feuilles. Lors de l'accouplement

,

les mâles , au moyen de l'échancrure du premier

article de leurs tarses, saisissent les femelles par

les antennes pour se maintenir sur elles; celle

observation , qui a été de nos jours reproduite

comme nouvelle, se trouve consignée très au long-

dans le Naturforscher ( 23, st., tab. 1 , fig. 8)

,

journal allemand qu'on ne saurait trop consulter;

après l'accouplement, la femelle s'occupe de la

ponte qui consiste en une masse de très-petits

œufs de forme cylindrique, jaunâtres, aplatis à

leur extrémité. Les larves en sortent au bout d'une

quinzaine de jours ; elles sont blanchâtres , mu-
nies de patles, d'antennes et de deux filets à l'ex-

trémité du corps. On croit qu'elles vivent dans

l'intérieur de la terre aux dépens des racines, mai



CANT 624 CANT

la forme de leurs mandibules, qui est très-pointue,

me ferait plutôt penser que, comme les larves

de meloé, elles vivent en parasites; cependant

c'est en terre qu'elles opèrent leur dernière méta-

morphose.
Les anciens ont connu les Cantharides et leurs

propriétés, mais à quelle espèce ont-ils donné ce

nom? c'est une question qu'il est bien difficile de

résoudre; cependant, d'après un passage de Galicn,

on peut penser que ce doit être un Myîabre, parce

qu'il indique qu'elles ont un cercle jaune trans-

versal sur les ailes , et l'on sait que ces espèces

sont encore employées en Italie et même en Chine;

on ne sait pas non plus à quelle époque s'est in-

troduit l'usage de la Canlharide dite des bouti-

ques; il paraîtrait que son usage nous vint d'abord

d'Espagne , car elle porte quelquefois le nom de

mouche d'Espagne , au moins le commerce la ti-

rait de ce pays ; maintenant noire propre pays en

fournit autant qu'il lui est nécessaire; leur odeur pé-
nétrante les fait facilement découvrir, aussi quand
on veut les récoller on étend des draps sous les

frênes où elles sont rassemblées en grand nombre,
et en secouant l'aubre fortement elles tombent h

terre ; on les ramasse et on les jette dans le vi-

naigre pour les faire périr promplement; on les

met ensuite à sécher; plus ces insectes sont nou-
vellement éclos

,
plus leur action est active; on

doit donc lâcher de les ramasser aussitôt après

eur éclosion.

Ce genre est devenu assez nombreux en espèces,

mais nous nous contenterons d'en citer deux, parce

que toutes deux sont employées par la médecine.

C. a. vùsicatoire , C. vesicatoria , Linn., Oliv.

,

représentée dans notre Atlas , pi. 72 , f. 5. Longue
de six h huit lignes, tête refendue postérieurement,

corselet , avec une impression longitudinale dans

son milieu; d'un vert métallique brillant, quel-

quefois bleuâtre, quelquefois jaunâtre; les an-

tennes, h partir du deuxième article , sont noires.

Commune dans toute l'Europe.

C. A bandes , C. vittata , Fab. Longue de six à

sept lignes, noire, tête corselet, cinq bandes lon-

gitudinales sur les élytres , dont une sulurale

,

origine des fémurs fauve. Celte espèce, propre aux

États-Unis, y est employée aux mêmes usages que

la Cantharide à vésicatiore. (A. P.)

CANTIIARIDE. (moll.) Nom marchand d'une

belle espèce de Troque, le Trochus iris , Gmelin.

(F. Troque.) (Guér.)

CANTHARIDIES, Cantharidla. (ins.) Tribu

de Coléoptères de la section des Hétéromères , fa-

mille des Trachélides, ayant pour caractères : cro-

cliels des tarses profondément divisés ou comme
doubles; la l'ête est verticale, les mandibules ont

une peinte simple ; les palpes sont filiformes; l'ab-

domen est mou, les élytres flexibles , tombant le

plus souvent sur les côtés; ces insectes sont en

outre connus sous le nom de vésicans à cause de

la propriété causliquc qu'ils possèdent, et qui est

souvent utilisée en médecine pour les vésicatoires;

mais leur emploi demande beaucoup de prudence,

et s'ils peuvent agir comme remède , iis peuvent

agir aussi comme poison. Dans leur dernier état

ils vivent sur les végétaux, mais quelques uns vi-

vent dans le premier âge en parasites ; on ignore

les mœurs de la plupart, et ce que l'on sait des au-

tres est encore peu de chose. Nous dirons ce que

l'on sait de chacun d'eux h leur article. (A. P.)

CANTIiERE, Cantkaras. (poiss.) Le genre Can-

thère compose à lui seul une tribu dans la famille

des Sparoïdes de Cuvier , caractérisée par un
corps ovale, une bouche étroite, un museau à

peine protractile , et par l'absence des épines et

des dentelures aux pièces operculaires, et enfin

par une rangée de dents en velours ou en cardes.

L'on connaît maintenant douze espèces de ce

genre, quatre d'entre elles sont originaires de la

mer Méditerranée et des parages qui l'avoisincnt

,

les autres sont étrangères. Parmi celles qui habi-

tent nos mer: , nous citerons premièrement le

CANrnÈRE commun (Cantharus vulgaris , Cnv. ,

Sparus Cantharus, Linné), Duhamel, sect. iv, pi.

iv, fig. 1, et Rondelet, p. 120, seul des auteurs

de son temps qui ait bien connu ce Canthèrc : le

corps de ce poisson est ovale , son museau est as-

sez aigu, l'œil grand, arrondi; l'anale est moins

haute que la dorsale , et ses épines sont plus for-

tes que celles de la dorsale qui sont grêles; la

caudale est un peu fourchue; les pectorales sont

de longueur médiocre; les ventrales sont attachées

sous les pectorales. Les couleurs du Canthèrc

sont d'un gris argenté très-brillant , avec quinze

ou seize lignes longitudinales brunes, dorées , très-

vives, et qui sont plus visibles au dessous de la

ligne latérale que sur le dos. La dorsale et l'anale

sont violacées; les pectorales sont pâles; les ven-

trales brunâtres. Les auleurs indiquent dilférens

noms, qui sont tous des altérations plus ou moins

fortes de celui que l'on applique à celui-ci. Sui-

vant Bélon, les Marseillais le nomment Canthena,

et nos Provençaux , d'après Rondelet, Canthens.

Ces deux auleurs disent que les Génois l'appellent

Tuma, ce qui veut dire enfumé, à cause de la cou-

leur de son dos. Briinnich et Rafinesque lui don-

nent comme nom vulgaire celui de Conlors. La-

roche l'a entendu nommer ainsi à Ivica. Risso croit

que les pêcheurs de Nice appellent les jeunes

Canthères Canthena, les adultes Canada. Suivant

cet auteur, le Canthère vit isolé, et sa chair est

molle et peu estimée ; il s'accorde en ce dernier

point avec Piondelet , mais ce naturaliste dit au

contraire que les. Canthères vont par bandes,

qu'ils cherchent les endroits où les eaux sont vi-

ves , et que, lorsqu'on les prend dans ces lieux,

leur chair a meilleur goût , s'ils y ont séjourné

pendant quelque temps. La seconde espèce est le

Cantebe Brème {Cantharus Brema , Cuv. , Sparus

Brana, Linn.). Son corps a moins de hauteur que

l'espèce précédente ; sa nuque est plus déprimée,

son front plus aplati, l'œil plus grand, les dents

plus fines et plus égales , ses écailles plus lisses ,

et sa ligne latérale marquée par une suite de pe-

lils pores. Sa couleur est d'or argenté avec des

lignes longitudinales dorées, .et quelques nébulc-

sùés brunâtres sur les flancs. La dorsale est vio-

lacée-
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lacée et tachetée ; la caudale a des marbrures
violeltes. Duhamel est le premier qui en parle. Il

se rappelle, dit-il, avoir mangé sur les côles de

la haute Normandie un poisson qu'il nomme Brème
de mer, et dont il a conservé un dessin gravé dans

son Traité des pêches, 2
e partie, sect. 4 , pi- 4> %•

2. Le Cantiiere oriuculaire ( Cantharus orbicu-

laris , Cuv.). Celle espèce a le museau plus court,

le profil plus vertical que le Ganlhère commun;
ce n'est qu'auprès de la dorsale que le dos com-
mence à prendre la courbure; la ligne du ventre

est courbe , ce qui donne au poisson une forme
plus orbiculairc. La tète est moins longue, le

Iront plus large et plus bombé : l'œil est moins
grand. La dorsale est assez haute, et l'anale pres-

que aussi haute que la précédente; la caudale est

moins fourchue , et la pectorale est plus large que
dans l'espèce commune; la ligne latérale est inar-

quée par une double série de pores. Ce poisson

paraît plus doré que les précédons, parce que cha-

que écaille porlc un large trait vertical doré, et leur

bord gris est argenté. Làdorsale cl l'anale sont d'un

bleu violacé très-foncé. Enfin la quatrième espèce

que l'on trouve dans la Méditerranée est le C anthère
gris (Cantharus griscus , Cuv.). La hauteur de ce

poisson est à peu près la même que celle du Can-
thère commun , et cependant son dos est plus ar-

qué, sa têle de grandeur médiocre; son front est

légèrement convexe, et un peu élargi au dessus

des yeux ; ceux-ci sont grands, arrondis, placés

sous le haut de la joue; sa bouche est petite; ses

mâchoires sont d'égale longueur. Les rayons de

la dorsale sont grêles , elle est échancrée
, peu

fourchue. La couleur générale de ce poisson

est argentée , gris sur le dos avec des reflets bleus

,

et quatre a cinq raies longitudinales d'un brun
Tiolâlre sur chaque flanc ; la dorsale épineuse est

noirâtre , et la portion molle de cette même na-

geoire est moins foncée ; la caudale et les pecto-

rales sont grises ; les ventrales sont bleuâtres en
dessous et blanchâtres en dessus. Ce Canthère est

figuré par Duhamel dans son Traité des pêches,

2 e partie, sect. 4> P- 7> %• *• La chair de ce

poisson est ferme et d'assez bon goût. (Alph. G.)

CAOUANlNE. (rept.) Voy. Chélonee.
CAOUT - CIIOUC , Gomme élastique. ( bot.

pu an.) Le Caout-chouc est une substance végé-
tale extrêmement élastique, d'une couleur blonde,

quelquefois brunâtre, opaque quand elle est en
masse , demi-transparente quand on diminue son
volume, imperméable à l'eau et aux gaz, etc.

,

dont on a long-iemps ignoré forigine , et dont La
Condamine a parlé le premier en îjSC. On sait

aujourd Jiui que le Caout-chouc est formé par
YJIcvca guianensis d'Aublct et de Lamarck, ar-

bre des forêts de la Guyane française, et qui ap-
partient a la famille des Euphorbiacécs de Jussieu.

Le Caoul-chouc se trouve dans le commerce
en masses plus ou moins volumineuses et de for-

mes variables. Les unes ressemblent à des poires,

à des bouteilles, a des oiseaux, etc.: les autres

oflrent l'empreinte de figures, de dessins, de let-

tres plus ou moins régulières.

Tome I. LXXIX'

Les naturels obtienn^ft la gomme élastique a
l'aide d'incisions faites sur l'écorce clclY/acrt. Ils

reçoivent le suc blanc et laiteux sur des moules
de terre glaise, le font sécher couche par cou-
che, brisent les moules quand tout est parfaite-

ment sec, et en font sortir les fragmens par une
ouverture réservée h cet effet.

Ce n'est que depuis quelques années que l'in-

dustrie a tiré parti de l'imperméabilité du Caout-
chouc; avant celle époque on ne l'employait que
pour enlever les traces de crayon sur Je papier,
pour fabriquer des vernis, pour enduire du taffe-

tas, faire des inslrumens de chirurgie, etc. Mais
aujourd'hui on sait tirer parti de leur extrême
élasticité; MM. Dodé, Ralier, Guibal , etc., sont

parvenus a filer celle substance. Cette belle dé-
couverte a donné lieu a de nombreuses applica-

tions économiques. Déjà on avait fait des bollcs

,

des souliers de Caout-chouc; maintenant, et on a

pu en voir de nombreux échantillons a l'exposi-

tion de l'industrie de celte année (i 854) » on en
fait des bas, des chaussons, des ceintures, des
bretelles, des bandages, des corsets, etc.

Ce que l'on a vendu jusqu'alors, et ce que l'on

vend encore tous les jours, à la chirurgie, comme
inslrumens en gomme élastique, ne se prépare
pas chez le parmacien et n'est point fait avec de
la gomme élastique pure : quelques fabricans cher-
chent a faire croire le contraire; d'autres, do
meilleure foi, nous ont affirmé qu'il ne pouvait en
être ainsi. Ce qui sert à recouvrir ou à enduire
les tissus en soie, en fil, ou en coton , mais sur-
tout en soie, avec lesquels on prépare les sondes,

les bougiçA, les pessaires, etc., est un mélange
d'huile dSBn rendue siccative par la lilhargc , de
succin, d'huile de térébenthine, cl d'une quantité

variable de Caoul-chouc. (F. F.)

CAP. (géogr. phys.) La dénomination que nous
avons donnée, en français, à ces pointes de terre

qui s'avancent dans la mer plus que les terres con-
tigues , est dérivée du mot italien Capo , qui veut
dire tète. Les Lalins avaient donné à ces excrois-

sances terrestres le nom de Prumontorium , d'où
nous avons fait notre mot français Promontoire.

Les Grecs les appelaient azpov , et ce fut de cette

dénomination que la Sicile reçut des anciens le

nom de Trinacria , h cause de sa forme triangu-
gulairc et par conséquent des trois Caps princi-

paux qui se trouvent h ses angles: ces trois Caps
portaient alors les noms de Pclorium promonto-
rium , Pachynum promontorium , et Lilybeum pro-
montoriam: aujourd'hui ce sont les Caps^' Peloro,

di Passaro el Boca. Doubler un Cap en terme de
marine, c'est passer devant un Cap en longeant
une côte. (G. J.)

CAPELAN ou Caplan. (poiss. ins.)Ou donne ce
nom, dans nos provinces méridionales, au Gadus
luscus, Linn. , et au mâle du Ver luisant, Lampy-
ris splcndidula, Linné. Voy. Gade et Lampyre.

(Guér.)

CAPILLAIRE, (rot.) On donne ce nom à ton-

tes les parties d'une plante dont la ténuité peut
être comparée a celle du cheveu. Ainsi l'on dit

Livraison 79
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que des racines sont Capillaires quand elles sont

longues, chevelues, filamenteuses : les étamines du
Plantain, les feuilles de VAsperge sont capillaires.

(P. G.)

CAPILLAIPiE. (bot.) On donne vulgairement

ce nom à la plupart des petites fougères qui crois-

sent sur les murs ou dans les fentes des puits et

des rochers. Ainsi le Capillaire proprement dit ,

est YAsplcnium trichomane , Liun. [V. Asplénie
et POLYTRIC.)

Le Capillaire du Canada est YAdianthum pe-

clatum, Linn. {V . Adianthe.)

; Le Capillaire de Montpellier est YAdianthum
capillus Veneris , Linn.

Et le Capillaire noir est YAsplenium nigrum,
Linn. (Guer.)

CAPILLAIFiE , Capillaris. (zooph. intest.) Ze-

der a établi sous ce nom un genre déjà formé par

Rudolphi, sous le nom de Tricliosoma : comme ce

nom a été adopté par les naturalistes, nous y ren-

voyons. (Guér.)

CAPILLAIRES, (anat.) On nomme ainsi, en

raison de leur extrême ténuité, les vaisseaux

étroits qui servent de communication entre les ar-

tères et les veines, et qui peuvent être considérés

comme la terminaison des unes et l'origine des

autres. Leur ensemble forme le système capillaire

que Bichat distinguait en général, pénétrant dans

la structure de tous les organes, et servant de

moyen de communication entre les artères qui

proviennent de l'aorte et les veines de toutes les

parties du corps; et l'autre pulmonaire , contenant

le sang qui des artères va aux veines pulmonaires

et subit l'influence de la Respiration (voyez ce

mot ). 4P
CAPITAINE. ( zool. ) Parmi les poissons, on

nomme ainsi l'Erémophile de Humboldt, le Xy-
phias gladius , et un Spare.

Parmi les mollusques , c'est le Chaîna capitanus,

Linn.

Parmi les oiseaux, c'est la Fringilla capitana,

L. {y. Gros-bec.) (Guér.)

CAPITAINE, Lachnolaimus. (poiss.) Les Capi-

taines se distinguent des Labres proprement dits

en ce que les rayons de la première dorsale s'élè-

vent en longs filets flexibles , et parce que leurs

pharyngiens n'ont de dents qu'à leur partie

postérieure ; le reste de leur étendue , ainsi qu'une

partie du palais , est garnie d'une membrane vil-

leuse. Ces poissons, originaires d'Amérique, sont de

grandeurs différentes; mais les plus grands que

l'on ait observés étaient entre trois ou quatre pieds.

Tel est le Capitaine, Lachnolaimus sullus, vulgaire-

ment nommé grand pourceau, figuré par Calesby,

tome 2 , pi. xv. Ce poisson a l'iris des yeux rouge,

la mâchoire supérieure d'une substance charnue

,

celluleuse et d'une couleur violette tirant sur le

rouge, défendue et couverte d'une substance os-

seuse ,
qui lui sert comme de bouclier, dont le

dessus jusqu'à l'œil est noir, et depuis le dessous

de l'œil jusqu'au coin de la gueule violet et

parsemé de petites lignes bleues ondées en

l'orme de petits vers. Le bout de la mâchoire su-

périeure est armé de quatre dents fort grandes;

il y en a aussi deux semblables au bout de la mâ-
choire inférieure. Les autres dents sont petites, et

il y en a une rangée tant en haut qu'en bas. Le
dedans de la gueule, dans l'état frais, est d'un rouge
couleur de sang. La mâchoire inlérieure est jaune

depuis les yeux jusqu'à la queue. Le dos est cou-

vert de grandes écailles violettes, celles du ventre

sont semblables , mais plus claires , et ont quel-

ques taches jaunes. Il y a sur le dos de ce poisson

une nageoire noire fort remarquable , qui se divise

à sa base en quatre longues branches souples , qui

se terminent en pointe. (Alph. G.)

CAPITULE, Capitulum. (bot. phan. ) Mot
adopté par l'école actuelle pour désigner le mode
d'inflorescence qu'on observe dans les Scabicuses,

les Dipsacus, le Jasione et dans toute la famille

des Synanlhérées , où les fleurs sont rassemblées

en tête au sommet d'un pédoncule commun. Le
nom de Capitule réunit donc l'ancienne dénomi-
nation de Fleurs en tète, Fleurs agrégées, et celles

de Céphalante et de Calalhidc , que Richard père

et Mirbel ont appliquées spécialement aux Synan-
thérées; partout, en effet, le mode d'inflorescence

est le même, et tel qu'il suit : réunion d'un cer-

tain nombre de fleurs fertiles ou non , régulières

ou irrégulières, disposées avec plus ou moins d'or-

dre sur un disque ou réceptacle formé par l'évase-

ment du pédoncule à son sommet; ce réceptacle

est lui-même environné de folioles ou écailles dis-

posées en forme de calice commun, sur un ou
plusieurs rangs.

Ainsi , qu'on prenne un tournesol , et qu'on exa-

mine son Capitule, ou vulgairement sa fleur; à

partir du pédoncule on trouve d'abord l'involucre,

puis le réceptacle , et enfin les fleurs. {V. les mots
Involvcre et Réceptacle pour la forme ou la dis-

position particulière de ces organes.)

Considéré dans son ensemble, le Capitule pré-

sente des distinctions importantes; il est i° flos-

culeux, s il se compose uniquement de fleurons ou
petites fleurs à corolle régulière , comme dans

l'Artichaud, le Chardon et les Flosculeuses deTour-

nefort , on Cinarocépkales de Jussieu ; 2 semiflos-

culeux, s'il ne porte que des demi-fleurons ou pe-

tites fleurs à corolle irrégulière et prolongée sur

un côté en forme de languette , comme dans la

Chicorée, le Pissenlit et toutes les Semi-/losculeuses

de Tourncfort, ou Cldcoracècs de Jussieu ; 3° enfin

le Capitule est radié lorsqu'il présente des fleurons

sur le centre de son disque, et des demi-fleurons

à sa circonférence , comme on le voit dans la Mar-
guerite, le Soleil , 'etc. , et la plupart des Radiées

de Tournefort ou Corymbifères de Jussieu.

Capitulé. Cet adjectif s'applique aux groupes

de fleurs disposées en capitule. (L.)

CAPPAR1DÉES. (bot. phan.) Famille de plantes

polyandresdont tous les genres ont une grande af-

finité avec le Câprier qui va nous occuper, et sont

rangés parmi les Dicotylédonées polypétalcs , aux

étamines insérées sous l'ovaire , entre les Cruci-

fères et les Sapindacées. Les Capparidées se rap-

prochent des premières par leurs semences alla-
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:
;

chécs eux parois du fruit , et des secondes par son
embryon , le calice et la corolle. Ce sont des plan-

tes herbacées , des arbrisseaux , des arbres portant

des feuilles alternes , simples ou digitées ; les fleurs

sont tantôt terminales et en forme d'épis ou de
grappes, tantôt axillaires et solitaires, auxquelles

succède un fruit polysperme siliqueux ou une baie

uniloculaire. Semences réniformes.

Les genres qui appartiennent à la famille natu-
relle des Capparidécs sont au nombre de dix , sa-

voir : le Cadaba de Forskahl , le Câprier de Linné,
le Cratœva de Jussieu , le Durio de Rumph , le

Morisonia de Plumier, le Mozambè ou Cléome de
Linné, YOthrys de Du Petit-ïhouars , le Podoria
de Persoon , le Stepkania de Willdenow et le Thi-
lachium de Loureiro. (T. d. B.)

CAPRAIRE, Capraria. (bot. phan.) Genre exo-

tique appartenant à la famille des Scrophulaires
ou Personnées et à la Didynamie angiospermie ,et

dont le nom vient de Capra
, parce que les chè-

vres en recherchent avidement quelques espèces.

Voici ses caractères génériques : calice pentasé-
pale , corolle campaniforme, anomale, à cinq di-

visions aiguës ; quatre étamines , dont deux s'élè-

vent au dessus des autres,- un style; capsule
oblongue , comprimée au sommet , à deux valves

et à deux loges polyspermcs. Ce genre se compose
d'arbrisseaux qui croissent surtout aux Antilles.

Nous ne mentionnerons ici que deux espèces, la

C. multifida, figurée dans notre Allas, p. 7.3, f. 1,

et la Ç. biflora. La première
, que Michaux a dé-

couvert dans l'Amérique septentrionale, est petite,

à odeur fort agréable, dont l'infusion est réputée
meilleure que celle du thé. Ses tiges sont rou-
geâtres, fleurs purpurines , portées sur un long
pédoncule, h l'aisselle des feuilles, quelquefois

deux ensemble; elles s'épanouissent en juillet

et août. La tige et les rameaux de la seconde
sont garnis de piquans; ses feuilles sont pennées,
et ses folioles sont les unes entières , les autres à

deux ou trois lobes; ses fleurs naissent par couples
h l'aisselle des feuilles , et sont portées sur des
pédoncules dont la longueur égale celle de la co-
rolle. Elles affectent les diverses positions de clo-

ches qu'on laisserait en repos ou qu'on mettrait à

la volée. Au total , le port de cette plante est fort

élégant , mais ce n'est pas son seul mérite : ses

feuilles exhalent un doux parfum , et leur infusion

procure aux Mexicains une boisson qui ne le cède
en rien au thé de la Chine. Aussi lui donne-t-on
le nom de thé du Mexique. (C. é.)

CAPRICORNE, Cerambyx. (ins.) Genre de
Coléoptères de la section des Télramères, famille

des Longicornes, tribu des Cérambycins , établi

par Linné, qui lui donnait beaucoup plus d'exten

sion , puisqu'il contenait plusieurs des tribus de
cette famille; il offre pour caractères : antennes
très-longues , sétacées dans les mâles , dernier ar-

ticle des palpes en forme de cône renversé. Les
Capricornes tiennent pour la taille un des premiers
rangs parmi les insectes de notre pays ; leur forme
est très-allongée; le cou est plus gros que la tôle,

et les mandibules sont toujours perpendiculaires;
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le corselet est cylindrique, un peu renflé au mi-
lieu, rugueux; les élytres sont parallèles, un peu
rétrécies à leur extrémité ; ces insectes volent assez
bien, et surtout le soir. Dans le jour on les trouve
sur les plaies des arbres , dont ils sucent les ex-
travasions de la sève; leurs larves vivent dans l'in-

térieur des arbres, où elles font des trous très-gros

et très-profonds; ces larves pourraient bien être

celles que les anciens ont nommées cossus, et qu'ils

mangeaient avec plaisir : notre pays produit quel-
ques Capricornes proprement dits, tous d'assez
grande taille , tels sont :

Le G. héros, C. héros, Fab., Oïiv. Long de 21 li-

gnes environ, brun noir; antennes du mâle deux
fois de la longueur du corps, corselet chagriné ré-

gulièrement en large, avec une épine sur les côtés;
élytres finement chagrinées, tronquées à l'extré-

mité , avec une épine à la suture. Cet insecte est

commun partout; nous l'avons représenté pi. 73,
fig. 2.

C. velutinus , C. velutinus. Espèce de la France
méridionale , de même taille que la précédente

,

mais distincte par sa couleur moins foncée; les

antennes une fois et demie plus longues que le

corps dans le mâle , les rugosités du corselet ir-

régulières, sans direction suivie , offrant au milieu
quelques plis plus élevés, une épine de chaque
côté du corselet ; les élytres

, presque lisses, sur-
tout à la partie postérieure, sont arrondies, avec
une épine h la suture.

C. soldat, C. mites, Bonelli. Autre espèce de
la France méridionale, de même taille encore que
la première, mais les antennes encore plus courtes
ne sont plus que presque de la longueur du corps
dans les mâles

; les rugosités du corselet paraissent
transversales , mais le disque est très-lisse malgré
les ondulations des rugosités; les rugosités des
élytres sont peu enfoncées; elles sont arrondies à
leur extrémité, sans épine à la suture.

C. savetier, C. cerdo, Fab. Long de 12 lignes,

entièrement noir; antennes de la longueur du corps,
corselet rugueux transversalement, élytres ru-
gueuses. Commun partout. (A. P.)
CAPRIER, Capparis. (bot. phan. ) Genre de

plantes de la Polyandrie monogynie , type de la
famille des Capparidées, contenant environ une
trentaine d'espèces, toutes arbrisseaux sarmen-
teux , à feuilles alternes et simples , h fleurs gran-
des , blanches , chargées d'un grand nombre d'éta-
mines, à longs filamens purpurins du plus bel
effet, qui donnent naissance à une baie sphérique
ou ovale, quelquefois allongée en forme de silique

en cylindre , contenant beaucoup de graines réni-
formes , fixées sur une cloison et nichées dans la
pulpe.

Une seule espèce habite l'Europe , particulière-
ment les plaines et les fentes des rochers situés à
peu de distance des eaux de la Méditerranée,
elle fut , assure-t-on , apportée sur le littoral dé
Marseille par les Phocéens désertant le beau ciel

et la douce température de l'Ionie devenue esclave;
c'est le Câprier épineux, C. spinosa , dont nous
donnons un rameau dans notre Atlas, pi. 73, f. 5.
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Cet arbuste est abondant sur la côte qui s'étend

de la Camargue et de la Crau aux environs de
Toulon et jusqu'à l'embouchure du Var; on le re-

trouve implanté sur les vieilles murailles, aumilieu
des décombres et des ruines amoncelées par le

temps ou par la main destructrice des passions
pleines de rancœur. Il aime les situations chaudes
et craint peu les sécheresses. Il monte à près de
deux mètres; sa racine est grosse , ligneuse, re

couverte d'une écorce épaisse; les liges sont cy-
lindriques , souvent rougeàtrcs , très-rameuses,
menues, hautes d'un mètre, garnies de feuilles

épaisses, très-entières, d'un vert luisant, et ac-
compagnées de deux grosses épines crochues ; ses

fleurs blanches , avec une légère teinte rose sur

les étamines, qui sont disposées en houppe et sur-
montées d'anthères violelles, produisent un effet

agréable sur la corolle, grande, a quatre pétales,

solitaire et portée sur de longs pédoncules axillai-

rcs. Ces fleurs s'épanouissent en mai, en juin , et

même au mois de juillet : il leur succède une
capsule verte, grosse comme une olive pointue
par les deux bouts, que l'on cueille, que l'on

confit , et qui se mange sous le nom de cornichon
de câpres : c'est un mets fort agréable. Le Câprier
perd ses tiges pendant l'hiver, et en repousse au
printemps de nouvelles armées de pointes aiguës.

Il ne s'étiole point dans les serres chaudes, mais
i! redoute les lieux ombragés plus encore que les

froids auxquels il est fort sensible.

Aux environs de Toulon on le cultive en grand,
planté en quinconce; chaque pied est h trois mètres
de distance l'un de l'autre; dans d'autres localités

on le place sur la limite des champs , le long des
chemins les plus voisins de l'habitation; ailleurs

on ne le trouve que dans les jardins , tantôt comme
plante d'ornement, tantôt comme plante écono-
mique , le plus souvent pour l'un et l'autre objet
en même temps. Je l'ai vu dans les régions tem-
pérées de la France sur des murs de terrasses,

construits en pierres sèches, et exposés au midi ;

la , le Câprier veut être rabattu avant les froids

a seize centimètres du sol , couvert avec la terre
des entre-deux , et au printemps on taille les vieux
jets jusqu'auprès du collet; les pousses nouvelles

ne tardent pas a paraître : traité de la sorte, il vit

quinze à vingt ans , pourvu quel a chaleur, la pluie,

les bienfaits de l'air atmosphérique pénètrent faci-

lement jusqu'aux racines; mais on espérerait

vainement de le voir rapporter autant qu'au midi.

L'on a dans cette contrée une bonne récolte de
fruits et une jolie plante très-pittoresque.

Ge n'est point le fruit du Câprier, ni sa graine,

que l'on nomme Câpre , ainsi qu'on le croit com-
munément , et comme quelques écrivains l'ont

avancé dans leurs compilations informes ; c'est le

bouton fructifère que l'on coupe avant l'épanouis-
sement de la fleur, alors qu'il est de la grosseur
d'un petit pois; plus gros, il est moins tendre,
moins délicat, et par conséquent rejeté. La plante
qui porte fruit perd insensiblement de sa force
d'année en année , et finit par s'épuiser complè-
tement,

On connaît trois variétés du Câprier cultivé;

l'une, fournissant des Câpres plates , n'a que cin-
quante étamines et devrait être abandonnée à ca use
du peu de valeur de son fruit; l'autre, portant
cent étamines , présente une Câpre vulgairement
appelée Câpre-capucine, anguleuse aux quatre im-
brications des folioles calicinales , pointue à son
sommet , d'un vert foncé teint de rouille sur la

face exposée directement aux rayons solaires. La
troisième compte jusqu'à cent cinquante étamines

,

sa Câpre ronde est ferme et même dure au toucher,
verte, avec un reflet rouge pourpré qui s'cllace

lorsque le bouton a passé plus d'une année dans
le vinaigre. C'est la variété la plus estimée; elle

n'est cultivée avec succès qu'à Cuges et à Roque-
vairc, département des Bouches-du-Rhône , et à
Olioulles , département du Yar; et parmi ces trois

localités la première , à mon avis , mérite la pré-
férence , comme celle où le Câprier est parfaite-

ment cultivé , la cueillette faite avec le plus de
soin et la récolte plus abondante.

Nos lecteurs nous sauront sans doute gré d'en-
trer dans quelques autres détails ; ils intéressent
le cultivateur et aideront peut-être à multiplier
davantage, aux lieux qui lui conviennent , un ar-
buste qui vient aisément de graines, de boutures
et d'éclats des racines. D'ailleurs c'est un genre
d'industrie qu'il est bon d'améliorer et d'étendre.

La cueillette commence en juin et finit en août;
elle se confie à des femmes portant à leur ceinture
un sachet , où elles déposent les câpres à mesure
qu'elles les détachent du rameau; la journée
commence du moment que la rosée est entière-
ment dissipée, et a son terme lorsque le soleil

n'est plus à l'horizon : elle doit fournir de douze à
quinze kilogrammes de boutons. Une câprière se
divise à cet effet en plusieurs sections ; une sec-
lion est le travail de la semaine , c'est le plus Ion"-

intervalle qu'on puisse mettre entre une cueillette

et l'autre. On commence par enlever les plus petits

boutons qui prennent le nom de nompareille , c'est-

à-dire première qualité ; viennent ensuite la capu-
cine et la capote ; ces trois qualités sont les meil-
leures , celles qui donnent un véritable profit. Les
trois autres qualités prennent le nom de fine, si la"

Câpre est anguleuse; demi-fine, si elle est prête à
s'ouvrir, et commune, quand le bouton est épa-
noui.

Veut-on s'assurer que la cueillette a été faite

régulièrement et que le choix des Câpres est irré-

prochable , on a une espèce de crible ou passoire,
dont les trous ont été faits avec des poinçons. La
sentence est alors équitable et sans appel; le pou-
voir ne l'a point influencée comme il arrive si sou-

vent.

Quand le travail de la cueillette est terminé , on
étend les Câpres sur un linge en plein air, mais à
l'ombre ; elles s'amollissent , se froncent au bout
d'un à trois jours suivant l'action atmosphérique

;

elles perdent aussi leur suc acre et avec lui leur

rondeur si joliette, leur couleur et une grande
portion de leur parfum : pour les qualités ordi-
naires c'est peu de chose ; il n'en est pas de même
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pour celles de haut choix. Ces dernières ne subis-

sent point une pareille épreuve à Cuges ; on les

dépouille avec une attention minutieuse de tout

corps étranger, et on les met, a l'aide d'une espèce

de cuiller, dans du bon vinaigre blanc; on terme

exactement le vase; après huit jours on change le

vinaigre, et on n'y touche plus jusqu'au moment

de la vente , dont l'époque la plus favorable est le

mois de septembre : alors on soutire le liquide,

on reçoit les câpres dans des corbeilles que l'on

met à égoutter par un temps favorable, puis on les

enferme dans des barriques qu'on emplit avec le

vinaigre soutiré.

Sous la zone de Paris et même plus haut , on

peut avoir des Câpriers, mais ils y demandent de

o-rands soins , et y sont fort difficiles h conserver

long-temps. On peut cependant les tenir en pots

remplis de terre légère substantielle , placée sur

de petites pierres occupant le fond des vases. En
été, Ton mettra les pots dans des trous faits au

pied d'un mur exposé au midi ; si l'on a un rocher

naturel ou factice ,
présentant une surface directe

aux rayons du soleil , cette situation convient de

préférence. En hiver on relire les pots ou du moins

on les couvre , ainsi que les liges , de longues pail-

les. Les arrosemens doivent être très-modérés

,

même en été. Je ne crois pas utile de faire obser-

ver qu'il ne faut qu'une seule graine dans un pot

si l'on veut réussir.

Deux autres espèces de Câpriers ont droit à

trouver place ici : ce sont, i° le Câprier ovale,

C. ovata , ainsi nommé de ses feuilles ovales-ai-

guës ; on le trouve sur les côtes de la Barbarie, et il

se cultive de même que l'espèce épineuse. Linné,

qui ne l'avait point vu vivant , le regardait comme
une simple variété ; Desfontaines l'a étudié dans

sa patrie, et en a fait une espèce distincte; 2 et le

Câprier sans épines, C. orlentalls, très-belle es-

pèce que Bélon a le premier fait connaître. 11

abonde sur les âpres rochers de l'île de Crète et

sur ceux de la Syrie. Ses tiges flexueuses descen-

dent en festons verdoyans , en rameaux sans cesse

fleuris et chargés de fruits , autour de la grotte

d'Antiparos; elles en tapissent les parois élevées,

et vont, à son sommet, se mêler artistement

au Thym toujours vert , Thymus vulgarls, au faux

Dictame, Marrubium crispum
,
garni de fleurs d'un

pourpre pâle ; au Cèdre à feuilles de cyprès, Juni-

perus sablna a, et auLentisque, Terebinthus len-

tiscus ,
qui donne la fameuse résine de Chio. Ce

Câprier fleurit à la fin du printemps ; on mange

ses feuilles et ses gros boutons confits dans du vi-

naigre. On devrait le multiplier dans nos déparle-

mens du midi. (T. d. B.)

CAPR1F1CAT10N.(agr.) Procédé anciennement

employé dans tout l'Orient pour hâter la maturité

des fruits, pour avoir des figues de primeur dont

la chair soit excellente. Théophraste l'a décrit

d'une manière très-exacte. De son temps la Ca-

prification n'était point usitée aux environs de

Corinthe.à Sparte, h Mégare et en Italie, quoi-

que l'on ail dit le contraire. On ne la retrouve

plus aujourd'hui que dans quelques coins des lies

de l'Arcbipel grec. Des voyageurs en ont parlé

comme d'une opération admirable. Elle consistait

a placer sur un figuier, qui ne produisait pas de

figues-fleurs , ou ligues-primeurs ,
quelques unes

de celles-ci enfilées avec une soie. Des insectes ou

Cynips, qui en sortent chargés de poussière fécon-

dante, s'introduisaient par l'œil dans l'intérieur

des secondes ligues, animaient par ce moyen
toutes les graines, et provoquaient la maturité du

fruit. Les premières ligues paraissaient un mois

avant l'époque naturelle ; les secondes mûrissaient

successivement depuis le mois d'août jusquen

octobre et même plus tard.

Les Egyptiens obtiennent le même résultat en

cernant l'œil de la figue; on peut encore, comme
La Billardière nous l'a appris, mettre tout simple-

ment une goutte d'huile sur l'œil, ou bien piquer

la figue avec une aiguille enduite de ce corps gras.

Le savant entomologiste Olivier a prouvé aux

Orientaux que cette opération est inutile; sa voix

a été écoutée, et elle fut abandonnée. On ne s'en

sert point en France , ni en Italie, ni en Espagne ;

et cependant on y mange de très-bonnes figues.

Chaque figue contient quelques fleurs mâles vers

son œil, capables de féconder a elles seules toutes

les fleurs femelles de l'intérieur; d'ailleurs chaque

fruit peut croître , mûrir et acquérir une chair

excellente , lors même que les graines ne sont pas

fécondées. (T. p. B.)

CAPRIFOLIACÉES, Caprifollaceœ, (bot. phan.)

Nom donné à une famille de plantes , dont le type

est le Chèvre-feuille , Lonicera caprifolium , L. , et

qui, telle qu'elle avait d'abord' été présentée par'

Jussieu , dans son Gênera plantarum , se compo-
sait de genres trop dissemblables pour rester

long-temps ensemble. Aussi Jussieu, Richard,

Robert Brown et les auteurs du Dictionnaire clas-

sique d'histoire naturelle ont-ils successivement

éliminé de celte famille 1° les genres Loran-^

thus, Fiscum, pour en former l'ordre des Lo-

ranthees
(
voyez ce mot) ;

2° les genres Rldzo-

phora, ^Eglceras, pour en faire l'ordre des R111-

zophorées (voy. ce mot) ;
3° enfin les genres He-

dera, Cormes, pour les ranger dans une nouvelle

famille sous le nom d'HÉDÉRACÉES (i>. ce mot).

Ainsi réduite, la famille des Caprlfollacccs ne

comprend plus que deux sections , dont les carac-

tères communs sont : calice monosépale ; corolle

monopétale ; quatre ou cinq étamines ; un style ;

ovaire infère; graines dans une baie; feuilles op-

posées , souvent soudées par la base , sans stipules ;

tiges ligneuses , souvent grimpantes.

On donne le nom de Caprlfollêcs aux plantes

de la première section, et celui de Sâmbucinées à

celles de la seconde.

f Caprifoliées : style surmonté d'une stig-

mate trilobé..

A celte section appartiennent les genres sui-

vans : Linncea, Gron.; Trlosteum , L.; Ovieda, L.;

Symphoricarpos , Dillon.; Dlervllla , Tourn.; Xi-
lostcum , Tourn.; Caprifolium, Tourn.

ff Sambucikées : style nul ; trois stigmates ses-

siles.
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Sous ce titre vient se ranger le genre Vibur-
num, Tourn.; Samùucus , L.

Il y a une grande analogie entre les Caprifoliacées

et les Rubiacées, et surtout les Rubiacées à fruit

charnu ; car la seule différence essentielle qu'on
remarque entre ces deux familles, c'est que, dans
les Rubiacées , les feuilles verticillées ou opposées
ont des stipules intermédiaires, tandis que les vé-
ritables Caprifoliacées en sont constamment dé-
pourvues. (C. É.)

CAPRIMULGUS. (ois. ) C'est le nom latin des
Engoulevens; il vient de la fausse idée où l'on

était que ces animaux tétaient le lait des chèvres.
Quelques ornithologistes ont formé le mot Capri-
vudgidés pour indiquer une petite famille compre-
nant les Engoulevens et les Podargcs. (Gerv.)
CAPRINE, Caprina. (molj..) Genre établi pour

une coquille fossile de la Charente-Inférieure,
par M. d'Orbigny père, et dont les caractères pa-
raissent être ceux-ci :

Coquille irrégulière , inéquivalve , h sommets
coniques, écartés, plus ou moins inégalement
prolongés et roulés sur deux plans opposés ; char-
nière et ligament inconnus ; cavité des valves di-
visée par une cloison en deux loges coniques , iné-

gales; deux impressions musculaires situées dans
de petites cavités , l'une antérieure et inférieure,

l'autre supérieure et postérieure.

On distingue plusieurs espèces de ces coquilles
offrant plus ou moins les caractères génériques
que nous venons d'indiquer. Au surplus ce
genre est fort incomplètement connu, et la plu-
part des naturalistes n'ont point voulu l'ad-

mettre, pensant qu'il se confondait avec le genre
Dicérale. (R \

CAPROMYS, Capromys. (mam. ) Ce genre de
mammifères appartient h l'ordre des Rongeurs, et

prend place parmi ceux de la famille des Murins,
entre les Rats et les Campagnols. Il a été établi par
M. Desmarcst pour un animal envoyé de Cuba.
M. Say, qui avait eu l'occasion d'étudier le même
animal quelque temps avant M. Desmarcst, re-
connut qu'il devait former un genre distinct, et pro-
posa de le nommer Isodon ; mais ce nom , déjà
appliqué par M. Geoffroy à un mammifère Di-
delphe, n'a pu être conservé.

>i Les Capromys sont des animaux grimpeurs, et

entièrement herbivores; ils ont quatre molaires
prismatiques de chaque côté de la mâchoire,
ayaut leur couronne traversée par des replis

d'émail qui pénètrent assez profondément , et sont
semblables à ceux qu'on voit sur la couronne des
molaires des Castors. Les pieds de ces animaux
sont très-robustes , mais ils ne peuvent servir à

fouir.

L'espèce la mieux connue est le Capromys de
Fournier, C. Fournicri, Desm., Isodon pilorides de
Say (Journal de l'Acad. des se. nat. de Philadel-
phie). Cet animal, représenté h notre pi. 17, f.

4, est de la taille d'un Lapin de moyenne grosseur ;

son corps est ramassé dans ses formes , ses mem-
bres antérieurs ont quatre doigts avec un pouce
rudimentaire, les postérieurs cinq; ceux-ci ap-
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p nient presque entièrement sur le sol; la queue
est de moitié moins longue que le corps et cou-
verte d'écaillés comme celle du Rat; le pelage
est grossier, d'un brun noirâtre, lavé de fauve,
avec les mains , les pieds et le museau noirâtres..
Le Capromys de Fournier est , selon M. Dcsma-

rest , l'animal dont Oviédo a parlé il y a trois cents
ans sous le nom de Ckcnis; il est commun dans
toute l'îlede Cuba, où on lui donne encore ce nom ;

les colons l'appellent aussi Agutia congo.
Deux individus ont été envoyés vivans à M. Des-

marest, qui a pu étudier leurs mœurs à l'état de
domesticité , et nous a appris qu'ils se nourrissent
exclusivement de substances végétales, que la
chicorée, les choux et les plantes aromatiques
leur plaisent principalement , et qu'ils aiment aussi
le pain

, surtout lorsqu'on l'a trempé dans l'ani-

sclte ou le kirschemvasser; lorsqu'ils marchent len-
tement, leur port est semblable à celui de l'Ours ;

ils se redressent souvent, comme les Kangourous,
sur la plante des pieds et la qufcue, et jouent
entre eux avec beaucoup de gentillesse. Leur voix
est un petit cri aigu, analogue à celui du Rat ; ils

s'en servent pour s'appeler; un petit grognement
très-bas, qu'ils font entendre lorsqu'on les caresse,
exprime leur contentement.
Capromys préhensile, C/3rc/îCHj(7(5,Poppig. Celte

espèce, plus récemment connue, habite également
Cuba, mais elle y est plus rare que la précédente ;

on ne la trouve guère que dans la partie méridio-
nale de l'île. Sa queue

, plus grêle , est égale en
longueur au corps, qui a vingt-trois pouces. Cette
queue, dont la base est couverte de poils ferru-
gineux, a l'extrémité nue en dessous. La tête, le

dessus des pattes, les moustaches et les ongles
sont blancs , le reste est couvert d'un poil mou et
flexible de couleur ferrugineuse mêlée de gris. Cet
animal est paresseux et lent; il se tient dans les

arbres , où il grimpe avec facilité en se prenant
aux branches. Il paraît être YUtia d'Ovièdo; les

colons le nomment Agutia carravalli.

Capromys de Poey, C. Pwr/, Guérin, Magasin de
zoologie , cl. 1 , pi. 1 5. Celte troisième espèce vient
d'être décrite par M. Guérin dans le Journal que
nous citons ci-dessus; elle est très- voisine du C.
prehcnsilis , mais elle en diffère par un pelage mar-
ron, tiqueté de jaunâtre ; par une tête d'un jaune
ferrugineux en dessus , blanche en dessous

; par
les pâlies qui ont les doigts couverts de poils mar-
rons; par les moustaches qui sont noirâtres, avec
la base seulement blanche, et par la queue, qui est
entièrement couverlcde poils ferrugineux, un peu
hérissés, et dont l'extrémité n'est point nue en des-
sous. L'individu sur lequel repose cette espèce
vient de l'île de Cuba; il a été envoyé à M. Gué-
rin par M. Poey, naturaliste distingué de ce pays ,

et fait partie de la collection du Muséum de Paris,
dans lequel M. Guérin l'a déposé. Cet animal est
représenté depuis plus de deux ans dans l'Icono-
graphie du règne animal, Mamm., pi. 25, fig. 2.

(Gerv.)
CAPROS. (poiss.) Ce genre, établi par M. La-

cépède et adopté par Cuvier, est classé dans le gran d
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genre Zcus de Linné. C'est des Dorées et des

Chrysostoses qu'il se rapproche davantage par

son organisation ; il se distingue des premiers

par l'absence des aiguillons le long de la dorsale

et de l'anale ; mais la disposition de la dor-

sale est la même que dans ces poissons. Le corps

du Capros est comprimé comme celui des autres

genres de la même famille, et couvert d'écaillés

fort rudes. Sa bouche est encore plus prolrac-

tile que dans le genre mentionné plus haut.

Or; n'en connaît qu'une espèce de la Méditer-

ranée; c'est le Capros sanglier (Zcus aper

,

Linné, Perça pusilla de Brunnich). Ce pois-

son a le museau avancé, un peu cylindrique,

terminé par une ouverture assez petite et par

sa lèvre supérieure facile à étendre , ce qui

donne a celte partie de la tôle quelque ressem-

blance avec le groin d'un cochon ou d'un sanglier :

cette analogie l'a fait distinguer par le nom spéci-

fique que nous lui conservons, ainsi que celui de

Capros, qui, en grec , signifie sanglier ou verrat,

d'où l'on a tiré son nom générique. D'ailleurs les

écailles dont ce poisson est revêtu sont frangées

snr leurs bords; aussi n'a t-on pas manqué de

trouver un assez grand rapport entre les brins

ëcailleux de ces franges et les soies du cochon.

La couleur générale de ce petit poisson est jau-

nâtre ou verte; on le recherche d'autant moins

que sa chair est dure et répand une mauvaise

odeur. (Alpii. G.)

CAPSE, Capsa. (moll.) Genre établi par Bru-

-uière pour des coquilles bivalves, sublrigones

,

épidermées, assez bombées , équivalves, inéquila-

térales , plus longues que hautes , dont la char-

nière est formée de deux dents assez minces sur la

valve gauche, et d'une dent bifide et intrante sur

celle de droite; leur ligament est extérieur et pos-

térieur; les impressions musculaires sont assez

grandes , ovales et distantes, réunies par une im-

pression palléale étroite, peu marquée et très-ex-

cavée en arrière. L'animal des Capses a le man-

teau largement ouvert au bord anléro-inférieur

pour le passage d'un pied comprimé et très-large;

les tubes sont séparés et assez longs, avec des pa-

pilles tentaculaires à leurs orifices.

Le genre Capse, adopté par beaucoup de natu-

ralistes , a cependant été repoussé par quelques

uns, et par M. de Blainville entre autres, qui les

réunit aux Donaces, avec qui elles ont en effet

beaucoup de rapport : nous pensons également

que, dans une méthode naturelle fondée sur la con-

naissance des animaux, ces deux genres devront

être réunis.

On ne connaît qu'un très-petit nombre de

Capses; encore sont-elles toutes étrangères à l'Eu-

rope. M. de Lamarck ne cite que la Capse lisse

et la C. du brèsil, coquille jaunâtre quenous avons

représentée dans notre Allas, pi. 74, fig. 1. Il y
en a encore deux ou trois espèces. ( B. )

CAPSUIA1BE, Capsularh. (bot. phan. ) Ad-
jectif appliqué aux végétaux qui portent des cap-

sules; le lychnis est uni-caps ulaire ; l'érable, qui a

deux capsules, esl bi-capsulaire, etc. (L.)

CAPSULAIBES (-ruits), Fructus capsutares

.

(bot. phan.) M. Bichard a classé sous celle déno-

mination Jes fruits secs et déhiscens, c'est-à dire

s'ouvrant d'eux-mêmes à l'époque où leurs graines

sont mûres. Tels sont : leFoLLicuLi:, fruit de la fa-

mille des Apocynées; la Silique et la Silicule ,

fruit constant des Crucifères; la Gousse ou Lé-

gumes, que produisent toutes les Légumineuses; la

Pyxide ou Boites a savonnette , dont YAnagallis

offre un exemple; enfin la Capsule proprement

dite. iVoy. ces divers articles.) (L.)

CAPSULE, (an at.) Les diverses parties que les

anatomistes désignent par ce nom sont loin de

présenter entre elles la moindre identité. Ainsi

l'on appelle Capsules articulaires, les appareils li-

"amenteux qui environnent certaines articulations;

C'apside de GUsson, une sorte de membrane Irès-

dense, qui environne dans le foie les ramifications

de la veine-porte; Capsules surrénales, de petits

corps aplatis, triangulaires ,
placés au dessus des

reins ; Capsules synoviales , de petits sacs sans ou-

vcrlures, formés par une membrane très -mince

qui sécrète la synovie, etc. (P. G.)

CAPSULE, Capsula, (bot. phan.) Enveloppe ou

petite boîte qui, dans la plupart des végétaux, con-

tient les graines, et s'ouvre d'elle-même pour les

répandre sur le sol lorsqu'elles sont parvenues à

leur dernier degré de maturité. La forme et le

nombre des pièces de la Capsule, la manière dont

elle s'ouvre, le nombre de ses compartimens inté-

rieurs, sont l'objet d'autant de distinctions de la

part du botaniste , et lui fournissent d'cxcelleus

caractères pour déterminer les plantes et étudier

leurs rapports naturels.
_

i

Ainsi la Capsule peut être d'une seule pièce ;

elle s'ouvre alors par de simples trous, comme dan*

le pavot , ou bien par une ouverture terminale

,

comme dans l'œillet; tantôt elle n'offre aucune

division dans son intérieur, et par conséquent est

dite à une seule loge ; tantôt elle est divisèeen deux,

trois, ou un plus grand nombre de parties , d'où

les épithètes de bilocidaire, triloculaire, midtilocu-

laire, etc.

La Capsule est souvent formée de plusieurs

panneaux ou valves, soudées par leurs bords, et se

séparant naturellement lorsque les graines sont

mûres; selon le nombre de ces parties, la Cap-

sule est dite à deux valves, ou bivalve, trivalve ,

multivalve , etc.

Dans ce genre de Capsules, qui est le plus com-

mun, on dislingue trois modes de déhisccncc. La

plupart des Capsules de bruyères, par exemple,

s'ouvrent par le milieu des loges, et chaque valve,

entraîne avec elle une cloison; dans les Pihododen-

drons, l'ouverture s'effectue vis-à-vis chaque cloi-

son, qui se partage ordinairement en deux lames;

enfin, dans les Bigonnia,les cloisons restent en

place au moment de la séparation des valves.

L'école actuelle donne à ces trois modes d'ouver-

ture les noms de loculicide, septicide, et septifrage.

La Capsule de l'Anagallis et celle de plusieurs

Suphorbiacécs seront décrites aux articles Pyxide

et Èlaterie. (L.)
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CAPUCHON, (bot. PHiN.) L'aspect de quelques
fleurs irrégulières a donné lieu à l'introduction de
ce mot dans la botanique. L'A conit 1\'apel , par
exemple , offre deux pétales concaves et contour-
nés en Capuchon.

On s'est quelquefois servi de celte même ex-
pression pour désigner les fdcls staminaux qui

,

dans l'Asclépiade , recouvrent le pistil. (L.)

CAPUCINE, Tropœolum. (bot. piun.) Genre
exotique de plantes élégantes, qui appartiennent à
la famille des Géraniées de Jussieu et h l'Octan-
drie monogynie de Linné. Caractères: calice co-
loré, divisé profondément en cinq lobes , dont le

supérieur se prolonge à la base en éperon creux ;

cinq pétales, qui paraissent attachés au calice,
alternes avec ses divisions; les deux supérieurs
sessiles au dessus de l'orifice intérieur de la cavité
de l'éperon, qui les sépare de la base de l'ovaire;

les trois autres onguiculés et touchant cette base ;

huit étamines dont les filets sont libres , mais
rapprochés

, portant des anthères oblongues

,

dressées et biloculaires, et s'insérant au disque hy-
pogynique: ovaire libre, sessile , trigone , à trois

loges qui contiennent chacune un ovule renversé,
surmonté d'un style marqué dans sa longueur de
trois stries, et terminé par trois stigmates. A sa

maturité il se divise en trois akènes, dont la face
extérieure est sillonnée , et dont l'intérieure s'ap-
plique contre la base du style, qui est persistant.

L'embryon est dépourvu de périsperme , et les co-
tylédons, étroitement unis et cachant la partie su-
périeure delà radicule, paraissent, au premier
coup d'œil ne former qu'une seule masse ; mais il

existe réellement deux cotylédons, comme l'ont

démontré plusieurs botanistes, aupremierrang des-
quels on doit mettre M. Aug. de Saint-Hilaire. ( Voy.
Ann. du Muséum 18, p. 4G1 , lab. 2/,). Quelques
auteurs hésitent h ranger les Capucines parmi les

Géraniées
, parce que , dans les premières , les pé-

doncules sont axillaires, au lieu d'être opposés
aux feuilles comme dans les vraies Géraniées.
On compte une douzaine d'espèces dans le

genre qui nous occupe en ce moment : elles sont

originaires de l'Amérique méridionale et surtout

du Pérou.

,• Également propres à flatter le goût, h récréer

la vue, elles sont à la fois réclamées par le pota-

ger et par le parterre. Le potager réclame spé-

cialement la Grande Capucine, T. majus , et la

Petite Capucine, T. minas. On en cueille les

fleurs pour parer les salades; les boutons des

fleurs a peine formés , et les graines encore vertes,

pour les confire au vinaigre et remplacer les

câpres. Voici leur caractères distinctifs :

La grande, qui s'appelle encore Cresson du Pé-

rou ou du Mexique, T. majus , L. , et qui fut ap-

portée en Europe en 1G84, est représentée dans
noire Allas , pi. 74, fig. 2. C'est une plante an-
nuelle, dont la tige succulente est grimpante ou
couchée , suivant qu'elle trouve un support ou
qu'elle n'en trouve point : ses feuilles sont ombi-
liquées

, pcltécs et à cinq lobes obtus : ses fleurs

sont axillaires, d'un jaune orangé, irrégulières,
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barbues en dedans, et formant avec toutes les au-
tres parties de la plante, en s'élalant sur la sur-
face d'un mur, ou en grimpant le long de la li«-e

d'un arbre, ou en suivant agréablement le» con-
tours d'un berceau, une magnifique tenture d'été^
On doit à M. Vilmorin une variété de la Grande
Capucine dont les semis donnent quelques indi-
vidus à fleurs très-pleines.

La Petite Capuche, T. minus, Linn. , quifut
apportée du Pérou en 1680, se distingue de la
précédente, non seulement par de moindres di-
mensions dans toutes ses parties, mais encore par
l'éclat moins vif de ses fleurs. Celle-ci , comme
la précédente , a sa variété à fleur double, qui
est connue et cultivée depuis long-temps.

Une chose digne de remarque , c'est que , dans
la série des espèces du genre qui nous occupe,
les feuilles deviennent de plus en plus lobées , jus-
qu'à être digitées dans le T. pentaphyllum. Le
T. bipctalum se fait reconnaître par l'avorlemcnt
de trois de ses pétales. Voyez Lamarck, 111. , table

277. Le T. peregrinum, Linn. , offre des fleurs jau-
nes, à pétales frangés, qui ressemblent à des Ca-
naris en miniature.

Parisiens , vous, surtout , habitans de la cité

,

que l'âge , les infirmités ou la nature de votre pro-
fession clouent à votre mansarde, rendez grâce
h l'aimable étrangère qui a traversé les mers
pour établir parmi nous des colonies de fleurs,
tandis que nous allions chez elle former des co-
lonies d'hommes ; c'est à elle surtout que vous
devez d'avoir quelques idées champêtres qui ra-
fraîchissent votre imagination; elle est la provi-
dence de vos petits jardins suspendus, qui ne
ne sont pas ceux de Babylone. (C. é. )

CAPUT MORTUUM. (chi.v.) Expression des
alchimistes , par laquelle on désignait ce qui res-
tait dans la cornue après une distillation. On
comparait ce résidu à une tête morte de laquelle
l'opération avait chassé tout l'esprit. (F. F.)

CAQUENLIT. (bot. piian.) Nom vulgaire du
Mcrcurialis annua, Linn., plante à laquelle, dit

Bory, l'on attribue une vertu laxalivc. Voy. Mer-
curiale. (Guer.)

CARABE ,Carabus. (ms.) Genre de Coléoptè-
res de la famille des Carnassiers, tribu des Ca-
rabiques , établi par Linné , et dont les caractères
peuvent se réduire à avoir le labre seulement bi-
lobé , et la dent do l'échancrure du menton en-
tière ; les Carabes sont des insectes de taille

moyenne, c'est-à-dire de 6 h i5 lignes. Ils ont
la tête allongée, horizontale; les mandibules très-

allongées, à peine dentelées à leur base; les

palpes sont terminés par un article sécuriforme ;

les yeux sont ronds, très-saillans ; le corselet est

presque droit à son bord antérieur, sinué sur
les côtés, avec deux appendices avancés aux an-
gles de son bord postérieur ; il est aussi relevé sur
les côtés; les élytres sont ovoïdes, relevées tout
autour, et souvent garnies de stries et de points
qui distinguent les espèces; les ailes manquent ,-

les tarses antérieurs sont toujours dilatés dans

les



CARA 633 CARA

les mâles. Ces insectes sont propres aux régions

tempérées de tous les eontinens; il est probable

que les montagnes des pays chauds en recèlent des

espèces qui ont jusqu'à présent échappé aux inves-

tigations des naturalistes; l'Europe en fournit un
très-grand nombre, puisque ceux décrits dans

l'Iconographie des Coléoptères d'Europe se mon-
tent à plus de cent vingt espèces , mais dont plu-

sieurs se rapprochent beaucoup ; ils ont cependant

donné lieu à la formation de plusieurs genres que
nous réunissons h celui de Carabe , comme n'en

différant par rien de bien essentiel.

Les Carabes vivent, ainsi que leurs larves, prin-

cipalement de chenilles; j'ai souvent vu cependant

l'insecte parfait occupé h déchirer les hélices qui

avaient été écrasées dans les jardins; sous ces dif-

férenspoints de vue on devrait, au lieu de les tuer,

comme on fait continuellement , les ménager avec

soin ,
puisqu'ils nous débarrassent d'insectes nui-

sibles, et qu'eux-mêmes ne font aucun mal.

C. monilis , C. monilis , Fab. Dejean. Icon.

des Coléopt. d'Europe , t. i , planche 43 , fig. 4-

Long dune douzaine de lignes ; vert cuivreux et

quelquefois violet ; intervalles des côtes des élytres

remplis par des élévations régulières en forme de

perles allongées qui lui ont fait donner son nom :

corps en dessous noir. Commun dans toute l'Eu-

rope.

C. clathratiis , C. clathratus , Fab. Dej. , Icon.

des Col. d'Europe , t. i , pi. 5 1 , fig. 4- Long d'en-

viron i-5 lignes , vert très-foncé avec les côtés

plus clairs; les intervalles des côtes des élytres

offrent trojs""rangées de très-gros points enfoncés

dorés ; corps en dessous noir. D'Allemagne.
• C. doré, C, auratus , Linn. Dej., représenté

dans notre Atlas , pi. 74, fig. 3. Long de 10 à

12 lignes. Cette espèce, la plus commune des en-

virons de Paris , a trois côtes arrondies sur les

élytres; le dessous de l'abdomen est noir; la

tête , le corselet en dessus et en dessous et les ély-

tres sont vert doré terne; les antennes , les palpes

et les pattes fauves avec l'extrémité plus foncée ;

dans quelques variétés les pattes sont beaucoup

plus foncées. Paris/

Parnii Jes belles espèces que produit le midi de

notre pa-y%$g#ûus nous contenterons de citer les

trois suivantes qui peuvent rivaliser avec tout ce

que les pays .intertropicaux offrent de plus riche

et de plus brillant; ce sont les C. spleruUns des

Cévennes, Dej. , icon. des Col. d'Europe, t. 2 ,

pi. 6G , fig. 3 ; C. radians des Hautes-Pyrénées.

Dej., Guérin, Icon. du Règne anim., Insectes,

pi. 7, fig. 7; C. hispanus, d'Espagne et du dépar-

tement delà Lozère, Dej. , Icon. des Col. d'Eu-

rope, t. 2 ,
pi. 67 , fig. 2.

Les espèces suivantes sont beaucoup plus dé-

primées , mais ne méritent pas pour cela de for-

mer un genre comme on l'a fait depuis quelque

temps.

C. déprimé, C. dcpresuis , Bonelli. Dej., Icon.

des Col. d'Europe, t. 2. pi. 68, fig. 2. Long d'une

dizaine de lignes , corps déprimé, noir en dessous,

bronzé en dessus, avec le pourtour du corselet,
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des élytres et une rangée de points sur ces der-
nières , ainsi que quelques autres points sur leur

disque, vert doré; espèce alpine et que j'ai

trouvée en abondance au grand St-Bernard.

C. irrêgulier, C. irregularis , Fab. Dej. , Icon.

des Col. d'Europe , t. a , pi. 69 , fig. 4 > repré-

senté dans notre Atlas, pi, 74, fig. 4- Long d'une

dizaine de lignes, voisin du précédent; mais le

corselet et la tête sont plus larges; les élytres pré-
,

sentent plutôt deux rangées de points qu'une , et

quelques autres dans l'intervalle disposés irrégu-

lièrement ; il est d'un bronzé rougeâtre avec les

points plus brillans. De Suisse. (A. P.)

CARABIQUES, Carabici (ins.) Tribu de Co-
léoptères delà famille des Carnassiers, section des

Pentamères, établie par Latreille, ayant pour ca-

ractères : mâchoires terminées simplement en

pointe, sans articulation a son extrémité. La tête

est ordinairement plus étroite que le corselet , ou
tout au plus de sa largeur; les mandibules sont

simplement pointues à leur extrémité, sans dente-

lure intérieure ; la languette est saillante , et les pal-

pes labiaux n'offrent que trois articulations. Leurs

larves variant selon les genres, nous parlerons de

celles que l'on connaît a leurs articles respectifs.

Geoffroy avait pensé que ces insectes étaient

ceux que les anciens avaient appelés Buprestes, et

qui faisaient périr les bestiaux qui venaient à les

avaler en broutant l'herbe des prairies. Mais il y a

erreur, et ce doivent plutôt être des Mylabres ou des

Méloès , que leur propriété vé-aicanle rend dan-

gereux, tandis que ces insectes, quoiqu'ils laissent

écouler une humeur fétide par la bouche, et même
dans quelques genres, une caustique par l'anus,

ne peuvent causer le mal qu'on signalait. (A. P.)

CARACAL, ou LYNX DE BARBARIE et du
LEVANT. ( mam. ) C'est une espèce de Chat , le

Fclis caracal, L. , que l'on regarde comme le lynx

des anciens. Ce Chat habile en Afrique et en Asie;

on en connaît plusieurs variétés provenant de

Barbarie, de Nubie, d'Arabie, etc. , ainsi que de

Perse et du Bengale. (Gerv.)

CARACARA, Poiyborus. (ois. ) Ce genre d'oi-

seaux de proie ignobles a été établi dans le nou-

veau Dict. d'Hisl. nat., par Vieillot; il prend place

entre les Circaètes et les Harpies. Voici comment
on le caractérise : bec droit à sa base, allongé,

rétréci en dessus ; cire large ; face, joues et quel-

quefois aussi la gorge dénués de plumes; tarses

nus, écussonnés ; ongles émoussés, le postérieur

plus fort; ailes- longues, à troisième ou quatrième

rémige la plus longue.

Les Caracaras sont des oiseaux de l'Amérique

du Sud, qui ont des habitudes assez semblables à

celles des vautours ; mais ils ont beaucoup plus

de courage, et leur vol est plus facile. Ils sont

très-répandus dans les contrées qu'ils habitent ;

leur nombre est, dit-on, aussi grand que celui de

tous les autres oiseaux de proie réunis. Ils vivent

séparés ou par paires , et ne se réunissent en troupe

que lorsqu'ils ont quelque cliarogne à dévorer ou

quelque gibier h attaquer. Ils chassent aussi les

reptiles, les petits mammifères et les oiseaux.

Livraison. 80
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On les voit souvent attaquer les autres oiseaux

lorsqu'ils ont fait quelque proie , et les forcer à la

leur céder.

On peut établir parmi les Caracaras trois sec-

tions , que Vieillot considérait comme autant de
genres ; leurs caractères seront tirés de l'étendue

des parties nues de leur tête.

f Les Iribins, Daptrius, Vieiil. , dont on ne
connaît qu'une espèce assez semblable aux Uru-
bus, sont caractérisés par leur orbite, leur gorge
et leur sabot nus, leurs tarses grêles et réticulés,

ainsi que leurs ailes, dont la première rémige est

très-courte, et les troisième,quatrième et cinquième
plus longues que les autres.

L'espèce unique est le Caracara noir , F. ater-

rimus, Temm., Enl. 37 et 34a, décrit et figuré par

Vieillot, dans la Galerie des Oiseaux, pi. V, sous

le nom de Daptrius ater, Iribin noir. Cet oiseau

habile le Brésil et la Guïane;ile9t entièrement
noir avec des reflets bleuâtres , excepté la nais-

sance de la queue qui est blanche. Le tour des

yeux est nu et de couleur jaune, ainsi que les

joues, la gorge et les tarses.

ffLes Rancancas, Ibycler, Vieiil., composent
la seconde section. Us ont les joues, la gorge et le

sabot dénués déplumes; les tarses réticulés, mais
plus longs que ceux des précédens; la première
rémige des ailes courte, les quatrième, cinquième
et sixième plus longues que les autres. La seule

espèce connue est le Petit Aigle d'Amérique
,

Fatco aejuilensis, Gm. , Enl. 417-

LeRANCANCA A VENTRE BLANC, lbyctCr IcilCOgdS-

jer, \icill. , Gai., pi. VI. Cet oiseau est noir avec

le ventre et les couvertures inférieures de la queue
blaucs; la peau nue de la gorge et du devant du
cou, ainsi que les tarses, sont d'un beau rouge ; le

bec est jaune et la cire grisâtre. Longueur totale
,

seize à dix-huit pouces.

f -J-
f Les Caracaras proprement dit», Polyborus,

Vieiil., forment la troisième section; ils ont la face

nue, et le sabot couvert de plumes en duvet ; la

première rémige de leurs ailes est courte; les troi-

sième et quatrième sont plus longues que les

autres. Les principales espèces sont :

Le Caracara du Brésil, Faîco brasiliens'ts, Po-
lyb. vulgaris, Vieiil. , Gai. , VIL Cet oiseau, indiqué

par Marcgrave, a été décrit par Buffon et d'Azara
sous le nom de Caracara, qu'on lui donne au Para-

guay. Ce nom paraît exprimer assez le cri que l' oi-

seau fait entendre.

Le Caracara est de la taille du Balbuzard; il est

surtout très-commun au Paraguay et au Brésil :

c'est l'oiseau de proie le plus répandu ; nous l'a-

vons représenté dans notre Atlas, pi. 74, fig. 5.

)) Une autre espèce de ce genre est le Falco de-
gener d'Illig. , qui habite les pampas de Buénos-
Ayres; il suit, dit-on, le bétail pour dévorer les

insectes.

Falco Novœ-Zelandia, dellartz., figuré h la pi.

col. 192 (adulte) et 224 (jeune). 11 est noir,

ponctué ou flammé de jaune sur le manteau, le

Bas-ventre jaune-ocreux, et les plumes du ventre

ponctuées de la même couleur. Taille de l'aigle

criard.

Cet oiseau , décrit par Forster sous le nom de

F aucon-Harpie, habile la Nouvelle-Zélande, la terre

de Diéinen et les îles Malouines.

MM. Quoy et Gaimard, qui l'ont observé dans

celle dernière localité, disent qu'il y est très-nom-

breux et très-audacieux; ces oiseaux passent très-

près de vous, jusqu'à vous toucher de l'aile; ils

suivent le chasseur et lui enlèvent le gibier qu'il

vient d'abattre s'il l'abandonne un instant pour en

poursuivre un autre. Leur chair est bonne à man-
ger. (Gerv.)

CARACOLLE. (bot. phan.) C'est le nom vul-

gaire d'un Haricot d'Amérique, Phaseolus caracolta,

L., dont les fleurs sont contournées en spirale ou
limaçon. On le cultive comme plante d'ornement.

(L.)
CARAMBOLIER, Averrhoa. (bot. phan.) Genre

exotique, que Jussieu place à la suite des Terèlnn-

thacèes, mais que Corréa range parmi les Rhamnces.

Voici ses caractères ; calice profondément dé»

coupé en cinq parties, avec lesquelles alternent

cinq pétales plus longs, comme onguiculés , et dont

le limbe se réfléchit après la floraison ; filets réu-

nis inférieurement en un anneau, cinq extérieure

plus courts , cinq intérieurs alternant avec les pre-

miers et allongés, tous inférieurement élargis ; an-

thères fixées à leur sommet par le milieu du dos,

oscillantes et introrses, h deux loges qui s'ouvrent

par une suture longitudinale; ovaire libre a cinq

côtes séparéespar autant d'enfoncemens, surmonté

de cinq styles, de cinq stigmates, et présentant in-

térieurement cinq loges ; calice persistant à le base

du fruit qui est une baie allongée, marquée de
cinq angles saillans, qui correspondent à autant

de loges tapissées par une membrane propre , et

renfermant chacune de deux à cinq graines ; em-
bryon dressé au milieu d'un périsperme charnu,
offrant une radicule courte et des cotylédons

comprimés. Ce genre n'offre que deux espèces,

et toutes deux appartiennent h lTnde.

Consultez Cavanilles, Dissert., 21g et 220 ;

Lamk. , III. , tab. 385, les Ann. du Musée, t. VIII,

p. 72 , t. XXXIII. (G. Clav.)

CARAIVGUE, Carangus. (poiss.) M. Cuvier sé-

pare des Caranx, sous le nom générique de Ca-
rangues, les espèces où le corps est pins élevé, le

profil plus tranchant, courbé en axe convexe et

descendant rapidement, et où la ligne latérale est

cuirassée de pièces ou de bandes écailleuses , ca-

rénées , et surtout épineuses. Les poissons qui

composent ce sous-genre dans la famille des Centro-

notes, ressemblent si fort au genre mentionné plus

haut, qu'il est presque impossible de les distinguer

au premier coup d'œil de ces derniers. Les espèces

en sont très-nombreuses dans les deux océans. La
première est la Carangne des Antilles (Scomber
carangus), figurée dans l'ouvrage de Bloch , pL
54o. Ce poisson est d'une belle couleur d'argent

,

teint de plombé; une tache noire foncée occupe

une partie de l'opercule ; l'angle surtout est d'un

beau jaune; il y a du bleuâtre au bord postérieur
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de la pointe de la dorsale, et un bleuâtre liséré au

vbord de la caudale. On remarque une tache noire

et ronde dans l'aisselle delà pectorale, et un trait

noir sur son huitième rayon et les suivans. La Ca-

rangue devient grande ; elle pèse souvent jusqu'à

vingt-cinq livres. Très-commune dans toutes les

parties chaudes de l'Amérique, elle vient du Bré-

sil, de Cayenne, de Porto-Rico , et est du nombre

des poissons qui traversent l'Océan. Les colons es-

pagnols nomment la Carangue, comme d'autres

poissons de ce genre, Jorel ou Xurel, c'est-à-dire

Saurel. A la Havane, on lui donne aussi le nom
particulier de Juguagua. A Cayenne, nos colons

l'appellent Dorade. Elle y passe pour un des meil-

leurs poissons; on la mange avec d'autant plus de

plaisir qu'elle passe pour ne donner jamais cette

maladie dangereuse de la Signalera. Une seconde

espèce, très-semblable, mais sans tache noire,

la Carangue bâtarde ( Guaratcreba , Sib. , t. III,

pi. xxvn), est au contraire très-sujette à être em-
poisonnée. (Alph. G.)

CARANX, Caranx. (poiss.) C'est à la suite des

Temnodons , et surtout des Citules ,
que se place

naturellement un groupe de poissons à corps

oblong, à ligne latérale cuirassée sur une étendue

plus ou moins longue de pièces ou de bandes

écailleuses, carénées, et souvent épineuses , à dor-

sales distinctes, à épine couchée en avant de la

première dorsale,- les rayons de la seconde sont

faiblement liés , et quelquefois séparés en fausses

nageoires. Ces poissons ont de grands rapports

avec la plupart de ceux de la famille des Lepto-

somes de Duméril, Scombéroïdes de Cuvier. Ce
genre renferme un grand nombre d'espèces. Celle

qui sert de type a ce genre est le Saurel ou Maque-

reau bâtard , Caranx trachurus , Lacép. , Scomber

ùrachurus , Lin. , Bloch. , 56. Les écailles qui re

couvrent le trachure sont petites, vides et molles.

Sa couleur générale est argentée. Une tache noire

occupe le bord de l'opercule; l'iris de son œil est

doré ; il y a quelques teintes rougeâtres aux côtés

de la tête. Les nageoires sont grises. Le nom de

Trachure , donné à ce poisson , est formé de deux

mots grecs qui signifient queue épineuse, parce

qu'en effet la fin de la ligne latérale est armée

d'un aiguillon, recourbé en arrière sur chaque

écusson qui la compose : lorsque l'animal agite

vivement sa queue , et en frappe violemment sa

proie , non seulement il peut l'étourdir , l'assom-

mer, l'écraser sous ses coups redoublés, mais en-

core la blesser avec sespointes latérales, la déchirer

profondément, et lui faire perdre son sang. Le

Saurel s'approche des rivages en troupe nom-
breuse pour frayer; on en prend alors en grande

quantité à la ligne ou au filet.

On le trouve dans l'océan Atlantique , dans la

Méditerranée , sa chair est bonne à manger, quoi-

que moins tendre et moins agréable que celle du

Maquereau. Mais à Nice, et sur les bords de la

mer Méditerranée ; on l'abandonne au bas peuple.

Le Caranx gros oeil, Caranx boops , Cuv. , est

plus court que le maquereau. Il est d'un bel ar-

genté, teint sur le dos d'un bleu d'acier bruni

,

fort brillant, tirant au verdâtre. Les nageoires

sont grises et la seconde dorsale est un peu teinte

de noirâtre, Ce poisson vient des Grandes- Indes
,

d'Amboine , de Vanicolo , etc. Il est représenté

dans notre Atlas, planche y5, figure i.

(Alph. G.)

CARAPA. (bot. phan. ) Arbre exotique de la

famille des Méliacées, à feuilles alternes, ailées

sans impaire , à fleurs polygames par avorlemcnt,

et disposées en grappes axillaires. Ce genre est ca-

ractérisé ainsi qu'il suit : calice à quatre lobes ; péta-

les en nombre égal , attachés sous l'ovaire ; établîmes

soudées en un tube à huit découpures supérieures,

contre lesquelles sont appliquées les anthères ;

style épais, à stigmate tronqué, percé au milieu,

garni d'un rebord sillonné; fruit globuleux, gros,

coriace , renfermant plusieurs noyaux ; graine

sans périsperme. On voit que le Carapa , quoique

voisin des Méliacées, s'en éloigne sous quelques

rapports; aussi l'a-t-on rangé dans une section

particulière de cette famille.

On connaît deux espèces d^ Carapa. L'une,
découverte par Aublet à la Giuane, se dislingue

par ses folioles lancéolées et nombreuses; ses

amandes fournissent une graisse ou huile très-

amère , dont l'odeur éloigne les insectes, propriété

fort utile sous ce climat. L'autre, indigène des

Moluques , est le Granalum de Rumph , et le

Xylocarpus de Kœnig; il a des folioles ovales

aiguës , et un fruit beaucoup plus gros que le pré-

cédent,
j

Les Indiens de la Guiane emploient l'écorce du
Carapa comme fébrifuge; on y trouve en effet,

par l'analyse chimique, des matières très-analo-

gues à celles qui entrent dans le quinquina. (L.)

CARAPACE, Testa, (rept. crust.) C'est le

nom de l'enveloppe supérieure des tortues et des

crabes. Voy. Tortues et Crustacés. (Guér.)

CARAPE, Carapus: (poiss.) Nom d'un sous-

genre établi avec quelques Gymnotes. {Voy. ce
mot.) (Guér.)

CARBOCÉRINE. (min. ) Carbonate de cérium
formant une espèce unique , composée d'un

atome d'oxide de cérium et de deux atomes d'a-

cide carbonique. Cette substance , très-rare et

très-peu connue , se décompose par la chaleur

,

surtout au contact de l'air. Elle forme de petits

cristaux à la surface du silicate de cérium appelé

cérine. Son gisement en Suède est dans le ter-

rain primitif. (J. H.)

CARBONATE, (min.) Ce genre, de la famille

des Carbonides, comprend des corps plus ou moins
solides , solubles dans les acides avec effervescence

et dégagement plus ou moins considérable de gaz

acide carbonique. Plus de la moitié des espèces de

cegenre cristallisent dans le système rhomboïdique;

le plus grand nombre des autres se rapportent au

prisme droit rhomboïdal, et trois espèces seules

au système rectangulaire oblique. Toutes jouissent

de la propriété de la double réflexion ; toutes aussi

se laissent rayer par une pointe d'acier, et même
par la fluorine ou le fluorure de chaux. Ce genre

comprend vingt-six espèces dont quelques unes
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ont été décrites dans cet ouvrage, et dont 1cs au-

tres viendront h leur rang. (J. H.)

CAR.BONE. (chim.) Le Carbone n'existe à l'état

de pureté dans la nature que dans le diamant ,

pierre précieuse que l'on rencontre dans le royaume
de Golconde (Indes) , au Brésil, etc. L'art n'a

eu jusqu'alors aucun moyen de l'aire du diamant,

et il n'est point déraisonnable de penser qu'il en

sera toujours ainsi malgré tous les essais plus ou
moins heureux qui ont été tentés pour réussir.

Le Carbone fait partie constituante des végé-

taux et des animaux; combiné arec l'oxigène, il

forme l'acide carbonique, les carbonates, etc.

A l'étal brut , le Carbone pur , ou diamant, est

couvert d'une croûte opaque ; on le trouve cris-

tallisé, tantôt en octaèdres réguliers, tantôt en
petits solides formés par la réunion de quarante-

huit faces triangulaires et convexes. Dépouillé de

tout corps étranger , le diamant est transparent

,

le plus ordinairement incolore; je dis le plus or-

dinairement, car on en rencontre parfois de jau-

nâtres , de roses , de bruns , de verts , etc.

Le Carbone est le plus dur de tous les corps

connus; il raie l'acier et le verre, brûle dans le gaz

oxygène, et se convertit en totalitéen gaz acide car-

bonique; privé du contact de l'air et de l'oxigène il

n'éprouve aucune action de la part de la chaleur ,

même la plus forte; enfin de tous les corps

transparens c'est celui qui réfracte la lumière

avec le plus vif éclat; les parures de nos dames
réunies dans les salons et les salles de spectacle, sont

une preuve éclalanle de celte riche et brillante

propriété du Carbone. (F. F.)

Dans la minéralogie qui a pour base l'analyse

chimique, le genre Carbone se compose de l'espèce

unique appelée Diamant et d'autres sublances qui

s'y réunissent comme appendice : telles que le

graphite, Vanthracite , la houille, le stippite , le ti-

g nite,\alcrre de Cologne, la tourbe, et même le terreau

{v. Anthracite) ; quant aux autres mots, nous les

traiterons dans leur ordre alphabétique. (J. H.)
CARBONIDES. (min.) M. Beudant comprend

dans la famille des Carbonides, les genres Carbone,

Carbure , Mellate , Urate, Carbonite, Carbo-

noxide et C arbon ate (v. ces différens mots) . (J.H.
)

CARBONIQUE (acide), (miner.) L'acide car-

bonique se trouve dans la nature h l'état gazeux.

Il est inodore, incolore, et soluble dans l'eau.

C'est principalement dans les cavernes des puits

volcaniques, au fond de certains puits et dans l'in-

térieur des mines , qu'il existe a l'état libre. Les

principales cavités naturelles dans lesquelles il se

trouve sont la grotte du Chien, sur les bords du lac

Agnano , dans les environs deNaples; diverses ca-

vernes des environs de Bolzena, dans les états de

l'Eglise ( voy. Acide ) ; la grotte d'Aubenas dans

le département de l'Ardèche ; l'Estouffi près de

Clermonl-Ferrant dans la vallée de Royat , etc.

L'Acide carboniqne en dissolution dans l'eau con-

stitue les sources acidulés gazeuses, telles que cel-

les de Provins, de Yichy , de Bologne et du Mont-
d'Or.etc. (J.H.)

CARBONITE. (min.) Voy. Oxalate.

CARBONOXIDE. (min.) Genre de la famille

des Carbonides. 11 se compose d'une seule espèce,

VAcide carbonique. V. Acide. (J. H.)

CARBURE, (min.) Ce genre, de la famille des

Carbonides, comprend des substances gazeuses,

liquides ou solides ; mais ces dernières se ramollis-

sent, se fondent même au feu, et toutes s'enflam-

ment facilement et brûlent avec une flamme plus

ou moins vive , souvent avec fumée , et quelque-

fois laissent un résidu charbonneux.

Parmiles substances gazeuses de ce genre setrouve

le Grisou qui est un proto-carbure d'hydrogène,

parmiles liquides le Nap hte , et parmi les solide*

YAsphalte et le Succin. {Voy. Bitumes.) ( J. H.
)

CARBURES, (cuim.) Combinaison des métaux

avec le carbone.

Bien qu'une quantité de Carbone retenue par les

métaux soit très-faible, elle diminue cependant et

anéantit parfois la malléabilité dont jouissent ces

corps.

Les Carbures métalliques les plus remarquables

sont la Fonte et I'Acier. Voy. ces mots. (F. F.)

CARCAJOU ou CARCAJON. (mam. ) Deux noms

par lesquels on désigne IcBlaire au américain,Mêles

labradoria, que certains auteurs ont décrit comme
une variété du Blaireau d'Europe, (v. cemot.)

On a aussi donné, mais à tort, le nom de Carca-

jou au Couguar, Fclis discolor, Linné. (Gerv.)

CARCIN, Carcinus. (crust.) Genre de l'ordre

des Décapodes , de la famille des Brachyures

.

établi par Leach (Linn. Trans. societ. t. xi) , aux

dépens du genre Crabe, Cancer, Linné. Latreille,

dans son Cours d'Entomologie, place ce genre

dans la deuxième tribu, les Arqués, Arcuata, en lui

assignant pour caractères: fossettes des antennes

intermédiaires transverses; troisième article des

pieds-mâchoires étant presque carré , les seuls

deux tarses postérieurs subelliptiques , et le test

plus large que long. L'espèce servant de type h ce

genre est le Crabe commun de nos côtes , Carci-

nus mœnas, Leach. Son test est verdàlre, avec

l'impression dorsale ordinaire bien prononcée ,

cinq dents h chaque bord latéral, trois au front

et une à chaque carpe; les pinces sont angulaires.

On trouve cette espèce très-communément sur

les bords de nos mers, et , d'après M. Savigny ,

elle paraît s'étendre jusqu'aux rivages de l'Egypte.

Suivant M. De Brébisson, le peuple, dans le dé-

partement du Calvados, lui a donné le nom de

Crabe enragé. Celle espèce est représentée dans

notre Atlas , pi. 75, fig. 2. (IL L.)

CARDAMINE, Cardamine. (bot. phan.) Genre

appartenant à la famille des Crucifères , Juss. , et

à la Tétradynamie siliqueuse, Linn. C'est Tourne-

fort qui a établi ce genre, et tous les botanistes

modernes l'ont adopté tel qu'il avait été formé par

leur illustre prédécesseur. Seulement Brown et

De Candolle en ont distrait, l'un, le C. nivalis de

Pallas . dont il a fait le nouveau genre Macropo-

dium.; l'autre, le C. grecca , Linn. , dont il a fait

aussi un genre nouveau , sous le nom de Ptcro-

neuium. Les Curdamincs sont comprises dans la

tribu des Arabidccs ou Plcurorhuics siliqueuses

,
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que De Candolle a établie dans sa nouvelle distri-

bution des Crucifères (Syst. vég. Univ., t. n).

Voici ce qui , suivant ce botaniste célèbre, ca-

ractérise le genre Cardamine: calice fermé ou fort

peu ouvert; pétales onguiculés, à limbe entier;

etamines libres, sans appendices ; siliques sessiles
,

linéaires , comprimées , à valves sans nervures et

s'ouvrant élasliquement ; semences ovées , sans

bordures, unisériées et portées sur des cordons

ombilicaux très-grêles; cotylédons accombans.

La plupart des Cardamincs sont des plantes

herbacées, glabres, à fleurs bleues ou roses, à

feuilles pétiolées, tantôt simples et indivises, tan-

tôt lobées ou pinnées ; et souvent ces deux for-

mes fondamentales de feuilles se voient sur les

mômes individus. Des cinquante-cinq espèces de

ce genre décrites par De Candolle, quarante-

quatre sont bien connues et bien caractérisées.

De toutes les Crucifères, les Cardamines sont les

plus répandues sur la surface du globe; car on

les trouve au Japon, au cap de Bonne-Espérance,

aux îles de France et de Bourbon , aux Terres-

Australes, dans l'Amérique méridionale , etc., etc.

Mais l'espèce qui doit nous intéresser particulière-

ment, c'est la Cardamine des prés, C. pratensis

,

Linn. ,
qu'on nomme aussi Cresson des prés ou

Cresson élégant ; elle est représentée dans notre

Atlas, pi. 75 , fig, 3. C'est une plante YÎvace, à tige

verticale, haute d'un pied, feuillée et surmontée

de fleurs purpurines assez grandes , disposées en

corymbe, portées par un long pédoncule. Gar-
dons-nous de la mépriser , quoiqu'elle soit com-
mune : elle a tant de titres à notre estime ! Herbe
de pâturage, simple, légume, plante d'agrément,

elle se trouve partout , dans les prairies , dans les

jardins de botanique médicale, dans les potagers,

dans les parterres ; et partout elle lient bien son

rang. La variété à fleurs doubles, que l'on peut

voir chez M. DeBugny, à Paris, fait un très-joli

effet. [Voy l'Almanach du Bon Jardinier.)

L'apparition du Cardamine pratens'is dans les

prés est une époque intéressante pour les pêcheurs,

s'il faut en croire le poète Castel î

» Sitôt qae dans les prés s'élèïe le cresson,

» De la mer, à l'envi, franchissant les barrières,

» Les s.iumuiis , en sautant, remontent les rivières. »

(C. É.)
' CARDAMON. (bot. phan.). -Nom donné par

les Indiens à une plante que le commerce apporta

dans l'ancienne Egypte et dans la Grèce. On l'ap-

pliqua d'abord au Cresson alenois , Lepidium sati-

vum, que l'on mangeait au solstice d'hiver au rap-

port de Théophrasle , et dont l'âcreté fait tordre

le nez , selon l'expression de Virgile : Quacjue

trahunl acrivultus nasturtia morsu. Plus tard, on
allongea ce mot en Cardamomon

, pour exprimer

une sorte d'onguent aromatique que les caravanes

recevaient sur les plages du golfe Persique pour
les transmettre aux marchands des bords de la

Méditerranée , dans des temps très-reculés. D'a-
près le peu de mots que nous trouvons a ce sujet

dans les livres grecs et latins, on peutprésumer que
cet aromate est la plante que nous appelons au-

jourd'hui Cardamome, Amomon cardamomum
,

originaire de l'Inde, et non pas, ainsi que le di-

sent certains auteurs , l'Amome à grappes , Amo-
mumgranum paradisi, qui croît spontanément dans

la Guinée, et qui nous est venu très - tard de ce

pays. Voy. Amome et Cresson (T. d. B.)

CARDÈRE, Dipsacus. (bot. phan.) De grandes

herbes ayant le port des chardons, des tiges angu-

leuses et hérissées d'épines , à racines fusiformes ,

épaisses , a feuilles opposées , à fleurs réunies en

tête comme les scabieuses , et dont on connaît

quatre espèces bisannuelles, qui croissent naturel-

lement en France, forment le genre Cardère, le

quel appartient à la famille des Dipsacées et à la

Tétrandric monogynie.

Une des espèces les plus communes, la Cardère
sauvage , Dipsacus sylvestris , que l'on trouve dans

les lieux incultes, le long des grandes routes, se

fait remarquer par ses grosses fleurs d'un bleu

rougeàtrc et par l'espèce d'abreuvoir qui existe à

l'aisselle de ses grandes feuilles , et où l'on trouve

presque habituellement de l'eau. La variété dont

les paillettes des têtes de fleurs son? crochues , ap-

pelée Cardère a foulon et Chardon-bonnetier ,

Dipsacus fidlonum, cultivée de nos jours en plein

champ pour les besoins des manufactures d'étof-

fes de laines, était connue dès la plus haute an-

tiquité chez les Celtes, et employée par leurs fem-

mes ouvrières , ainsi que le prouve le nom Iloua-

souen al com qu'elle portait parmi eux, à peigner

le drap et polir sa surface. C'est la plante que

l'on trouvera dans notre Atlas , pi. 7 5 , fig. 4-

Vouloir rechercher le pays d'où elle a été pri-

mitivement tirée, serait remonter un fleuve dont

les sources sont ensevelies sous le linceul de sa-

ble d'une époque à jamais perdue. Ce que l'on

peut dire de plus raisonnable à ce sujet , c'est que

cette utile variété delà Cardère sauvage est due a

une culture très-ancienne. Elle veut une terre uu
peu fraîche, profonde, bien meuble, ni peu ni

trop fumée ; sur un sol sec et très-aéré elle souf-

fre peu des rigueurs de l'hiver : il n'en est pas de

même dans les vallons; elle y gèle souvent et y
périt par excès d'humidité. Quoique bisannuelle

,

soit qu'on l'ait semée en automne ou bien au prin-

temps, il y a toujours des pieds qui montent dès

la première année : c'est une anomalie due à la

culture. On a voulu remplacer les têtes blanchâtres

de cette Cardère par des machines, toutes les ten-

tatives ont échoué. Son importance et la préférence

qu'on lui donne sont suffisamment justifiées par
les grands espaces qu'elle couvre aux environs

des manufactures, surtout de celles de Louviers,
Elbeuf, Sedan, Carcassonne, etc.

Les mouches à miel aiment beaucoup la Car-
dère à foulon ; les ruches placées dans son voisi-

nage rapportent considérablement. (T. d. B.)

CARDES. ( acr. ) Sous ce nom les horticoles

cultivent et livrent aux cuisines les côtes des
feuilles du cardon et celles de la poirée, dont on
fait des plats fort estimés, après les avoir blan-

chies. F. Bette et Cardon. (T. d. B.)
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CARDIA. Orifice supérieur de l'estomac. (Voy.

Estomac.) (P. G.)

CARDIACÉES. (moll.) Famille de Mollusques

,

établie par Cuvier , pour les animaux qui ont le

manteau ouvert en avant avec deux ouvertures se

parées , l'une pour les excrémens, l'autre pour la

respiration, se prolongeant quelquefois en tubes.

Les Cardiacées forment aussi une famille pour

Lamarck, qui la caractérise par la charnière des

coquilles, de la manière suivante : dents cardinales

irrégulières, soit dans leur forme, soit dans leur

situation, et en général accompagnées d'une ou

deux dents latérales.

Enfin , M. de Férussac a élevé au rang d'ordre

la famille des Cardiacées de Cuvier, et il divise

cet ordre en sept familles, qui sont : les Camaris,

les Bucardes , les Cyclades , les Nymphacées, les

Vénus, les Lithophages et les Mactres. (R.)

CARDIAQUE, (anat.) Qui appartient au Cardia

ou au cœur. Ainsi l'on dit les veines, les artères,

les nerfs Cardiaques, le plexus ou ganglion Cardia-

que. (P. G.)

CARDINAL, (zool.) De même qu'on a appelé

des animaux capucins, moines, etc. , on a aussi

désigné sous celui de Cardinal un grand nombre
d'espèces de genres et d'ordres différens; nous al-

lons mentionner les plus communs.
Cardinal d'Amérique, (ois. ) Nom du Tangara

rouge, du Cap, Tangara gularis , L. Voyez Tak-
GARA.

Cardinal du Canada , du Mexique et a collier,

(ois.) C'est le Tangara rabra, L.

Cardinal du Cap. (ois.) C'est le Fringilla orix,

L. Voy. Gros-bec
Cardinal Carlsonien. (ois.) C'est le Pirrhula

Carlsonii. V . Bouvreuil.

Cardinal commandeur, (ois.) C'est Vlcterusphœ-

niceus, L. V. Troupiale.

Cardinal dominicain huppé et Cardinal huppé.

(ois.) Ce sont les noms des Fringilla cucullata

3t cardinalis, V . Gros-bec
Cardinal noir et rouge huppé (ois.) Nom du

Siserin malimbe. V . Sinerin.

Le nom de Cardinal sert à désigner un poisson

du genre Spare , un mollusque du genre Cône, un
papillon du genre Argynne , et un coléoptère du
genre Ptrochroa ,

qu'on appelle Cardinale. (Voy.

tous ces noms de genres.) (Guér.)

CARDINALES, (moll.) On donne ce nom aux
dents des coquilles de mollusques acéphales, qui se

trouvent placées immédiatement sous les sommets
et qui sont d'ordinaire les plus importantes

[dentés cardinales). On dit encore le Bord cardi-

nal , Margo cardinalis; la Lame cardinale, Dis-

sepimentum cardinis , pour indiquer la partie ou le

bord de la coquille qui porte la charnière. Ces
expressions viennent du mot latin cardo, qui si-

gnifie charnière.

Les conchyliologistes mettent une grande im-
portance h la considération des dents de la char-

nière et surtout des dents cardinales , mais les

caractères artificiels qu'ils en tirent ne peuvent

être d'aucun secours pour les zoologistes; aussi

tombent-ils de jour en jour en discrédit. (R.)

CARDISOME, Cardisoma. (Crust. ) Genre de

l'ordre des Décapodes, de la famille des Brachyu-

res, établi par Latreille, Règne animal de Cuvier ,.

nouv. édition, et placé par le même Cours d'Ento-

mologie , dans la première tribu des Quadrila-

tères, Quadrilatera , en lui donnant les caractères

suivans : antennes étant toujours découvertes;

pieds-mâchoires extérieurs rapprochés parallè-

lement au bord interne, avec tous les articles

découverts , dont le troisième, plus court que les

précédens, est échancré à son sommet. L'espèce

servant de type à ce genre est le Cardisome bour-

reau, Cardisoma carnifex, Latr. Ces crustacés

sont désignés aux Antilles sous le nom de Crabes

blancs; quelquefois cependant le test est jaune,

avec des raies rouges. (H. L.)

CARDITE, Cardita. (moll.) Genre de Mollus-

ques acéphales établi par Bruguière, adopté par

tous les auteurs et auquel nous réunissons les Yé-
néricardes de Lamarck , sous la description géné-

rique suivante : coquille très-épaisse, solide, équi-

valve, souvent très-inéquilatérale , à sommets re-

courbés en avant, à charnière munie de deux dent?

inégales, obliques, l'une courte, cardinale, et

l'autre plus en arrière, longue, lamelleuse et ar-

quée. Le ligament est allongé, subextérieur et

enfoncé; les impressions musculaires sont assez

grandes et très-distinctes; l'impression palléale

est étroite.

L'animal de la Cardite est semblable à celui des

Anodontes , c'est-à-dire qu'il a le manteau ouvert

dans toute sa moitié inférieure et en avant, et qu'il

porte en arrière un orifice particulier pour l'anus

et un tube incomplet pour la respiration.

Outre les Vénéricardes , M. de Blainville réunit

encore aux Cardites les .Cypricardes , et forme

dans ce genre composé les quatre divisions sui-

vantes :

1
er groupe. Mytilicardes.

Ont la coquille allongée , un peu échancrée ou

bâillante au bord inférieur; le sommet presque

céphalique , le ligament caché.

Ex. C. crassicosta.

2
e groupe. Cardiocardites.

Ont la coquille ovale , à bord inférieur presque

droit ou un peu bombé, crénelé et complètement

fermé.

Ex. C. ajar.

3 e groupe. Vénéricardes.

Ont la coquille presque ronde ou suborbicu-

laire , à bord inférieur arrondi, denticulé , de plus

en plus équilatéral; les deux dents plus courtes

et plus obliques.

Ex. C. auslralis.

4
e groupe. Cypricardes.

Ont la coquille allongée, très-inéquilatérale; le

sommet presque céphalique et recourbé en avant ;

deux dents cardinales courtes, divergentes, outre
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ia dent lamelleuse ; le ligament très-long , peu ou

point saillant; l'impression abdoiniuale quelque-

Ibis un pe^rentrée en arrière.

Ex. C. guineica.

Le genre Cardite , composé comme nous venons

de l'indiquer, d'après M. de Blainville , comprend

un grand nombre d'espèces presque toutes exo-

tiques. On aura une idée de ce genre en consul-

tant notre pi. 76, h la fig. t , qui représente la

Carditte mouchetée, C. cal)culata, Lamarck.

Cette coquille, qui appartient aux Mylilicardes,

est oblongue, d'un blanc jaunâtre, avec des ta-

ches brunes et rougeâtres en forme de croissant.

Ses côtes sont embriquées, écailleuses et au nom-
bre de vingt et une. Elle se trouve dans l'océan

Atlantique. (R.)

CARDON , Cynara cardunculus. (iîot. phan. et

agr.) En traitant du genre Artichaut, j'ai remis h

parler avec quelques détails de celle espèce, que

d'autres regardent comme une simple variété de

l'Artichaut sauvage; jem'acquilte dénia promesse.

Le Cardon est une espèce distincte, bisannuelle,

originaire des côtes de la Barbarie , dont la culture

s'est emparée pour la rendre plus grande, plus

volumineuse, plus agréable au goût , et lui créer

plusieurs variétés dépouillées de la majeure partie

de leurs épines aiguës , longues , et par conséquent

rendues faciles à manier. Nous en possédons trois.

Le Cardon de Tours, ainsi nommé de ce qu'au-

trefois la culture en était limitée aux environs de

cette ville. Il est armé de toutes parts d'aiguillons

très-pointus ; sa côte , légèrement concave , est

pleine, un peu rougeâtre; et, comme la plante

monte peu, elle est plus tendre, plus délicate a

manger. Les maraîchers de Paris en ont des pieds

aussi beaux , aussi bons que ceux de Tours si ré-

putés aux 16 e et 17
e
siècles. Ils évitent cependant

de le multiplier beaucoup ,
parce que ses piquans

leur en rendent l'approche difficile et souvent

fâcheuse.

Le Cardon d'Espagne , qui monte à la hauteur

de deux et même quatre mètres ; il a des feuilles

peu épineuses , d'un vert d'eau, divisées en laniè-

res découpées , la côte ou nervure médiane large

de trois doigts , épaisse , charnue , ouverte en

gouttière. On le préfère au premier pour la cul-

ture , parce qu'il donne beaucoup , parce que ses

épines sont peu ou point caractérisées, quoique sa

côte soit filandreuse et moins délicate. Il n'a été

introduit dans nos jardins que depuis le milieu du

17
e siècle.

Le Cardon plein , absolument sans épines , a

les nervures plus épaisses encore que la variété

d'Espagne, et légèrement concaves. On connaît

celte variété depuis les dernières années du 18e
siè-

cle. Elle provient de la première variété, et est

dite a des semis faits avec intelligence. On lui trouve

toutes les qualités et la succulence des meilleurs

Cardons de Tours.

Sa culture varie suivant les cantons; il y a deux

principales méthodes; l'une a pour but de procu-

rer des Cardons toute l'année, et à mon avis la

jouissance anticipée et prolongée ne compense

pas les frais qu'elle nécessite ; l'autre , plus sim-

ple, plus commode, se sème à demeure, à la vo-

lée et très-clair, dès qu'on ne craint plus les effets

des gelées, dans le courant d'avril; on arrose

quand les plantes ont quatre feuilles bien formées ;

on arrache les individus qui peuvent s'entre-nuire,

on sarcle les mauvaises herbes , on lient le terrain

frais; on lie, puis on bulle pour fane blanchir;

les feuilles inférieures ainsi privées d'air et_ de lu-

mière sont bonnes h manger au bout de quinze ou

vingt jours. Le Cardon que l'on abandonne à lui-

même est dur, d'une saveur acerbe , et reprend

au bout de quelque temps ses épines.

Outre la côte des Cardons, on mange encore la

racine au gras et au maigre et surtout au jus dans

les entremets. La fleur a la vertu de faire cailler le

lait aussi bien et aussi promptement que la pré-

sure. La graine conserve sa propriété germinative

jusqu'à la dixième année après sa récolle. Pour

l'avoir excellenle, il convient de laisser vieillir le

pied; il peut durer huit ou dix ans sans cesser de

produire.

Dans les auteurs on trouve le mot Cardon ap-

pliqué à plusieurs plantes de diverses espèces et

surtout, en Amérique et aux Antilles, à différens

Cacliers; au Mexique, on le donne à l'Agave; à

Ténériffe, à l'Euphorbe des Canaries; en Espagne,

au ScoWme ramassé , Scolymus hispanicus , etc.
;

(T. d. B.)

CARDUACÉES, Carduacece. (rot. phan.) Une

des trois grandes tribus de la famille des Compo-

sées ; elle tire son nom du Chardon , Carduus , et

correspond à peu près aux Ftosculeuses de Tour-

nefort , ou aux Cinarocèphales deJussieu, qui avait

pris le Cinara (Artichaut) pour type de sa famille.

Quelque soit ce nom, voici les caractères constans

auxquels on reconnaît toute fleur composée qui

appartient à la tribu en question : corolles tubu-

leuses (non en languette) , à cinq lobes plus ou

moins égaux ; étamines à filamens libres , quel-

quefois velus ; style long , renflé au sommet , où

il est garni d'une touffe circulaire de poils; stig-

mate formé de deux lanières, planes et glabres

extérieurement, convexes et velues en dedans;

graine ou akène ovoïde , lisse ,
glabre , attaché au

réceptacle soit immédiatement par sa base, soit

par un point latéral; aigrelte sessile ou slipitée

simple ou plumeuse; réceptacle garni de soies ou

d'écaillés, ou parfois creusé d'alvéoles; inyolucre

composé d'écaillés imbriquées , souvent épineuses

à leur sommet.

Les travaux de quelques savans , en multipliant

les observations et les moyens de classer, ont aussi

jeté un peu de confusion dans une étude où l'élève

ne sait comment choisir entre les opinions diverses

des maîtres; les Carduacées de Kunth , par exem-

ple , contiennent beaucoup de plantes qu'on range

ordinairement parmi les Astéries. De Candolle et

Cassini , de leur côté , les ont divisées en deux sec-

tions, selon le point d'attache de la graine par sa

base (Carduacées vraies), on par son côté (Centau-

riées). Voici, d'après ces derniers professeurs et

I
les caractères assignés ci-dessus aux Carduacées

,
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les principaux genres qu'il faut y rapporter :

Arctium, 3.; Cardunctllui , Adans., Ceniaurea,

L.; Carduus , Gaertner; Cirsium , Tournefort;
Carthamus , Gaertner; Cinava, Juss.; Onopordon,
L.; Scrratula, De Cand., etc. (L.)

CARELET. (poiss.) Nom vulgaire donné à une
espèce de Pleuronecte du genre Pue (voyez ce
mot.

) (Alpu. G.)

CARÈNE, Carlna. (noT. r-nAR.) Nom spéciale-

ment attribué aux deux pétales inférieurs des

fleurs papilionacées ; en effet , rapprochés, souvent

même soudés par leur bord , ils offrent quelque
ressemblance avec la Carène d'un vaisseau. (L.)

CARENE, Carinatus. (bot.) Disposé en carène,

c'est-à-dire offrant une crête longitudinale sem-
blable a la carène d'une nacelle; telles sont les

glumes de plusieurs graminées , les valves de la

cosse du Pois , etc. (L.)

CARET, (rept.) (V. Chelonée.)

CARIAMA , Microdactylas. (ois.) M. Geoffroy a

proposé le nom de Microdactylus , c'est-à-dire pe-

tits doigts , pour .un genre comprenant une espèce

décrite anciennement par Marcgrave sous le nom
de Cariama. Quelques auteurs placent ce genre

parmi les Gallinacés , d'autres dans l'ordre des

Accipitres , et quelques uns à la suite des Echas-

siers pressirostres, à côté des Coure-vile.

Les caractères du genre Microdactylus sont les

suivans : bec convexe en dessus et renflé , la man-
dibule supérieure plus longue que l'inférieure et

terminée par un crochet; tarses très-longs, grêles,

l\ tibia dénudé sur les deux tiers de sa longueur;

doigts courts et gros , les antérieurs réunis à leur

base par une membrane , le pouce n'atteignant

point le sol; ailes non armées, arrondies et mé-
diocres, la première rémige très-courte, les cin-

quième , sixième et septième plus longues.

On ne connaît encore qu'une seule espèce , le

Cama.ma.de iyfarcgrave , Microdactylus M'aregra-

vîi , Geoff. , Ann. Mus.xm, pi. 26, le Dicholo-

pluis o-istatus d'Illig. , figuré à la pi. coloriée 257.

Cet oiseau habile l'Amérique septentrionale;

les colons portugais du Brésil le nomment Cariama
ou Sariama; les indigènes Scriema, et les Guara-
nis du Paraguay, Saria. Sa longueur tfaie est de
trente à trente-deux pouces ; ses tarses, qui sont

de couleur jaune, sont hauts de sept à huit pou-
ces; une huppe déplumes décomposées et droites

surmonte son front; le plumage est d'un grisâtre-

roux, très-finement vermiculé de brun. Les ailes

sont courtes, la queue longue et arrondie; le tour

des yeux est bleuâtre, l'iris fauve.

Le Cariama est tçès-farouche ; le moindre bruit

l'effraie ; quoique semblable par la forme aux oi-

seaux de rivage, il n'en a cependant point les ha-

bitudes; jamais on ne le voit sur le bord des riviè-

res, ni même dans les lieux bas; il recherche an

contraire les forêts claires et élevées, ainsi que les

collines monlueuses, où il chasse les lézards, les

petits serpens , les insectes orthoptères et les lar-

ves qui font sa nourriture. Sa voix forte et sonore

a quelque ressemblance avec le nom qu'on lui

a donné; son vol est lourd et peu étendu. Lorsqu'on

poursuit un de ces oiseaux, il se blottit contre terre

ou dans un buisson et ne se lève que rarement

,

encore est-ce pour se placer 6ur quelque arbre

voisin.

La femelle fait son nid avec des branches sèches

et enduites de bouse de vache ; elle pond deux
œufs de couleur blanche. Les petits peuvent cou-

rir peu de temps après leur naissance.

Celle espèce est commune dans tout le Brésil

et au Paraguay; dans quelques endroits on la tient

domestique et on mange sa chair. (Gerv.
)

CARIE, (zool. noii. ) Ulcération des os. Ou a

étendu ce nom à certaines maladies des arbres

qui pénètrent jusque dans leur tronc. La Carie du

froment est attribuée à un végétal particulier, Credo

caries de De Candolle. (P. G.)

CARILLON, (bot. piian. ) Nom vulgaire du
Campanula médium. {V. Campanule.)

CARILLONNEUR. (ois.) Nom d'un Merle,

Tudus tintinnabulalus , L. V. Merle. (Geér.) .

FIN DU TOME PREMIER.
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termes d'histoire naturelle ne sont pas expliques dans «être Dictionnaire, et ils ont

vaux , ids <iuc Fient; Insecte, Mammifères, Fruits, Squelette, Anastomose, Analonne, etc., etc., etc.














